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Le Lotus de la Bomie Loi, traduit du sanscrit, accompagné 
d'ufî commentaire et de ving-t-et-ufi mémoires relatifs au Biiddhisme, 
par M. E. Burnouf, secrétaire perpétuel de ï Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, imprimé par autorisation du Gouver- 
nemetit à r Imprimerie Nationale, porte la date de MDGGGLIl; 
l'Avertissement placé en tête du volume est dû à Jules Mohl; il est 
daté, du 6 octobre 1852. Eugène Burnouf était mort depuis plus de 
quatre mois (28 mai 1852); il avait pu surveiller l'impression jusqu'aux 
dernières pages, ou presque. Les trois quarts d'un siècle se sont écou- 
lés depuis, le domaine de l'indianisme s'est enrichi d'immenses pro- 
vinces, les matériaux se sont multipliés, les découvertes se sont 
succédé. Et pourtant l'œuvre d'Eugène Burnouf a conservé sa valeur 
intégrale. 

Ce n'est pas que, sur ce terrain particulier, l'indianisme soit resté 
depuis longtemps inerte. Le maître des études bouddhiques dans la 
génération qui a suivi Burnouf, H. Kern, a donné une nouvelle 
version de l'original sanscrit dans la collection des Sacred Books of the 
East, publiée à Oxford sous la direction de Max MûUer : The 
Saddharma-pufidarîka or the Lotus of the tînie Laiv (1884). Le 
même savant, en collaboration avec un érudit japonais de gloire égale. 
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Bunyiu Nanjio, a publié une édition critique du texte dans la Biblio- 
theca Buddhica de Pétersbourg (1908-1912). Les recherches poursui- 
vies en Asie Centrale depuis une trentaine d'années ont rendu de 
nombreux fragments du Saddharma-pundarîka qui confirment par un 
éclatant témoignage la popularité de ce sûtra dans toute l'étendue du 
monde bouddhique. On trouvera plusieurs de ces fragments transcrits, 
traduits et annotés dans le recueil publié par R. Hœrnle : MctnuscîHpt 
remains of BiiddhistLiteraturefoundinEasteî''7i 1 urkestan, vol. I. 
Oxford 1916. Une version en turc-ouigour du chapitre le plus popu- 
laire de cet ensemble, consacré à l'exaltation d'Avalj^kitesvara, a été 
éditée et traduite par W. Radloff : Kiian-si-im Pusar, dans la Biblio- 
theca Buddhica, XIV, Pétersbourg, 1911. Le chapitre correspondant, 
de la traduction chinoise avait été traduit antérieurement par S. Beat 
dans sa Catena of Buddhist scriptu?~es (p. 389-396). 

Cette bibliographie imposante, et qu'il serait facile encore de déve- 
lopper, attesterait tout au moins la sûreté de coup d'œil de Burnouf. Il 
nous faut aujourd'hui un effort de l'imagination pour nous le représen- 
ter aux prises avec cette immense littérature du bouddhisme sanscrit 
que Hodgson venait de retrouver au Népal, construite sur des thèmes, 
des croyances, des notions, des concepts oubliés et ignorés de l'Inde 
moderne, accessible seulement dans des manuscrits souvent pénibles à 
déchiffrer, beaucoup plus difficiles encore à interpréter sans le concours 
d'une tradition directe, sans vocabulaire technique, sans autre dic- 
tionnaire que le maigre lexique de Wilson exclusivement basé sur les 
œuvres du brahmanisme. Le même génie qui sut frayer les avenues 
dans ce labyrinthe désespérant, sut aussi discerner l'œuvre capitale dont 
il fallait entreprendre la traduction. Ce que fut le résultat, en dépit de 
tant d'obstacles, il suffît de le demander à l'émule de Burnouf, à Kern. 
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En présentant sa traduction nouvelle au public, le savant hollandais 
écrit avec sa loyauté coutumière : « Je dois déclarer tout d'abord que 
je ne puis parler en termes trop chaleureux du service que m'a rendu 
la traduction française due à Tiliustre Burnouf. Jai pris constamment 
son travail pour modèle, sans avoir réussi à en atteindre Texcellence. 
Les divergences matérielles entre les deux traductions sont dues, en 
partie, au fait que jai suivi dautres manuscrits, en partie, à une diffé- 
rence d'interprétation, spécialement dans les gàthâs [stances en dialecte 
mal établi] souvent corrompues et difficiles )>. 

Quant aux mémoires qui suivent la traduction et qui en élucident 
les termes obscurs, ils ne subsistent pas seulement comme des sources 
toujours précieuses d'information ; ils demeurent des modèles achevés 
de discussion scientifique. Ils n'aident pas seulement à comprendre le 
texte ; ils aident à pénétrer dans les démarches délicates d'une pensée 
qui se consacre tout entière à la recherche de la vérité. Si la philolo- 
gie a comme les arts et les sciences une forme de génie qui lui soit 
propre, c'est chez Burnouf qu'il convient de la reconnaître et de l'étu- 
dier. Il apparaît que, dans cet ordre de travaux qui a pour objet les 
activités humaines dans leur application la plus intime à l'être humain, 
la valeur morale est inséparable de la valeur d'intelligence; une hon- 
nêteté qui ne se laisse troubler par aucune séduction impose au juge- 
ment une rectitude impeccable; les données de fait, reconnues avec 
une scrupuleuse exactitude, dégagent leurs conséquences dans la limite 
précise de leur portée, en deçà des prolongements ambitieux qui 
caressent l'imagination au détriment de la raison. Devant l'œuvre de 
Burnouf, on est tenté de répéter en manière d'oraison les mots que, en 
mars 1849, un élève digne du maître, Ernest Renan écrivait en lui 
dédiant l'Avenir de la Science : <c Dans mes défaillances intérieures. 
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toutes les fois que mon idéal scientifique a semblé s'obscurcir, en pen- 
sant à vous j'ai vu se dissiper tous les nuages, vous avez été la réponse 
à tous mes doutes. C'est votre image que j'ai eue sans cesse devant les 
yeux, quand j'ai cherché à exprimer l'idéal élevé où la vie est conçue, 
non comme un rôle et une intrigue, mais comme une chose sérieuse 
et vraie. En écoutant vos leçons, j'ai rencontré la réalisation de ce 
qu'auparavant je n'avais fait que rêver : la science devenant la philoso- 
phie et les plus hauts résultats sortant de la plus scrupuleuse analyse 
des détails ». 

Sylvain LÉVI. 



AVERTISSEMEIST. 



L'impression du présent volume était presque achevée, lorsqu'une 
mort prématurée et tout a fait inattendue est venue enlever l'auteur à 
ses travaux et à ses amis. S'il avait vécu quelques jours de plus, il 
aurait rendu compte dans sa Préface des motifs qui l'ont conduit à 
la composition de cet ouvrage et de la place qu'il lui assignait entre 
ses travaux déjà publiés et ceux qu'il préparait. Malheureusement il 
ne s'est trouvé dans les papiers, de M. Burnouf rien qui se rapporte 
à cette préface, et il ne nous reste qu'à indiquer en peu de mots les 
circonstances dans lesquelles ce livre a été entrepris et achevé. 

Lorsque M. B. H. Hodgson eut envoyé en 1887, à la Société asia- 
tique de Paris, la première partie des originaux sanscrits des livres 
buddhiques qu'il avait découverts dans le Népal, et dont nous ne pos- 
sédions auparavant que quelques traductions tibétaines et chinoises, 
M. Burnouf crut qu'il ne pouvait mieux répondre à la généreuse pen- 
sée du donateur qu'en faisant connaître à l'Europe savante le con- 
tenu de ces nouveaux trésors historiques. Il pensa que la meilleure 
manière d'atteindre ce biit était de publier la traduction complète 
d'un de ces livres, accompagnée d'un commentaire et d'une intro- 
duction dans laquelle il exposait sommairement l'histoire et les 
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dogmes du Biiddhisme. Il choisit le Lotas de la bonne loi , l'un des 
neuf Dharnias des Buddhistes du Nord, et peut-être le plus caracté- 
ristique de ces livres canoniques. Il en acheva la traduction d'après 
le manuscrit alors unique de la Société asiatique et la fit imprimer 
en i84o, pendant qu'il s'occupait à en rédiger l'introduction. Mais 
la quantité et l'imjDortance des matériaux que lui fournissaient, d'un 
côté, les travaux qu'il avait faits sur la littérature buddliique de Cey- 
lan et de l'Inde au delà du Gange; de l'autre, les envois successifs 
d'ouvrages népalais , que la Société asiatique recevait de M. Hodgson, 
lui firent sentir bientôt que cette introduction devenait l'ouvrage 
23rincipal et le déterminèrent à commencer par elle la série de pu- 
blications sur le Buddhisme qu'il préparait. Ce fut ainsi qu'il lit 
paraître son Inirodaction à l'histoire du Buddhisme indien, tome I"; Paris, 
184 4» in-4°. Ce volume contient l'analyse critique des ouvrages 
buddhiques du nord de l'Inde et l'exposition des points principaux 
de la doctrine qu'ils enseignent, et devait être suivi d'un second vo- 
lume qui aurait traité de l'école des Buddhistes du raidi de l'Inde et 
de la presqu'île au delà du Gange, et qui aurait été terminé par la 
discussion de la chronologie du Buddhisme. 

Mais avant de publier.ce second volume, M. Burnouf se décida à 
faire paraître sa traduction du Loto, imprimée depuis longtemps, 
pour confirmer ce qu'il avait dit sur la doctrine de Çâkyamuni et 
faire mieux comprendre la méthode d'enseignement de ce grand ré- 
formateur. Ce volume intermédiaire entre les deux parties de Ylntro- 
ducdon, lui donnait en même temps le moyen de compléter ce qu'il 
avait exposé dans le premier volume et de préparer ce qu'il avait 
à dire dans le second. Car dans un sujet si neuf, si étendu et si 
compliqué, il se j)résen{;ait une foule de questions historiques ou 
philosophiques auxquelles il n'avait pas pu accorder tout le déve- 
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loppement qu'elles exigeaient, sans rompre perpétuellement la suite 
naturelle de son argumentation , et dont la solution était néan- 
moins indispensable pour la parfaite intelligence des résultats aux- 
quels il était arrivé dans Ylniroduction. 11 composa donc une suite de 
mémoires qu'il fit imprimer comme Aj)pendice au Lotus, et dont 
quelques-uns sont d'une étendue et d'une importance telles, qu'ils 
auraient pu former des ouvrages à part. Cet Appendice est complet 
et tel que M. Burnouf favait conçu, à l'exception du dernier mémoire 
qui n'est pas achevé. A la mort de M. Burnouf", cent huit feuilles de 
fouvrage étaient imprimées, dont cent quatre entièrement corrigées 
par lui-même. On a trouvé dans ses papiers le commencement du 
vingt et unième mémoire, et on a cru utile d'en imprimer la partie 
qui était rédigée; mais on s'est abstenu de mettre en œuvre les maté- 
riaux qui devaient servir pour la fin de ce travail. M. Burnouf avait 
préparé un vingt-deuxième mémoire intitulé : Examen de la langue 
du Saddharma pundarîka; mais lui-même avait renoncé à le joindre 
au présent volume, à cause de la multitude des détails qu'exigeait 
cette matière. 

M. Pavie, un des élèves les plus distingués et les plus dévoués de 
M. Burnouf, et connu lui-même par des travaux remarquables; a eu 
la bonté de se charger de la tâche laborieuse de faire un Index al- 
phabétique qui embrasse les mots et les matières dont il est question , 
tant dans le premier volume de V Introduction à l'histoire du Baddhismc 
que dans le présent ouvrage. Tous les lecteurs luï sauront gré des 
soins pieux qu'il a bien voulu donner à ce travail. 

Je ne dois pas terminer cet avertissement sans remercier M. de 
Saint-Georges, directeur de l'Imprimerie nationale, de l'empressé- 
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meiiL avec lequel il a écarté toutes les difficultés matérielles qui pou- 
vaient relarder l'achèvement de ce. volume, et d'avoir rendu ainsi un 
dernier hommage aux travaux d'un homme dont le nom sera une 
gloire éternelle pour les lettres françaises. 

Paris, le 6 octobre 1852. 

Jules MOHL. 
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CHAPITRE PREMIER. 



LE SUJET. 



ôm! adoration a tous les buddhas et bôdhisattvas t 

Voici ce que j'ai entendu. Un jour Bhagâvat se trouvait à Râdjagrïha; sur 
la montagne de Gndhrakûta^ avec une grande troupe de Religieux, de douze 
cents Religieux, tous Arliats^, exempts de toute faute, sauvés de la cor- 
ruption [du mal], parvenus à la puissance, dont les pensées étaient bien 
affranchies, dont l'intelligence l'était également, sachant tout, semblables à 
de grands éléphants , qui avaient rempli leur devoir, accompli ce qu'ils avaient 
à faire, déposé leur fardeau, atteint leur but, supprimé complètement les 
liens qui les attachaient à l'existence ; dont les pensées étaient bien affran- 
chies par la science parfaite; qui avaient obtenu cette perfection suprême 
d'être complètement maîtres de leurs pensées; qui étaient en possession 
des [cinq] connaissances surnaturelles, tous grands Çrâvakas ^. C'étaient 
entre autres le ijespectable Adjnâtakâundinya , Açvadjit, Vâchpa, Mahânâman, 
Bhadrika, Mahâkâçyapa, Uruvilvâkâçyapa, Gayâkâçyapa^ Çâriputtra, Mahâ- 
mâudgalyâyàna, Mahâkâtyâyana , Aniruddha, Rêvata, Kapphina, Gavâmpati, 
' Le pic du vautour. — * Vénérables. — ^Auditeurs. 
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Pilindavatsa, Vakula, Mahâkâuchlhila , Bharadvâdja, Mahânanda, Upananda, 
Sunanda, Pûrnamâitrâyanîputtra, Subhùti, Râhula, tous ayant le titre de 
^ respectable. Avec eux se trouvaient encore d'autres grands Çrâvakas, comme 

le respectable Maître Ananda, et deux autres milliers de Religieux, dont 
les uns étaient Maîtres et les autres ne l'étaient pas; six* mille Religieuses 
ayant à leui» tête Mahâpradjâpatî, avec la Religieuse Yaçôdharâ , la mère de 
Râlîula, accompagnée de sa suite. Il se trouvait aussi là quatre-vingt mille 
Bôdhisattvas, tous incapables de retourner en arrière; tous attachés à un 
seul et même objet, c'est-à-dire à l'état suprême de Buddha parfaitement 

f- 2 b. accompli; ayant acquis la connaissance des formules magiques; affermis 
dans la grande puissance ; faisant tourner la roue de la loi qui ne peut 
revenir en arrière ; ayant honoré plusieurs centaines de mille de Buddhas ; 
ayant fait croître les racines de vertu [qui étaient en eux] en présence de 
plusieurs centaines de mille de Buddhas ; ayant entendu leur éloge de la 
bouche de plusieurs centaines de mille de Buddhas; gouvernant par la 
charité leur corps et leur esprit; habiles à pénétrer la science du Tathâ- 
gata; doués d'une grande sagesse; ayant acquis l'intelligence de laPradjîiâ- 
pâramitâ^; célèbres dans plusieurs centaines de mille d'univers; ayant 
sauvé plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis^ d'êtres vivants. 
C'étaient entre autres le Bôdhisattva Mahâsattva Mandjuçrî devenu Kumâra, 
Avatôkitêçvara , Mahâsthâmaprâpta, Sarvârthanâman, Nityôdyukta, Ani- 
kchiptadhûra , Ratnapâni , Bhâichadjyarâdja , Bhâichadjyasamudgata , Vyû- 
harâdja, Pradânaçùra , Ratnatchandra , Pûrnatchandra , Mahâvikramin , 
Anantavikramin , Trâilôkyavikramin , Mahâpratibhâna , Satatasamitâbhiyukta , 
Dharanîdhara , Akchayamati, Padmaçrî, Nakchatrarâdja , le Bôdhisattva 
Mahâsattva Mâitrêya, le Bôdhisattva Mahâsattva Simha. 

f. 3 a. Avec eux se trouvaient seize hommes vertueux , ayant à leur tête Bhadra- 

pâla; c'étaient Bhadrapâla,Ratnâkara, Susârthavâha , Ratnadatta, Guhagupta, 
Varunadatta, Indradatta, Uttaramati, Viçêchamati, Vardhamânamati , Amô- 
ghadarçin, Susamprasthita, Suviki'ântavikramin, Anupamamati, Sûryagar- 
bha, Dharanîdhara; avec quatre-vingt mille Bôdhisattvas ayant à leur tête 
de tels personnages; et Çakra, i'Indra des Dêvas, avec une suite de vingt 
mille fils des Dêvas, tels que le fils des Dêvas Tchandra, le fils des Dêvas 
Sûrya, le fils des Dêvas Samantagandha, le fils des Dêvas Ratnaprabha, 
' La perfection de ia sagesse. — ' Dix millions. 
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le fils des Dêvas Avabhâsaprabba ; avec vingt mille fils des Dêvas ayant à 
leur tête de tels Dieux; avec les quatre Mahârâdjas ayant une suite de trente 
mille fils des Dêvas, tels que le Maliârâdja Virûdhaka, le Mahârâdja Yirû- 
pâkcha, le Mahârâdja Dhrïtarâchtra, le Mahârâdja Vâiçravana, le fils des 
Dêvas îçvara, le fils des Dêvas Mahêçvara, ayant chacun, [les deux derniers,] 
une suite de trente mille fils des Dêvas; avec Brahmâ, le chef de l'univers f- 3 b. 
Saha, ayant une suite de douze mille fils des Dêvas, nommés Brahmakâyikas , 
tels que le Brahmâ Çikhin, le Brahmâ Djyôtichprabha, avec douze mille fils 
des Dêvas Brahmakâyikas, ayant ces Brahmâs à leur tête; avec les huit rois 
des Nâgas ayant une suite de plusieurs centaines de mille de kôtis de Nâgas, 
tels que le roi des Nâgas Nanda, le roi des Nâgas Upananda, le roi des Nâgas 
Sâgara, Vâsuki, Takchaka, Manasvin, Anavatapta, le roi des Nâgas Utpala; 
avec les quatre rois des Kinnaras ayant une suite de plusieurs centaines de 
mille de kôtis de Kinnaras, tels que le roi des Kinnaras Drûma, le roi des 
Kinnaras Mahâdharma, le roi des Kinnaras Sudharnja, le roi des Kinnaras 
Dharmadhara; avec les quatre fils des Dêvas nommés Gandkarvakâyikas , 
ayant une suite de plusieurs centaines de mille de Gandharvas, le Gan- 
dharva ManôdjSa, Manôdjnàsvara , Madhura, le Gandharva Madhurasvara; 
avec les quatre Indras dès Asuras ayant une suite de plusieurs centaines 
de mille de kôtis d' Asuras, tels que l'ïndra des Asuras Bali, l'Indra des 
Asuras Suraskandha, l'Indra des Asuras Vêmatchitra, l'Indra des Asuras f. 4o. 
Râhu; avec les quatre Indras des Garudas ayant une suite de plusieurs 
centaines de mille de myriades de kôtis de Garudas, tels que l'Indra des 
Garudas Mahâtêdjas, Mabâkâya, Mahâpûrna, l'Indra des Garudas Mahàr- 
ddhiprâpta, et avec Adjâtaçatru, roi du Magadba, fils de Vâidêhî. 

Or en ce temps Bhagavat entouré, honoré, servi, respecté, vénéré, 
adoré par les quatre assemblées, des hommages et des prières desquelles il 
était l'objet, après avoir exposé le Sûtra nommé la Grande démonstration, 
ce Sûtra où est expliquée la loi , qui contient de grands développements, qui 
est destiné à l'instruction des Bôdhisattvas, et qui a été possédé par tous 
les Buddhas; après s'être assis sur le grand siège de la loi qu'il occupait, 
Bhagavat, dis-je, entra dans la méditation nommée la Place de la démons- 
tration sans fin : son corps était immobile , et sa pensée était également arrivée 
à une complète immobilité. A peine fut-il entré dans cette méditation, 
qu'une grande pluie de fleurs divines, de Mandâras et de Mabâmandâravas , 
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de Mandjûchakas et de Mahâmandjûchakas se mit à tomber, couvrant Bha- 
gavat et les quatre assemblées , et que la terre du Buddha tout entière fut 
4 b. ébranlée de six manières diflPérentes. Elle remua et trembla, elle fut agitée 
et secouée , elle bondit et sauta. 

Or en ce temps les Religieux et les Religieuses, les fidèles des deux sexes, 
les Dêvas, les Nâgas, les Yakchas, les Gandharvas, les Asuras, les Garudas, 
les Kinnaras, les Mahôragas, les hommes, et les êtres n'appartenant pas à 
l'espèce humaine, qui se trouvaient réunis, assis dans cette assemblée, 
ainsi que les rois [distingués en] Mandalins\ en Balatchakravartins ^, et en 
Tchàturdvîpatchakravartins ^, tous avec leur suite, avaient les yeux fixés 
sur Bhagavat, remplis d'étonnement et de satisfaction. 

Or en ce moment il s'élança un rayon de lumière du cercle de poils qui 
croissait dans l'intervalle des sourcils de Bhagavat. Ce rayon se dirigea vers 
les dix-huit mille terres de Buddha situées à l'orient, et toutes ces terres de 
Buddha, jusqu'au grand Enfer Avîtchi, et jusqu'aux limites de l'existence, 
parurent entièrement illuminées par son éclat. Et les êtres qui, dans ces 
terres de Buddha, suivent les six voies [de l'existence], devinrent tous 
complètement visibles. Et les Buddhas bienheureux qui se trouvent, qui 
vivent, qui existent dans ces terres de Buddha, devinrent aussi tous visibles. 
Et les lois qu'exposent ces Buddhas bienheureux purent être entièrement 
f.'5 a. entendues. Et les Religieux et fidèles des deux sexes, les Yôgins, et ceux 
qui marchent dans la voie du Yoga, comme ceux qui en ont obtenu 
les fruits, y devinrent tous également visibles. Et les Bôdhisattvas Mahâ- 
sattvas qui, dans ces terres de Buddha, remplissent les devoirs des Bôdhi- 
sattvas par leur habileté dans l'emploi des moyens qui sont les raisons et 
les motifs fgits pour produire les résultats variés et nombreux de l'attention 
à écouter, de la conviction et de la foi, devinrent tous égalenaent visibles. 
Et les Buddhas bienheureux qui, dans ces terres de Buddha, entrent en 
possession du Nirvana complet, devinrent tous également visibles. Et les 
Stupas. faits de substances précieuses, élevés dans ces terres de Buddha i 
pour renfermer les reliques des Buddhas bienheureux qui étaient entrés 
dans le Nirvana complet, devinrent tous également visibles. 

Alors cette pensée s'éleva dans l'esprit du Bôdhisattva Mâitrêya : Voici 
l'apparition merveilleuse d'un grand miracle, que fait le Tathâgata. Quelle 

' Rois d'un pays. — ' Rois souverains de la terre. — ^ Rois souverains des quatre îles. 
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en peut être ia cause , et quelle, est la raison pour laquelle Bhagavat pro- 
duit l'apparition merveilleuse de ce grand miracle ? Il est lui-même entré 
dans la méditation, et voici qu'apparaissent des effets de sa grande puis- 
sance surnaturelle, merveilleux, étonnants, inexplicables. Pourquoi n'en 
demanderais-je pas la cause qu'il faut rechercher, et qui sera ici capable 
de me l'expliquer ? Alors cette pensée lui vint à l'esprit : Voici Mandjuçrî f. b b. 
qui est devenu Kumâra, qui a rempli sa mission sous les anciens Djinas, 
qui , sous eux , a fait croître les racines de vertu [ qui étaient en lui ] , qui a 
honoré beaucoup de Buddhas. Le Bôdhisattva Mandjuçrî devenu Kumâra 
aura vu sans doute jadis de tels prodiges accomplis par les anciens Tathâ- 
gatas, vénérables, parfaitement et complètement Buddhas; il aura profité 
des grands entretiens d'autrefois sur la loi; c'est pourquoi j'interrogerai sur 
ce sujet Mandjuçrî qui est devenu Kumâra. 

Les quatre assemblées des Religieux et fidèles des deux sexes, et le 
grand nombre des Dêvas, des Nâgas, des Yakchas, des Gandharvas, des 
Asuras, des Garudas, des Kinnaras, des Mahôragas, des hommes et des 
êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine, ayant vu la splendeur merveil- 
leuse de ce grand miracle, que faisait Bhagavat, remplis d'étonnement, 
de surprise et de curiosité, firent cette réflexion : Pourquoi ne demandons- 
nous pas la cause de la splendeur de ce miracle, effet de la grande puis- 
sance surnaturelle de Bhagavat? 

Or en ce moment, dans cet instant même, le Bôdhisattva Mahâsattva 
Mâitrêya connaissant avec sa pensée la réflexion qui s'élevait dans l'esprit de 
ces quatre assemblées, et ayant par lui-même des doutes sur la loi , s'adressa f. 6 a. 
ainsi à Mandjuçrî devenu Kumâra : Quelle est la cause, ô Mandjuçrî, quel 
est le motif pour lequel a été produite cette lumière, effet merveilleux, 
étonnant de la puissance surnaturelle de Bhagavat } Voilà que ces dix-huit 
mille terres de Buddha, variées, si belles à voir, dirigées par des Tathâ- 
gatas, et ayant des Tathâgatas pour chefs, sont devenues visibles ? 

Alors le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya adressa les stances suivantes à 
Maîidjuçrî devenu Kumâra. 

1. Pourquoi, ô Mandjuçrî, respiendit-ii lancé par ie Guide des hommes, ce 
rayon unique qui sort du cercle de poils placé entre ses sourcils, et pourquoi cette 
grande pluie de [fleurs de] Mandâravas? 
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2. Dans le ciel se tient un parasol de fleurs; les Suras pleins de joie laissent 
tomber des fleurs, des Mandjûchakas mêlées à des poudres de santal, divines, par- 
fumées, agréables, 

3. Dont cette terre brille de tous côtés; et les quatre assemblées sont rem- 
plies de joie; et cette terre [de Buddha] tout entière est complètement ébranlée 
de six façons différentes, d'une manière terrible. 

i'. 6 h. 4. Et ce rayon est allé du côté de l'orient, éclairer à la fois en un instant dix- 

huit mille terres complètes [de Buddha]; ces terres paraissent de couleur d'or. 

5. L'étendue entière de 1' [Enfer] Avîtchi; la limite extrême où finit l'exis- 
tence, et tout ce qu'il y a dans ces terres de créatures, qui se trouvent dans les 
six voies [de l'existence], ou qui en sortent ou qui y naissent; 

6. Les actions diverses et variées de ces créatures; celles qui dans les voies [de 
l'existence] sont heureuses ou malheureuses, comme celles qui sont dans une si- 
tuation inférieure, élevée ou intermédiaire, tout cela, je le vois ici du lieu où je 
suis placé. 

7° Je vois aussi les Buddhas, ces lions parmi les rois des hommes, qui expliquent 
et qui exposent les lois, qui instruisent plusieurs kôtis de créatures, qui font entendre 
leur voix dont ie son est agréable. 

8. Ils font, chacun dans la terre où il habite, entendre leur voix profonde, 
noble, merveilleuse, expliquant les lois des Buddhas, à l'aide de myriades de kôtis 
de raisons et d'exemples. 

9. Et aux créatures qui sont tourmentées par la douleur, dont ie cœur est brisé 
par la naissance et par la vieillesse , qui sont ignorantes , ils leur enseignent ie Nir- 
vana qui est calme, en disant : C'est là, ô Religieux, le terme de la douleur. 

10. Et aux hommes qui sont parvenus à une haute puissance, aux hommes ver- 
tueux et comblés des regards des Buddhas , ils leur enseignent le véhicule des Pra- 
tyêkabuddhas , en décrivant complètement cette règle de la loi. 

f. 7 a. 1 1. Et aux autres fils de Sugata, qui recherchant la science suprême, ont cons- 

tamment accompli des œuvres variées^ à ceux-là aussi ils adressent des éloges 
pour qu'ils parviennent à l'état de Buddha. 

12. Du monde où je suis, ô Mandjughôcha, j'entends et je vois là-bas ces 
spectacles, [et] des milliers de kôtis d'autres objets; je n'en décrirai quelques- 
uns que pour exemple. 

13. Je vois aussi dans beaucoup de terres tous les Bôdhisattvas, qui s'y trouvent 
en nombre égal à celui des. sables du Gange, par milliers innombrables de kôtis; 
à l'aide de leur énergie variée, ils produisent [pour eux] l'état deBodhi. 

14. Quelques-uns aussi répandent des aumônes, qui sont des richesses, de l'or. 
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de l'argent, de i'or monnayé, des perles, des pierres précieuses, des conques, du 
cristal, du corail, des esclaves des deux sexes, des chevaux, des moutons, 

15. Et des palanquins ornés de pierreries; ils répandent ces aumônes, le cœur 
plein de joie, se transformant en ce monde dans l'état suprême de Bôdhi. «Et nous 
«aussi, [disent-ils,] puissions-nous obtenir le véhicule [des Buddhas]!» 

16. Dans l'enceinte des trois mondes, le meilleur, le plus excellent véhicule 
est le véhicule des Buddhas qui a été célébré par les Sugatas -, et moi aussi, puissé-je 
en devenir bientôt possesseur, après avoir répandu des aumônes semblables ! 

17. Quelques-uns donnent des chars attelés de quatre chevaux, ornés de bal- 
cons , de drapeaux , de fleurs et d'étendards ; d'autres offrent des présents consis- 
tant en substances précieuses. 

18. D'autres donnent leurs fils, leurs femmes, leurs filles ; quelques autres leur 
propre chair tant aimée; d'autres donnent, quand on les lem* demande, leurs 
mains et leurs pieds , cherchant à obtenir l'état suprême de Bôdhi. 

19. Quelques-ims donnent leur tête, quelques-uns lem-s yeux, quelques-ims 
leur propre corps ,^ chose si chère [à l'homme]; et après avoir fait ces aiunônes, 
l'esprit calme, ils demandent la science des Tathâgatas. 

20. Je vois, ô Mandjuçrî, de tous côtés des hommes qui après avoir quitté des 
royaumes florissants , leurs gynécées et toutes les îles , après avoir abandonné leurs 
conseillers et tous leurs parents, 

21. Se sont rendus auprès des Guides du monde , et demandent pour leur bon- 
heur l'excellente loi; ils revêtent des vêtements de couleur jaune, et font tomber 
leurs cheveux et leur barbe. 

22. Je vois encore quelques Bôdhisattvas , semblables à des Religieux, habitant 
dans la forêt, recherchant les déserts inhabités, et d'autres qui se plaisent à 
enseigner et à lire. 

23. Je vois aussi quelques Bôdhisattvas pleins de constance, qui se sont retirés 
dans les cavernes des montagnes, et qui, concevant dans leur esprit la science des 
Buddhas, savent en donner la définition. 

24. D'autres, après avoir renoncé complètement à tous les désirs, après s'être 
formé une idée nette de la sphère parfaitement pure de leur activité, après avoir 
touché en ce monde aux cinq connaissances surnaturelles, habitent dans le désert 
comme fils de Sugata, 

25. Quelques hommes pleins de constance, assis les jambes ramenées sous leur 
corps, les mains jointes en signe de respect, en présence des Guides [du monde], 
célèbrent, pleins de joie, le roi des chefs des Djinas, dans des milliers de stances 
poétiques. 
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26. Quelques-uns, pleins de mémoire, de douceur et d'intrépidité, et connais- 
sant les règles subtiles de la conduite religieuse, interrogent sur la loi les Meil- 
leurs des hommes, et l'ayant entendue, ils s'en rendent parfaitement maîtres. 

27. Je vois çà et là quelques jfils du Chef des Djinas, qui se connaissent eux- 
mêmes d'une manière parfaite, qui exposent la loi à plusieurs kôtis d'êtres vivants, 
à l'aide de- nombreuses myriades de raisons et d'exemples. 

28. Pleins de satisfaction, ils exposent la loi, convertissant un grand nombre 
de Bôdhisattvas ; après avoir détruit Mâra avec son armée et ses chars , ils frappent 
la timbale de la loi. 

29. Je vois, sous l'enseignement des Sugatas, quelques fds de Sugata qu'ho- 
norent les hommes , les Maruts , les Yakchas , les Râkchasas , que rien n'étonne , 
qui sont sans orgueil, qui sont calmes, et qui marchent dans la voie de la quiétude. 

30. D'autres encore, après s'être retirés dans les lieux les plus cachés des forêts, 
faisant sortir de la lumière de leur corps, délivrent les êtres qui sont dans les 
Enfers , et les convertissent à l'état de Buddha. 

31. Quelques autres fils de Djina, s' appuyant sur l'énergie, renonçant com- 
plètement à la paresse, et marchant avec recueillement, habitent dans la forêt; 
ceux-là sont arrivés par l'énergie à l'état suprême de Bôdhi. 

32. D'autres observent la règle inflexible et constamment pure de la morale, 
qui est semblable à un diamant précieux, et ils y deviennent accomplis; ceux-là 
sont arrivés par la morale à l'état suprême de Bôdhi. 

33. Quelques fils de Djina, doués de la force de la paUence, supponent de 
la part des Religieux pleins d'orgueil , injures , outrages et reproches ; ceux-là sont 
partis à l'aide de la patience pour l'état suprême de Bôdhi. 

34. Je vois encore quelques Bôdhisattvas qui après avoir renoncé à toutes les 
jouissances de la volupté, évitant ceux qui aiment les femmes, ont recherché, dans 
le calme des passions, la société des Âryas ; 

35. Et qui repoussant toute pensée de distraction, l'esprit recueilli, méditent 
dans les cavernes des forêts pendant des milliers de kôtis d'années; ceux-là sont 
arrivés par la contemplation à l'état suprême de Bôdhi. 

56. Quelques-ims aussi répandent des aumônes en présence des Djinas en- 
tourés de l'assemblée et de leurs disciples; [ils donnent] des aliments, de la nour- 
riture, du riz et des boissons, des médicaments pour les malades, en quantité, en 
grande abondance. 

37. Quelques-uns donnent des centaines de kôtis de vêtements, dont la valeur 
est de cent mille kôtis; ils donnent des vêtements d'un prix inestimable, en pré- 
sence des Djinas entourés de l'assemblée et de leurs disciples. 



CHAPITRE PREMIER. 9 

58. Après avoir fait construire des centaines de kôtis de Vihâras , faits de substances 
précieuses et de bois de santal, et ornés d'un grand nombre de iits et de sièges, ils 
viennent les offrir aux Sugatas. f- 9 a- 

59. Quelquesr^uns donnent aux Chefs des hommes, accompagnés de leurs Çrà- 
vakas, des ermitages purs et délicieux, pleins de fruits et de belles fleurs, et des- 
tinés à leur servir de demeure pendant le jour. 

40. Ils ofïrent ainsi, pleins de joie, des présents de cette espèce, divers et variés, 
et après les avoir offerts , ils produisent en eux] l'énergie [nécessaire ] pour parvenir 
à fétat de Buddha; ceux-là sont arrivés par l'aumône à l'état suprême de Bôdhi. 

41. Quelques-uns aussi exposent Ja loi qui est calme, au moyen de plusieurs 
myriades de raisons et d'exemples; ils l'enseignent à des milliers de kôtis d'êtres 
vivants-, ceux-là sont arrivés par la science à l'état suprême de Bôdhi. 

42. [Je vois] des hommes connaissant la loi de l'inaction, parvenus à l'unité, 
semblables à l'étendue du ciel, des fils de Sugata, affranchis de tout attachement; 
ceux-là sont arrives par la sagesse à l'état suprême de Bôdhi. 

43. Je vois encore , ô Mandjughôcha , beaucoup de Bôdhisattvas qui ont déployé 
leur énergie sous l'enseignement des Sugatas, entrés dans le Nirvana complet; 
je les vois rendant un culte aux reliques des Djinas. 

44. Je vois des milliers de kôtis de Stupas aussi nombreux que les sables du 
Gange, par lesquels sont sans cesse ornés des kôtis de terres [de Buddha], et qui 
ont été élevés par les soins de ces fils de Djina. 

45. Au-dessus d'eux sont placés des milliers de kôtis de pârasoJs et de drapeaux, 
rares et faits des sept substances précieuses; ils s'élèvent à la hauteur de cinq mille 
Yôdjanas complets, et ont tme circcfnférence de deux mille Yôdjanas. foi 

46. Ils sont toujours embellis d'étendards; on y entend toujours le bruit d'une 
foule de clochettes; les hommes, les Maruts-, les Yakchas et les Râkchasas leur 
rendent perpétuellement un culte avec des offrandes de fleurs, de parfums, et au 
bruit des instruments. 

47. Voilà le culte que les fils de Sugata font rendre dans le monde aux re- 
liques dès Djinas par lesquelles sont embellis les dix points de f espace , comme 
ils le seraient par des Pâridjâtas tout en fleurs. 

48. Du lieu où je suis , je vois les nombreux kôtis d'êtres [habitant ces mondes; 
je vois] tout cela, ainsi que le monde avec les Dêvas, qui est couvert de fleurs; 
[c'est que] ce rayon unique a été lancé par le Djina. 

49. Ah! qu'elle est grande la puissance du Chef des hommes! Ah! que sa 
science est immense , parfaite, pour qu'un rayon unique, aujourd'hui lancé par 
lui dans le monde, fasse voir plusieurs milliers de terres [de Buddha] ! 
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50. Nous sommes frappés de sm-prise en voyaat ce prodige, cette merveille 
étonnante et sans exemple; dis-m'en la cause, ô Mandjusvara! les fds du Buddha 
éprouvent de la curiosité. 

5 1 . Les quatre assemblées ont l'esprit attentif, ô héros ! elles ont les yeux fixés 
sur toi et sur moi; fais naître la joie [en elles] ; fais cesser leur incertitude; explique- 
leur l'avenir, ô fils du Sugata ! 

52. Pour quelle .cause une splendeur' de ce genre a-t-elle été produite aujour- 
d'hui par le %igata ? Ah ! qu'elle est grande la puissance du Chef des hommes ! Ah ! 

f. lo a. que sa science est immense, accomplie, 

53. Pom- qu'un rayon unique, aujourd'hui lancé par lui dans le monde, fasse 
voir plusieurs milliers de terres [de Buddha] ! Il faut qu'il y ait un motif pour que 
cet immense rayon ait été lancé ici. 

54. Les lois supérieures qui ont été touchées par le Sugata, par le Meilleur 
des hommes , dans la pure essence de l'état de Bôdhi , le Chef du monde 
va-t-il les expliquer ici ? Va-t-ii aussi annoncer aux Bôdhisattvas leurs destinées 
futures ? 

55. Ce n'est sans doute pas pour un motif de peu d'importance que sont 
devenus visibles plusieurs miliiers de terx'es [de Buddha], parfaitement belles, 
variées, embellies de pierres précieuses, et qu'on voit des Buddhas dont la vue 
est infinie. 

56. Mâitrêya interroge le fils du Djina; les hommes,' les Maruts, les Yakchas, 
les Râkchasas, sont dans l'attente; les quatre assemblées ont les yeux levés; est-ce 
que Mandjusvara va exposer ici quelque prédiction ? 

Ensuite Mandjuçrî devenu Kumâra s'adressa ainsi au Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Mâitrêya, et à l'assemblée tout entière des Bôdhisattvas : G fils de 
famille, l'intention duTathâgata est de se livrer à une grande prédication 
où la loi soit proclamée, de faire tomber la grande pluie de la loi,, de faire 
résonner les grandes timbales de la loi, de dresser le grand étendard de la 
loi, de faire brûler le grand fanal de la loi, d'enfler la grande conque de h 
loi, de battre le grand tambour de la loi. L'intention du Tathâgata, ô fils de 
f. lo b. famille, est de faire aujourd'hui une grande démonstration de la loi. Ces 
là ce qui me paraît être, ô fils de famille, et c'est ainsi que j'ai \u autrefoi 
un pareil miracle accompli par les anciens Tathâgatas, vénérables, parfai 
tement et complètement Buddhas. Ces anciens Tathâgatas vénérables, etc. 
ont aussi produit au dehors la lumière d'un semblable rayon ; aussi est-c 
par là que je reconnais que le Tathâgata désire se livrer à une grand 



1 1 a. 
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prédication où la loi soit proclamée, qu'il désire qu'elle soit grandement 
entendue, puisqu'il vient de manifester un ancien miracle de cette espèce. 
Pourquoi cela? C'est que le Tathâgata vénérable, parfaitement et complète- 
ment Buddha, désire faire entendre une exposition de la loi avec laquelle 
le monde entier doit être en désaccord, puisqu'il a produit un grand mi- 
racle de cette espèce , et cet ancien prodige qui est l'apparition et l'émission 
d'un rayon de lumière. 

Je me rappelle, ô fils de famille, qu'autrefois, bien avant des Kalpas 
plus innombrables que ce qui est sans nombre, immenses, incommensu- 
rables, inconcevables, sans comparaison comme sans mesure, qu'avant cette 
époque, dis-je, et bien avant encore apparut au monde le Tathâgata véné- 
rable, etc., nommé Tchandrasûrjapradîpa , doué de science et de conduite, 
heureusement parti, connaissant le monde, sans supérieur, domptant 
l'homme comme un cocher [dompte ses chevaux], précepteur des Dêvas 
et des hommes, Bhagavat, Buddha. Alors ce Tathâgata enseignait la loi; il 
exposait la conduite religieuse qui est vertueuse au commencement, au 
milieu et à la fin, dont le sens est bon, dont chaque syllabe est bonne, 
qui est homogène, qui est accomplie, qui est parfaitement pure et belle. 
C'est ainsi que , pour faire fi:'anchir aux Çrâvakas la naissance , la vieillesse , 
la mort, les peines, les lamentations, la douleur, le chagrin, le désespoir, 
il leur enseignait la loi qui pénètre dans la production de l'enchaînement 
mutuel des causes [de l'existence], qui embrasse les quatre vérités des 
Aryas, et qui a pour but le Nirvana. Commençant pour les Bôdhisattvas 
Mahâsattvas, parfaitement maîtres des six perfections, par l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli, il enseignait la loi dont le but est la 
science de celui qui sait tout. 

Or autrefois, ô fils de famille, bien avant le temps de ce Tathâgata 
Tchandrasûryapradîpa, vénérable, [etc., comme ci-dessus, f. lo è,] il avait 
apparu dans le monde un Tathâgata vénérable, etc., nommé aussi Tchan- 
drasûryapradîpa, doué de science et de conduite, [etc., comme ci-dessus, 
f. 1 G è.] Or il y eut, ô toi qui es invincible, vingt mille Tathâgatas vé- 
nérables, etc., qui portèrent tous successivement ce même nom de Tchan- f. u t 
drasûryapradîpa, et qui étaient de la même famille et du même lignage, 
sovoir du Gôtra de Bharadvâdja. Dans cette série, 6 toi qui es invincible, 
en partant du premier de ces vingt mille Tathâgatas jusqu'au dernier, 

a. 
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chacun fut un Tathâgata nommé du nom de Tchandrasâryapradipa, véné- 
rable, etc. Chacun d'eux enseigna la loi. Chacun d'eux exposa la. conduite 
religieuse, [etc., comme ci-dessus, f. 1 1 a, jusqu'à] dont le but est la science 
de celui qui sait tout. 

Or ce bienheureux Tathâgata Tchandrasûryapradîpa, vénérable, etc., 
quand il n'était encore que Kumâra et qu'il n'avait pas quitté le séjour 
de la maison, avait huit fils, savoir : Mati qui était Râdjakumâra, Sumati, 
Anantamati, Ratnamati, Viçêchamati, Vimatisamudghâtin , Ghôchamati, 
Dharmamati qui était Râdjakumâra. Ces huit Râdjakumâras, fils de ce 
bienheureux Tathâgata Tchandrasûryapradîpa, avaient une puissance sur- 
naturelle, immense. Chacun d'eux avait la jouissance de quatre grandes 
îles^ où il exerçait la royauté. Ayant appris, ô toi qui es invincible, que 
le Bienheureux avait quitté le séjour de la maison, et ayant entendu dire 
qu'il était parvenu à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, 
renonçant eux-mêmes à toutes les jouissances de la royauté, ils entrèrent 
aussi dans la vie religieuse à l'imitation du Bienheureux; ils parvinrent 
tous à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, et devinrent in- 
terprètes de la loi. Et ils furent de constants observateurs de la conduite 
religieuse; et ces Râdjakumâras firent croître sous plusieurs centaines de 
mille de Buddhas les racines de vertu [qui étaient en eux]. 

Or dans ce temps, ô toi qui es invincible, le bienheureux Tathâgata 
Tchandrasûryapradîpa, vénérable, etc., après avoir exposé le Sûtra nommé 
la Grande démonstration, ce Sûtra où est expliquée la loi, qui contient de 
grands développements , qui est destiné à l'instruction des Bôdhisattvas , et 
qui a été possédé par tous les Buddhas, après s'être couché, en ce mo- 
ment même, au milieu de l'assemblée réunie, sur le siège de la loi, entra 
dans la méditation nommée ta Place de la démonstration sans fin : son corps 
était immobile, et sa pensée était également arrivée à une complète immo- 
bilité. A peine le Bienheureux fut -il entré dans cette méditation, qu'une 
grande pluie de fleurs divines de Mandâras et de Mahâmandâravas, de Man- 
djûchakas et de Mahâmandjûchakas se mit à tomber, le couvrant lui et 
l'assemblée, et que la terre de Buddha tout entière fut ébranlée de six 
manières difîérentes; elle remua et trembla, elle fut agitée et secouée, 
elle bondit et sauta. 

Or en ce temps, ô toi qui es invincible, les Religieux et les Religieuses, 
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les fidèles des deux sexes, les Dêvas, les Nâgas, les Yakchas, les Gan- 
dharvas, les Asuras, les Garudas, les Kinnaras, les Mahôragas, les hommes 
et les êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine, qui se trouvaient réunis, 
assis dans cette assemblée, les rois Mandalins, Balatchakravartins, Tcha- 
turdvîpatchakravartins , tous avec leur suite, avaient les yeux fixés sur 
Bhagavat, remplis d'étonnement, de surprise et dé satisfaction. 

Or en ce moment il s'élança un rayon de lumière du cercle de poils 
qui croissait dans l'intervalle des sourcils du bienheureux Tchandrasûrya- 
pradîpa. Ce rayon se dirigea vers les dix-huit mille terres de Buddha si- 
tuées à l'orient, et ces terres de Buddha parurent entièrement illuminées 
par son éclat; ce fut, ô toi qui es invincible, comme quand ces terres de 
Buddha, [que tu vois,] sont devenues visibles en ce monde. 

Or en ce temps-là, ô toi qui es invincible, il y avait vingt kôtis de Bô- 
dhisattvas qui s'étaient attachés au service du Bienheureux. Tous ceux qui, 
dans cette assemblée, étaient auditeurs de la loi, furent remplis d'étonne- 
ment, de surprise et de curiosité, en voyant le monde éclairé par la 
gran,de splendeur de ce rayon. 

Or en ce temps-là, ô toi qui es invincible, sous l'enseignement du Bien- 
heureux , il y avait un Bôdhisattva, nommé Varaprabha. Ce dernier avait huit 
cents disciples. Le Bienheureux étant ensuite sorti de sa méditation, dé- 
veloppa l'exposition de la loi nommée le Lotus de la bonne loi, en com- 
mençant par le Bôdhisattva Varaprabha; il parla pendant la durée complète 
de soixante moyens Kalpas, assis sur le même siège, son corps comme 
sa pensée étant complètement immobiles. Et cette assemblée tout entière 
assise sur les mêmes sièges, écouta la loi en présence du Bienheureux, 
pendant Ces soixante moyens Kalpas. Et dans cette assemblée il n'y eut 
pas un seul être qui éprouvât le moindre sentiment de fatigue, soit de 
corps, soit d'esprit. 

Ensuite le bienheureux Tathâgata Tchandrasûryapradîpa , vénérable, etc., 
après avoir, pendant soixante moyens Kalpas, exposé le Sûtra nommé le 
Lotus de la hotûie loi, ce Sûtra où est expliquée la loi, qui contient de 
grands développements, qui est destiné à l'instruction des Bôdhisattvas, 
et qui a été possédé par tous les Buddhas, annonça en ce moment qu'il 
allait entrer dans le Nirvana complet, en présence du monde comprenant 
la réunion des Dêvas, desMâras et des Brahmâs, en présence des créatures 
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formées de l'ensemble des Çramanas, des Brahmanes, des Dêvas, des 
hommes et des Asuras : «Aujourd'hui, ô Religieux, [dit-il,] cette nuit 
«même, à la veille du milieu, le Tathâgata. entrera complètement dans 
« l'élément du Nirvana où il ne reste aucune trace de l'agrégation [des 
« éléments matériels]. » 

Ensuite, ô toi qui es invincible', le bienheureux Tathâgata Tchandrasû- 
ryapradîpa prédit au Bôdhisattva Mahâsattva nommé Çrîgarbha, qu'il ob- 
tiendrait l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, et après avoir 
fait cette prédiction, il s'adressa ainsi à l'assemblée tout entière : « Oui, Re- 
« ligieux, ce Bôdhisattva Çrîgarbha parviendra â l'état suprême de Buddha 
« immédiatement après moi. Il sera le Tathâgata Vimalanêtra, etc. » 

Ensuite , ô toi qui es invincible , le bienheureux Tathâgata Tchandrasû- 
ryàpradîpa , vénérable , etc., cette nuit-là même , à la veille du milieu , entra 
complètement dans l'élément du Nirvana où il ne reste aucune trace de 
l'agrégation [des éléments matériels]. Et le Bôdhisattva Mahâsattva Vara- 
prabha garda en dépôt cette exposition de la loi nommée le Lotus de la 
bonne loi; et pendant quatre-vingts moyens Kalpas, le Bôdhisattva Varaprabha 
garda en dépôt l'enseignement du Bienheureux qui était entré dans le Nir- 
vana complet, et il l'expliqua. Alors, ô toi qui es invincible, les huit fils du 
Bienheureux, à la tête desquels était Sumati, devinrent les disciples du 
Bôdhisattva Varaprabha; ils furent mûris par lui pour l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli; et ensuite plusieurs centaines^de mille de 
myriades de kôtis de Buddhas furent vus et vénérés par eux; et tous par- 
vinrent à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , et le dernier 
d'entre eux fut le Tathâgata Dîpamkara, vénérable, etc. 

Parmi ces huit cents disciples il y avait un Bôdhisattva qui attachait un 
prix extrême au gain, aux témoignages de respect, au titre de savant, et 
qui aimait la renommée; les lettres et les mots qu'on lui montrait dispa- 
raissaient pour lui sans laisser de traces. Son nom était Yaçaskâma. Plu- 
sieurs centaines de mille de myriades de kôtis de Buddhas avaient été 
réjouis du principe de vertu qui était en lui; et après les avoir ainsi réjouis, 
il les avait honorés, servis, vénérés, adorés, entourés de ses hommages 
et de ses prières. Pourrait-il après cela, ô toi qui es invincible, te rester 
quelque incertitude, quelque perplexité ou quelque doute .*^ Il ne faut pas 
s'imaginer que dans ce temps et à cette époque, ce fût un autre [que moi] 
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qui était le Bôdhisattva Mahâsattva , nommé Varaprahha, l'interprète de la 

loi. Pourquoi cela.*^ C'est que c'était moi qui, dans ce temps et à cette 

époque, étais le Bôdhisattva Mahâsattva Varaprabha, l'interprète de la loi. 

Et le Bôdhisattva nommé Yaçaskâma qui était d'un naturel indolent, c'était f. i5 «. 

toi, ô être invincible, qui étais en ce temps et à cette époque le Bôdhisattva 

Yaçaskâma d'un naturel indolent. 

C'est de cette manière, ô toi qui es invincible, qu'ayant vu jadis cet 
ancien miracle du Bienheureux, j'interprète le rayon semblable qui vient 
de s'élancer [du front de Bhagavat] comme la preuve que Bhagavat aussi 
désire exposer le Sùtra nommé le Lotus de la bonne loi, ce Sûtra où est 
expliquée la loi, qui contient de grands développements [etc.]. 

Ensuite Mandjuçrî devenu Kumâra, pour exposer ce sujet plus ample- 
ment, prononça dans cette circonstance les stances suivantes : 

57. Je me rappelle un temps passé, un Kalpa inconcevable, incommensurable, 
quand existait le Djina, le Meilleur des êtres, nommé Tchandrasâryapradîpa. 

58. Le Guide des créatures enseignait la bonne loi; il disciplinait un nombre - 
infini de kôtis de créatures ; il convertissait un nombne inconcevable de Bôdhi- 
sattvas à l'excellente science de Buddha. 

59. Les huit fils qu'avait ce Chef quand il n'était encore que Kumâra, voyant 
que ce grand solitaire avait embrassé la vie religieuse , et ayant bien vite renoncé 
à tous les désirs, devinrent aussi tous religieux. 

60. Et le Chef du monde exposa la loi; il expliqua l'excellent Sûtra de la démons- f. 1 5 6. 
tration sans fin, qui s'appelle du nom de Vâipulya (grand développement); il 
l'expliqua pour des milliers de kôtis d'êtres vivants. 

61. Immédiatement après avoir parlé, le Chef, s'étant assis les jambes croisées, 
entra dans l'excellente méditation de la démonstration sans fin; placé sur le siège 
de la loi, le meilleiu des solitaires fut absorbé dans la contemplation. 

62. Et il tomba une pluie divine de Mandâravas; les timbales résorinèrent sans 
être frappées, et ies.Dêvas, les Yakchas, se tenant dans le ciel, rendirent un culte 
au Meilleur des hommes. 

63. Et en ce moment toute la terre [de Buddha] fut agitée complètement, et 
cela fut un miracle et une grande merveille; et le Guide [du monde] lança tm 
rayon unique, un rayon parfaitement beau, de l'intervalle de ses deux sourcils. 

64. Et ce rayon s'étant dirigé vers la région orientale, en éclairant dix-huit 
mille terres complètes [de Buddha], illumina le monde entier; il fit voir la nais- 
sance et la mort des créatures. 
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05. En ce moment des terres faites de substances précieuses, d'autres ayant la 
couleur du lapis-iazuli, des terres variées, parfaitement belles, devinrent visibles 
par l'efTet de la splendeur du rayon du Chef. 

66. Les Dêvas, les hommes, et aussi les Nâgas et les Yakchas, les Gandharvas. 
les Apsaras et les Rinnaras, et ceux qui sont occupés à l'adoration du Sugata, dc- 

f 1 6 a.. vinrent visibles dans les univers où ils lui rendent un culte ; 

67. Et les Buddhas aussi, ces êtres qui existent par eux-mêmes, apparurent 
beaux comme des colonnes d'or, comme une statue d'or entourée de iapis-lazuli; 
ils enseignaient la loi au milieu de l'assemblée. 

68. Il n'y a pas de calcul possible de leurs Çrâvakâs , et les Grâvakas de [chaque] 
Sugata sont infinis; dans chacune des terres des Guides [des hommes], l'éclat de 
ce rayon les rend tous visibles. 

69. Et les fils des Guides des hommes doués d'énergie, d'une vertu inflexible, 
d'une vertu irréprochaible , semblables aux plus précieux joyaux, deviennent visibles 
dans les cavernes des montagnes où ils résident. 

70. Faisant l'entier abandon dé tous leurs biens, ayant la force de la patience, 
fermes et passionnés pour la contemplation, des Bôdhisattvas , en nombre égal à 
celui des sables du Gange , deviennent tous visibles par l'effet de ce rayon. 

71. Des fils chéris des Sugatas, immobiles, exempts de toute agitation, fermes 
dans la patience, passionnés pour là contemplation, recueillis, deviennent visibles; 
ceux-là sont arrivés à l'état suprême de Bôdhi par la contemplation. 

72. Connaissant l'état qui existe réellement, qui est calme et exempt d'imper- 
fections, ils l'expliquent; ils enseignent la loi dans beaucoup d'univers; un tel effet 
est produit par la puissance du Sugata. 

73. Et après avoir vu cet effet de la puissance deTchandrârkadîpa, les quatre 
f. iG b. assemblées du Protecteur, remplies de joie en ce moment, se demandèrent les 

unes aux autres : Comment cela se fàit-il ? 

74. Et bientôt, adoré par les hommes, les Maruts et les Yakchas, le Guide du 
monde s'étaht relevé de sa méditation, parla ainsi à Varaprabha son fils, qui était 
un Bôdhisattva savant et interprète de la loi : 

75. « Toi qui es savant, tu es l'ceil et la voie du monde, tu es plein de confiance 
« en moi, et tu gardes ma loi; tu es en ce monde le témoin du trésor de ma loi, se- 
«lon que je l'ai exposée pom* l'avantagé des créatures. » 

76. Après avoir formé de nombreux Bôdhisattvas, après les avoir remphs de 
joie, après les avoir loués, célébrés, dors le Djina exposa les lois suprêmes pendant 
soixante moyens Kalpas complets. 

77. Et chaque loi excellente, suprême, qu'exposait le souverain du monde assis 
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sur son siège, Varaprabha, le filsduDjiiia, qui était interprète de la loi, en com- 
prenait le sens. 

78. Et le Djina, après avoir exposé la loi suprême, après avoir comblé di- joit 
plus d'une créature, parla en ce jour, lui qui est le Guide [des hommes], en pré- 
sence du monde réuni aux Dévas : 

79. « Cette règle de la loi a été exposée par moi; la nature de la loi a été énon- 
«cée telle quelle est; c'est aujourd'hui, ô Rehgieux, le temps de mon Nirvana , 
« [ qui aura lieu ] ici , cette nuit même , à la veille du milieu. 

80. «Soyez attentifs, et pleins.de confiance; appliquez-vous fortement sous 
«mon enseignement: les Djinas, ces grands Rïchis , sont difficiles à rencontrer au 
«bout même de myriades de kôtis de Kalpas. » 

8 1 . Les nombreux fils de Buddha se sentii'ent pénétrés de douleur , et furent 
plongés dans un chagrin extrême, après avoir entendu la voix du Meilleur des 
hommes qui parlait de son Nirvana comme devant se réaliser bientôt. 

82. Le Roi des Indras des hommes, après avoir consolé ces kôtis de créatures 
en nombre inconcevable : «Ne craignez rien, ô Religieux, [ s'écria-t-il ; ] quand je 
«serai entré dans le Nirvana, iï paraîtra un [autre] Buddha après moi. 

83. « Ce savant Bôdhisattva, Çrîgarbha^ après être parvenu à posséder la science 
«exempte d'imperfections, touchera l'excellent et suprême état de Bô.dhi; il sera 
« Djina sous le nom de Vimalâgranêtra. » 

84. Cette nuit-là même, à la veille du milieu, il entra dans te Nirvana com- 
plet, comme une lumière dont la source est étçinte; et la distribution de ses 
reliques eut heu, et on éleva un nombre infini de myriades de kôtis de Stupas. 

85. Et ces Rehgieux de l'assemblée , ainsi que les Religieuses, qui étaient arrivés 
à l'excellent et suprême état dé Bôdhi, en nombre aussi considérable que celui 
des sables du Gange, s'appliquèrent sous l'enseignement de ce Sugata, 

86. Et le Religieux qui était alors interprète de la loi, Varaprabha, par lequel 
avait été possédée la bonne loi, exposa cette loi suprême sous l'enseignement de 
ce Sugata, pendant quatre-vingts moyens Kalpas complets. 

87. n eut huit cents disciples, qu'il conduisit tous alors à la maturité, et par ï. \j b. 
eux furent vus plusieurs kôtis de Buddhas, de grands Rïchis qui reçurent leurs 
hommages. 

88. Alors, après avoir accompli les devoirs de la conduite rehgieuse, qui sont 
entre eux dans un parfait accord, ils devinrent Buddhas dans un grand nombre 
d'univers; ils se succédèrent immédiatement les uns aux autres , et s'annoncèrent 
successivement qu'ils étaient destinés à parvenir à l'état suprême de Buddha. 

89. De ces Buddhas qui se succédèrent les uns aux autres, Dîpamkara fut le 

' 3 
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dernier ; ce fut un Dêva supérieur aux Dêvas ; il fut honoré par l'assemblée des 
Richis, et disciplina des milliers de kôtis d'êtres vivants. 

90. Pendant le temps que ce fils de Sugata, Varaprabha, exposait la loi, il eut un 
disciple paresseux et plein de cupidité, qui recherchait et le gain et ]a science. 

91. Ce disciple était outre mesure avide de renommée, et il flottait sans cesse 
d'un objet à un autre; la lecture et l'enseignement disparaissaient entièrement 
pour lui sans laisser de trace , au moment même où on les lui exposait. 

92. Et son nom était Yaçaskâma, nom sous lequel il était célèbre dans les dix 
points de l'espace ; mais grâce au mélange de bonnes œuvres qu'il avait accumulées , 

93. Il réjouit des milliers de kôtis de Buddhas, et il leur rendit un cuite étendu; 
il accomplit les devoirs delà conduite religieuse, qui sont entre eux dans un par- 
fait accord , et il vit le Buddha Çâkyasimha. 

f. i8 a. 94. n sera le dernier [Buddha de notre âge], et il obtiendra l'état suprême et 

excellent de Bôdhi ; il sera le bienheureux de la race de Mâitrêya ; il disciplinera 
des milliers de kôtis de créatures. 

« 

95. Et ce [disciple] qui était d'im naturel paresseux, pendant l'enseignement 
du Sugata qui entra dans le Niirâna complet, c'était toi-même, [ô Mâitrêya;] 
et c'était moi qui alors étais l'interprète de la loi. 

96. C'est pour cette raison et pour ce motif qu'aujourd'hui, à la -vue d'un miracle 
de cette espèce, d'un miracle produit par la science de ce Buddha, [et] semblable 
à celui que j'ai vu jadis pour la première fois , 

97. Il est évidont [pour moi] que le Chef des Djinas lui-même, doué de la vue 
complète , que le roi suprême des Çâky as , qui voit la vérité , désire exposer cette 
excellente démonstration , que j'ai jadis entendue. 

98. Le prodige même accompli aujourd'hui, est un effet de l'habileté dans l'em- 
ploi des moyens que possèdent les Chefs [des hommes]; Çâkyasimha fait une dé- 
monstration : il dira quel est la sceau de la nature propre de la loi. 

99. Soyez recueillis, pleins de bonnes pensées; joignez les mains en signe 
de respect; celui qui est bon et compatissant pour le monde va parler; il va foire 
pleuvoir la pluie sans fin de la loi ; il réjouira ceux qui sont ici à cause de l'état 
de Bôdhi. 

100. Et quant à ceux dans l'esprit de qui s'élève un doute quelconque, qui ont 
quelque incertitude, quelque perplexité, le savant dissipera tout cela pour ses 
enfants, qui sont. les Bôdhisattvas parvenus ici à l'état de Bôdhi. 
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L'HA.BILETÉ DANS L'EMPLOI DES MOYENS. 



Ensuite Bhagavat qui était doué de mémoire et de sagesse, sortit de sa f. 18 b. 
méditation; et quand il en fut sorti, il s'adressa en ces termes au respec- 
table Çâriputtra. Elle est profonde, ô Çâriputtra, difficile à voir, difficile à 
juger la science des Buddhas, cette science qui est l'objet des méditations 
des Tathâgatas vénérabjes, etc.; tous les Çrâvakas et les Pratyêkabuddhas 
réunis auraient de la peine à la comprendre. Pourquoi cela? C'est, ô Çâri- 
puttra, que les Tatbâgatas- vénérables, etc. ont honoré plusieurs centaines 
de mille de myriades de kôtis de Bùddhas ; qu'ils ont , sous plusieurs cen- 
taines de mille de myriades de kôtis de Buddhas, observé les règles de 
conduite qui appartiennent à l'état suprêmfe de Buddha parfaitement ac- 
compli ; qu'ils ont suivi ces Buddhas bien longtemps ; qu'ils ont déployé 
toute leur énergie ; qu'ils sont en possession de lois étonnantes et mer- 
veilleuses, en possession de lois difficiles à comprendre; qu'ils ont connu 
les lois difficiles à comprendre. 

Il est difficile à comprendre, ô Çâriputtra, le langage énigmatique des 
Tathâgatas vénérables, etc. Pourquoi cela? C'est que les lois qui sont à 
elles-mêmes, leur propre cause , ils les expliquent par l'habile emploi de 
moyens variés, par la vue de îa science, par les raisons, par les motifs, 
par les arguments faits pour convaincre, par les interprétations, par les 
éclaircissements. C'est pour délivrer, par l'habile emploi de tels et tels 
moyens, les créatures enchaînées à tel et tel objet, que les Tathâgatas véné- 
rables, etc., ô Çâriputtra, ont acquis la perfection suprême de la grande t'. 19 a. 
habileté dans l'emploi des moyens et de îa vue de la science. C'est pour 
cela, ô Çâriputtra, que les Tatbâgatas vénérables, etc., qui sont en pos- 
session des lois merveilleuses, telles que la vue d'une science absolue et 
irrésistible, l'énergie, l'intrépidité, l'homogénéité, la perfection des sens, 

3. 
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les forces , les éléments constitutifs de l'état de Bôdhi , les contemplations , 
les afifranchissements, les méditations, l'acquisition de l'indifférence, c'est 
pour cela, dis-je, qu'ils expliquent les diverses lois. Ils ont acquis une grande 
merveille et une chose bien sifrprenante , ô Çâriputtra, les Tathâgatas véné- 
rables, etc. C'en est assez, ô Çâriputtra, et ce discours doit sufi&re; oui, les 
Tathâgatas vénérables, etc., ont acquis une merveille singulièrement sur- 
prenante. C'est le Tathâgata, ô Çâriputtra, qui seul peut enseigner au Ta- 
thâgata les lois que le Tathâgata connaît. Le Tathâgata seul, ô Çâriputtra, 
enseigne toutes les lois, car le Tathâgata seul les connaît toutes. Ce que 
sont ces lois, comment sont-elles, quelles sont-elles, de quoi sont-elles le 
caractère, quelle nature propre ont-elles? tels sont les divers aspects sous 
lesquels le Tathâgata les voit face à face et présentes devant lui. 

Ensuite Bhagavat, pour exposer ce sujet plus amplement, prononça dans 
cette circonstance les stances suivantes : 

1 . Ils sont incommensurables les grands héros , dans le monde formé de la 
réunion des Maruts et des hommes; les Guides [du monde] ne peuvent être 
connus complètement par la totalité des créatures. 

2. Personne ne peut connaître quelles sont leurs forces et leurs [moyens d'] 
affranchissement, quelle est leur intrépidité, quelles • sont enfin les lois des 
Buddhas. 

3. Jadis j'ai observé, en présence de plusieurs kôtis de Buddhas, les règles de 
la conduite religieuse , qui sont profondes , subtiles , difficiles à connaître et à voir. 

4. Après en avoir rempli les devoirs pendant un nombre inconcevable de kôtis 
d? Kaipas. j'en ai vu le résultat que je devais recueillir dans la pure essence de 
1 fci,dt de B:)dhi. 

5. Auss . connais-je ce que sont les autres Guides du monde; je sais ce que c'est 
que cette science , comment elle est, quelle elle est, et quels en sont les caractères. 

6. 11 est impossible de la démontrer, et il n'en existe pas d'explication ; il n'y a 
pas non plus de créature dans ce monde 

7. Qui soit capable d'enseigner cette loi, ou de la comprendre si elle lui était 
enseignée, à fe-xception des Bôdhisattvas ; en effet, les Bôddhisattvas sont remplis 
de confiance. 

8. Et les Çrftvakas mêmes de l'Etre qui connaît le monde ces hommes qui ont 
accompli leur mission et entendu leur éloge de la bouche des Sugatas , qui sont 
exempts de toute faute , et qiîi sont arrivés à leur dernière existence corporelle , 
non, la science des Djinas n'est pas l'objet de ces hommes eux-mêmes. 
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9. Supposons que cet univers tout entier fut complètement rempli de Çrâvakas 
semblables àÇârisuta, et que, se réunissant tous ensemble, ces Çrâvakas se missent 
à réfléchir, il leur serait impossible de connaître la science du Sugata. 

10. Quand bien même les dix points de l'espace seraient complètement remplis 
de savants semblables à toi; quand même ils seraient pleins de personnages tels que 
ces Çrâvakas mes auditeurs ; 

11. Et quand même, se réunissant tous ensemble, ces sages se mettraient à 
réfléchir sur la science du Sugata, non, même ainsi réunis, ils ne pourraient 
connaître la science incommensurable des Buddhas , qui m'appartient. 

12. Quand même la totalité des dix points de l'espace serait remplie de Pra- 
tyêkabuddhas, exempts de toute faute, doués de sens pénétrants, arrivés à leur 
dernière existence corporelle; quand ces Pratyêkabuddhas seraient aussi nombreux 
que îes cannes et que les bambous des forêts; 

13. Et quand même, se réunissant tous ensemble, ils se mettraient à réfléchir 
ne fût-ce que sur une partie de mes lois suprêmes, pendant des myriades infinies 
de kôtis de Kaipas , ils n'en pourraient connaître le véritable sens. 

14. Que les dix points de l'espace soient remplis de Bôdhisattvas , entrés dans 
un nouveau véhicule, ayant accompli leur mission sous beaucoup de kôtis de Bud- 
dhas , connaissant d'une manière positive le sens [ de la doctrine ] , et ayant inter- 
prété un grand nombre de lois ; 

15. Que tous les mondes en soient continuellement rempUs, sans qu'il y reste 
plus d'intervalle qu'entre les cannes et les bambous des forêts, et que, se réunis- 
sant tous ensemble , ces Bôdhisattvas viennent à réfléchir sur la loi qui a été vue 
face à face par le Sugata ; 

16. Après avoir, pendant plusieurs kôtis de Kaipas, pendant des Kaipas aussi 
innombrables que les- sables du Gange, réfléchi exclusivement sur cette science, 
profondément absorbés par sa subtilité, ils ne parviendraient pas encore à en 
faire leur objet propre. 

17. Quand même des Bôdhisattvas en nombre égal à celui des sables du Gange, 
devenus incapables de se détourner, se mettraient à y réfléchir avec une attention 
exclusive, ils ne pourraient eux-mêmes en faire leur objet propre. 

18. Les Buddhas sont tous des êtres dont les lois sont profondes, subtiles, in- 
saisissables ay raisonnement," exemptes d'imperfections; moi je connais quels sont 
les Buddhas , ainsi que les Djinas qui existent dans les dix points de l'univers. 

19. Plein de confiance, ô Çâriputtra, tu as recherché le sens de ce que dit le 
Sugata ; il ne dit pas de mensonge le Djina , le grand Rïchi , qui expose pendant 
longtemps la vérité excellente. 
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20. Je m'adresse à tous ces Çrâvakas, aux hommes qui sont parvenus à l'état 
de Pratyêkabuddha, à ceux qui ont été établis par moi dans le Nirvana, à ceux 
qui sont entièrement délivrés de la succession incessante des douleurs. 

21. C'est là ma suprême habileté dans l'emploi des moyens [dont je dispose], 
habileté à l'aide de laquelle j'expose amplement la loi dans le monde -, je délivre 
les êtres enchaînés à tel et tel objet, et j'enseigne trois véhicules [distincts]. 

Ensuite les grands Çrâvakas qui étaient réunis là dans cette assemblée, 
sous la conduite d'Àdjnâtakâundinya , tous Arhats, exempts de toute faute, 
parvenus à la puissance, au nombre de douze cents, les autres Religieux 

/. 2 1 a. et fidèles des deux sexes qui se servaient du véhicule des Çrâvakas, et ceux 
qui étaient entrés dans celui des Pratyêkabuddhas, firent tous cette ré- 
flexion: Quelle est la cause, quel est le motif pour lequel Bhagavat célèbre 
si exclusivement rhabileté dans l'emploi des moyens dont disposent les 
Tathâgatas ? Pourquoi la décrit-il par ces mots : « elle est profonde la loi 
« par laquelle je suis devenu Buddha parfaitement accompli ; » et par ceux-ci : 
« elle est difficile à comprendre pour la totalité des Çrâvakas et des Pra- 
« tyêkabuddbas ? » Cependant , puisque Bhagavat n'a parlé que d'un seul 
affranchissement , et nous aussi nous sommes devenus possesseurs des lois 
de Buddha, nous avons atteint le Nirvana. Aussi ne comprenons-nous pas 
le sens du discours que vient de tenir Bhagavat. 

Alors le resjDectable Çâriputtra connaissant les questions auxquelles 
donnaient lieu les doutes de ces quatre assemblées, et comprenant avec sa 
pensée la réflexion qui s'élevait dans les esprits , ayant lui-même conçu des 
doutes sur la loi , dit en ce moment ces paroles à Bhagavat : Quelle est la 
cause, quel est le motif pour lequel Bhagavat célèbre si exclusivement, à plu- 
sieurs reprises, les Tathâgatas comme enseignant les lois de la science et 
de l'habile emploi des moyens ? Pourquoi répète-t-il à plusieurs reprises : 
n elle est profonde la loi par laquelle je suis devenu Buddha parfaitement 
« accompli ; il est difficile à comprendre le langage énigmatique des Tathâ- 

f. 2 1 b. « gâtas. « En efî^et, je n'ai jamais entendu jusqu'ici une pareille exposition 
de la loi de la bouche de Bbagavat. Et ces quatre assemblées, ô Bhagavat, 
sont agitées par le doute et par l'incertitude. Que Bhagavat montre donc 
bien dans quelle intention le Tathâgata célèbre à plusieurs reprises la loi 
du Tathâgata comme profonde. 
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Ensuite le respectable Çâriputtra prononça dans cette circonstance les 
stances suivantes : 

22. Aujourd'hui le Soleil des hommes répète à plusieurs reprises ce discours : 
u Des forces , des affranchissements et des contemplations infinies ont été touchées 
« par moi. » 

23. Tu parles de la pure essence de l'état de Bôdhi, et il n'y a personne qui 
t'interroge; tu parles aussi de langage énigmatique [employé par les Tathâgatas], 
et personne ne t'adresse de question. 

24. Tu converses sans être interrogé, et tu célèbres ta propre conduite; tu 
décris l'acquisition de la science, et tu paries un langage profond. 

25. Aujourd'hui il me suirient un doute : Qu'est-ce, me dis-je, que le langage 
qu'adresse le Djina à ces hommes parvenus à la puissance et arrivés au Nirvana ? 

26. Les Religieux et les Religieuses sollicitent l'état de Pratyêkabuddha; les 
Dêvas , les Nâgas , les Yakchas , les Gandharvas , les Mahôragas , s'interrogeant les 
uns les autres , regardent ]e Meilleur des hommes ; 

27. Et le doute s'est emparé de leur esprit! Annonce donc, ô- grand Solitaire., 
levtTs destinées futures à tout ce qu'il y a ici de Çrâvakas du Sugata, sans en ex- 
cepter im seul. 

28. J'ai atteint ici les perfections; j'ai été instruit par le Richi suprême. H me 
vient cependant un doute à ce sujet, quand je vois le Meilleur des hommes assis 
sur son siège : Quel était donc pour moi, me dis-je, l'objet du Nirv^âna, si l'on 
m'enseigne encore le moyen d'y parvenir ? 

29. Fais entendre ta voix; fais résonner l'excellente timbale; expose la loi unique 
telle qu'elle est. Ces fils légitimes du Djina ici présents , et qui regardent le Djina , 
les mains réunies en signe de respect ; 

30. Et les Dêvas, les Nâgas, avec les Yakchas et les Râkchasas, qui sont réunis 
par milliers de kôtis, semblables aux sables du Gange; et ceux qui sollicitent 
l'excellent état de Bôdhi, rassemblés ici [et] formant un millier de kôtis; 

31. Et les Râdjas, les maîtres delà terre, les souverains Tchakravartins , qui 
sont accourus quittant des milliers de kôtis de pays , tous rassemblés ici les mains 
réunies en signe de respect, et pleins de révérence, [tous se disent:] Comment 
accomplirons-nous les devoirs de la conduite religieuse ? 

Cela dit, Bhagavat parla ainsi au respectable Çâriputtra : Assez, ô Çâ- 
riputtra ; à quoi bon exposer ce sujet ? Pourquoi cela ^ C'est que ce monde 
avec les Dêvas s'efirayerait , ô Çâriputtra, si le sens en était expliqué. 

Cependant le respectable Çâriputtra s'adressa pour la seconde fois à 
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Bhagavat : Dis, ô Bhagàvat, dis, ô Sugata, le sens de ce discours. Pourquoi 
cela? C'est qu'il y a dans cette assemblée, ô Bhagavat, plusieurs cen- 
taines, plusieurs milliers, plusieurs centaines de mille, plusieurs centaines 
de mille de myriades de kôtis d'êtres vivants qui ont vu les anciens Bud- 
dhas, qui ont de la sagesse et qui auront foi, qui s'en rapporteront aux 
paroles de Bhagavat, qui les comprendront. 

Alors le respectable Çâriputtra adressa la stance suivante à Bhagavat : 

32. Parle clairement, ô le meilleur des Djinas : il y a ici, dans cette assemblée, 
des milliers d'êtres vivants, pleins de satisfaction, de confiance et de respect 
pour ie Sugata , qui comprendront la loi que tu leur exposeras. 

Alors Bhagavat dit pour la seconde fois au respectable Çâriputtra : 
Assez, ô Çâriputtra; à quoi bon exposer ce sujet? Ce monde avec les Dêvas 
s'effrayerait, si le sens en était expliqué; et les Religieux remplis d'orgueil 
tomberaient dans le grand précipice. 

Alors Bhagavat prononça en ce moment la stance suivaiïte : 

33. Cette loi a été suffisamment exposée ici : cette science est subtile et elle 
échappe au raisonnement. Il y a beaucoup d'insensés qui sont pleins d'orgueil. Les 
ignorants , si cette loi était enseignée , la mépriseraient. 

Pour la troisième fois, le respectable Çâriputtra s'adressa ainsi à Bhagavat: 
Expose, ô Bhagavat, expose, ô Sugata, ce sujet aux nombreuses centaines 
d'êtres semblables à moi, qui sont réunis ici dans l'assemblée* Beaucoup 
d'autres êtres vivants, réunis par centaines, par milliers, par centaines de 
mille, par centaines de mille de myriades de kôtis, qui ont été mûris par 
Bhagavat dans des existences antérieures , auront foi , s'en rapporteront aux 
paroles de Bhagavat , ils les comprendront. Cela sera pour eux un avantage , 
un profit, un bien qui durera longtemps. 

Alors le respectable Çâriputtra prononça dans cette circonstance les 
stances suivantes : 

34. Expose la loi, ô le Meilleur des hommes; moi qui suis ton fils aîné, je te 
je demande; il y a ici des milliers de kôtis d'êtres vivants qui croiront à la bonne 
loi exposée [par toi]. 

35. Et les êtres qui, dans des existences antérieures, ont été continuellement 
mûris par toi pendant un long temps , ces êtres qui sont tous ici , les mains réunies 
en signe de respect, eux aussi croiront de même à la loi. 
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36. Ces douze cents êtres semblables à moi, qui sont également parvenus à 
l'état suprême de Bôdhi, que le Sugata, les regardant, leur parle, et qu'il fasse i- ^3 6. 
naître en eux une joie extrême. 

Alors Bhagavat, entendant pour la troisième fois la prière que lui 
adressait le respectable Çâriputtra, lui dit ces paroks : Puisque maintenant, 
ô Çâriputtra, tu sollicites jusqu'à trois fois le Tathâgata, que piiis-je ré- 
pondre à la prière que tu m'adresses ainsi .-^ Ecoute donc, ô Çâriputtra, et 
grave bien et complètement dans ton esprit ce que je vais dire; je te par- 
lerai.. Et aussitôt Bhagavat prononça le discours qui va suivre. 

En ce moment cinq mille Religieux e fidèles des deux sexes de l'assem- 
blée, qiii étaient remplis d'orgueil, s' étant levés de leurs sièges, et ayant 
salué de la tête les pieds de Bhagavat, sortirent de l'assemblée. C'est que, 
par suite du principe de mérite qui est [même] dans l'orgueil, ils s'imagi- 
naient avoir acquis ce qu'ils n'avaient pas acquis, et compris ce qu'ils n'a- 
vaient pas compris. C'est pourquoi, se reconnaissant en faute, ils sortirent 
de l'assemblée. Cependant Bhagavat continuait à garder le silence. 

Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi au respectable Çâriputtra : L'assemblée 
qui m'entourait, ô Çâriputtra, est diminuée de nombre; elle est débarrassée f- «^ « 
de ce qu'elle renfermait de peu substantiel ; elle est restée ferme dans l'es- 
sence de la foi; c'est une bonne chose, ô Çâriputtra, que le départ de ces 
auditeurs orgueilleux. C'est pourquoi, ô Çâriputtra, je t'exposerai l'objet 
que tu me demandes. Bien, ô Bhagavat, répondit le respectable Çâriputtra, 
et il se mit à écouter. Bhagavat dit alors : 

Ils sont rares, ô Çâriputtra, les temps et les lieux ou le Tathâgata fait 
une semblable exposition de la loi. De même, ô Çâriputtra, que la fleur du 
figuier Udumbara ne paraît qu'en de certains temps et en de certains 
lieux , de' même ils sont rares les temps et les lieux où le Tathâgata fait 
une semblable exposition de la loi. Ayez foi en moi, ô Çâriputtra; je dis 
ce qui est, je dis la vérité, je ne dis pas le contraire de la vérité. C'est une 
chose difficile à rencontrer, ô Çâriputtra, que la fleur de l'Udumbara; ce 
n'est qu'en de certains temps et en de certains lieux qu'on la rencontre. 
De même, ô Çâriputtra, le sens du langage énigmatique du Tathâgata est 
difficile à saisir. Pourquoi cela.^ C'est que j'élucide la loi, ô Çâriputtra, 
en employant les cent mille moyens variés [dont je dispose], tels que 
les Tuterprétalions, les instructions, les allocutions, les comparaisons de 
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diverses espèces. La bonne loi, ô Çâriputtra, échappe au raisonnement, 
elle n est pas du domaine du raisonnement ; aussi doit-elle être connue par 
le moyen du Tathâgata. Pourquoi cela? Parce que c'est pour un objet 
unique, ô Çâriputtra, pour un unique but, que le Tathâgata vénérable, etc., 
paraît dans le monde, pour un grand objet, en effet, et pour un grand 

f. 2ii b. but. Et quel est, ô Çâriputtra, cet objet unique, cet unique but du Tathâ- 
gata, ce grand objet, ce grand but pour lequel le Tathâgata vénérable, etc. , 
paraît dans le monde ? C'est pour communiquer aux créatures la vue de la 
science des Tathâgatas, que le Tathâgata vénérable, etc., paraît dans le 
monde; c'est pour leur en faire l'exposition complète, pour la leur faire 
pénétrer, pour la leur faire comprendre , pour leur en faire prendre la voie , 
que le Tathâgata vénérable , etc. , paraît dans le monde. C'est là , ô Çâri- 
puttra, cet objet unique, cet unique but, ce grand objet et ce grand but, 
en effet , des Tathâgatas ; c est là l'unique destination de son apparition dans 
le monde. Voilà, ô Çâriputtra, l'objet unique, l'unique but, et ils sont 
grands en effet cet objet et ce but qu'accomplit le Tathâgata. Pourquoi 

1'. 25 a. cela ? C'est que moi aussi, ô Çâriputtra, je suis celui qui communique la 
vue de la science du Tathâgata, celui qui en fait l'exposition complète, 
celui qui la fait pénétrer, celui qui la fait comprendre , celui qui en fait 
prendre la voie. De même aussi, ô Çâriputtra, commençant par un moyen 
de transport unique , j'enseigne la loi aux créatures. Ce moyen de trans- 
port, c'est le véhicule des Buddhas. Il n'y a pas, ô Çâriputtra, un second 
ni un troisième véhicule. C'est là, ô Çâriputtra, une loi universelle pour 
le monde entier, en y comprenant les dix points de l'espace Pourquoi cela ? 
C'est que, ô Çâriputtra, les Tathâgatas vénérables, etc., qui, au temps 
passé, ont existé dans les dix points de l'espace, dans des univers incom- 
mensurables et innombrables, et qui ont enseigné la loi pour l'utilité et le 
bonheiu* de beaucoup d'êtres, par coinpassion pour le monde, pour l'avan- 
tage, l'utilité et le bonheur du grand corps des êtres, honmies et Dêvas, 
après avoir reconnu les dispositions des créatures, qui ont des inclinations 
variées, dont les éléments comme les idées sont diverses, qui l'ont ensei- 
gnée, dis-je, par l'habile emploi des moyens [dont ils disposent], tels 
que les démonstrations et les instructions de diverses espèces, les rai- 
sons, les motifs, les comparaisons, les arguments faits pour convaincre, 
les interprétations variées, tous ces Tathâgatas, dis-je, ô Çâriputtra, qui 
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étaient des Buddlias bienheureux, ont enseigné la loi aux créatures, en 
commençant par un moyen de transport unique ,- lequel est le véhicule des 
Buddhas qui aboutit à l'omniscience , c'est-à-dire à la communication qui f. 26 6. 
est faite aux créatures de la vue de la science des Tathâgatas, à l'exposi- 
tion complète, à la transmission , à l'explication, à l'enseignement de la voie 
de la science des Tathâgatas ; c'est là la loi qu'ils ont enseignée aux créa- 
tures. Et les êtres eux-mêmes, ô Çâriputtra, qui ont entendu la loi de la 
bouche de ces anciens Tathâgatas vénérables, etc., ces êtres sont tous 
entrés en possession de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 

Et les Tathâgatas vénérables , etc. , ô Çâriputtra , qui , dans l'avenir, exis- 
teront dans les dix points de l'espace, dans des univers incommensurables 
et innombrables , et qui enseigneront la loi pour l'utilité et le bonheur de 
beaucoup d'êtres, [etc., comme ci-dessus, f. 2 5a,] après avoir reconnu 
les dispositions des créatures, [etc., comme ci-dessiis,l tous ces Tathâga- f. 26 a.- 
tas, ô Çâriputtra, qui seront des Buddhas bienheureux, enseigneront la 
loi aux créatures en commençant par un moyen de transport unique , [ etc. , 
comme ci-dessus ; ] c'est là la loi qu'ils enseigneront aux créatures. Et les 
êtres eux-mêmes, ô Çâriputtra, qui entendront la loi de la bouche de ces 
futurs Tathâgatas vénérables , etc. , ces êtres entreront tous en possession 
de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 

Et les Tathâgatas vénérables, etc., ô Çâriputtra, qui maintenant, dans 
le temps présent, se trouvent, vivent, existent et enseignent la loi dans 
les dix points de l'espace, dans des univers incommensurables et innom- 
brables, pour l'utilité et le bonheur de beaucoup d'êtres, [etc., comme 
ci-dessus,] tous ces Tathâgatas, ô Çâriputtra, qui sont des Buddhas bien- 
heureux , enseignent la loi aux créatures en commençant par un moyen de f. 26 b. 
transport unique, [etc., comme ci-dessus;] c'est là la loi qu'ils enseignent 
aux créatures. Et les êtres eux-mêmes , ô Çâriputtra , qui entendent la loi 
de la bouche de ces Tathâgatas actuels , vénérables , etc. , ces êtres entreront 
tous en possession de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 

Et moi aussi, ô Çâriputtra, qui suis maintenant le Tathâgata véné- 
rable, etc., j'enseigne la loi pour l'utilité et le bonheur de beaucoup 
d'êtres, [etc., comme ci-dessus,] après avoir reconnu les dispositions des 
créatures, [etc., comme ci-dessus.] Et moi aussi, ô Çâriputtra, j'enseigne 
la loi aux créatures, en commençant par un moyen de transport unique, f 27 a. 

à. 
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qui est le véhicule des Buddhas, [etc., comme ci-dessus;] c'est là la loi 
que j'enseigne aux créatures. Et les êtres eux-mêmes, ô Çâriputtra, qui 
maintenant entendent la loi de ma bouche, entreront tous en possession de 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Voilà de quelle manière 
tu dois comprendre, ô Çâriputtra, que nulle part au monde, ni dans les 
quatre points de l'espace, il n'existe un second véhicule, ni à plus forte 
raison un troisième. 

Cependant d'un autre côté, ô Çâriputtra, quand les Tathâgàtas véné- 
rables, etc., naissent à l'époque où dégénère unKalpa, à l'époque où dégé- 
nèrent les êtres, les doctrines, la vie, et au milieu de la corruption du 
mal ; quand ils naissent au milieu des maux de cette espèce qui affligent 
un Kalpa; quand les êtres sont pleins de souillures, qu'ils sont en proie à 
la concupiscence, qu'ils n'ont que peu de racines de vertu, alors, ô Çâriput- 
tra, les Tathâgàtas vénérables, etc., savent, par l'habile emploi des moyens 
f. 27 6. [dont ils disposent], désigner sous la dénomination de triple véhicule, ce 
seul et unique véhicule des Buddhas. Alors, ô Çâriputtra, les Cravatas, les 
Arhats ou les Pratyêkabuddhas , qui n'écoutent pas cette œuvre du Tathâ- 
gata, laquelle est la communication du véhicule des Buddhas, qui ne la 
pénètrent pas, qui ne la comprennent pas, ces êtres, dis-je, ô Çâriputtra, 
ne doivent pas être reconnus comme Çrâvakas du Tathâgata ; ils ne doivent 
pas être reconnus comme Arhats, ni comme Pratyêkabuddhas. 

D'un autre côté, ô Çâriputtra, le Religieux quel qu'il soit, le fidèle quel 
qu'il soit, à quelque sexe qu'il appartienne, qui prendrait là résolution 
d'arriver à l'état d'Arhat sans avoir fait la demande nécessaire pour atteindre 
à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli ; qui dirait : a Je suis 
« exclu du véhicule des Buddhas, je n'éprouve aucune intention, aucun 
« désir de le posséder, » et qui cependant se dirait : « Me voici arrive au 
« Nirvana complet, dernier terme de mon existence ; « cet homme, ô Çâri- 
puttra, sache que c'est un orgueilleux. Pourqupi cela? C'est qu'il n'est pas 
convenable, ô Çâriputtra, c'est qu'il n'est pas 'à propos qu'un religieux,, 
qu'un Arhat exempt de toute faute, entendant cette loi de la bouche du 
Tathâgata présent devant lui, n'ait pas foi en elle; car je ne parle pas 
du [temps où le] Tathâgata [est] entré dans le Nirvana complet. Pour- 
quoi cela ? C'est qu'au temps et à l'époque où le Tathâgata sera entré dans 
le Nirvana complet, les Çrâvakas ne posséderont ni n'exposeront des Sûtras 



CHAPITRE II. 29 

comme celui-ci ; c'est, ô Çâriputtra , sous d'autres Tathâgatas vénérables, etc., 
qu'ils renonceront à tous leurs doutes touchant ces lois de Buddha. Ayez 
foi en moi, ô Çâriputtra, ayez confiance en moi, livrez-vous à la réflexion; 
car il n'y a pas de parole des Tathâgatas qui soit mensongère. Il n'y a qu'un 
seul véhicule, ô Çâriputtra, qui est le véhicule des-Buddhas. 

Ensuite Bhagavat, pour exposer ce sujet plus amplement, prononça dans 
cette circonstance les stances suivantes : 

37. Alors les Religieux et les Religieuses, qui étaient pleins d'orgueil, ainsi que 
les fidèles des deux sexes privés de foi, au nombre de cinq mille, sans un de moins, 

3S. Reconnaissant la faute [dont ils étaient coupables], doués comme ils l'étaient 
d'une instruction imparfaite, se retirèrent pour cacher leurs blessures, parce que 
leur intelligence était ignorante. 

39. Ayant reconnu que ce qu'il y avait de mauvais dans l'assemblée, en avait 
disparu, le Chef du monde s'écria : Ils n'ont pas la vertu suffisante pour entendre 
ces lois. 

40. Et toutes les âmes ayant de la foi sont restées dans mon assemblée; toute 
la partie vaine en est partie; cette assemblée est formée maintenant de ce qu'il y a 
de substantiel. 

41. Apprends de moi, 6 Çârisuta, comment cette loi a été pénétrée entière- 
ment par les Meilleurs des hommes, et comment lesBuddhas, Guides [du monde, 
r] exposent par plusieurs centaines de moyens convenables. 

42. Connaissant les dispositions, la conduite et les nombreuses inclinations 
de tant de kôtis d'êtres vivants en ce nionde ; connaissant leurs actions variées et ce 
qu'ils ont fait autrefois de bonnes œuvres , 

43. Je sais, par des interprétations et des motifs de diverses espèces, faire ob- 
tenir la loi à ces êtres; par des raisons [convenables] et par des centaines d'exem- 
ples, moi qui suis le Tathâgata, je réjouis toutes les créatures. 

44. Je dis des Sûtras et aussi des Stances, des Histoires, des Djâtakas et des 
Adbhutas; des sujets de discours avec des centaines de belles similitudes ; je dis 
des vers faits pour être chantés, et aussi des instructions. 

45. Les ignorants passionnés pour des objets misérables, qui n'ont pas appris 
les règles de la conduite religieuse sous plusieurs kôtis de Buddhas, qui sont 
enchaînés au monde et qui sont très-malheureux, à ceux-là j'enseigne le Nirvana. 

46. Voilà le moyen qu'emploie fEtre qui existe par lui-même afm de faire com- 
prendre la science des Buddhas; jamais cependant il ne dirait à ces êtres : « Vous- 
« mêmes, vous deviendrez des Buddhas.» 
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47. Pour quel motif le Protecteur, après avoir considéré l'époque et reconnu 
le moment convenable , dit- il ensuite : Voici le moment favorable , moment si rare 
à rencontrer, pour que j'expose ici la démonstration certaine de ce qui est? 

48. Cette loi formée de neuf parties, qui est là mienne, n'a été expliquée que 
par la force et l'énergie des êtres ; c'est là le moyen que j'enseigne pour faire en- 
trer [les hommes] dans la science de celui qui est généreux. 

49. Et à ceux qui, en ce monde, sont toujours purs, candides, chastes, samts, 
fds de Buddha , et qui ont rempli leur mission sous plusieurs kôtis de Buddhas , à 
ceux-là, je dis des Sûtras aux grands développements. 

50. Ces Héros sont purs de cœur et de corps; ils sont doués de compassion. 
Je lem' dis : Vous serez, dans l'avenir, des Buddhas bons et compatissants. 

51. Et [m'] ayant entendu, tous s'épanouissent de joie; nous serons, [disent-ils,] 
des Buddhas , Chefs du monde. Et moi , connaissant leur conduite, j'explique de 
nouveau des Sûtras aux grands développements. 

52. Et ceux-là sont les Çrâvakas du Chef, qui ont entendu cet enseignement 
suprême qui est le mien; une seule stance entendue ou comprise suffit sans aucun 
doute pour Ifes conduire tous à l'état de Buddha. 

53. Il ny a qu'un véhicule, il n'en existe pas un second; il n'y en a pas non 
plus un troisième , quelque part que ce soit dans le monde , sauf le cas où , em- 
ployant les moyens [dont ils disposent], les Meilleurs des hommes enseignent qu'il 
y a plusieurs véhicules. 

bà. C'est pour expliquer la science des Buddhas que le Chef du monde naît 
dans le monde; les Buddhas n'ont, en effet, qu'un seul but, et n'en ont pas un 
second; ils ne transportent pas [les hommes] dans un véhicule misérable. 

55. Là où est établi l'Etre existant par lui-même, et ceux qui sont Buddhas, 
quels qu'ils soient et de quelque manière qu'ils existent, là où sont les forces, les 
contemplations, les délivrances, la perfection des sens, c'est eri cet endroit-là 
même que le Chef établit les créatures." 

56. Il y aurait, de ma part, égoïsme si, après avoir touché à l'état de Bôdhi, 
à cet état éminent et exempt de passion, je plaçais, ne fât-ce qu'une seule créa- 
ture , dans un véhicule misérable ; cela ne serait pas bien à moi- 

57. n n'existe pas en moi la moindre trace d' égoïsme, non plus que de jalousie, 
ni de concupiscence, ni de désir; toutes mes lois sont exemptes de péché ; c'est 
à cause de cela qu'au jugement de l'univers je suis Buddha. 

58. C'est ainsi que, paré des [trente-deux] signes [de beauté], illuminant la 
totalité de cet univers, vénéré par plusieurs centaines d'êtres vivants , je montre 
l'empreinte de la propre nature de la loi. 
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59. C'est ainsi que je pense, ô Çâriputtra, aux moyens de faire que tous les 
êtres portent sur leur corps les trente-deux signes [de beauté], qu'ils deviennent 
brillants de leur propre éclat, qu'ils connaissent le monde, et qu'ils soient des 
Etres existants par eux-mêmes. 

60. Et selon que je vois, et selon que je penâe , et selon que ma détermination 
a été prise antérieurement, l'objet de ma prière est complètement atteint, et j'ex- 
plique ce que sont les Buddhas et ce qu'est l'état de Bôdhi. 

61. Et si, ô Çâriputtra, je disais aux créatures : ((Produisez en vous-mêmes le 
((désir de l'état de Buddha,» les créatures ignorantes, troublées par ce langage, 
ne comprendraient jamais ma bonne parole. 

62. Et moi, connaissant qu'elles sont ainsi, et qu'elles n'ont pas, dans leurs 
existences antérieures, observé les règles de la conduite religieuse, [je me dis :] Les 
créatures sont passionnées pour les qualités du désir, elles [y] sont attachées; 
troublées par la passion, elles ont l'esprit égaré par l'ignorance. 

63. Elles tombent, sous l'influence du désir, dans la mauvaise voie, souffrant 
dans les six routes [de l'existence]; et elles vont à plusieurs reprises peupler les 
cimetières, tourmentées par la douleur, ayant peu de vertu. 

64. Retenues dans les défilés de l'hérésie, disant : «Il est; il n'est pas; il est 
((et n'est pas ainsi;» accordant leur confiance aux opinions des soixante - deux 
[fausses] doctrines, elles restent attachées à une existence qui est sans réalité. 

65. Pleins de souillures dont ils ne peuvent aisément se purifier, orgueilleux, 
hypocrites, faux, menteurs, ignorants, insensés, les êtres restent pendant des f. 3o a. 
milliers de kôtis d'existences, sans entendre jamais la bonne voix d'im Buddha. 

66. A ceux-là, ô Çâriputtra, j'indique un moyen : (( Mettez fin à la doideiir; » 
voyant les êtres tourmentés par la doideiu", alors je leur montre le Nirvana. 

67. C'est ainsi que j'expose toutes les lois qui sont perpétuellement affranchies, 
qui sont dès le principe parfaitement pures; et le fils de Buddha, ayant accompli 
les devoirs de la conduite religieuse, deviendra Djina dans ime vie à venir. 

68. C'est là un effet de mon habileté dans l'emploi des moyens, que j'enseigne 
trois véhicules; car il n'y a qu'un seul véhicule et qu'une seule conduite, et il n'y 
a non plus qu'un seul enseignement des Guides [du monde]. 

69. Repousse l'incertitude et le doute, [dis-je] à ceux, quels qu'ils soient, en qui 
naît quelque incertitude à ce sujet; les Guides du monde ne parient pas contre la 
vérité; c'est là l'unique véhicule, il n'y en a pas un second. 

70. Et les anciens Tathâgatas, ces Buddhas parvenus au Nirvana complet; au 
nombre de plusieurs milliers, dans des existences antérieures, à la distance d'un 
Kalpa incommensurable, le calcul n'en peut être fait. 
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71. Tous ces personnages, qui étaient les Meilleurs des hommes, ont exposé 
les lois qui sont très-pures, au moyen d'exemples, de raisons, de motifs, et par 
l'habile emploi de plusieurs centaines de moyens. 

72. Et tous ont enseigné un véhicule unique, et tous ont fait entrer dans cet 
i. 3o b. unique véhicule', ils ont conduit à leur maturité, ^ans ce véhicule unique, d'in- 
croyables milliers de kôtis d'êtres vivants. 

73. Mais il y a d'autres moyens variés, appartenant aux Djinas, par lesquels le 
Tathâgata, qui connaît les inclinations et les pensées [des êtres], enseigne cette loi 
suprême dans le monde réuni aux Dêvas. 

74. Et tous ceux qui, dans ce monde, entendent la loi, ou l'ont entendue de 
la bouche des Sugatas; ceux qui ont exercé l'aumône, pratiqué les devoirs de la 
vertu et observé avec patience toutes les règles de la conduite religieuse ; 

75. Ceux qui ont rempli les obligations de la contemplation et de l'énergie , 
ceux qui ont réfléchi aux lois, à l'aide de la sagesse; ceux par qui ont été accom- 
plis les divers actes de vertu, tous ces êtres sont devenus possesseurs de l'état de 
Buddha. 

76. Et les êtres, quels qu'ils soient, qui ont existé sous l'enseignement de ces 
Djinas, parvenus au Nirvana complet, ces êtres patients, dociles et convertis, sont 
tous devenus possesseurs de l'état- de Buddha. 

77. Et ceux aussi qui rendent un culte aux reliques de ces Djinas pai'venus au 
Nirvana complet, qui construisent plusieurs milliers de Stupas faits de substances 
précieuses, d'or, d'argent et aussi de cristal; 

78. Et ceux qui font des Stupas de diamant, et ceux qui en font de pien'es 
précieuses et de perles, des plus beaux lapis -lazulis, ou de saphir, tous ceux-là 
sont devenus possesseuj's de l'état de Buddha. 

79. Et ceux aussi qui font des Stupas de pierres, ceux qui en font de bois de 
f. 3i «. santal et d'aloès: ceux qui font des Stupas avec le bois du pin, et ceux qui en 

font avec des monceaux de bois ; 

80. Ceux qui, pleins de joie,, construisent pour les Djinas des Stupas faits de 
briques et d'argile accumulée; ceux qui font dresser dans les bois et sur les mon- 
tagne's des monceaux de poussière à l'intention des Bùddhas ; 

81. Les jeunes enfants aussi qui, dans leurs jeux, ayant l'intention d'élever 
des Stupas pour les Djinas, font çà et là de ces édifices en sable, tous ceux-là aussi 
sont devenus possesseurs de l'état de Buddha. 

82. De même ceux qui ont fait faire avec intention des images [de Buddhas] 
en pierreries , portant les trente-deux signes [ de beauté ] , tous ceux-là aussi sont 
devenus possesseurs de l'état de Buddha. 
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83- Ceux qui ont fait faii'e ici des images de Sugatas, en employant soil les sept 
substances précieuses, soit le cuivre, soit le bronze, tous ceiu-là sont devenus 
possesseurs de l'état de Buddha. 

84. Ceux qui ont fait faire des statues de Sugatas de plomb, de fer ou de terre; 
ceux qui en ont fait faire de belles représentations en ouvrages de maçonnerie, 
tous ceux-là sont devenus possesseurs de fétat de Buddlia. 

85. Ceux qui peignent, sur les murs, des images [de Sugalasl, avec tous leurs 
membres parfaitement représentés, avec leurs cent signes de vertu, soit qu'ils les 
tracent eux-mêmes, soit qu'ils les fassent tracer, tous ceux-là sont devenus pos- f. 3i 6. 
sesseiu-s de l'état <îe Buddha. 

86. Et ceux mêmes, quels qu'ils soient, qui, recevant ici l'instruction et repous- 
sant la volupté, ont fait avec leurs ongles ou avec un morceau de bois des imagés 
[de Sugatas], tous ceux-là sont devenus possesseurs de l'état de Buddha. 

87. Les hommes ou les jeunes gens [qui ont fait de ces images] sur les murs, 
sont tous devenus compatissants, et tous ils ont sauvé des kôtis de créatures, con- 
vertissant beaucoup de Bôdhisattvas. 

88. Ceux par qui des fleurs et des parfums ont été offerts aux reliques des 
Tathâgatas, à leurs Stupas, à leurs statues d'argile, à un Stûpa qui a été tracé sur 
le mm', ou même à un Stùpa de sable ; 

89. Ceux qui ont fait retentir les instruments de musique, les tambours, les 
conques, les grandes caisses qui font beaucoup de bruit, et ceux qui ont frappé les 
timbales pour rendre un culte aux sages qui possèdent l'excellent et suprême état 
de Bôdhi; 

90. Et les hommes qui ont fait résonner les Vînâs, les plaques de cuivre, les 
timbales, les tambours d'argile, les flûtes, les petits tambours agréables, ceux qui 
ne servent que pour une fête et ceux qui sont très-doux, tous ces hommes sont de- 
venus possesseurs de l'état de Buddha. 

91. Ceux qui, dans l'intention de rendre un cuite, aux Sugatas, ont fait soniier 
des cymbales de fer, qui ont battu l'eau, frappé dans leurs mains ^ ceux qui ont 
fait entendre im chant doux et agréable, 

92. Ceux qui ont rendu aux reliques [des Buddhas] ces hommages divers, 
sont devenus des Bud^as dans. le monde; il y a plus, pour n'avoir fait même que 

pfeu de cbose en l'honneur des reliques des Sugatas, pour n'avoir fait résonner f. 3a «. 
qu'un seul instrument de musique v 

93. Pour avoir fait le Pudjâ, né fût-ce qu'avec une seule fleur, pour avoir tracé 
sur un mur l'image; -des Sugatas, pouf avoir fait le Pûdjâ, même avec distraction, 
ils verront successivement des kôtis de Buddhas. 
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94. Ceux qui ont fait ici, en face d'un Stûpa, la présentation respectueuse des 
mains , soit complète , soit d'une seule main ; ceux qui ont courbé la tête un seul 
instant, et fait une seule inclination de corps; 

95. Ceux qui, en présence de ces édifices qui renferment des reliques [des 
Sugatas], ont dit une seule fois : «Adoration à Buddha!» et qui l'ont fait sans 
même y apporter beaucoup d'attention, tous ceux-là sont entrés en possession de 
cet excellent et suprême état de Bôdlii. 

96. Les créatures qui, au temps de ces [anciens] Sugatas, soit qu'ils fussent 
déjà entrés dans le Nirvana complet, soit qu'ils vécussent encore, n'ont fait qu'en- 
tendre le seul nom de la loi, ont toutes acquis la possession de l'état de Buddha. 

97. Beaucoup de kôtis de Buddhas futui"s, que l'intelligence ne peut concevoir 
et dont la mesure n'existe pas, tous Djinas et excellents Chefs du monde, mettront 
au jour le moyen [dont je fais usage]. 

98. Elle sera infinie l'habileté de ces Guides du monde dans l'emploi des 
moyens, cette habileté par laquelle ils convertiront ici des kôtis d'êtres vivants à 
cet 'état de Buddha, à cet état de science, à cet état exempt d'imperfections. 

99. Une seule créature ne pourra jamais devenir Buddha, pour avoir [seule- 
ment] entendu la loi de leur bouche ; telle est en effet la prière des Tathâgatas : 
«Puissé-je, après avoir rempli les devoirs de la conduite religieuse pour arriver à 

f. 32 b. «l'état de Buddha, puissé-je les faire remplir aux autres!» 

100. Ces Buddhas enseigneront dans l'avenir plusieurs milliers d'introductions 
à la loi ; parvenus à la dignité de Tathâgata , ils exposeront la loi en montrant ce 
véhicule unique. 

101. La règle de la loi est perpétuellement stable, et la nature de ses condi- 
tions est toujours lumineuse; les Buddhas, qui sont les Meilleurs des hommes, 
après l'avoir reconnue, enseigneront l'imique véhicule, qui est le mien, 

102. Ainsi que la stabilité de la loi, et sa perfection qui subsiste perpétuelle- 
ment dans le monde sans être ébranlée; et les Buddhas enseigneront l'état de Bôdhi , 
jusqu'au centre de la terre, en vertu de leur habileté dans l'emploi des moyens 
[ dont ils disposent]. 

103. Dans les dix points de l'espace, il existe, aussi nombreux que les sables 
du Gange , des Buddhas vénérés par les hommes et par les Dêvas ; c'est pour rendre 
heureux tous les êtres, qu'ils exposent en ce monde l'état suprême de Bôdhi qui 
m'appartient. 

104. Développant leur habileté dans l'emploi des moyens, montrant divers 
véhicules, les Buddhas enseignent aussi le véhicule unique, ce domaine excellent 
et calme. 



CHAPITRE II. 35 

105. Et connaissant la conduite de tous les êtres, ce qu'ils ont pensé, ce qu'ils 
ont recherché jadis, connaissant leur force et leur énergie ainsi que leurs inclina- 
tions, ils mettent [ tout cela] en lumière. 

106. Ces Guides [du monde] produisent, par la force de leur science, beaucoup 

de raisons et d'exemples, et beaucoup de motifs; et reconnaissant que les êtres ont f. 33 a. 
des inclinations diverses, ils emploient diverses démonstrations. 

107. Et moi aussi, moi qui suis le Guide des rois des Djinas, afin de rendre 
heureuses les créatures qui sont nées en ce monde, j'enseigne cet état de Buddha 
par des milliers de kôtis de démonstrations variées. 

108. Je montre aussi la loi sous ses nombreuses formes, connaissant les incli- 
nations et les pensées des êtres vivants; je [les] réjouis par divers moyens; c'est 
là la force de ma science personnelle. 

109. Et moi aussi je vois les créatures misérables, complètement privées de 
science et de vertu, tombées dans le monde, enfermées dans des passages impra- 
ticables, plongées dans des douleurs qui se succèdent sans relâche. 

HO. Enchaînées par la concupiscence comme par la queue du Yak, perpétuel- 
lement aveuglées en ce monde par les désirs , elles ne recherchent pas le Buddha , 
dont la puissance est grande; elles ne recherchent pas la loi, qui fait arriver la fin 
de la douleur. 

111. Dans les six Voies [de l'existence où elles se trouvent], n'ayant qu'une in- 
telligence imparfaite , obstinément attachées aux doctrines hétérodoxes , éprouvant 
malheurs sur malheurs, elles m'inspirent une vive compassion. 

112. Connaissant [tout cela] en ce monde, dans la pure essence de l'état de 
Bôdhi au sein duquel je reste trois fois sept jours entiers, je réfléchis aux objets 
de ce genre, les regards fixés sur l'arbre [sous lequel je suis assis]. 

113. Et je regarde sans fermer les yeux ce roi des arbres, et je me promène 

dans son voisinage; [je contemple] cette science merveilleuse, éminente, et ces f. 33 6. 
êtres ignorants qui sont aveuglés par l'erreur. 

114. Et alors viennent pour m'interroger Brahmâ , Çakra et les quatre Gardiens 
du monde, Mahêçvara, Içvara et les troupes des Maruts par milhers de kôtis, 

115. Ayant tous les mains jointes et l'extérieur respectueux; et moi je réfléchis 
aux moyens d'atteindre mon but, et je fais l'éloge de l'état de Buddha; mais ces 
créatures sont opprimées par [mille] maux. 

116. Ces êtres ignorants , [me dis-je,] vont mépriser la loi que je leur exposerai, 
et, après l'avoir méprisée, ils tomberont dans les lieux de châtiment; il vaudrait 
mieux pour moi ne jamais parler. Puisse avoir lieu aujourd'hui même mon pai- 
sible anéantissement! 

5. 
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117. Et me rappelant les anciens Buddhas, et quelle était leur habileté dans 
l'emploi des moyens, [je dis*.] «Puissé-je, moi aussi, après avoir joui de cet état 
«de Buddha, puissé-je l'exposer trois fois en ce monde!» 

118. C'est ainsi que cette loi est l'objet de mes réflexions ; et les autres Buddhas 
des dix points de l'espace, qui me laissent voir en ce moment leur propre corps, 
font entendre tous ensemble cette exclamation: «C'est bien!» 

119. «Bien, solitaire! 6 toi le premier des Guides du monde; après avoir pé- 
« nétré ici la science , à laquelle rien n'est supérieur, réfléchissant à l'habile emploi 
«des moyens [convenables], tu reproduis l'enseignement des Guides du monde. 

120. «Et nous aussi, nous qui sommes des Buddhas, après avoir fait ime triple 
- « division de cet objet suprême , puissions-nous le faire comprendre ! car les hommes 

«ignorants, dont les inclinations sont misérables, ne nous croiraient pas [si nous 
«leur disions] : Vous serez des Buddhas, 
f. 3^ a. 121. «Puissions-nous, faisant un habile emploi des moyens [convenables], en 

«réunissant [tous] les motifs, [et] en parlant du désir [qu'on doit avoir] d'une 
« récompense , puissions-nous convertir beaucoup de Bôdhisattvas ! » 

122. Et moi, en ce moment, je suis rempli de joie, après avoir entendu la voix 
agréable des Chefs des hommes; l'esprit satisfait, je dis à ces Protecteurs : «Les 
«chefs des grands Rïcliis ne parlent pas en vaiii. 

123. « Et moi aussi , j'exécuterai ce qu'ont ordonné les sages , Guides du monde. » 
Et moi aussi, j'ai été agité dans ce monde terrible, après y être né au milieu de 
la dégradation des créatures. 

124. Ensuite, ô Çârisuta, ayant ainsi reconnu [la vérité], je suis parti dans ce 
temps-là pour Bénarès; là, j'ai exposé à cinq solitaires, à l'aide d'un moyen con- 
venable , la loi qui est la terre de la quiétude. 

125. J'ai fait ensuite tourner la roue de la loi, et le: nom de Nirvana a été 
[entendu] dans le monde, aussi bien que le nom d'Arhat et- celui de Dharaia; le 
nom d'Assemblée y a été alors [entendu] aussi. 

126. Je parle pendant un grand nombre d'années, et je fais voir la terre du 
Nirvana: «Voici, [m'écrié-je, ] le terme du malheur du monde;» c'est ainsi que 
je m'exprime continuellement. 

127. Et au moment, ô Gâriputtra, où j'ai vu des fils des Meilleurs des honames 
arrivés à l'excellent et suprême état de Bôdhi, nombreux comme des milliers 
infinis de kôtis, 

128. Qui, s'étant approchés de moi, spnt restés en ma présence les mains 
f. 34 b. jointes et l'extérieur respectueux, et qui ont entendu la loi des Djinas, grâce à l'ha- 
bile emploi des nombreux et divers moyens [ dont ces Djinas disposent ] ; 
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129. Alors cette réflexion s'est immédiatement présentée à mon esprit: «Voici 
«pom* moi le moment d'enseigner la loi excellente ; j'expose en ce lieu cet étal su- 
ce prême de Bôdhi, pour lequel je suis né ici dans le monde. 

130. « Cela sera aujourd'hui difficile à ôroire pour les hommes dont l'intelligence 
« ignorante s'imagine voir ici un prodige, pour les hommes remplis d'orgueil et qui 
a ne savent rien ; mais ces Bôdhisattvas entendront. » 

131. Et moi qui suis plein d'intrépidité, satisfait alors, renonçant complètement 
à toute réticence, je parie au milieu des fils de Sugata, et je les convertis entiè- 
rement à l'état de Buddha. 

132. Et après avoir vu de tels fils de Buddha, «Pour toi aussi, [m'écrié-je,] 
«toute incertitude sera dissipée, » et ces douze cents [auditeurs] exempts de péché 
deviendront tous des Buddhas dans le monde. 

133. Quel est le nombre de ces anciens Protecteurs et la condition des Djinas 
qui viendront dans l'avenir? Ce sujet a cessé de faire l'objet de mes réflexions; 
aussi vais-je te l'exposer aujourd'hui tel qu'il est. 

134. Dans certains temps, dans certains Heux, et pour une certaine cause, a 
lieu dans le monde l'apparition des Héros des hommes ; dans certains temps , celui 
dont la vue est infinie, étant né dans le monde, expose une pareille loi. 

135. Elle est bien difficile à obtenir, cette loi suprême, même pendant la durée 
de dix mille kôtis de Kaipas ; elles sont bien difficiles à trouver, les créatiures qui , 
après l'avoir entendue, ajoutent foi à cette loi supi-ême. 

136. Tout de même que la fleur de l'Udumbara est difficile à rencontrer, qu'elle 
paraît dans certains temps, dans certains lieux, et d'une manière quelconque, et 
que c'est pour le monde quelque chose d'agréable à voir, quelque chose de mer- 
veilleux pour le monde réuni aux Dêvas; 

137. [De même] je dis que c'est une plus grande merveille encore que celai 
qui, après avoir entendu la loi hien exposée, en éprouverait de la satisfaction , 
dût-ii n'en prononcer même qu'un seul mot; par là serait rendu un culte à tous 
les Buddhas. 

138. Renonce à l'incertitude et au doute sur ce sujet; moi qui suis le roi de la 
loi, je fais connaître mon intention : je convertis à l'état suprême de Bôdhi; [mais] 
j e n'ai ici aucims Çrâvakas . 

139. Que cela soit un secret pom' toi, ô Çâriputtra, ainsi que pour tous ceux 
qui [seront] mes Çrâvakas; que ces hommes éminents aussi, qui sont Bôdhi- 
sattvas, gardent complètement ce secret. 

140. Pourquoi, au temps des cinq imperfections, les créatures en ce monde 
deviennent-elles viles, méchantes, et aveuglées par la concupiscence? Pourquoi 
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leur intelligence est-elle ignorante, et pourquoi n'existe-t-il en elles aucune pensée 
pour l'état de BuddhaP 

141'. Les créatures pleines de folie, qui apprenant que ce véhicule unique, 
qui est le mien, a été mis au jour par ces [anciens] Djinas, oseront dans l'avenir 
mépriser les Sûtras, iront dans l'Enfer. 

142. Mais les êtres purs et pleins de pudeur qui sont parvenus à l'état excel- 
f 35 /,. lent et suprême de Bôdhi, je leur fais, moi qui suis intrépide, des éloges sans fin 

(le ce véhicule unique. 

143. C'est là l'enseignement des Guides [du monde]; c'es't là rexcellentCi habi- 
leté dans l'emploi des moyens, qu'ils ont exposée dans beaucoup de paraboles, car 
cela est difficile à comprendre pour ceux qui ne sont pas instruits. 

1 44. C'est pourquoi, après avoir compris le langage énigmatique des Buddhas, 
de ces Protecteurs qui sont les Maîtres du monde , après avoir renoncé à l'incer- 
titude et au doute, vous serez des Buddhas, ressentez-en de la joie. 



CHAPITRE III. 



LA PARABOLE. 



Alors le respectable Çâriputtra, satisfait en ce moment, ravi, l'âme 
transportée, plein de joie, rempli de contentement et de plaisir, ayant di- 
rigé ses mains jointes en signe de respect du côté où était assis Bhagavat,' 
tenant ses yeux fixés sur lui , lui adressa ces paroles : J'éprouve de l'étonne- 
ment, de la surprise, ô Bhagavat; j'éprouve de la àatisfaction en entendant 
ce discours de la bouche de Bhagavat. Pourquoi cela? C'est que n'ayant pas 
entendu jusqu'à présent cette loi en présence de Bhagavat, voyant d'autres 
Bôdhisattvas et entendant parler de Bôdhisattvas qui auront le nom de Bud- 
dhas dans l'avenir, j'éprouve un chagrin extrême , une vive douleur, en son- 
geant que je suis déchu de cet objet qui est la science des Tathâgatas, qui 
f. 30 rt. est la vue de la science. Et quand, ô Bhagavat, je recherche sans relâche, 
pour m'y arrêter pendant le jour, les montagnes, les cavernes des mon- 
tagnes, les forêts immenses, les ermitages, les fleuves et les troncs des 
arbres solitaires, alors même, ô Bhagavat, je me retrouve toujours avec 
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cette même pensée : « En nous introduisant dans le domaine des lois sem- 
« blables [ à nous ] , Bhagavat nous a fait sortir à l'aide d'un véhicule misé- 
« rable, » Aussi, ô Bhagavat, cette pensée se présente-t-elle alors à moi : 
c'est sans doute notre faute, la faute n'en est pas à Bhagavat. Pourquoi 
cela? C'est que si Bhagavat était l'objet de notre attention, quand il expose 
l'enseignement le plus élevé de la loi, c'est-à-dire quand il commence à 
parler de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , nous serions in- 
troduits dans les lois mêmes [qu'il enseigne]. Mais, ô Bhagavat, parce que, 
sans comprendre le langage énigmatique de Bhagavat, nous avons, pleins 
d'empressement, et quand les Bôdliisattvas n'étaient pas rassemblés [autour 
de Bhagavat] , enteudu la première exposition de la loi du Tathâgata qui ait . 
été faite; parce que nous l'avons recueillie, comprise, conçue, méditée, 
examinée, fixée dans notre esprit, je ne cesse, à cause de cela, dépasser 
les jourç et les nuits à m'en adresser des reproches. [Mais] aujourd'hui, ô 
Bhagavat, j'ai acquis le Nirvana; aujourd'hui, ô Bhagavat, je suis devenu 
calme; aujourd'hui, ô Bhagavat, je suis en possession du Nirvana complet; 
aujourd'hui, ô Bhagavat, j'ai acquis l'état d'Arhat; aujourd'hui, je suis le fils 
aîné de Bhagavat, son fils chéri, né de sa bouche, né de la loi, transformé f. '/.G L 
par la loi, héritier de la loi, perfectionné par la loi. Je suis débarrassé de 
tout chagrin, maintenant que j'ai entendu de la bouche de Bhagavat le 
son de cette loi merveilleuse que je n'avais pas entendue auparavant. 

Ensuite le respectable Çâriputtra adressa dans cette circonstance les 
stances suivantes à Bhagavat : 

1. Je suis frappé d'étonnement, ô grand Chef, je suis rempli de satisfaction, 
depuis que j'ai entendu ce discours ; il ne reste plus en moi aucune espèce d'in- 
certitude : je suis mûri en ce monde pour le suprême véhicule. 

2. La voix des Sugatas est merveilleuse; elle dissipe l'incertitude et le chagrin 
des créatures ; et pour moi , qui suis exempt de toute faute , ma peine tout entière 
a. disparu depuis que j'ai entendu cette voix. 

3. Quand je reste, en effet, assis pendant ïe jour,' ou que je parcours les forêts 
immenses , les ermitages et les troncs des arbres , recherchant même les cavernes 
des montagnes, je suis exclusivement occupé des réflexions suivantes. 

4. Héîas! je suis égaré par les pensées pécheresses, au milieu des lois sem- 
bjabies [à moi ], exemptes d'imperfections, puisque certainement je n'exposerai 
pas au temps à venir la loi excellente, dans la réunion des trois mondes. 
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5. Les trente-deux signes [de beauté] n'existent pas pour moi, non plus qiie 
les perfections telles que celle d'avoir la couleur et l'éclat de l'or. Les énergies et 
les aiFranchissements ont aussi entièrement disparu pour moi. Hélas! je suis égaré 
dans les lois semblables [à moi]. 

6. Et les signes secondaires [de beauté] qui distinguent les grands solitaires, 
1 -^7 ". signes qui sont au nombre de quatre-vingts, qui sont supérieurs, distingués, et 

les lois homogènes , au nombre de dix -huit , tout cela a disparu pour moi. Hélas ! 
jo suis trompé! 

7. Et après t' avoir vu, ô toi qui es bon et compatissant pour- le monde, assis 
alors pendant le jour et retiré à l'écart, «Hélas! pensé-je, je suis abusé parla 
u science absolue et qui échappe au raisonnement!» 

8. Je passe. Seigneur, le jour et la nuit constamment occupé de ces seules 
pensées; aussi ne te demandé-je, ô Bhagavat, que cette seule chose : Suis-je déchu, 
ou ne le suis-je pas? 

9. C'est ainsi, ô Chef des Djinas, que les nuits et les jours s'çcoulent constam- 
ment pour moi au milieu de ces réflexions; et après avoii' vu beaucoup d'autres 
Bôdhisattvas qui ont été loués par le Guide du monde , 

10. Après avoir entendu cette loi des Buddhas, «Oui, [me dis-je,] ce langage 
«est énigmatique; le Djina, dans la pure essence de l'état de Bôdhi, enseigne 
«une science supérieure au raisonnement, subtile et parfaite. » 

11. Autrefois j'étais attaché aux doctrines hétérodoxes, j'étais estimé des men- 
diants et des Tîrthakas; alors le Chef, connaissant mes dispositions, [me] parla du 
Nirvana pour m'affranchir des fausses doctrines. 

12. Après m'être complètement dégagé des opinions des fausses doctrines, et 
avoir touché aux lois du vide, je reconnais que je suis arrivé au Nirvana; et ce- 
pendant cela ne s'appelle pas le Nirvana ! 

13. Mais quand [un homme] devient Buddha , quil devient le premier des 
êtres, qu'il est honoré par les hommes, les Maruts, les Yalichas et les -Râkchasas, 
que son corps porte l'empreinte des trente-deux signes [de beauté], c'est alors 
qu'il est complètement arrivé au Nirvana. 

i. 37 b. 1 4. Après avoir renoncé h toutes ces pensées orgueilleuses, et avoir entendu tes 

paroles, j'ai atteint aujourd'hui le Nirvana, alors qu'en présence du monde réuni 
aux Dêvas, lu m'as eu prédit que je parviendrais à félat suprême de Bôdhi. 

15. Une grande terreur s'est emparée de moi, au moment où j'ai entendu pour 
la première i'ois la parole du Chef: «Ne jcrait-ce pas, [me disais-je,] Mâra le mé- 
u chant, qui aurait pris sur la lerre le déguisement d'un Buddha?» 

i f>. Mais lorsque, démontré par des raisons, par des motifs et par des myriades 
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de kôtis d'exemples, cet excellent état de Bôdhi a été bien établi, mon incertitude 
a cessé, après que j'ai eu entendu la loi. 

17. Mais puisque des milliers de kôtis de Buddhas victorieux et parvenus au 
^^^vâna complet, m'ont instruit, et que la loi a été enseignée par eux, grâce à 
leur habileté dans l'emploi des moyens [dont ils disposent]; 

18. Et puisque beaucoup de Buddhas qui paraîtront dans le monde, et d'auti'es 
qui, pénétrant la vérité suprême, existent aujourd'hui, puisque ces Buddhas, 
dis-je, enseigneront et enseignent la loi par mille moyens dont ils connaissent 
l'habile emploi; 

19. Et puisque tu as clairement expliqué ta conduite religieuse telle qu'elle est, 
depuis le moment où tu es sorti [de la maison], puisque tu as connu ce que c'est 
que la roue de la loi, et que l'enseignement de la loi a été établi par toi, confor- 
mément à la vérité ; 

20. Je reconnais alors [ce qui suit] : «Non, celui-là n'est pas Mâra; c'est le 
«Chef du monde qui a enseigné la véritable conduite religieuse; en effet, ce n'est 
« pas ici la voie des Mâras. » Voilà le doute qui s'était emparé de mon esprit. 

21 . Mais à peine ai-je été rempli de joie par la voix douce , profonde et agréable f. 38 a. 
du Buddha , qu'aussitôt ont dispai-u tous mes doutes et que mon incertitude a été 
détruite; je suis [maintenant] dans la science. 

22. Sans aucun doute, je serai un Tathâgata vénéré dans le monde réuni aux 
Dêvas ; j'exposerai aux créatures cet état de Buddha , en y convertissant beaucoup 
de Bôdhisattvas. 

Cela dit , Bhagavat parla ainsi à Çâriputtra : Je vais te témoigner mon 
affection, ô Çâriputtra, je vais t'instruire, en présence de ce monde com- 
prenant la réunion des Dêvas, des Mâras et des Brahmâs, en présence des 
créatures formées de l'ensemble des Çramanas et des Brahmanes. Oui, 
ÇâÉiputtra, tu as été mûri par moi pour l'état suprême de Buddha parfai- 
tement accompli , sous les yeux de vingt fois cent mille myriades de kdtis 
de Buddhas; et tu as, Ô Çâriputtra, reçu longtemps l'instruction sous mes 
ordres. Par l'effet des conseils du Bôdhisattva, par l'effet du secret du 
Bôdhisattva, tu es né dans ce monde afiii d'assister à mon enseignement. 
Ne te rappelant, ô Çâriputtra, ni l'ancienne prière que, grâce à la béné- 
diction du Bôdhisattva, tu as adressée pour suivre la loi, ni les conseils 
du Bôdhisattva, ni son gecret, tu te dis : Je suis parvenu au Nirvana com- 
plet. Pour moi, 6 Çâriputtra, désireux de réveiller en toi le souvenir et la 
connaissance de l'ancienne prière que tu as adressée pour suivre la loi, 

6 
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j'exposerai aux Çrâvakas le Sûtra nommé le Lotus de la bonne loi, ce Sùtra où 
est expliquée la loi, qui contient de grands développements, [etc., comme 
ci-dessus, f. i3 b.] 

f. 38 b. Mais de plus, ô Çâriputtra, tu renaîtras de nouveau dans l'avenir, au 

bout d'un nombre immense de Kalpas inconcevables, incommensurables; 
après avoir possédé la bonne loi de plusieurs fois cent mille myriades de 
kôtis de ïathâgatas, après leur avoir rendu des hommages nombreux et di- 
vers, après avoir rempli les devoirs qu'impose la conduite d'un Bôdhisattva; 
tu seras dans le monde le Tathâgata nommé Padmaprabha , vénérable, etc., 
doué de science et de conduite , heureusement parti , connaissant le monde, 
sans supérieur, domptant l'homme comme un cocher [dompte ses che- 
vaux], précepteur des Devas et des hommes, bienheureux, Buddha. 

Dans ce temps, ô Çâriputtra, la terre de Buddha de ce bienheureux 
Tathâgata Padmaprabha se nommera Viradja; elle sera unie, agréable, 
bonne, belle à voir, parfaitement pure, florissante, étendue, salubre, fer- 
tile, couverte de nombreuses troupes d'hommes et de femmes, pleine de 
Maruts, reposant sur un fonds de lapis-lazuli. On y verra des enceintes 
tracées en forme de damiers, avec des cordes d'or; et dans ces enceintes 
tracées en forme de damiers, il y aura des arbres de diamant. Cette terre 
sera perpétuellement couverte de fleurs et de fruits , formés des sept subs- 
tances précieuses. 

f. 39 a. Le Tathâgata Padmaprabha, ô Çâriputtra, vénérable, etc., commençant 

par les trois véhicules, enseignera la loi. Bien plus, ô Çâriputtra, ce Tathâ- 
gata ne naîtra pas au temps où Î9 Kalpa dégénère ; mais il enseignera la 
loi par la force de son ancienne prière. Le Kalpa [où il paraîtra], ô Çâri- 
puttra, se nommera Mahâratfiapratimandita, [c'est-à-dire Embelli par de 
grands joyaux.] Gomment comprends-tu cela, ô Çâriputtra, et pourquoi ce 
Kalpa se nomme^t-il Embelli par de grands joyaux? Dans une terre de Bud- 
dha, ô Çâriputtra, les Bôdhisattvas se nomment Ratna (joyaux). Or dans ce 
temps, dans cet univers nommé Viradja, les Bôdhisattvas seront en grand 
nombre; ils seront incommensurables , innombrables , inconcevables, dé- 
passant toute comparaison, toute mesure et tout nombre, à l'exception 
toutefois du nombre des Tathâgatas. C'est pour cette raison que ce Kalpa 
se nommera Enibelli par de grands joyaux. 

Or dans ce temps, ô Çâriputtra, {es Bôdhisattvas de cette terre de 
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Buddha se lèveront, pour marcher, de dessus des lotus de diamant. Ces 
Bôdhisattvas ne seront pas de ceux qui se livrent pour la première fois aux 
œuvres; ils seront riches en principes de vertus accomplies pendant long- 
temps, instruits dans les devoirs de la conduite religieuse sous plusieurs 
centaines de mille de Buddhas, loués par les Tathâgatas, appliqués à ac- 
quérir la science des Buddhas, créés par la pratique habile des grandes 
connaissances surnaturelles, accomplis dans la direction de toutes les lois, 
bons, doués de mémoire. Cette terre de Buddha, ô Çâriputtra sera ordi- 
nairement remplie de Bôdhisattvas de cette espèce. 

La vie du Tathâgata Padmaprahha, ô Çâriputtra, sera de douze moyens f. Sg b. 
Kalpas, en laissant de côte le temps pendant lequel il aura été Kumâra. 
La vie des créatures [qui existeront de son temps] sera de huit moyens 
Kalpas. Le Tathâgata Padmaprahha, ô Çâriputtra, à la fin de ces douze 
moyens Kalpas, après avoir prédit au Bôdhisattva Mahâsattva nommé Dhrî- 
tiparipûrna qu'il parviendrait à l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 
compli, entrera dans le Nirvana complet. Ce Bôdhisattva Mahâsattva nommé 
Dhrïtiparipurna, ô Religieux, [dira le Tathâgata,] parviendra immédia- 
tement après moi à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Il 
sera, dans le monde, le Tathâgata nommé Padmavrîchabhavikrâmin, véné- 
rable, etc., doué de science et de conduite, etc. La terre de Buddha du 
Tathâgata Padmavrîchabhavikrâmin sera, ô Çâriputtra, de la même espèce 
[que celle de Padmaprahha]. La bonne loi du Tathâgata Padmaprahha 
parvenu au Nirvana complet, subsistera, ô Çâriputtra, pendant trente- 
deux moyens Kalpas. Ensuite, quand cette loi du Tathâgata sera épuisée, 
l'image de cette bonne loi durera encore trente-deux moyens Kalpas. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette circonstance les stances suivantes : f. ho a. 

23. Et toi aussi, o Çâriputtra, tu seras, dans une vie à venir, un Tathâgata, un 
Djina nommé Padmaprahha , doué d'une vue parfaite ; tu disciplineras des milliers 
de kôtis d'êtres vivants. 

24. Après avoir rendu un culte à plusieurs kôtis de Buddhas et avoir acquis, 
sous leur direction , l'énergie de la conduite religieuse ; après avoir produit les dix 
forces, tu toucheras à l'excellent et suprême état de Bôdhi. 

25. Dans un tenaps inconcevable, inconamensurabie , aura lieu un Kalpa où 
domineront les joyaux; alors existera un monde nommé Viradja; ce sera la pure 
terre du Meilleur des hommes 

6. 
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26. Cette terre reposera sur le lapis-lazuli; elle sera ornée de cordes d'or, et pro- 
duira des centaines d'arbres de diamant, beaux et couverts de fleurs et de fruits. 

27. Là, beaucoup de Bôdliisattvas, doués de mémoire et parfaitement habiles 
dans l'exposition de la conduite religieuse, parce qu'ils y auront été instruits sous 
des centaines de Buddhas, viendront au monde dans cette terre. 

28. Et le Djina, à l'époque de sa dernière existence, après avoir franchi le de- 
gré de Kumâra, après avoir vaincu la concupiscence et être-sorti [de la maison], 
touchera à l'excellent et suprême état de Bôdhi. 

29. La durée de la vie du Djina sera de douze moyens Kaipas, et la vie des 
hommes sera, de son temps, de huit moyens Kaipas. 

f. 4o b. 30. Lorsque le Djina sera entré dans le Nirvana complet, sa bonne loi durera 

en ce temps pendant trente-deux moyens Kaipas entiers, pour l'utilité du monde 
réuni aux Dêvas. 

3 1 . Lorsque sa bonne loi sera épuisée , l'image en durera encore pendant trente- 
deux moyens Kaipas. Les lieux où seront distribuées les reliques du Protecteur 
seront constamment honorés par les hommes et par les Maruts. 

32. C'est ainsi- qu'il sera un Bienheureux. Sois rempli de joie, ô Çârisuta! car 
c'est toi-même qui deviendras le Meilleur des hommes, qui est sans supérieur. 

Ensuite les quatre assemblées des Religieux et des fidèles de l'un et 

de l'autre sexe, les cent milliers de Dêvas, de Nâgas, de Yakchas, de Gan- 

dharvas, d'Asuras, de Garùdas, de Kinnaras, de Mahôragas, d'hommes et 

d'êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine, ayant entendu de la bouche 

de Bhagavat la prédiction que le respectable Çâriputtra parviendrait un jour 

à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, satisfaits alors, ravis, 

l'âme transportée, pleins de joie, remplis de contentement et de plaisir, 

couvrirent chacun Bhagavat des vêtements qu'ils portaient. Et Çakra, l'Indra 

des Dêvas, et Brahmâ, le chef de l'univers Saha, et plusieurs fois dix 

millions de centaines de mille d'autres fils des Dêvas couvrirent Bhagavat 

de vêtements divins. Et ils firent tomber sur lui une pluie de fleurs divines 

r. 4i ". de Mandâras et de Mahâmandâravas ; et ils agitèrent dans le ciel, au-dessus 

de sa tête, des étofl:es divines; et ils firent résonner du haut du ciel des 

centaines de mille d'instruments divins et de timbales. Et après avoir fait 

tomber une grande pluie de fleurs, ils prononcèrent ces paroles : C'est pour 

la première fois à Bénarès, au lieu nommé Rîchipatana , dans le Bois de 

l'antilope, que Bhagavat a fait tourner la roue de la loi. Aujourd'hui, pour 

la seconde fois, Bhagavat fait tourner cette excellente roue. 
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Ensuite les fils des Dêvas prononcèrent dans cette circonstance les stances 
suivantes : 

33. Le grand héros qui n'a pas son égal dans le monde, a fait tourner à Bénarès 
la roue de la loi, qui anéantit la naissance de l'agrégation [des éléments de la vie]. 

34. C'est là que le Guide [du monde] l'a fait tourner pour la première fois; et 
il la fait tourner ici pom' la seconde fois; car lu enseignes aujourd'hui, ô Chef, 
une loi à laquelle d'autres auront bien de la peine à croire. 

35. Beaucoup de lois ont été entendues par nous de la bouche du Chef du 
monde; mais jamajs nous n'avions entendu auparavant une loi semblable à celle-ci. 

36. Nous nous réjouissons, ô grand homme, en entendant le langage énigma- 
tique du grand Richi; [nous croyons] h la prédiction qui vient d'être faite pour 
l'intrépide Câriputtra. 

37. Et nous aussi, puissions-nous devemr dans le monde des Buddhas n'ayant 
pas de supérieurs, [et]" capables denseigner, à l'aide d'un langage énigmatique, 
l'état de Bôdhi qui est sans supérieur ! 

38. Grâce à ce que nous avons fait de bien dans ce monde et dans l'autre, et f. /ji b. 
parce que nous. avons réjoui leBuddha parfait, nous sollicitons l'état de Bôdhi! 

Ensuite le respectable Câriputtra parla ainsi à Bhagavat : Je n'ai plus 
aucun doute, ô Bhagavat; mes incertitudes sont dissipées, maintenant que 
j'ai entendu de la bouche de Bhagavat cette prédiction, que je dois parvenir 
à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Mais ces douze cents 
[auditeurs] parvenus à la puissance, ô Bhagavat, qui, anciennement placés 
par toi sur le terrain des Maîtres, ont été l'objet de ce discours et de cet 
enseignement: « La discipline de ma loi, ô Religieux, aboutit à l'alïranchis- 
« sèment de la naissance , de la vieillesse , de la mort et de la douleur, 
« c'est-à-dire qu'elle se résout dans le Nirvana; » et ces deux mille Religieux, 
ô Bhagavat, Çrâvakas de Bhagavat, tant les Maîtres que ceux qui ne le sont 
pas, tous débarrassés des fausses doctrines relatives à l'esprit, à l'existence, 
à l'anéantissement, débarrassés, en un mot, de toutes les fausses doctrines, 
qui se disent en eux-mêmes : « Nous sommes établis sur le terrain du Nir- 
«vâna, » ces Religieux, dis-je, après avoir entendu, de la bouche de Bha- 
gavat, cette loi qu'ils n'avaient pas entendue précédemment, sont tombés 
dans l'incertitude. C'est pourquoi, ô Bhagavat, il est bon que tu parles, 
pour dissiper l'anxiété de ces Religieux, de manière que lès quatre assem- 
blées se trouvent délivrées de leurs incertitudes et de leurs, doutes. 
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Cela dit, Bhagavat répondit ainsi au respectable Çâriputtra : Ne t'ai-je 
f. '42 a. pas dit précédemment, ô Çâriputtra, que le Tathâgata, vénérable, etc., 
ayant reconnu les dispositions des créatures qui ont des inclinations di- 
verses, dont les éléments comme les idées sont divers, enseigne la loi à 
l'aide de l'habile emploi des moyens, tels que les démonstrations et les ins- 
tructions variées, les raisons, les motifs, les comparaisons, les arguments 
faits pour convaincre, les interprétations de divers genres? Commençant par 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, il fait entrer [les êtres] 
dans le. véhicule même des Bôdhisattvas aii moyen des diverses expositions 
de la loi. Cependant, 6 Çâriputtra, je te proposerai encore une parabole, 
dans le but d'exposer ce sujet plus amplement. Pourquoi cela? Parce que 
c'est par la parabole que les hommes pénétrants de ce monde comprennent 
le sens de ce qu'on leur dit. 

C'est, ô Çâriputtra, comme s'il y avait ici, dans un certain village, 
dans une ville, dans un bourg, dans un district, dans une province, dans un 
royaume, dans une résidence royale , un chef de maison âgé, vieux, cassé, 
arrivé à un âge très-avancé, riche, ayant une grande fortune, de grands 
moyens de jouissances et possesseur d'une maison grande, élevée, étendue, 
bâtie depuis longtemps, dégradée; que cette maison soit la demeure de 
f. 4a b. deux, de trois, de quatre ou de cinq cents êtres vivants, et qu'elle n'ait 
qu'une porte; qu'elle soit couverte de chaume; que ses galeries s'écroulent; 
que les fondements de ses piliers soient pourris et détruits; que l'enduit 
qui recouvrait les murs et les portes soit dégradé par le temps. Que cette 
maison tout entière soit subitement embrasée de tous côtés par un gran 
incendie. Que cet homme ait beaucoup d'enfants, cinq, dix ou vingt, et 
qu'il soit sorti de sa maison. 

Maintenant, ô Çâriputtra, que cet homme, voyant sa maison tout en- 
tière complètement embrasée par un grand incendie, soit effrayé, épouvanté, 
hors de lui , et qu'il fasse cette réflexion : Je suis assez fort pour sortir rapi- 
dement, pour m'enfuir en sûreté par la porte de cette maison embrasée, 
sans être touché, sans être brûlé par l'incendie; mais mes enfants, si petits, 
si jeunes, dans cette maison en feu, jouent, s'amusent, se divertissent 
à différents jeux. Us ne connaissent pas, ils ne s'aperçoivent pas, ils ne 
savent pas, ils ne pensent pas que cette maison est en feu. et ils n'en 
éprouvent pas de crainte. Quoique brûlés par ce grand incendie, et quoique 
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frappés tous ensemble par une grande douleur, ils ne suagent pas à la f. /js a. 
douleur et ne conçoivent pas l'idée de sortir. 

Que cet homme, ô Çâriputtra, soit fort et qu'il ait de grands bras, et 
qu'il fasse cette réflexion : Je suis fort et j'ai de grands bras; ne pourrais-je 
pas, rassemblant mes enfants et les serrant tous à la fois sur ma poitrine, 
les faire sortir de cette maispnP Puis, qu'il fasse cette autre réflexion : Cette 
maison n'a qu'une entrée; la porte en est étroite. Et ces enfants légers, 
toujours en mouvement, ignorants de leur nature, il est à craindre qu'ils 
ne se mettent à tourner de côté et d'autre; ils vont périr misérablement 
dans ce grand incendie; pourquoi ne m'empresserais-je pas de les avertir? 
S'étant donc arrêté à ce parti , il appelle ses enfants qui étaient sans réflexion : 
Venez, mes enfants, sortez; la maison est embrasée par un grand incendie; 
puissiez-vous n'y pas rester tous consumés par ce grand incendie ! Regar- 
dez : le danger s'approche ; vous allez y périr. Mais ces enfants ne font pas 
attention au discours de cet homme, qui parle dans leur intérêt; ils ne 
s'effrayent pas , ils ne tremblent pas, ils n'éprouvent pas d'efîroi, ils n'y 
pensent pas, ils ne fuient pas; ils ne savent pas même, ils ne comprennent f. 43 b. 
pas ce que c'est que ce qu'on appelle embrasé; bien au contraire, ils cou- 
rent, ils se dispersent çà et là. et regardent leur père à plusieurs reprises. 
Pourquoi cela.»^ C'est que ce sont des enfants ignorants. 

Qu'ensuite cet homme fasse encore cette réflexion : Cette maison est em- 
brasée par un grand incendie, elle est consumée; puissé-je, moi et mes 
enfants, ne pas trouver ici misérablement la mort dans ce grand incendie ! 
Ne pourrais-je pas, par l'habile emploi de quelque moyen, faire sortir mes 
eûfants de cette maison? Que cet homme connaisse les dispositions de ses 
enfants ; qu'il comprenne leurs inclinations. Qu'il y ait plusieurs jouets de 
diverses espèces qui soient recherchés, aimés, désirés, estimés de ces en- 
fants; qu'ils soient difiiciles à obtenir. Qu'alors cet homme, connaissant les 
inclinations de ses enfants, s'adresse à eux en ces termes : Ces jouets, ômes 
enfants, qui vous sont agréables, qui excitent votre étonnement et votre 
admiration, que vous êtes désolés de ne pas posséder, ces jouets de diverses 
coulexu-s et de diverses espèces, comme, par exemple, des chariots atte- 
lés de boeufs, de chèvres, d'antilopes, qui sont recherchés, aimés, désirés, f- 44 a. 
estimés par vous, je les ai tous mis dehors, à la porte de la maison, pour 
servir à vos jeux. Accourez, sortez "de cette maison; je donnerai à cha^im 
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de vous chacune des choses dont il aura besoin, dont il aura envie. Venez 
vite; accourez pourvoir ces jouets. Qu'alors ces enfants, après avoir entendu 
les noms de ces jouets, conformes à leurs désirs et à leurs inclinations, 
recherchés, aimés, désirés, estimés d'eux, se précipitent aussitôt, pour 
obtenir ces jouets agréables, hors de la maison en feu, avec une force 
nouvelle, avec une rapidité extrême, sans s'attendre les uns les autres, 
se poussant mutuellement, en disant : Qui arrivera le premier, qui arrivera 
avant l'autre ? 

Qu'alors cet homme, voyant ses enfants sortis heureusement, sains et 
saufs , les sachant à l'abri du danger, s'assoie sur la place au milieu du vil- 
lage, plein de joie et de contentement, libre de préoccupation et d'inquié- 
tude et rempli de sécurité. Qu'ensuite ces enfants, s' étant rendus à l'endroit 
où est leur père, s'expriment ainsi : Donne-nous, cher père, ces divers 

f. l\h l>- jouets charmants, comme des chariots attelés de bœufs, de chèvres, d'anti- 
lopes. Que cet homme, ô Çâriputtra, donne à ses enfants, accourus vers lui 
aussi vite que le vent, des chars attelés de bœufs, faits des sept substances 
précieuses, munis de balustrades; auxquels est suspendu un réseau de clo- 
chettes, s'élevanl à une grande hauteur, ornés de joyaux merveilleux et 
admirables, rehaussés par des guirlandes de pierreries, embellis de cha- 
pelets de fleurs, garnis de coussins faits de coton et recouverts de toile et 
de soie , ayant des deux côtés des oreillers rouges , attelés de beaux bœufs 
parfaitement blancs et rapides à la course, dirigés par un grand nombre 
d'hommes. Qu'il distribue ainsi, pour chacun de ses enfants, des chars 
traînés par des bœufs, munis d'étendards, doués de la rapidité et de la 
force du vent, de la même couleur et de la même espèce. Pourquoi cela? 
Parce que cet homme, ô Çâriputtra, serait opulent, maître de grandes ri- 
chesses, possesseur de maisons, de greniers et de trésors nombreux, et qu'il 
penserait ainsi : A quoi bon donnèrais-je d'autres chars à ces enfants? Pour- 
quoi cela? C'est que tous ces enfants sont mes propres fils; ils. me sont 

f. Zi5 a. tous chers et ils ont mon affection. Ces grands chars que voilà m'appar- 
tiennent, et je dois songer à tous ces enfants d'une manière égale et sans dis- 
tinction. Possesseur, comme je le suis, de beaucoup de maisons, de greniers et 
de trésors, je pourrais donner à tout le monde ces grands chars que voilà; 
que sera-ce donc, maintenant qu'il s'agit de mes propres enfants? Qu'en ce 
moment, étant montés sur ces grands chars, ces enfants soient frappés de 
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surprise et d'étonnement. Comment comprends-tu cela, ô Çâriputtra? 
N'est-ce pas un mensonge de la part de cet homme, d'avoir ainsi désigné 
dans le principe à ses enfants trois chars [différents], et de leur avoir en- 
suite donné à tous de grands chars, de nobles chars [de la même espèce]? 

Çâriputtra répondit : Non Bhagavat, non Sugata. Cet homme , ô Bhagavat, 
n'est pas à cause de cela un menteur; car c'est par le moyen adroit qu'a em- 
ployé cet homme que ses enfants ont été engagés à sortir de cette maison em- 
brasée, et qu'ils ont reçu le présent de la vie. Pourquoi cela? Parce que c'est 
pour avoir recouvré leur propre corps, ô Bhagavat, qu'ils ont obtenu tous 
ces jouets. Quand bien même, ô Bhagavat, cet homme n'eût pas donné un 
seul char à ses enfants, il n'eût pas été pour cela un menteur. Pourquoi cela? 
C'est que, ô Bhagavat, cet homme a commencé par réfléchir ainsi : Je 
sauverai, par l'emploi d'un moyen convenable, ces enfants de celte grande 
masse de douleurs. De cette manière même, ô Bhagavat, il n'y aurait pas 
mensonge de la part de cet homme. Mais quelle difficulté peut-il exister, 
quand après avoir réfléchi qu'il est propriétaire de maisons, de greniers et 
de trésors nombreux, cet homme songeant combien ses enfants lui sont f. 45 b. 
chers, et voulant leur bien, leur donne [à chacun] des chars de la même 
couleur et de la même espèce, c'est-à-dire de grands chars? Il n'y a pas, ô 
Bhagavat, mensonge de la part de cet homme. 

Cela dit, Bhagavat parla ainsi au respectable Çâriputtra : Bien, bien, Çâ- 
riputtra; c'est comme cela, Çâriputtra; c'est comme tu dis. De la même ma- 
nière, ô Çâriputtra, le Tathâgata aussi, vénérable, etc., est exempt de toute 
terreur, délivré entièrement, complètement, tout à fait, de toute injure, 
de tout désastre, du désespoir, de la douleur, du chagrin, de l'aveugle- 
ment profond où plongent les ténèbres épaisses et l'obscurité de l'igno- 
rance. Le Tathâgata, qui est complètement en possession de la science, de 
la force, de l'intrépidité, et de la loi d'homogénéité d'un Buddha, qui est 
doué d'une extrême vigueur par la force de sa puissance surnaturelle, 
est le père du monde; il est parvenu à la perfection suprême de la grande 
science de l'habile emploi des moyens; il est doué d'une. immense com- 
passion; son cœur ne connaît pas la peine;, il désire le bien, il est miséri- 
cordieux. Il naît dans cette réunion des trois mondes qui est semblable à 
une maison dont la couverture et la charpente tombent en ruine , et qui est 
embrasée par la masse énorme des douleurs et des chagrins, pour affranchir 
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de l'aiFection, de la haine et de Terreur les êtres tombés sous l'empire 
de la naissance, de la vieillesse, de la maladie, de la mort, des peines, 
des lamentations , de la douleur, du chagrin, du désespoir, de l'aveugle- 
ment profond où plongent les ténèbres épaisses et l'obscurité de l'ignorance, 

f. 46 a. pour leur faire concevoir l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 
Une fois né, il voit, sans en être atteint, les êtres brûlés, consumés, dévo- 
rés, détruits par la naissance, la vieillesse, la maladie, la mort, les peines, 
les lamentations, la douleur, le chagrin, le désespoir. Sous l'influence du 
désir qui les pousse à rechercher les objets de jouissance , ils éprouvent des 
maux de diverses espèces. Par suite de ces deux conditions du monde, le 
besoin d'acquérir et celui d'amasser , ils se préparent pour l'avenir des maux 
de divers genres dans l'Enfer, dans des matrices d'animaux, dans le monde 
de Yama; ils éprouvent des maux tels que la condition de Dêva, les mi- 
sères de l'humanité, la présence. des choses qu'ils ne désirent pas, et l'ab- 
sence de- celles qu'ils désirent. Et là même , au milieu de cette masse de 
douleurs à travers lesquelles ils transmigrent, ils jouent, ils s'amusent, ils 
se divertissent; ils ne craignent pas, ils ne tremblent pas, ils n'éprouvent 
pas d'efîroi, ils ne comprennent pas, ils ne perçoivent pas, ils ne se trou- 
blent pas, ils ne cherchent pas à en sortir. Là même, dans cette réunion 
des trois mondes qui est semblable à une maison embrasée, ils s'amusent, 
ils courent de côté et d'autre. Quoique pressés par cette grande masse de 
douleurs, ils n'ont pas conscience de l'idée de douleur. 

Alors, ô Çâriputtra, le Tathâgata réfléchit ainsi : Je suis certainement le 

f. àQ père de ces êtres ; c'est pourquoi ces êtres doivent être aujourd'hui délivrés 
par rtioi de cette grande masse de maux, et il faut que je donne à ces êtres 
le bonheur incomparable, inconcevable de la science du Buddha, avec la- 
quelle ces êtres joueront, s'amuseront, se divertiront, dont ils feront des 
jouets. Alors, ô Çâriputtra, le Tathâgata réfléchit ainsi : Si, en disant «j'ai 
«la force de la science, j'ai la force de la puissance surnaturelle, » j'allais 
•parler à ces êtres, sans employer les moyens convenables, de la force et de 
l'intrépidité du Tathâgata, ces êtres ne sortiraient pas [du monde] à l'aide 
de ces lois. Pourquoi cela.^ C'est que ces êtres ont une passion extrême 
pour les cinq qualités du désir; ils ont, dans cette réunion des trois mondes, 
une passion extrême pour les plaisirs des sens; ils ne sont pas affranchis 
de la naissance, de la vieillesse, des maladies, de la mort, des peines, des 
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lamentations, de la douleur, du chagrin, du désespoir; ils en sontbrûiés , con^ 
sûmes, dévorés, détruits. Si on ne les fait pas fuir hors de cette réunion des 
trois mondes, qui est semblable à une maison dont la couverture et la char- 
pente sont embrasées, comment pourront-ils jouir de la science du Buddha? 

Alors, ô Çâriputtra, le Tathâgata, de même que cet homme qui ayant 
de grands bras, et qui laissant de côté la force de ses bras, après avoir 
attiré ses enfants hors de la maison embrasée, par l'emploi d'un moyen 
adroit, leur donnerait ensuite de beaux, de nobles chars, le Tathâgata, f- 4? a. 
dis-je , vénérable, etc., revêtu complètement de la science, de la force et de 
l'intrépidité des Tathâgatas , et renonçant à s'en servir, montre , par la con- 
naissance qu'il a de l'habile emploi des moyens, trois véhicules pour faire 
sortir les êtres de la réunion des trois mondes,, qui est semblable à une 
maison dont la couverture et la charpente sont vieilles et embrasées ; ce 
sont le véhicule des Çrâvakas, celui des Pratyêkabuddhas , celui des Bô- 
dhisattvas. A l'aide de ces trois véhicules, il attire les êtres et leur parie 
ainsi : Ne vous amusez pas dans cette réunion des trois mondes, qui est 
semblable à une maison embrasée, au milieu de ces formes, de ces sons, 
de ces odeurs, de ces goûts, de ces contacts misérables; car attachés ici à 
ces trois mondes, vous êtes brûlés, cpnsumés par la soif qui accompagne 
les cinq qualités du désir. Sortez de cette réunion des trois mondes"; trois 
moyens de transport vous sont offerts, savoir: le véhicule des Çrâvakas, 
celui des Pratyêkabuddhas, celui des Bôdhisattvas. C'est moi qui dans cette 
occasion suis votre garant, je vous donnerai ces trois chars; faites effort 
pour sortir de cette réunion des trois mondes. Et je les attire de cette ma- 
nière : Ces chars, ô êtres, sont. excellents; ils sont loués par les Aryas, munis 
de choses grandement agréables; vous jouerez, vous vous amuserez, vous 
vous divertirez dans la compassion pour les malheureux. Vous éprouverez f. 47 l- 
la grande volupté [de la perfection] des sens, de la force, des éléments 
constitutifs de l'état de Bôdhi, des contemplations, des affranchissements, 
de la méditation , de l'acquisition de l'indifférence. Vous serez en possession 
d'un grand bonheur et d'un grand calme d'esprit. 

Alors , ô Çâriputtra , les êtres qui sont devenus des Sages , ont foi au Ta- 
thâgata comme au père du monde, et après cet acte de foi, ils s'appliquent 
à l'enseignement du Tathâgata; iis y consacrent leurs efforts. D'autres êtres 
désirant suivre les directions qu'on entend de la bouche d'un autre, afin 

7- 
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d'arriver au Nirvana complet pour eux-mêmes, s'appliquent à l'enseigne- 
ment du Tathâgata, afin de connaître les quatre vérités des Aryas; ces êtres 
sont appelés ceux qui désirent le véhicule des Çrâvakas : ils sortent de la 
réunion des trois mondes, de même que quelques-uns des enfants de cet 
homme sont engagés à sortir de la maison embrasée, par le désir qu'ils ont 
d'avoir un chariot attelé d'antilopes. D'autres êtres, désirant la science qui 
s'acquiert sans maître, la quiétude et l'empire sur eux-mêmes, afin d'arri- 
ver au Nirvana complet pour eux-mêmes, s'appliquent à l'enseignement du 
Tathâgata, afin de comprendre les causes et les effets. Ces êtres sont 
appelés ceux qui désirent le véhicule des Pratyêkahuddhas ; ils sortent de 
cette réunion des trois mondes, de même que quelques-uns des enfants 
sortent de la maison embrasée, désirant un chariot attelé de chèvres. D'au- 
f. 48 a- très êtres enfin, désirant la science de celui qui sait tout, la science du 
Buddha, la science de l'Etre existant par lui-même, la science que ne donne 
pas un maître, pour l'avantage et le bonheur d'un grand nombre d'êtres, 
par compassion pour le monde, pour le profit, l'avantage et le bonheur 
de la grande réunion des êtres, Dêvas et hommes, pour faire parvenir 
au Nirvana complet tous les êtres vivants, s'appliquent à l'enseignement 
du Tathâgata, afin d'obtenir la science ^ la force et l'intrépidité du Ta- 
thâgata. Ces êtres sont appelés ceux qui désirent le Grand véhicule; ils 
sortent de la réunion des trois mondes : pour cette raison, ils sont appelés 
Bôdhisattvas Mahâsattvas. C'est comme quand quelques-uns des enfants sont 
engagés à sortir de la maison embrasée par le désir qu'ils ont d'avoir un 
chariot attelé de bœufs. De môme, ô Çâriputtra, que cet homme voyant 
ses enfants sortis de la maison embrasée, les voyant en sûreté, délivrés heu- 
reusement, les sachant hors de danger et se sachant lui-même possesseur 
de grandes richesses, donne à tous ses enfants un seul beau char, ainsi, 6 
Çâriputtra, le Tathâgata lui-même, vénérable, etc. , quand il voit un grand 
nombre de kôtis d'êtres délivrés de la réunion des trois mondes, affranchis 
r. 48 b. de la douleur, de la crainte, de la terreur, de tout désastre, attirés dehors 
par le moyea de renseignement du Tathâgata, délivrés de toutes les misères 
de la crainte, et des désastres, arrivés au bonheur du Nirvana, le Tathâ- 
gata, dis-jc, vénérable, etc. se disant en ce moment : « Je possède le trésor 
«abondant de la science, de la force et de l'intrépidité, et ces êtres sont 
« tous mes enfants, » conduit au Nirvana complet tous ces êtres à l'aide du 
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véhicule des Buddhas. Et je ne dis pas qu'il y ait, pour chacun des êtres, 
un Nirvana individuel; [au contraire] il conduit au Nirvana complet tous ces 
êtres au moyen du Nirvana du Tathâgata, du grand Nirvana complet. Et 
les êtres, ô Çâriputtra, qui sont délivrés de la réunion d«s trois mondes, le 
Tathâgata leur donne pour jouets agréables les plaisirs suprêmes, les plai- 

K 

sirs des Ayras, qui sont les contemplations, les affranchissements, la mé- 
ditation, l'acquisition de l'indifférence, jouets qui sont tous de la même 
espèce. De même, ô Çâriputtra, qu'il n'y aurait pas mensonge de la part 
de cet homme à désigner d'abord trois [espèces de] chariots et à ne leur 
donner ensuite à eux tous que le même char, un char fait des sept substances 
précieuses, embelli de tous les ornements, d'une seule espèce, un noble 
char, en effet, le char le plus précieux de tous, ainsi, ô Çâriputtra, le Ta- 
thâgata lui-même, vénérable, etc., ne dit pas un mensonge, quand, après 
avoir dans le principe, par l'habile emploi des moyens [dont il dispose], 
désigné trois véhicules, il conduit ensuite les êtres au Nirvana complet, à f. 49 a. 
l'aide du Grand véhicule. Pourquoi cela.^ C'est, ô Çâriputtra, parce que le 
Tathâgata, entant que possesseur des maisons, des greniers et des trésors 
abondants de la science, de la force et de l'intrépidité, est capable d'en- 
seigner à tous les êtres la loi accompagnée de la science de celui qui sait 
tout. Voilà de quelle manière , ô Çâriputtra , il faut savoir que c'est par le 
développement de sa science et de son habileté dans l'emploi des moyens, 
que le Tathâgata enseigne un seul véhicule, qui est le Grand véhicule. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette circonstance les stances sui- 
vantes : 

33. C'est comme si un homme possédait une maison grande, ruinée et peu 
solide ; que les galeries de cette maison fussent dégradées , et que les colonnes en 
fussent pourries dans leurs fondements. 

34. Que les fenêtres et les terrasses en lussent en partie détruites; que l'enduit 
qui recouvre les murs et les portes y fût dégradé; que les balcons y tombassent 
de vétusté; que cette maison fût couverte de cliaume et qu'elle s'écroulât de toutes 
parts; 

35. Qu'elle fût la demeure de cinq cents créatures vivantes au moins; qu'elle 
renfermât un grand nombre de chambres et de passages étroits , dégoûtants et tout 
remplis d'ordures; 

36. Que l'escalier et les poutres en fussent entièrement dégradés; que les murs 
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et les séparations en fussent détruits; que des vautours y habitassent par milliers, 
ainsi que des pigeons et des chouettes, et d'autres oiseaux. 
. àg b. 37. Qu'on y trouvât à chaque pas des serpents terribles, venimeux, redoutables; 

des scorpions et des rats de diverses espèces -, que cette maison fut la demeure 
de mauvaises créatures de ce genre. 

38. Qu'on y rencontrât çà et là des êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine- 
qu'elle fût infectée d'excréments et d'urine, remplie de vers, de mouches lumineuses 
et d'insectes; qu'elle retentît des hurlements des chiens et des chacals. 

39. Qu'on y trouvât des loups féroces, qui se repaissent de cadavres humains, 
et qui recherchent les matières qui en découlent; qu'elle fût pleine de troupes de 
chiens et de chacals. 

40. Faibles et exténués par la faim, ces animaux s'en vont mangeant dans tous 
les coins; ils se querellent et aboient. Voilà quelle est cette maison redoutable. 

4 1 . Elle est habitée par des Yakchas aux pensées cruelles , qui se nourrissent de 
cadavres humains; on y rencontre à chaque pas des centipèdes, de grands serpents 
et des reptUes marqués de taches. 

42-. Ces reptiles ydéposent îeius petits dans tous les coins et s'y font des re- 
traites; les Yakchas dévorent le plus souvent ces animaux dispersés çà et là. 

43. Et quand ces Yakchas aux pensées cruelles se sont rassasiés des corps des 
animaux dont ils se repaissent, tout gonflés de la chair qu'ils ont dévorée, ils se 
livrent de cruels combats. 

44. Dans les chambres dégradées habitent de terribles Kumbhândakas aux pen- 
f. 5o a. sées cruelles, les uns de la hauteur d'un empan, les autres de la hauteur d'une 

coudée , d'autres ayant deux coudées de hauteur ; ils vont rôdant de tous côtés. 

45. 'Saisissant des chiens par les pieds, ils les renversent à terre sur le dos, et 
leur serrant le gosier en grondant, ils se plaisent à les suffoquer. 

46. Il y habite des Prêtas nus, noirs, faibles, hauts et grands, qui dévorés 
par la faim, cherchent de la nom^rilure et font entendre, çà et là des cris lamentables. 

47. Quelques-uns ont la bouche comme le trou d'une aiguille, d'autres ont une 
tête de boeuf; semblables pour la taille à des chiens plutôt qu'à des hommes, ils vont 
les cheveux en désordre, poussant des cris et dévorés par la faim. 

48. On voit, aux fenêtres et aux ouvertures, des Yakchas, des Prêtas et des Pi- 
çâtchas, affamés et cherchant de la nourriturs, qui ont constamment les regards 
dirigés vers les quatre points dé l'horizon. 

49. [Supposons donc] que cette maison soit la demeure redoutable de tous ces 
êtres; qu'elle soit haute, grande, peu solide, crevassée de toutes parts, tombante en 
ruines, effrayante, et qu'elle soit la propriété d'un seul homme. 
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50. Que cet homme soit en dehors de sa maison et que le feu y prenne, et 
qu elle soit tout d'un coup et de quatre côtés la proie des flammes. 

51. Ses poteaux, ses solives, ses colonnes et ses murs consumés par le feu, 
éclatent avec un bruit terrible-, les Yakchas et les Prêtas y poussent des cris. 

52. Des centaines de vautours pleins de rage, et des Kumbândhas, la pâleur sur 
la face, errent de tous côtés; brûlés par le feu, des centaines de serpents sifflent 
et sont en fureur de toutes parts. 

53. De coupables Piçâtchas y tournent de tous côtés en grand nombre, atteints 
par l'incendie; se déchirant à coups de dents les uns les autres, ils font couler leur 
sang pendant qu'ils brûlent. 

54. Les loups y périssent : ces êtres se dévorent les uns les autres. Les ordures 
sont consumées , et une odeur infecte se répand dans les quatre points de l'espace. 

55. Les centipèdes s'enfuient de tous côtés, et les Kumbhândas les dévorent. Les 
Prêtas, la chevelure enflammée, sont consumés à la fois par la faim et par l'incendie. 

56. C'est ainsi que cette redoutable maison est la proie des flammes .qui s en 
échappent de tous côtés ; et cependant l'homme propriétaire de cette maison est 
debout à la porte , qui regarde. 

57. Et il entend ses propres enfants, dont l'esprit est entièrement absorbé par 
le jeu; ils se livrent avec enivrement à leurs plaisirs, comme des ignorants qui ne 
connaissent rien. 

58. Les ayant donc entendus, cet homme entre bien vite afin de délivrer ses 
enfants. Ah ! [se dit-il ,] puissent mes enfants dans leur ignorance ne pas périr bien- 
tôt consumés par le feu ! 

59. Il leur dit les vices de cette habitation : Il existe ici, [leur dit-il,] ô fils de 
famille, un danger terrible; ces êtres de diverses espèces et ce grand incendie 
qui est devant vous, [tout cela] forme un enchaînement de maux [inévitables]. 

60. Ici habitent des serpents, des Yakchas aux pensées cruelles, des Kumbhân- 
das et des Prêtas en grand nombre, des loups, des troupes de chiens et de char- 
cals, et des vautoiurs qui cherchent de la nourriture. 

61. Tels sont les êtres qui lésident dans cette maison, laquelle, même indé- 
pendamment de l'incendie, est extrêmement redoutable. Ce ne sont partout que 
misères de cette espèce, et le feu y brûle de tous côtés. 

62. Mais, quoique avertis, ces enfants, dont l'intelligence est ignorante, enivrés 
de leurs jeux, ne pensent pas à leur père qui parle , et ne le comprennent même pas. 

63. Que cet homme alors réfléchisse ainsi, en pensant à ses enfants : Certes, 
je suis bien malheureux! A quoi me servent mes enfants, puisque j'en suis réelle- 
ment privé ? Ah ! puissent -ils n'être pas consumés ici par le feu ! 
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64. Mais en ce moment il s'est présenté un expédient à son esprit: Ces enfants 
sont avides de jouets, [se dit-il,] et ils n'en ont ici aucun qui soit à leur disposi- 
tion. Ah ! enfants insensés , quelle est votre folie ! 
f- 5i 6. 65. Il leur dit alors : Ecoutez, mes enfants, je possède des chars de différentes 

espèces; des chars attelés d'antilopes, de chèvres et de beaux bœufs, élevés, grands, 
et parfaitement ornés. 

66. Ils sont en dehors de cette maison. Sauvez-vous au moyen de ces chars; 
disposez-en comme vous voudrez; c'est pour vous que je les ai fait construire. 
Sortez tous ensemble, pleins de joie, par ce moyen. 

67. Les enfants, ayant entendu parier de chars de cette espèce, se hâtant de 
toutes leurs forces, se mettent tous à sortir en un moment, et sont aussitôt de- 
hors à l'abri des dangers qui les menaçaient. 

68. Mais à la vue de ses enfants sortis [de la maison], le père s'étant rendu 
à la place au milieu du village, leur dit du haut d'un trône sur lequel il s'est 
assis : Ah! chers enfants, aujourd'hui je suis sauvé! 

69. Ces enfants misérables que j'ai eu tant de peine à recouvrer, ces jeunes 
enfants chéris, bien-aimés, au nombre de vingt, étaient réunis dans une maison 
terrible, redoutable, effrayante et pleine de beaucoup d'êtres vivants, 

70. Dans une maison en feu et remplie de flammes, et ils y étaient uniquement 
occupés de leurs jeux; et les voilà aujourd'hui tous délivrés par moi! C'est pour- 
quoi je suis maintenant arrivé au comble du bonheur, 

71. Les enfants voyant que leur père était heureux, l'abordèrent et lui par- 
ièrent ainsi: Donne-nous, cher père, ce qui est l'objet de nos désirs, ces chars 
agréables de trois espèces ; 

f. 52 a. 72. Et exécute, cher père, tout ce que tu nous as promis dans la maison, [quand 

tu as dit : ] Je vous donnerai des chars de trois espèces. Voici venu maintenant 
le temps [de tenir ta promesse]. 

73. Or cet homme était riche d'un trésor formé de monnaies d'or et d'argent, 
de pierres précieuses et de perles; il avait de l'or et des esclaves nombreux, des 
domestiques et des chars de plusieurs espèces ; 

74. Des chars attelés de bœufs, faits de pierres précieuses, excellents, surmon- 
tés de balustrades, recouverts de réseaux de clochettes, ornés de parasols et de 
drap^eaux, et revêtus de filets faits de guirlandes de perles. 

75. Ces chars sont enveloppés de tous côtés de guirlandes faites d'or et d'ar- 
gent travaillé, et de nobles étoffes qui y sont suspendues de place en place; ils sont 
parsemés de belles fleurs blanches. 
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76. On voit aussi d'excellents oreillers, pleins de coton et recouverts d'une soie 
moelleuse, dont sont ornés ces chars-, on y trouve étendus d'excellents tapis por- 
tant des images de gi'ues et de cygnes, et valant des milliers de kôtis. 

77. On y voit des bœufs blancs, parés de fleurs, vigoureux, d'une grande 
taille, de belle apparence, qui sont attelés à ces chars faits de substances précieuses, 
et qui sont dirigés par un grand nombre de domestiques. 

78. Tels sont les beaux, les excellents chars que cet homme donne à tous ses 
enfants; et ceux-ci contents et le cœur ravi de joie, parcourent, en se jouant avec 
ces chars, tous les points de l'horizon et de l'espace. 

79. De la même manière, ô Çârisuta, moi qui suis le grand Rïchi, je suis le 
protecteur et le père des créatures ; et ce sont mes enfants que tous ces êtres , qui , 

dans l'enceinte des trois mondes, sont ignorants et enchaînés par la concupiscence. f. bi b 

80. Et l'enceinte des trois mondes est, comme cette maison, extrêmement re- 
doutable, troublée de cent maux divers, complètement embrasée de tous côtés par 
des centaines de misères, comme la naissance, la vieillesse et la maladie. 

81. Et moi, qui suis délivré des trois mondes, je me tiens ici dans un lieu soli- 
taire, et je réside dans la forêt; et la réunion des trois mondes est cette demeure 
qui m'appartient, dans laquelle sont consumés les êtres qui sont mes enfants. 

82. Et moi, je leur montre la détresse où ils se trouvent dans le monde, car je 
connais le moyen de les sauver; mais eux, ils ne m'écoutent pas, parce qu'ils sont 
tous ignorants, et que leur intelligence est enchaînée par les désirs. 

83.' Alors je mets en usage mon habileté dans l'emploi des moyens, et je leur 
parle de trois véhicules. Et connaissant les nombreuses misères des trois mondes, 
je leur indique un moyen propre à les en faii'e sortir. 

84. Et à ceux de ces enfants qui se sont réfugiés auprès de moi, qui possèdent 
ies six connaissances surnaturelles et lé grand pouvoir de la triple science, qiii 
sont, en ce monde, des Pratyêkabuddhas ou qui sont des Bôdhisattvas, incapables 
de se détourner de leur but, 

85. A ces sages qui sont pour moi comme mes enfants, j'expose en ce moment, 
au moyen d'une excellente parabole, le suprême, l'unique vélùcule du Buddha : 
Acceptez -le, [leur dis-je,] vous deviendrez tous des Djinas. 

86. [Je leur expose] aussi la scieiice des Buddhas, des Meilleurs des hommes, 
cette science excellente, extrêmement agréable, que rien ne surpasse ici dans le 
monde entier, dont la forme est noble et qui est digne de respect ; 

87. Ainsi que les forces, ies contemplations et les affranchissements, les nom- 
breuses centaines de kôtis de méditations ; c'est là le char excellent avec lequel se f. 53 a 
divertissent sans cesse les fils de Buddha. 

8 
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88. Ils passent les nuits, les jours, les quînzaiâes, les mois, les saisons et les 
années, ils passent des moyens Kalpas et des milliers de kô^is de Kalpas à se divertir 
avec ce char. 

89. C'est là l'excellent char, le char précieux, avec lequel les Bôdhisattvas qui 
se jouent en ce monde, et les Çrâvakas qui écoutent-ie Sugata , parviennent ici-bas 
à la pure essence de l'état de Bôdhi 

90. Sache-le donc maintenant, ô bienheureux, il n'y a pas en ce monde un se- 
cond char, dusses-tu chercher dans les xlix points de l'espace, excepté [ces chars 
que produit] l'emploi des moyens mis en œuvre par les Meilleurs des hommes. 

91. Vous êtes mes enfants et je sois votre père, et vous avez été sauvés par 
moi de la douleur, alors que vous étiez, depuis des milliers de kôtis de Kalpas, 
consumés par les terreurs el par les maux redoutables des trois mondes. 

92. C'est ainsi que je parle ici du Nirvana [en disant] : Quoique vous ne soyez 
pas encore parvenus au Nirvana complet, vous êtes délivrés maintenant de la mi- 
sère de la transmigration : le char du Buddha est ce qu'il faut rechercher. 

93. Et les Bôdhisattvas, quels qu'ils soient, qui se trouvent ici, écoutent. tous 
les règles de la conduite du Buddha, qui sont les miennes. Telle est l'habileté dans 
l'emploi des moyens dont le Djina dispose, habileté à l'aide de laquelle il disci- 
pline un grand nombre de Bôdhisattvas. 

94. Lorsque les êtres sont attachés ici-bas à de misérables et vils désirs, le 
f. 53 b. Guide du monde qui ne dit pas .de mensonges, leur explique alors ce que c'est 

que la douleur, c'est là la [première] vérité des Aryas. 

95. Et à ceux qui, ne connaissant pas la douleur, n'en voient pas la cause par 
suite de l'ignorance de leur esprit, je leur montre la voie : L'origine de la douleur 
des passions, [leur dis-je,] c'est la production [de ces passions mêmes]. 

96. Anéantissez constamment la passion, vous qui ne trouvez nulle part de 
refuge; c'est là ma troisième vérité, celle de l'anéantissement; c'est par elle et 
non autrement que l'homme est sauvé; en effet, quand il s'est représenté cette 
voie, il est complètement affranchi. 

97. Et par quoi les êtres sont-ils complètement affranchis, ô Çâriputtra? Ils 
le sont, parce qu'ils comprennent [la vérité de] l'anéantissement; et cependant ils 
ne iont pas encore complètement àfifranchis : le Guide [du monde] déclare qu'ils 
ne sont pas arrivés au Nirvana. 

98. Pourquoi n'annoncé-je pas sa délivrance à un homme de cette espèce? 
C'est qu'il n'a pas atteint à l'excellent et suprême état de Bôdhi. Voici quel est mon 
désir : je suis né en ce monde, moi qui suis le roi de la loi, pour y rendre [les 
êtres] heiu-eux. 
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99. C'est là, ô Çâriputtra, ie sceau de ma loi, dé cette loi que j'expose au- 
jourd'hui, sur la fin de mon existence, pour le bien de l'univers réuni auxDêvas, 
Enseigne -la donc dans les dix points de l'espace et dans toutes les régions in- 
termédiaires. 

100. Et si, pendant que tu enseigneras, un être quelconque venait à te dire ces 
paroles : « J'éprouve de la joie de ce discours ; » s'il recevait ce Sétra avec un signe 
de tête [respectueux], considère cet être comme incapable de se détournei" de 
son but. 

101. H a vu les anciens Tathâgatas, et il leur a rendu un culte; et il a entendu 

une loi semblable à celle que j'enseigne, celui qui a foi dans ce Sûtra. f. 54 a. 

102. Il nous a vus, moi, toi et tous ces Religieux qui forment mon assemblée; 
il a vu tous ces Bôdhisattvas , celui qui a foi en mes paroles éminentes. 

103. Ce Sûtra est fait pour troubler les ignorants, et c'est pour l'avoir compris 
avec mon intelligence pénétrante que je l'expose ainsi ; en effet, ce n'est pas là ie 
domaine des Çrâvakas; ce n'est pas là non plus la voie des Pratyêkabuddhas. 

104. Tu es plein de confiance, ô Çâriputtra, et n'en dois-je pas dire autant de 
mes autres Çrâvakas? Eux aussi, ils marchent pleins de confiance en moi; et cepen- 
dant chacun d'eux n'a pas la science individuelle 

105. Mais n'expose pas cette doctrine à des obstinés, ni à des orgueilleux, ni 
à des Yôgins qui ne sont pas maîtres d'eux-mêmes; car ces insensés, toujours 
enivrés de désirs, mépriseraient, dans leur ignorance, la loi qu'on leur dirait. 

106. Quand on a méprisé mon habileté dans l'emploi des moyens, qui est la 
règle des Buddhas, perpétuellement subsistante dans le monde; quand, d'un re- 
gard dédaigneux, on a méprisé le véhicule [des Buddhas], apprenez le terrible 
résultat qu'on en recueille en ce monde. 

107. Quand on méprise un Sutra comme celui-ci, pendant que je suis dans ce 
monde ou quand je suis entré dans le Nirvana complet, au quand on veut du mal 
aux Religieux, apprenez de moi le résultat qu'on recueille de ces fautes. 

108. Dès que de tels hommes sont sortis de ce monde, l'Avîtchi est le lieu où 
ils résident pendant des Kaipas complets; puis au bout de nombreux moyens Rai- 
pas , ces ignorants meurent encore dans cet Enfer. 

109. En effet, après qu'ils sont morts dans les Enfers, ils en sortent pour-re- f- 5^ i 
naître dans des matrices d'animaux; faibles et réduits à la condition de chien ou de 
chacal, ils deviennent pour les autres des objets d'amusement. 

110. Alors ils revêtent une couleur ou noire ou tachetée; ils sont couverts d'é- 
ruptions cutanées et de blessures; iïs sont faibles et dépouillés de poils, et ils ont 
de l'aversion pour l'état suprême de Bôdhi, qui est le mien. 

8. 
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111. Bs sont constamment pour tous les êtres des objets de mépris; ils crient, 
. firappés à coups de pierres ou d'épée ; on les effraye en tous lieux de coups de bâ- 
ton ; leurs membres desséchés sont consumés par la faim et par la soif. 

112. Ils renaissent chameaux ou ânes, portant des fardeaux et frappés de cent 
bâtons ; ils sont sans cesse occupés à penser à leur nourriture , ces êtres dont l'in- 
telligence ignorante a méprisé la règle des Buddhas. 

113. fls deviennent ensuite dans ce monde des chacals, repoussants, faibles et 
estropiés; tourmentés par les enfants des villages, ces êtres ignorants sont frappés 
à coups de pierres et d'épée. 

114. Après avoir quitté cette existence, ces êtres ignorants rénaissent avec des 
corps longs comme cinq cents Yôdjanas; ils sont paresseux, stupides et reviennent 
sans cesse sur leurs pas. 

115. Us renaissent sans pieds, condamnés à ramper sur le ventre, dévorés par 
de nombreux kôtis d'êtres vivants; voilà les cruelles douleurs qu'ils éprouvent, ceux 
qui ont méprisé un Sûtra comme celui que j'enseigne. 

116. Et lorsqu'ils reprennent un corps humain, ils renaissent estropiés, boi- 
f. 55 a. teux, bossus, boires, idiots et misérables, ces êtres qui n'ont pas foi dans ce 

Sûtra que j'expose. 

117. Us sont, dans le monde, un objet d'aversion; leur bouche exhaie tme 
odeur fétide; ils sont possédés par un Yakcha qui habite leur corps, ceux qui n'ont 
pas foi dans l'état de Buddha. 

118. Pauvres, condamnés aux devoirs de la domesticité, faibles et toujom's 
attachés au service d'un autre, ils souffrent beaucoup de misères et vivent dans le 
monde sans protecteurs. 

119. Et celui qu'ils y servent n'aime pas à leur donner; et même ce qui leur 
est donné périt bien vite, car c'est là en effet le fruit de leur péché. 

120. Et les médicaments parfaitement préparés qu'ils prennent ici-bas des 
mains des hommes habiles qui les leiu: donnent, ne font qu'augmenter encore 
leur mal, et leur maladie n'a jamais de fm. 

121. Ils éprouvent des vols, des attaques, des surprises, des violences, des 
rapts et des actes de cniauté, et ces maux tombent sur eux à cause de leur péché. 

122. Non, jamais ce coupable ne voit le Chef du monde, le roi des Indras des 
hommes, enseignant ici; en effet, il habite ici dans des temps où le Chef n'y pa- 
raît pas , celui qui a méprisé les règles des Buddhas , qui sont les miennes. 

123. Cet ignorant n'entend pas- non plus la loi; il est sourd et privé d'intelli- 
gence ; pour avoir méprisé cette science du Buddha , il ne trouve plus jamais de 
repos. 
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124. Pendant plusieurs. miïliers de myriades de kôtis de Kaipas en nombre égal f. 55 b. 
à celui des sables du Gange, il est imbécile et estropié; voilà le fruit qui résulte de 

son mépris pour ce Sûtra. 

125. Son jardin est l'Enfer; sa demeure est une place dans une des existences 
où l'homme est puni; il y reste sans cesse sous les-tormes de l'âne, du pourceau, 
du chacal et du chien. 

126. Et même lorsqu'il a repris la condition humaine, la cécité, la surdité et 
la stupidité sont pour lui; esclave des atitres, il est toujours misérable. 

127. Alors les ornements et les vêtements qu'il porte sont ses maladies; il a 
sur le corps des myriades de kôtis de blessures; il a des ulcères, la gale et des 
éruptions cutanées, 

128. La lèpre blanche, la lèpre qui forme des taches, et il exhale une odeur 
de cadavre; si son corps est sain, c'est l'organe de la vue qui, chez lui, devient 
opaque. La. violence de sa colère éclate au dehors; la concupiscence est extrême 
en lui ; enfin il réside sans cesse dans des matrices d'animaux. 

129. Oui, Çârisuta, quand même je passerais ici un Kalpa complet à énumérer 
les vices de celui qui méprise mon Sûtra , je ne pourrais en atteindre le terme. 

130. Aussi est-ce parce que je connais ce sujet, que je t'avertis, ô Câriputtra, 
de ne pas exposer ce Sûtra en présence des gens ignorants. 

131. Mais les hommes qui sont, en ce monde, éclairés, instruits, doués de 
mémoire, habiles, savants; ceux qui sont arrivés à l'excellent et suprême état de 
Bôdhi, c'est à ceux-là que tu peux faire entendre cette vérité suprême. 

132. Ceux par qui ont été vus de nombreux kôtis de Buddhas, ceux qui ont ^- ^^ " 
fait croître en eux-mêmes d'innombrables mérites et qui sont inébranlables dans 

la méditation , c'est à ceux-là que tu peux faire entendre cette vérité suprême. 

133. Ceux qui, pleins d'énergie, toujours occupés de pensées de bienveillance, 
ne songent sans cesse qu'à la charité ; ceux qui font l'abandon de leur corps et de 
leur vie, tu peux réciter ce Sûtra en leur présence. 

134. Ceux qui ont des égards pour les opinions les uns des autres, qui n'en- 
tretiennent pas de rapports avec les ignorants, et qui vivent satisfaits dans les 
cavernes des montagnes, tu peux leur faire entendre ce Sûtra fortuné. 

135. Ceux qui recherchent des amis vertueux et qui évitent des amis pécheurs, 
les lils de Biïddha, [en un mot,] en qui tu reconnais ces qualités, méritent que tu 
leur expliques ce Sûtra. 

136. Ces fds de Buddha, semWables à des joyaux précieux, que tu vois prati- 
quant sans interruption les devoirs de la morale , qui s'appliquent à comprendre les 
Sûtras aux grands développements , tu peux réciter en leur présence ce Sûtra. 
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137. Ceux qiii sont exempts de coière et toujours droits, qui sont pleins de 
compassion pour toutes les créatures, qui sont respectueux devant le Sugata, tu 
peux réciter ce Sûtra en leur présence. 

138. Celui qui exposerait la loi au milieu de l'assemblée, qui, affranchi dé tout 
attachement, parlerait dans un recueillement complet, en se servant de plusieurs 
myriades de kôtis d'exemples, tu peux lui enseigner ce Sûtra. 

1 39. Et celui qui porteraic à sa tête les mains réunies en signe de respect, dési- 
f. 56 b. rant obtenir l'état de celui qui sait tout; celui qui parcourrait les dix points de 

l'espace, cherchant un religieux qui parle bien; 

140. Celui qui comprendrait les Sûtras aux grands développements, qui ne 
trouverait pas de plaisii' à d'autres livres, qui même n'entendrait pas une seule 
stance d'autre chose, celui-là peut entendre cet excellent Sûtra. 

141. Il est semblable à celui qui porte les reliques duTathâgata, et à l'homme 
quel qu'il soit, qui les recherche, celui qui désirerait ce Sûtra, et qui l'ayant ob- 
tenu le porterait à son front. 

142. Il ne faut jamais penser à d'autres Sûtras, ni h d'autres livres d'une science 
vulgaire, car ce sont là des objets bons pour les ignorants; évite de tels livres et 
explique ce Sûtra. 

143. Mais il me faudrait, ô Çâriputtra, un Kalpa complet pour dire les milliers 
d'espèces de ceux qui sont parvenus à l'état suprême et excellent de Bôdhi; c'est 
en leur présence que tu dois exposer ce Sûtra. 



CHAPITRE IV. 



LES INCLINATIONS. 



Ensuite le respectable Subhûti, Mahâkâtyâyana, Mahâkâçyapa et Mahâ- 
mâudgalyâyana, tous également respectables, ayant entendu cette loi dont 
ils n'avaient pas ouï jparler auparavant, et ayant appris, de la bouche de 
Bhagavat, que Çâriputtra était destiné à obtenir l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli « frappés d'étonnement, de surprise et de satisfaction, 
f. 57 a. s'étant levés en ce moment même de leurs sièges, se dirigèrent vers la 
place où se trouvait Bhagavat; et réjetant sur une épaule leur vêtement su- 
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périeur, posant à terre le genou droit tenant les mains jointes en signe 
de respect du côté où était assis Bhagavat, le regardant en face, le corps 
incliné en avant, l'extérieur modeste et recueilli, ils parlèrent en ces 
termes à Bhagavat : 

Nous sommes vieux, ô Bhagavat, âgés, cassés; nous sommes respectés 
comme Sthaviras dans cette assemblée de Religieux. Epuisés par l'âge, nous 
nous disons : « Nous avons obtenu le Nirvana; « nous ne pouvons plus faire 
d'efiPorts, ô Bhagavat, pour arriver à l'état suprême de Buddha parfaitement 
accompli ; nous sommes impuissants ; nous sommes hors d'état de faire 
usage de nos forces. Aussi, quand Bhagavat expose la loi, que Bhagavat 
reste longtemps assis et que nous assistons à cette exposition de la loi , 
alors, ô Bhagavat, assis pendant longtemps et pendant longtemps occupés 
à, honorer Bhagavat, nos membres et les portions de nos membres, ainsi 
que nos articulations et les parties qui les composent, éprouvent de la dou- 
leur. De là vient que, quand nous démontrons, durant le temps où Bha- 
gavat enseigne la loi, l'état de vide, l'absence de toute cause, l'absence de 
tout objet, nous ne concevons pas l'espérance soit d'atteindre à ces lois 
du Buddha, soit d'habiter dans ces demeures qu'on nopime les terres 
des Buddhas , soit de nous livrer aux voluptés des Bôdhisattvas ou à celles 
des Tathâgatas. Pourquoi cela? C'est que, ô Bhagavat, attirés en dehors de f- ^i i- 
la réunion des trois mondes, nous imaginant être arrivés au Nirvana, nous 
sommes en même temps épuisés par l'âge €t par les maladies. C'est pour- 
quoi, ô Bhagavat, au moment où d'autres Bôdhisattvas ont été instruits par 
nous , et ont appris qu'ils parviendraient un jour à l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli, alors, ô Bhagavat, pas une seule pensée d'espérance 
relative à cet état, ne s'est produite en nous. C'est pourquoi, ô Bhagavat, 
entendant ici de ta bouche ce que tu viens de dire : « La prédiction de l'état 
« futur de Buddha parfaitement accompli s'applique aussi aux Cravatas, » 
nous sommes frappés de surprise et d'étonnement. Nous avons obtenu au- 
jourd'hui un grand objet, ô Bhagavat, aussitôt que nous avons entendu cette 
voix de Bhagavat, que nous n'avions pas ouïe précédemment; nous nous 
sommes trouvés en possession d'un grand joyau, ô Bhagavat, en possession 
d'un joyau incomparable. Oui, Bhagavat, le joyau que nous avons acquis 
n'était ni recherché, ni poursuivi^ ni attendu, ni demandé par nous. C'est 
là ce qurl nous semble, ô Bhagavat^ c'est ià ce qu'il nous semble., ô Sugata. 
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C'est comme si un homme, ô Bhagavat, venait à s'éloigner de ia pré- 
sence de son père, et que, s'en étant éloigné, il allât dans une autre par- 
tie du pays. Qu'il passe là beaucoup d'années [loin de son père], vingt, 

f. 58 a. trente , quarante ou cinquante ans. Que le père devienne un grand person- 
nage, et que le lils, au contraire, soit pauvre, parcourant le pays pour 
chercher sa subsistance. Qu'il visite les dix points de l'horizon pour trou- 
ver des vêtements et de la nourriture , et qu'il se rende dans une autre 
partie de la contrée. Que son père se soit aussi retiré dans une autre pro- 
vince; qu'il soit possesseur de beaucoup de richesses, de grains, d'or, de 
trésors, de greniers et de maisons. Qu'il soit riche de beaucoup de Suvar- 
nas, d'argent travaillé, de joyaux, de perles, de lapis-lazuli, de conques, 
de cristal, de corail, d'or et d'argent. Qu'il ait à son service beaucoup 
d'esclaves des deux sexes, de serviteurs et de domestiques; qu'il possède 
un grand nombre d'éléphants, de clievaux, de chars, de bœufs, de mou- 
tons ; qu'il ait de nombreux clients. Qu'il ait des possessions dans de vastes 
pays ; qu'il perçoive des revenus et des intérêts considérables , et dirige de 
grandes entreprises de commerce et d'agriculture. 

Qu'ensuite, ô Bhagavat, l'homme pauvre parcourant, pour trouver de la 
nourriture et des vêtements, les villages, les bourgs, les villes, les provinces, 
les royaumes, les résidences royales, arrive de proche en proche à la ville 
où habite son père, cet homme possesseur de beaucoup de richesses, d'or, 
de Suvarnas, de trésors, de greniers, de maisons. Que cependant, ô Bhaga- 
vat, le père de ce pauvre homme, le possesseur de beaucoup de richesses, [etc., 
comme ci-dessus,] qui habite dans cette ville, pense sans cesse à ce fils 
qu'il a perdu depuis cinquante ans, et qu'y pensant ainsi, il n'en parle à 

f. 58 h. personne, au contraire, qu'il se désole seul en lui-même, et qu'il réfléchisse 
ainsi: Je suis âgé, vieux, cassé; j'ai beaucoup d'or, de Suvarnas, de richesses, 
de grains, de trésors, de greniers, de maisons, et je n'ai pas un seul fils! 
Puisse la mort ne pas me surprendre dans cet état ! Toute cette fortune 
périrait faute de quelqu'un qui en pût jouir. Qu'il se souvienne ainsi de 
son fils à plusieurs reprises : Ah ! certes je serais au comble du bonheur, 
si mon fils pouvait jouir de cette masse de richesses. 

Qu'ensuite, ô Bhagavat, le pauvre homme cherchant de la nourriture 
et des vêtements,, arrive de proche en proche jusqu'à la maison de l'homme 
riche, possesseur de beaucoup d'or, etc. Que le père de ce pauvre homme 
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se trouve è la porte de sa maison, entouré d'une foule nombreuse de 
Brahmanes, de Kchaltnyas, de Vâiçyas, de Çûdras, dont il reçoit les 
hommages, assis sur un grand trône que soutient un piédestal orné d'or 
et d'argent; qu'il soit occupé à des affaires de milliers de kôtis de Suvar- 
nas, éventé par un chavSse-mouche , sous un vaste dais dressé sur un terrain 
jonché de fleurs et de perles, auquel sont suspendues des guirlandes de 
pierreries, entouré en un mot de toute la pompe de l'opulence. Que le 
pauvre homme, ô Bhagavat, voie son propre père assis à la porte de sa 
maison, au milieu de cet appareil de grandeur, environné d'une foule nom- f. 69 a. 
breuse de gens, occupé aux affaires d'un maître de maison; et qu'après 
l'avoir vu, effrayé alors, agité, troublé, frissonnant, sentant ses poils se 
hérisser sur tout son corps, hors de lui, il réfléchisse ainsi : Sans contredit, 
le personnage que je viens de rencontrer est ou le roi, ou le ministre du 
roi. Je n'ai rien à faire ici; allons-nous-en donc. Là où est le chemin des 
pauvres, c'est là que j'obtiendrai des vêtements et de la nourriture sans 
beaucoup de peine. J'ai tardé assez longtemps; puissé-je ne pas être arrêté 
ici et mis en prison, ou puissé-je ne pas encourir quelque autre disgrâce î 

Qu'ensuite le pauvre homme, ô Bhagavat, en proie à la crainte produite 
sur son esprit par la succession des malheurs [qu'il appréhende], s'éloigne 
en grande hâte, s'enfuie, ne reste pas en ce lieu. Qu'en ce moment l'homme 
riche, assis à la porte de sa maison sur un trône, reconnaisse à la pre- 
mière vue son propre fils, et que l'ayant vu, il soit satisfait, content, 
ravi, plein de joie, de satisfaction et de plaisir, et qu'il fasse cette ré- 
flexion : Chose merveilleuse ! le voilà donc trouvé celui qui doit jouir de f. 59 6. 
cette grande fortune en or, en Suvarnas, en richesses, en grains, en tré- 
sors, en greniers et en maisons; j'étais sans cesse occupé à songer à lui : 
le voici qui arrive de lui-même, et moi je suis âgé, vieux, cassé. 

Qu'ensuite cet homme, ô Bhagavat, tourmenté par le désir de voir son 
fils, envoie en ce moment, en cet instant même, à sa poursuite des cou- 
reurs rapides : Allez, mes amis, amenez-moi bien vite cet homme. Qu'alors 
ces hommes partant tous rapidement, atteignent le pauvre; qu'en ce mo- 
ment le pauvre effrayé, agité, troublé, frissonnant, sentant ses poils se 
hérisser sur tout son corps, hors de lui, pousse un cri d'effroi; qu'il 
se désole, qu'il s'écrie : Je ne vous ai fait aucun tort. Que les hommes 
entraînent de force le pauvre, malgré ses cris. Qu'ensuite le pauvre, 

9 
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effrayé, [etc., comme ci-dessus,] fasse cette réflexion : Puissé-je ne pas être 
puni comme un criminel, puissé-je ne pas être battu ! Je suis perdu certai- 
nement. Que se trouvant mai, il tombe par terre privé de connaissance. 
Que son père soit à ses côtes, et qu'il s'adresse ainsi à ses domestiques ; Ne 

f. 60 a. tirez pas ainsi cet homme ; et que lui ayant jeté de l'eau froide [au visage], 
il n'en dise pas davantage. Pourquoi cela.*^ C'est que le maître de maison 
connaît l'état des inclinations misérables de ce pauvre homme, et qu'il 
connaît la position élevée qu'il occupe lui-même et qu'il pense ainsi : C'est 
bien là mon fils. 

Qu'alors, ô Bhagavat, le maître de maison, grâce à son habileté dans 
l'emploi des moyens, ne dise à personne : Cet homme est mon fils. Qu'en- 
suite il appelle un autre homme : Va, ami, et dis à ce pauvre homme: 
Va-t'en où tu voudras, pauvre homme; tu es libre. Que l'homme ayant 
promis d'obéir à son maître, se rende à l'endroit où est le pauvre homme, 
et qu'y étant arrivé, il lui dise : Va-t'en où tu voudras, pauvre homme ; tu 
es libre. Qu'ensuite le pauvre entendant cette parole, soit frappé d'éton- 
nement et de surprise. Que s'étant levé , il quitte cet endroit pour se rendre 
sur le chemin des pauvres, afin d'y chercher de la nourriture et des vête- 
ments. Qu'ensuite le maître de maison, pour attirer le pauvre, fasse usage 
d'un moyjen adroit. Qu'il emploie pour cela deux hommes d'une classe in- 
férieure , grossiers et de basse extraction : Allez tous les deux vers ce pauvre 

f. 60 h. homme qui est arrivé ici; engagez-le sur ma promesse, pour un double 
salaire par iour, à venir servir ici dans ma maison. Et s'il vient à vous 
dire : Quelle chose y a-t-il à faire? répondez-lui : Il faut nettoyer avec nous 
l'endroit où l'on jette les ordures. Qu'alors ces hommes s'étant mis à la 
recherche du pauvre, l'emploient à cet ouvrage; qu'en conséquence, les 
deux hommes avec le pauvre, recevant leur salaire de la main de l'homme 
riche, nettoient dans sa maison l'endroit où l'on jette les ordures, et qu'ils 
se logent dans une hutte de chaume située dans le district qui paye tribut à 
l'homme riche, maître de maison. Qu'ensuite l'homme fortuné regarde à tra- 
vers ane petite fenêtre ou un œil-de-bœuf son propre fils, occupé à nettoyer 
l'endroit où l'on jette les ordures, et qu'en le voyant, il soit de plus en 
plus frappé d'étonnement. 

Qu'ensuite le maître de maison étant descendu de son logement, s'étant 
dépouillé de ses parures et de ses guirlandes, ayant quitté ses vêtements 
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beaux et doux pour en revêtir de sales, j)renant de la main droite un pa- 
nier, couvrant ses membres de poussière, criant de loin, se rende dans 
l'endroit où est le pauvre, et quy étant arrivé, il parle ainsi: Portez ces 
paniers, ne vous arrêtez pas,. enlevez la poussière; et que par ce moyen il 
adresse la parole à son fils, qu'il s'entretienne avec lui et qu'il lui dise : 
Fais ici ce service, ô homme; tu n'iras plus nulle part ailleurs, je te don- 
nerai un salaire suffisant pour ta subsistance. Les choses dont tu auras 
besoin, demande-les-moi avec confiance, qu'elles vaillent un Kunda \ un 
Kundikâ^, un Sthâlika^, un Kâchtha; que ce soit du sel, des aliments, un 
vêtement pour le haut du corps. J'ai un vieux vêtement, ô homme; si tu 
en as besoin, demande-le-moi, je te le donnerai. Tout ce dont tu auras 
besoin ici en fait de meubles, je te le donnerai.. Sois heureux, ô homme; 
regarde-moi comme ton propre père. Pourquoi cela.»^ C'est que je suis vieux 
et que tu es jeUne, et que tu as fait pour moi beaucoup d'ouvrage, en net- 
toyant l'endroit où l'on jette les ordures, et qu'en faisant ton ouvrage tu 
n'as donné aucune preuve de mensonge, de fausseté, de méchanceté, d'or- 
gueil, d'égoïsme, d'ingratitude; je ne reconnais absolument en toi, ô 
homme, aucune des fautes que je remarque dans les autres domestiques 
qui sont à mon service. Tu es maintenant à mes yeux comme si tu étais 
mon propre fils chéri. 

Qu'ensuite, ô Bhagavat, k maître de maison appelle ainsi ce pauvre 
homme : mon fils I et que le pauvre hommie reconnaisse son père dans 
le maître de maison qui est en face de lui. Que de cette manière, ô Bha- 
gavat, le maître de maison, altéré du désir de voir son fils, lui fasse net- 
toyer pendant vingt ans l'endroit où l'on jette les ordures. Qu'au bout de 
ces vingt ans , le pauvre homme ait acquis assez de confiance pour aller 
et venir dans la maison du riche, mais qu'il demeure dans sa hutte de 
chaume. Qu'ensuite, ô Bhagavat, le maître de maison sente qu'il s'af- 
faiblit; qu'il reconnaisse que le moment de sa fin approche, qu'il parle 
ainsi au pauvre homme : Approche, ô homme; cette grande fortune en or, 
en Suvarnas, en richesses, en grains, en trésors, en greniers, en maisons 
m'appartient. Je me sens extrêmement faible; je désire quelqu'un à qui la 
donner, qui puisse l'accepter, dans les mains de qui je puiisse la déposer. 
Accepte donc tout. Pourquoi cela? C'est que, de même que je suis maître 
Un pot, ou une bouteille. — ' Un petit pot. — ^ Un chaudron , ou un vase de terre. 

9- 
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de cette fortune, ainsi tu l'es toi-même aussi. Puisses-tu ne laisser rien 
f. 62 a. perdre de mon bien ! Que de cette manière, ô Bhagavat, le pauvre homme 
se trouve propriétaire de la grande fortune du maître de maison, composée 
d'or, etc., et qu'il ne ressente pas le moindre désir pour ce bien; qu'il n'en 
demande absolument rien, pas même la valeur d'un Prastha^ de farine; 
que même alors il continue à rester dans sa hutte de chaume, en conservant 
toujours ses pensées de pauvreté. 

Qu'ensuite, 6 Bhagavat, le maître de maison voyant que son fils est de- 
venu capable de conserver [son bien], qu'il est parfaitement mûr, et que 
son esprit est suffisamment fait, voyant qu'à la pensée de sa grandeur il 
était effrayé qu'il rougissait, qu'il se blâmait de sa pauvreté première; 
que le père, dis-je, au moment de sa mort, ayant fait venir ce pauvre 
homme après avoir convoqué un grand nombre de ses parents, s'exprime 
ainsi en présence du roi ou du ministre du roi, et devant les habitants de 
la province et du village: Ecoulez tous : cet homme est mon fils chéri; 
c'est moi qui l'ai engendré. Voilà cinquante ans passés qu'il a disparu 
de telle ville; il se nomme un tel, et moi j'ai tel nom. Après avoir 
quitté cette ville pour me mettre à sa recherche, je suis venu ici. Cet 
homme est mon fils, et je suis son père. Toutes les richesses' que je pos- 
f. 62 h. sède, je les abandonne en entier à cet homme; et tout ce que j'ai de for- 
tune qui m'appartient en propre, tout cela est à . lui seul. Qu'alors, ô 
Bhagavat, ce pauvre homme entendant en ce moment ces paroles, soit 
frappé d'étonnement et de surprise, et qu'il fasse cette réflexion : Me voilà 
tout d'un coup possesseur de tout cet or, de ces Suyarnas, de ces richesses, 
de ces grains, de ces trésors, de ces greniers, de ces maisons! 

De la même manière, ô Bhagavat, nous sommes l'image des enfants du 
Tathâgata, et le Tathâgata nous parle ainsi : Vous êtes mes enfants, comme 
disait le maître- de maison. Et nous, ô Bhagavat, nous avons été tourmen- 
tés par les trois espèces de douleurs ; et quelles sont ces trois espèces de 
douleurs? Ce sont la douleur de la souffrance, la douleur du changement, 
la douleur des conceptions; et nous nous sommes livrés aux misérables 
inclinations du monde. C'est pourquoi Bhagavat nous a fait réfléchir à un 
grand nombre dé lois inférieures semblables à l'endroit où l'on jette les 
ordures. Nous nous sommes appliqués à ces lois; nous y avons travaillé, 

* Quarante-huit poignées doubles. 
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nous nous y sommes exercés, cherchant en quelque sorte, ô Bhagavat, pour 
salaire de notre journée le seul Nirvana; aussi sommes-nous satisfaits, ô 
Bhagavat,' d'avoir obtenu ce Nirvana, et nous faisons cette réflexion : Nous 
avons acquis beaucoup pour nous être appliques à ces lois en présence du 
Tathâgata, pour y avoir travaillé, pour nous y être exercés. 

Et le Tathâgata connaît nos misérables inclinations; de là vient que Bha- 
gavat nous dédaigne, qu'il ne s'associe pas avec nous, qu'il ne nous dit pas : 
Le trésor de la science du Tathâgata, ce trésor même vous appartiendra 
aussi. Mais grâce à son habileté dans l'emploi des moyens, Bhagavat nous 
établit les héritiers du trésor de la science du Tathâgata. Et nous, nous vi- 
vons dans la science du Tathâgata, et nous ne nous sentons pas, ô Bhagavat, 
la moindre espérance au sujet de ce bien. Aussi sommes-nous convaincus 
que c'est déjà beaucoup trop pour nous que nous recevions, en présence 
du Tathâgata, le Nirvana comme salaire de notre journée. Commençant 
pour les Bôdhisattvas Mahâsattvas, par l'explication de la science du Ta- 
thâgata, nous faisons la noble exposition de la loi; nous développons la 
science du Tathâgata, nous la montrons, nous la démontrons; et cepen- 
dant, ô Bhagavat, nous sommes sans espérance, indifférents pour ce bien. 
Poui^quoi cela? C'est que, grâce à l'emploi habile des moyens [dont il dis- 
pose], le Tathâgata connaît nos inclinations; et nous, nous ne connaissons 
pas, nous ne savons pas ce qui a été dit ici par Bhagavat, savoir que nous 
sommes devenus les enfants de Bhagavat; aussi Bhagavat nous fait-il sou- 
venir qu'il nous a donné l'héritage de la science du Tathâgata. Pourquoi 
cela? C'est que, quoique nous soyons devenus les enfants du Tathâgata, 
nous avons cependant, d'un autre côté , de misérables inclinations. Si Bha- 
gavat reconnaissait en nous l'énergie de la confiance , il prononcerait pour 
nous le nom de Bôdhisattva. Mais nous sommes employés par Bhagavat à 
un double rôle, en ce que nous sommes, en présence des Bôdhisattvas, 
appelés des gens qui ont des inclinations misérables, et qu'eux sont intro- 
duits [par nous] dans la noble science de l'état de Buddha. Et maintenant 
voilà que Bhagavat vient de parler, parce qu'il voit en nous l'énergie de la 
confiance! C'est de cette manière, ô Bhagavat, que nous disons: Nous 
venons tout d'un coup d'obtenir, sans l'avoir espéré, le joyau de l'omni- 
science, joyau non désiré, non poursuivi, non recherché, non attendu, non 
demandé, et cela en tant que fils du Tathâgata. 
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Ensuite le re?pectable Mahâkâçyapa prononça dans cette occasion les 
stances suivantes : 

1. Nous sommes frappés d'étonnement iet de .surprise, nous sommes remplis 
de satisfaction pour avoir entendu cette parole ; elle est, en effet, agréable, la voix 
du Guide [,du monde], que nous venons d'entendre tout d'un coup aujourd'hui. 

2. Nous venons aujourd'hui d'acquérir en un instant un grand amas de joyaux 
précieux, de joyaux auxquels nous ne pensions pas, que nous n'avions jamais 
demandés; à peine en avons-nous eu entendu parler, que nous avons tous été 
remplis d'étonnement. 

3. C'est comme si un homme eût été enlevé dnns sa jeunesse par une troupe 
d'enfants; qu'il se fût ainsi éloigné de la présence de son père, et qu'il fût allé 
très-loin dans un autre pays. 

f. 6A a. 4. Son père, cependant, pleure son fils qu'il sait perdu; il parcourt, désolé, 

tous les points de l'espace pendant cinquante années entières. 

5. Cherchant ainsi son fils, il ari'ive dans une grande ville; s'y ayant construit 
une demeure, il s'y arrête et s'y livre aux cinq qualités du désir. 

6. Il y acquiert beaucoup d'or et de Suvarnas, des richesses, des grains, des 
conques, du cristal, du corail, des éléphants, des chevaux, des coureurs, des 
bœufs, des troupeaux et des béliers; 

7. Des intérêts, des revenus, des terres, des esclaves des deux sexes, une foule 
de serviteurs; il reçoit les respects de milliers de kôtis d'êtres vivants, et il est 
constamment le favori du roi. 

8. Les habitants de la ville et ceux qui "résident dans les villages tiennent de- 
vant lui leurs mains réunies en signe de respect; beaucoup de rharchands viennent 
se présenter à lui, après avoir terminé de nombreuses affaires. 

9. Cet homme parvient de cette manière à l'opulence; puis il avance en âge, 
il devient vieux et caduc; et il passe constamment les jours et les nuits à penser 
au chagrin que lui cause la perte de son fils. 

10. u Voilà cinquante ans qu'il s'est enfui, cet enfant insensé qui est mon fils; 
«je suis propriétaire d'une immense fortune, et je sens déjà le moment de ma fin 
« qui s'approche. » 

■f. 64 6. 11. Cependant ce fils [qui a quitté son père] dans sa jeunesse, pauvre et mi- 

sérable, va de village en village, cherchant de la nourriture et des vêtements. 

12. Tantôt il obtient quelque chose, en cherchant, d'autres fois il ne trouve 
rien; cet infortuné se dessèche de maigreur dans la maison des autres, le corps 
couvert de gale et d'éruptions cutanées. 

13. Cependant il arrive dans la ville où son père est établi; et tout en cher- 
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chant de la nourriture et des vêtements , il se trouve insensiblement porté à l'endroit 
où est située la maison de son. père. 

14. L'homme fortuné, cependant, possesseur de grandes richesses, était assis à 
sa porte sur un trône , entouré de plusieurs centaines de personnes ; lUi dais était 
suspendu en l'air, au-dessus de sa tête. 

15. Des hommes qui ont sa conJBance sont debout auprès de lui; quelques-uns 
comptent ses biens et son or; d'autres sont Occupés à tenir des écritures; d'autres 
perçoivent des intérêts et des revenus.: 

16. Alors le pauvre voyant la demeure splendide du maître de maison : Com- 
ment suis-je donc venu ici? [dit-il;] cet homme est le roi, ou le ministre du roi. 

17. Ah! puissé-je n'avoir commis aucune faute [en venant ici] ! Puissé-je ne 
pas être pris et mis en prison! Plein de cette pensée, il se met à fuir, en deman- 
dant où est le chemin aes pauAn.'es. 

18. Mais le père, assis sur son trône, reconnaît son propre fils qui vient d'ar- 
river; il envoie des coureurs à sa pom'suite . AmenezHOQoi ce pauvre homme. 

19. Aussitôt le pauvi'e est saisi par les coureurs; mais à peine est-il pris, qu'il f. 65 a. 
tombe en défaillance. Certainement, [se dit-il, 1 ce sont les exécuteurs qui me sai- 
sissent; à quoi bon penser aiijourd'hui à de la nourriture ou à des vêtements? 

20. A la vue de son fils, le riche prudent se dit Cet homme ignorant, faible 
d'esprit, plein de misérables inclinations, ne croira pas que toute cette splendeur est 
â lui; il ne se dira pas davantage : Cet homme est mon père. 

21. Le riche, alors, envoie auprès du pauvre plusieurs homrnes boiteux, bor- 
gnes, estropiés, mal vêtus, noirs, misérables ; Engagez, [leur dit-ii,] cet homme 
à entrer à mon service. 

22. L'endroit où Ton jette les ordures de ma maison est puant et infect; il 
est rempli d'excréments et d'urine; travaille à le nettoyer, je te donnerai double 
salaire , [ dit l'homme riche au pauvre. ] 

23. Ayant entendu ces paroles, le pauvre vint, et se mit à nettoyer l'endroit 
indiqué; il fixa même là sa demeure, dans une hutte de chaume près de la maison. 

24. Cependant le riche, occupé sans cesse à regarder cet homme par les fe- 
nêtres ou par un œil-de-bœuf, [ se dit : ] Cet homme aux inclinations misérables 
est mon fils, qui nettoie l'endroit où l'on jette les ordures. 

25. Puis il descend, prend un panier, et se couvrant de vêtements sales, il se 
présente devant le pauvre, et lui adresse ce reproche : Tu ne fais pas ton ouvrage. 

26. Je te donnerai double salaire, et une double portion d'huile. pour firotter f. 65 b. 
tes pieds ; je te donnerai des aliments avec du sel , des légumes et une tunique. 

27. C'est ainsi qu'il le gourmande en ce nioment; mais ensuite cet homme 
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prudent le serre dans ses bras [en iui disant] : Oui, tu fais bien ton ouvrage ici; 
tu es certainement mon fils, il n'y a là aucun doute. 

28. De cette manière, il le fait peu à peu entrer daiis sa maison, et u l'y emploie 
à son service; et au bout de vingt années complètes, il parvient à iui inspirer de 
la confiance. 

29. Le riche, cependant, cache dans sa maison son or, ses perles, ses pierres 
précieuses ; il fait le calcul de tout cela , et pense à toute sa fortune. 

30. Mais l'homme ignorant qui habite seul dans la hutte en dehors de la mai- 
son, ne conçoit que des idées de pauvreté : Pour moi, [se dit-il,] je n'ai aucune 
jouissance de cette espèce. 

31. Le riche connaissant ses dispositions [nouvelles, se dit] : Mon fils est 
arrivé à concevoir de nobles pensées. Puis ayant réuni ses parents et ses amis, il 
leui dit : Je vais donner tout mon bien à cet homme. 

32. En présence du roi, des habitants de la ville et du village, ainsi que d'un 
grand nombre de marchands réunis, il dit à celte assemblée : Celui-là est mOn fils, 
ce fils que j'avais depuis longtemps perdu." 

33. Il y a déjà, [depuis cet événement,] cinquante années complètes, et j'en 
ai vu encore vingt autres depuis; je l'ai perdu pendant que j'habitais telle ville, 
et c'est en le cherchant que je suis arrivé ici. 

66 a. 34. Cet homme est le propriétaire de toute ma fortune; je iui ai donné tout 

sans exception : qu'il fasse usage des biens de son père, selon qu'il en aura be- 
soin; je lui donne toutes ces propriétés. 

35. Mais cet homime est frappé de surprise en songeant à son ancienne pauvreté, 
à ses inclinations misérables et à la grandeur de son père. En voyant toute cette 
fortuné, il se dit : Me voilà donc heureux aujourd'hui! 

36. De la même manière, le Guide [du monde] qui connaît parfaitement nos 
misérables inclinations, ne nous a pas fait entendre ces paroles : Vous deviendrez 
des Buddhas, car vous êtes des Çrâvakas, mes propres enfants. 

37. Et le Chef du monde nous excite : Ceux qui sont arrivés, [dit-il,] à i'ex- 
ceilent et suprême état de Bôdhi, je leur indique, ô Kâçyapa, la voie supérieure 
que l'on n'a qu'à connaître pour devenir Buddha. 

38. Et nous, que le Sugata envoie vers eux, de même que des serviteurs, nous 
enseignons la loi suprême à de nombreux Bôdhisattvas doués d'une grande énergie, 
à l'aide de myriades de kôtis d'exemples et de motifs. 

39. Et après nous avoir entendus, les fils du Djinà comprennent cette voie émi- 
nente qui mène à l'état de Buddha; ils entendent alors l'annonce de leurs desti- 
nées futures : Vous serez, [leur dit-on, ] des Buddhas dans ce monde. 
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40. C'est ainsi que nous remplissons les ordres des Protecteurs, en ce que nous 
gardons le trésor de la loi , et que nous l'expliquons aux fils du Djina , semblables 
à cet homme qui voulait inspirer de la confiance à son fils. 

U \ . Mais nous restons absorbés dans nos pensées de pauvreté , pendant que 
nous livrons [aux autres] le trésor du Bùddha; nous ne demandons pas même la f. 65 b. 
science du Djina, et c'est cependant elle que nous expliquons! 

42.. Nous concevons pour nous un Nirvana personnel; mais cette science ne 
va pas plus loin, et nous n'éprouvons jamais de joie en entendant parlei' de ces 
demeures qu'on nomme les terres de Buddba. 

43. Toutes ces lois conduisent à la quiétude; elles sont exemptes d'imperfec- 
tions, elles sont à l'abri de la naissance et de l'anéantissement, et cependant, [nous 
dis-tu,] il n'y a là réellement aucune loi; quand nous réfléchissons à ce langage, 
nous ne. pouvons y ajouter foi. 

44. Nous sommes, depuis longtemps, insensibles à tout espoir d'obtenir la 
science accomplie du Buddha ; nous ne demandons jamais à y parvenir : c'est ce- 
pendant là le terme suprême indiqué par le Djina. 

45. Dans cette existence dernière dont le Nirvana est le terme, le vide [des 
lois ] a été longtemps médité ; tourmentés par les douleurs des trois mondes , nous 
en avons été affranchis, et nous avons accompli les commandements du Djina, 

46. Quand nous instruisons les fils du Djina, qui sont arrivés en ce monde à 
l'état suprême de Bôdhi, la loi quelle qu'elle soit que nous leur exposons, ne fait 
naître en nous aucune espérance. 

47. Mais le précepteur du monde, celui qui existe par lui-même, nous dé- 
daigne , en attendant le moment convenable ; il ne dit pas le véritable sens de ses 
paroles, parce qu'il essaye nos dispositions. 

48. Mettant en œuvre son habileté dans l'emploi des moyens, comme fit dans 
son temps fhomme maître d'une grande fortune : Domptez sans relâche, [nous dit- 
il, ] vos misérables inclinations; et il donne sa fortune à celui qui les a domptées, f- 67 a. 

49. Le Chef du monde fait une chose bien dijOficile , lorsque développant son 
habileté dans l'emploi des moyens , il discipline ses fils , dont les inclinations sont 
misérables, et leur donne la science quand il les a disciplinés. 

50. Mais aujourd'hui nous sommes subitement frappés de surprise, comme 
dés pauvres qui acquerraient un trésor, d'avoir obtenu ici, sous l'enseignement 
du Buddha, une récompense éminente, accomplie et la première de toutes. 

51 . Par ce que nous avons longtemps observé , sous l'enseignement de celui qui 
connaît le monde , les règles de la morale , nous recevons aujourd'hui la réconr- 
pense de notre ancienne fidélité à en remplir les devoirs. 
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52. Parce que nous avons suivi les préceptes excellents et purs de la conduite 
religieuse, sous l'enseignement du Guide [des hommes], nous en recevons aujour- 
d'hui une récompense éminente, noble, accomplie et qui donne le calme. . 

53. C'est aujourd'hui, ô Chef, que nous sommes devenus des Çrâvakas; aussi 
exposerons-nous l'éminent état de Bôdhi; nous expliquerons le sens du mot de 
Bôdhi; aussi sommes-nous comme de redoutables Çrâvakas. 

54. Aujourd'hui, ô Chef, nous sommes devenus des Arhats; nous sommes de- 
venus dignes des respects du monde formé de la réunion des Dêvas, des Mâras et 
des Bralimâs , en un mot de l'ensemble de tous les êtres. 

55. Quel est celui qui, même en y employant ses efforts pendant de nombreux 
kôtis de Kalpas, serait capable de rivaliser avec toi, toi qui accomplis les œuvres 
si difficiles que tu exécutes ici, dans le monde des hommes? 

56. Ce serait, en elfet, un rude travail que de rivaliser avec toi, un travail pé- 
f. 67 b. nible pour les mains, les pieds, la tête, le cou, les épaules, la poitrine, dût-on y 

employer autant de Kalpas complets qu'il y a de grains de sable dans le Gange. 

57. Qu'un homme donne de la nourriture, des aliments, des boissons, des vê- 
tements , des lits et des sièges , avec d'excellentes couvertm'es ; qu'il fasse construire 
des Vihâras de bois de santal, et qu'il les donne à de dignes personnages, après y 
avoir étendu des tapis faits d'étoffes précieuses ; 

58. Qu'il donne sans cesse au Sugata, pour l'honorer, de nombreuses espèces 
de médicaments destinés aux malades; qu'il pratique l'aumône pendant des Kalpas 
aussi nombreux que les sables du Gange, non, il ne sera pas capable de rivaliser 
avec toi. 

59. Les lois du Buddha sont celles d'un être magnanime; il a une vigueur in- 
comparable, une grande puissance surnaturelle; il est ferme dans f énergie de la 
patience; il est accompli, il est le grand roi, le Djina : il est tolérant [ pour tous ] 
comme pour ses enfants. 

60. Revenant sans cesse sur lui-même , il expose la loi à ceux qui portent des 
signes. favorables; il est le maître de la loi, le souverain de tous les mondes, le 
grand souverain, l'Indra des Guides du monde. 

61. Ti montre à chacun divers objets dignes d'être obtenus, parce qu'il, connaît 
avec exactitude la situation de tous les êtres; et comme il sait quelles sont leurs 
inclinations diverses , il expose la loi à l'aide dé mille motifs. 

62. Le Tathâgata, qui connaît la conduite des êtres et des âmes autres [que 
lui], emploie divers moyens pom* enseigner la loi, lorsqu'il expose le suprême 
état de Bôdhi. 
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CHAPITRE V. 



LES PLANTES MEDICINALES. 



Alors Bhagavat s'adressa ainsi au respectable Mahâkâçyapa, et aux autres f. 68 a. 
Sthaviras qui étaient des grands Auditeurs ; Bien, bien, ô Mahâkâçyapa! et 
encore bien pour vous, que vous ayez prononcé le véritable éloge des qua- 
lités du Tathâgata; car ce sont là, ô Kâçyapa, les véritables qualités du 
Tathâgata. Mais il en possède encore un plus grand nombre d'autres qui 
sont incommensurables, innombrables, dont il ne serait pas facile d'at- 
teindre le terme , dût-on exister pendant des Kalpas sans fin. Le Tathâgata , 
ô Kâçyapa, est le maître des lois; il est le roi, le souverain, le maître de 
toutes les lois. En quelque lieu que le Tathâgata dépose la loi, cette loi 
est comme il la dépose. Le Tathâgata, ô Kâçyapa, sait montrer convena- 
blement, déposer, déposer avec la science des Tathâgatas toutes les lois; 
et il les dépose de manière que ces lois arrivent au rang qu'occupe celui 
qui a l'omniscience. Le Tathâgata contemple l'ordre du sens de toutes les 
lois; ayant acquis la possession du sens de toutes les lois, ayant acquis la 
faculté de réfléchir sur toutes les lois , ayant acquis la perfection suprême 
de la science de l'habileté à déterminer toutes les lois avec certitude, le 
Tathâgata vénérable, etc., ô Kâçyapa, enseigne la science de celui qui sait 
tout; il communique, il dépose cette science [dans l'esprit des autres]. 

C'est, ô Kâçyapa, comme si dans cet univers formé d'un grand millier f. 68 h. 
de trois mille mondes, au-dessus des herbes, des buissons, des plantes" 
médicinales, des rois des forêts de différentes couleurs et de différentes 
espèces, des familles de plantes médicinales ayant des noms divers, qui 
naissent .sur la terre, dans les montagnes, ou dans les cavernes des mon- 
tagnes, il venait à s'élever un grand nuage plein d'eau, et que s' étant élevé, 
ce nuage couvrît tout cet univers formé d'un grand millier de trois mille 
mondes, et qu'après l'avoir couvert, il laissât tomber l'eau qu'il contient 

10. 
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partout en même temps. Alors, ô Kâçyapa, les herbes, les buissons, les 
plantes médicinales, les rois des forêts qui se trouvent dans cet univers 
formé d'un grand millier de trois mille mondes, leurs tiges, leurs branches, 
leurs feuilles, leurs rameaux qui sont jeunes et tendres, ceux qui sont par- 
venus à une moyenne grosseur, comme ceux qui ont atteint tout leur dé- 
veloppement; tous ces végétaux, avec les rois des forêts, les arbres et les 
grands arbres, boivent, chacun selon ses forces, sa part et sa destination, 
l'élément de l'eau qui vient de la pluie versée par ce grand nuage ; et au 
moyen de cet+^ t;du qui est homogène et qui est versée abondamment par 
ce nuage unique, ils acquièrent, chacun selon la force de sa semence, un 
développement régulier, de la croissance, de l'augmentation et de la gros- 
seur : c'est ainsi qu'ils produisent des fleurs et des fruits. Alors ils reçoivent 
chacun individuellement des noms divers. Etablies sur la même terre, 
toutes ces familles de plantes médicinales et de germes se développent 
par l'action d'une eau partout homogène. 

De la même manière, ô Kâçyapa, le Tathâgata vénérable, etc., naît -dans 
le monde : comme un grand nuage s'élève, ainsi naît le Tathâgata. Il en- 
seigne de la voix le monde entier avec les Dêvas , les hommes et les Asuras . 
Tout de même, ô Kâçyapa, que le grand nuage couvre cet univers formé 
d'un grand millier de trois mille mondes, ainsi le Tathâgata vénérable, etc., 
fait entendre sa voix en présence du monde formé de la réunion des Dê- 
vas, des hommes et des Asuras. Il prononce ces paroles : Je suis le Tathâ- 
gata, ô vous tous, Dêvas et hommes, le Tathâgata vénérable, etc.; passé 
à l'autre rive, j'y fais passer les autres; délivré, je délivre; consolé, je 
console ; arrivé au Nirvana complet, j'y conduis les autres. Avec mon in- 
telligence absolue, je connais parfaitement tel qu'il est ce monde-ci et 
l'autre monde, je sais tout, je vois tout. Accourez tous à moi, Dêvas et 
hommes, pour entendre la loi. Je suis celui qui montre le chemin, qui 
indique le chemin, qui le connaît, l'enseigne et le possède parfaitement. 
Alors , ô Kâçyapa , plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis 
d'êtres vivants accourent auprès du Tathâgata pour entendre la loi ; et le 
Tathâgata, qui connaît les sens et les divers degrés d'énergie que pos- 
sèdent ces êtres, présente à chacun d'eux diverses expositions de la loi, 
énonce pour chacun d'eux des développements divers de la loi, variés, 
agréables, faits pour plaire, pour donner du contentement, pour produire 
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du bonheur et des avantages, développements ^râce auxquels ces êtres, 
au sein même des conditions visibles, deviennent heureux, pour, en- 
suite, après avoir fait leur temps, renaître dans les bonnes voies de l'exis- 
tence. Alors ils jouissent abondamment, là où ils naissent, de tous les 
plaisirs; ils entendent la loi, et l'ayant entendue ils sont dégagés de toute 
espèce de ténèbres; et ils s'appliquent successivement à la loi de celui qui 
sait tout, chacun selon sa force, sa part, son objet et sa situation. 

De même , ô Kâçyapa , que le grand nuage , après avoir couvert la totalité 
de cet univers formé d'un grand millier de trois mille mondes, verse son 
eau partout également, et rafraîchit également de son eau toutes les herbes, 
tous les buissons, toutes les plantes médicinales et tous les rois des fo- 
rêts; de même que les herbes,. les buissons, les plantes médicinales et les 
rois des forêts boivent cette eau, chacun selon sa force, sa part, son but 
et sa situation, et que tous ces végétaux parviennent au développement 
assigné à leur espèce; de même, ô Kâçyapa, I3 loi qu expose le Tatha- 
gfata vénérable, etc., cette loi est la loi universelle de tous; elle est d'une 
seuie et même nature, et sa nature, c'est celle de l'affranchissement, de 
l'indifférence, de l'anéantissement, en un mot c'est le terme auquel aboutit 
la science de celui qui sait tout. Alors, ô Kâçyapa, les êtres qui écoutent 
le Tathâgata exposant la loi, qui la possèden , qui s'y appliquent, ces êtres f. 70 a. 
ne se connaissent pas, ne se savent pas, ne se comprennent pas eux-mêmes. 
Pourquoi cela? C'est que, ô Kâçyapa, c'est le Tathâgata seul qui connaît 
réellement ces êtres , qui voit avec certitude , qui sait réellement qui , com- 
ment et quels ils sont; qui sait à quoi ils pensent, comment ils pensent, 
par quoi ils pensent, ce qu'ils imaginent, comment ils imaginent, par quoi 
ils imaginent, ce qu'ils atteignent, comment et par quoi ils atteignent cela. 

De même, ô Kâçyapa, connaissant la loi dont la nature est homogène, 
dont la nature est celle de l'affranchissement et du Nirvana , qui aboutit 
au Nirvana, qui repose perpétuellement dans le Nirvana, dont le terrain est 
homogène, qui a pour étendue l'espace, je sais, par égard pour les incli- 
nations des êtres, ne pas déployer tout d'un coup la science de celui qui 
sait tout aux yeux des créatures placées chacune dans des positions di- 
verses, basses, élevées ou moyennes , comme sont les herbes, les buissons, 
les plantes médicinales et les rois des forêts. Vous êtes étonnés, vous êtes 
surpris, ô Kâçyapa, de ce que vous ne pouvez comprendre le langage énig- 
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matique du Talhâgata. Pourquoi cela? C'est qu'il est difficile à comprendre, 
ô Kâçyapa, le langage énigmatique des Tathâgatas vénérables, etc. 
f 70 6. Ensuite Bhagavat, pour exposer ce sujet plus amplement, prononça dans 

cette occasion les stances suivantes : 

1. Moi qui suis le roi de la ici, moi qui suis né dans le monde et qui dompte 
l'existence, j'expose la loi aux créatures, après avoir reconnu leurs inclinations. 

2. Les grands héros, dont l'intelligence est ferme, conservent longtemps ma 
parole ; ils gardent aussi mon secret, et ne le révèlent pas aux créatures. 

ô. Du moment, en effet, que les ignorants entendraient cette science si diffi- 
cile à comprendre, concevant aussitôt des doutes dans leur folie, ils en seraient 
déchus et tomberaient dans l'erreur. 

4. Je proportionne mon langage au sujet et aux forces de chacun; et je re- 
dresse une doctrine par une explication contraire. 

5. C'est, ô Kâçyapa, comme si im nuage s' élevant au-dessus de l'univers, le 
couvrait dans sa totalité, en cachant toute la terre. 

6. Rempli d'eau, entouré d'une guirlande d'éclairs, ce grand nuage, qui re 
tenlit du bruit de la foudre, répand la joie chez toutes les créatures. 

7. Arrêtant les rayons du soleil, rafraîchissant, la sphère [du monde], descen- 
dant assez près de terre pour qu'on le touche de la main, il laisse tomber ses 
eaux de toutes parts. 

8. C'est ainsi que répandant d'une manière uniforme une masse immense d'eau , 
et resplendissant des éclairs qui s'échappent de ses flancs, il réjouit la terre. 

9. Et les plantes médicinales qui ont poussé à la surface de cette terre, les 
herbes, les buissons, les rois des forêts, les arbres et les grands arbres; 

10. Les diverses semences et tout ce qui forme la verdure; tous les végétaux 
qui se trouvent dans les montagnes, dans les cavernes et dans les bosquets; 

f. 71 a. 11. Les herbes, en un mot, les buissons et les arbres, ce nuage les remplit de 

joie; il répand la joie sur la terre altérée, et il hujnecte les herbes médicinales. 

12. Or cette eau tout homogène qua répandue le nuage, les herbes et les 
buissons la pompent chacun selon sa force et selon sa destination. 

13. Et les diverses espèces d'arbres, ainsi que les grands arbres, les petits 
et les moyens, tous boivent cette eau, chacun selon son âge et sa force; ils la 
boivent et croissent, chacun selon le besoin qu'il en a. 

14. Pompant l'eau du nuage par leur tronc, par leur tige, par leur écorce, par 
leurs branches, par leurs rameaux, par leurs feuilles, les grandes plantes médici- 
nales poussent des fleurs et des fruits. 
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15- Chacune selon sa force, suivant sa destination et conformément à la na- 
ture du germe d'où elle sort, produit un firuit distinct; et cependant c'est une eau 
homogène, que cfelle qui est tombée du nuage. 

16. De même, ô Kâçyapa, le Buddha vient au monde, semblable au nuage qui 
couvre l'univers; et à peine le Chef du monde est-il né, qu'il parie et qu'il en- 
seigne aux créatures la véritable doctrine. 

17. Et c'est ainsi que parle le grand Rïchi, honoré dans le monde réuni aux 
Dêvas : Je suis le Tathâgata, le Djina, le meilleur des hommes; j'ai paru dans le 
monde semblable au nuage. 

18. Je comblerai de joie tous les êtres dont les membres sont desséchés, qui 
sont attachés à la triple condition de l'exiétence; j'établirai dans le bonheur les. 
êtres consumés par la peine, et je leur donnerai les plaisirs et le Nirvana. 

19. Ecoutez-moi, ô vous, troupes des Dêvas et des hommes: approchez pour £ 71 è. 
me voir. Je suis le Tathâgata bienheureux, l'être sans supérieur, qui est né ici, 

dans le monde, pour le sauver. 

20. Et je prêche à des milliers de kôtis d'êtres vivants la loi pure et très- 
belle ; sa nature est une' et homogène : c'est la délivrance et le Nirvana. 

21. C'est avec ime seule et même voix que j'expose la loi, prenant sans cesse 
pour sujet l'état de Bôdhi; car cette loi est uniforme, l'inégalité n'y trouve pas 
place, non plus que l'affection ou la haine. 

22. Convertissez-vous; jamais il ny a en moi ni préférence ni aversion pour 
qui que ce soit; c'est la même loi que j'expose pour les êtres, la même pour l'un 
que pour l'autre. 

23. Exclusivement occupé de cette œuvre, j'expose la loi; soit que je marche, 
que je reste debout, que je sois couché sur mon lit ou assis sur mon siège, ja- 
mais je n'éprouve de fatigue. 

24. Je remplis de joie tout l'univers, semblable à un nuage qui verse [par- 
tout] une eau homogène, toujours également bien disposé pour les Aryas comme 
pour les hommes les plus bas, pour les hommes vertueux comme pour les mé- 
chants ; 

25. Pour les hommes perdus conmie pour ceux qui ont une conduite régu- 
lière; pour ceux qui suivent des doctrines hétérodoxes et de fausses opinions, 
comme pour ceux dont les opinions et les doctrines sont saines et parfaites. 

26. Enfin j'expose la loi aux petits comme aux intelligences supérieures et à 

ceux dont les organes ont une puissance surnaturelle; inaccessible à la fatigue, je f. 72 a. 
répands [partout] d'une manière convenable la pluie de la loi. 

27. Après avoir écouté ma voix selon la mesure de leurs forces, les êtres sont 
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établis dans différentes situations, parmi les Dêvas, parmi les hommes, dans de 
beaux corps , parmi les Caleras , les Brabmâs et les Tchakravartins. 

28. Écoutez, je vais vous expliquer ce que c'est que ces humbles et petites 
plantes qui se trouvent ici dans le monde, ce que sont ces autres plantes moyennes 
et ces arbres d'une grande hauteur. 

29. Les hommes qui vivent avec la connaissance de la loi exempte d'imperfec- 
tion, qui ont obtenu le Nirvana, qui ont les six connaissances surnaturelles et 
les trois sciences, ces hommes sont nommés les petites plantes. 

'60. Les hommes qui vivent dans les cavernes des montagnes et qui aspirent 
à l'état de Pratyêkabuddha , ces hommes, dont l'intelligence est à demi purifiée, 
sont nommés les plantes moyennes. 

31. Ceux qui sollicitent le rang de héros, en disant : Je serai un Buddha, je 
serai le Chef des Dévas et des hommes, et qui cultivent l'énergie et la contempla- 
tion , ceux-là sont nommés les plantes les plus élevées. 

32. Et les lils de S,ugata qui, pleins de retenue et observant la quiétude, culti 
vent en ce monde la charité , qui ne conçoivent aucun doute sur le rang de héros 
parmi les hommes , ceux-là sont nommés les arbres. 

33. Ceux qui font tourner la roue qui ne revient pas en arrière, les hommes 
fermes qui possèdent la puissance des facultés surnaturelles, et qui délivrent de 

i". 72 b. nombreux kôtis d'êtres vivants, ceux-là sont nommés les grands arbres. 

34. C'est cependant une seule et même loi qui est prêchée par le Djina, tout 
comme c'est une eau homogène que verse le nuage; ces hommes qui possèdent, 
comme je viens de le dire, des facultés diverses, sont comme les plantes [di- 

" verses] qui poussent à la surface de la terre, 

35. Tu connais par cet exemple et par cette explication les moyens dont dispose 
le Tathâgata; tu sais comment il prêche une loi unique, dont les divers développe- 
-ments ressemblent aux gouttes de la pluie. 

36. Et moi aussi, je ferai tomber la pluie de la loi, et le monde tout entier 
en sera rempli de satisfaction; et les hommes méditeront, chacun selon ses forces, 
sur cette loi homogène que j expose bien. 

37. De même que, pendant que la pluie tombe, les herbes et les buissons, ainsi 
que les plantes de moyenne grandeur, les arbres et ceux qui sont les plus élevés 
brillent tous dans les dix points de l'espace, 

38. De même cette condition [de l'enseignement J qui existe toujours pour le 
bonheur du inonde, réjouit par des lois diverses la totalité de l'univers; le monde 
entier en est comblé de joie, comme les plantes qui se couvrent de fleurs. 

39. Les plantes moyennes qui croissent [sur la terre], ce sont les Arhats, 
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qui sont fermes dans ]a destruction des fautes, [etj qui, parcourant les forêts im- 
menses, montrent aux Bôdhisattvas la loi bien enseignée. 

40. Les nombreux Bôdhisattvas, doués de mémoire et de fermeté, qui, s'étant 
fait ime idée exacte des trois mondes, recherchent l'état suprême de Bôdhi, pren- 
nent sans cesse de l'accroissement comme Ifs arbres. 

41. Ceux qui possèdent les faculfés surnaturelles et les quatre contemplations, 

qui, ayant entendu parler du vide, en éprouvent de la joie, et qui émettent de leurs *■ 7-'^ " 
corps des milliers de rayons, sont appelés les grands arbres. 

42. Cet enseignement de la loi, ô Kâçyapa, est comme l'eau que le nuage laisse 
tomber [également partout], et par l'action de laquelle les grandes plantes pro- 
duisent avec abondance des fleurs mortelles. 

43. J'explique la loi qui est sa cause à elle-même; j'enseigne, en son temps, 
l'état de Bodhi qui appartient au Buddlia : c'est là ma suprême habileté dans 
l'emploi des moyens , c'est celle de tous les Guides du monde. 

44. Ce que j'ai dit, cest la vérité suprême; mes Çrâvakas arrivent complè- 
tement au Nirvana; ils suivent l'excellente voie qui conduit à fétat de Bôdhi; 
tous ces Çrâvakas qui m' écoutent deviendront des Buddhas. 

Encore un autre développement, ô Kâçyapa. Le Tathâgata est égal et 

non inégal pour tous les êtres, quand il s'agit de les convertir. C'est, ô 

Kâçyapa, comme les rayons du soleil et de la lune, qui brillent pour 

tout le monde, pour l'homme vertueux comme, pour le méchant, pour 

ce qui est élevé comme pour ce qui est bas, pour ce qui a une bonne 

odeur comme pour ce qui en a une mauvaise ; partout ces rayons tombent 

également et non pas inégalement. Ainsi font ô Kâçyapa, les rayons de l'in 

telligence, douée du savoir de l'omniscience, des Tathâgatas vénérables, etc. 

L'enseignement complet de là bonne loi a lieu également pou'^ tous les 

êtres entrés dans les cinq voies de l'existence, pour ceux qui, selon leur 

inclination, ont pris ou le grand véhicule, ou le véhicule des Prat/êkabud- f. 73 b. 

dhas, ou celui des Çrâvakas. Et il n'y a ni diminution ni augmentation de 

la sagesse absolue dans [tel ou tel] Tathâgata. Bien au contraire, tous 

existent également, sont nés également pour réunir la science et la vertu. 

Il n'y a pas, ô Kâçyapa, trois véhicules; il y a seulement des êtres qui 

agissent différemment les uns des autres : c'est à cause de cela que l'on 

désigne trois véhicules. 

Cela dit, le respectable Mahâkâçyapa parla ainsi à Bhagavat : S'il ù'y a 

1 1 
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pas, ô Bhagavat, trois véhicules différents, à quoi bon employer dans le 
présent monde les dénominations distinctes de Çrâvalcas, de Pratyêkabud- 
dhas et de Bôdhisattvas ? Cela dit, Bhagavat parla ainsi au respectable 
Mahâkâçyapa : C'est, ô Kâçyapa, comme quand un potier fait des pots 
divers avec la même argile. De ces pots, les uns deviennent des vases à 
contenir la mélasse, d'autres des vases pour le beurre clarifié, d'autres 
des vases pour le lait et pour le caillé, d'autres des vases inférieurs et im- 
purs. La variété n'appartient pas à l'argile ; c'est uniquement de la différence 
des matières qu'on y dépose que provient la diversité des vases. De même, 
il n'y a réellement qu'un seul véhicule, qui est le véhicule du Buddha; il 
n'y a pas un second, il n'y a pas un troisième véhicule. 

f. 74 «. Cela dit, le respectable Mahâkâçyapa parla ainsi à Bhagavat : Si les êtres, 

ô Bhagavat, sortis de cette réunion des trois mondes ont des inclinations 
diverses, y a-t-il pour eux un seul Nirvana, ou bien deux, ou bien trois? 
Bhagavat dit : Le Nirvana, ô Kâçyapa, résulte de la compréhension de l'ér 
galité de toutes les lois; il n'y en a qu'un seul, et non pas deux ni trois. 
C'est pourquoi, ô Kâçyapa, je te proposerai une parabole; car les hommes 
pénétrants connaissent par la parabole le sens de ce qu'on leur dit. 

C'est comme si, ô Kâçyapa, un homme aveugle de naissance disait : Il 
n'y a pas de formes dont les unes aient de belles et les autres de Aalaines 
couleurs. Il n'y a pas de spectateurs pour des formes ayant de belles ou 
de vilaines couleurs. Il n'existe ni soleil ni lune ; il n'y a ni constellations 
ni étoiles; il n'y a pas de spectateurs qui voient les étoiles ; et que d'autres 
hommes vinssent à dire devant cet aveugle de naissance : Il y a des formes 
dont les unes ont de belles, les autres de vilaines couleurs. Il y a des 
spectateurs pour des formes ayant de belles ou de vilaines couleurs. Il 
existe un soleil et une lune; il y a des constellations, des étoiles; il y a 
des spectateurs qui voient les étoiles ; et que l'aveugle ne voulût pas croire 
ces hommes, ni s'en rapporter à eux. Alors, qu'il y ait un médecin con-r 
naissant toutes les maladies; qu'il voie cet homme aveugle de. naissance, 
et que cette réflexion lui vienne à l'esprit : C'est de la conduite coupable 
de cet homme [dans une vie antérieure] qu'est née cette maladie. Les 

f. 74 b. maladies, quelles qu'elles soient, qui paraissent en ce monde, sont au 
nombre de quatre : les maladies qui sont produites par le vent, celles qui 
le sont par la bile, celles qui le sont par le phlegme et celles qui le sont 
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par l'état morbide de ces trois principes réunis. Que ce médecin réflé- 
chisse ensuite à plusieurs reprises au moyen de guérir cette maladie, et 
que cette réflexion lui vienne à l'esprit : Les substances qui sont en usage 
ici ne sont pas capables de détruire ce mal ; mais il existe dans l'Himavat, 
le roi des montagnes, quatre plantes médicinales; et quelles sont-elles? La 
première se nomme celle qui possède toutes les saveurs et toutes les couleurs; 
la seconde, celle qui délivre de toutes les maladies; la troisième, celle qui 
neutralise tous les poisons; la quatrième, celle qui procure le bien-être dans 
quelque situation quece soit. Ce sont là les quatre plantes médicinales. Qu'en- 
suite le médecin, se sentant touché de compassion pour l'aveugle de nais- 
sance, pense au moyen de se rendre dans l'Himavat, le roi des montagnes; 
que, s'y étant rendu, il monte au sommet; qu'il descende dans les vallées, 
qu'il traverse la montagne en cherchant, et qu'après avoir cherché, il dé- 
couvre ces quatre plantes médicinales, et que les ayant découvertes, il les 
donne [à l'aveugle pour qu'il les prenne], l'une après l'avoir mâchée avec 
les dents, l'autre après l'avoir pilée, celle-ci après l'avoir fait cuire en la 
mêlant avec d'autres substances, celle-là en la mêlant avec d'autres subs- 
tancels crues ; une autre en se l'introduisant dans une partie donnée du f- j^ a- 
corps au moyen d'une aiguille, une autre après l'avoir consumée dans le feu, 
une dernière , enfin , en l'employant après l'avoir mêlée avec d'autres subs- 
tances comme aliment ou comme boisson. 

Qu'ensuite l'aveugle de naissance, par suite de l'emploi de ces moyens, 
recouvre la vue, et que l'ayant recouvrée, il voie en dehors de lui, au de- 
dans de lui, de loin, de près; qu'il voie les ayons du soleil et de la lune, 
les constellations, les étoiles, toutes les fornies, et qu'il parle ainsi : Certes 
j'étais un insensé, moi qui jadis ne croyais pas à ceux qui voyaient, et 
qui ne m'en rapportais pas à eux. Maintenant je vois tout; je suis délivré 
de mon aveuglement; j'ai recouvré la vue, eL il n'est en ce monde personne 
qui l'emporte en rien sur moi. 

Or, qu'en ce moment se présentent des Rïchis doués des cinq connais- 
sances surnaturelles; que ces sages, liabilef^ à disposer de la vue divine, de 
l'ouïe divine, de la connaissance des pensées d' autrui, de la mémoire de 
leurs existences antérieures et d'un pouvoir surnaturel, parlent en ces 
termes à cet homme : Tu n'as fait, ô homme, que recouvrer la vue, et tu 
ne connais encore rien. D'où te vient donc cet orgueil.^ Tu n'as pas la 
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sagesse et tu n'es pas instruit. Puis, qu'ils lui parlent de cette manière ; Quand 
tu es assis, ô homme, dans l'intérieur de ta maison, tu ne vois pas, tu ne 

f. 75 b. connaio pas les autres formes qui sont au dehors; tu ne distingues pas les 
êtres, selon qu'ils ont des pensées hienveiiiantes ou hostiles [pour toi]; tu 
ne perçois pas, tu n'entends pas à la distance de cinq Yôdjanas le bruit de 
la conque, du tambour ou de la voix humaine; lu ne peux te transporter, 
même à la distance d'un Krôça S sans te servir de tes pieds; tu as été en- 
gendré et tu t'es développé dans le ventre de ta mère , et tu ne te rappelles 
rien de tout cela. Comment donc es-tu savant, et comment connais-tu tout, 
et comment peux-tu dire : Je vois tout? Reconnais donc bien, ô homme, " 
que ce qui est la clarté est l'obscurité; reconnais encore que ce qui est 
l'obscurité est la clarté. 

Qu'ensuite cet homme parle ainsi à ces Richis : Quel moyen tant- il que 
j'emploie, ou quelle bonne œuvre faut-il que je fasse, pour acquérir une 
pareille sagesse? Puissé-je, par votre faveur, obtenir ces qualités! Qu'alors 
ces Rïchis parlent ainsi à cet homme : Si tu veux cela, pense à la loi, 
assis dans le désert, ou dans la forêt, ou dans les cavernes des montagnes, 
et affranchis-toi de la corruption [du mal]. Alors, doué de qualités puri- 
fiées, tu obtiendras les connaissances surnaturelles. Qu'ensuite cet homme, 
suivant ce conseil, entrant dans la vie religieuse, habitant dans le désert, 
la pensée fixée sur un seul objet, s' étant affranchi de la soif du monde, 

f. 76 a. obtienne les cinq connaissances surnaturelles;" et qu'ayant acquis ces con- 
naissances, il réfléchisse ainsi : La conduite que j'ai suivie antérieurement 
ne m'a mis en possession d'aucune loi ni d'aucune qualité. Maintenant, au 
contraire, je vais comme le désire ma pensée; auparavant je n'avais que peu 
de sagesse, que peu de jugement; j'étais aveugle. 

Voilà, ô Kâçyapa, la parabole que je voulais te proposer, pour te faire 
comprendre le sens de mon discours; voici maintenant ce qu'il faut y voir. 
L'expression d'aveugle de naissance, ô Kâçyapa, désigne les êtres qui sont 
renfermés dans la révolution du monde, oVi l'on entre par cinq voies; 
ce sont ceux qui ne connaissent pas l'excellente loi et qui accumulent 
[ sur eux-mêmes ] l'obscurité et les ténèbres épaisses de la corruption [ du 
mai]. îls sont aveuglés- par l'ignorance, et dans cet état d'aveuglement, ils 
recueillent les conceptions ainsi que le nom et la forme qui sont l'effet de.*- 
' Quatre cents coudées. 
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conceptions, jusqu'à ce qu'enfin a lieu la production de ce qui n'est qu'une 
grande masse de misères. C'est de cette manière que les êtres aveuglés par 
l'ignorance sont renfermés dans la révolution du monde. 

Mais le Tathâgata, qui est placé en dehors de la réunion des trois 
mondes, éprouvant pour eux de la compassion, ému de pitié comme un 
père l'est pour son fils unique qui lui est cher, après être descendu dans 
la réunion des trois mondes, contemple les êtres roulants dans le cercle de 
la transmigration; et les êtres ne connaissent pas le moyen véritable de 
sortir du monde. Alors Bhagavat les voit avec l'œil de la Sagesse, et les 
ayant vus, il les connaît. Ces êtres, [dit-il,] après avoir accompli antérieu- 
rement le principe de la vertu, ont des haines faibles et des attachements *• 76 i- 
vifs, ou des attachements faibles et des haines et des erreurs vives. Quel- 
ques-uns ont peu d'intelligence, d'autres sont sages; ceux-ci sont parvenus 
à la maturité et sont purs , ceux-là suivent de fausses doctrines. A ces êtres , 
Bhagavat, grâce à l'habile emploi des moyens dont il dispose, enseigne, 
trois véhicules. Alors les Bôdbisattvas, semblables à ces Rïchis, qui étaient 
doués des cinq connaissances surnaturelles et d'une vue parfaitement claire, 
les Bôdbisattvas, dis-je, ayant conçu la pensée de l'état de Bôdhi, ayant 
acquis une patience miraculeuse dans la loi, sont élevés à l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. 

Dans cette comparaison , le Tathâgata doit être regardé comme le grand 
médecin ; tous les êtres doivent être regardés comme aveuglés par l'erreur, 
ainsi que l'aveugle de naissance. L'affection, la haine, l'erreur, et les 
soixante-deux fausses doctrines, ce sont le vent, la bile et le phlegme. Les 
quatre plantes médicinales sont [les quatre vérités suivantes] : l'état de 
vide, l'absence d'une cause, l'absence d'un objet, et l'entrée du Nirvana. 
De même que, selon les diverses substances qu'on emploie, on guérit 
diverses maladies, ainsi les êtres se représentant l'état de vide, l'absence 
d'une cause, l'absence d'un objet, et l'entrée de l'affranchissement, arrêtent 
[ l'action de ] l'ignorance ; de l'anéantissement de l'ignorance vient celui des 
conceptions, jusqu'à ce qu'enfin ait lieu l'anéantissement de ce qui n'est 
qu'une grande masse de maux. De cette manière , la pensée de l'homme f. 77 «. 
n'est ni dans la vertu ni dans le péché. 

L'homme qui fait usage du véhicule des Çrâvakas, ou des Pratyêka- 
buddhas, doit être regardé comme l'aveugle qui recouvre la vue. Il brise 



86 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

les chaînes des misères de la transmigration; débarrassé des chaînes des 
misères, il est délivré de la réunion des trois mondes, où l'on entre par 
cinq voies. C'est pourquoi celui qui fait usage du véhicule des Çrâvakas 
sait ce qui suit, prononce les paroles qui suivent : Il n'y a plus désormais 
d'autres lois faites pour être connues par un Buddha parfaitement accompli , 
j'ai atteint le Nirvana. Mais Bhagavat lui montre la loi,: Comment, [ dit-il , ] 
celui qui n'a pas obtenu toutes les lois, aurait-il atteint le Nirvana P 
Bhagavat l'introduit alors dans l'état de Bôdhi. Ayant conçu la pensée 
de l'état de Bôdhi, le Çrâvaka n'est plus dans la révolution du monde , et il 
n'a pas encore atteint le Nirvana Se faisant une idée exa"cte de la réunion 
des trois mondes, il voit le monde vide dans les dix points de l'espace, 
semblable à une apparition magique , à une illusion, semblable à un songe, 
à un mirage, à un écho. Il voit toutes les lois, celles de la cessation de la 
naissance, comme celles qui sont contraires à l'anéantissement; celles de la 
délivrance, comme celles qui sont contraires à l'affranchissement; celles 
qui n'appartiennent pas aux ténèbres et à l'obscurité, comme celles qui 
sont contraires à la clarté. Celui qui voit ainsi les lois profondes, celui-là 
voit, à la manière de l'aveugle, les pensées et les dispositions diverses de 
tous les êtres qui remplissent la réunion des trois mondes. 

Ensuite Bhagavat, pour exposer ce sujet plus amplement, prononça dans 
cette occasion les stances suivantes : 

77 h. 45. De même que les rayons du soleil et de la lune tombent également sur 

tous les hommes, sur les bons comme sur les méchants, sans qu'il y ait diminu- 
tion ni augmentation de leur éclat; 

46. Ainsi la splendeur de la science du Tathagata, semblable au soleil et à la 
lune, convertit également tous les êtres, sans augmenter ou sans diminuer [pour 
l'un ou pour l'autre ]. 

47. De même que le potier qui fabrique des vases de terre, produit avec la 
même argile des vases divers, des vases pour la mélasse, le lait, le beurre clarifié 
et l'eau , 

48. Quelques-uns pour le lait caillé, d'autres pour des substances impures; et 
cependant, pour fabriquer tous ses vases, il ne prend que la même espèce d'argile ; 

49. Et les vases ne sont distingués les uns des autres que par la substance 
qu'on y renferme; de même, quoiqu'il n'y ait pas de différences entre les êtres, 
les Tathâgatas, se fondant sur la diversité de leurs inclinations , 
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50. Célèbrent diverses espèces de véhicules, mais le véhicule du Buddha est 
le seid réel. Quand on ignore ce que c'est que la roue de la transmigration , on ne 
connaît pas le Nirvana. 

51. Mais celui qui reconnaît que les lois sont vides et privées d'une essence 
propre, pénètre à fond l'état de Bôdhi qui appartient aux Bienheureux parfaite- 
tement Buddhas. 

52. Une sagesse intimement inhérente [à celui qui la possède], c'est ce qu'on 
nomme un Djina individuel; le Çrâvaka se reconnaît à ce qu'il est privé de la 
connaissance du vide. 

53. Mais le Buddha parfaitement accompli est celui qui pénètre toutes les lois; 
aussi emploie-t-il des centaines de moyens pour enseigner la loi aux créatures. 

54. C'est comme si un aveugle de naissance, ne voyant ni le soleil, ni la lune, 

ni les constellations , ni les étoiles , disait dans son ignorance : Il n'existe absolu- f- 78 a. 
ment pas de formes. 

55. Mais qu'un grand médecin éprouve de la compassion pour cet aveugle de 
naissance, et que s' étant rendu dans l'Himavat, il traverse la montagne, et en visite 
les vallées et les sommets. 

56. Qu'il rapporte de cette. montagne les quatre plantes dont la première est 
celle qui possède toutes les couleurs et toutes les saveurs, et qu'il les emploie 
comme médicament. 

57. Qu'il les fasse prendre à l'aveugle de naissance, l'une après l'avoir broyée 
avec ses dents, l'autre après l'avoir pilée, l'autre en l'introduisant dans son corps 
avec la pointe d'une aiguille. 

58. Qu'ayant recouvré la vue, cet homme voie le- soleil, la lune, les constella- 
tions et les étoiles ; et qu'il reconnaisse qu'il n'a parlé , comme il faisait aupara- 
vant, que par ignorance. 

59. De même, aveuglés dès leur naissance par la grande ignorance, les êtres 
sont condamnés à la transmigration; ne connaissant pas la roue de la production 
des causes et effets, ils entrent dans la voie de la douleiu-. 

60. De même le Meilleur des êtres, le Tathâgata qui sait tout, naît, plein de 
compassion comme le grand médecin , dans le monde troublé par l'ignorance. 

61. Habile dans l'emploi des moyens, le Précepteur [du monde] expose la 
bonne loi; il enseigne l'état suprême de Bôdhi à celui qui est entré dans le pre- 
mier des véhicules. 

62. Le Guide [des hommes] expose une science moyenne à celui qui n'a qu'ime 
moyenne sagesse; il enseigne un autre état de BÔdhi pour celui qui est épouvanté 
par la transmigration. 
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(53. Le Çràvaka intelligent qui est sorti de l'enceinte des trois mondes, se dit 
idors : J'ai atteint le pur, le fortuné Nirvana. Ce n'est cependant que par la con- 
i. 78 I). naissance de toutes les lois que s'acquiert le Nirvana immortel. 

64. Mais c'est alors comme quand les grands Rïchis, dans leur compassion pour 
l'aveugle, lui disent : Tu es un insensé, ne crois pas avoii' acquis la science. 

65 Car quand tu es assis dans 1 intérieur de ta maison, tu ne peux, à cause 
de la faiblesse de ton intelligence, connaître ce qui se passe au dehors. 

66. Ce que fait ou ce que ne Êiit pas un homme renfermé dans l'intérieur [de 
sa maison], tu ne le sais pas aujourd'hui en le regardant du dehors-, comment 
donc , avec aussi peu d'intelligence , peux-tu dire que tu sais ? 

67. Tu es incapable d'entendre ici la voix [d'un homme qui parierait] à la 
distance de cinq Yôdjanas; à bien plus forte raison, tu ne peux entendre une voix 
qui viendrait de plus loin. 

68. Tu es hors d'état de reconnaître ceux qui ont pour toi des dispositions 
bienveillantes ou hostiles; d'où te vient donc cet orgueil? 

69. S'il te faut aller seulement à la distance d'un Rrôça, tu ne peux te passer 
de tes pieds ; tu as complètement oublié ce que tu as fait dans le sein de ta mère. 

70. Celui qui possède les cinq connaissances surnaturelles, est le seul qui s'ap- 
pelle en ce monde. Celui qui sait tout-, mais toi, qui ne sais absolument rien, c'est 
par erreur que tu dis : Je sais tout. 

7L Si tu désires l'omniscience , mets-toi en possession des connaissances sur- 
naturelles; et pour en obtenir la possession, médite, retiré dans le désert, sur la 
loi qui est pui'e; c'est ainsi que tu acquerras les connaissances surnaturelles. 

72. Cet homme adopte donc ce parti, et, retiré dans le désert, il médite avec 
recueillement; et bientôt, doué des qualités convenables, il a acquis les cinq 
connaissances surnaturelles. 
f. 79 «. 73. De la même manière tous les Çrâvakas s'imaginent qu'ils ont atteint le 

Nirvana; mais le Djina les instruit en disant : Ce n'est là qu'un [lieu de] repos, ce 
n'est pas là le Nirvana. 

74. Quelque doctrine que les Buddhas enseignent, c'est un effet des moyens 
dont ils disposent : il n'y a pas de Nirvana sans omniscience ; c'est à l'omniscience 
qu'il faut s'appliquer. 

75. La science infinie des trois voies [du temps], les cinq perfections accom- 
plies, le vide, l'absence de toute cause, l'absence de tout objet ; 

76. L'idée de l'état de Bôdlii, ainsi que les autres lois qui conduisent au 
Nirvana, celles qui sont parfaites . comme celles qui ne le sont pas, qui sont calmes 
et semblables à l'espace ; 
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77. Les quatre demeures de Brahmâ; les lois qui sont présentées en abrégé, 
celles qui sont exposées par les grands Rïchis pour discipliner les êtres ; 

78. [Toutes ces lois en un mot,] celui qui reconnaît que leur nature propre 
est celle d'un songe, d'une illusion, qu'elles n'ont pas plus de substance que la tige 
du Kadalî [n'a de solidité], qu'elles sont semblables à un écho; 

79. Et qui connaît complètement la véritable nature de la réunion des trois 
mondes, celui-là connaît le Nirvana qui n'est ni enchaîné ni affranchi. 

80. 11 sait que toutes les lois sont égales, vides, indivisibles, sans essence; iJ ne 
les contemple pas et n'aperçoit même aucune loi. 

81. Doué d'une grande sagesse, un tel homme voit le corps de la loi d'une ma- 
nière complète; il n'existe en aucune façon trois véhicules, il n'y en a au contraire 
qu'un seul en ce monde. 

82. Toutes les lois sont égaies; et en cette qualité, elles sont perpétuellement f. 79 b. 
uniformes; celui qui connaît cette vérité, connaît l'inmiortel et fortuné Nirvana. 



CHAPITRE VI, 



LES PRÉDICTIONS. 



Ensuite Bhagavat, après avoir prononcé ces stances, parla ainsi à ras- 
semblée tout entière des Religieux: Je vais vous témoigner mon afFection, 
ô Religieux: je vais vous instruire. Oui, ce Religieux Kâçvapa, l'un de mes 
Çrâvakas, honorera trente mille fois dix millions de Buddhas, il les trai- 
tera avec respect, il leur offrira son hommage, son adoration, ses prières. 
Il possédera la bonne loi de ces bienheureux Buddhas. A sa dernière exis- 
tence , dans l'univers nommé Avabhâsa , dans le Kalpa nommé Mahâvyûha , 
il paraîtra au monde comme Tathâgata , sous le nom de Raçmiprabkâsa , 
vénérable , etc. , doué de science et de conduite , etc. La durée de son exis- 
tence sera de douze moyens Kalpas; sa bonne loi subsistera pendant vingt 
moyens Kalpas, et l'image de sa bonne loi durera vingt autres moyens 
Kalpas. La terre de Buddha où il paraîtra sera pure, parfaite, débarrassée f. ?o a. 
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de pierres, de graviers, d'aspérités, de torrents, de précipices, d'oi'dures 
et de taches; elle sera unie, agréable, bonne, belle à voir, reposant sur 
un fond de lapis-lazuli , ornée d'arbres de diamant , couverte d'enceintes 
tracées en forme de damier avec des cordes d'or, jonchée de fleurs. Là 
naîtront plusieurs centaines de mille de Bôdhisattvas ; là existeront des 
centaines de mille de myriades de kôtis de Çrâvakas en nombre infini. Là 
ne paraîtra pas Mâra le pêcheur; on n'y connaîtra pas la suite de Mâra , car 
Mâra et sa troupe y reprendront une nouvelle existence ; bien plus , dans 
cet univers, les Mâras s'appliqueront, sous l'enseignement du bienheureux 
Tathâgata Raçmiprabhâsa , à comprendre parfaitement la bonne loi. 
Alors Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

L Je vois, ô Religieux, avec ma vue de Buddha, que le Sthavira Kâçyapa de- 
viendra Buddha, dans l'avenir, dans un Kalpa incalcidable , après qu'il aura rendu 
ua cuite aux Meilleurs des hommes. 

2^ Ce Kâçyapa verra trente mille kôtis complets de Djinas; ce Religieux, pour 
obtenir la science de Buddha, remplira alors les devoirs de, la conduite reUgieuse. 

3. Après qu'il aura rendu un culte aux Meilleurs des hommes, s'étant perfec- 
tionné dans cette science excellente, il sera, au temps de sa •dernière existence, le 
Chef du monde , le grand et incomparable Rïchi. 

4. La terre qu'il habitera sera excellente, variée, pure, très-belle à voir, 
agréable , toujours florissante et ornée de cordes d'or. 

5. Là, sur la terre de ce Religieux, des arbres de diamant très-variés croî- 
tront çà et là dans des enceintes tracées en forme de damier, et répandront une 
odem" agréable. 

6. Elle sera ornée d'une grande abondance de fîem's, et des fleurs les plus va- 
riées; on n'y rencontrera -ni torrents, ni précipices; eUe sera unie, fortunée, belle. 

7. Là existeront plusieurs milhers de kôtis de Bôdliisattvas , doués des grandes 
facultés surnattireiles- et parfaitement maîtres de leurs pensées; ils comprendront 
les Sûtras aux grands développements . exposés par les Protecteurs. 

8. Non, quand même à l'aide d'une science divine, on compterait pendant des 
Kalpas, on ne pourrait avoii' la mesure des Çrâvakas, rois de la loi, exempts d'im- 
perfections , qui y paraîtront dans leur dernière existence. 

9. Le Buddlia Raçmiprabhâsa existera pendant douze moyens Kalpas, et sa 
bonne loi pendant vingt moyens Kalpas; l'image de cette loi en durera autant dans 
l'univers de ce Buddha. 
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Ensuite le respectable Sthavira Mahâipâudgalyâyana, avec Subhùti et 
Mahâkâtyâyana , tremblants de tous leurs membres, regardèrent Bhagavat 
avec des yeux fixes. En ce moment, chacun d'eux prononça mentalement 
les stances suivantes : 

10. vénérable, ô grand héros, lion de race de Çâkya, ô toi, le Meilleur des 
hommci, , prononce le nom de Buddlia par compassion pour nous. 

11. O toi , le Meilleur des hommes , toi qui connais certainement le moment 
favorable, répands pom' nous aussi ton ambroisie, en nous prédisant que nous 
serons des Djinas. 

12. Qu'un homme sorti par un temps de famine, et ayant trouvé de la nour- 
ritm'e, se dise, après avoii' réfléchi à plusieurs reprises : J'ai de la noumture dans 
les mains ! 

13. Pareille est notre satisfaction, en pensant au char misérable dans lequel 
nous sommes entrés ; nous avons obtenu la science de Buddha , semblables à des 
êtres qui ont trouvé de la nourriture par un temps mauvais. 

14. Et cependant le grand Solitaire paifaitement Buddha, ne nous annonce pas 
nos destinées futiues; c'est corome s'il nous disait : Ne mangez pas la nourriture 
que vous avez dans la main. 

15. Avec- une satisfaction égale, ô héros, depuis que nous avons entendu cette 
voix excellente, nous savons que si nous apprenons nos destinées futures, nous au- 
rons atteint le Nirvana. 

16. Prédis-les-nous donc, ô grand héros, toi qui désii-es le bien, toi qui es 
plein d'une grande miséricorde ! Puisse , ô grand Solitaire , arriver le terme de nos 
pensées misérables ! 

Alors Bhagavat connaissant avec sa pensée les réflexions qui s'élevaient f. 8i b. 
dans l'esprit de ces Sthaviras, grands Çrâvakas, s'adressa de nouveau en ces 
termes à l'assemblée tout entière des Religieux. Ce Sthavira Sùbhûti , l'un 
de mes grands Çrâvakas , ô Religieux , honorera trente fois cent mille my- 
riades de kôtis de Buddhas, il les traitera avec respect, etc. [comme ci- 
dessus, f. 79 b.] Il observera sous eux les devoirs de la conduite religieuse, et 
se préparera à obtenir l'état" de Bôdhi. Après avoir fait un noviciat de cette 
espèce, parvenu à sa dernière existence, il paraîtra dans le monde comme 
Tatbâgata, sous le nom de Çaçikêtu, vénérable, etc., doué de science et 
de conduite, etc. 
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La-terre de Buddha où il paraîtra se nommera Ratnasambhava , et son 
Kalpa Ratnâvabhâsa. Cette terre de Buddha sera unie, agréable, reposant 
sur un fond de cristal, parsemée d'arbres de diamant, débarrassée de 
torrents, de précipices, d'ordures et de taches, jonchée de belles fleurs. 
Les hommes y jouiront du bonheur d'habiter des maisons ayant des 
r. 82 a. étages élevés. Ce Tathâgata y aura beaucoup de Çrâvakas, un nombre 
de Çrâvakas dont le calcul ne peut atteindre le terme. Là paraîtront aussi 
plusieurs fois cent mille myriades de kôtis de Bôdhisattvas. La durée de 
l'existence de ce Bienheureux sera de douze moyens Kàlpas. Sa bonne 
loi subsistera pendant vingt moyens Kalpas, et l'image de sa bonne loi 
durera vingt autres moyens Kalpas. Ce Bienheureux se tenant suspendu 
au milieu des airs, enseignera la loi aux Religieux; il disciplinera plu- 
sieurs centaines de mille de Bôdhisattvas , et plusieurs centaines de mille 
de Çrâvakas. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

17. Je vais aujourd'hui vous témoigner mon affection, ô Religieux, je vais vous 
instruire , écoutez-moi : Ce Sthavira Subhûti , l'un de mes Çrâvakas , sera Buddha 
dans l'avenir. 

18. Et après avoii' vu trente myriades complètes de kôtis de Buddhas, doués 
d'une grande puissance, ce Religieux observera, pour obtenir cette science, les 
règles de la conduite rehgieusè qui sont entre elles dans un parfait accord. 

19. Ce héros, au temps de sa dernière existence, décoré des trente-deux signes 
[de beauté], et semblable à un poteau d'or, sera un grand Rïchi, bon pour le 
monde et plein de compassion. 

f. 82 h. 20. Ce sera une terre belle à voir, excellente et agréable pour un grand 

nombre d'êtres, que celle qu'habitera l'ami du monde, occupé à sauver des my- 
riades de kôtis de créatures. 

21. Là existeront beaucoup de Bôdliisattvas , revêtus d'une grande puissance , 
habiles à faire tourner la roue qui ne revient pas en arrière , et qui , doues de 
sens pénétrants, embelliront cette terre de Buddha, sous l'enseignement de ce 
Djina. 

22. Ce Djina aura beaucoup de Çrâvakas, des Çrâvakas dont il n'existe ni cal- 
cul, ni mesure, qui seront doués des six connaissances surnaturelles, de la triple 
science et des grandes facultés, et qui seront établis dans les six affranchissements. 

23. La force de sa puissance surnaturelle sera inconcevable, lorsqu'il enseignera 
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l'état suprême de Bôdhi; des Dêvas et des hommes, en nombre égal aux sables du 
Gange , tiendront toujours devant lui les mains réunies en signe de respect. 

24. Il existera pendant douze moyens Kalpas, et sa bonne loi pendant vingt 
autres moyens Kalpas; l'image de la loi du Meilleur des hommes durera encore 
vingt autres moyens Kalpas. 

Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi de nouveau à l'assemblée tout entière 
des Religieux: Je vais vous témoigner mon affection, ô Religieux, je vais 
vous instruire. Oui, ce Sthavira Kâtyâyana, l'un de mes Çrâvaias, honorera 
huit mille myriades de kôtis de Buddhas, il les traitera avec respect, etc. 
Il élèvera à ces bienheureux Buddhas , parvenus au Nirvana complet, des f. 83 n. 
Stupas hauts de cent Yôdjanas, ayant une circonférence de cinquante 
Yôdjanas, et faits des sept substances précieuses, savoir: d'or, d'argent, de 
lapis-lazuli , de cristal, de perle rouge, d'émeraude et de diamant, ce 
qui forme la septième chose précieuse. Il re.ndra un culte à ces Stupas, 
avec des fleurs, de l'encens, des odeurs, des guirlandes de fleurs, des 
substances onctueuses, des poudres parfumées, des vêtements, des pa- 
rasols, des étendards, des drapeaux, des enseignes. Ensuite, bien long- 
temps après, il accomplira de nouveau ces mêmes devoirs en présence 
de vingt fois dix millions de Buddhas; il les traitera avec respect, etc. 
Dans sa dernière existence et sous sa dernière forme corporelle, il naîtra 
au monde comme Tathâgata, sous le nom de Djambûnadaprabka, véné- 
rable, etc., doué de science et de conduite, etc. La terre de Buddha où 
il paraîtra sera très-pure , unie , agréable , bonne , belle à voir, reposant 
sur un fond de cristal, parsemée d'arbres de diamant, recouverte de 
cordes d'or, tapissée de lits de fleurs, débarrassée de troupes d'Asuras, f. 83 l: 
de gens de Yama et d'êtres nés dans des matrices d'animaux, remphe 
de beaucoup de Dêvas et d'hommes, embellie par plusieurs centaines de 
mille de Çrâvakas, ornée de plusieurs centaines de mille de Bôdhisattvas. 
La durée de son existence sera de douze moyens Kalpas, sa bonne loi 
subsistera pendant vingt moyens Kalpas. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

25. -Écoutez-moi tous aujourd'hui, car je prononce une parole véritable; le 
Sthavira Kâtyâyana, l'un de mes Çrâvakas, rendra un culte aux Guides [du monde]. 
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26. Il offriia aux Guides du monde des hommages variés et nombreux-, et 
quand ces Buddhas seront entrés dans le Nirvana complet, il leur fera élever des 
Stupas, et il leur rendra un culte avec des fleurs et des parfums. 

27. Parvenu à sa dernière existence, il deviendra Djina dans une ten'é parfai- 
tement pure ; après avoir acquis cette science d'une manière complète , il l'en- 
seignera à des milliers de kôtis de créatures. 

28. Comblé d'honneurs pai' le monde réuni aux De vas, il sera un Bienheureux 
répandant la lumière, sous le nom de Djambûnadaprabha, et il sauvera des kôtis 
de Dêvas et d'hommes. 

29. Des Bôdhisattvas et des Crâvakas nombi'eux, qui existeront sui* rette terre 
sans qu'on puisse les calculer ni les compter, orneront l'enseignement de ce 

1'. 84 a. Buddha , tous affranchis de l'existence et exempts de terrem-. 

Ensuite Bliagavat s'adressa ainsi de nouveau à rassemblée tout entière des 
Religieux: Je vais vous témoigner mon aifection, ô Religieux, je vais vous 
instruire. Oui, le Stliavira Mahâmâudgalyâyana, l'un de mes Crâvakas, 
après avoir réjoui vingt-huit mille Buddhas , honorera ces bienheureux 
Buddhas de diverses manières, et les traitera avec respect, etc. Il fera 
élever à ces bienheureux Buddhas, entrés dans, le Nirvana complet, des 
Stupas, faits des sept substances précieuses, savoir: d'or, d'argent, de 
lapis- lazuli, de cristal, de perle rouge, d'émeraude, et de diamiant, 
hauts de mille Yôdjanas, ayant une circonférence de cinq cents YôdjanaS'. Il 
offrira à ces Stiipas des hommages de diverses espèces , avec des fleurs , etc. 
[comme ci-dessus pour Kâtyâyana. ] Ensuite, longtemps après, il rendra 
de nouveau ces mêmes devoirs à vingt fois cent mille myriades de kôtis 
de Buddhas ; il les traitera avec respect, etc. Parvenu à sa dernière exis- 
i. 84 b. tence, il paraîtra au monde comme Tathâgata, sous le nom de Tamâlapa- 
tratchandanagandha,jfénèTaLh\e, etc., doué de science et de conduite, etc. La 
terre de Buddha où il paraîtra sera nommée Manôbhirâma , son Kalpa se nom- 
mera Ratiprapûrna. Cette terre de Buddha sera très-pure, unie , etc. [comme 
ci-dessus pour Kâtyâyana,] parsemée d'arbres de diamant, jonchée de 
fleurs qui y seront répandues , fréquentée par plusieurs milliers d'hommes, 
de Dêvas, de Rïchis, qui seront des Crâvakas et des Bôdhisattvas. La durée 
de l'existence de ce Buddha sera de vingt-quatre moyens Kalpas. Sa bonne 
loi subsistera quarante moyens Ralpas, et l'image de sa bonne loi durera 
quarante autres moyens Kalpas. 
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Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

30. Ce Religieux de la famille Mâudgaîya, l'un de mes Çrâvakas, après avoir 
revêtu un corps humain , verra vingt-huit mille Djinas protecteurs , exempts de 
toute souillure. 

3^1. Il remplira sous eux les devoirs de la conduite, religieuse, recherchant la 
science de Buddha; il rendra alors des honneurs variés à ces Guides [du monde] 
aux Meilleurs des honunes. f. 85 a, 

32. Après avoir gardé leur loi excéiJente, vaste et piue, pendant mille fois dix 
mille Kalpas, quand ces vSugatas seront entrés dans le Nirvana complet, il rendra 
un culte à leurs Stupas. 

33. Il fera élever, en l'honneur de ces excellents Djinas, des Stupas formés de 
substances précieuses et accompagnés d'étendards, honorant ces Protecteurs qui 
avaient été bons pour le monde, avec des fleurs et des parfums, et faisant entendre 
le bruit des instruments. 

34. Au temps de sa dernière existence , dans une agréable et délicieuse terre, il 
sera un Buddha bon pour le monde et plein de compassion, sous le titre de Tamâ- 
lapatratch and anagandha . 

35. La durée de l'existence de ce Sùgata sera de vingt-quatre moyens Kalpas 
complets , pendant lesquels il exposera sans relâclie , aux hommes et aux Dêvas , 
les bonnes règles des Buddhas. 

36. Là, de nombreux milliers de kôtis de Çrâvakas duDjina, en nombre égal 
à celui des sables du Gange, tous doués des six connaissances surnatiuelles , de la 
triple science, et d'une grande puissance magique, existeront sous l'enseignement 
de ce Siïgata. 

37. Beaucoup de Bôdhisattvas , incapables de retourner en arrière, déployant 
leur énergie, toujours doués de sagesse et d^tme application intense, existeront 
sous l'enseignement du Sugata; il en paraîtra de nombreux milliers dans cette 
terre de Buddha. 

38. Quand ce Djina sera entré dans le Nirvana complet, sa bonne loi durera 
en ce temps-là vingt et encore vingt moyens Kalpas complets; l'image de sa loi 

aura la même durée. f. 85 5. 

39. Ces cinq personnages, mes Çrâvakas, doués des gi'andes facultés surnatu- 
relles , qui ont été destinés en ma présence à l'état suprême de Bôdhi , seront , dans 
un temps à venir, des Djinas existants par eux-mêmes; apprenez de ma bouche 
[quelle a été jadis] leur conduite. 
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CHAPITRE VIL 



L'ANCIENNE APPLICATION. 



Jadis, ô Religieux, dans le temps passé, bien avant des Kalpas plus 
innombrables que ce qui est sans nombre, immenses, incommensurables, 
inconcevables, sans comparaison comme sans mesure, avant cette époque 
et bien avant encore, apparut au monde le Tathâgata, nommé Mahâbhi- 
djnâdjnânâbhibhû, vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc.; 
c'est, ô Religieux, dans Tunivers Sambhava et dans le Kalpa Mahârûpa, 
que parut , il y a bien longtemps , ce Tathâgata. C'est comme si , ô Re- 
ligieux, broyant la terre qui se trouve ici, dans cet univers formé de la 
réunion d'un grand millier de trois mille mondes , un homme la réduisait 
tout entière en poudre. Qu'ensuite, prenant dans cet univers un atome 
r. 86 «. de poussière extrêmement fin ,' l'homme franchissant mille univers du 
côté de l'orient, y dépose cet atome de poussière extrêmement lin. Que 
cet homme prenant un second atome de poussière extrêmement fm , 
IVanchissant mille univers par delà les premiers , y dépose ce second 
atome de poussière; que de cette manière cet homme dépose la totalité 
de cette terre du côté de l'orient. Qu'en pensez-vous, ô Religieux? Est-il 
possible d'atteindre par le calcul le terme et la limite de ces mondes? 
Les Religieux dirent : Cela n'est pas possible, ô Bhagavat; cela n'est pas 
possible, ô Sugata. Bhagavat reprit: Bien au contraire, ô Religieux, il n'est 
pas impossible qu'un calculateur, qu'un grand calculateur, trouve par le 
calcul le terme de ces mondes, tant de ceux sur lesquels ont été déposés 
ces atomes de poussière extrêmement lins, que de ceux sur lesquels on 
n'en a pas déposé. Il n'en est pas de même des cent mille myriades de 
kôtis de Kalpas [ écoulés depuis ce Buddha ] ; l'emploi du calcul n'en 
peut atteindre le terme. Eh bien, tout ce qu'il y a de Kalpas passés de- 
puis que ce Bienheureux est entré dans le Nirvana complet, tout cela- 
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forme l'époque [dont je me souviens], cette époque qui échappe égale- 
ment à la pensée et à toute mesure. Et ce Tathâgata, ô Religieux, entré 
depuis si longtemps dans le Nirvana complet, je me le rappelle, parce que. f- 86 b. 
je déploie l'énergie de la vue de la science des Tathâgatas, comme si son 
Nirvana complet devait avoir lieu aujourd'hui ou demain. 

Ensuite Bhagavat prononça, dans cette occasion, lés stances suivantes : 

1 . Plusieurs fois dix millions de Kalpas se sont écoulés depuis le temps où exis- 
tait le grand Solitaii'e Abhidjnâdjnânâbhihhû , le Meilleur des hommes; il fut, dans 
ce temps-là, le Djina sans supérieur. 

2. C'est comme si un homme venait à réduire en une poudre extrêmement fine 
les trois mille mondes dont se compose cet univers , et qu'après avoir pris un atome 
de cette poudre, il allât le déposer par delà mille terres. 

3. Que transportant ainsi successivement un second, un troisième atome, il li- 
nisse par avoir transporté la totalité de cette masse de poussière ; que cet univers 
soit entièrement vide , et que toute cette poussière soit épuisée. 

4. Eh bien! le nombre des atomes de poussière, de ces atomes dont il n'y a pas 
de mesure, qui se trouveraient dans ces univers si on les avait complètement ré- 
duits en poudre, ce nombre, je le prends comme l'image de celui des Kalpas 
écoulés [depuis ce Buddha]. 

5. Ainsi sont incommensurables les nombreux kôtis de Kalpas écoulés depuis 
que ce Sugata est entré dans le Nirvana complet; les atonales de poussière [dont 
j'ai parlé] réimis tous n'en donnent qu'une idée incomplète ; les Kalpas passés 
depuis cette époque ne sont pas moins nombreux. 

6. Le Guide [du monde] parvenu au Nirvana depuis si longtemps, ses Çrâva- 

kas, ainsi que ses Bôdhisattvas , je me les rappelle tous comme si c'était aujour- f- 87 a. 
d'hui ou demain, tant est grande la science des Tathâgatas. 

7. Telle est en effet, ô Religieux, la science du Tathâgata dont le savoir est in- 
fini; oui, je sais ce qui s'est* passé depuis plusieurs centaines de Kalpas, au moyen 
de ma mémoire subtile et parfaite. 

La durée de l'existence de ce bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâ- 

bhiblni, vénérable, etc., fut, ô Religieux^ de cinquante-quatre fois cent mille 

myriad es de kôtis de Kalpas. Ce bienheureux Tathâgata , avant d'être Buddha 

parfait, étant entré dans l'intime et suprême essence de l'état deBôdhi, 

pour parvenir à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, brisa et 

vainquit toutes les troupes de Mâra. Et après les avoir vaincues et brisées, 

i3 
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il pensa qu'il allait atteindre à Tétat suprême de Buddha parfaitement 
accompli. Cependant les lois de cet état ne lui apparaissaient pas encore 
face à face. Il resta donc pendant un moyen Kalpa auprès de l'arbre Bôdhi, 
dans la pure essence de l'état de Bôdhi ; il passa encore un second moyen 
Kalpa dans cette situation ; et cependant il ne parvint pas à l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. Il passa ainsi un troisièmie, un quatrième, 
un cinquième, un sixième, un septième, un huitième, un neuvième, un 
dixième moyen Kalpa auprès de l'arbre Bôdhi , dans la pure essence de l'é- 
tat de Bôdhi , gardant pendant tout ce temps la même posture , c'est-à-dire 

f- 87 b. les jambes croisées, sans se lever une seule fois dans l'un de ces inter- 
valles, conservant sa pensée comme son corps dans une complète immobi- 
lité. Et cependant les lois de l'état de Buddha ne lui apparaissaient pas 
encore face à face. 

Or, ô Religieux, pendant qu'il était ainsi entré dans la pure essence dé 
l'état de Bôdhi, les Dêvas Trâyastrimças lui préparèrent un grand trône, 
haut de cent mille Yôdjanas, sur lequel le Bienheureux ne fut pas plutôt 
assis qu'il parvint à l'état suprême de Buddlia parfaitement accompli. A peine 
le Bienheureux fut-il entré dans la pure essence de l'état de Bôdhi , que les fils 
des Dêvas nommés Brahmakâyikas firent tomber une pluie divine de fleurs 
dans une étendue de cent Yôdjanas autour du siège sur lequel il était assis. 
Ils firent en même temps souffler dans l'air des vents qui çnlevaient celles de 
ces fleurs qui étaient fanées. La pluie de fleurs qui tombait sur le Bienheu- 
reux parvenu à la pure essence de l'état de Bôdhi , ils la firent tomber sans 
aucune interruption; ils l'en couvrirent ainsi pendant dix moyens Kalpas 
complets, et la répandirent sur lui jusqu'à ce que vint le moment où il entra 

f. 88 a. dans le Nirvana complet. Les fils des Dêvas nommés Tchâtnrmahârâdjakâyi- 
kas firent résonner les timbales divines, les frappant sans interruption en 
l'honneur du Bienheureux qui était entré dans l'intime et suprême essence 
de l'état de Bôdhi. Pendant dix moyens Kalpas complets, ils firent retentir 
sans cesse et ensemble des instruments divins au-dessus de la tête du Bien- 
heureux, jusqu'à ce que vint le moment où il entra dans le grand Nirvana. 
Ensuite, ô Religieux, le bienheureux TathAgata Mahâbhidjnâdjnânâbhi- 
bhii, vénérable, etc., parvint au bout de dix moyens Kalpas à l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli. Aussitôt que les seize fils légitimes qu'il 
avait eus pendant qu'il était Kumâra, et dont l'aîné se nommait Djnânâkara , 
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connurent qu'il était parvenu à cet état , ces seize fils de roi qui possédaient 
chacun divers jouets agréables, variés et beaux à voir, ies ayant tous aban- 
donnés, parce qu'ils avaient appris que le Bienheureux était parvenu à l'état 
suprême de Buddha parfaitement accompli; ces seize fils, dis-je, environnés f- 88 b. 
et suivis de leurs mères et de leurs nourrices qui pleuraient, ainsi que du 
grand monarque Tchakrayartin , roi vénérable, maître d'un grand trésor, 
des conseillers royaux et de plusieurs centaines de milliers de myriades 
de kôtis d'êtres vivants, se rendirent au lieu où se trouvait le bienheu- 
reux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnanâbhibhû, vénérable, etc., qui était entré 
dans l'intime et suprême essence de l'état de Bôdhi , afin de vénérer, d'a- 
dorer, d'honorer ce Bienheureux. Quand ils s'y furent rendus , ayant salué, 
en les touchant de la tête, les pieds du Bienheureux, ayant tourné trois fois 
autour de lui, en commençant par la droite, les mains réunies en signe de 
respect, ils célébrèrent le Bienheureux dans des stances régulières qu'ils pro- 
noncèrent en sa présence. 

8. Tu. possèdes les grandes connaissances surnaturelles, tu es sans supérieiu* et 
tu as été perfectionné pendant des Kalpas sans fm ; tes excellentes réflexions à 
l'effet de sauver tous les êtres vivants, sont arrivées à leur perfection. 

9. Ils ont été bien difficiles à traverser ces dix moyens Kalpas que tu as pas- 
sés, assis siu" le même siège; pendant cet intervalle de temps, tu n'as remué ni ton 
corps, ni tes pieds, ni tes mains, et tu ne t'es pas transporté dans un autre lieu. 

10. Ton intelligence arrivée au comble de la quiétude est parfaitement calme; 
elle est immobile et à jamais à l'abri de toute agitation; l'inattention t'est inconnue; 
exempt de toute faute , tu restes dans une quiétude inaltérable. f. 89 a. 

11. Et voyant que tu es heureusement et en sûi'eté arrivé, sans éprouver aucun 
mai, à l'état suprême de Bôdhi, [nous nous disons:] Puissions-nous obtenir un 
pareil bonheur! et t'ayant vu, ô lion parmi les rois, nous croissons [ en vertu]. 

12. Toutes ces créatures, qui n'ont pas de protecteur, qui sont malhem-euses , 
semblables à des hommes auxquels on a arraché les yç.ux, privées de félicité, ne 
connaissent pas la voie qui conduit au terme du malheur, et elles ne développent 
pas leur énergie pour l'affranchissement. 

13. -Elles prolongent pour longtemps leur séjour dans ies lieux de châtiments; 
leurs lois sont d'être privées de la possession de corps divins ; elles n'entendent ja- 
mais la voixL des Djinas; enfin, ce monde tout entier est plongé dans les ténèbres 

de l'aveuglement. 

i3. 
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14. Aujourd'hui, ô toi qui connais le monde, tu as atteint ici ce lieu fortuné, 
excellent et exempt d'imperfection; nous et les mondes, nous sommes devenus les 
objets de ta faveur; aussi cherchons-nous, ô chef, un asile auprès de toi. 

Ensuite, ô Religieux, ces seize fils de roi ayant célébré dans ces stances 
prononcées devant lui , le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjriâdjnânâbhibhû, 
lui adressèrent la prière suivante , pour qu'il fît tourner la roue de la loi : 
Que Bhagavat, que Sugata enseigne la loi pour l'utilité et le bonheur de 
beaucoup d'êtres, par compassion pour le monde, pour l'avantage, pour 
f. 89 b. l'utilité et pour le bonheur du grand corps des êtres, Dêvas et ho.mmes. 
Ensuite ils prononcèrent les stances suivantes : 

1 5. Enseigne la loi, ô toi qui es le Meilleur des hommes; enseigne la loi, toi qui 
portes les signes des cent vertus ; ô Guide [ du monde ] , ô grand Rïchi qui n'as 
pas ton égal , tu as acquis la science rare et éminente. 

16. Expose-la au monde réuni aux Dêvas, et sauve-nous ainsi que ces créatures; 
enseigne-nous la science des Tathâgatas, pour que nous obtenions l'excellent état 
de Bôdhi, ainsi que tous ces êtres. 

17, Car tu connais toute science et toute conduite; tu connais les pensées et 
les bonnes œuvres accomplies autrefois ; tu connais les inclinations de toutes les 
créatures. Fais donc tourner la suprême et excellente roue. 

Or, en ce temps-là, ô Religieux, au moment où le bienheureux Tathâ- 
gata Mahâbhidjîiâdjfiânâbhibhû , vénérable, etc., parvenait à l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli, dans les dix points de l'espace et dans chacun 
des dix points de l'espace, cinquante centaines de mille de myriades de kôtis 
d'univers furent ébranlés de six manières différentes, et furent éclairés 
d'une grande lumière. Et dans les intervalles qui séparent tous ces univers 
les uns des autres, au sein de cette nuit profonde et de ces ténèbres 
épaisses qui sont dans une perpétuelle agitation, et où ces deux flambeaux 
f. 90 a. de la lune et du soleil, si puissants, si énergiques, si resplendissants , ne 
peuvent parvenir à répandre la lumière par leur propre lumière, la cou- 
leur par leur propre couleur, et l'éclat par leur propre éclat, au sein de ces 
ténèbres elles-mêmes, apparut en ce moment la splendeur d'une grande 
lumière. Les êtres eux-mêmes qui étaient nés dans, les intervalles de ces 
univers, se vivent les uns les autres, se reconnurent les uns les autres, [se 
disant entre eux:] Oh! voici d'autres êtres néis ici! voici d'autres êtres nés ici! 
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Les palais et les chars divins des Dêvas qui Se trouvaient dans tous ces univers 
jusqu'au monde de Brahmâ, furent ébranlés de six manières difierentes et 
éclairés d'une graiade lumière qui surpassait la puissance divine des Dêvas. 
C'est ainsi, ô Religieux, qu'en ce moment eut lieu, dans tous ces mpndes , un 
grand tremblement de terre, et une grande et noble apparition de lumière. 
Ensuite ,^ ô Religieux, à l'orient, dans ces cinquante centaines de mille de 
myriades de kôtis d'univers, les chars des Brahmâs qui s'y trouvaient bril- 
lèrent, furent éclairés, resplendirent, furent lumineux et éclatants. Aussi, ô 
Religieux, cette réflexion vint-elle à l'esprit des Brahmâs: Ces chars des f- 9° ^• 
Brahmâs brillent extraordinairement; ils sont éclairés, ils resplendissent, 
ils sont lumineux et éclatants. Qu'est-ce que cet événement nous présage ? 
Alors tous les Mahâbrahmâs qui se trouvaient dans ces cinquante cen- 
taines de mille, etc. d'univers, s' étant rendus chacun dans les palais les uns 
des autres, se communiquèrent entre eux cette question. Ensuite, ô Reli- 
gieux, dans ces cinquante centaines de mille, etc. d'univers, le Mahâbrahmâ 
nommé Sarvasattvatrâtâ adressa à la grande troupe des Brahmâs les stances 
suivantes : 

18. Tous nos excellents chars, amis, brillent aujourd'hui d'une manière ex- 
traordinaire , de beauté , de splendeur et d'un grand éclat ; quelle en peut être main^ 
tenant la cause ? 

19. Cherchons bien la cause de ce phénomène; quel est le fils des Dêvas né 
aujourd'hui, de la puissance duquel nous voyons en ce moment cet effet qui n'a 
pas existé auparavant? 

20. Ou bien serait-ce qu'il serait né aujourd'hui quelque part dans le monde, 
un Buddha, roi des chefs des hommes, qui produirait ce miracle, que ces chai's 
brillent de splendeur dans les dix points de l'espace ? 

Ensuite , ô Religieux , les Mahâbrahmâs qui se trouvaient dans ces cin- 
quante centaines de mille, etc. d'univers, réunis tous ensemble en un f. 91 u. 
seul corps, étant montés chacun sur leurs chars divins de Brahmâ et 
ayant pris des corbeilles de fleurs divines de la grandeur du mont Su- 
mêru , parcoururent en cherchant les quatre points de l'horizon , et étant 
parvenus du côté de l'occident, ces Mahâbrahmâs y virent le bienlietireux 
Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhii, vénérable, etc., parvenu à l'intime et 
suprême essence de l'état de Bôdhi, assis sur un trône auprès de l'arbre 



f. qi b. 
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Bôdhi, entouré et servi par des Dêvas, des Nâgas, des Yakchas, des 
Gandharvas, des Asuras, des Garudas, des Kinnaras, des Mahôragas, des 
hommes, des êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine, sollicité par 
les seize fils de roi de faire tourner la grande roue de la loi. Ayant regardé 
de nouveau, ils se dirigèrent du côté où se trouvait le Bienheureuxf et 
y étant parvenus, ayant salué ses pieds en les touchant de la tête, et ayant 
tourné autour de lui en signe de respect plus de cent mille fois, ils cou- 
vrirent le Bienheureux de ces corbeilles de fleurs de la grandeur du mont 
Sumêru, les répandirent sur lui en abondance, et en ayant couvert l'arbre 
Bôdhi sur une étendue de dix Yôdjanas, ils offrirent à ce Bienheureux leurs 
chars de Brahmâ, Que le Bienheureux accepte ces chars de Brahmâ, [lui 
dirent-ils,] pour nous témoigner sa compassion ! Que le Bienheureux jouisse, 
que Sugata jouisse de ces chars de Brahmâ par compassion pour nous ! 
Alors, ô Religieux, tous ces Mahâbrahmâs ayant offert au Bienheureux 
chacun son propre char, célébrèrent en ce moment le Bienheureux dans 
des stances régulières qu'ils prononcèrent en sa présence. 

21. Un Djina merveilleux , incomparable , vient de naître , bon pour le monde , 
et plein de compassion; tu es né le chef, le préceptem' . le maître spirituel; tu ré- 
pands aujourd'hui ta bienveillance dans les dix points de l'espace. 

22. Il n'y a pas moins de cinquante fois dix millions complets d'univers d'ici 
jusqu'au monde d'où nous sommes venus, dans l'intention d'honorer le Djina, en 
faisant l'entier abandon de tous nos excellents chars. 

23. C'est par le mérite de nos œuvres antérieures qiie nous avons acquis ces 
chars beaux et variés; accepte-les par compassion pour nous; que celui qui connaît 
le monde en jouisse comme il le désirera.. 

Après avoir célébré, ô Religieux, par ces stances régulières prononcées 
en sa présence, le Bienheureux Tathâgata Mahâbhidjîiâdjnânâbhibhii , vé- 
92 a. nérable , etc., les Mahâbrahmâs lui parlèrent ainsi : Que le Bienheureux, 
que le Sugata fasse tourner la roue de la loi dans le monde ! Que le 
Bienheureux enseigne le Nirvana! Que le Bienheureux sauve les êtres! Que 
le Bienheureux témoigne sa bienveillance à ce monde ! Que le maître de la 
loi enseigne la loi à ce monde réuni aux Dêvas, aux Mâras et aux Brahmâs, 
à l'ensemble des créatures, Dêvas et hommes, Çramanas et Brahmanes. 
Cela sera pour l'utilité et pour le bonheur de beaucoup d'êtres, par com- 
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passion pour le monde, pour l'utilité, l'avantage et le bonheur du grand 
corps des êtres, Dêvas et hommes. 

Alors, ô Religieux, ces Brahmâs, au nombre de cinquante fois cent mille 
myriades de kôtis, adressèrent au Bienheureux, d'une seule voix et d'un 
commun accord, ces stances régulières: 

24. Enseigne , ô Bienheureux , la loi ! enseigne-la , ô toi , le meilleur des hommes ! 
Enseigne aussi la force de la charité; sauve les créatures du malheur. 

25. Celui qui illtimine le monde est aussi difficile à rencontrer que la flem' de 
rUdumhara; tu es né, ô grand héros; nous, nous sollicitons le Tathâgata. 

Cependant, ô Religieux, le Bienheureux gardait le silence et ne répon- 
dait rien aux Mahâbrahmâs. 

Ensuite, ô Religieux, au sud-est, dans ces cinquante centaines de mille 
de myriades de ko lis d'univers, les chars des Brahmâs qui s'y trouvaient 
brillèrent, furent éclairés, resplendirent, furent lumineux et éclatants. Aussi, i- 92 h. 
ô Religieux, cette réflexion vint-elle à l'esprit des Brahmâs : Ces chars des 
Brahmâs brillent extraordinairement ; ils sont éclairés, ils resplendissent, 
ils sont lumineux et éclatants. Qu'est-ce que cet événement nous présage.»^ 
Alors tous les Mahâbrahmâs qui se trouvaient dans ces cinquante centaines 
de mille , etc. d'univers, s' étant rendus chacun dans les palais les uns des 
autres, se communiquèrent entre eux cette question. 

Ensuite, ô Religieux, le Mahâbrahmâ nommé Adhimâtrakârunika adressa 
à la grande troupe des Brahmâs les stances suivantes i 

26. De quelle cause est-ii l'effet, amis, le miracle qui se voit ici en ce moment? 
Tous ces chars brillent d'une splendeur extraordinaire. 

27. Serait-ce qu'il serait arrivé ici quelque fds des Dêvas, plein de vertu, par 
la puissance duquel tous ces -chars sont éclairés? 

28. Ou serait-ce qu'il vient de naître dans ce monde un Buddha, le Meilleui' des 
hommes, par la puissance duquel tous ces chars ont aujourd'hui l'apparence que 
nous leur voyons ? 

29. Réunissons-nous tous pour chercher la cause de ce fait, laquelle ne doit pas 
être peu considérable; car jamais en effet un tel prodige ne nous est apparu. 

30. Rendons-nous dans les quatre points de l'espace; visitons des myriades de 
terres de Buddha ; certainement l'apparition d'un Buddha aiu'a lieu aujourd'Iiui 
dans ce monde. 
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r. 9.3 a. Ensuite, ô Religieux, ces Brahmâs, au nombre de cinquante centaines 

de mille de myriades de kôtis, étant montés chacun sur leur char divin 
de Brahmâ et ayant pris des corbeilles de fleurs divines de la grandeur 
du mont Suméru, parcoururent en cherchant les quatre points de l'horizon , 
et étant parvenus dû côté du nord-ouest, ces Mahâbrahmâs y virent le 
bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû, vénérable, [etc. comme 

f. 98 h. ci-dessus, f. 91 a jusqu'à :] Alors, ô Religieux, tous ces Mahâbrahmâs ayant 
offert au Bienheureux chacun son propre char, célébrèrent en ce moment 
le Bienheureux dans des stances régulières qu'ils prononcèrent en sa 
présence. 

31. Adoration à toi, ô grand Rïchi, être incompai-able i Dêva supérieur aux 
Dêvas , dont la voix est comme celle du Kalavigka ! ô Guide du monde réuni aux 
Dèvas, nous te saluons, toi qui es bon pour le monde et plein de compassion. 

32. chef, c'est une merveille que tu sois né aujourd'hui dans le monde, une 
merveille rare, et qui ne s'est pas vue depuis bien longtemps; il y a aujourd'hui 
cent quatre-vingts Kdpas complets depuis que le monde n'a pas possédé de Buddha. 

33. L'univers était vide des Meilleurs des hommes, et pendant tout ce temps 
les lieux où l'homme est puni ne faisaient que s'augmenter ; le nombre des corps 
divins diminuait au contraire ; oui , il y a bien de cela quatre-vingts myriades de 
KaJpas. 

34. Aujourd'hui, celui qui est l'œil, la voie, l'appui, le protecteur", le père, 
f- 9^4 «• l'ami [des créatures ], celui qui est bon, plein de miséricorde, le roi de la loi, 

est apparu dans ce monde par [suite de] nos bonnes œuvres. 

Après avoir ainsi célébré, ô Religieux, par ces stances régulières pro- 
noncées en sa présence, le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâ- 
bhibhû, vénérable, etc., les Mahâbrahmâs lui parlèrent ainsi : Que le 
Bienheureux, que le Sugata fasse tourner la roue de la loi dans le monde! 
[etc. comme ci-dessus , f. 92 a jusqu'à:] Alors, ô Religieux, ces Brahmâs, 
au nombre de cinquante fois cent mille myriades de kôtis, adressèrent 
au Bienheureux, d'une seule voix et d'un commun accord, les deux 
stances suivantes : 

35. Pais tourner, ô grand solitaire, l'excellente roue; enseigne la loi dans les 
f. 94 h. dix points de l'espace; sauve les êtres tourmentés par les conditions du malheur; 

fais naître chez les créatures la joie et le contentement : 
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36. Afin que t'ayant entendu, ils obtiennent l'état de Buddha, ou qu'ils aillent 
dans des demeures divines-, que tous quittent leiu^s corps d'Asuras, et qu'ils de- 
viennent calmes , maîtres d'eux-mêmes et heureux. 

Cependant, ô Religieux, le Bienheureux gardait le silence et ne ré- 
pondait rien aux Mahâbrahmâs. 

Ensuite, ô Religieux, aii midi, dans ces cinquante centaines de mille, etc. 
d'univers, les chars de Brahmâ qui s'y trouvaient brillèrent, furent éclairés, 
resplendirent, furent lumineux et éclatants, [etc. comme ci-dessus, f. 90 b 
jusqu'à:] Ensuite, ô Religieux, dans ces cinquante centaines de mille, etc. 
d'univers, le Mahâbrahmâ nommé Sudharma adressa les deux stances sui- 
vantes à la grande troupe des Brahmâs: 

37. Ce n'est pas sans cause, ce n'est pas sans motif, ô amis, que tous ces chars f. 96 a. 
paraissent aujourd'hui lumineux; cette Itunière nous annonce quelque prodige dans 

le monde; cherchons-en bien l'origine. 

38. Plusieurs centaines de Kalpas se sont écoulées depuis qu'on n'a vu un pro- 
dige de cette espèce; sans doute c'est un fils des Dêvas qui est né ici, ou bien 
c'est un Buddha qui a paru dans le monde. 

Ensuite, ô Religieux, les Mahâbrahmâs qui se trouvaient dans ces cin- 
quante centaines de mille, etc. d'univers, réunis tous ensemble en un seul 
corps, étant montés chacun sur leurs chars divins de Brahmâ et ayant 
pris des corbeilles de fleurs divines de la grandeur du mont Sumêru, par- 
coururent, en cherchant, les quatre points de l'horizon, et étant parvenus 
du côté du nord, ces Mahâbrahmâs y virent le bienheureux Tathâgata Mahâ- 
bhidjiââdjîïânâbhibhû, vénérable, [etc. comme ci-dessus, f. 91 a jusqu'à: 1 
Alors, ô Religieux, tous ces Mahâbrahmâs ayant oflert au Bienheureux f, 95 i. 
chacun son propre char, célébrèrent en ce moment le Bienheureux dans des 
stances régulières qu'ils prononcèrent en sa présence. 

39. Elle est difficile à obtenir la vue des Guides [ du monde]. Sois le bien- 
venu, ô toi qui détruis l'existence et la cupidité ! Il y a bien longtemps, il y a des 
centaines de Kalpas complets qu'on ne t'a vu dans le monde. 

40. O Chef du monde ! remplis de joie les créatures altérées, toi qu'on n'a pas 

vu avant aujourd'hui, toi que l'on voit si rai-ement ; tout de même que la fleur de f. 96 a. 
l'Udumbara est diôiciie à rencontrer, ainsi, ô Guide, il est rare qu'on te voie. 

i4 
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4L C'est par ta puissance , ô Guide [ du monde ] , que nos chars brillent aujour- 
d'hui d'un éclat surnaturel ; accepte-les , ô toi dont la vue est infinie , et consens à 
en jouir par bienveillance pour nous. 

Après avoir ainsi célébré, ô Religieux, par ces stances régulières pronon- 
cées en sa présence, le bienheureux Tàthâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû, 
vénérable, etc., les Mahâbrahinâs lui parlèrent ainsi: Que le Bienheureux, 
que le Sugata fasse tourner la roue de la .loi dans le monde ! [etc.. comme 
ci-dessus, f. 92 a jusqu'à:] Alors, ô Religieux, cesBrahmâs, au nombre de 
cinquante fois cent mille myriades de kôtis, adressèrent au Bienheureux, 
f. 96 b. d'une seule voix et d'un commun accord, les deux stances suivantes: 

42. Enseigne la loi, ô bienheureux Guide [des hommes], et fais tourner cette 
roue de la loi ; fais résonner la timbale de la loi , et enfie la conque de la loi. 

43. Fais tomber dans le monde la pluie de la loi excellente ; fais entendre le 
langage dont le son est doux ; prononce la parole de la loi qu'on te demande ; 
sauve des myriades de kôtis de créatures. 

Cependant, ô Religieux, le Bienheureux gardait le silence, et ne répon- 
dait rien aux Maliâbrahmâs. 

Pour tout dire, enfin, la même chose eut lieu au sud-ouest; la même 
chose eut iieû à l'ouest; la même, au nord-ouest; la même, au nord; lamême, 
au nord-est; la même, au point de l'espace qui est au-dessous [de la terre]. 

Ensuite, Religieux, au point de l'espace qui est en haut, dans ces cin- 
quante centaines de mille de myriades de kôtis d'univers, les chars de 
Brahmâ qui s'y trouvaient brillèrent, furent éclairés, resplendirent, furent 
lumineux et éclatants. Aussi, ô Religieux, cette réflexion vint-elle à l'esprit 
des Brahmâs : Ces chars de Brahmâ brillent extraordinairement , ils sont 
éclairés, ils resplendissent, ils sont lumineux et éclatants. Qu'est-ce que 
f- 97 «• cet événement nous présage.»' Ensuite, ô Religieux, tous les Maliâbrahmâs 
qui se trouvaient dans ces cinquante centaines de mille, etc. d'univers s'é- 
tant rendus chacun dans le palais les uns des autres , se communiquèrent 
cette question. Alors, ô Religieux, le Mahâbrahmâ nommé Çikhin adressa 
à la grande troupe des Brahmâs les stances suivantes: 

44. Quelle est, amis, la cause pom' laquelle nos chars resplendissent? Pourquoi 
brillent-ils d'un éclat, d'une couleur et d'une lumière extraordinaires? 
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45. Non, nous n avons pas vu précédemment un pareil miracle, et personne 
n'a rien entendu auparavant de pareil ; voilà* qu'aujourd'hui nos chars brillent d'une 
splendeur et d'un éclat extraordinaires : quelle en peut être la cause ? 

46. Serait-ce que quelque fils des Dêvas est né en ce monde en récompense 
de sa pieuse conduite? Serait-ce sa puissance qui se manifeste? Ou bien aurait-il 
paru enfin un Buddha dans le monde ? 

' Ensuite, ô Religieux, les Mahâbrahmâs qui se trouvaient dans ces cin- 
quante centaines de mille, etc. d'univers, réunis tous ensemible en un seul 
corps, étant montés chacun sur leurs chars divins de Brahmâ, et ayant 
pris des corbeilles de fleurs divines de la grandeur du mont Sumêru, par- 
coururent, en cherchant, les quatre points de l'horizon, et étant parvenus 
au point qui est en haut, ces Mahâbrahmâs y virent le Bienheureux 
Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû, vénérahle, etc., parvenu à l'intime et 
suprême essence de l'état de Bôdhi, assis sur un trône auprès de l'arbre 
Bôdhi, entouré et servi par des Dêvas, des Nâgas, des Yakchas, des Gan- 
dharvas, des Asuras, des Garudas, des Kinnaras, des Mahôragas, des 
hommes et des êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine, sollicité par les 
seize Râdjakumâras de faire tourner la roue de la ici. Ayant regardé de 
nouveau, ils se dirigèrent du côté où se trouvait le Bienheureux, et y 
étant parvenus, saluant ses pieds en les touchant de la tête, et ayant tourné 
autour de lui, en signe de respect; plus de cent mille fois, ils couvrirent le 
Bienheureux de ces corbeilles de fleurs de la grandeur du mont Sumêru, 
les répandirent sur lui en abondance , et en ayant couvert l'arbre Bôdhi sur 
une étendue de dix Ycdjanas, ils ofîrirent à ce Bienheureux leurs chars de 
Brahmâ. Que le Bienheureux accepte ces chars de Brahmâ, [lui dirent-ils,] 
pour nous témoigner sa compassion. Que le Bienheureux jouisse, que le 
Sugata jouisse de ces chars de Brahmâ par compaséion pour nous. Alors, ô 
Religieux, tous ces Mahâbrahmâs ayant offert au Bienheureux chacun son 
propre char, célébrèrent en ce moment le Bienheureux dans ces stances 
régulières qu'ils prononcèrent en sa présence. 

47. Elle est excellente la vue des Buddhas, des Chefs du monde , des Protecteurs; 
car ce sont les Buddhas qui délivrent les créatures enchaînées dans l'enceinte des 
trois mondes. 

48. Les Indras du monde, dont la vue est infinie, embrassent de leur regard 

a. 
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les dix points de Tespace; ouvrant la porte de l'immortaiité , ils sauvent un grand 
nombre d'êtres. 

49. Ds sont inconcevables, ils sont vides les Kalpas écoulés jadis, pendant les- 
quels l'absence des chefs des Djinas avait plongé les dix points de l'espace dans les 
ténèbres. 

50. [ Pendant ce temps, ] les Enfers redoutables, les existences animales et ies 
Asuras, n'avaient fait que s'accroître; des milliers de kôtis de créatm-es avaient pris 
naissance parmi les Prêtas. 

51. Les corps divins étaient abandonnés; les êtres, après leur mort, entraient 
dans la mauvaise voie ; n'ayant pas entendu la loi des Buddhas , la voie du péché 
leur était seule ouverte. 

52. La connaissance de la pure règle de là conduite religieuse est étrangère à 
tous les êtres ; pour eux le bonheur est anéanti , et l'idée du bonheur n'existe pas 
davantage. 

53. Ils sont privés de morale, et restent étrangers à la bonne loi; n'étant pas 
disciplinés par le Chef du monde, ils tombent dans la mauvaise voie. 

54. O lumière du monde, c'est un bonheur que tu sois né, toi qui, depuis si 
longtemps , n'as pas paru [ dans l'univers ] ; tu es né ici par compassion pour tous 
les êtres. 

55. Tu as heureusement et sans peine acquis la science excellente d'un Biiddha , 
nous éprouvons de la joie à ta présence, ainsi que ce monde réuni aux Dêvas. 

56. C'est par ta puissance, ô Seigneur, que nos chars sont devenus si beaux; 
nous te ies donnons, ô grand héros : veuille bien, ô Solitaire, les accepter. 

57. Jouis-en, o Guide [du monde],. par compassion pour nous; et nous, puis- 
sions-nous , ainsi que toutes les créatures , toucher à l'état suprême de Bôdhi ! 

Après avoir ainsi célébré, ô Religieux, dans ces stances régulières, pronon- 
cées en sa présence, le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû , 
vénérable, etc., les Mahâbrahmâs lui parlèrent ainsi : Que le Bienheureux, 
que le Sugata fasse tourner la roue de la loi dans le monde! Que le Bien- 
heureux enseigne le Nirvana! Que le Bienheureux sauve les êtres! Que le 
Bienheureux témoigne sa bienveillance à ce monde! Que le Bienheureux, 
que le maître de la loi enseigne la loi à ce monde réuni aux Dêvas, aux 
Mâras, aux Brahmâs, à l'ensemble des créatures, Dêvas et hommes, Çra- 

i 

manas et Brahmanes ! Cela sera pour l'utilité et pour le bonheur de beau- ' 
coup d'êtres, par compassion pour le monde, pour l'utilité, l'avantage et 
le bonheur du grand corps des êtres , Dêvas et hommes. 
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Alors, ô Religieux, ces Brahmâs, au nombre de cinquante fois cent 
mille myriades de kôtis, adressèrent au Bienheureux, d'une seule voix et 
d'un commun accord, ces deux stances régulières : 

58. Fais toui'ner la roue excellente, laquelle n'a pas de supérieure; frappe les tim- 
bales de l'immortalité-, délivre les créatures des cent espèces de maux, et montre- 
leur ie chemin du Nirvana. 

59. Expose-nous la loi que nous cherchons ; témoigne ta bienveillance à ce 
monde et à nous; fais entendre ta voix douce et belle, qui a retenti, il y a des 
milliers de kôtis de Kaipas. 

Ensuite, ô Religieux, le bienheureux Mahâbhidjîiâdjnânâbhibhû, vénéra- 
ble, etc., connaissant la prière de ces cent mille myriades de kôtis de 
Bfahmâs, ainsi que celle de ses seize fils, les Râdjalcumâras, fit tourner en 
cet instant la grande roue de la loi, qui a trois tours et se compose de 
douze parties constituantes, cette roue que n'a plus fait tourner de nou- 
veau dans le monde, d'une manière légale, ni un Çramana, ni un Brah- 
mane, ni un Dêva, ni un Mâra, ni un Brahmâ, ni quelque autre être que 
ce soit; [et il le fit] en disant : Ceci est le malheur; ceci est la production 
du malheur; ceci est l'anéantissement du malheur; ceci est la voie qui con- 
duit à l'anéantissement du malheur; voilà la vérité des Aryas. 11 expliqua 
aussi avec étendue comment Se développe la production de l'enchaînement 
mutuel des causes, en disant : Les conceptions, ô Religieux, ont pour 
cause l'ignorance; la connaissance a pour cause les conceptions; le nom et 
la forme ont pour cause la connaissance ; les six sièges [des sens] ont pour 
cause le nom et la forme; le contact a pour cause les six sièges [des sens]; 
la sensation a pour cause le contact; le désir a pour cause la sensation; la 
caption a pour cause le désir; l'existence a pour cause la caption; la nais- 
sance a pour cause l'existence; de la naissance, qui en est la cause, vien- 
nent la vieillesse et la mort, les peines, les lamentations, la douleur, ie 
chagrin, le désespoir. C'est ainsi qu'a lieu la production de ce qui n'est 
qu'une grande masse de maux. De l'anéantissement de l'ignorance vient 
celui des conceptions; de l'anéantissement des conceptions, celui de la con- 
naissance; de l'anéantissement de la connaissance, celui du nom et de la 
forme; de l'anéantissement du nom et de la forme, celui des six sièges 
[des sens]; de l'anéantissement des six sièges [des sens], celui du contact; 
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de l'anéantissement du contact, celui de la sensation; de l'anéantissement 
de la sensation, celui du désir; de l'anéantissement du désir, celui de la 
caption; de l'anéantissement de la caption, celui de l'existence; de l'anéan- 
tissement de l'existence, celui de la naissance; de l'anéantissement de la 
naissance, celui de la vieillesse, de la mort, des peines, des lamentations, 
de la douleur, du chagrin, du désespoir. C'est ainsi qu'a lieu l'anéantisse- 
ment de ce qui n'est qu'une grande masse de maux. 

Or, ô Religieux, pendant que le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjiîâ- 
djnânâbhibhû, vénérable, etc., faisait ainsi tourner la roue de la loi en pré- 
sence de l'assemblée formée par le monde réuni aux Dêvas, aux Mâras et 
aux Brahmâs, et par l'ensemble des créatures, Çramanas, Brahmanes, Dêvas, 
hommes et Asuras, alors, en ce moment même, ô Religieux, les esprits de 
soixante fois cent mille myriades de kôtis d'êtres vivants forent d'eux- 
mêmes affranchis de leurs imperfections, et tous ces êtres furent mis en 
possession des trois sciences, des six connaissances surnaturelles et de la 
contemplation des huit [moyens d'] affranchbsement. Le bienheureux Ta- 
thâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû , vénérable, etc., fit ensuite successive- 
ment, ô Religieux, une seconde exposition de la loi, puis de même une 
troisième, puis enfin une quatrième. Alors, ô Religieux, à chaque exposi- 
tion de la loi que fit le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû, 
vénérable, etc., les esprits de c^nt mille myriades de kôtis d'êtres vivants 
furent d'eux-mêmes affranchis de leurs imperfections. A partir de ce moment, 
©Religieux, l'assemblée des Çrâvakas du Bienheureux dépassa tout calcul. 
De plus, en ce temps-là, ô Religieux, les seize fils de roi qui étaient 
devenus Kumâras, quittèrent tous leur maison dans l'excès de leur foi, 
afin d'entrer dans la vie religieuse, et devinrent tous des Çrâmanêras sages, 
éclairés, intelligents, habiles, serviteurs de plusieurs centaines de mille de 
Buddhas, et aspirant à obtenir l'état suprême dé Buddha parfaitement aC" 
compli. Alors, ô Religieux, ces seize Çrâmanêras s'adressèrent en ces termes 
au bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhû, vénérable, etc. Ces 
nombreuses centaines de raille de myriades de kôtis de Çrâvakhs du Ta»- 
thâgata, ô Bienheureux, sont, grâce à l'enseignement de la loi qu'a fait le 
Bienheureux, arrivés à posséder complètement les grandes facultés surna- 
turelles, la grande énergie, la grande puissance. Que le Tathâgata véné- 
rable, etc., ô Bienheureux, consente donc, par compassion pour nous, à 
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nous enseigner la loi , en commençant par l'état suprême de Buddha par- 
faitement accompli ; car nous aussi , nous sommes les disciples du Tathâgata, 
Nous demandons, ô Bienheureux, la vue de la science du Tatliâgata; le 
Bienheureux lui-même est en cette matière le témoin de nos intentions. 
Toi qui connais, ô Bienheureux, les pensées de tous les êtres, tu sais 
quel est notre désir. 

Or, en ce moment, ô Religieux, à la vue de ces jeunes enfants, fds de 
roi, qui étant entrés dans la vie religieuse, étaient devenus Çrâmanêras, 
la moitié de la foule dont se composait la suite du roi Tchakravartin entra f- loi a. 
dans la vie religieuse, formant ensemble quatre-vingts centaines de mille 
de myriades de kôtis d'êtres vivants. 

Alors, ô Religieux, le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbliibhû, 
vénérable, etc., ayant reconnu l'intention de ces Çrâmanêras, expliqua d'une 
manière étendue, pendant vingt mille Kalpas, le Siitra nommé le Lotus de 
la bonne loi, contenant de grands développements , etc. [ comme plus haut , 
f. 4 fl ] , en présence des quatre assemblées réunies. 

De plus , en ce temps-là , ô Religieux , les seize Çrâmanêras reçurent , sai- 
sirent, pénétrèrent, comprirent parfaitement les discours prononcés par le 
Bienheureux. Ensuite, ô Religieux, le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâ- 
djnânâbhibhû , vénérable , etc. , prédit aux seize Çrâmanêras leurs destinées 
futures, en leur disant qu'ils parviendraient un jour à l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli; et pendant qu'il expliquait cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi, les Çrâvakas étaient pleins de confiance, 
ainsi que les seize Çrâmanêras ; mais plusieurs centaines de mille de my- 
riades de kôtis d'êtres vivants sentaient naître des doutes dans leur esprit. 
Alors, ô Religieux, le bienheureux Tathâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhù, f. loi b. 
vénérable, etc., après avoir expliqué sans relâche, pendant huit mille Kal- 
pas, cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, se retira dans le 
Vihârapour s'y absorber dans la méditation; et y étant entré, ô Religieux, 
le Tathâgata resta dans le Vihâra durant quatre-vingt-quatre mille Kalpas, 
ainsi absorbé dans la méditation 

Ensuite, ô Religieux, les seize Çrâmanêras voyant que le bienheureux Ta- 
thâgata Mahâbhidjnâdjnânâbhibhù, vénérable, etc., était absorbé dans la 
méditation, après avoir fait disposer pour chacun d'eux des trônes, sièges 
de la loi, s'y assirent, et après avoir vénéré le bienheureux Tathâgata Mahâ- 
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bliidjnâdjnânâbhibhij, ils expliquèrent avec de grands développements, aux 
quatre assemblées réunies , cette exposition de ia loi du Lotus de la bonne 
loi, pendant quatre-vingt-quatre mille Kalpas. Dans cette circonstance, ô 
Religieux, chacun de ces Çrâmanêras devenu Bôdhisattva, mûrit, instruisit, 
remplit de joie, combla de satisfaction, dirigea des centaines de mille de 
myriades de kotis d'êtres vivants, en nombre égal à celui des sables de 
soixante fois soixante Ganges, pour les conduire à l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli. 

Ensuite, ô Religieux, le bienheureux TathAgata Mahâbhidjnâdjnânâbhi- 
bhij , vénérable, etc., à l'expiration des quatre-vingt-quatre mille Kalpas, 
le Bienheureux, dis-je, doué de mémoire et de sagesse, se releva de cette 
méditation; et s'en étant relevé, le Bienheureux se dirigea vers le lieu où 
se trouvait le siège de la loi ; et y étant arrivé , il s'assit sur le siège qui 
lui était destiné. 

A peine, ô Religieux, le bienheureux Tâthâgata Mahâbhidjnâdjnânâ- 
bhiblîû fut-il assis sur le siège de la loi, que jetant les yeux sur le cercle 
entier de l'assemblée, il s'adressa ainsi à la réunion des Religieux : Ils ont 
acquis une chose étonnante, ô Religieux, ils ont acquis une chose merveil- 
leuse, les seize Çrâmanêras, pleins de sagesse, qui ont honoré plusieurs 
centaines de mille de myriades de kôtis de Buddhas, qui ont rempli les 
devoirs religieux, qui se sont exercés dans la science de Buddha, qui l'ont 
saisie, qui la transmettent et l'expliquent [aux autres]. Honorez, ô Religieux, 
ces seize Çrâmanêras; car tous ceux, quels qu'ils soient, ô Religieux, qui 
faisant usage du véhicule des Çrâvakas, ou de celui des Pratyêkabuddhas , 
ou de celui des Bôdhisattvas , ne mépriseront pas , ne blâmeront pas ces fils 
de famille occupés à exposer la loi , deviendront bientôt possesseurs de 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli ; tous ceux-là obtiendront 
la science du Tâthâgata. 

De plus, ô Rehgieux, ces seize fils de famille expliquèrent à plusieurs 
reprises, sous l'enseignement de ce Bienheureux, cette exposition de la loi 
du Lotus de la bonne loi. Et les centaines de mille de myriades de kôtis d'êtres 
vivants , en nombre égal à celui des sables de soixante fois soixante Ganges , 
qui avaient été introduits dans l'état de Buddha par chacun de ces seize Çrâ- 
manêras, devenus Bôdhisattvas Mahâsattvas , ces myriades d'êtres, dis-je, 
entrèrent dans la vie religieuse avec ces Çrâmanêras, chacun dans leurs 
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diverses existences; tou.s jouirent de leur vue; ils entendirent ia bonne loi 
de leur bouche même; ils comblèrent de joie quarante inille kôtis de 
Buddhas, et quelques-uns les en comblent même encore aujourd'hui. 

Je vais vous témoigner mon affection , ô Religieux , je vais vous instruire. 
Oui , ces seize fils de roi, devenus Kumâras, qui s'étant faits Çrâmanêras sous 
l'enseignement de ce Bienheureux, sont devenus interprètes de la loi, ces 
personnages, dis-je, sont tous parvenus à l'état suprême de Buddha par- 
faitement accompli; tous ils se trouvent, ils vivent, ils existent dans ce 
monde , occupés , dans les dix points de l'espace , dans de nombreuses terres 
de Buddha, à enseigner la loi à plusieurs centaines de mille de myriades 
de kôtis de Çrâvakas et de Bôdhisattvas. Par exemple, ô Religieux, à f. io3 a. 
l'orient, dans l'univers Abhirati, est le Tathâgata nommé Akchôbhja, véné- 
rable, etc., et le Tathâgata nommé Mêrukâta, vénérable, etc. Au sud-est, 
ô Religieux, se trouve le Tathâgata nommé Simhaghôcha , vénérable, etc., et 
le Tathâgata nommé Simhadhvadja , vénérable, etc. Au midi, ô Religieux, 
se trouve le Tathâgata nommé Akâçapratichthita, vénérable, etc., et le 
Tathâgata nommé NitycLparivrîta , vénérable, etc. Au sud-ouest, ô Reli- 
gieux, se trouve le Tathâgata nommé Indradhvadja , vénérable, etc., et le 
Tathâgata nommé Brakmadhvadja, vénérable, etc. A l'occident, ô Religieux, 
se trouve le Tathâgata nommé Amitâbha, vénérable , etc. , et le Tathâgata 
nommé Sarvalôkadhâtâpadravôdvêgapratyuttîrna, vénérable, etc. Au nord- 
ouest, ô Religieux, se trouve le Tathâgata nommé Tamâlapatratckandana- 
gandha, vénérable , etc. , et le Tathâgata nommé Mêrukalpa , vénérable , etc. 
Au nord , ô Religieux , se trouve le Tathâgata nommé Mêghasvara, véné- 
rable, etc., et le Tathâgata nommé Mêghasvararâdja, vénérable, etc. 
Au nord-est, ô Religieux, se trouve le Tathâgata nommé SarvaUkahhqyâstam- f. io3 h. 
bhitatvavidhvafhsanakara , vénérable, etc., et moi, ô Religieux, qui suis le 
seizième , et qui , sous le nom de Çâkyamuni, et en qualité de Tathâgata , vé- 
nérable, etc., suis parvenu, dans la région centrale de l'univers Saha, à 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 

De plus, O Religieux, ceux des êtres, qui, pendant que nous étions Çrâma- 
nêras, sous l'enseignement du Bienheureux* ont entendu la loi de notre 
bouche, ces nombreuses centaines de mille de myriades de kôtis d'êtres' vi- 
vants, en nombre égal à celui des sables du Gange, qui suivaient chacun d-^i, 
seize Bôdhisattvas , et que chacun de nous séparément introduisait dans l'état 

i3 



114 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

suprême de Buddha jparfaitement accompli, tous ces êtres, ô Religieux, 
placés aujourd'hui même sur le terrain des Cravatas, sont mûris pour l'état 
suprême de Buddha parfaitement accompli ; ils sont parvenus au rang qui 
assure la possession de cet état. Pourquoi cela? C'est que, ô Religieux, la 
science des Tathâgatas n'obtient pas aisément la confiance des hommes. Et 
quels sont donc, ô Religi^eux, ces êtrefs sans nombre et sans mesure, sem- 
blables aux sables du Gange, ces centaines deioiille de myriades de kôtis 
d'êtres vivants qui, pendant que j'étais Bôdhisattva , sous l'empire du Bièn- 

f. 10^ a. heureux, ont entendu de ma bouche la parole de l'omniscience.^ C'est vous, 
ô Religieux, qui, en ce temps ^ à cette époque, étiez, ces êtres. 

Et ceux qui dans l'avenir seront Çrâvakas, lorsque je serai entré dans le 
Nirvana complet, ceux-là entendront exposer les règles de la conduite des 
Bôdhisattvas, mais ils ne s'imagineront pas qu'ils sont des Bôdhisattvas, Ces 
êtres, en un mot, ô Religieux,, ayant tous l'idée du Nirvana complet, entreront 
dans cet état. Il y a plus , ô Religieux, s'il arrivait que je dusse me retrouver 
dans d'autres univers sous d'autres noms , ces êtres y renaîtraient aussi de 
nouveau, cherchant la science des Tathâgatas, et ils'entendraient de nouveau 
cette doctrine : Le Nirvana complet des Tathâgatas est unique; il n'y a pas 
là un autre ni un second Nirvana. Il faut reconnaître ici, ô Religieux, [dans 
l'indication de plusieurs Nirvanas,] un effet de l'habileté dans l'emploi des 
moyens dont les Tathâgatas disposent; c'est là l'exposition de l'enseignement 
de la loi. Lorsque le Tatbâgata , d Religieux, reconnaît que le temps, que 
le moment du Nirvana complet est venu pour lui, et qu'il voit que l'assem- 
blée est parfaitement pure, qu'elle est pleine de confiance , .qu'elle eom-^ 
prend les lois du vide, qu'elle est livrée à la contemplation, livrée à la 
grande contemplation,, alors ^ ô Religieux, le Tathâgata, se disant : * Voici 
n le temps arrivé,.» après avoir rassemiblé tous les Bôdhisattvas et tous les 
Çrâvakas, leur fait entendre ensuite ce sujet: Il n'y a certainement pas, ô 

f. loà b. Religieux, dans le monde un second véhicule, ni un second Nirvana ; que 
dire donc de l'existence d'un troisième .►> C'est là un ejQfet de l'habileté dans 
l'emploi des moyens dont disposent les Tathâgatas vénérables , etc., [qu'il 
paraisse exister plusieurs véhitules,] lorsquç voyant la réunion des. êtres 
profondément perdue , livrée à des affections misérables, plongée dans la 
fange des désirs, le Tathâgata leur expose l'espèce de Nirvana dans lequel 
ils sont capables d'avoir confiance. 
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Cest, ô Religieux , comme s'il y avait ici une épaisse forêt de cinq cents 
Yôdjanas d'étendue, et qu'une grande troupe de gens y soit réunie, et 
qu'à leur tête se trouve un guide pour leur enseigner le chemin de i'ite des 
joyauï, un guide éclairé , sage , habile, prudent, connaissant les passages 
difficiles de la forêt, et que ce guide s'occupe à faire sortir de la forêt cette 
réunion de marchands. Cependant, que cette grantde troupe de gens, fati- 
guée, épuisée, effrayée, épouvantée, parle ainsi : Sache, ô vénérable 
guide, ô vénérable conducteur, que nous sommes fatigues, épuisés, ef- 
frayés , épouvantés , et cependant nous n'avons pas encore atteint le terme 
de notre délivrance ; nous retournerons sur nos pas, il y a trop loin d'ici 
[à l'extrémité] de cette forêt. Qu'alors , ô Religieux, ce guide habile dans 
l'emploi des divers moyens , voyant ces hommes désireux de retourner sur 
leurs pas , se hvre à cette réflexion : Ces malheureux ne parviendront pas 
ainsi à la grande île des joyaux ; et que , par compassion pour eux, il mette 
en usage l'habileté dont il dispose. Qu'au milieu de cette forêt, il construise f- io5 a. 
une ville, eflet de sa puissance magique, dont l'étendue surpasse cent ou 
deux cents Yôdjanas; qu'ensuite il s'adresse ainsi à ces hommes : N'ayez 
pas peur, ne retournez pas en arrière. Voici un grand pays, il faut vous 
reposer ; faites-y tout ce que vous avez besoin de faire ; arrivés au terme 
de votre délivrance, fixez ici votre séjour. Ensuite, quand vous serez dé- 
lassés de vos fatigues, celui qui y aura encore affaire ira jusqu'à l'île des 
joyaux , jusqu'à la grande ville. 

Qu'alors, ô Religieux, les gens qui se trouvaient dans la forêt soient frap- 
pés d'étonuement et de surprise : Nous voici sortis de cette épaisse forêt ; 
arrivés au terme de notre délivrance, nous fixerons ici notre séjour. Qu'a- 
lors, ô Religieux, ces hommes entrent dans cette ville produite par une 
puissance magique, qu'ils se croient arrivés au but, qu'ils se croient sauvés, 
en possession du repos; qu'ils pensent ainsi : Nous voici calmes. Qu'ensuite 
le guide voyant leur fatigue dissipée, fasse disparaître cette ville produite 
par sa puissance magique, et CTue l'ayant fait disparaître, il s'adresse ainsi 
à ces hommes : Marchez, amis, voici la grande Ile des joyaux tout près d'ici; 
cette ville n'a été construite par moi que pour servir à vous délasser. 

De même, ô Religieux, le Tathâgata , vénérable , etc. -, est votre guide et f. io5 b. 
celui de tous les êtres. En effet, ô Religieux, le Tathâgata vénérable, etc., 
réfléchit ainsi : Il faut ouvrir un chemin à travers cette grande forêt des dou- 
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îeurs, il faut en sortir, il faut l'abandonner. Puissent les êtres, après avoir 
entendu cette science de Buddlia, ne pas retourner bien vite sur leurs pas! 
Puissent-ils ne pas arriver à se dire : Cette science de Buddha qu'il faut ap- 
prendre est pleine de difficultés! Alors le Tathâgata reconnaissant que les 
créatures ont des inclinations faibles, de même que ce guide qui construit une 
viiie produite par sa puissance magique, pour servir à délasser ses gens, et 
qui leur parle ainsi après qu'ils s y sont reposés : Cette ville n'est que le produijt 
de ma puissance magique; le Tathâgata, dis-je, ô Religieux, grâce à la grande 
habileté qu'il possède dans l'emploi des moyens , montre en attendant et en- 
seigne .aux créatures, pour les délasser, deux degrés de Nirvana, savoir, le 
degré des Çrâvakas et ceîui des Pratyêkabuddhas. Et dans le temps, ô Reli- 
gieux que les créatures s'y arrêtent, alors le Tathâgata lui-même leur fait 
entendre ces paroles : Vous n'avez pas accompli votre tâche , ô Religieux , vous 
n'avez pas fait ce que vous aviez à faire ; mais la science des Tathâgatas est 
près de vous; regardez, ô Religieux; réfléchissez-y bien, ô Religieux : ce qui 
est à vos yeux le Nirvana n'est pas le Nirvana [véritable]; bien au contraire, 
c'est là un effet de l'habileté dans l'emploi des moyens doût disposent les 
Tathâgatas vénérables , etc. , qu'ils exposent trois véhicules différents. 

Ensuite Bhagavat voulant exposer ce sujet plus amplement, prononça 
dans cette occasion les stances suivantes ; 

60.. Le Guide du monde, Abhidjnâdjnànâbhibhû, qui était parvenu à l'intime 
essence de la Bôdlii, resta pendant dix moyens Kalpas complets, sans pouvoir 
obtenir l'état de Buddha, quoiqu'il vît la vérité. 

61. Alors les Dovas, les Nâgas, les Asuras, les Guhyakas, appliqués à rendre 
un cuite à ce Djina , firent tomber une pluie de fleurs dans le lieu où ce Chef des 
hommes parvint à ] état de Bôdhi. 

62. Et ils frappèrent les timbales du haut des oieux, afin de rendre honneur à 
ce Djina ; et ils étaient plongés dans la douleur, de ce que le Djina mettait un 
temps si long à parvenir à ia situation suprême. 

63. Au Bout de dix moyens Kalpas, le Bienheureux, surnommé l'Invincible, 
parvint à toucher à l'état de Bôdhi; les Dêvas, les hdmmes, les Nâgas et les Asuras 
furent tous remplis de joie et de satisfaction. 

64. Les seizafiis du Guide des hommes, ces héros devenus Kumâra's, qui étaient 
riches en vertus , vinrent, avec des milliers dekôtis d'êtres vivants , pojir honorer le 
premier des Indras des honunes. 
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65. Et après avoir salué les pieds du Guide [des hommes], ils le sollicitèrent f. 106 b. 
en lui disant : Expose la loi et réjouis-nous , aiiïsi que ce monde , par tes bons 
discours, toi qui es un lion païmi les ïndras des hommes. 

66. O grand Guide [ des hommes ] , il y a longtemps qu'on ne fa vu pai'aître 
dans les dix points de cet univers , ébranlant les chars de Brahmâ par un prodige 
destiné à éveiller les créatiu-es. 

67- A l'orient, cinquante mille fois dix milHons de terres furent ébranlées, et 
les excellents chai's de Brahmâ qui s'y trouvaient, resplendirent d'un édat extraor- 
dinaire. 

68. Ces Dèvas connaissant ce prodige pour en avoir vu autrefois un pareil, se 
rendii'ent auprès de l'Indra des Guides du monde , et après l'avoir couvert entiè- 
rement de fleurs, ils lui firent l'oflrande de tous leurs chars. 

69. Ils la sollicitèrent de faire tourner la -roue de la loi; ils le célébrèrent en 
cliantant et eu lui adressant des stances-, cependant le roi des ïndras des hommes 
gardait le silence, |^ parce qu'il pensait ainsi:] B nest pas encore temps pour moi 
d'exposer la loi. 

70. De même au midi, à l'occident, au nord, aupoint placé sous la terre, aux 
points intermédiaires de l'horizon, ainsi qu'au point supérieur , mille fois dix mil- 
lions de Brahmâs s'étant réunis, 

71. Couvrirent de fleurs le Protecteur, et après avoir salué les pieds du Guide 
[ des hommes], et lui avoir fait l'oflrande de tous leurs chars, ils le célébrèrent 
et lui adressèrent de nouveau la même prière. 

72. Fais tourner la roue de la loi, ô toi dont la vue est infinie ! On ne peut te 
rencontrer qu'au bout de nombreux kôtis de Kalpas; enseigne-nous cette doctrine 
que, dans l'énergie de ta bienveillance, tu daignas répandre auti'efois; ouvre-nous 
la porte de l'immorlahté. 

73. Celui dont la vue est infinie, sachant quelle était leur prière, exposa la 
loi de beaucoup de façons diflférentes ; il enseigpa les quatre vérités avtec de gi^ands 
développements: Toutes ces existences, [dit-il,] naissent [de l'enchiaînement successif] 
des causes. 

74. Le sage doué de vue , commençant par l'ignorance , parla de là jaaorl dont 
13 douleur est. sans fin; toutes les misères sont produites par la naissance; connais- 
sez ce que c'est que la mort des hommes; 

75. A peine eut-il exposé les lois variées, Âe diverses espèces, et qui n'ont pas 
de fin , que quatre-vingts myriades de kôtis de créatiu'es qui les avaient entendues, 
furent sans peine établies surle terrain des Çrâvakas. 

76. ïï y eut nn second moment où le Djina se mit à exposer amplement la loi; 



107 u. 



118 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

et en cet instant même des créatures purifiées , aussi nombreuses que les sables du 
Gange, furent établies sur le terrain desÇrâvakas. 

77. A partir de ce moment, l'assemblée du Guide du monde devint incalcu- 
lable; chacun [de vous] comptant pendant des myriades de kôtis de Kalpas, ne 
pourrait en atteindre le terme. 

78. Et les seize fils de roi, ces fils chéris, qui étaient parvenus à la jeunesse 
s' étant faits tous Grâmanêras, dirent à ce Djina : Expose, ô Guide [du monde] 
la loi excellente. 

79. Puissions-nous , ô toi qui es le meilleur de tous les êtres, devenir tels que tu 
es toi-même , devenir des sages connaissant le monde ! et puissent tous ces êtres aussi 
devenir tels que tu es toi-même , doués d'une vue parfaite ! 

f. 107 6. 80. Le Djina connaissant les pensées de ses fils devenus Kumâi'as, leur exposa 

l'excellent et suprême état de Bôdhi , au moyen de nombreuses myriades de kôtis 
d'exemples. 

81. Enseignant à l'aide de milliers de raisons, et exposant la science des 
connaissances surnaturelles, le Chef du monde montra les règles de la véritable 
doctrine , de celle que suivent les sages Bôdhisattvas. 

82. Le Bienheiu-eux exposa ce beau Lotus de la bonne loi, ce Sûtra aux grands 
développements, en le récitant dans de nombreux milliers de stances dont le 
nombre égale celui des sables du Gange. 

83. Après avoir exposé ce Sûtra, le Djina étant entré dans le Vihâra, s'y livra 
à la méditation -, pendant quatre-vingt-quatre Kalpas complets , le Chef du monde 
resta recueilli dans la même posture. 

84. Les Çrâmanêras voyant que le Guide [du rhonde] était assis dans le 
Vihâra, d'où il ne sortait pas, firent entendre à beaucoup de kôtis de créatures 
cette science de Buddlia, qvu est exempte d'imperfections et qui est fortunée. 

85. S' étant fait préparer chacun un siège distinct, ils exposèrent aux créatures 
ce Sûtra même; c'est ainâi que sous l'enseignement de ce Sugata, ils remplirent 
alors leur mission. 

86. Ils firent alors entendre [la loi] à un nombre d'êtres aussi infini que les 
sables de soixante mille Ganges; chacun des fils du Sugata convertit en cette cir- 
constance ime immense multitude de créatures. 

87. Quand le Djina fut entré dans le Nirvana complet, ces sages virent des 
kôtis de Buddhas auprès desquels ils s'étaient rendus; accompagnés alors de tous 
ceux auxquels ils avaient fait entendre [ la loi ] , ils rendirent un culte aux Meilleurs 
des hommes. 

f. 108 a. 88. Ayant observé les règles étendues et éminentes de la conduite religieuse, 
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et ayant atteint l'état de Buddlia, dans les dix points de i'esp»ce, ces seize fiis 
du Djina devinrent eux-mêmes des Djinas , réunis deux à deux dans chaciui des 
points de l'horizon. 

89- Et ceux aussi qui, en ce temps-là, avaient entendu [la loi de leur boucbe], 
devenus tous les Grâvakas de ces Djinas, s'assurèrent successivement la possesaion 
de cet état de Bôdhi, à l'aide de divers moyens. 

90. Et moi aussi, je faisais partie de ces [seize Çrâmanêras], et vous tous 
vous avez entendu ensemble [ la loi de ma bouche ] ; c'est pour cela que vous êtes 
aujourd'hui mes Grâvakas, et que, grâce au moyen que j'emploie, je vous conduis 
ici tous à l'état de Bôdhi. 

91. C'est là l'ancienne cause, c'est là le motif pour lequel j'expose la loi; c'est 
pour vous conduù'e à ce suprême état de Bôdhi : ô Religieux, ne vous effrayez 
pas dans cette circonstance. 

92. C'est comme s'il existait une forêt terrible , redoutable, vide [d'habitants], 
une forêt privée de tout Heu de refuge et de tout abri , fréquentée par uiï grand 
nombre de bêtes sauvages , manquant d'^eau , et que cette forêt soit un lieu d'épou- 
vante pour les enfants. 

93. Qu'il s'y trouve plusieurs milliers d'hommes qui soient arrivés dans cette 
forêt, et qu'elle soit vide, grande, ayant cinq cents Yôdjanas d'étendue. 

94. Et qu'il y ait un homme riche, doué de mémoii-e, éclairé, sage, instruit, 
intrépide, qui soit le guide de ces. nombreux milliers d'hoimmes à travers cette forêt 
redoutable et terrible. 

95. Que ces nombreux kôtis d'êtres vivants, épxiisés de fatigue, s'adressent ainsi 
en ce temps à leur guide : Nous sommes épuisés de fatigue, vénérable chef, 

nous n'en pouvons plus de lassitude; nous éprouvons aujourd'hui le désir de re- f. io8 b. 
tourner sur nos pas. 

96. Mais que ce guide habile et sage songe alors, à employer quelque moyen 
convenable; [ qu'il se dise : ] Hélas ! tous ces ignorants vont être privés de la pos- 
session des joyaux [ qu'ils recherchent ] , s'ils retournent maintenant en arrière. 

97. Pourquoi ne construirais-je pas aujom'd'hui, à l'aide de ma puissance 
magique, ime ville grande, ornée de mille myriades de maisons» et embellie de 
Vihâras et de jardins, 

98. D'étangs et de ruisseaux créés par ma puissance, d'ermitages et de fleurs, 
d'enceintes et de portes , et remplie d'mi nombre infini d'hommes et de femmes P 

99. Qu'après avoir créé cette ville, le guide leur parle ainsi : N'ayez aucune 
crainte et livrez-vous à la joie ; vous voici arrivés à une ville excellente , hâtez- 
vous d'y entrer pour y faire ce que vous désirez. 
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100. Soyez pleins d'allégresse, livrez-vous ici au repos; vous êtes entièrement 
sortis de la forêt. Cest pour leur donner le temps de respirer qu'il leur tient ce 
langage; aussi se rassemblent-ils tous autour de lui. 

101 Puis, quand it voit tous ces hommes délassés, il les réunit et leur parle 
de nouveau : Accourez , écoutez ma voix ; cette ville que vous voyez est le produit 
de ma puissance magique. 

102. A la vue du découragement qui s'était emparé de vous, j'ai employé ce 
moyen adroit pour vous empêcher de retourner en arrière faites de nouveau usage 
de vos forces pour atteindre l'île. 

103. De la même manière, ô Religieux, je suis le guide, le conducteur de mille 
'09" fois dix millions de créatures; de même je vois les êtres épuisés de fatigue et 

incapables de briser l'enveloppe de l'œuf des misères. 

104. Alors je réfléchis à ce sujet : Voici, [me dis-je, ] les êtres reposés de leurs 
fatigues, arrivés au Nirvana; c'est là le point où l'on reconnaît ce que sont toutes 
les doideurs; oui, [leur dis-je,] c'est sur le terrain des Arhats que vous avez rempli 
votre devoir. 

195. Puis, quand je vou* vois tous arrivés à ce degré, tous devenus des Arhats, 
alors vous ayant réunis tous ici, j'expose la vérité et la loi telle qu'elle est. 

106. .C'est \k un effet de l'habileté dans l'emploi des moyens dont les Guides 
[des lîomm.es] disposent, que le grand Rïchi enseigne trois véhicules; il n'y en a 
qu'^jm serd et non un second; c'est uniquement pour délasser les êtres qu'on parie 
d'un second véhicule. 

107. Voilà pom-quoi je dis aujourd'hui : Produisez en vous, ô Religieux, une 
suprême, une noble énergie, afin d'obtenir la science de celui qui sait tout; non, 
il n'y a pas jusqu'ici pour vous de Nirvana. 

108. Mais quand vous toucherez à la science de celui qui sait tbut, aux dix 
forces qui sont les lois des Djinas , portant alors sur vos personnes les trente-deux 
signes [ de beauté ] et devenus des Buddh?s , vous aurez atteint le Nirvana. 

109. Tel est l'enseignement des Guides [des hommes]; c'est pour délasser les 
êtres qu'ils leur parlent de Nirvana ; quand ils les savent délassés, ils les conduisent 
tous pour les mener au Nirvana , dans la science de celui qui sait tout. 
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CHAPITRE VIII. 

PRÉDICTION RELATIVE AUX CINQ CENTS RELIGIEUX. 



Alors ie respectable Pùrna, fils de Mâitrâyanî , ayant entendu de îa 
bouche de Bhagavat cette exposition de la science de l'habileté dans i'em- f. 109 ^ 
ploi des moyens, et cette explication du langage énigmatique [des Tathâ- 
gatas], ayant appris les destinées futures de ces grands Çrâvakas, et le récit 
qui lui faisait connaître l'ancienne application [ des Religieux ], ainsi que 
la supériorité de Bhagavat, Pûrna, dis-je, fut saisi d'étonnement et d'admi- 
ration; il seMit la joie et ie contentement naître en son c(Eur débarrassé 
de tout désir. S' étant levé de son siège, comblé de joie et de contentement, 
et plein d'un profond respect pour la loi, après s'être prosterné aux pieds 
de Bhagavat, il fit en lui-même cette réflexion: C'est une nierveillé, ô Bha- 
gavat, c'est une merveille, ô Sugata, c'est une chose bien difficile qu'accom- 
plissent les Tathâgatas, vénérables, etc., que de se conformer à ce monde 
composé d'éléments si divers , que d'enseigner la loi aux créatures par les 
nombreuses manifestations de la science de l'habileté dans l'emploi des 
moyens, que de délivrer, par l'habile emploi des moyens, les êtres attachés 
à telles et telles conditions. Que pouvons-nous faire de pareil à cela, ô 
Bhagavat? Le Tathâgata seul connaît nos pensées, et les effets de notre an- 
cienne application. Puis après avoir salué, en les touchant de la tête, les 
pieds de Bhagavat, Piirnà se tint à part, regardant avec des yeux fixes 
Bhagavat qu'il vénérait ainsi. 

Alors Bhagavat voyant les réflexions qui s'élevaient dans l'esprit du res- 
pectable Pûrna , fils de Mâitrâyanî , s'adressa en ces termes à l'assemblée 
réunie des Religieux. Voyez-vous, ô Religieux, ce Pûrna, fiîs de Mâitrâyanî, f. 110 « 
lun do rnes Çrâvakas, qui a été. désigné par moi comme le chef de ceux 
qui, dans l'assemblée des Religieux , expliquent la Ici; qui a été loué pour 
le grand nombre de ses bonnes qualités; qui, sous mon enseignement, s'est 

ib 
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appliqué à comprendre la bonne loi de diverses manières; qui réjouit, ins- 
truit, excite et comble de joie l^s quatre assemblées; qui est infatigable 
dans l'enseignement de ma loi; qui est capable de la prêcher, qui l'est éga- 
lement de rendre service à ceux qui observent, de concert avec lui, les 
règles de la conduite religieuse? Non, Religieux, personne à l'exception du 
Tathâgata, n'est capable d'égaler, ni en lui-même ni par ses caractères ex- 
térieurs, Pûrna, fils de Mâitrâyanî. T^omment comprenez-vous cela, ô Reli- 
gieux? [Vous dites sans doute que] c'est qu'il comprend ma bonne loi; ce 
n'est pas là, cependant, ô Religieux, la manière dont vous devez envisager 
ceci. Pourquoi cela, ô Religieux? C'est que je me souviens que, dans un 
temps passé, sous l'enseignement de quatre-vingt-dix-msuf kôtis de bien- 
heureux Buddhas, ce Religieux comprit entièrement la bonne loi. C'est-à- 
dire que, comme aujourd'hui, il fut absolument le chef suprême de ceux 
qui expliquent ma loi; il parvint à comprendre entièrement le vide; il 
parvint à obtenir entièrement les diverses connaissances distinctes; il par- 
vint absolument à comprendre, d'une manière parfaite, les connaissances 
f. iioi. surnaturelles d'un Bôdhisattva; ce fut un interprète de la loi rempli de 
confiance, étranger à toute espèce d'incertitude, et plein de pureté. Sous 
l'enseignement de ces bienheureux Buddhas, il pratiqua, pendant toute 
la durée de son existence, les devoirs de la conduite religieuse, et fut 
connu partout comme Çrâvaka. Par ce moyen , il fit le bien d'un nombre 
immense et incommensurable de centaines de mille de myriades de kôtis 
de créatures; il mûrit un nombre immense et incommensurable d'êtres 
pour l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Il remplit entière- 
ment auprès des créatures le rôle d'un Buddha , et il purifia entièrement 
la terre de Buddha qu'il habitait , sans cesse appliqué à faire mûrir les créa- 
tures. C'est ainsi , ô Religieux, qu'il fut aussi le chef de ceux qui expliquent 
la loi, sous les sept Tathâgatas dont Vipaçyi est le premier, et dont je suis 
le septième. 

Aussi, ô Religieux, voici ce qui arrivera un jour, dans la présente 
période du Bhadrakalpa, où doivent paraître mille Buddhas, moins les 
quatre Buddhas bienheureux [ déjà avenus]; ce Pûrna, fils de Mâitrâyanî, 
sera aussi, sous leur enseignement, le chef de ceux qui expliquent la loi,, 
il sera celui qui comprendra entièrement la bonne loi. C'est ainsi que 
dans le temps à venir, il possédera la bonne loi d'un nombre immense et 
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incommensurable de Buddhas bienheureux. Il fera le bien d'un- nombre 
immense et incommensurable de créatures^ il. mûrira parfaitement un f. m 
nombre immense et incommensurable d'êtres, pour l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli; il sera perpétuellement et sans relâche oc- 
cupé à purifier la terre de Buddha qu'il habitera, ainsi qu'à mûrir parfai- 
tement les créatures. Après avoir ainsi rempli les devoirs imposés à un 
Bôdhisattva, il parviendra, au bout de Kalpas sans nombre et sans mesure, 
à obtenir l'état suprême de Buddha parfaitement accompli; il sera le Tathâ- 
gata nommé Dharmaprabhâsa , vénérable, etc. doué de science et de con- 
duite, etc., et il naîtra dans la terre même de Buddha [que j'habite]. 

De plus, ô Religieux, dans ce temps -là cette terre de Buddha sera 
composée d'un nombre d'univers formés d'un grand rnillier de trois mille 
mondes, égal à celui des sables du Gange, univers qui ne feront tous 
qu'une seule et même terre de Buddha. Cette terre sera unie comme la 
paume de la main , reposant sur une base formée des sept substances pré- 
cieuses, sans montagnes, remplie de maisons à étages élevés, et faites des 
sept .substances précieuses. Il s'y trouvera des chars divins suspendus dans 
l'air; les Dêvas y verront les hommes, et les hommes y verront les Dêvas. 
De plus, ô Religieux, en ce temps-là il n'existera dans cette terre de Bud- 
dha, ni lieux de châtiments, ni sexe féminin, et tous les êtres y naîtrout f. m 
par des métamorphoses miraculeuses; ils y observeront les règles de la 
conduite religieuse; ils seront, avec leurs, corps aimables , naturellement 
lumineux; ils seront doués d'une puissance surnaturelle, de la faculté de 
traverser les airs; ils seront pleins d'énergie, de mémoire, de sagesse ; leurs 
corps auront la couleur de l'or, et seront ornés des trente-deux signes ca- 
ractéristiques d'un grand homme. De plus , ô Religieux , dans ce temps-là 
et dans cette terre de Buddha , deux aliments serviront à la nourriture de 
ces êtres ; et quels sont ces deux aliments "^ Ce sont la satisfaction de la loi 
et la satisfaction de la contemplation. Il y paraîtra un nombre immense et 
incommensurable de centaines de mille de myriades de kôtis de Bôdhi- 
sattvas, tous possesseurs des grandes facultés surnaturelles, entièrement 
maîtres des diverses connaissances distinctes, habiles à instruire les créa- 
tures. Ce Buddha aura des Çrâvakas dont le nombre dépassera tout calcul, 
des Çrâvakas doués des grandes facultés surnaturelles , d'un grand pouvoir, 
maîtres de la contemplation des huit [moyens d'] affranchissement. C'est ainsi 

16. 
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que cette terre de Buddha sera douée de qualités infinies. Le Kalpa où il 
paraîtra se nommera Ratnâvabhâsa-, et son univers se nommera Suviçuddha. 
La durée de son existence sera d'un nombre immense et incommen"surable 
de Kalpas; et quand le bienheureux Tathâgata Dharmaprabhâsa, vénérable, 
etc. , sera entré dans le Nirvana complet , sa bonne loi subsistera longtemps 
f. 112 a. après lui, et l'univers où il aura paru sera rempli de Stupas faits de pierres 
précieuses. C'est ainsi , ô Religieux , que la terre de Buddha de ce Bien- 
heureux sera douée de qualités que l'esprit ne peut concevoir. 

Voilà ce que dit Bhagavat : et après avoir ainsi parlé , Sugata , le Précep- 
teur dit en outre ce qui suit. 

1. Ecoutez-moi, ô Religieux, et apprenez comment mon fils a observé les règles 
de la conduite religieuse; comment, parfaitement exercé à l'habile emploi des 
moyens, il a rempli, d'une manière complète, les devoirs imposés par l'état de 
Bcdhi. 

2. Reconnaissant que tous les êtres sont livrés à des inclinations misérables et 
qu ils sont frappés de crainte à la vue du noble véhicule, les Bôdhisattvas deviennent 
des Çrâvakas, et ils exposent l'état de Buddha individuel. 

3. Ils savent, à l'aide de plusieurs centaines de moyens dont ils connaissent l'ha- 
bile emploi , conduire à une maturité parfaite un grand nombre de Bôdhisattvas ; 
et ils s'expriment ainsi : Nous ne sommes que des Çrâvakas et nous sommes en- 
core bien éloignés de l'excellent et suprême état de Bôdhi. 

4.. Formées à cette doctrine par leur enseignement, des myriades de créatures 
arrivent à la maturité parfaite; les êtres livrés à des inclinations misérables et à 
l'indolence, deviennent tous des Buddhas chacun à leur tour. 

.5- Us observent, sans la comprendre, les règles de la conduite religieuse ; certes, 
[ disent-ils, ] nous sommes des Çrâvakas qui n'avons fait que peu de chose ! Entiè- 
rement affranchis au sein des diverses existences où l'homme tombe après sa mort , 
ils purifient complètement leur propre terre. 

6. Ils montrent qu'ils sont, comme tous les hommes, en proie à la passion, à 
la haine et à l'erreur; et voyant les créatures attachées aux fausses doctrines, ils 
vont même jusqu'à se rapprocher de leurs opinions. 

f. 112 6. 7. En suivant cette conduite,- mes nombreux Çrâvakas délivrent les êtres par 

le moyen [le plus convenable], les hommes ignorants tomberaient dans l'enivre- 
ment , si on lew exposait la doctrine tout entière. 

8. Ce Pùrna, ô Religieux , l'un de mes Çrâvakas, a jadis rempli ces devoirs sous 
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des milliers de kôtis de Buddhas-, il a compris parfaitement leur bonne loi, recher- 
chant cette science de Buddha. 

9. Il a été absolument le chef des Çrâvakas; il a été très-illustre, intrépide, 
habile à tenir toute espèce de discours: il a su constamment inspirer de la joie à 
ceux qui ne pratiquaient pas [la ioi], remplissant auprès d'eux, sans relâche,, les 
devoirs d'un Buddha. 

10. Toujours parfaitement maître des grandes connaissances surnaturelles, il 
s'est mis en possession des diverses connaissances distinctes ; et sachant quels étaient 
les organes et la sphère d'activité des êtres, il a toujours enseigné la loi parfai- 
tement pure. 

11 . En exposant la meilleure des bonnes lois , il a conduit à une parfaite matu- 
rité des milliers de kôtis d'êtres, ici, dans le premier et le plus parfait des véhi- 
cules , purifiant ainsi sa terre excellente. 

12. De même , dans le temps à venir, il rendra un culte à des milliers de kôtis 
de Buddhas-, il comprendra parfaitement la meilleure des bonnes lois, et il puri- 
fiera entièrement sa propre terre. 

13. Toujours intrépide, il ' enseignera la loi à laide des milliers de kôtis de 
moyens dont il saura l'habile emploi -, et il mûrira entièrement un grand nombre 
de créatures pour l'omniscience , qui est exempte d'imperfections. 

14. Après avoir rendu un culte aux Guides des hommes, il possédera toujours 
la meilleure des bonnes lois; il sera dans le monde un Bviddha existant par lui- 
même, et connu dans l'univers sous le nom de Dharmaprabhàsa. 

15k Et sa terre sera parfaitement pure, et toujours rehaussée pai'les sept subs- 
tances précieuses; sa période sera le Ralpa Ratnâvabhâsa, et son séjour, l'univers 
Suviçuddha. 

16. Il paraîtra dans cet univers plusieurs milliers de kôtis de Bôdhisattvas , entiè- 
rement maîtres des grandes connaissances surnaturelles , doués d'une pureté parfaite 
et des grandes facultés magiques; ils rempliront la totalité de cet univers. 

17. Alors l'assemblée du Guide [des hommes] sera aussi formée de milliers de 
kôtis de Çrâvakas, doués des grandes facultés surnaturelles, exercés à la contem- 
plation des huit [moyens d'] affranchissement, et en possession des diverses connais- 
sances distinctes. 

18. Et tous les êtres, dans cette terre de Buddha, seront pm's et observateurs 
des devoirs religieux; produits par l'effet de métamorphoses surnaturelles, ils au 
ront tous la couleur de l'or, et porteront sur leurs corps les trente-deux signes [ de 
beauté]. 

19. On n'y connaîtra pas d'autre espèce d'aliments que la volupté de ja loi et 
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la satisfaction de ia science; on n'y connaîtra ni le sexe féminin, ni la crainte des 
lieux de châtiment ou des mauvaises voies. 

20. Voilà quelle sera l'excellente terre de Pûrna, qui est doué de qualités ac- 
complies; elle sera remplie de créatures fortunées; je n'ai fait ici qu'indiquer 
quelques-unes de ses perfections. 

Alors cette pensée s'éleva dans l'esprit de ces douze cents Auditeurs ar- 
f. ii3 h. rivés à la puissance: Nous sommes frappés d'étonnement et de surprise; si 
Bhagavat voulait nous prédire aussi à chacun séparément notre destinée 
future , comme il a fait pour ces autres grands Çrâvakas ! Alors Bhagavat 
connaissant avec sa pensée les réflexions qui s'élevaient dans l'esprit de ces 
grands Çrâvakas, s'adressa eii ces termes au respectable Mâhâkâçyapa : Ces 
douze cents Auditeurs arrivés à la puissance, ô Mâhâkâçyapa, en présence 
desquels je me trouve ici , je vais immédiatement leur prédire à tous leur 
destinée future. Ainsi, ô Kâçyapa, le Religieux Kâundinya, l'un de mes 
grands Çrâvakas, après qu'auront paru soixante-deux centaines de mille de 
myriades de kôtis de Buddhas, deviendra aussi dans le monde un Tathâgata, 
sous le nom de Samantaprabhâsa, vén'érable, etc., doué de science et de 
conduite, etc. Il paraîtra en ce monde, ô Kâçyapa, cinq cents autres Tathâ- 
gatas qui porteront ce seul et même nom. Ensuite ces cinq cents grands 
Çrâvakas parviendront tous successivement à l'état suprême de Buddha par- 
faitement accompli, et tous porteront le nom de Samantaprabhâsa. Ce seront 
f. ii4a. Gayâkâçyapa, Nadîkâçyapa, Uruvilvâkâçyapa , Kâla, Kâlôdâyin, Aniruddha, 
Râivata, Kapphina, Vakkula, Tchunda, Svâgata, et les cinq cents Religieux 
arrivés à la puissance dont ces Auditeurs sont les premiers. 

Alors Bhagavat prononça, dans cette occasion, les stances suivantes: 

21. Ce Religieux de la race de Kundina, l'un de mes Çrâvakas, sera, dans 
l'avenir, au bout d'un nombre infini de Kalpas, un Tathâgata, un Chef du monde; 
il disciplinera des milliers de kôtis de créatures. 

22. Il sera le Djina nommé Samantaprabha , et sa terre sera parfaitement pure; 
il pai'aîtra dans l'avenir, au bout d'un nombre infini de Kalpas , après avoir vu un 
nombre immense de Buddhas. 

23. Resplendissant de lumière , doué de la force d'un Buddha, voyant son nom 
célèbre dans les dix points de l'espace, honoré par des milliers de kôtis d'êtres 
vivants, il enseignera l'excellent et suprême état de Bôdhi. 
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24. Là des Bôdbisattvas pleins d'application et montés sur d'excellents chars di- 
vins, habiteront cette terre, livrés à la méditation, pars de moeurs, et sans cesse 
occupés de bonnes œuvres. 

25. Après avoir entendu la loi de la bouche du Meilleur des hommes, ils iront 
sans cesse dans d'autres terres; et honorant des milliers de Buddhas» ils leur ren- 
dront un culte étendu. 

26. Puis, en un instant, ils reviendront dans la terre de ce Guide [du monde] 
nommé Prabhâsa, du Meilleur dès hommes; tant sera grande la force de leur 
conduite. 

27. La durée de l'existence de ce Sugata sera de soixante mille Kalpas entiers; f- ^^à b. 
et quand le Protecteur sera entré dans le Nirvana complet, sa bonne loi durera 

deux fois autant de temps dans le monde. 

28. Et l'image de cette loi durera encore pendant trois fois autant de Kalpas; 
et quand la bonne loi de ce Protecteur sera épuisée , les hommes et les Maruts 
seront malheureux. 

29. [Après lui] paraîtront cinq cents Guides [da monde] portant en commun 
avec ce Djina le nom de Samantaprabha; ces Buddhas, les meilleurs des hommes, 
se succéderont les uns aux autres. 

30. Tous habiteront tm pareil système de monde; ils auront tous une même 
puissance due aux mêmes facultés surnaturelles, une terre de Buddha pareille, 
une pareille assemblée , une même bonne loi, et cette bonne loi durera pour tous 
autant de temps. 

31. Leur voix se fera également entendre dans le monde réuni aux Dêvas, de 
même que celle de Samantaprabha, du Meilleur des hommes, ainsi que je l'ai dit 
précédemment. 

32. Pleins de bonté et de compassion , ils s'annonceront successivement les uns 
aux autres leurs destinées futures ; c'est ainsi que doit arriver, immédiatement après 
moi, ce que je dis aujourd'hui à tout l'univers. 

33. Voilà, ô Kâçyapa, comme tu dois considérer ici en ce jour ces Auditeurs 
qui ne sont pas moins de cinq cents, aussi bien que mes autres Çrâvakas, parvenus 
à la puissance; expose également ce sujet aux autres Çrâvakas. 

Alors ces cinq cents Arhats, ayant entendu de la bouche de Bhagavat la 
prédiction qui leur annonçait qu'ils parviendraient un jour à l'état suprême f- ii5 «• 
de Buddha parfaitement accompli, contents, satisfaits, joyeux, l'esprit 
transporté, pleine de joie, de satisfaction et de plaisir, se rendirent à l'en- 
droit où se trouvait Bhagavat, et, s'y étant rendus, ils parlèrent ainsi, après 
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avoir salué ses pieds en les touchant de la tête : Nous confessons notre faute , 
ô Bhagavat , nous qui nous imaginions sans cesse dans notre esprit que nous 
pouvions dire : « Voici pour nous le Nirvana complet, nous sommes arrivés 
« au Nirvana complet ; » c'est , ô Bhagavat , que nous ne sommes pas éclairés , 
que nous ne sommes pas habiles, que nous ne sommes pas instruits conune 
il faut. Pourquoi cela? C'est que, quand il nous fallait arriver à la perfec- 
tion des Buddhas dans la science du Tathâgata, nous nous sommes trouvés 
satisfaits de la science ainsi limitée que nous possédions. 

C'est, ô Bhagavat, comme si un homme étant entré dans la maison de 
son ami , venait à y tomber dans l'ivresse ou dans le sommeil , et que son 
ami attachât à l'extrémité du vêtement de cet homme un joyau ou un dia- 
mant du plus grand prix, en disant : Que ce joyau inestimable lui appar- 
tienne! Qu'ensuite , ô Bhagavat, l'homme [endormi] s'étantlevé de son siège, 
se mette en marche ; qu'il se rende dans une autre partie du pays ; là qu'il 
éprouve des malheurs, qu'il ait de la peine à se procurer de la nourriture et 
des vêtements, et que ce ne soit qu'avec de grandes diflûcultés qu'il obtienne 
de se procurer si peu de nourriture que ce soit; que ce qu'il trouve lui suffise , 
qu'il s'en contente et en soit satisfait. Qu'ensuite, ô Bhagavat, l'ancien ami 
f. ii5 b. de cet homme, celui par qvÀ a été attaché à l'extrémité de son vêtement ce 
joyau inestimable, vienne à le revoir et qu'il lui parle ainsi : D'où vient 
donc , ami ^ que tu éprouves de la difficulté à te procurer de la nourriture 
et des vêtements, quand, pour te rendre l'existence facile, j'ai- attaché et 
placé à l'extrémité de ton vêtement un joyau inestimable , propre à satis- 
faire tous tes désirs, et quand je t'ai donné, ami, ce joyau? C'est par moi, 
ami, que ce joyau a été attaché à l'extrémité de ton vêtement. Comme tu 
ignores ceia , tu dis : Est-ce que ce joyau a été attaché pour moi? par qui 
l'a-t-il été? peur quelle raison et pour quel motif l'a-t-il été? Tu es, ami, 
un véritable enfant, toi qui, cherchant avec peine à te procurer de la nour- 
riture et des vêtements, te contentes de cette existence. Va, ami, et, pre- 
nant ce joyau , retourne sur tes pas ; rends-toi dans la grande ville, et, avec 
l'argent que tu en auras retira , fais tout ce que l'on fait avec de l'aident. 

De même aussi, ô Bhagavat, quand jadis le Tathâgata remplissait les 
devoirs de la conduite imposée à un Bôdhisattva, il produisait même 
en nous des pensées d'omniscience; et ces pensées, ô Bhagavat, nous ne 
les connaissions pas , nous ne les savions pas. C'est pour cela, ô Bhagavat, 
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que nous nous imaginons que, sur le terrain des Arhats où nous sommes éta- 
blis, nous sommes arrivés au Nirvana. Nous vivons dans la peine, ô Bhaga- 
vât, puisque nous nous contentons d'une science aussi limitée [que celle 
que nous possédons. Mais,] grâce à la prière que nous ne cessons d'adresser f. i x6 « 
sans relâche, à l'effet de posséder la science de celui qui sait tout, nous 
sommes parfaitement instruits par le Tathâgata. Ne pensez pas, ô Religieux, 
[nous dit-il,] que vous soyez ainsi arrivés au Nirvana complet. Il existe, ô 
Religieux, dans vos intelligences, des racines de vertu que j'ai fait mûrir 
autrefois; et c'est ici un effet de mon habileté dans l'emploi des moyens 
dont je dispose , que , par l'effet du langage employé dans l'enseignement 
de la loi, vous pensiez qu'ici est le Nirvana. C'est ainsi que Bhagavat, après 
nous avoir instruits , nous prédit que nous obtiendrons l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. 

Ensuite ces cinq cents Religieux arrivés à la puissance , à la tête desquels 
était Adjnâtakâundinya, prononcèrent dans cette occasion les stances sui- 
vantes : 

34. Nous sommes pleins de joie et de satisfaction d'avoir entendu cette éminente 
parole qui nous permet de respirer, en nous annonçant que nous parviendrons à 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Adoration à toi, Bhagavat, à toi 
dont ia vue est infime ! 

35. Nous confessons notre faute en ta présence; nous disons comment nous 
sommes insensés , ignorants et peu éciaii'és , en ce que nous nous sommes conten- 
tés, sous l'enseignement du Sugata, d'une faible part de repos. 

36. C'est comme s'il existait ici un homme qui vînt à. entrer dans ia demeure 
d'un de ses amis; que cet ami fiit riche et fortuné; et qu'il donnât à cet homme 
beaucoup de nourriture et d'aliments. 

37. Qu'après l'avoir complètement, rassasié de nourriture, il lui fît présent 
d'un joyau d'ime valeur considérable, en l'attachant au moyen d'un nœud fait à 
Textrémité de son vêtement supérieur, et qu'il fût satisfait de le lui avoir donné. 

38. Que s'étant levé, l'homme s'en aille, ignorant cette circonstance, et qu'il se f. n6 6. 
rende dans une autre ville; que tombé dans l'infortune, misérable, mendiant, il 
cherche à travers beaucoup de peines à se procurer de la nourriture. 

39. Qu'après avoir obtenu un peu de nourriture, il se trouve satisfeit, ne pen- 
sant pas qu'il existe des aliments plus relevés; qu'il ait oubhé ce joyau attaché à 
son vêtement supérieur, et qu'il en ait perdu le souvenir. 

17 
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40. Mais voici qu'il est revu par cet ancien ami qui lui a donné ce joyau dans 
sa propre maison ; cet ami, lui adressant de vifs reproches, lui montre le joyau at- 
taché à l'extrémité de son vêtement. 

41. Que cet homme se sente rempli d'une joie extrême en voyant l'excellence 
de ce joyau ; qu'il se trouve en possession de grandes richesses et d'un précieux 
trésor, et qu'il jouisse des cinq qualités du désir. 

42. De la même manière, ô Bhagavat, ô Protecteur, nous ne connaissons pas 
ce qui a fait autrefois l'objet de notre prière-, cependant cet objet nous a été donné, 
il y a longtemps, dans des existences antérieures, par le Tathâgata lui-même, 

43. Et nous, 6 Chef [du monde] , avec notre intelligence imparfaite, nous sommes 
ignorants en ce monde sous l'enseignement du Sugata; car nous nous contentons 
d'un peu de Nirvana; nous n'aspirons ni ne songeons à rien de plus élevé, 

44. Mais l'ami du monde nous instruit ainsi : Non, ce n'est là en aucune manière 
le Nirvana; le Nirvana, c'est la science parfaite des Meilleurs des hommes, c'est la 
félicité suprême. 

45. Après avoii' entendu cette prédiction noble , étendue, variée, à laquelle rien 
n'est supérieur, nous nous sommes sentis, ô Chef [du monde] ^ transportés de joie; 

£.1170. en pensant à la prédiction que nous nous ferons successivement les uns aux autres. 
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PREDICTION RELATIVE A ANANDA, A RAHtJLA; 
ET AUX DEUX MILLE RELIGIEUX. 



Alors le respectable Ananda fit en ce moment cette réflexion : Puissions- 
nous aussi être nous-mêmes l'objet d'une prédiction de cette espèce ! Et 
après avoir ainsi réfléchi , éprouvant un désir conforme à sa pensée , il se 
leva de son siège et se jeta aux pieds de Bhagavat, Le respectable Râhula, 
ayant aussi fait la même réflexion, après s'être jeté aux pieds de Bhagavat, 
parla ainsi : Fais, ô Bhagavat, fais, ô Sugata, que l'instant [de la prédic- 
tion ] soit aussi venu pour nous. Bhagavat est pour nous aussi un père ; c'est 
à lui que nous devons la vie; c'est notre appui, notre protection. Nous 
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aussi , ô Bhagavat , dans ce monde formé de la. réunion des Dêvas , des 
hommes et des Asuras, nous sommes l'image parfaite des fils de Bhagavat , 
des serviteurs de Bhagavat, des gardiens du trésor de la loi. Qu'en nous 
prédisant, ô Bhagavat, que nous parviendrons à l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli , Bhagavat fasse que la réalité s'accorde avec cette 
apparence. 

Deux mille autres Religieux , avec d'autres Auditeurs , dont les uns étaient 
Maîtres et les autres ne l'étaient pas, s' étant aussi levés de leurs sièges, 
après avoir rejeté sur leur épaule leur vêtement supérieur, et réuni les mains 
en signe de respect en présence de Bhagavat , se tinrent debout, les yeux fixés 
sur lui, réfléchissant également à cette science même de Buddha : Puis- f. 117 i. 
sions-nous aussi être nous-mêmes l'objet d'une prédiction qui nous annonce 
que nous parviendrons iin jour à l'état suprême de Buddha parfaitement 
accompli ! 

Alors Bhagavat s'adressa en ces termes au respectable Ananda : Tu seras, 
ô Ananda, dans un temps à venir, le Tathâgata nommé Sâgaravaradhara- 
buddkivikrîditâbkidjna f vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc. 
Après avoir honoré, vénéré, adoré, servi soixante-deux centaines de mille 
de myriades de kôtis de Buddhas , après avoir reçu la bonne loi de ces bien- 
heureux Buddhas, et après avoir compris leur enseignement, tu obtiendras 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , et tu feras mûrir pour 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, des centaines de mille 
de myriades de kôtis de Bôdhisattvas en nombre égal à celui des sables de 
vingt fleuves du Gange. La terre de Buddha, qui t'est destinée, sera abon- 
dante en toute espèce de biens et reposant sur un fond de lapis-lazuH. 
L'univers [où tu paraîtras] se nommera Anavanâmitavâidjayanta, et ton Kaîpa 
aura le nom de Manôdjhaçabdâbhigardjita. La durée de l'existence de ce f- uSa. 
bienheureux Tathâgata, vénérable, etc., sera d'un nombre immense de 
Kalpas, de ces Kalpas dont aucun calcul ne pourrait atteindre le terme. 
Ainsi seront incalculables les centaines de mille de myriades de kôtis de 
Kalpas formant la durée de l'existence de ce Bienheureux. Et autant aura 
duré, ô Ananda, l'existence de ce bienheureux Tathâgata, vénérable, etc., 
autant et une fois autant encore subsistera sa bonne loi, après qu'il sera 
entré dans le Nirvana complet; et autant aura subsisté la bonne loi de ce 
Bienheureux, autant et une fois autant encore subsistera l'image de cette 
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bonne loi. De plus, ô Ananda, plusieurs centaines de mille de myriades de 
kôtis de Buddhas, en nombre égal aux sables du Gange, chanteront dans 
les dix points de l'espace l'éloge de ce Tathâgata, vénérable, etc. 
Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes ; 

1 . Je vais , ô Religieux assemblés , vous témoigner mon affection : oui , le ver- 

A 

tueux Ananda, l'interprète de ma loi, sera dans l'avenir un Djina, après qu'il 
aura rendu un culte à soixante fois dix millions de Sugatay. 
f. 1 18 6. 2. Le nom sous lequel il sera célèbre en ce monde sera Sâgarabuddhidbârî Abhi- 

djnâprâpta; il paraîtra dans une terre très-pure et parfaitement belle , dans l'univers 
dont le nom signifie : « Celui où les étendards ne sont pas abattus. » 

3. Là il mûrira parfaitement des Bôdhisattvas aussi nombreux que les sables du 
Gange et déplus nombreux encore; ce Djina sera doué des grandes facultés sur- 
naturelles , et son nom retentira dans les dix points de l'univers. 

4. La durée de son existence sera sans mesure; il babitera dans le monde, plein 
de bonté et de compassion; lorsque ce Djina, ce Protecteur sera entré dans le 
Nirvana complet, sa bonne loi durera deux fois autant [que lui]. 

.5. L'image de cette loi durera encore deux fois autant de temps sous l'empire 
de ce Djina; alors des êtres, en nombre égal ià celui des sables du Gange, produi- 
ront en ce monde la cause qui conduit à l'état de Buddba. 

En ce moment, cette pensée vint à l'esprit de mille Bôdhisattvas de, 
l'assemblée, qui étaient entrés dans le nouveau véhicule : Nous n'avons ja- 
mais entendu, avant ce jour, l'annonce d'aussi nobles destinées faite même 
à des Bôdhisattvas. à plus forte raison à des Çrâvakas. Quelle est donc ici 
la cause de cela.^ Quel en est le motif. *^ Alors Bhagavat, connaissant avec sa 
pensée la réflexion qui s'élevait dans l'esprit de ces Bôdhisattvas , leur 
adressa la parole en ces termes : C'est, ô fils de famille, que la pensée de- 
f. 119 «. l'état suprême de Buddba parfaitement accompli, a été conçue par moi et 
par Ananda au même temps et dans le même instant , en présence du Ta- 
thâgata Dharmagahanâbhyudgatarâdja , vénérable, etc. Alors Ananda, ô 
fils de famille, était toujours et sans relâche appliqué à beaucoup entendre, 
et moi j'étais appliqué au développement de l'énergie. C'est à cause de cela 
que je parvins rapidement à l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 

A 

compli, taudis que ce vertueux Ananda fut le gardien du trésor de la 
" bonne loi des bienheureux Buddhas, c'est-à-dire que ce fils de famille 
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demanda dans la prière qu'il fit, d'être capable de former complètement les 
Bôdhisattvas. 

Alors le respectable Ananda, ayant appris de la bouche de Bhagavat 
qu'il devait parvenir un jour à l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 
compli, ayant entendu l'énumération des qualités de la terre de Buddha 
qui lui était destinée , ainsi que sa prière et sa conduite d'autrefois , se 
sentit content, satisfait, joyeux, l'esprit transporté, plein de joie, de satis- 
faction et de plaisir. Et en ce moment, il se rappela la bonne loi de plusieurs 
centaines de mille de myriades de kotis de Buddhas ; il se rappela l'ancienne 
prière qu'il avait adressée autrefois [à ces Buddhas]. 

Ensuite le respectable Ananda prononça dans cette occasion les stances 
suivantes : 

6. Us sont merveilleux, infinis, les Djinas, qui rappellent à ma mémoire l'en- 
seignement de la loi fait par les Djinas protecteurs qui sont entrés dans le Nirvana 
complet; car je m'en souviens, comme si c'était aujourd'hui ou demain. 

7. Je suis délivré de tous mes doutes"; je suis établi dans l'état de Bôdhi; c'est 
là l'effet de mon habileté dans l'emploi des moyens dont je dispose , [que] je sois un 
serviteur duSugata , et que je possède la bonne loi en vue d'acquérir l'état de Bôdhi. .- f. j 19 /;. 

Ensuite Bhagavat s'adressa en ces termes an respectable Râhulabhadra : 
Tu seras, 6 Râhulabhadra, dans un temps à venir, le Tathâgata nommé 
SaptaràtnapadTnavikrâmin,xéiiêTahïe, etc., doué de science et de conduite, etc. 
Après que tu auras honoré, vénéré, adoré, servi des Tathâgatas, véné- 
rables , etc. , en nombre égal à la poussière des atomes dont se composent 
dix univerg, tu seras toujours le fils aîné de ces bienheureux Buddhas, de 
même que tu es ici mon fils aîné. La durée de l'existence , ô Râhulabhadra, 
de ce bienheureux Tathâgata Saptaratnapadmavikrâmin , vénérable , etc. , 
ainsi que la perfection des qualités de toute espèce [qui le distingueront], 

seront les mêmes que celles du bienheureux Tathâgata Sâgara abhidjiïa, 

vénérable, etc.; et la masse des qualités de la terre de Buddha, [qui lui 
est destinée,] sera également douée de perfections de toute espèce. Tu se- 
ras aussi, ô Râhula, le fils aîné de ce bienheureux Tathâgata Sâgara.. .abhi- 
djna, vénérable, etc. Après cela tu parviendras à obtenir l'état suprême de l". 120 «. 
Buddha parfaitement accompli. 
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Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

8. Ce Râhula, mon fils aîné, qui, au temps où j'étais Kumâra, était mon fiis 
chéri, l'est encore aujourd'hui même que j'ai obtenu l'état de Bôdhi; c'est un 
grand Rïchi, qui possède sa part de l'héritage de la loi. 

9. Il paraîtra dans l'avenir plusieurs fois dix millions de Buddhas, dont il n'existe 
pas de mesure, et qu'il verra; occupé à rechei^cher l'état de Bôdhi, il sera le fiis 
de tous ces Buddhas. 

10. Râhula ne connaît pas sa conduite [ancienne]; moi je sais quelle fut autre- 
fois sa prière; il a chanté les louanges des amis du monde en disant : Certes je 
suis le fils du Tathâgata. 

1 1. Ce Râhula, qui est ici mon fds chéri, possède d'innombrables myriades de 
kôtis de qualités dont la mesure n'existe nulle part; car c'est ainsi qu'il existe à 
cause de l'état de Bôdhi. 

Ensuite Bhagavat regarda de nouveau ces deux mille Çrâvakas , dont les 
uns étaient Maîtres et les autres ne l'étaient pas, qui contemplaient Bha- 
gavat face à face , l'esprit calme , paisible et plein de douceur. En ce mo- 
ment Bhagavat s'adressa en ces termes au respectable Ananda : Vois-tu, ô 
Ananda, ces deux mille Çrâvakas, dont les uns sont Maîtres et les autres ne 
le sont pas? Ananda répondit : Je les vois, ô Bhagavat; je les vois, ô Sugata, 
f. 120 b. Bhagavat reprit : Eh bien, Ananda, ces deux mille Religieux rempliront en- 
semble dans l'avenir les devoirs de la conduite imposée aux Bôdhisattvas. 
Après avoir honoré, etc., des Buddhas bienheureux en nombre égal à la 
poussière des atomes contenus dans cinquante univers , et après avoir com- 
pris la bonne loi' de ces Buddhas, tous parvenus à leur dernière existence, 
dans le même temps, dans le même moment, dans le mêm€ instant, du 
même coup, ils atteindront à l'état suprême de Buddha parfaitement accom- 
pli , dans les dix points de l'espace , chacun dans des univers et dans des 
terres différentes. Ils paraîtront dans le monde , comme Tathâgatas , véné- 
rables, etc., sous le nom de Ratnakêiurâdja. La durée de leur existence 
sera celle d'un Kalpa complet. La masse des qualités de leurs terres de 
Buddha sera la même pour tous ; égal sera le nombre de leurs Çrâvakas et 
de leurs Bôdhisattvas; égal aussi sera pour eux tous le Nirvana complet; 
et leur loi subsistera un'même espace de temps. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 



CHAPITRE IX. 135 

12. Ces deux milliers de Çrâvakas, ô Ananda, qui sont ici réunis en ma pré- 
sence, et qui sont sages, je leur.prédis aujourd'hui que, dans un temps à venir, ils 
seront des Tathâgatas. 

13. Après avoir rendu aux Buddhas un cuite éminent, au moyen de compa- 
raisons et d'éclaircissements infinis, parvenus à leur dernière existence, ils attein- f- 121 a. 
dront à l'état suprême de Bôdhi, qui est le mien. 

14. Tous portant le même nom dans les dix points de l'espace , tous au même 
instant et dans le même moment, assis auprès du roi des meilleurs des arbres, ils 
deviendront des Buddhas, après avoir touché à la science. 

15. Tous auront un seul et même nom, celui de Ratnakêtu, sous lequel ijs 
seront célèbres ici dans le monde -, leurs excellentes terres seront semblables ; 
semblables aussi seront les troupes de leurs Çrâvakas et de leurs Bôdhisattvas. 

16. Exerçant également leurs facultés surnaturelles, ici dans la totalité de 
Tunivers, dans les dix points de l'espace, tous, après avoir expliqué la loi. ils arri- 
veront également au Nirvana, et leur bonne loi aura une égale durée. 

Alors ces Çrâvakas , dont les uns étaient Maîtres et les autres ne l'étaient 
pas, ayant entendu, en présence de Bhagavat et de sa bouche, la prédic- 
tion des destinées futures réservées à chacun d'eux, se sentant contents, 
satisfaits , joyeux , l'esprit transporté , pleins de joie , de satisfactioi\ et de 
plaisir , adressèrent à Bhagavat les deux stances suivantes : 

17. Nous sommes satisfaits, ô lumière du monde, d'avoir entendu cette prédic- 
tion ; nous sommes aussi heurevtx , ô Tathâgata , que si nous étions aspergés d'am- 
broisie. 

18. Il n'y a plus en nous ni doute, ni perplexité, [et nous ne disons plus :] 
Nous ne deviendrons pas les Meilleurs des hommes; aujourd'hui nous avons ob- 
tenu le bonheur, après avoir entendu cette prédiction. 
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CHAPITRE X. 

L'INTERPRÈTE DE LA LOI. 

Alors Bhagavat, commençant par le Bôdhisattva Mahâsattva Bhâichadjya- 
f. ;2i h. râdja, s'adressa en ces termes aux quatre-vingt mille Bôdhisattvas : Vois-tu, 
ô Blîâicliadjyarâdja , deins cette assemblée, ce grand nombre d'êtres, Dêvas, 
Nâgas , Yakchas, Gandbarvas, Asuras , Garudas, Kinnaras, Mabôragas , 
liommes et créatures n'appartenant pas à l'espèce humaine. Religieux et 
fidèles des deux sexes, êtres faisant usage du véhicule des Çrâvakas, ou de 
celui des Pratyêkabuddbas , ou de celui des Bôdhisattvas, tous êtres par 
qui cette exposition de la loi a été entendue de la bouche du Tathâgata ? 
Bhâichadjyarâdja répondit : Je les vois, ô Bhagavat; je les vois, ô Sugata. Bha- 
gavat reprit : Eh bien, Bhâichadjyarâdja, tous ces Bôdhisattvas Mahâsattvas, 
par qui, dans cette assemblée, a été entendue ne fût-ce qu'une seule stance, 
qu'un seul mot , ou qui , même par la production d'un seul acte de pensée , 
ont téznoigné leur satisfaction de ce Sûtra, tous ceux-là , ô Bhâichadjyarâdja , 
qui forment les quatre assemblées, je leur prédis qu'ils obtiendront un 
jour l'état suprême de Buidha parfaitement accompli. Ceux, quels qu'ils 
soient, ô Bhâichadjyarâdja, qui, après que le Tathâgata sera entré dans 
le Nirvana complet , entendront cette exposition de la loi , et qui , après en 
avoir entendu ne fût-ce qu'une seule stance, témoigneront leur satisfaction, 
ne fût-ce que par la production d'un seul acte de pensée , ceux-là , ô Bhâi- 
chadjyarâdja , qu'ils soient fils ou filles de famille, je leur prédis qu'ils 
obtiendront l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Ces fils ou 
filles de famille, ô Bhâichadjyarâdja, auront honoré des centaines de mille 
f. 122 a. de myriades de kôtis de Buddhas complètes. Ces fils ou filles de famille, 
ô Bhâichadjyarâdja , auront adressé leur prière à plusieurs centaines de 
mille de myriades de kôtis de Buddhas. Il faut les regarder comme étant 
nés de nouveau parmi les hommes dans le Djambudvîpa, par compassion 
pour les créatures. Ceux qui de cette exposition de la loi comprendront, 
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répéteront, expliqueront, saisiront, écriront, se rappelleront après avoir 
écrit , et regarderont de temps en temps , ne fût-ce qu'une seule stance ; 
qui , dans ce livre , concevront du respect pour le Tathâgata ; qui , par respect 
pour le Maître, l'honoreront, le respecteront, le vénéreront, l'adoreront; 
qui lui offriront, en signe de culte, des fleurs, de l'encens, des odeurs, 
des guirlandes dé fleurs, des substances onctueuses, des poudres parfu- 
mées, des vêtements, des parasols, des étendards, des drapeaux, la mu- 
sique des instruments et l'hommage de leurs adorations et de leurs mains 
jointes avec respect; en un mot, ô Bhâichadjyarâdja, les fils ou filles de 
famille qui de cette exposition de la loi comprendront ou approuveront 
ne fût'-ce qu'une seule stance composée de quatre vers, à ceux-là je 
prédis qu'ils obtiendront tous l'état suprême de Buddha parfaitement 
accompli. 

Maintenant, ô Bhâichadjyarâdja, si une personne quelconque, homme f- 122 b. 
ou femme, venait à dire : « Quels sont les êtres qui , dans un temps à venir, 
« deviendront desTathâgatas, vénérables, etc.? » il faut, ô Bhâichadjyarâdja, 
montrer à cette personne , homme ou femme, celui des fils ou filles de 
famille qui de cette exposition de la loi est capable de comprendre , 
d'enseigner, de réciter, ne fut-ce qu'une stance composée de quatre vers, et 
qui accueille ici avec respect cette exposition de la loi ; c'est ce fils ou cette 
fille de famille qui deviendra sûrement, dans un temps à venir, un Tathâ- 
gata, vénérable, etc.; voilà comme tu dois envisager ce sujet. Pourquoi 
cela .*> C'est , ô Bhâichadjyarâdja, qu'il doit être reconnu pour un Tathâgata 
par le monde formé de la réunion des Dêvas et des Mâras; c'est qu'il doit 
recevoir les honneurs dus à un Tathâgata, celui qui comprend de cette ex- 
position de la loi ne fût-ce qu'une seule stance ; que dire , à bien plus forte 
raison, de celui qui saisirait, comprendrait, répéterait, posséderait, expli- 
querait, écrirait, ferait écrire, se rappellerait après avoir écrit, la totalité 
de cette exposition de la loi , et qui honorerait , respecterait, vénérerait, ado- 
rerait ce livre, qui lui rendrait un cuite, des respects et des hommages, en * 1-2^ a. 
lui offrant des fleurs , de l'encens, des odeurs, des guirlandes de fleurs, des 
substances onctueuses, des poudres parfumées, des vêtements, des para- 
sols, des drapeaux, des étendards, la musique des instruments, des démons- 
trations de respect, comme l'action de tenir les mains jointes, de dire ado- 
ration et de s'incliner? Ce fils ou cjette fille de famille, ô Bhâichadjyarâdja, 

18 



138 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

doit être reconnu comme arrivé au comble de l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli ; il faut le regarder comme ayant vu les Tathâgatas, 
comme plein de bonté et de compassion pour le monde, comme né, par 
suite de l'influence de sa prière, dans le Djambudvîpa,, parmi les bommes 
pour expliquer complètement cette exposition de la loi. Il faut reconnaître 
qu'un tel homme doit, quand je serai entré dans le Nirvana complet, naître 
ici par compassion et pour le bien des êtres, afin d'expliquer complètement 
cette exposition de la loi , sauf la sublime conception de la loi et la sublime 
naissance dans une terre de Buddha. Il doit être regardé comme le messa- 
ger du Tathâgata, ô Bhâichadjyarâdja , comme son serviteur, comme son 
envoyé , le fils ou la fille de famille qui , quand le Tathâgata sera entré dans 
le Nirvana complet, expliquera cette exposition de la loi, qui l'expliquera, 
qui la communiquera, ne fût-ce qu'en secret et à la dérobée, à un seul 
être, quel qu'il soit. 

f. 123 b. Il y a plus, ô Bhâichadjyarâdja, l'homme, quel qu'il soit, méchant, pé- 

cheur et cruel de cœur, qui , pendant un Kalpa entier, injurierait en face le 
Tathâgata , et d'un autre côté , celui qui adresserait une seule parole désa- 
gréable , fondée ou non, à l'un de ces personnages interprètes de la loi et 
possesseurs do ce Sûtra , qu'ils soient maîtres de maison ou entrés dans la 
vie religieuse, je dis que, de ces deux hommes, c'est le dernier qui commet 
la faute la plus grave. Pourquoi cela? C'est que, ô Bhâichadjyarâdja, ce fils 
ou cette fille de famille doit être regardé comme paré des ornements du 
Tathâgata. Il porte le Tathâgata sur son épaule, ô Bhâichadjyarâdja, celui 
qui, après avoir écrit cette exposition de la loi, après en avoir fait un vo- 
lume, la porte sur son épaule. Dans quelque lieu qu'il se transporte, les 
êtres doivent l'aborder les mains jointes; ils doivent l'honorer, le respecter, 
le vénérer, l'adorer; cet interprète de la loi doit être honoré, respecté, 
vénéré, adoré par J'offrande de fleurs divines et mortelles, d'encens, 
d'odeurs, de guirlandes de fleurs, de substances onctueuses, de poudres 
parfumées, etc., [comme ci-dessus, f. i23 a,] par celle d'aliments, de 
mets, de riz, de boissons, de chars, de masses de pierreries divines accumu- 
lées en monceaux; et des monceaux de pierreries divines doivent être présen- 
tés avec respect à un tel interprète de la loi. Pourquoi cela? C'est que ce 

f. 12/i a. fiJs de famille n'a qu'à expliquer, ne fût-ce qu'une seule fois, cette expo- 
sition de la loi, pour qu'après l'avoir entendue, des êtres en nombre 
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immense et incalculable parviennent rapidement à posséder l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli. Ensuite Bhagavat prononça dans cette 
occasion les stances suivantes : 

1 . Celui qui désire se tenir dans l'état de Buddha , celui qui aspire à la science 
de l'être existant par lui-même, doit honorer les êtres qui gardent cette règle de 
conduite. 

2. Et celui qui désire l'omniscience, comment parviendra-t-il à l'obtenir promp- 
tement? En comprenant ce Sûtra, ou en honorant celui qui l'a compris. 

3. 11 a été envoyé par le Guide du monde dans îe but de convertir les êtres, 
celui qui, par compassion pour les créatures, expose ce Sûtra. 

4. C'est après avoir quitté une bonne existence qu'il est venu ici-bas , le sage 
qui par compassion pour les êtres possède ce Sûtra. 

5. C'est à l'influence de son existence [antérieure] qu'il doit de paraître ici, 
exposant, au temps de sa dernière naissance, ce Sûtra suprême. 

6. Il faut honorer cet interprète de la loi en lui offrant des fleurs divines et 
mortelles, avec toute espèce de parfums; il faut le couvrir de vêtements divins, 
et répandre sur lui des joyaux. 

7. Les hommes tiennent constamment les mains jointes en signe de respect, 
comme devant l'Indra des Djinas qui existe par lui-même , lorsqu'ils sont en pré- 
sence de celui qui, pendant cette redoutable époque de la fin des temps, possède 
ce Siitra du Buddha entré dans le Nirvana complet. 

8 . On doit donner des aliments , de la nourriture , du riz , des boissons , des Vihâ- f. 1 2 4 j. 
ras, des lits, des sièges et des vêtements, par kôtis, pour honorer ce fils du Djina, 

n'eût-il exposé ce Sûtra qu'une seule fois. 

9. Il remplit la mission que lui ont confiée les Tathâgatas, et il a été envoyé 
par moi dans la condition humaine , celui qui , pendant cette dernière époque [du 
Kalpa], écrit, possède et entend ce Sûtra. 

10. L'homme qui oserait ici adresser des injures au Djina, pendant un Kalpa 
complet, en fronçant le sourcil avec de mauvaises pensées, commettrait sans 
doute un péché dont les conséquences seraient bien graves. 

11. Eh bien, je le dis, il en commettrait un plus grand encore, celui qui 
adresserait des paroles d'injure et de colère à un personnage qui , comprenant ce 
Sûtra , l'exposerait en ce monde. 

12. L'homme qui tenant les mains jointes en signe de respect pendant un 
Kalpa entier, me célébrerait en face, dans plusieuis myriades de kôtis de stances, 
afin d'obtenir cet état suprême de Bôdhî; 

18. 
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13. Cet homme, dis-je, recueillerait beaucoup de mérites de m'avoir ainsi cé- 
iébré avec joie; eh bien, il s'en assurerait un beaucoup plus grand nombre encore, 
celui qui célébrerait les louanges de ces [vertueux] personnages. 

14. Celui qui, pendant dix-huit mille kôtis de Kalpas, rendrait un culte à ces 
images [de Buddlias], en leur faisant hommage de sons, de formes, de saveurs, 
d'odeurs et de touchers divins , 

f. 125 a. 15. Aurait certainement obtenu une grande merveille, si, après avoir ainsi 

honoré ces images pendant dix-huit mille kôlis de Kalpas , il venait à entendre ce 
Sûtra, ne fût-ce qu'une seule fois. 



Je vais te parler, ô Bhâichadjyarâdja, je vais t'instruira. Oui, j'ai fait 
jadis de nombreuses expositions de la loi, j'en fais maintenant et j'en- 
ferai encore dans l'avenir. De toutes ces expositions de la loi, celle que 
je fais aujourd'hui ne doit pas recevoir l'assentiment du monde; elle ne 
doit pas être accueillie par le monde avec foi. C'est là, ô Bhâichadjyarâdja, 
le grand secret de la contemplation des connaissances surnaturelles que 
possède le Tathâgata, secret gardé par la force du Tathâgata, et qui jus- 
qu'à présent n'a pas été divulgué. Non, cette thèse n'a pas été exposée 
jusqu'à ce jour. Cette exposition de la loi, ô Bhâichadjyarâdja, est l'objet 
des mépris de beaucoup de gens, même pendant qu'existe en ce monde le 
Tathâgata; que sera-ce donc, quand il sera entré dans le Nirvana complet.^ 

De plus , ô Bhâichadjyarâdja , ils doivent être regardés comme couverts 
du vêtement du Tathâgata; ils sont vus, ils sont bénis par les Tathâgatas 
qui se trouvent dans les autres univers , et ils auront la force d'un e foi per- 
sonnelle, ainsi que celle de la racine des actions méritoires, et celle de la 
prière; ils seront, ô Bhâichadjyarâdja, habitants du même Vihâra que le 
Tathâgata , ils auront le front essuyé par la main du Tathâgata , ces fils ou 
ces filles de famille, qui, lorsque le Tathâgata sera entré dans le Nirvana 
f. 125 6. complet, auront foi dans cette exposition de la loi , qui la réciteront, l'écri- 
ront , la vénéreront , l'honoreront et l'expliqueront aux autres avec des dé- 
veloppements. 

De plus, ô Bhâichadjyarâdja, dans le lieu de la terre où cette exposi- 
tion de la loi viendra à être faite , ou à être enseignée , ou à être écrite , 
ou à être lue ou chantée après avoir été écrite en un volume, dans ce 
lieu, ô Bhâichadjyarâdja, il faudra élever au Tathâgata un monunient 
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grand, fait de substances précieuses, haut, ayant une large circonférencî 
et il n'est pas nécessaire que les reliques du Tathâgata y soient déposées. 
Pourquoi cela? C'est que le corps du Tathâgata y est en quelque sorte con- 
tenu tout entier. Le lieu de la terre où cette exposition de la loi est faite, 
enseignée,' récitée, lue, chantée, écrite, conservée en un volume après 
avoir été écrite, doit être honoré comme si c'était un Stûpa ; ce lieu doit 
être respecté, vénéré, adoré .entouré d'un culte ; on doit y présenter toute 
espèce de fleurs, d'encens, d'odeurs , de guirlandes de fleurs, de substances 
onctueuses, de poudres parfumées, de vêtements, de parasols, de dra- 
peaux, d'étendards; on doit y offrir l'hommage dés chants de toute espèce, 
du bruit des instruments, de la danse, de la musique, du retentisse- 
ment des cimbales et des plaques d'airain. Et les êtres, ô Bhâichadjya- 
râdja, qui s'approcheront du monument du Tathâgata, pour l'honorer, 
pour l'adorer ou pour le voir, tous ces êtres doivent être regardés comme *• 126 «. 
étant bien près de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Pour- 
quoi cela? C'est que, ô JBhâichadjyarâdja, beaucoup de maîtres de maison 
ou d'hommes entrés dans la vie religieuse, après être devenus des Bôdhisat- 
tvas, obser\'ent les règles de conduite imposées à ce dernier état , sans cepen- 
daût recevoir cette exposition de la loi, pouf la voir, pour l'honorer , pour 
lui rendre un culte , pour l'entendre , pour l'écrire ou pour l'adorer. Aussi 
ces Bôdhisattvas ne deviennent pas habiles dans la pratique des règles de 
conduite imposées à leur état , tant qu'ils n'entendent pas cette exposition 
de la loi. Mais quand ils l'entendent, et quand, l'ayant entendue, ils y ont 
confiance, qu'ils la comprennent, qu'ils la pénètrent , qu'ils la savent, qu'ils 
la saisissent complètement, alors ils sont arrivée à un point très-rapproché 
de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli ; ils en sont très-près. 
C'est, ô Bhâichadjyarâdja , comme s'il y avait un homme ayant besoin 
d'eau, cherchant de l'eau, qui, pour en trouver, creuserait un puits dans 
un terrain aride. Tant qu'il verrait le sable jaune et sec ne pas s'agiter, il 
ferait cette réflexion : L'eau est encore loin d'ici. Qu'ensuite cet homme voie 
le sable humide, mêlé d'eau, changé en limon et en vase, entraîné par les 
gouttes d'eau sortant [de la terre], et les gens occupés à creuser les puits 
le corps souillé de vase et de limon ; qu'alors, ô Bhâichadjyarâdja, cet f. 126 <>. 
homme , voyant cet indice , n'éprouve plus aucune incertitude, qu'il n'ait plus 
de doutes [et qu'il se dise] : Certainement l'eau est près d'ici. De même, 
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ô Bhâichadjyarâdja, les Bôdhisattvas Mahâsattvas sont encore éloignés de 
l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, tant qu'ils n'entendent 
pas cette exposition de la loi, tant qu'ils ne ia saisissent pas, qu'ils ne la 
comprennent pas, qu'ils ne l'approfondissent pas , qu'ils ne la méditent pas. 
Mais quand, ô Bhâichadjyarâdja, les Bôdhisattvas Mahâsattvas entendront 
cette exposition de la loi , quand ils lasaisiront, la posséderont, larépéteront, la 
comprendront , la liront , la méditeront , se la représenteront , alors ils se- 
ront bien près de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. C'est 
de cette exposition de la loi qu'est produit, pour les êtres, l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. Pourquoi cela.»* C'est que cette exposition de 
la loi , développée en détail ,. amplement expliquée , est, par son excellence , 
le siège du secret de ia loi , secret révélé par lesTathâgatas, vénérables, etc., 
dans le but do conduire à la perfection les Bôdhisattvas Mahâsattvas. Le 
Bôdhisattva , quel qu'il soit , ô Bhâichadjyarâdja , qui viendrait à s'étonner , 
à être effrayé , à éprouver de l'elïroi de cette exposition de la loi , doit être 

127 a. regardé comme un Bôdhisattva Mahâsattva qui est entré dans le nouveau 
véhicule. Si un homme s'avançant dans le véhicule des Çrâvakas, venait, ô 
Bhâichadjyarâdja, a s'étonner, à être effrayé, à éprouver de l'effroi de 
cette exposition de la loi , celui-là devrait être regardé comme un homme 
orgueilleux s'avançant dans le véhicule des Çrâvakas. 

Le Bôdhisattva Mahâsattva, quel qu'il soit, ô Bhâichadjyarâdja, qui, 
quand le Tathâgata est entré dans le Nirvana complet, viendrait, à la (in 
des temps, au terme d'une époque, à expliquer cette exposition de la loi 
en présence des quatre assemblées, doit le faire, après être entré dans la 
demeure du Tathâgata, après s'être assis sur le siège de la loi du Tathâgata, 
après s'être couvert du vêtement du Tathâgata. Et qu'est-ce ; ô Bhâicha- 
djyarâdja, que la demeure du Tathâgata? C'est l'action d'habiter dans la 
charité à l'égard de tous les êtres ; c'est dans cette demeure du Tathâgata 
que doit entrer le fils de famille. Et qu'est-ce, ô Bhâichadjyarâdja, que le 
siège de la loi du Tathâgata? C'est l'action d'entrer dans le vide de toutes les 
lois ; c'est sur ce siège de la loi du Tathâgata que doit s'asseoir le fils de 
famille; et c'est après qu'il s'y est assis, qu'il doit expliquer cette exposition 
de la loi aux quatre assemblées. Et qu'est-ce, ô Bhâichadjyarâdja, que le 

127 &. vêtement du Tathâgata? C'est la parure de la grande patience; c'est de ee 
vêtement du Tathâgata que doit se couvrir le fils de famille. Il faut que ie 
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Bôdhisaltva, doué d'un esprit qui ne faiblisse jarbais, explique cette expo- 
sition de la loi, en présence de la troupe des Bôdhisattvas et des quatre 
assemblées qui sont entrées dans le véhicule des Bôdhisattvas. Et moi , ô 
Bhâichadjyarâdja, me trouvant dans un autre univers, j'assurerai, par des 
prodiges, à ce fils de famille l'assentiment de son assemblée; je lui enverrai, 
pour qu'ils entendent [la loi de sa bouche], des Religieux et des fidèles des 
deux sexes , que j'aurai créés miraculeusement ; et ces fidèles ne se détour- 
neront pas aux paroles de cet interprète de la loi , ils ne les mépriseront 
pas. Et s'il vient à se retirer dans la forêt, je lui enverrai, même en cet 
endroit, un grand nombre de Dêvas, de Nâgas, de Yakchas, de Gandharvas, 
d'Asuras , de Garudas , de Kinnaras , de Mahôragas , pour qu'ils entendent la 
loi. Me trouvant, ô Bhâichadjyarâdja, dans un autre univers, je me ferai 
voir face à face à ce fils de famille; et les mots et les lettres qui auront été 
omis dans l'exposition qu'il fera de la loi, je lés prononcerai de nouveau 
après lui , d'après son enseignement. 

Ensuite Bliagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

16. Que renonçant à toute faiblesse, le Religieux écoute ce Sûtra; car il n'est f. 128 a. 
pas facile d'arriver à l'entendre, et il ne l'est pas davantage de l'accueillir avec 
confiance. 

17. C'est comme si un homme, cherchant de leau, creusait un puits dans 
un terrain désert, et que pendant qu'iï est occupé à creuser, il vît que la poussière 
est toujours sèches 

18. Qu'à cette vue il fasse cette réflexion : L'eau est encore loin d'ici; la pous- 
sière sèche qu'on retire en creusant est un signe que l'eau est éloignée. 

19. Mais qu'il voie à plusieurs reprises la terre humide et gluante, et alors il 
aiu-a cette certitude : Non, l'eau n'est pas loin d'ici. 

20. De même ils sont bien éloignés d'une telle science de Buddha, ceux qui 
n'ont pas entendu ce Sûtra, qui ne l'ont pas plusieurs fois embrassé dans leur 
pensée. 

2 1 . Mais ceux qui auront entendu et auront médité à plusieurs reprises ce roi 
des Sûtras , ce texte profond qui est expliqué aux Çrâvakas , 

22. Ceux-là seront des sages, bien près de la science de Buddha, de même 
que l'on dit que l'eau n'est pas loin, quand on voit la poussière humide. 

23. C'est après être entré dans la demeure du Djina, c'est après avoir revêtu 
son vêtement , c'est après s'être assis sur mon siège , que le sage doit exposer sans 
crainte ce Sûtra. 
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24. Ma demeure est la force de la charité; mon vêtement est la parm-e de la 
patience; le vide est mon siège; c'est assis sur ce siège que l'on doit enseigner. 

25. Si pendant qu'il parle du haut de ce siège, on l'attaque avec des pierres, 
des bâtons, des piques, des injures et des menaces, qu'il souffre tout cela en pen- 
sant à moi. 

26. Mon corps existe tout entier dans des milliers de kôtis d'univers ; j'enseigne 
f. 128 h. la loi aux créatures durant un nombre de kôtis dé Kalpas que, la pensée ne peut 

concevoir. 

27. Pour moi, j'enverrai de nombreux prodiges au héros qui, lorsque je serai 
entré dans le Nirvana complet, expliquera ce Sûtra. 

28. Les Religieux et les fidèles des deux sexes lui rendront un cuite et hono- 
reront également les [quatre] assemblées. 

29. Ceux qui les attaqueront à coups de pierres et de bâton, et qui leur adres- 
seront des injures et des menaces , en seront empêchés par des prodiges. 

30. Et lorsqu'il sera seul occupé à sa lecture, dans un lieu éloigné de tous les 
hommes , dans une forêt ou dans les montagnes , 

31. Alors je lui montrerai ma forme lumineuse , ou je rétablirai de ma propre 
bouche ce qui lui aura échappé par erreur dans sa lecture. 

32. Pendant qu'il sera seul, retiré dans la forêt, je liii enveiTai des Dêvas et 
des Yakchas en grand nombre pour lui tenir compagnie. 

33. Telles sont les qualités dont sera doué ce sage, pendant qu'il instruira les 
quatre assemblées ; qu'il habite seul dans les cavernes des montagnes , occupé de 
sa lecture , il me verra certainement. 

34. Sa puissance ne rencontre pas d'obstacle; il connaît les lois et les explica- 
tions nombreuses; il remplit de joie des milliers de kôtis de créatures, parce qu'il 
est ainsi fobjet des bénédictions des Buddhas. 

35. Et les êtres qui cherchent un refuge auprès de lui, deviennent bien vite 
f 129 a. tous des Bôdhisattvas; et entrant avec lui dans une intime familiarité, ils voient 

des Buddhas en nombre égal à celui des sables du Gange. 
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CHAPITRE XI, 



APPARITION D'UN STUPA. 



Alors, en présence de Bhagaval, de la partie du sol [située devant lui], 
du milieu de l'assemblée sortit un Stûpa fait des sept substan'ces pré- 
cieuses, haut de cinq cents Yôdjanas, et ayant une circonférence propor- 
tionnée. Ce Stûpa s'étant élevé dans l'air, se tint suspendu dans le ciel, 
beau, agréable à voir, bien orné de cinq mille balcons jonchés de fleurs, 
embelli de plusieurs milliers de portiques , de milliers d'étendards et de 
drapeaux , entouré de milliers de guirlandes formées de pierres précieuses , 
ayant une ceinture d'étoffes de coton et de clochettes, répandant au loin 
l'odeur parfumée du santal et de la feuille de Tamâla, laquelle remplit la 
totalité de cet univers. La file de parasols [qui le surmontait] atteignait 
jusqu'aux demeures des Dêvas Tchâturmahârâdjakâyikas; elle était formée 
des sept substances précieuses , savoir : d'or, d'argent, de lapis-lazuli , d'é- 
meraude, de cristal de roche, de perles rouges et de diarnant. Siu" ce Stûpa 
formé de substances précieuses, les fils des Dêvas Trâyastrimçatkâyikas fai- f. 1294. 
saient incessamment tomber une pluie de fleurs de Mandârava et de Ma- 
hâmandârava , dont ils le couvrirent entièrement. Et de ce Stûpa formé de 
substances précieuses , on entendit sortir ces paroles : Bien , bien , ô Tathâ- 
gata, vénérable, etc., ô bienheureux Çâkyamuni ; elle est bien dite cette 
exposition de la loi du Lotus de la bonne loi que tu viens de faire. C'est 
bien cela, ô Bhagavat; c'est bien cela, ô Sugata. 

En ce moment, à la vue de ce grand Stûpa formé de substances précieu- 
ses, qui était suspendu dans le ciel, les quatre assemblées pleines de joie, 
de plaisir, de contentement et de satisfaction, s'étant levées de leurs sièges, 
se tinreftt debout, les mains jointes en signe de respect. Alors le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Mahâpratibhâna voyant le monde formé de la réunion 
des Dêvas, des hommes et des Asuras saisi de curiosité, s'adressa ainsi à 

19 
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Bhagavat: Quelle est la cause, ô Bhagavat, quel est le motif de l'apparitioii 
en ce monde de ce grand Stûpa formé de substances précieuses? Qui fait 
entendre, ô Bhagavat, ia voix qui sort de ce grand Stûpa formé de substances 
précieuses? Gela dit, Bhagavat répondit ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva 
Mahâpratibhâna : Dans ce grand Stûpa formé de substances précieuses, ô 
Mahâpratibhâna , le corps d'un Tathâgata est renfermé tout entier; ce Stûpa 
est celui de ce Tathâgata; c'est ce Tathâgata qui fait entendre cette voix. 
Il y a, ô Mahâpratibhâna, dans la partie de l'espace qui est placée au-des- 

i3o a. sous de. la terre, d'innombrables centaines de mille de myriades de kôtis 
d'univers. Au delà de ces univers, est celui qu'on nomme -Ratnaviçuddha ; 
dans cet univers existe le Tathâgata Prabhûtaratna , vénérable, etc. Ce 
bienheureux prononça jadis cette prière : Moi qui autrefois ai. observé les 
règles de conduite imposées aux Bôdhisattvas, je ne suis cependant parvenu 
à obtenir l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, qu'après avoir 
entendu cette exposition de ia loi du Lotus de la bonne loi , qui est des- 
tinée à l'instruction des Bôdhisattvas. Mais aussitôt que j'ai eu entendu 
cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, à partir de ce moment 
je suis arrivé complètement à l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 
compli. De plus, ô Mahâpratibhâna, ce bienheureux Tathâgata Prabhûta- 
ratna, vénérable, etc. , au temps où s'approchait le moment de son entrée 
dans le Nirvana complet , fit cette déclaration en présence du monde forme 
de la réunion des Dêvas, des Màras, des Brahmâs, en présence des créa- 
tures comprenant les Çramanas et les Brahmanes : Quand je serai entré 
dans le Nirvana complet, il faudra faire, ô Religieux, pour mon corps, pour 
le corps du Tathâgata , un seul grand Stûpa formé de substances précieuses ; 
les autres Stupas doivent être faits à mon intention. Le bienheureux Ta- 
thâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc., prononça ensuite la bénédiction 
suivante : Que mon Stûpa que voici , ce Stûpa qui contient la propre forme 

i3o b. de mon corps, s'élève dans les dix points de l'espace, dans tous les univers, 
dans toutes les terres de Buddha, où sera expliquée cette exposition de la 
loi du Lotus de la bonne loi I Que pendant le temps que les bienheu- 
reux Buddlias feront cette exposition de la loi , mon Stûpa se tienne sus- 
pendu dans l'air, au-dessus de l'enceinte de l'assemblée ! Que ce Stûpa , qui 
contient la pl^opfe forme de mon corps, fasse entendre une parole d'assen- 
timent aux discours de ces bienheureux Buddhas occupés à exposer la loi ! 
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Ce Stupa , ô Mahâpratibhâna , est le Stûpa contenant ie corps du bienheu- 
reux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc., lequel étant sorti du milieu 
de l'enceinte de cette assemblée, pendant que, dans cet univers Saha, je fai- 
sais cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, a, du haut de l'at- 
mosphère où il se tient suspendu, fait entendre cette parole d'assentiment. 

Alors le Bôdhisattva Mahâsattva Mahâpratibhâna s'adressa ainsi à Bhaga- 
vat : Puissions-nous aussi, ô Bhagavat, voir, grâce à ta puissance, la propre 
forme du Tathâgata! Cela dit, Bhagavat parla ainsi au Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Mahâpratibhâna : Ce bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, véné- 
rable, etc., a fait entendre une prière digne d'être respectée, c'est la f. i3i «. 
suivante : Lorsque dans les autres terres de Buddha, les bienheureux 
Buddhas exposeront le Lotus de la bonne loi, qu'alors ce Stûpa contenant 
la propre forme de mon corps, arrive pour entendre cette exposition, en 
présence des Tathâgatas. Et quand ces bienheureux Buddhas découvrant la 
propre forme de mon corps, désireront la faire voir aux quatre assemblées, 
alors, que les formes de Tathâgata qui, dans les dix points de l'espace, 
dans chacune des terres de Buddha, auront été créées miraculeusement 
de leur propre corps par ces Tathâgatas, chacune avec des noms distincts, 
et qui enseigneront la loi aux créatures de ces diverses terres de Buddha , 
que toutes ces formes de Tathâgata., miraculeusement créées de leur corps 
par ces bienheureux Buddhas, réunies toutes ensemble, voient avec les 
quatre assemblées la propre forme de mon corps, dans mon Stûpa qui aura 
été découvert. C'est pour cela, ô Mahâpratibhâna, que j'ai moi-même créé 
miraculeusement de mon corps un grand nombre de formes de Tathâgata, 
qui, dans les dix points de l'espace, chacune dans des terres de Buddha dis- 
tinctes, dans des milliers d'univers, enseignent la loi aux créatures. Toutes 
ces formes de Tathâgata devront être amenées ici. 

Alors le Bôdhisattva Mahâsattva Mahâpratibhâna parla ainsi à Bhagavat : 
Nous nous inclinons, ô Bhagavat, devant toutes ces formes de Tathâgata f. i3i b. 
créées miraculeusement de son corps par le Tathâgata. En ce moment Bha- 
gavat émit un rayon du cercle de poils placé entre ses deux sourcils. Ce 
rayon ne fut pas plutôt émis, qu'à l'orient, dans cinquante centaines de mille 
de myriades dekôtis d'univers, aussi nombreux que les sables du Gange, les 
bienheureux Buddhas qui s'y trouvaient devinrent tous paifaitement visibles; 
et ces terres de Buddha , reposant sur un fond de cristal de roche, parurent 

19- 
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toutes embellies par des arbres de diamant, ornées de guirlandes faites de 
pièces de soie et d'étoffes de coton , remplies de plusieurs centaines de mille 
de Bôdhisattvas , ombragées de dais, recouvertes de treillages faits d'or et 
des sept substances précieuses. Et dans ces terres parurent les bienheureux 
Buddhas, enseignant la loi aux créatures, d'une voix douce et belle; ces 
terres apparurent toutes remplies de cent mille Bôdhisattvas. Il en fut ainsi 
au sud-est , au sud-ouest , à l'ouest , au nord-ouest, au nord , au nord-est , 
au point de l'espace qui se trouve sous la terre , et à celui qui se trouve 
au-dessus; en un mot, dans les dix points de l'espace apparurent plusieurs 
centaines de mille de terres de Buddha , en nombre égal à celui des sables 
du Gange, ainsi que tous les bienheureux Buddhas qui se trouvaient dans 
ces innombrables terres. 

Alors les Tathâgatas vénérables, etc., des dix points de l'espace, s'adres- 
sèrent chacun à la troupe de leurs Bôdhisattvas : Il faudra nous rendre, 
ô fils de famille, dans l'univers Saha, en présence du bienheureux Tathâ- 
gata Çâkyamuni, vénérable, etc., pour voir et pour vénérer le Stiipa qui 
renferme le corps du bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna. Alors ces 
bienheureux Buddhas, accompagnés chacun de leurs serviteurs, soit d'un 
seul , soit de deux , se rendirent dans cet univers Saha. En ce moment la 
totalité de cet univers fut embellie d'arbres de diamant; elle apparut repo- 
sant sur un fond de lapis-lazuli , recouverte de treillages faits d'or et des 
sept substances précieuses , parfumée de l'odeur de l'encens et de substances 
odoriférantes de grand prix, jonchée de fleurs de Mandârava et de Maliâ- 
mandârava, ornée de guirlandes de clochettes, couverte d'enceintes tracées 
en forme de damier, avec des cordes d'or, sans villages, sans villes, sans 
bourgs, sans provinces, sans royaumes , sans capitales, sans ces montagnes 
que l'on nomme Kâlaparvata, Mutchiïindaparvata, Mahâmutchilindaparvata, 
Mêriiparvata, Tchakravâla, Mahâtckakravâla, en un mot sans les grandes 
montagnes autres que celles-ci; sans grands océans, sans rivières et sans 
grands fleuves , sans corps de Dêvas , d'hommes et d'Asuras , sans Enfer, sans 
matrices d'animaux, sans monde de Yama. C'est qu'en ce moment tous les 
êtres qui étaient entrés dans cet univers par les six voies de l'existence , 
avaient été transportés dans d'autres univers, à l'exception de ceux qui se 
trouvaient réunis dans cette assemblée. Alors ces bienheureux Buddhas, 
accompagnés chacun de leurs serviteurs, soit d'un seul, soit de deux, 
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se rendirent dans i'univers Saha; et à mesure qu'ils y arrivèrent , ils allèrent 
occuper chacun un siège auprès du tronc d'un arbre de diamant. Chacun de 
ces arbres avait une hauteur et une circonférence de cinq cents Yôdjanas ; 
leurs branches, leurs rameaux et leurs feuilles étaient grands en proportion ; 
ils étaient embellis de fruits et de fleurs. Auprès du tronc de chacun de ces 
arbres de diamant, avait été disposé un siège, haut de cinq Yôdjanas , orné 
de grandes pierres précieuses ; sur ces sièges, chacun de ces Tathâgatas vint 
s'asseoir les jambes croisées et ramenées sous son corps. De cette manière 
tous les Tathâgatas de l'univers formé d'un grand millier de trois mille 
mondes s'assirent, les jambes croisées, sur des sièges placés près du tronc f. i33a. 
des arbres de diamant. 

En ce moment, la totalité de cet univers formé d'un grand millier de 
trois mille mondes se trouva remplie de Tathâgatas ; et cependant les Bud- 
dhas créés miraculeusement par le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, 
même dans un seul point de l'espace, n'étaient pas encore tous réunis. 
Alors le bienheureux Tathâgata Gâkyamuni , vénérable , etc. , créa un espace 
pour contenir ces formes de Tathâgata qui venaient d'arriver. De tous cô- 
tés, dans les huit points de l'espace, apparurent vingt centaines de mille 
de myriades de kôtis de terres de Buddha , «reposant toutes sur un fond 
de lapis-lazuli , recouvertes de treillages faits d'or et des sept substances 
précieuses, ornées de guirlandes de clochettes, jonchées de fleurs de Man- 
dârava et de Mahâmandârava , ombragées de dais divins, embellies de 
guirlandes de fleurs divines, parfumées de l'odeur divine de l'encens et des 
substances odoriférantes. Ces vingt centaines de mille de myriades v^e kôtis 
déterres de Buddha étaient toutes sans villages, sans villes, etc. [comme 
ci-dessus, f. 182 a.] Toutes ces terres de Buddha, Bliagavat les établit f. i3S &- 
comme une seule terre de Buddha, comme un soi continu, uni, beau, 
agréable, embelli d'arbres faits des sept substances précieuses. La hau- 
teur et la circonférence de ces arbres étaient de cinq cents Yôdjanas; leurs 
branches , leurs rameaux et leurs feuilles étaient grands en proportion. 
Auprès du tronc de chacun de ces arbres faits des sept substances pré- 
cieuses, était disposé un siège ayant cinq Yôdjanas de hauteur et de lar- 
geur, divin, fait de pierres précieuses, peint de diverses couleurs, beau 
à voir. Auprès du tronc de chacun de ces arbres, les Tathâgatas, à mesure 
qu'ils arrivaient, s'assirent sur ces sièges, les jambes croisées et ramenées 



150 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

sous leur corps. De cette manière, le Tathâgata Çâkyamuni créa, dans 
chacun des points de l'espace , vingt autres centaines de mille de myriades 
de kôtis de terres de Buddba semblables, pour faire de la placé à ces 
Tathâgatas, à mesure (ju'ils arrivaient. Et ces vingt centaines de mille de 
myriades de kôtis de terres de Buddha, créées dans chacun des points de 
a. l'espace, étaient toutes sans villages, sans villes, etc. [comme ci-dessus, 
f. i32 a.] Toutes les créatures de ces mondes avaient été transportées 
dans d'autres univers. Ces terres de Buddha étaient formées de iapis- 
lazuii, etc. [comme ci-dessus, f. i32 a], parfumées de l'odeur de l'en- 
cens et des substances odoriférantes, ornées d'arbres de diamant. Tous ces 
arbres avaient une hauteur de cinq cents Yôdjanas; et près de leur tronc 
avaient été dressés des sièges élevés de cinq Yôdjanas, sur lesquels les 
Tathâgatas s'assirent, les jambes croisées et ramenées sous leur corps, cha- 
cun sur celui qui lui était destiné. 

En ce moment, les Tathâgatas miraculeusement créés de son corps par 
le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, qui enseignaient à l'orient la loi aux 
créatures, dans des centaines de mille de myriades de kôtis de terres de 
Buddha en nombre égal à celui des sables du Gange, commencèrent tous 
à se réunir; et à mesure qu'ils arrivaient des dix points de l'espace, ils vin- 
rent s'asseoir aux huit points de l'horizon. Puis, partant de ces huit points 
de l'horizon, ces Tathâgatas li'anchirent, du côté de chacun des points de 
l'espace, trente fois dix millions d'univers. Ensuite ces Tathâgatas s'étant 
assis chacun sur leurs sièges, envoyèrent leurs serviteurs en présente 
du bienheureux Çâkyamuni, et leur ayant donné des corbeilles pleines de 
fleurs et de joyaux, ils leur parlèrent ainsi : Allez, fils de famille, et vous 
étant rendus à la montagne de Grïdhrakûta , inclinez-vous devant le bien- 
lieureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., qui s'y trouve; souhaitez-lui 
en notre nom peu de peine, peu de maladies, de la force, et l'avantage 
de vivre au milieu des contacts agréables; adressez-lui ces souhaits, ainsi 
qu'à la troupe de ses Bôdhisattvas, à celle de ses Çrâvakas; couvrez-le de 
ce monceau de pierres précieuses, et parlez-lui ainsi : Les bienheureux Ta- 
thâgatas te font hommage du désir qu'ils ont de voir ouvrir ce grand Stupa 
fait de pierres précieuses. C'est de cette manière que tous ces Tathâgatas 
envoyèrent leurs serviteurs. 

Alors le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni voyant, en ce moment, réunis 
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tous lés Tathâgatas miracuieusement créés pai- lui de son propre corps, re- 
connaissant qu'ils étaient assis chacun sur leurs sièges, et que les serviteurs 
de ces Tathâgatas, vénérables, etc., étaient arrivés en sa présence, sachant le 
désir qu'avaient exprimé ces Tathâgatas, vénérables, etc.; Bhagavat, dis-je, 
se leva en ce moment de son siégfe, ets'élançant dans l'air, s'y tint suspendu, f- i35 a. 
L^s quatre assemblées réunies s'étant levées de leurs sièges, se tinrent de- 
bout, les mains jointes en signe de respect, et les yeux fixés sur la face 
de Bhagavat. Alors Bhagavat, avec l'index de sa main droite, sépara par le 
milieu ce grand Stûpa fait de pierres précieuses qui était suspendu en l'air; 
et après l'avoir séparé, il en ouvrit complètement les deux parties. De même 
que les deux battants des portes d'une grande ville s'ouvrent en se sépa- 
rant, lorsqu'on enlève la pièce de bois qui les tenait réunis, ainsi Bhaga- 
vat, après avoir, avec l'index de la malin droite, séparé par le milieu ce 
grand Stûpa, fait de pierres précieuses, qui était suspendu en fair, l'ouvrit 
en deux. A peine ce grand Stûpa fait de pierres précieuses eut-il été ouvert, 
que le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable etc. , apparut assis 
sur son siège, les jambes croisées, ayant les membres desséchés, sans que 
son corps eût diminué de volume, et comme plongé dans la méditation; 
et en même temps il prononça les paroles suivantes : Bien, bien, ô bienheu- 
reux Çâkyamuni , elle est bien dite cette exposition de la loi du Lotus de la 
bonne loi que tu viens de faire; il est bon, ô bienheureux Çâkyamuni, que 
tu exposes aux assemblées ce Lotus de la bonne loi ; et moi aussi , ô Bha- 
gavat, je suis venu ici pour entendre ce Lotus de la bonne loi. f. i35 b. 

Alors les quatre assemblées voyant le bienheureux Tathâgata Prabhûta- 
ratna, vénérable, etc., qui étant entré dans le Nirvana complet depuis 
plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis de Kalpas , parlait ainsi , 
furent frappées d'étonnement et de surprise. Elles couvrirent aussitôt de 
monceaux de pierreries divines et humaines le bienheureux Tathâgata Pra- 
bhûtaratna, vénérable, etc., et le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vé- 
nérable, etc. En ce moment le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, véné- 
rable, etc., donna au bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., la 
moitié de sa place sur le siège qu'il occupait dans fintérieur de ce grand 
Stûpa fait de pierres précieuses, et il lui parla ainsi: Que le bienheureux 
Tathâgata Çâkyamuni s'asseye ici ! Alors le bienheureux Tatbâgata Çâkya- 
muni s'assit en effet sur la moitié de ce siège, avec le Tathâgata; et les 
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deux Tathâgatas, assis ensemble sur ce siège, au centre de ce grand Stûpa 
fait de pierres précieuses, apparurent dans le ciel suspendus en l'air. 

En ce moment les quatre assemblées firent cette réflexion ; Nous sommes 
bien loin de ces deux Tathâgatas ; puissions-nous , nous aussi, par la puissance 
du Tathâgata, nous élever dans l'air ! Alors Bhagavat connaissant avec sa 
pensée la réflexion qui s'élevait dans l'esprit des quatre assemblées , enleva , 
en ce moment, par la force de sa puissance surnaturelle, lés quatre assem- 
blées au milieu de l'atmosphère, où elles se tinrent suspendues. Ensuite le 
bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., adressa ainsi la parole 
aux quatre assemblées : Quel est celui d'entre vous, ô Religieux, qui est 
capable d'expliquer dans cet univers Saha cette exposition de la loi du 
Lotus de la bonne loi ? Voici le temps, voici l'heure venue; car le Tathâgata 
ici présent est désireux d'entrer dans le Nirvana complet, ô Religieux, après 
vous avoir confié en dépôt cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

1. Le voici arrivé, ô Religieux, pour entendre la loi, ce grand Richi, qui après 
être entré dans le Nirvana, a été renfermé dans ce Stûpa, fait de substances pré- 
cieuses. Quel est celui qui ne déploierait pas son énergie pour la loiP 

2. Quoiqu'il y ait plusieurs fois dix raillions de Kalpas depuis qu'il est entré 
dans le Nirvâça complet , il écoute cependant encore aujotu'd'hui la loi; pour elle, 
il se transporte dans des lieux divers : tant est difficile à rencontrer une loi de cette 
espèce, 

3. C'est là [l'effet de] la prière qu'il adressa jadis [aux Buddhas] , lorsqu'il était 
dans une autre existence ; quoique entré dans le Nirvana , il parcourt la totalité de 
cet univers dans les dix points de l'espace. 

4. Et toutes ces formes [dé Tathâgata], sorties de mon propre corps, dont il 
existe autant de milliers de kôtis que de grains de sable dans le Gange , sont réu- 
nies pour assister à l'exposition de la loi, et pour voir ce Chef [du monde] entré 
dans le Nirvana complet. 

5. Après avoii' établi pour chacun de ces Buddhas une terre particulière, avec 
tous les Çrâvakas, les hommes et les Maruts [qui les habitent], pour conserver 
la bonne loi, de manière que les règles quelle impose durent longtemps, 

6. J'ai, par la forôe de mes facultés surnaturelles, créé de nombreux milliers 
de kôtis d'univers, pour que ces Buddhas vinssent s'y asseoir, après que j'en ai eu 
transporté tous les tiabitants [dans d'autres mondes]. 
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7. Tous mes efforts tendent à ce seuî but, qu'ils aient les moyens d'enseigner 
les règles de cette loi ; aussi ces Buddhas en nombre infini sont assis auprès des 
troncs d'arbres , semblables à des monceaux de lotus. 

8. De nombreux kôtis de troncs d'arbres sont embellis par la présence de ces 
Guides [du monde], assis sur leurs sièges; ils en sont incessamment éclairés, 
comme les ténèbres le sont par un feu qui brûle. 

9. Le parfum délicieux qu'exhalent les Guides [du monde] se répand dans les 
dix points de l'espace; transporté par le vent, ce parium vient constamment ici 
enivrer tous les êtres. 

10. Que celui qui, lorsque je serai entré dans le Nirvana complet, doit possé- 
der cette exposition de la loi , se hâte de faire entendre sa déclaration en présence 
des Chefs du monde. 

11. Car le Buddha parfait, le Solitaire Prabhùtaratna, qui est entré dans le 
Nirvana complet, prêtera l'oreille au rugissement du lion poussé par ce sage, et f. iSy a. 
en éprouvera de la joie. 

12. Moi qui suis [ici] le second, amsi que ces nombreux kôtis de Guides 
[du monde] réunis en ce lieu, je prêterai attention aux efforts du fils du DjinE» 
qui sera capable d'exposer cette loi. 

13. C'est par ce moyen que j'ai été constamment honoré, ainsi que Prabhùta- 
ratna , ce Djina qui existe par lui-même , et qui parcourt sans cesse les points de 
l'horizon et les espaces intermédiaires, pour entendre une loi de cette espèce. 

14. Et ces Chefs du monde, arrivés ici, dont la présence fait briller cette terre 
de splendeur, doivent aussi recevoir, de l'explication de ce Sùtra, des honneurs 
étendus et variés. 

15. Vous me voyea, moi, assis avec ce Bienheureux, sur le siège placé au mi- 
lieu de ce Stupa; vous voyez aussi ces autres Chefs du monde en grand nombre, 
qui sont venus ici de plusieurs centaines de terres. 

16. Réfléchissez-y, ô fils de famille, par compassion pour toutes les créatures ; 
le Guide [ du monde ] ose se charger de cette tâche difficile. 

17. Exposer plusieurs milliers de Sûtras en nombre égal à celui des sables du 
Gange, ne serait pas une tâche difficile [en comparaison de la difficulté que pré- 
sente l'exposition de ce Sûtra]. 

18. Celui qui tenant le Sumêru dans §a main, le lancerait par delà des terres 
au nombre de plusieurs fois dix millions , ne ferait pas une chose difficile. 

19. Celui qui remuerait avec l'orteil de son pied cet univers formé de la réu- 
nion de trois mille mondes, et le lancerait par delà des terres au nombre de plu- 
sieurs fois dix millions, ne ferait pas une chose difficile. 

30 
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î. 187 b. 20. L'homme qxii, arrivé au terme de son existence, exposerait, pour enseigner 

la loi, des milliers d'autres Sûtras, ne ferait pas une chose difficile. 

21. Mais celui qui, lorsque l'Indra des mondes est entré dans le Nirvana com- 
plet , possède ou expose ce Sûtra pendant la redoutable époque de la fin des temps , 
celui-là fait une chose difficile. 

22. Celui qui renfermant dans sa main la totalité de l'élément de l'espace, s'en 
irait après l'avoir jeté devant lui, ne ferait pas ime chose difficile. 

23. Mais celui qui, à la fin des temps, lorsque je serai entré dans le Nirvana 
complet, transcrira un Sûtra de cette espèce, celui-là fera une chose difficile. 

24. Celui qui ferait tenir sur le bout de son ongle la totalité de la terre, et qui 
s'en urait après l'avoir jetée devant lui et lancée jusqu'au monde de Brahmâ, 

25. Cet homme, après avoir fait ici, en présence de tous les mondes, une oeuvre 
de cette difficulté , n'aurait cependant pas fait là une chose difficile ; l'emploi de la 
force [nécessaire pour cela] n'est rien. 

26. Il ferait, certes, une chose bien plus difficile, celui qui, lorsque je serai 
entré dans le Nirvana complet, viendrait, à la fin des temps, réciter ce Sûtra, ne 
fût-ce que pendant un instant. 

27. L homme qui, au milieu de l'mcendie de l'univers qui termine- un Kalpa, 
portant une charge de gazon, s'avancerait sans être brûlé , ne ferait pas encore une 
chose difficile. 

28. Mais il en ferait une bien plus difficile celui -qui,, lorsque je serai entré dans 
le Nirvana complet, possédant ce Sûtra, le ferait entendre, ne fût-ce qu'à une 
seule créature. 

29. Qu'un homme possédât les quatre-vingt-quatre mille corps de la loi, et qu'il 
les enseignât à plusieurs fois dix millions d'êtres vivants, avec les instructions 
qu'ils contiennent , et tels qu'ils ont été exposés , 

30. Il ne ferait pas une chose difficile, non plus que celui qui maintenant dis- 
f. i38 a. cipiinerait mes Religieux, et qui établirait mes Çrâvakas dans les cinq connaissances 

surnaturelles. 

31. Mais il accomplirait une bien plus rude tâche, celui qui posséderait ce 
Sûtra , qui y aurait foi et confiance , et qui l'exposerait à plusieurs reprises. 

32. Celui qui établirait dans le rang d'Arhat plusieurs milliers de kôtis de créa- 
tures, en leur donnant les six connaissances surnaturelles et les grandes perfections, 

33. N'accomplirait encore qu'une tâche au-dessous de celle de l'homme. excellent 
qui, quand je serai entré dans le Nirvana complet, possédera cet éminent Sûtra. 

34. J'ai amplement exposé la loi dans des milliers d'univers, et je l'expose même 
encore aujourd'hui, dans le but de donner la science de Buddha. 
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35. Mais ce Sùtra se nomme ie premier de tous lesSûtras; celui qui porte ce 
Sûtra, porte ie corps même du Djina.. 

36. Parlez, ô fils de famille; moi qui suis le Tathâgata, me voici devant vous; 
[qu'il parle] celui d'entre vous qui désire se charger de la possession de ce Sûtra, 
pour ia fin des temps. 

37. Il fera une chose grandement agréable à tous les Chefs du monde en général, 
celui qui possédera, ne fût-ce qu'un seul instarxt, ce Sûtra si difficile à posséder. 

38. Il est en tout lieu célébré par les Chefs du monde, il est brave et plein de- 
force , et il arrive rapidement à l'intelligence de l'état de Bôdhi ; 

39. Il est le fils chéri des Chefs du monde, le favori qu'ils portent surleui's 
épaides , il est arrivé sur le terrain de la quiétude , celui qui possède ce Sûtra. 

40. Il devient l'œil du monde formé de la réunion des Maruts et des hommes, f- i38 
celui qui explique ce Sûtra , lorsque le Guide des homnies est entré dans ie Nirvana 
complet- 

41. Il doit être vénéré comme un sage par toutes les créatures, celui qui, à la 
fin des temps, exposera ce Sûtra, ne fût-ce que pendant un moment. 

Ensuite Bhagavat s'adressant à la troupe tout entière des Bôdhisattvas 
et au monde formé de la réunion des Suras et des Asuras, parla ainsi : 
Autrefois, ô Religieux, dans le temps passé, je cherchai pendant un nombre 
infini, incalculable de Kalpas, à obtenir ie Sûtra du Lotus de la bonne 
loi, sans éprouver un instant de fatigue ou de découragement. En effet, je 
fus jadis, il y a bien des Kalpas, il y a bien des centaines de mille de Kalpas, 
je fus roi; et je sollicitai le bonheur d'obtenir l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli ; et ma pensée ne se détacha jamais de son but. 
J'étais sans cesse appliqué à remplir les devoirs des six perfections , répan- 
dant des aumônes sans nombre, distribuant tout ce qui m'appartenait, or, 
joyaux, perles, lapis-lazuli . conques, cristal, corail, or non travaillé, ar- 
gent, émeraudes, diamants, perles rouges; villages, bourgs, villes, pro- 
vinces, royaumes, capitales; enfants, femmes, filles, esclaves; éléphant», 
chevaux, chats, et jusqu'à ma vie et mon propre corps, et chacun de mes 
membres en particulier, comme mes mains, mes pieds, ma tête; et cepen- 
dant la pensée qui embrasse tout ne se développait pas en moi. En ce 
temps-là l'existence du mondj était de longue durée, elle s'étendait à plu- f. iSg < 
sieurs centaines de mille d'années; et moi je remplissais alors les devoirs 
de Roi de la loi, en vue de la loi, et non en vue de ma domination. 



ao. 
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Après avoir sacré mon fils aîné, je me mis à chercher la loi excellente dans 
les quatre points de l'espace; aussi fis-je répandre partout cette nouvelle à 
son de cloche : Celui qui me communiquera la loi excellente ou qui m'en 
expliquera le sens, je m'engage à devenir son esclave. En ce temps-là il y 
avait un Rïchi qui me, dit ces paroles : Il y a, ô grand roi, un Sûtra 
nommé le Lotus de la bonne loi, qui est une exposition de la bonne loi, et 
qui enseigne ce qu'il y a de plus excellent. Si tu consens à devenir mon 
esclave, je t'exposerai cette loi. Ayant entendu les paroles de ce Rïchi, je 
me sentis coT^tont, joyeux, satisfait, plein de joie et de ravissement, et 
m'étant rendu au lieu où résidait ce Rïchi, je lui parlai en ces termes: 
Me voici prêt à te rendre les services que doit un esclave. Etant donc 
entré au service de ce Rïchi, je lui rendis les devoirs qu'un esclave doit à 
son maître, comme d'aller chercher pour lui du gazon, du hois, de l'eau, 
des légumes, des racines et des fruits; j'étais le gardien de sa porte; et après 
avoir rempli le jour ces devoirs, la nuit je lui tenais les pieds sur son siège, 
son lit ou sa couche; et cependant je n'éprouvais jamais de fatigue ni de 
corps ni d'esprit. Mille années s'écoulèrent pour moi dans ces fonctions. 

Ensuite Bhagavat voulant développer ce sujet, prononça, dans cette oc- 
casion, les stances suivantes : 

42. Je me souviens d'un temps écoulé depuis un grand nombre de Kalpas, 
L iSg 6. d'un temps où j'étais un Roi de la loi, plein de justice, et où je remplissais les 

devoirs de la royauté pour la loi même , dans l'intérêt de la loi excellente , et non 
pour satisfaire mes désii's. 

43. Je fis répandre cet avis dans les quatre points de l'espace : Celui qui me 
donnera la loi, je me ferai son esclave. Or il y avait en ce temps-là un sage Rïchi 
qui exposait le Sûtra nommé du nom de la bonne loi. 

44. Ce sage me dit : Si tu as le désir de posséder la loi, fais-toi mon esclave, 
je t'exposerai ensuite la loi; et moi, satisfait, après avoir entendu ces paroles, je 
fis auprès de lui tout ce que doit faire un esclave. 

45. Mon corps et mon esprit furent également insensibles à la fatigue pendant 
îe temps que je restai dans la condition d'esclave, en vue d'obtenir la loi; la prière 
que j'avais adressée en ce temps-]à était dans l'intérêt des créatures, non pour 
moi ni pom' satisfaire mes désii's, 

46. Le roi [dont je vous parie] déployait ainsi son éiiergie, sans chercher rien 
autre chose dans les dix points de l'espace ; il s'occupait sans relâche de cet objet 
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pendant des milliers de kôtis de Kalpas complets , et cependant il ne pouvait ar- 
river à posséder le Sûtra désigné par le nom de la loi. 

Comment comprenez-vous cela, ô Religieux? Est-ce que ce roi était, en ce 
temps-là, à cette époque, un autre [ que moi]? Il ne faut pas avoir cette opi- 
nion. Pourquoi cela? C'est que c'était moi qui, en ce temps-là, à cette époque, 
étais ce roi. Serait-ce, en outie, ô Pieligieux, que ce Rïchi était en ce temps- 
là , à cette époque, un autre personnage [ que l'un de ceux qui sont ici ] ? Il 
ne faut pas avoir cette opinion. Pourquoi cela? C'est que c'était le Religieux 
Dêvadatta, qui en ce temps-là était ce Rïchi. Car Dêvadatta, ô Religieux, 
était mon vertueux ami. C'est après m'être rendu auprès de Dêvadatta, que 
j'accomplis les six perfections. La grande charité , la grande compassion , le 
grand contentement, la grande indifférence, les trente-deux caractères dis- f. lAo a. 
tinctifs d'un grand homme, les quatre-vingts signes secondaires, là splen- 
deur qui se répand à la distance d'une brasse , l'éclat semblable à la cou- 
leur de l'or, les dix forces, les quatre intrépidités, les quatre richesses de 
l'accumulation, les dix-huit conditions d'un Buddha dites homogènes, la 
force de la grande puissance surnaturelle, le pouvoir de sauver les êtres 
dans les dix points de l'espace, tout cela me fut donné, après que je me 
fus rendu auprès de Dêvadatta. Je vais vous parler, ô Religieux, je vais 
vous instruire : oui, dans un temps à venir, après un nombre incom- 
mensurable de Kalpas, le religieux Dêvadatta sera le Tathâgata nommé 
Dêvarâdja, vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc. Il paraîtra 
dans l'univers nommé Dêvasôppâna. La durée de la vie de ce Tathâgata 
sera, ô Religieux, de vingt moyens Kalpas. Il exposera la loi en détail; 
il fera voir, face à face, l'état d'Arhàt à des créatures en nombre égal 
à celui des sables du Gange , en leur faisant éviter toutes les corruptions 
[du mal]. Beaucoup d'êtres concevront [par ses soins] la pensée de l'état 
de Pratyêkabuddha , et des créatures en nombre égal à celui des sables 
du Gange , concevront celle de l'état de Buddha parfaitement accompli , et 
elles obtiendront la patience qui ne se détourne pas du but. Lorsque le f. i^o b. 
Tathâgata Dêvarâdja sera entré dans le Nii-vâna complet , sa bonne loi 
subsistera pendant vingt moyens Kalpas. On ne verra pas son corps divisé 
en plusieurs parties, sous forme de reliques; mais il subsistera en son 
entier, enfermé dans un Stiipa fait des sept substances précieuses, et ce 
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Stupa aura soixante fois cent Yôdjanas de hauteur et quarante Yôdjanas 
de circonférence. La totalité des Dêvas et des hommes rendront un culte 
à ce Stupa, ils lui ofitiront des fleurs, de l'encens, des parfums, des guir- 
landes de fleurs, des substances onctueuses, des poudres odorantes, des 
vêtements, des parasols, des drapeaux, des étendards, des hymnes et des 
chants. Ceux qui tourneront autour de ce Stûpa en le laissant à- leur droite, 
ou qui s'inclineront devant lui, obtiendront ce résultat suprême, les uns 
de voir face à face l'état d'Arhat, les autres d'arriver à l'état de Pratyêkà- 
buddlia; et un nombre immense et inconcevable de Dêvas et d'hommes, 
après avoir conçu la pensée de l'état suprême de Buddha parfaitement 
accompli, deviendront incapables de retourner en arrière. 

Ensuite BhagaVat s'adressa de nouveau à l'assemblée, des Religieux : Le 
fds ou là fille de famille, ô Religieux, qui, dans l'avenir, écoutera ce cha- 
pitre du Sûtra nommé le Lotus de la bonne loi, et qui, après l'avoir écouté, 
ne concevra plus de doute, n'éprouvera plus d'incertitude ^ et qui, avec un 

i. j4i a. esprit pur, y aura confiance, celui-là verra se fermer pour lui l'entrée des 
trois mauvaises voies de l'existence. Il né descendra pas aux renaissances 
qui ont lieu dans le monde de Yama, dans des matrices d'animaux, ou dans 
l'Enfer. Renaissant dans une des terres de Buddha situées aux dix points 
de l'espace, il entendra ce Sûtra pendant plusieurs existences successives; 
et quand il renaîtra dans le monde des hommes ou des Dêvas, il obtiendra 
d'y occuper un rang émment. Dans (juelque terre de Buddha qu'il renaisse , 
il y viendra miraculeusement au monde sur un lotus fait des sept substances 
précieuses, en présence d'un Tathâgata. 

En ce moment le Bôdhisattva nommé Pradjnâkâta, qui était venu de la 
partie de l'espace qui est sous la terre , de la terre de Buddha du Tathâ- 
gata Prabhiitaratna , s'adressa ainsi à ce Tathâgata même : Partons, ô Bien- 
heureux, pour notre terre de Buddha. Mais le bienheureux Tathâgata 
Çâkyamuni s'adressa ainsi au Bôdhisattva Pradjnâkûta : Approche un ins- 
tant, ô fils de famille, pour discuter un peu sur la loi avec mon Bôdhisattva 
Mahâsattva Maîidjuçrî , qui est devenu Kumâra ; après cela tu pourras re- 
tourner dans ta propre terre de Buddha. Alors, er cet instant mênae, 
Maîidjuçrî devenu Kumâra, assis sur un lotus à cent fjuilles, large comme 

f. lài b. la roue d'un char, entouré et suivi par un grand nombre de Bôdhisattvas , 
étant sorti du milieu de l'océan, du palais de Sâgara, roi des Nâgas, s'élança 



CHAPITRE XL 159 

daiis les airs, et arriva par la voie de l'atmosphère sur la montagne de 
Grïdhrakûta, en présence de Bhagavat. Là Mandjuçrî, devenu Kumâra, 
étant descendu de son lotus ,♦ après avoir salué , en les touchant de la tête , 
les pieds du bienheureux Çâkyamuni et ceux du Tathâgata Prabhiitaratna , 
se rendit à l'endroit où se trouvait le Bôdhisattva Pradjnâkûta, et étant 
arrivé devant lui , il adressa au Bôdhisattva de nombreuses paroles de plaisir 
et d'ajBTection , et s'assit ensuite dans un endroit à part. Alors le Bôdhisattva 
Pradjnâkûta s'adressa ainsi à Mandjuçrî, devenu Kumâra : Mandjuçrî, toi 
qui arrives du milieu de l'océan, quel. nombre de créatures as-tu discipliné ? 
Mandjuçrî répondit : "Des créatures en nombre immense et mcommensu- 
rable ont été disciplinées [par moi], et en nombre si immense et si 
incommensurable , qu'il est impossible de l'exprimer par la parole ; on ne 
peut le dire, ni le concevoir par la pensée. Approche un moment, fils de 
famille, que je te montre un prodige. Et à peine cette parole fut-elle pro- 
noncée par Mandjuçrî Kumâra-, qu'au moment même plusieurs milliers de 
lotus, sortis de l'océan, s'élancèrent dans les airs; et sur ces lotus parurent f- '^2 «• 
assis plusieiu-s milliers de Bôdliisattvas , qui se dirigeant par la voie de l'at- 
mosphère vers l'endroit où se trouvait la montagne de Grïdhrakûta, res- 
tèrent suspendus dans le ciel ; c'était tous ceux que Mandjuçrî Kumâra avait 
disciplinés pour l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Alors 
ceux de ces Bôdhisattvas qui étaient anciennement entrés dans le grand 
véhicule, célébrèrent les qualités du grand véhicule et les six perfections. 
Ceux de ces Bôdhisattvas qui avaient été anciennement des Çrâvakas , célé- 
brèrent le véhicule des Çrâvakas. Tous connaissaient et les qualités du grand 
véhicule et cette vérité, que toutes les lois sont vides. 

Ensuite Mandjuçrî Kumâra s'adressa ainsi au Bôdhisattva Pradiiiâkûta : 
fils de famille , après m'être rendu dans le milieu du grand océan , j'ai em- 
ployé tous les moyens pour discipliner les créatures , et maintenant tu en 
vois l'efiet. Alors le Bôdhisattva Pradjnâkûta interrogea Mandjuçrî Kumâra , 
en chantant les stances suivantes : 

47. O toi qui es doué d'une grande vertu, toi qui enseignes la sagesse par si- 
tnilitudes, ces créatures innombrables qui ont été disciplinées aujourd'hui par toi, 
dis-le-moi puisque je t'interroge , par la puissance de qui les as-tu disciplinées , ô 
toi qui es un Dêva parmi les hommes ? 
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48. Quelle loi as-tu enseignée, ou bien quel Sûtra, quand tu as voulu montrer 
ï. i^i h. la voie qui conduit à l'état de Buddba, pour que ces êtres l'ayant entendue, aient 
conçu l'idée de cet état? Certainement ils ont acqpiis l'omnisciënce , puisqu'ils ont 
saisi le sens profond F de tes discours]. 

Maiîdjuçrî répondit : J'ai exposé au milieu de l'océan, ie Sûtra du Lotus 
de la bonne loi, et non aucun autre Sûtra. Pradjnâkûta reprit : Ce Sûtra 
est profond, subtil, difficile à saisir; aucun autre Sûtra ne iui ressemble. 
Est-il quelque créature qui soit capable de pénétrer ce Sûtra , et d'obtenir 
[ par là ] l'état suprême de Buddba parfaitement accompli ? Mandjuçrî ré- 
pondit : Il y a, ô fils de famille , la fille de Sâgara, roi des Nâgas, âgée de 
buit ans, qui a une grande sagesse, des sens pénétrants, qui est douée 
d'une activité de corps, de parole et d'esprit que dirige toujours la science; 
elle a obtenu la possession des formules magiques, parce qu'elle a saisi 
et les lettres et le sens des discours des Tatbâgalas. Elle embrasse en un 
instant les mille méditations qui font reconnaître l'égalité de toutes les lois 
et de tous les êtres. Ayant conçu la pensée de l'état de Buddba, elle est 
incapable de retourner en arrière ; ses prières sont immenses ; cHq éprouve 
pour toutes les créatures autant d'attacbement que pour elle-même ; elle 
est capable de donner naissance à toutes les vertus, et elle n'en est jamais 
abandonnée. Le sourire sur les lèvres, et douée de la perfection d'une beauté 
souverainement aimable, elle n'a que des pensées de charité, et ne pro- 
nonce que des paroles de compassion. Elle est capable d'arriver à l'état de 
Buddba parfaitement accompli. Le Bôdbisattva Pradjnâkûta xeprit : J'ai vu 
ï. i43 a. le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni s'efforçant d'arriver à l'état de Bud- 
dha ; devenu Bôdbisattva , il fit un nombre immense de bonnes œuvres ; 
et pendant plusieurs milliers de Kalpas, il ne laissa jamais se relâcher sa 
vigueur. Dans l'univers formé d'un grand millier de trois mille mondes, il 
n'est pas un coin de terre, ne fût-il pas plus étendu qu'un grain de mou- 
tarde, où il n'ait déposé son corps pour le bien des créatures. C'est après 
cela qu'il est parvenu à l'état de Bûddha. Qui donc pourrait croire que 
cette jeune fille ait été capable d'arriver en un instant à l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli.»* 

En ce moment la fille de Sâgara, roi des Nâgas, apparut debout devant 
lui. Après avoir salué, en les touchant de la tête, les pieds de Bhagavat, 
elle se tint debout à l'écart, et prononça les stances suivantes : 
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49. Pur d'une profonde pureté, il brille de toutes parts dans l'espace ce corps 
subtil , orné des trente-deux signes de beauté , 

50. Paré des mai^ques secondaires, honoré pai' toutes les créatures, d'un abord 
facile pour les êtres, comme s'il était leur concitoyen. 

51. J'ai acquis, comme je le désirais, l'état de Bôdhi; le Tathâgata m'en est ici 
témoin-, j'exposerai avec tous ses développements la loi qui délivre du malheur. 

En ce moment le respectable Çâriputtra s'adressa ainsi à la iille de Sâ- 
gara, roi des Nâgas : Tu n'as fait que concevoir, ô ma sœur, la pensée de 
l'état de Buddlia, et tu es incapable de retourner «n arrière; tu as une 
science sans bornes : mais l'état de Buddha parfaitement accompli est diffi- 
cile à atteindre. Ma sœur est une femme, et sa vigueur ne se relâche pas; 
elle fait de bonnes œuvres depuis des centaines, depuis des milliers de 
Kalpas ; elle est accomplie dans les cinq perfections; et cependant, même au- 
jourd'hui, elle n'obtient pas l'état de Buddha. Pourquoi cela? C'est qu'une 
femme ne peut obtenir, même aujourd'hui, les cinq places. Et quelles 
sont ces cinq places 1^ La preniière est celle de Brahmâ; la seconde, celle de 
Çakra ; la troisième, celle de Mahârâdja; la quatrième, celle de Tchakravartïn ; 
la cinquième, celle d'un Bôdhisattva incapable de retourner en arrière. 

En ce moment la fille de Sâgara, roi des Nâgas, avait un joyau dont le 
prix valait l'univers tout entier, formé d'un grand millier de trois mille 
mondes. La fille de Sâgara, roi des Nâgas, donna ce joyau à Bhagavat, et 
Bhagavat, par compassion pour elle, l'accepta. Alors la fille de Sâgara, roi 
des Nâgas , s'adressa ainsi au Bôdhisattva Pradjiîâkûta et au Sthavira Çâri- 
puttra : Le joyau que j'ai donné à Bhagavat, Bhagavat, par compassion pour 
moi , l'a bien vite accepté. Le Sthavira répondit : Donné vite par toi , il a 
été vite accepté par Bhagavat. La fille de Sâgara , roi des Nâgas , reprit : Si 
j'étais, ô respectable Çâriputtra, douée de la grande puissance surnaturelle, 
je parviendrais plus vite encore à l'état de Buddha parfaitement accompli, 
et personne ne prendrait ce joyau. Aussitôt la fille de Sâgara, roi des Nâ- 
gas , à la vue de tous les mondes , à la vue du Sthavira Çâriputtra , suppri- 
mant en elle les signes qui indiquaient son sexe, se montra revêtue des 
organes qui appartiennent à l'homme, et transformée en un Bôdhisattva, 
lequel se dirigea vers le midi. Dans cette partie de l'espace se trouvait l'u- 
nivers nommé Vimala; là, assis près du tronc d'un arbre Bôdhi, fait des 
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sept substances précieuses , ce Bôdhisattva se montra parvenu à l'état de -Bud- 
dha parfaitement accampli, portant les trente-deux signes caractéristiques 
d'un grand homme, ayant le corps orné de toutes les marques secondaires, 
illuminant de l'éclat qui l'environnait les dix points de Tespace , et faisant 
l'enseignement de la loi. Les êtres qui se trouvaient dans l'univers Saha, 
virent tous ce Bienheureux qui était l'objet des respects de tous lesDêvas, 
des Nâgas, des Yakchas, des Gandharvas, des Asuras, des Garudas, des 
Kinnaras, des Mahôragas, des hommes et des êtres n'appartenant pas à 
l'espèce humaine, et qui était occupé à enseigner la loi. Et les êtres qui 
entendirent l'enseignement de la loi, fait par ce Tathâgata, devinrent tous 
incapables de se détourner de l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 
compli; et cet univers Vimala, ainsi que l'univers Saha, trembla de six ma- 
nières différentes. Trois mille êtres d'entre ceux qui formaient l'assemblée 
f. ihà h. du Bienheureux Çâkyamuni , acquirent la patience surnaturelle de la loi, et 
trois mille êtres vivants eurent le bonheur de s'entendre prédire qu'ils par- 
viendraient à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Alors le Bô- 
dhisattva Pradjnâkûta et le Sthavira Çâriputtra gardèrent le silence. 



CHAPITRE XII. 



L'EFFORT. 



Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Bhâichadjyarâdja, et je Bôdhisattva 
Mahâsattva Mûhâpratibhâna, ayant pour cortège vingt fois cent mille Bô- 
dhisattvas, tinrent ce langage à Bhagavat : Que Bhagavat modère son ardeur 
dans cette circonstance ; c'est nous qui , lorsque le Tathâgata sera entré 
dans le Nirvana complet , expliquerons aux créatures cette exposition de 
la loi du Tathâgata; c'est nous qui l'éclaircirons. Dans ce temps, ô Bhagavat, 
les êtres seront pleins de méchanceté; ils auront peu de racines de vertu, 
lis seront livrés à l'orgueil, uniquement occupés de gai? et d'honneurs, 
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enfoncés dans la racine du vice, difficiles à dompter, privés de foi, pleins 
de défiance. Quant à nous, ô Bhagavat, déployant [la force de] la patience, 
nous exposerons ce Sûtra dans ce temps [ futur ] ; nous le posséderons, nous f- i4i> a. 
l'enseignerons, nous i'écriroris, nous l'honorerons, nous le vénérerons, nous 
l'adorerons. Faisant l'abandon de notre vie et de notre corps, nous expli- 
querons ce Sûtra. Que Bhagavat modère donc son ardeur. 

Alors cinq cents Religieux de l'assemblée, dont les uns étaient Maîtres et 
les autres ne l'étaient pas, s'adressèrent en ces termes à Bhagavat : Et nous 
aussi, ô Bhagavat, nous sommes en état d'expliquer cette exposition de la 
loi , même dans les autres univers. En ce moment tout ce qu'il y avait de 
Çrâvakas de Bhagavat, dont les uns étaient Maîtres et les autres ne l'étaient 
pas , qui avaient appris de Bhagavat qu'ils parviendraient à l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli , les huit mille Religieux, enfin, dirigeant 
leurs mains réunies en signe de respect, du côté où se trouvait Bhagavat, 
lui adressèrent ces paroles : Que Bhagavat modère son ardeur ; et nous 
aussi nous expliquerons cette exposition de la loi, quand le Tathâgata sera 
entré dans le Nirvana complet, à la fin des temps, dans la dernière période, 
et nous le ferons dans d'autres univers. Pourquoi cela ? C'est que dans cet 
univers Saha, les êtres sont livrés à l'orgueil; ils n'ont que peu de racines 
de vertu; leur esprit est sans cesse occupé de pensées de malveillance, 
ils sont de leur nature fourbes et menteurs. 

Ensuite Mahâpradjâpatî la Gôtamide, sœur de la mère de Bhagavat, f. i45 6. 
accompagnée de six cents Religieuses, dont les unes étaient Maîtresses et 
les autres ne l'étaient pas , s' étant levée de son siège , dirigeant du côté de 
Bhagavat ses mains réunies en signe de respect , se tint debout les yeux 
fixés sur Bhagavat. En cet instant Bhagavat s'adressa ainsi à Mahâpradjâ- 
patî la Gôtamide: fille de Gôtama, te tiendrais-tu ici debout, triste et 
regardant Bhagavat, parce que cette réflexion t'occupe : Je n'ai pas entendu 
de la bouche du Tathâgata, je n'ai pas appris de lui que j'arriverais à l'état 
suprême de Buddha parfaitement accompli ? Au contraire, ô fille de Gôtama , 
la prédiction de ta destinée future a été faite avec celle qui s'adressait à 
l'assemblée tout entière. En effet, ô fille de Gôtama, à partir de ce moment-ci, 
après avoir honoré, etc., trente-huit fois cent mille myriades de kôtis de 
Buddhas, tu deviendras un Bôdhisattva Mahâsattva, interprète de la loi. Ces 
six mille Religieuses elles-mêmes, dont les unes sont Maîtresses et les autres 

2 1. 
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ne le sont pas, deviendront, en même temps que toi, eu présence de ces 
Tathâgatas, des Bôdhisattvas, interprètes de la loi. Ensuite, et bien long- 
temps après, quand tu auras accompli les devoirs imposés aux Bôdhisattvas , 
tu seras dans le monde le bienheureux Tathâgata nommé SarvaSattvapriya- 
darçana, vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc. Et ce Tathâ- 

f. i46 a. gâta, vénérable, etc., ô filh- de Gôtama, prédira successivement à ces six 
mille Bôdhisattvas que chacun d'eux doit parvenir un jour à l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli. 

En ce ïnoment, cette réflexion s'éleva dans l'esprit de la Religieuse Ya- 
çôdharâ, mère de Râhula : Mon nom n'a pas été prononcé par Bhagavat. 
Mais Bhagavat connaissant , avec sa pensée , la réflexioii -qui s'élevait dans 
l'esprit de la Religieuse Yaçôdharâ, mère de Râhula, s'adressa à elle en ces 
termes: Je vais te parler, ô Yaçôdharâ, je vais t'instruire. Oui, toi aussi, 
après avoir honoré, etc., dix fois cent mille myriades de kôlis de Buddhas, 
tu deviendras un Bôdhisattva, interprète de la loi; et après avoir accompli 
successivement les devoirs imposés aux Bôdhisattvas, tu deviendras le Ta- 
thâgata nommé Raçmiçatasahasraparipârnadhvadja, vénérable, etc., doué 
de science et de conduite, etc., et cela, dans l'univers nommé Bkadra. 
La durée de l'existence de ce bienheureux Tathâgata, vénérable, etc., sera 

f« iA6 6. incommensurable. 

Alors Mahâpradjâpatî la Gôtamide, ainsi que Yaçôdharâ, avec leurs deux 
cortèges , l'un de six mille , l'autre de quatre mille Religieuses , ayant appris 
de la bouche de Bhagavat qu'elles étaient destinées chacune à obtenir l'état 
suprême de Buddlia parfaitement accompli, frappées d'étonnement et de 
surprise, prononcèrent en ce moment la stance suivante : 

1. Bhagavat, tu convertis le monde réuni aux Dêvas, tu en es le guide et 
le maître; tu es le consoiateur, ô toi qui es honoré par les Dêvas et par les hommes; 
nous-mêmes nous sommes satisfaites aujourd'hui, ô Seigneur. 

Ensuite ces Religieuses, après avoir prononcé cette stance, s'adressèrent 
ainsi à Bhagavat Et nous aussi , ô Bhagavat , nous sommes en état d'expli- 
quer cette exposition de la loi, à la fm des temps, dans la dernière pé- 
riode, et nous le^ ferons dans d'autres univers. 

Alors Bhagavat dirigea ses regards vers l'endroit où se trouvaient ces 
quatre-vingts centaines de mille de myriades de kôtis de Bôdhisattvas, qui 
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étaient en possession des formules magiques , et qui savaient faire tourner 
la roife de la loi qui ne recule pas en arrière. Ces Bôdhisattvas Mahâsattvas 
n'eurent pas plutôt été regardés par Bliagavat, que se levant de leurs sièges, 
et dirigeant leurs mains réunies en signe de respect, du côté où se trouvait 
Bhagavat, ils firent cette réflexion : Bhagavat nous excite à expliquer cette 
exposition de la loi. Et faisant cette réflexion, ils se dirent les uns aux 
autres, dans uii grand trouble : Gomment, ô fils de famille, ferons-nous 
ce à quoi Bhagavat nous excite .^^ Comment ferons-nous pour que cette expo- 
sition de la loi soit expliquée dans l'avenir ? Alors ces fils de famille , par 
l'eff'et du respect qu'ils avaient pour Bhagavat, et par suite de leur ancienne 
prière et de leur ancienne conduite, firent entendre le rugissement du 
lion, en présence de Bhagavat. Nous aussi, ô Bhagavat, dans un temps à 
venir, quand le Tathâgata sera entré dans le Nirvana complet, nous irons 
dans les dix jpoints de l'espace, pour faire écrire cette exposition de la 
loi à toutes les créatures, pour là leur faire lire, pour la leur faire mé- 
diter, pour la leur expliquer, et cela par la puissance de Bhagavat. Et 
Bhagavat, placé dans un autre univers, nous protégera, nous gardera et 
nousodéfendra. 

Alors ces Bôdhisattvas Mahâ^ttvas adressèrent , à Bhagavat les stances 
suivantes, qu'ils chantèrent tous ensemble d'une voix unanime. 

2. Modère ton ardeur, ô Bhagavat; car quand tu seras entré dans le Nirvana 
complet, pendant cette redoutable époque de la fin des temps, c'est nous qui ex- 
pliquerons cet excellent Sûtra. 

3.. Nous supporterons, nous endurerons patiemmefnt, ô Guidé des hommes-, 
les injures, les violences , les menaces de coups de bâton , les crachats dont les 
ignorants nous assailliront. 

4. Dans cette terrible époque de la fin des temps , les hommes sont privés 
d'intelligence; ils sont fourbes menteurs, ignorants, pleins d'orgueil; ils se figurent 
avoir atteint ce qu'ils n'ont pas obtenu. 

5. «Ne songeant qu'au désert, couverts d'un morceau d'étoffe, nous passerons 
«notre vie dans la pauvreté : » c'est ainsi que parleront les insensés. 

6. Désirant avec avidité tout ce qui flatte le goût, et pleins de cupidité., ils 
seront honorés, quand ils enseigneront la loi aux maîtres de maison, comme s'ils 
possédaient les six connaissances surnaturelles. 

7. Pleins de pensées cruelles et de méchanceté, exclusivement occupés des 
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soins de leur maison et de leur fortune, ils pénétreront dans les retraites des fo- 
rêts pour nous accabler d'outrages. 

8. Avides de gain et d'honneurs, ils nous parleront d'ime manière conforme 
à leurs sentiments ; ces religieux 1 îrthakas nous exposeront leurs propres pratiques. 

9. Composant eux-mêmes des Sûtras dans le but d'obtenir du gain et des 
honneiu-s, ils parleront au milieu de l'assemblée pour nous insulter. 

10. Auprès des rois, auprès des fds de roi, auprès de leurs conseillers, auprès 
des Brahmanes, des maîtres de maison et des autres Religieux, 

il. Ils nous blâmeront dans leurs discours, et feront entendre le langage des 
Tîrthakas; mais nous supporterons tout cela par respect pour les grands Rïchis; 

12. Et. les méchants qui, dans ce temps, nous blâmeront, deviendront [plus 
tard] des Buddhas: quant à nous, nous supporterons tous ces outrages. 

13. Pendant cette redoutable période qui termine le Kalpa, au milieu des dé- 
sastres terribles delà fin des temps, de nombreux Religieux, revêtant l'apparence 
des Yakchas,- nous attaqueront de leurs injures. 

14. Par respect pour toi, ô roi des mondes, nous supporterons ces rudes trai- 
tements; revêtant l'armure de la patience, nous expliquerons ce Sûtra. 

15. O Guide [du monde], ce n'est ni pour notre corps, ni pour notre vie, 
que nous éprouvons des désirs-, nous n'en éprouvons que pour l'état de Buddha, 
nous qui gardons le dépôt que tu nous as confié. 

ïàSa. 16. Bhagavat connaît bien lui-même quels seront les mauvais Religieux qui 

existeront à la fin des temps , et qui ne comprendront pas le langage énigmatique 
[du Buddha]. 

17. Il faudra supporter tous les regards menaçants et les mépris plusieurs fois 
répétés; il faudra nous laisser expulser des Vihâras, nous laisser emprisonner et 
frapper de diverses manières. 

18. Nous rappelant, à la fin de cette période, les commandements du Chef du 
monde, nous prêcherons avec courage ce Sûtra au milieu de l'assemblée. 

19. Nous parcourrons, ô .Guide [des hommes], les villes, les villages et le 
monde [entier], pour donner à ceux qui le demanderont le dépôt que tu nous as 
confié. 

20. O grand solitaire, ô toi qui es l'Indra des mondes, nous remplirons pour 
toi le rôle d'envoyés ; modère donc ton ardeur , maintenant qu'arrivé au Nii'vâna , 
tu es parvenu à la quiétude. 

21. Tu connais les bonnes dispositions de tous ces sages, de ces lumières du 
monde, qui sont arrivés ici des dix points de l'espace-, oui, nous prêcherons la 
parole de \érité 
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CHAPITRE XIII. 



LA. POSITION COMMODE. 



Ensuite Mandjuçrî Kumâra parla ainsi à Bhagavat : C'est une chose diffi- 
cile, ô Bhagavat, c'est une chose extrêmement difficile que l'effort que ces 
Bôdhisattvas Mahâsattvàs auront à faire à la fin des temps , dans la dernière 
période, par suite de leur respect pour Bhagavat; comment ces Bôdhisat- 
tvas, ô Bhagavat, pourront-ils expliquer, à la fin des temps, dans 1h dernière 
période, cette exposition de la loi? Cela dit, Bhagavat répondit ainsi à 
Maiidjuçrî Kumâra r C'est, ô Mandjuçrî, à un Bôdhisattva Mahâsattva fer- 
mement établi dans les quatre lois , qu'il appartient d'expliquer à la fin des 
temps, dans la dernière période, cette exposition de la loi. Et quelles sont 
ces quatre lois? C'est, ô Mandjuçrî, à un Bôdhisattva Mahâsattva, ferme 
dans ses pratiques et dans la sphère de son activité , qu'il appartient -d'expli- 
quer,, à la fin des temps, dans la dernière période, cette exposition de la 
loi. Et comment, ô Mandjuçrî, un Bôdhisattva Mahâsattva est-il ferme dans 
ses pratiques et dans la sphère de son activité? C'est, ô Mandjuçrî, quand 
un Bôdhisattva Mahâsattva est patient et discipliné; qu'il est arrivé au degré 
où l'on est discipliné, qu'il est soumis, que son cœur ne connaît ni la 
colère ni l'envie; quand, enfin, ô Mandjuçrî, il ne pratique aucune loi, 
quelle qu'elle soit, qu'il comprend ou qu'il contemple tel qu'il est le propre 
caractère des lois. Or l'action de ne pas rechercher, de ne pas méditer 
ces lois, c'est là, ô Mandjuçrî, ce qui s'appelle les pratiques d'un Bôdhi- 
sattva Mahâsattva. Et quelle est, ô Mandjuçrî, la sphère de l'activité d'un 
Bôdhisattva Mahâsattva? C'est, ô Maiidjuçrî, quand un Bôdhisattva Ma- 
hâsattva ne recherche ni un roi, ni un fils de roi, ni le grand ministre 
d'un roi, ni les serviteurs d'xm roi; quand il ne leur rend ni devoirs 
ni hommages, et quand il ne va pas auprès d'eux; quand il ne recherche 
pas les hommes d'une autre secte, les ascètes, les mendiants errants, ceux 
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qui vivent d'aumônes, ceux qui vont nus, ceux dont l'esprit est exclusive- 
ment occupé de la lecture d'ouvrages poétiques, et quand il ne leur rend ni 

f. 1^9 «• devoirs ni hommages; quand il ne recherche pas les Lôkâyatikas qui lisent 
les Tantras de leur secte, qu'il ne les honore pas, qu'il n'entretient aucun 
commerce avec eux; quand il ne va pas voir les Tchandâlas,. les bateleurs, 
ceux qui vendent des porcs, ceux qui font commerce de poules, les chas- 
seurs d'antilopes, ceux qui vendent de la viande, les acteurs et les dan- 
seurs, les musiciens et les lutteurs, et qu'il ne se rend pas dans les lieux 
où d'autres vont satisfaire leurs sens ; quand il n'entretient aucun commerce 
avec ces diverses espèces de gens , à moins que ce ne soit pour exposer, de 
temps à autre , la loi à ceiix qui s'approchent de lui , et cela , sans même 
s'arrêter ; quand il ne recherche ni les Religieux ni les fidèles des deux 
sexes qui sont entrés dans le véhicule des Cravatas, qu'il ne leur rend ni 
devoirs ni hommages, qu'il n'entretient aucun commerce avec eux, qu'il 
n'a pas avec eux d'objets communs de conversation dans une promenade, 
ou dans un Vihâra , à pioins que ce ne soit pour exposer, de temps à autre , 
la loi à ceux qui s'approchent de lui , et cela , sans même s'arrêter : c^est 
là, ô MaËidjuçrî, la sphère d'activité d'un Bôdhisattva Mahâsattva. 

Encore autre chose , ô Mandjuçrî ; un Bôdhisattva iVlahâsattva ne va , par 
un motif quelconque d'attachement, enseigner constamment la loi à des 
femmes , et il ne désire pas sans cesse voir des femmes ; il ne recherche 
pas les familles; il ne songe pas sans cesse à enseigner la loi à une fille, à 
une jeune femme, à une matcone, ni à causer de la joie â de telles per- 

f. j49 b. sonnes; il n'enseigne pas -la loi à un hermaphrodite, il n'entretient aucun 
commerce avec lui, et no cherche pas à lui causer de la joie. Il n'entre pas 
seul dans une maison pour y recevoir l'aumône, à moins qu'il n'y aille 
en rappelant à son esprit le souvenir du Tathâgata. S'il enseigne la loi à 
une femme, ce n'est pas par passion pour la loi même qu'il l'enseigne; à 
plus forte raison ne doit-il pas l'enseigner par passion pour la femme elle- 
même. Il ne montre pas même une rangée de ses dents, à plus forte rai- 
son une vive émotion sur son visage ; il n'adresse la parole ni à un novice , 
ni à une novice, ni à un Religieux, ni à une Religieuse, ni à un jeune 
homme, ni à une jeune fille; il n'entretient aucun commerce avec eux; 
il ne recherche pas ayec empressement le repos complet ; il ne se repose 
même pas; enfin, il ne se livre pas continuellement au repos. C'est là ce 
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qu'on appelle, ô Mandjuçrî, la première sphère d'activité d'un Bôdhisattva 
Mahâsattva, 

Encore autre chose, ô Mandjuçrî: un Bôdhisattva Mahâsattva considère 
toutes les lois comme vides.; il les voit comme elles existent, privées de 
toute essence,. établies directement, subsistant dans la perfection absolue, 
à l'abri de toute agitation, immobiles, ne revenant pas, ne devenant pas, 
subsistant constamment dans la perfection absolue , ayant la nature de l'es- 
pace , échappant à toute définition et à tout jugement, n'ayant pas lété , 
composées et simples, agrégées et isolées, non existantes et non privées 
d'existence , inexprimables par le discours, établies sur le terrain du déta- 
chement, manifestées au dehors par de fausses conceptions. C'est de cette f. i5oa. 
manière , ô Mandjuçrî , que le Bôdhisattva Mahâsattva considère constam- 
ment toutes les lois; et quand il observe cette doctrine, il se tient ferme 
dans la sphère de son activité. C'est là, ô Mandjuçrî, la seconde sphère 
de l'activité d'un Bôdhisattva Mahâsattva. 

Ensuite Bhagavat, ppur exposer ce sujet plus amplement, prononça dans 
cette occasion les stances suivantes : 

1. Le Bôdhisattva qui, intrépide et inaccessible au découragement, désirerait 
exposer ce Sûtra pendant la redoutable époque de la fin des temps , 

2. Doit observer ce qui regarde les pratiques et la sphère d'activité d'un Bô- 
dhisattva; il doit être pur et retiré dans le calme du silence; il doit s'interdire cons- 
tamment tout commerce avec les rois et les fils des rois. 

3. Il ne doit pas avoir de rapports avec les serviteurs des rois, non plus qu'a- 
vec les Tchandâlas, les bateleurs, ceux qui vendent des liqueurs fermentées, et les 
Tîrthakas en général. 

4. Qu'il évite les Religieux livrés à l'orgueil, et qu'il recherche ceux qui ob- 
servent avec docilité les commandements de la loi; et que , ne pensant qu'aux 
Arhats , il fiiie les Religieux qui ont une mauvaise conduite. 

5. Qu'il fuie toujours la Religieuse qrii aime à rire et à causer, et les fidèles 
connus pour ne pas être fermes [dans le devoir]. 

6. Les fidèles de l'autre sexe qui cherchent le Nirvana dans les conditions ex- 
térieures, doivent être évités par lui; c'est là. ce qu'on appelle la pratique [d'un 
Bôdhisattva]. 

7. Si quelqu'une de ces personnes, venant à l'aborder, l'interroge sur ia loi, pour 
connaître l'état de Bôdhi, il doit, sans s'arrêter, la lui communiquer, toujours 
ferme et inaccessible au découragement. 

22 



170 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

8. Il doit s'interdire tout commerce avec les femmes et les hermaphrodites; il 
f. î5o b. doit- éviter également dans les familles, les jeunes femmes et les matrones. 

9. Qu'il ne cherche pas à leiu* causer de la joie, en leur souhaitant, [quand il 
les aborde , ] du bonheur et de l'habileté ; qu'il évite tout rapport avec les bouchers 
et avec les vendeurs de porcs. 

10. Ceux qui tuent des êtres vivants de diverses espèces, pour en tirer quelques 
jouissances, ceux qui vendent de la chair de boucherie, doivent être évités par ce 
Bôdhisattva. 

11 . Il ne doit avoir aucun commerce avec ceux qui entretiennent des femmes 
[ pour les plaisirs des autres ] , ni avec les acteurs , les musiciens , les lutteurs et 
autres gens de cette espèce. 

] 2 . Qu'il ne recherche pas les femmes publiques , non plus que celles qui vivent 
de plaisir; et qu'il fuie d'une manière absolue les amusements qu'on prend avec 
elles. 

13. Quand ce sage enseigne la loi à des femmes, il ne doit pas s'éloigner seul 
avec elles, ni s'arrêter pour rire. 

14. Lorsqu'il entre dans un village pour v demander à plusieurs reprises de la 
nourriture, il doit chercher un autre Religieux, ou se rappeler le Buddha. 

1 5. Je viens de t' exposer quelles sont les premières pratiques et la première sphère 
d'activité [d'un Bôdhisattva]; ceux qui, parfaitement sages, suivent cette règle de 
conduite , posséderont ce Sûtra. 

16. Quand le sage reste absolument étranger à toute espèce de lois, aux supé- 
rieures , aux moyennes et aux iiuérieures , aux composées comme aux simples , à 
relies qui existent comme à celles qui n'existent pas ; 

17. Lorsqu'il ne se dit pas : « C'est une femme, » et qu'il n'en fait pas l'objet de 
f. 1 5i u. son action; lorsqu'il ne s'arrête pas à cetl^ réflexion, « C'est un homme ; » lorsqu'en 

cherchant, il n'aperçoit aucune loi, parce qu'il n'en est aucune de produite, 

18. Je dis que c'est là généralement la conduite des Bôdhisattvas ; écoutez l'ex- 
plication que je vais vous donner de la sphère de leur activité. 

19. Toutes les lois ont été développées comme n'étant pas, comme n'apparais- 
saut pas à l'existence, comme n'étant pas produites, comme reposant-sur le vide, 
comme perpétuellement immobiles; ces considérations sont la sphère des sages. 

20. Les sages se représentent les lois nomme des conceptions qui se contre- 
disent, comme n'étant pas et étant, connue n'ayant pas été et ayant été, comme 
non produites, comme n'étant pas nées, comme nées et comme ayant été, en un 
mot, comme des conceptions contradictoires. 

2 1 . L'esprit fixé sur un seul objet et parfaitement recueilli, toujours stable comme 
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le sominet du mont Mêru, qu'il envisage, placé dans cette situation, toutes les lois 
comme ayant la nature de l'espace , 

22. Comme perpétuellement semblables à l'espace, comme privées de subs- 
tance, de mouvement, et du sentiment de la personnalité j qui] se dise : <c Ces lois 
«existent constamment;» c'est là ce qui s'appelle la sphère d'activité des sages. 

23. Le Religieux qui, lorsque je serai entré dans le Nirvana complet, observera 
fidèlement la règle de conduite que je trace, exposera certainement ce Sûtra dans 
le monde, et. il ne connaîtra jamais le découragement. 

24. Le sage, après avoir réfléchi pendant le temps convenable, s'étant retiré 

dians sa demeure, et s'y étant enfermé, doit, après avoir envisagé toutes les lois f. i5i b. 
d'une manière approfondie, sortir de sa méditation et les enseigner sans que son 
esprit connaisse le découragement. 

25. Les rois le protègent en ce monde, ainsi que les fils des rois qui écoutent 
la loi de sa bouche; les Brahmanes et les maîtres de maison, réimis tous autour 
de lui , composent son assemblée. 

Encore autre chose, ô Mandjuçrî : le Bôdhisattva Mahâsattva voulant 
expliquer cette exposition de la loi , quand le Tathâgata est entré dans le 
Nirvana complet, à la fin des temps, dans la dernière période, dans les 
cinq cents dernières années [du Kalpa], quand la bonne loi est en déca- 
dence, le Bôdhisattva, dis-je, doit se placer dans une situation commode, et 
placé de cette manière, il prêche la loi. En prêchant la loi aux autres, soit 
qu'il la possède en lui-même, soit qu'elle se trouve renfermée dans un vo- 
lume, il ne se laisse pas aller outre mesure à faire des reproches; il ne cen- 
sure pas un autre Religieux interprète de la loi ; il n'en dit pas de mal; il ne 
laisse pas échapper [sur son compte] des paroles de blâme; en prononçant 
le nom d'autres Religieux entrés dans le véhicule des Çrâvakas, il ne l'ac- 
compagne pas de paroles de blâme; ne faisant pas attention aux injures, il 
n'a pas même la pensée d'y répondre. Pourquoi cela ? C'est qu'il s'est placé 
dans tme situation commode. Il enseigne la loi aux auditeurs réunis pour 
l'entendre, avec le dessein de leur être utile, et sans aucun sentiment de 
jalo'isie. Evitant toute discussion, il ne répond rien lorsqu'une question lui f. 102 a. 
est adressée par un auditeur entré dans le véhicule des Çrâvakas; mais il 
résout la difficulté de manière que la science de Buddha soit parfaitement 
obtenue. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 



22. 



172 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

26. Le sage est toujours commodément assis, et c'est dans une bonne position 
qu'il prêche la loi , après s'être fait dresser un siège élevé destiné à son usage , sur 
un terrain pur et agréable ; 

27. Couvert de vêtements purs, et parfaitement teints avec de bonnes couleurs; 
enveloppé d'ime pièce de laine de couleur noire , et vêtu d'une longue tunique ; 

28. Assis sm' un siège muni d'un marchepied et bien couvert d'étoffes de coton 
de diverses espèces , sur lequel il n'est monté qu'après avoir lavé ses pieds et avoir 
relevé l'éclat de son visage et de sa tête, en les frottant de substances onctueuses. 

29. Après qu'il s'est assis de cette manière sur le siège de la loi, et quand tous 
les êti'es qui se sont rassemblés autour de lui sont parfaitement attentifs, qu'il fasse 
entendre des discours nombreux et variés aux Religieux et aux Religieuses , 

30. Aux fidèles des deux sexes , aux rois et aux fils des rois -, que ce sage tienne 
toujours un langage agréable, exempt de tout sentiment de jalousie, relatif aux sujets 
les plus divers. 

31. Si alors ses auditeurs lui adressent des questions, qu'il continue d'exposer 
f. i5ss b. régulièrement le sujet commencé; mais qu'il l'expose de telle façon, qu'après l'avoir 

entendu, ses auditeurs aient atteint l'état de Buddha. 

32. Inaccessible à l'indolence, le sage ne conçoit pas même l'idée de la douiem*; 
et chassant loin de lui la tristesse, il fait comprendre à i'assémJjlée réunie la force 
de la charité. 

33. Nuit et jour il expose la loi excellente , à l'aide de myriades de kôtis d'exem- 
ples; il parle devant l'assemblée et la comble de joie, et jamais il ne lui demande 
rien. 

34. Nourriture, aliments, riz, boissons, étoffes, lits, sièges, vêtements, médi- 
caments pour les malades, rien de tout cela n occupe sa pensée, et il ne fait rien 
connaître à l'assemblée [du besoin qu'il en peut avoir]. 

35. Au contraire, son esprit éclairé est toujouris occupé de cette réflexion: 
«Puissé-je devenir Buddha! Puissent ces êtres le devehir aussi ! Oui, en faisant en- 
« tendre la loi au monde dans son intérêt, je possède tous les moyens de m'assurer 
« le bonheur. » 

36. Le Religieux qui, lorsque je serai entré dans le Nirvana, prêchera f-insi, sans 
aucun sentiment de jalousie, n'éprouvera jafnais ni doideur, ni désastre, ni cha- 
grin , ni désespoir. 

37. Jamais personne ne lui causera d'effroi; personne ne le frappera, ni ne lui 
dira d'ûijures; jamais il ne sera chassé d'aucim lieu; d'ailleurs, il sera fermement 
étabh dans la force de la patience. 

38. Assis dans une situation commode, assis comme je viens de vous le dire. 



CHAPITRE XIII. 173 

ce sage possède plusieurs centaines de kôtis de qualités; il faudrait plus que des 
centaines de Kalpas pour en faire l'énumération. 

Encore autre chose, ô Mandjuçrî: le Bôdhisattva Mahâsattva qui, lorsque 
le Tathâgata est entré dans le Nirvana complet, à la fm desteipps, quand 
à péri la bonne loi, le Bôdhisattva, dis-je, qui expose ce Sûtra, n'est ni 
envieux, ni fourbe, ni trompeur. Tl ne dit pas d'injures aux autres person- 
nages qui sont entrés dans le véhicule des Bôdhisattvas ; il ne les blâme 
pas, il ne les déprime pas. Il ne reproche pas leur mauvaise conduite aux 
autres Religieux et fidèles des deux sexes, ni aux personnages qui sont en- 
trés dans le véhicule des Pratyêkabuddhas , ou dans celui des Bôdhisattvas. 
Il ne leur dit pas : Vous êtes bien éloignés, ô fils de famille, de l'état suprême 
de Buddlia parfaitem,ent accompli; vous ne vous y montrez pas arrivés; livrés 
comme vous l'êtes à une excessive légèreté, vous n'êtes pas capables d'ac- 
quérir la connaissance complète de la. science du Tathâgata. Il n'emploie 
pas ce langage pour reprocher ses fautes à celui, quel qu'il soit, qui est entré 
dans le véhicule des Bôdhisattvas. Il ne prend pas plaisir aux discussions sur 
la loi, il ne fait pas de la loi un objet de dispute. A l'égard de tous les êtres, 
il n'abandonne pas la force de la charité; à l'égard de tous les Tathâgatas, 
il se les représente comme des pères; à l'égard de tous les Bôdhisattvas, il '• i53 b. 
se les représente comme des maîtres. Tous les Bôdhisattvas Mahâsattvas qui 
se trouvent dans le monde , dans les dix points de l'espace , il ne cesse de les 
honorer de ses attentions et de ses respects. Quand il enseigne la loi , il 
n'enseigne ni plus ni moins que la loi, n' obéissant qu'à l'attachement impar- 
tial qu'il a pour elle; et lorsqu'il est occupé à en faire l'exposition, il n'ac- 
corde pas à qui que ce soit une preuve de bienveillance plus grande qu'à 
un autre, fût-ce même par attachement pour la loi. 

Telle est, ô Mandjuçrî, la troisième condition dont est doué le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva qui, lorsque le Tathâgata est entré dans le Nirvana com- 
plet, à la fin des temps, quand a péri la bonne loi, expliquant cette expo- 
sition de la loi , et montrant quels sont les contacts agréables , vit dans ces 
contacts, et explique, sans être en butte à la violence, cette exposition de la 
loi. Et il am-a des compagnons dans ces assemblées de la loi, et il lui naîtra 
des auditeurs de la loi qui écouteront l'exposition qu'il en fera, qui y auront 
foi, qui la comprendront, la saisiront, la répéteront, la pénétreront, l'écri- 
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ront, la feront écrire, et qui, après l'avoir écrite et réduite en un volume, 
rlionoreront, la respecteront, la vénéreront et Tadoreront. 

Voilà ce que dit Bhagavat; et après avoir ainsi parlé, Sugata le Précep- 
teur dit en outre ce qui suit : 

39. Que le sage, interprète de la ici, -qm désire expliquer ce Sûtra, renonce 
d'une manière absolue au mensonge; à l'orgueil et à la médisance, et ne conçoive 
jamais aucun sentiment d'envie. 

40. Qu'il ne prononce jamais sur qui que ce soit des paroles de blâme; qu'il 
n'élève jamais de discussion sur les opinions hétérodoxes; qu'il ne dise jamais à 
ceux qui persistent dans une mauvaise conduite : Vous n'obtiendrez pas cette science 
supérieure. 

-41. Ce fds de Sugata est toujours doux et aimable, toujours patient; pendant 
qu'O explique la loi à plusieurs reprises, il n'éprouve jamais le sentiment de la 
douleur. 

42. Les Bôdhisattvas, pleins de compassion pour les êtres, qui existent dans les 
dix points de l'espace, sont tous, [se dit-il,] mes précepteurs; et alors cet homme 
sage leur témoigne le respect qu'on doit à un Guru. 

43. Se rappelant les Buddhas qui sont les Meilleurs des hommes, il considère 
sans cesse les Djinas comme des pères; et renonçant à toute idée d'orgueil, il est 
alors à l'abri de tout désastre. 

44. Le sage qui a entendu une loi de cette espèce, doit alors l'observer fidèle- 
ment; parfaitement recueilli pour obtenir une position commode, il est sûrement 
gardé par des millions de créatures. 

Encore autre chose, ô Maiidjuçrî : le Bôdhisattva Mahâsattva qui, lorsque 
le Tathâgata est entré dans le Nirvana complet, à la fin des temps, quand 
a péri la bonne loi, quand la bonne loi est méprisée, désire posséder 
celte exposition de la loi, doit vivre bien loin des maîtres de maison et 
des mendiants, il doit vivre avec eux selon la charité; il doit éprouver de 
l'affection pour tous les êtres qui sont arrivés à l'état de Buddha. Il doit 
faire les réflexions suivantes : Certes, ils ont une intelligence bien perver- 
tie , les êtres qui n'entendent pas , qui ne connaissent pas , qui ne com- 
prennent pas le sens du langage énigmatique du Tathâgata, ce résultat de 
son habileté dans l'emploi des moyens dont il dispose, qui ne s'en informent 
pas, qui n'y ajoutent pas foi, qui n'y ont pas confiance; qne dirai-je de 
plus? ces êtres ne comprennent ni ne connaissent cette exposition de la loi. 



'o a. 
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Mais moi, les conduisant à l'état suprême de Buddha parfaitement accom- 
pli, je vais, par la force de mes facultés surnaturelles, faire que chacun 
d'eux, dans la position où il se trouve, [me] donne son- assentiment, croie, 
comprenne, et "arrive à une parfaite maturité. 

Telle est, ô Mandjuçrîi la quatrième condition dont est doué le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva qui, lorsque le Tathâgata est entré dans le Nirvana com- 
plet, explique cette exposition de la loi, et cette condition le met à l'abri 
de tout désastre. Il est l'objet des honneurs, des respects, des adorations 
et du culte des Religieux et des fidèles des deux sexes, des rois, des lils des 
rois , des ministres des rois , de leurs grands conseillers , des maîtres de mai- f- 1 5 
son, des Brahmanes, des habitants des provinces et des villages. Les Divi- 
nités qui traversent le ciel se mettent avec foi à sa suite pour entendre la 
loi; et les fils des Dêvas seront^ans cesse attachés à ses pas pour le protéger; 
soit qu'il aille dans un village, soit qu'il entre dans un Vihâra, ils l'aborde- 
ront afin de l'interroger la nuit et le jom* sur la loi, et ils seront satisfaits 
et auront l'esprit ravi d'entendre de lui la prédiction de leurs destinées Ri- 
tures. Pourquoi cela? C'est que .<jette exposition de la loi, ô Mandjuçrî, a 
été bénie par tous les Buddhas; elle l'a été [et le sera] perpétuellement, 
ô JNIandjuçrî, par les Tathâgatas , vénérables, etc., passés, présents et futurs. 
Il est difficile à obtenir, ô Mandjuçri,. [même pour celui qui habite] dans 
beaucoup d'univers, le son, le bruit ou l'écho de cette exposition de la loi. 

C'est, ô Maiidjuçt-î, comme s'il y avait un roi Balatchakravartin qui au- 
rait, par sa force, conquis son royaume. Qu'à cause de cela, des rois ses 
adversaires, ses ennemis, des rois opposés, Aaennent à entrer en discussion 
et en guerre avec lui. Que ce monarque Balatchakravartin ait des soldats 
de diverses espèces, et qu'avec ces soldats il combatte ses ennemis; qu'en- 
suite ce monarque voyant combattre ses soldats, soit satisfait de leur cou- 
rage; qu'il en ait l'âme ravie, et que, dans son contentement, il donne ^- iâ5 b. 
également à tous ses soldats des présents de diverses espèces , par exemple 
un village ou les terres d'un village, une ville ou les terres d'une ville, 
des vêtements et des coiffures, des ornements pour les mains, pour les 
pieds, pour le col, pour les oreilles, des parures d'or, des guirlandes, des 
colliers, des monnaies d'or, de l'or brut, de l'argent, des joyaux, des perles, 
du lapis-lazuH, des conques, du cristal, du corail, des éléphants, des che- 
vaux, des chars, des piétons, des esclaves des deux se es, des chariots, des 
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litières. Mais il ne donne à personne le joyau qui décore son diadème. 
Pourquoi cela? C'est que ce joyau ne se place que sur la tête d'un roi ; si 
un roi, ô Mandjuçrî, venait à le donner, l'armée tout entière du roi, 
composée de quatre corps de troupes, serait frappée d'étonnemênt et de sur- 
prise. De la même manière, ô Mandjuçrî, le Tathâgata aussi , vénérable, etc., 
qui est le maître de la loi, le roi de la loi, exerce avec justice l'empire de 
la loi dans les trois mondes qu'il a soumis par la vigueur de son bras, par 
la vigueur de sa vertu. Mâra le pécheur vient alors attaquer les trois 

A 

mondes soumis au roi. Alors les Aryas, qui sont les soldats du Tathâgata, 
i56a. combattent contre Mâra. Alors, ô Mandjuçrî, le Tathâgata, vénérable, etc., 
ce roi de la loi, ce maître de la loi, voyant ces Aryas, ses soldats, leur 
expose divers Sûtras par centaines, pour réjouir les quatre assemblées; il 
leur donne la ville du Nirvana, la grande ville de la loi; il les séduit avec 
le Nirvana; mais il ne leur fait pas une exposition dç la loi comme celle 
que j'expose en ce moment. Tout de même, ô Mandjuçrî, que ce roi Bala- 
tchakravartin, surpris du grand courage de ses soldats qui combattent, leur 
distribue ensuite également tout ce qu'il possède , tout jusqu'au joyau même 
qui décore son diadème, générosité qui est pour tout le monde un objet 
d'étonnemênt, un fait à peine croyable; et de même, ô Mandjuçrî, que ce 
joyau était pour le roi un bien qu'il a gardé longteriips, qui ne quittait pas 
son front; de même le Tathâgata aussi, vénérable, etc., ce grand roi de la 
loi, qui exerce avec justice l'empire de la loi dans les trois mondes, quand il 
voit des Çrâvakas et des Bôdhisattvas combattre contre le Mâra des con- 
ceptions , contre le Mâra de la corruption [ du mal ] , quand il voit que ses 
soldats en combattant ont, par leur grand courage, détruit l'alfection, la 
haine et l'erreur, qu'ils sont sortis des trois mondes, et ont anéanti tous les 
Mâras ; alors le Tathâgata aussi , vénérable , etc. , plein de contentement , 

A 

i56 b. fait également pour ces Aryas, qui sont ses soldats, cette exposition de la 
loi, avec laquelle le monde entier doit être en désaccord, à laquelle il ne 
doit pas croire, qui n'a jamais été prêchée ni expliquée auparavant. Le Ta- 
thâgata donne à tous les Çrâvakas la possession de l'omniscience , laquelle 
ressemble au grand joyau qui décore le diadème d'un roi. C'est là, ô Maîî- 
djuçrî, le suprême enseignement des Tathâgatas; c'est la la dernière expo- 
sitron de la loi des Tathâgatas. Entre toutes les expositions de la loi, c'est 
la plus profonde; c'est une exposition avec laquelle le monde entier doit 
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être en désaccord. De même, ô. Mandjuçrî, que le roi Balatchakr avartin , 
détachant de son diadème le joyau qu'il a gardé pendant longtemps, le 
donne à ses soldats, de même le Tathâgata explique aujourd'hui cette expo- 
sition de la loi , ce mystère de la loi qu'il a longtemps gardé , cette exposi- 
tion qui est au-dessus de toutes les autres, et qui doit être connue des 
Tathâgatâs. 

Ensuite Bhagavat voulant exposer ce sujet avec plus de développement, 
prononça dans cette occasion les stances suivantes: 

45. Montrant sans cesse la force de la charité, constamment pleins de com- 
passion pour tous lés êtres, expliquant une loi semblable à celle que j'expose, les 
Tathâgatâs ont célébré cet éminentSûtra. 

46. Celui qui enseigne la force de la charité à tous les maîtres de maison, aux f. 167 a. 
mendiants, et à ceux qui, à l'époque delà i&n des temps, seront des Bôdhisattvas , 

se dit t Puissent-ils ne pas mépriser cette loi après l'avoir entendue! 

47. Quant à moi, lorsqu'après avoir acquis l'état de Bôdhi, je serai fermement 
établi dans le degré de Tathâgata, alors employant les moyens convenables, je 
vous comblerai de mes dons, je ferai entendre l'excellent état de Bôdhi. 

48. C'est comme un roi Balatchakravartin, qui distribue à ses soldats des pré- 
sents variés, et qui, rempli de joie, leur donne de l'or, des éléphants, des chevaux, 
des chars , des piétons , des villes , des A-illages. 

49. Aux uns il donne, dans sa satisfaction, des ornements poiu" les mains, de 
l'argent, des cordes d'or, des perles, des joyaux, des conques, du cristal, du corail 
et des esclaves de diverses espèces. 

50. Mais quand il est frappé de l'héroïsme incomparable d'un de ses soldats, 
et qu'il reconnaît que l'un d'eux a fait une action merveilleuse, alors déliant le 
bandeau qui ceint sa tête, il lui donne le joyau qui la décore, 

51 . De la même manière , moi qui suis le Buddha, le roi de la loi, moi qui ai la 
force delà patience, et qui possède le trésor abondant de la sagesse, je gouverne 
avec justice ce monde entier, désirant le bien, Tnisértcordieux et plein de com- 
passion. 

52. Et voyant tous les êtres qui combattent, je ieui: expose des milliers de kôtis 
de Sûtras, quand je reconnais Théroîsme de ceux qui, doués d'une pm'eté par- 
faite, triomphent en ce monde de la corruption [du mal]. 

53. Alors le roi de la loi, le grand médecin, expliquant des centaines de milliers 
d'expositions , quand il reconnaît que les êtres sont pleins de force et de science , f. 1 57 b. 
leur montre ce Sûtra qui est semblable au joyau d'un diadème. 

23 
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54. C'est le Sûtra que j'expose le dernier au monde, ce Sûtra qui est le plus 
éminent de tous, que j'ai gardé pour moi, et que je n'ai jamais exposé; je vais 
aujourd'hui le faire entendre; écoutez-le tous. 

55 Voici les quatre espèces de mérites que devront rechercher, dans le temps 
ou je serai entré dans le Nirvana complet, ceux qui désirent l'excellent et suprême 
état de Bôdhi, et ceux qui remplissent mon rôle. 

56. Le sage ne connaît ni le chagrin, ni la misère, ni l'altération de la couleur 
natm^elle de son corps, ni la maladie; la teinte de sa peau n'est pas noire, et il n'ha- 
bite pas dans une ville misérable. 

57.. Ce grand Rïchi, dont l'aspect est constamment agréable à voir, est digne 
du culte qu'on doit à un Tathâgata; déjeunes fils des Dêvas sont sans cesse oc- 
cupés à le servir. 

58. Son corps est inattaquable au glaive, au poison, au bâton et aux pierres; 
la bouche de celui qui , en ce monde , lui dit des injures , se ferme et devient 
muette. 

59. n est en ce monde l'ami des créatures, il parcourt la terre dont il est la 
lumière , en dissipant les ténèbres de plusieurs milliers d'êtres , celui qui possède 
ce Sûtra, pendant le temps que je suis entré dans le Nii'vâna complet. 

60. H voit pendant son sommeil des formes de Buddha, des Rehgieux et des 
Religieuses; il les voit assis sur un trône, expliquant la loi <iont il existe de nom- 
breuses espèces. 

i58 rt. 6 1 1 II voit en songe des Dêvas , des Yakchas , des Asuras et des Nâgas de diverses 

espèces, en nombre égala celui des sables du Gange, qui tiennent les mains jointes 
en signe de respect, et il leur expose à tous la loi excellente. 

62. Il voit en songe le. Tathâgata enseignant la loi à de nombreux kôtis de créa- 
tures, qui lance de son corps des milliers de rayons, dont la voix est agréable, et 
dont la couleur est semblable à celle de l'or. 

63. Et les êtres sont là, les mains jointes en signe de respect, célébrant le Soli- 
taii'e, qui est le Meilleur des hommes; et le Djina, ce grand médecin, prêche fa 
loi excellente aux quatre assemblées. 

64. Ce sage est satisfait de l'entendre, et, rempli de joie, il lui rend un culte; 
et il obtient en songe les formules magiques, après avoir rapidement touché à 
la science qui ne retourne pas en arrière. 

65. Et le Chef du monde connaissant ses intentions^ lui prédit qu'il parviendra 
au rang de héros parmi les hommes : Fils de famille , lui dit-il , tu toucheras ici , 
dans un temps à venir, à la science éminente et fortunée. 

66. Et la terre que tu habiteras sera immense, et tu auras comme moi quatre 
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assemblées qui écouteront la loi vaste et parfaite, en tenant respectueusement 
les mains jointes. 

67. Puis le sage se voit lui-même occupé à concevoir la loi dans les cavernes 
des montagnes; et quand il l'a conçue, quand il a touché à cette condition, maître 
alors de la méditation , il voit le Djina. 

68. Et après avoir vu en songe la forme du Djina, dont la couleur est celle de 

l'or et qui porte les marques des cent vertus, il entend la loi, et après l'avoir f. i58 6. 
entendue, il l'explique à l'assemblée; ce sont là les choses qu'il voit pendant son 
sommeil. 

69. Après avoir tout abandonné en songe, royamne, gynécée, parents, il ^ort 
de sa demeure ; après avoir renoncé à tous les plaisirs , il se rend au lieu où se. 
trouve, l'essence de l'état de Bôdhi. 

70. Là, assis sur un trône placé ïfuprès du tronc d'un arbre, et cherchant à 
obtenir l'état de Bôdhi, il parvient au bout de sept jours à la science des Ta- 
thâgatas. 

71. Et quand il a atteint à l'état de Bôdhi, se relevant alors de sa méditation, 
il fait tourner la roue parfaite, et enseigne la loi aux quatre assemblées, pendant 
d'inconcevables milliers de kôtis de Kîdpas. 

7â. Après avoir expliqué en ce monde la loi parfaite, après avoir conduit au 
Nirvana de nombreux kôtis d'êtres savants , il y entre lui-même , semblable à une 
lampe dont la flamme est éteinte ; telle est la forme sous laquelle il se voit en 
songe. 

73. Ils sont nombreux, ô Mandjuçrî, ils sont infinis, les avantages que possède 
constamment celui qui, à la fin des temps, exposera ce Sûtra de mon excellente 
loi,, que j'ai parfaitement expliquée. 
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CHAPITRE XIV. 



APPARITION DES BODHISATTVAS. 



En&uite des BôdhisattvasMah^sattvas, en nombre égal à celui des sables 
lôg a. de huitGanges, faisant partie de ces Bôdhisattvas qui étaient venus des autres 
univers, se levèrent en cet instant du milieu de l'assemblée. Réunissant leurs 
mains en signe de respect, regardant en face Bbagavat, ils lui parlèrent 
ainsi après l'avoir adoré: Si Bhagavat nous y autorise, nous aussi puissions- 
nous expliquer cette exposition de la loi dans l'univers Saha, lorsque le 
Tathâgata sera entré dans le Nirvana complet ! Puissions-nous la prêcher , 
l'adorer, l'écrire! Puissions-nous consacrer nos efforts à cette exposition de 
la loi ! Que Bhagavat veuille bien nous accorder, à nous aussi , cette expo- 
sition de la loi! Alors Bhagavat dit à ces Bôdhisatcvas : A quoi bon, ô fils 
de famille, vous charger de ce devoir? J'ai ici, dans cet univers Saha, des 
milliers de Bôdhisattvas en nombre égal à celui des sables de soixante Ganges, 
qui servent de cortège à un seul Bôdhisattva. Or il y a des milliers de Bô- 
dhisattvas de cette dernière espèce, en nombre égal à celui des sables de 
soixante Ganges, ayant chacun pour cortège une suite aussi nombreuse de 
Bôdhisattvas qui, lorsque je serai entré dans le Nirvana complet, à la fin 
des temps, dans la dernière période, posséderont cette exposition de la loi, 
59 b. qui la prêcheront, qui l'expliqueront. 

A peine cette parole fut-elle prononcée par Bhagavat, que l'univers Saha 
se fendit de tous côtés, se couvrit de fentes, el que du milieu de ces fentes 
apparuirent plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis de Bôdhi- 
sattvas, ayant le corps de couleur d'or, doués des trente-deux signes qui 
caractérisent un grand homme , lesquels se trouvant sous cette grande terre , 
au point de l'espace qui est situé dessous, s'étaient rendus dans l'univers 
Saha; en effet, aussitôt qu'ils avaient entendu la parole que venait de 
prononcer Bliagavat, ils étaient sortis du sein de la terre. Chacun de ces 
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Bôdhisattvas avait une suite de milliers de Bôdhisattvas, en nombre égal à 
celui des saules de soixante Ganges, qui formaient derrière lui une troupe, 
une grande troupe , une troupe dont il était le précepteur. Ces Bôdhisattvas 
Mahâsattvas, suivis ainsi de ces troupes, de ces grandes troupes, de ces troupes 
dont ils étaient les précepteurs, et dont on voyait des centaines de mille de 
myriades dé kôtis, en nombre égal à celui des sables de soixante Ganges, 
étaient sortis tous ensemble des fentes de la terre, pour paraître dans cet 
univers Sahà. A plus forte raison s'y trouvait-il des Bôdhisattvas Mahâsattvas , 
ayant un cortège de Bôdhisattvas en nombre égal à celui des sables de cin- 
quante, de quarante, de trente, de vingt, de dix, de cinq, de quatre, de trois, 
de deux Ganges, d'un Gange, dune moitié, d'un quart, d'un sixième, d'un 
dixième, d'un vingtième , d'un cinquantième , d'un centième , d'un millième , 
d'un cent-^millième , d'un dix-millionième , d'un cent-dix-millionième , d'un 
mille-dix-millionième, d'un cent-mille-dix-millionième, d'une myriade de 
cent-mille^dix-millionièmes de Gange. A plus forte raison s'y trouvait-il des 
Bôdhisattvas Mahâsattvas, ayant un cortège de plusieurs centaines de mille 
de myriades de kôtis de Bôdhisattvas, d'unkôti, de cent mille kôtis, de cent 
mille myriades de kôtis , de cinq cent mille , de cinq mille , de mille , de cinq 
cents, de quatre cents, de trois cents, de deux cents, de cent, de cinquante, de 
quarante, de trente, de vingt, de dix, de cinq, de quatre, de trois, de deux 
Bôdhisattvas, d'un Bôdhisattva. A plus forte raison s'y trouvait-il un nombre 
immense de Bôdhisattvas Mahâsattvas qui étaient seuls. En un mot, les nom- 
bres, le calcul, les comparaisons, les similitudes ne peuvent donner une idée 
de ces Bôdhisattvas Mahâsattvas-, qui sortirent tous ensemble des fentes de la 
terre , pour paraître dans l'univers Saha. Dès qu'ils en furent sortis , ils se 
rendirent au lieu où se trouvait ce grand Stûpa, fait de substances pré- 
cieuses, suspendu dans le ciel, au milieu des airs, où le Bienheureux Ta- 
thâgata Prabhûtaratna , parvenu au Nirvana complet, était assis sur un trône 
avec Çâkyamuni. Quand ils s'y furent rendus, ces Bôdhisattvas, après avoir 
salué les pieds de ces deux Tathâgatas, en les touchant de leur tête, après 
avoir salué et vénéré toutes ces formes de Tathâgata, créées miraculeuse- 
ment de son corps par lé bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, qui, réunies 
de tous les côtés dans les dix points de l'espace, chacune dans son univers, 
étaient assises sur des trônes auprès d'arbres formés de diverses substances 
précieuses, après avoir fait plusieurs fois cent mille tours, en laissant h 
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leur droite ces Tathâgatas , vénérables , etc. , après les avoir célébrés dans 
divers hymnes faits par des Bôdhisattvas, ces Bôdhisattvas, dis-je , se tinrent 
debout à l'écart, et réunissant leurs mains en signe de respect, ils adorèrent 
le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., et le bienheureux 
Tathâgata Prabhûtaratna. 

Or, en ce temps-là, cinquante moyens Kalpas s'écoulèrent pendant que les 

£. 161 b. Bôdhisattvas Mahâsattvas, qui étaient sortis des fentes de la terre, saluaient 
les Tathâgatas, et les célébraient dans divers hymnes faits par des Bôdhi- 
sattvas. Et pendant ces cinquante moyens Kàlpas, le bienheureux Çâkya- 
muni garda le silence , ainsi que les quatre assemblées. Ensuite Bhagavat 
produisit un effet de sa puissance surnaturelle, tel Ipiè, par la force de cette 
puissance, les quatre assemblées crurent, l'après-rnidi, qiie lui seul était 
présent, et qu'elles virent l'univers Saha embrassant dans l'espace l'étendue 
de cent mille univers, et rempli de Bôdhisattvas. Les quatre Bôdhisattvas 
Mahâsattvas qui étaient les chefs de cette grande troupe et de cette grande 
masse de Bôdhisattvas, savoir : les Bôdhisattvas Mahâsattvas nommés Viçi- 
chtatchâritra , Anantatchâritra , Viçuddhatchâritra et Supratichthitatchâritra, 
se trouvaient à la tête de cette grande foule et de cette grande masse de 

i 362 (t. Bôdhisattvas. Alors ces quatre Bôdhisattvas Mahâsattvas s' étant placés en 
avant de cette grande troupe et de cette grande masse de Bôdhisattvas, 
réunissant les mains en signe de respect, debout devant Bhagavat, lui par- 
lèrent ainsi : Bhagavat n'a-t-ii que peu de peine, peu de maladies.»^ Vit-il 
au milieu de contacts agréables? Sans doute, les créatures qui te sont 
soumises, douées de formes agréables, d'une intelligence parfaite, faciles à 
discipliner, faciles à purifier, ne causent pas de douleur à Bhagavat .«^ 

Ensuite les quatre Bôdhisattvas Mahâsattvas adressèrent à Bhagavat les 
deux stances suivantes : 

1. Est-il heureux le Chef du monde, celui qui répand la lumière? Es-tu, ô toi 
qui es saiis péché , libre d'obstacles dans les contacts que tu rencontres ? 

2. Puissent les créatures qui te sont soumises, douées de formes agréables, 
faciles à discipliner, faciles à purifier, ne pas causer de douleur au Chef (Ju monde 
pendant qu'il paiie ! 

Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi aux quatre Bôdhisattvas, qui étaient pla- 
cés en tête de cette grande troupe et de cette grande foule de Bôdhisattvas : 
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Il est ainsi , ô fils de famille, je me trouve au milieu de contacts agréables , 
je rencontre peu de peine, et je n'ai que peu de maladies. Ces créatures 
qui me sont soumises, sont douées de formes agréables, d'une intelligence 
parfaite; elles sont faciles à discipliner, faciles à purifier, jet elles ne me 
causent pas de douleur, quand je m'occupe à les purifier Pourquoi cela? 
C'est que, ô fils de famille, ces créatures qui me sont soumises, ont été 
jadis purifiées par moi-même , sous d'anciens Buddhas parfaitement accom- 
plis ; aussi , ô fils de famille , elles n'ont qu'à me voir et qu'à m'entendre f i6a b. 
pour m'accorder leur confiance, pour comprendre, pour approfondir la 
science de Buddha. Et ceux qui ont complètement rempli les devoirs qui 
leur étaient imposés , soit sur le terrain des Auditeurs , soit isur celui des 
Bôdbisattvas , sont ici perfectionnés par moi dans la connaissance des lois 
de Buddha, et je leur fais atteindre la vérité suprême. 

Alors ces Bôdbisattvas Mahâsattvas prononcèrent en ce moment les stances 
suivantes: 

3. Bien, bien, ô grand héros, nous sommes satisfaits de ce que ces créatures 
sont douées de formes agréables, de ce qu'elles sont faciles à discipliner et à 
purifier ; 

4. Et de ce qu'elles écoutent, ô Guide [des hommes], cette science profonde 
que tu ieiu" enseignes , et de ce que , après l'avoir écoutée , elles y ont confiance et 
la comprennent. 

Cela dit, Bhagavat exprima son assentiment aux quatre Bôdbisattvas Ma- 
hâsattvas qui se trouvaient à la tête de cette grande troupe et de cette 
grande foule de Bôdbisattvas, en disant : Bien, bien, ô fils de famille, vous 
avez raison de féliciter aujourd'hui Bhagavat. 

Or, en ce moment même, cette réflexion vint à l'esprit du Bôdbisattva 
Mabâsattva Mâitrêya, et des centaines de mille de myriades de kôtis de 
Bôdbisattvas, en nombre égal à celui des sables de buit'Ganges: Nouy n'a- 
vons pas vu auparavant une aussi grande troupe , une aussi grande foule de 
Bôdbisattvas. Nous n'avons pas entendu dire auparavant qu'une pareille 
foule , après être sortie des fentes de la terre , se tenant debout en présence 
de Bbagavat, ait honoré, respecté, vénéré, adoré Bhagavat, et ait causé à f. i63 a. 
Bhagavat de la satisfaction. D'où viennent donc ces Bôdbisattvas Mahâsattvas 
réunis ici ? Alors le Bôdbisattva Mabâsattva Mâitrêya reconnaissant par lui- 
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même les doutes et les questions qui se produisaient dans son esprit, et 
comprenant les incertitudes auxquelles étaient livrées ces centaines de inille 
de myriades de kôtis de Bôdhisattvas , en nombre égal à celui des sables 
de huit Ganges, réunissant en ce moment les mains en signe de respect, 
dBmanda la cause de ces faits à BhagaVat, en chantant les stances suivantes : 

5. Voici plusieurs milliers de myriades de kôtis de Bôdhisattvas infinis , tels 
que nous n'en avons pas vu auparavant; dis-nous, ô toi qui es le meilleur des 
hommes , 

6. D'où et comment viennent ces personnages doués d'une grande puissance 
surnaturelle , et d'où ils sont arrivés ici avec les grandes formes de leur corps. 

7. Tous sont pleins de fermeté; tous sont des grands Rïchis doués de mémoire; 
leur extérieur est agréable ; d'où donc viennent-ils ici ? 

8. Chacun de ces sages Bôdhisattvas, ô roi du monde, a une immense suite, 
une suite aussi nombreuse que les sables du Gange. 

9. La suite de chacim de ces glorieux Bôdhisattvas est égale au nombre des 
grains de sable contenus dans soixante Ganges complets; tous sont arrivés à 
l'étal de Ruddha. 

10. Oui. le nombre de grains de sable contenus dans soixante Ganges, ex- 
i6.S h. prime le nombre de ces héros, de ces Protecteurs, suivis chacun de leur assemblée. 

1 1. Bien plus nombreux encore sont les autres sages qui, accompagnés de leur 
innombrable suite, sont comme les Sables de cinquante, de quarante ou de trente 
Ganges , 

12. Comme les sables de vingt Ganges, avec lem" suite entière; et bien plus 
nombreux encore sont ces fils de Buddha, ces protecteurs, 

13. Qui ont chacun une suite égale aux grains de sable contenus dans dix, dans 
cinq Ganges; d'où vient donc, ô Guide [des hommes], cette assemblée qui se 
trouve réunie aujourd'hui? 

14. D'autres ont chacun une suite de Maîtres, unis ensemble par les liens de 
la confraternité, suite égale aux sables contenus dans quatre, dans trois, dans 
deux Ganges. 

15. H y en a d'autres bien plus nonnbreux, encore, et dont aucun calcul ne 
pourrait atteindre le terme, dut-il durer des milliers de kôtis de Kalpas. 

16. Il y a d'autres suites de ces héros, de ces Bôdhisattvas protecteurs qui 
égalent les sables contenus dans un demi-Gange, dans un tiers de Gange, dans un 
dixième , dans un vingtième de Gange. 

17. On en voit de plus nombreux encore, et dont il n'existe pas de calcul ; 
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il serait impossible d'en faire le compte, dût-on y employer des centaines de kôtis 
de Kalpas. 

18. Il en existe de bien plus nombreux encore, avee leurs cortèges sans fin; 
ils ont à leur suite dix millions, dix millions et encore dix millions, et aussi cinq 
millions de personnages. 

19. On voit un bien plus grand nombre encore de ces grands Rïchis, un nombre 
dépassant tout calcul; ces Bôdhisattvas, doués d'une grande sagesse, se tiennent 
tous debout dans l'attitude du respect. 

20. Leur cortège est de mille, de cent, de cinquante personnes; ces Bô- 
dhisattvas ne sauraient être comptés, dût-on y passer des centaines de kôtis de 
Kalpas. 

21. Le cortège de quelques-uns de ces héros est de vingt, de dix, de cinq, de 

quatre, de trois, de deux personnes, et ces héros dépassent tout calcvd. f- i6A a. 

22. Ceux, enfin, qui marchent seuls, ceux qui, seuls, trouvent la quiétude, et 
que je vois tous rassemblés ici aujourd'hui, sont au-dessus de tout calcul." 

23. Quand même un homme passerait à les énumérer des Kalpas en nombre 
égal à celui des sables du Gange , en tenant à la main une baguette [ à compter ] , 
il n'en pourrait atteindre le terme. 

24. Quelle est l'origine de ces héros., de ces Bôdhisattvas, tous magnanimes, 
protecteurs et pleins d'énergie ? 

25. Par qui la loi leur a-t-elie été enseignée? Par qui ont-ils été établis dans la 
science de Buddha? Quel est celui dont ils accueillent la loi? De qui possèdent-ils 
l'enseignement ? 

26. Ces sages, doués d'une grande prudence et de facultés surnaturelles, sont 
sortis de la terre, anrès l'avoir ouverte entièrement et dans la direction des quatre 
côtés de r horizon. 

27. Ce monde tout entier, ô Solitaire, est crevassé de tous côtés, par la sortie 
de ces intrépides Bôdhisattvas. 

28. Non, jamais nous n'avons \m auparavant de tels personnages; dis-nous, ô 
Guide des mondes , le nom de cette terre. 

29; Nous nous sommes trouvés, à plusieurs reprises, dans les dix points de 
l'espace, et jamais nous n'y avons vu ces Bôdhisattvas. 

30. Nous ne t'avons jamais vu un seul fils; ceux-ci viennent de nous apparaître 
subitement : expose-nous leur histoire, ô SoHtaire. 

31. Des centaines, des milliers, des myriades de Bôdhisattvas, tous pleins de 
curiosité, regardent le Meilleur des hommes. f. i6A h. 

32. grand héros, être incomparable, toi qui es affranchi de l'accumulation 

24 
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[dès éléments constitutifs de l'existence] , explique-nous d'où viennent ces héros, 
ces Bôdhisattyas intrépides. 

Dans ce moment, les Tathâgatas, vénérables, etc. qui, miraculeusement 
créés par le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, étaient arrivés de cent 
mille myriades de kôtis d'autres univers; qui, dans ces univers, enseignaient 
la loi aux créatures; qui, en présence du bienheureux Tathâgata Çâkya- 
muni, vénérable, etc., étaient venus de tous côtés, des dix points de 
l'espace, s'asseoir, les jambes croisées, sur des trônes de diamant, auprès 
d'arbres faits de substances précieuses; puis ceux qui faisaient cortège à 
chacun de ces Tathâgatas, tous, à la vue de cette grande troupe et de cette 
grande foule de Bôdhisattvas , sortant de tous côtés des fentes de la terre , 
et se tenant suspendus dans l'élément de l'éther, lurent frappés d'éton- 
nement et de surprise, et parlèrent ainsi chacun à son Tathâgata. D'où 
viennent, ô Bienheureux, ces Bôdhisattvas Mahâsattvas, en nombre immense, 
incommensurable.*^ Ainsi interrogés, ces Tathâgatas, vénérables, etc., répon- 
dirent ainsi chacun à ceux qui les suivaient : Approchez un instant, ô fils 
de famille; le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya, qui vient d'apprendre de 
i65 a. la bouche du bienheureux Çâkyamuni qu'il doit parvenir après lui à l'état 
suprême de Buddha parfaitement accompli , a demandé au bienheureux 
Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., la cause de ce qui vous frappe. - 
Le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., va la lui expliquer. 
Vous pmivez donc entendre aussi. 

Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi à Mâitrêya : Bien , bien , ô toi qui es 
invincible! C'est une noble circonstance, ô toi qui es invincible, que celle 
sur laquelle tu m'interroges. Puis Bhagavat s'adressa ainsi à la foule tout 
entière des Bôdhisattvas : Soyez tous recueillis, ô fils de famille; soyez tous 
parfaitement immobiles et fermes dans votre position. Le Tathâgata, véné- 
rable , etc. , ô fils de famille , explique maintenant à la foule tout' entière 
des Bôdhisattvas la vue de la science du Tathâgata; il explique la préémi- 
nence, les œuvres, les voluptés, là puissance, l'héroïsme du Tathâgata. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

33. Soyez recueillis, ô fiis de famille, je vais parler, et toutes mes paroles seront 
véridiques; défendez-vous ici du découragement, ô sages: la science des Tathâgatas 
est inconcevable. 
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34. Soyez tous pleins de fermeté et de mémoire; restez totis dans un parfait 
recueillement; il vous faut aujourd'hui entendre une loi dont vous n'avez pas oui 
palier auparavant, jme loi qui fait l'étonnement des Tathâgatas. 

35. Qu'aucun de vous ne conçoive de doute; car cest moi-même qui vous f- '65^ 
donne la plus ferme assurance; je suis le Guide [des hommes] qui ne parie pas 

contre la vérité, et ma science est incalculable. 

36. Le Sugata connaît les lois profondes, supérieures au raisonnement et dont 
il n'existe pas de mesure; ce sont ces lois que. je vais vous exposer; écoutez quelles 
elles sont et conmient elles sont. 

Ensuite Bhagavat, après avoir proponcé ces stances, s'adressa ainsi en'ce 
moment au Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya. Je vais te parler, ô toi qui 
es invincible, je vais t'instruira. Oui, ces Bôdhisattvas Mahâsattvas. ô toi 
(Jui es invincible, en nombre immense, incommensurable, inconcevable, 
incomparable, incalculable, qui n'ont pas été vus par vous auparavant, 
qui sont sortis des fentes de la terre pour paraître ici, tous ces Bôdhi- 
sattvas Mahâsattvas, dis-je, ô toi qui es invincible, après que, dans cet 
univers, j'ai eu atteint à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, 
ont reçu de moi cet état; ils y ont été perfectionnés; ils en ont reçu de la 
joie; ils y ont été transformés. Ces fils de famille ont été par moi mûris, 
établis, introduits, confirmés, instruits, perfectionnés dans cet état de Bô- 
dhisattva. Ces Bôdhisattvas Mahâsattvas, ô toi qui es invincible, habitent, 
dans cet univers Saha, l'enceinte de l'élément de l'éther, située au-dessous 
de nous. Occupés à comprendre h fond avec leur intelligence, l'objet de f- i66 a. 
leur lecture et les préceptes qu'ils reçoivent, ces fils de famille n'aiment 
pas les lieux où se presse la foule ; ils aiment ceux où on n'en rencontre 
pas; ils ne se débarrassent pas de leur fardeau; ils déploient leur énergie. 
Ces fils de famille, ô toi qui es invincible, se plaisent dans la distinction; 
ils sont passionnés pour la distinction. Ces fils de famille ne demandent 
l'appui ni des hommes ni des Dêvas ; ils aiment une vie éloignée du monde ; 
ils sont passionnés pour les plaisirs de la loi; ils s'appliquent à la science 
de Buddha. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

37. Ces Bôdhisattvas incommensurables , inconcevables, dont il n'existe pas de 
mesure, possèdent les facultés surnaturelles, la sagesse l'instruction, et ils se sont 
exercés à la science pendant de nombreux kôtis de Kaipas. 

24. 
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38. Tous ont été mûris par moi pour l'état de Buddha, et ils habitent dans la 
terre qui m'appartient; oui, tous ont été mûris par moi, et tous ces Bôdhisattvas 
sont mes fils. 

39. Tous recherchent les déserts et les lieux purs; ils évitent sans cesse les lieux 
où se rencontre la foule et ils vivent dans les endroits solitaires, ces sages qui 
sont mes enfants, et qui sont instruits dans la pratique de ma règle excellente. 

40. Ils habitent dans l'enceinte de l'éther; leur empire s'étend sur les lieux 
placés au-dessous de cette terre; là ils passent les jours et les nuits dans le recueil- 
lement , occupés à se rendre maîtres de l'excellent état de Bôdhi. 

41. Déployant ieur énergie, tous doués de mémoire, se tenant fermes dans la 
f. i66 b. vigueur de la science qui est incommensurable, ces êtres intrépides exposent la 

loi ; tout resplendissants de lumière , ils sont mes enfants. 

42. Et tous ont été mûris ici pour l'excellent état de Bôdhi, depuis que je 
l'ai obtenu moi-même, dans la ville de Gayâ, auprès d'un arbre, et que j'ai fait 
tourner la roue éminente de la loi. 

43. Exempts de toute faute, écoutez tous ma parole, et ayez-y foi : oui, c'est 
après avoir atteint à l'excellent état de Bôdhi, que tous ont été mûris par moi pour 
cet état. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya et ces nombreuses cenlaines 
de mille de myriades de kôtis de Bôdhisattvas , furent frappés d'étonnement 
et de surprise. Comment se fait-il que, dans l'espace d'un instant, dans un 
si court intervalle de temps, ces Bôdhisattvas, dont le nombre est si im- 
mense, aient été conduits, aient été mûris par Bhagavat dans l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli ? Alors le Bôdhisattva Maliâsattva Mâitrêya 
s'adressa ainsi à Bhagavat : Comment, ô Bhagav.at, le Tathâgata qui était 
Kumâra, après être sorti de Kapilavastu, la ville des Çâkyas, et être parvenu 
à la suprême et intime essence de l'état dfr Bôdhi, non loin de la ville de 
Gayâ, a-t-il obtenu l'état suprême d« Buddha parfaitement accompli.^ Il y 
a aujourd'hui, ô Bhagavat, un peu plus dé quarante ans, depuis [que tu es 
sorti de ta maison]. Comment donc le Tathâgata a-t-il pu, en si peu de 
f. 167 fl. temps, remplir les devoirs sans nombre d'un Tathâgata, atteindre à la 
prééminence d'un Tathâgata, déployer l'héroïsme d'un Tathâgata? Comment 
a-t-il pu conduire et mûrir dans l'état suprême de Buddha parfaitement 
accompli, en un si court espace de temps, cette troupe et cette foule de 
Bôdhisattvas, troupe et foule dont cent mille myriades de kôtis de Kalpas 
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rie suffiraient pas pour atteindre le terme ? Et de plus , ce nombre immense 
de Bôdhisattvas , ô Bhagavat, ce nombre incalculable a longtemps rempli les 
devoirs de la vie religieuse; tous ont fait croître les racines de vertus [qui 
étaient en eux], sous plusieurs milliers de Buddbas; ils ont été conduits à 
la perfection pendant plusieurs centaines de mille de Kalpas. 

C'est, ô Bhagavat, comme s'il y avait un homme jeune, un adolescent avec 
des cheveux noirs, un homme de la première jeunesse , âgé de vingt-cinq ans; 
que cet homme montre conune ses enfants des centenaires, et qu*il parle 
ainsi : Ces fils de famille sont mes enfants. Que ces centenaires parlent ainsi 
à cet homme : Celui-là est notre propre père. Certes, ô Bhagavat, le dis- 
cours de cet homme serait difficile à croire, le monde y croirait difficile- 
ment. Il en est de même, ô Bhagavat, du Tathâgata qui n est, arrivé que 
depuis si peu de temps à l'état suprêine de Buddha parfaitement accompli, 
et de ces Bôdhisattvas Mahâsattvas si nombreux, qui ont accompli les de- 
voirs de la vie religieuse pendant plusieurs centaines de mille de. myriades 
de kôtis de Kalpas;. qui sont depuis si longtemps arrivés à la certitude; qui f- ^67 h. 
sont habiles à produire et à posséder les cent mille voies qui conduisent à 
la méditation de la science de Buddha; qui ont pratiqué complètement les 
grandes connaissances supérieures ; qui ont rempli complètement les devoirs 
qui conduisent à la science des grandes connaissances supérieures; qui sont 
savants dans le rôle dé Buddha; qui sont habiles à converser sur les condi- 
tions des Tathàgatas; qui sont pour le monde un sujet d'étonnement et 
d'admiration; qui ont acquis une grande énergie, une grande force et une 
grande puissance. Et Bhagavat leur parle ainsi : C'est par moi que tous ces 
Bôdhisattvas ont été dès le commencement conduits, préparés, mûris, 
transformés dans ce rôle de Bôdhisattva. C'est depuis que je suis parvenu 
à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , que j'ai exécuté cet 
acte de force et d'héroïsme. Comment, Bhagavat, comment pouvons-nous 
ajouter foi aux paroles du Tathâgata, quand il nous dit: «Le Tathâgata 
«ne dit rien de contraire à la vérité; c'est le Tathâgata qui sai,t cela?» 
Oui, Bhagavat, les Bôdhisattvas entrés dans le nouveau véhicule éprouvent 
de l'incertitude. Quand le Tathâgata sera entré dans le Nirvana complet, 
ceux qui entendront cette exposition de la loi, ne la croiront pas, n'y au- 
ront pas foi, ne lui accorderont pas leur confiance. C'est pourquoi, Bha- 
gavat, ils seront livrés à des idées d'actes qui seront étrangères à la loi. 
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Explique-nous donc ce fait, ô Bhagavàt, afin que nous n'ayons aucun doute, 
f. 168 a. en ce qui touche cette loi, et que, dans l'avenir, les fils ou filles de famille 
entrés dans le véhicule des Bôdhisattvas, qui viendront à l'entendre, n'é- 
prouvent pas d'incertitude. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya adressa, dans cette occasion, 
les stances suivantes à Bhagavàt, 

44. Lorsque tu fus venu au monde dans la ville de Kapila, demeure principale 
des Çâkyas, tu sortis de ta maison, et tu obtins l'état de Bôdhi; il n'y a pas de 
cela bien longtemps , ô Chef du monde. 

45. Et ces grandes troupes de personnages,, respectables, intrépides, qui ont 
rempli leurs devoirs pendant de nombreux kôtis de Kalpas; qui se sont tenus 
fermes et inébranlables dans la force des facultés siurnaturelies ; qui ont été bien 
instruits, et qui ont pénétré entièrement la force de la sagesse-, 

46. Qui sont inaltérables , comme le lotus l'est au contact de l'eau; qui, après 
avoir fendu la terre, sont arrivés aujourd'hui en ce lieu, et qui sont là les mains 
réunies et l'extérieur respectueux; en un mot, ces Bôdhisattvas doues de mémoire, 
ô Maître du monde, [que tu dis tes] fils et [tes] disciples, 

47. Comment pourront-ils ajouter foi àfétonnant langage que tu viens de faire 
entendre? Parle pour détruire leur incertitude, et explique-leur le sens de ce que 
tu as voulu dire. 

48. C'est comme s'il y avait ici un homme jeune , de la première jeunesse, 
ayant les chev'eux noirs, qui eût vingt ans ou plus, et qui en montrant des cen- 
tenaires, les donnât pour ses fils. 

49. Que ceux-ci soient couverts de rides et aient les cheveux blancs, et qu'ils 
disent : C'est cet homme qui nous a donné l'existence. Certainement, ô Chef du 
monde, ou aurait peine à croire que ces vieillards soient les fds de ce jeune homme. 

f. i68 h. 50. De la même manière, ô Bhagavàt, nous ne comprenons pas comment ces 

nombreux Bôdhisattvas pleins d'intelligence, de mémoire et d'intrépidité, qui ont 
été bien instruits pendant des milhers de kôtis de Kalpas; 

5 1 . Qui sont doués de fermeté ; qui ont la pénétration de la sagesse ; qui sont 
tous beaux et agréables à voir; qui sont intrépides dans la démonstration de la 
loi, qui ont été loués par le Guide du monde, 

52. Nous ne comprenons pas comment, semblables au vent, ils marchent, 
exempts de toute affection, au travers de l'espace, sans connaître jamais d'autre 
demeure, ces fils de Sugata qui produisent en eux l'énergie nécessaire pour at- 
teindre à l'état de Bôdhi. 
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53. Comment, lorsque le Guide du monde sera entré dans le Nirvana complet, 
pourra-t-on croire à un pareil récit? Nous qui l'entendons de la. bouche du Chef 
du monde , nous ne concevons aucun doute. 

54. Puissent les Bôdhisattvas ne pas tomber dans la mauvaise voie ,. en conce- 
vant des doutes à ce sujet! Fais-nous connaître, ô Bhagavat, la vérité, et dis-nous 
comment ces Bôdhisattvas ont été complètement mûris par toi. 



CHAPITRE XV. 



DURÉE D£ LA VIE DU TATHAGATA. 



Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi à la foule tout entière des Bôdhisattvas : 
Ayez confiance en moi , ô lils de famille ; croyez au Tathâgata qui prononce 
la parole de vérité. Une seconde et une troisième fois Bhagavat s'adressa 
ainsi aux Bôdhisattvas : Ayez confiance en moi, ô fils de famille, croyez 
au Tathâgata qui prononce la parole de vérité. Ensuite la foule tout en- f- 169 a. 
tière des Bôdhisattvas , se faisant précéder du Bôdhisattva Mahâsattva Mâi- 
trêya, et réunissant les mains en signe de respect, paria ainsi à Bhagavat : 
Que Bhagavat, ique Sugata nous expose la cause de ces faits; nous. avons 
foi dans la parole de Bhagavat. Une seconde fois la foule tout entière des 
Bôdhisattvas parla ainsi à Bhagavat : Que Bhagavat, etc. [comme plus haut.] 
Une troisième fois la foule tout entière des Bôdhisattvas parla ainsi à Bha- 
gavat: Que Bhagavat, etc. [comme plus haut.] 

Alors Bhagavat voyant que la prière des Bôdhisattvas était répétée jus- 
qu'à trois fois, s'adressa ainsi à ces Bôdhisattvas. Ecoutez donc, ô fils de 
famille, ce produit de la force de ma méditation profonde. Le; monde, ô 
fils de famille, avec les Dêvas, les hommes et les Asuras qui le composent, 
a la conviction suivante, et se dit : C'est aujourd'hui (jue le bienheureux Çâ- 
kyamuni, après avoir abandonné la maison des Çâkyas, après être parvenu 
à l'intime et suprême essence de l'état de Bôdhi, dans la ville nommée 
Oayâ, est arrivé à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Et 
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f. 169 b. cependant il ne faut pas considérer le fait ainsi; bien au contraire, ô fils 
de famille , il y a déjà plusieurs centaines de mille de myriades dé kôtis de 
Kalpas, que je suis arrivé à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 
Soient, par exemple, ô fils de famille, les atomes de poussière dont se com- 
pose la terre de cinquante fois cent mille myriades de kôtis de mondes. 
Qu'il naisse un homme qui, prenant un de ces atomes de poussière, aille . 
le déposer à l'orient, après avoir franchi cinquante fois cent mille myriades 
de kôtis d'univers incedculables. Que, de cette manière, cet homme, pen- 
dant des centaines de mille de myriades de kôtis de Kalpas, enlève» de 
tous ces univers la totalité des atomes de poussière qu'ils renferment, et 
qu'il se trouve ainsi avoir déposé de cette manière et par cette méthode , 
du côté de l'orient, tous ces atomes de poussière. Que pensez-vous de cela, 
ô fils de famille ? Est-il possible à quelqu'un d'imaginer, de compter, ou de 
déterminer ces univers? Cela dit, le Bôdhisattva Mâitrêya et la foule tout 
entière des Bôdhisattvas parla ainsi à Bhagavat : Ils sont innombrables , ô 
Bhagavat, ces univers, ils sont incalculables, ils dépassent le terme auquel 
atteint la pensée. Tous les Çrâvakas et les Pratyêkabuddhas eux-mêmes, ô 
Bhagavat, ne peuvent, avec la science des Aryas, ni s'en faire une idée, ni 
les compter, ni les déterminer. Nous-mêmes, ô BhagaA^at, qui sommes des 
Bôdhisattvas établis sur le terrain de ceux qui ne se détournent pas, nous 
ne pouvons faire de ce sujet l'objet de nos pensées, tant sont innombrables, 
ô Bhrigavat, ces univers. 

Cela dit, Bhagavat s'adressa ainsi à ces Bôdhisa.ttvas Mahâsattvas : Je 
vais vous parler, ô fils de Tamille, je vais vous instruire. Oui, quelque 

ï. 170 a, nombreux que soient ces univers sur lesquels cet homme a déposé ces 
atomes de poussière et ceux sur lesquels il n'en a pas déposé, il ne se 
trouve pas, ô fils de famille, dans toutes ces centaines de mille de myriades 
de kôtis d'univers, autant d'atomes de poussière qu'il y a de centaines de 
mille de myriades de kôtis de Kalpas, depuis l'époque où je suis parvenu 
à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Depuis le moment où 
j'ai ccanmencé, ô fils de famille, à enseigner la loi aux créatures dans cet 
univers Saha, et dans d'autres centaines de mille dé myriades de kôtis 
d^'univers, les Tathâgatas vénérables, etc. , tels que le Tathâgata Dîpam- 
kara et d'autres, dont j'ai parlé depuis cette époque, ô fils de famille, pour 
[faire connaître] leur entrée dans le Nirvana complet, ces Tathâgatas, ô 
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fils de famille, ont été miraculeusement produits par moi dans l'exposition 
et l'enseignement de la loi, par l'effet de l'habileté dans l'emploi des moyens 
dont je dispose. Il y a plus, ô fils de famille, Je Tathâgata, après avoir 
reconnu les mesures diverses d'énergie et de perfection des sens qu'ont pos- 
sédées les êtres qui se sont succédé pendant ce temps, prononce en chacun 
[de ces Tathâgatas] son propre nom, expose en chacun d'eux son propre 
Nirvana complet, et, de ces diverses manières, il satisfait les créatures par 
différentes expositions de la loi. Alors, ôiils de famille, le Tathâgata parle 
ainsi aux créatures qui ont des inclinations diverses, qui n'ont que peu de 
racines de vertu et qui souffrent de beaucoup de douleurs: Je suis jeune fr 17° *• 
d'âge, ô Religieux; il n'y a pas longtemps que je suis sorti [de la maison], 
. que je suis parvenu à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 
Mais si le Tathâgata, ô fils de famille, depuis si longtemps parvenu à l'état 
de Buddha parfait, s'exprime ainsi : « Il n'y a pas longtemps que je suis par- 
(t venu à l'état suprême de Buddha parfait, » c'est uniquement dans le dessein 
de conduire les créatures à îa maturité et de les convertir-, c'est pour cela 
qu'il fait cette exposition de la loi. Toutes ces expositions de la loi, ô fils 
de famille , sont faites par le Tathâgata pour discipliner les créatures; et les 
paroles, ô fils de famille, que prononce le Tathâgata pour discipliner les 
créatures, soit qu'il se désigne lui-même, soit qu'il désigne les autres, soit 
qu'il se mette lui-même en scène, soit qu'il y mette les autres, en un mot, 
tout ce que dit le Tathâgata, tout cela et toutes ces expositions de la loi sont 
faites par le Tathâgata conformément à la vérité. Il n'y a pas là mensonge 
de la part du Tathâgata. Pourquoi cela? C'est que le Tathâgata voit la réu- 
nion des trois mondes telle qu'elle est ; ce monde, [à ses yeux, ] n'est pas en- 
gendré ; et il ne meurt pas ; il ne disparaît pas et il ne naît pas ; il ne roule 
pas dans le cercle de la transmigration , et il n'entre pas dans l'anéantissement 
complet ; il n'a pas été, et il n'est pas n'ayant pas été ; il n'est pas existant, et 
il n'est pas non existant; il n'est pas ainsi, et il n'est pas autrement; il n'est 
pas faussement, et il n'est pas réellement; il n'est pas autrement, et il n'est 
pas ainsi; c'est de cette manière que le Tathâgata voit la réunion des trois 
mondes: en un mot, il ne la voit pas comme la voient les hommes ordinaires 
et les ignorants. Aussi possède-t-il, de la manière la plus certaine, les condi- f- 171 «• 
tions de ce sujet, et aucune n'échappe à son attention. Les paroles quelles 
qu'elles soient que le Tathâgata prononce sur ce sujet sont toutes vraies et 
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non fausses. Afin de faire naître des racines de vertu dans les créatures dont 
la conduite et les intentions sont diverses, et qui s'abandonnent à leurs 
conceptions et à leurs raisonnements, il fait diverses expositions de la loi, 
à l'aide de divers sujets. Ce que le Tathâgata doit faire, ô fils de famille, il 
le fait. Le Tathâgata qui est depuis si longtemps parvenu à l'état de Buddha 
parfait, a une existence dont la durée est incommensurable. Le Tathâgata 
qui, n'étant pas entré dans le Nirvana complet, subsiste toujours, parle du 
Nirvana complet du Tathâgata, dans une intention de conversion. Cependant, 
ôfils de famille, je n'ai pas encore, même aujourd'hui, rempli Complètement 
les anciens devoirs qui m'étaient imposés en tant que Bôdliisattva ; la durée 
de mon existence n'est même pas accomplie; bien au contraire, ô fils de 
famille, aujourd'hui même il me reste, pour atteindre le dernier terme de 
mon existence, deux fois autant «de centaines de mille de myriades de kôtis 
deKalpas que j'en ai déjà vécu. Je n'en annonce pas moins, ô fils de famille, 
que je vais entrer dans lé Nirvana complet, quoique je ne doive pas y entrer 
encore. Pourquoi cela? C'est que de cette manière je conduis tous les êtres à 
la maturité. Si je restais trop longtemps dans le monde, les êtres qui n'ont pas 
accpiis des racines de vertu, qui sont privés de pureté, qui sont misérables, 
entraînés par leurs désirs aveugles, enveloppés dans les filets des fausses 
doctrines, diraient en voyant sans cesse le Tathâgata : « Le Tathâgata reste 
« dans le monde ; » et ils s'imagineraient qu'il ïl y a là rien que d'aisé à 
rencontrer ; ils ne concevraient pas la pensée de quelque chose de difficile à 
obtenir. S'ils disaient : Nous sommes près du Tathâgata, ils ne déploieraient 
pas leur énergie pour sortir de la réunion des trois mondes, et ne conce- 
vraient pas la pensée que le Tathâgata est difficile à rencontrer. De là vient, 
ô fils de famille, que le Tathâgata, grâce à son habileté dans l'emploi des 
moyens dont il dispose, prononce ces paroles : C'est une chose difficile à 
obtenir, ô Religieux , que l'apparition des Tathâgatas. Pourquoi cela ? C'est 
qu'il peut se passer plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis de 
Kalpas sans que les êtres voient un Tathâgata, comme aussi ils peuvent en 
voir un dans cet espace de temps. De là vient, ô fils de famille, que je leur 
dis, après avoir introduit ce sujet: C'est une chose difficile à obtenir, ô 
Religieux, que l'apparition des Tathâgatas. Les êtres, alors, sachant, par des 
développements nombreux, que l'apparition des Tathâgatas est une chose 
difficile à rencontrer, concevront des pensées d'étonnement et de chagrin; 
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etnevoyantpasleTathâgata, ils auront soif de le voir. Ces racines de vertu 
produites par la conception d'une pensée dont ie Tathâgata est l'objet, 
leur deviendront pour longtemps une source d'avantages, d'utilité et de 
bonheur. Voyant cela, quoique le Tathâgata n'entre pas dans le Nirvana, f. 172 a. 
complet, il annonce aux êtres son Nirvana, en vertu de la volonté qu'il a de 
les convertir. C'est là, ô fils de famille, l'exposition de la loi que fait le Ta- 
thâgata; quand il parle ainsi, il n'y â pas alors mensonge de sa part. 

C'est, ô fils de famille, comme s'il y avait un médecin instruit, habile, 
prudent, très-expert à calmer toute espèce de maladie. Que cet homme 
ait beaucoup d'enfants, dix, vingt, quarante, cinquante, cent, et qu'il soit 
parti pour faire un voyage ; que tous ses enfants viennent à être rpalades 
d'un breuvage vénéneux ou de poison, qu'ils éprouvent des sensations de 
douleur causées par ce breuvage ou ce poison, et que brûlés par ce breuvage 
ils se roulent par terre. Qu'ensuite le médecin leur père revienne de son 
voyage; que tous ses enfants soient soufifrants de ce poison ou de cette 
substance vénéneuse; que les ims aient des idées fausses, et les autres 
l'esprit juste. Que tous ces enfants souffrant également de ce mal, à la vue 
de leur père, soient pleins de joie, et lui parlent ainsi : Salut, cher père , tu 
es heureusement revenu sain et sauf et en bonne santé ; délivre-nous donc 
de ce breuvage ou de ce poison qui détruit notre corps, et donne-nous la 
vie. Qu'ensuite le médecin. voyant ses enfants souffrants de ce mal, vaincus 
par la douleur, brûlés, se roulant par terre, après avoir préparé un grand f. 172 h. 
médicament doué de la couleur, de l'odeur et du goût convenables, et 
l'avoir broyé sur une pierre, le donne en boisson à ces enfants et leur parie 
ainsi: Buvez, mes enfants, cette grande médecine qui a de la couleur; de 
l'odeur et du goût; après avoir bu, mes enfants, cette grande médecine, 
vous serez bien vite délivrés de ce poison, vous reviendrez à la santé, et 
vous n'aurez plus de mal. Alors que ceux de ces enfants dont les idées ne 
sont pas fausses, après avoir vu la couleur de ce médicament, après en avoir 
flairé Todëur, et savouré le goût, le boivent aussitôt et qu'ils soient complè- 
tement, entièrement délivrés de leur mal. Mais que ceux de ces enfants dont 
les idées sont fausses, après avoir salué leur père, lui parlent ainsi : Salut, 
cher père, tu es heureusement revenu sain et sauf et en bonne santé; donne- 
nous la guérison; qu'ils prononcent ces paroles, mais qu'ils, ne boivent pas 
la médecine qui leur est présentée. Pourquoi cela.*^ C'est que par suite de 
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la fausseté de leur esprit, la couleur de cette médecine ne leur plaît pas, 
non plus que son odeur ni sa saveur. Qu'ensuite ce médecin fasse cette 
réflexion : Mes enfants que voilà ont l'esprit faussé par l'action de ce breuvage 

i: 1 73 «. ou de ce poison ; c'est poiu'quoi ils ne boivent pas cette médecine, et ne me 
louent pas; si je pouvais, par l'emploi de quelque moyen adroit, faire boire 
cette médecine à ces enfants ! Qu'alors le médecin désireux de faire boire 
la médecine à ses enfants à l'aide d'un moyen adroit, leur parle ainsi : Je 
suis vieux, ô fils de famille, avancé en âge, cassé, et la fin de mon temps 
approche; puissiez-vous n'être pas malheureux, ô mes enfants I puissiez-vous 
ne pas éprouver de douleur I J'ai préparé pour vous cette grande médecine, 
vous pouvez la boire si vous le désirez. Que le médecin, après avoir ainsi 
averti ses enfants à l'aide de ce moyen adroit, et s'être retiré dans une 
autre partie du pays , fasse annoncer à ses enfants malades qu'il a fait son 
temps; qu'en ce moment ceux-ci se lamentent extrêmement, et se livrent aux 
plaintes les plus vives : Il est donc mort seul, notre père, notre protecteur, 
celui qui nous a donné le jour, et qui était plein de compassion pour nous; 
maintenant nous voilà sans protecteur. Qu'alors ces enfants se voyant sans 
protecteur, se voyant sans refuge, soient incessamment en proie au chagrin, 
et que, par suite de ce chagrin incessant, leurs idées de fausses qu'elles 
étaient deviennent justes, et que ce médicament qui avait de la couleur, 
de l'odeur et du goût, soit reconnu par eux comme ayant en effet ces qua- 

f. 173 6. lités; qu'en conséquence, ils le prennent alors, et que l'ayant pris, ils soient 
délivrés de leur mal. Qu'ensuite le médecin sachant que ses enfants sont 
délivrés de leur mal , se montre de nouveau à eux. Comment comprenez- 
vous cela, ô fils de famille.*^ Y a-t-il en quoi que ce soit mensonge de la part 
de ce médecin à employer ce moyen adroit ? Les Bôdhisattvas répondirent : 
Non, il n'y a pas mensonge, Bhagavat; il n'y a pas mensonge, Sugata. Bha- 
gavat reprit : De la même manière , ô fils de famille , il y a un nombre im- 
mense, incalculable, de centaines de mille de milliers de kôtis de Kalpas, 
que je suis parvenu à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli; 
mais je développe de temps en temps, aux yeux des créatures, des moyens 
de cette espèce, dont je possède l'emploi habile, dans le dessein de les 
convertir, et il n'y a là, de ma part, mensonge en aucune manière. 

Ensuite Bhagavat voulant exposer ce sujet avec plus de développement, 
prononça, dans cette occasion, les stances suivantes : 
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1. Ils sont inconcevables, ils sont à jamais incommensurables, les milliers de 
kôtis de Kalpas qui se sont écoulés depuis que j'ai atteint à l'état suprême de 
Bôdhi et que je ne cesse d'enseigner la loi. 

2. Je convertis de nombreux Bôdbisattvas et je les établis dans la science de 
Buddha; depuis de nombreux kôtis de Kalpas., je mûris complètement des myriades f 174 a. 
infinies de créatures. 

3. Je désigne le terrain du Nirvana et j'expose mes moyens à l'effet de disci- 
pliner les créatures; et cependant je n'entre pas dans le Nirvana au moment où j'en 
parle -, ici même j'explique les lois. 

4. Alors je me bénis moi-même, et je bénis aussi tovis les êtres; mais les hommes 
ignorants dont l'intelligence est faussée , ne me voient pas, même pendant que je 
suis en ce monde. 

5. Croyant que mon corps est entré dans le Nirvana complet, ils rendent des 
hommages variés à mes reliques, et ne me voyant pas, ils ont soif de me voir; 
par ce moyen leur intelligence devient droite. 

6. Quand les êtres sont droits, doux, bienveillants, et qu'ils méprisent leurs 
coiYS, alors réunissant mie assemblée de Çrâvakas, je me fais voir sur le sommet 
du Grïdhrakûta. 

7. Et je leur parle ensuite de cette manière : «Je ne suis pas entré ici, ni en tel 
«temps, dans le Nirvana complet; j'ai fait seulement usage, ô Religieux, de mon 
«habileté dans l'emploi des moyens, et je reparais à plusieurs reprises dans le 
« monde des vivants. » 

8. Honoré par d'autres créatures, je leur enseigne l'état suprême de Bôdhi qui 
m'appartient; et vous, vous n'écoutez pas ma voix, à moins d'apprendre que le 
Chef du monde est entré dans le Nirvana complet. 

9. Je vois les êtres complètement détruits, et cependant je ne leur montre pas 
ma propre forme; mais s'il arrive qu'ils aspirent à me voir, j'expose la bonne loi à 
ces êtres qui en sont altérés. 

1 0. Ma bénédiction a toujours été telle que je viens de la dire , depuis un nombre f. 1 74 
inconcevable de milliers de kôtis de Kaïpas, et je ne sors pas d'ici, du sommet du 
Grïdhrakûta , pour aller m'asseoir sur des myriades d'autres sièges et d'autres iits. 

1 1 . Lors même que les êtres voient et se figurent que cet univers p.st embrasé , 
alors même la terre de Buddha qui m'appartient est remplie d'hommes et de 
Maruts. 

12. Ces êtres s'y livrent à des jeux et à des plaisirs variés; ils y possèdent des 
kôtis de jardins, de palais et de chars divins; cette terre est ornée de montagnes 
faites de diamant,. et pleine d'arbres couverts de fleurs et de fruits. 
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13. Et les Dêvas fi?appent les tambours au-dessus de cetfe. terre, et ils font tomber 
une pluie de fleurs de Mandâra ; €t ils m'en couvrent ainsi que mes Çrâvakas et 
les autres sages qui sont arrivés ici à l'état de Buddha. 

14. C'est ainsi que ma terre subsiste continuellement, et les autres êtres se 
%urent qu'elle est en proie à l'incendie ; ils voient cet univers redoutable livré au 
malheur et rempli de cent espèces de misères. 

15. Et ils restent pendant de nombreux kôtis de Kalpas sans entendre jamais le 
nom même de Tatbâgata ou de loi, sans connaître une assemblée telle que la 
mienne; c'est là la récompense de leiurs actions coupables. 

16. Mais lorsque ici, dans le monde des bonmaes, il vient à naître des êtres 
doux et bienveillants , â peine sont-iis au monde , que , grâce à leur vertueuse con- 
duite, ils me voient occupé à expliquer la loi. 

f. 175 «. 17. Et je ne leur parie jamais de cette œuvre sans fin que je continue sans 

relâche; c'est pom-quoi il y a longtemps que je ne me suis fait voir, et de là vient 
que je leur dis : Les Djinas sont difficiles à rencontrer. 

18. Voilà quelle est la force de ma science, cette force éclatante à laquelle il n'y 
a pas de terme; et j'ai atteint à cette longue existence, qui est égale à un nombre 
infini de Kalpas, pour avoir autrefois rempli les devoirs de la vie religieuse. 

19. O sages, ne concevez à ce sujet aucun doute; renoncez absolument à toute 
. espèce d'incertirade : la parole que je prononce est véritable; non, jamais ma pa- 
role n'est mensongère. 

20. De même que ce médecin exercé à l'emploi des moyens convenables, qui, 
vivant encore, se dirait mort dans l'intérêt de ses enfants dont l'esprit serait tourné 
à la contradiction , et de même que ce serait là un effet de la prudence de ce 
médecin, et non une parole mensongère; 

21. De même moi qui suis le père du monde, l'être existant par lui-même, moi 
le chef et le médecin de toutes les créatiu-es, quand je les trouve disposées à la 
contradiction, égarées par l'erreur et ignorantes, je^ leur fais voir mon Nirvana, 
quoique je n'y sois pas encore entré. 

22. A quoi bon me montrerais-je continuellement aux hommes? Ils sont incré- 
dules, ignorants, privés de lumières, indolents, égarés par leurs désirs ; leur ivresse 
les fait tomber dans la mauvaise voie. 

23. Ayant reconnu quelle a été en tout temps leur conduite, je dis aux créa- 
tures : a Je saisie Tathâgàta, » pour les convertir par ce moyen à l'état de Buddha, 

f. 175 b. et pour les mettre en possession des lois des Buddhas. 



CHAPITRE XVI. 199 



CHAPITRE XVI. 



PROPORTION DES MERITES. 



Pendant que cette exposition de la durée de la vie duTathâgata était faite, 
un nombre immense et incalculable de créatures en retirèrent du profit. Alors 
Bhagavat s'adressa ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya : Pendant qu'a 
été donnée, ô toi qui es invincible, cette indication de la durée de la vie du 
Tathâgata, laquelle est une exposition de la loi, des centaines de mille de 
myriades de kôtis de Bôdhisàttvas en nombre égal à celui de soixante-huit 
Ganges, ont acquis la patience surnaturelle dans la loi. Un nombre cent mille 
fois plus grand d'autres Bôdhisàttvas Mahâsattvas, a obtenu la possession des 
formules magiques. D'autres Bôdhisàttvas Mahâsattvas, en nombre égal à 
celui des atomes de mille univers, après avoir entendu cette exposition de la 
loi, ont obtenu le pouvoir de n'être enchaînés [par aucun contact]. D'autres 
Bôdhisàttvas , en nombre égal à celui des atomes d'un univers , ont obtenu 
la possession de la formule magique qui fait cent mille fois dix millions de 
tours. D'autres Bôdhisàttvas Mahâsattvas, en nombre égal à celui des atomes 
d'un univers formé de trois mille mondes, après avoir entendu cette exposi- f 176 a. 
tion de la loi , ont fait tourner la roue qui ne revient pas en arrière. D'autres 
Bôdhisàttvas Mahâsattvas, en nombre égal à celui des atomes d'un moyen 
[millier d'] univers, après avoir entendu cette exposition de la loi, ont fait 
tourner la roue de la loi nommée Celle dont l'éclat est sans tache. D'autres 
Bôdhisàttvas Mahâsattvas, en nombre égal à celui des atomes d'un petit 
[ millier d' ] univers , après avoir entendu cette exposition de la loi , ont été 
destinés à obtenir, au bout de huit naissances , l'état suprême de Buddha 
parfaitement accompli. D'autres Bôdhisàttvas Mahâsattvas, en nombre égal 
à celui des atomes de quatre univers formés de quatre îles, après avoir 
entendu cette exposition de la loi, ont été destinés à obtenir, au bout 
de quatre naissances, l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 



i; i-^i h. 
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D'autres Bôdhisattvas Mahâsattvas, en nombre égal à celui des atomes de 
trois univers formés dé quatre îles, après avoir entendu cette exposition 
de la loi, ont été destinés à obtenir, au bout de trois naissances, l'état su- 
prême de Buddha parfaitement accompli. D'autres Bôdhisattvas Mahâsattvas, 
en nombre égal à celui des atomes de deux univers formés de quatre îles, 
après avoir entendu cette exposition de la loi , ont été destinés à obtenir , au 
bout de deux naissances, l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. 
D'autres Bôdhisattvas Mahâsattvas, en nombre égal à celui des atomes d'un 
seul univers forme de quatre îles, après avoir entendu cette exposition de 
la loi ^ ont été destinés à obtenir, au bout d'une naissance, l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli. Des Bôdhisattvas Mahâsattvas, en nombre 
égal à celui des atomes de huit univers formés d'un grand millier de trois 
mille mondes, après avoir entendu cette exposition de la loi, ont conçu la 
pensée de l'état suprême de Buddlia parfaitement accompli, 

A peine BUagavat eut-il exposé à ces Bôdhisattvas MahâsattvJàs le sujet 
<[ui renferme la démonstration de la loi, qu'alors du haut de l'atmosphère 
et du ciel il tomba une grande pluie de fleurs de 'Mandârava et de Mahâ- 
mandârava. Lés cent mille myriades de kôtis de Buddhas qui, après être 
arrivés dans ces cent mille myriades de kôtis d'univers, étaient assis sur des 
trônes auprès d'arbres de diamant, furent tous couverts de cette pluie. Le 
bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., et le bienheureux Tathâ- 
gata Prabimtaratna, vénérable, etc., qui était entré dans le Nirvana complet, 
tous deux assis sur un trône de diamant, en furent complètement couverts, 
ainsi que la foule tout entière des Bôdhisattvas, avec les quatre assemblées. 
Des poudres divines de santal et d'Aguru tombèrent comme une pluie. On 
entendit, du haut du ciel, retentir dans les airs de grandes timbales qui 
rendaient, sans être frappées, des sons agréables, doux et profonds; des 
pièces doubles d'étoffes divines tombèrent par centaines et par milliers 
du haut des airs; des colliers, des guirlandes, des chapelets de perles, des 
joyaux, de graiids joyaux et de gros diamants parurent en l'air, suspendus 
à tous les points de l'horizon. Des centaines de mille de vases de diamant 
qui contenaient un encens précieux, s'avancèrent d'eux-mêmes de tous côtés. 
Les Bôdhisattvas Mahâsattvas soutinrent en l'air, au-dessus de chaque Ta- 
thâgata, des lignes de parasols faits de pierreries, qui s'élevaient jusqu'au 
ciel de Brahmâ; c'est de cette manière que les Bôdhisattvas Mahâsattvas 
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soutinrent en Tair au-dessus de ces innombrables centaines de mille de 
myriades de kôtis de Buddhas, des lignes de parasols faits de pierreries 
qui s'élevaient jusqu'au ciel de Brahmâ. Chacun d'eux célébra ces Tatljâ- 
gatas en faisant entendre des stances sacrées à la louange des Buddhas. 

Alors le Bôdhisatjva Mahâsattva Mâitrêya prononça dans cette occasion 
les stances suivantes: 

1. Le Tathâgata nous a fait entendre une loi merveilleuse, ime loi qui n'a ja- 
mais été entendue par nous auparavant; il nous a dit quelle est la magnanimité des 
Guides [du monde] et combien est infinie la durée de leur existence. 

2. Aussi, après avoir entendu aujom*d'hui cette loi qui leur est donnée de la 
bouche du Sùgata, des milliers de kôtis d'êtres vivants, qui sont les fils chéris du 
Guide du monde, se sentent épanouis de joie. 

3. Quelques-uns sont établis dans l'état suprême de Bôdhi qui ne retoiune pas f. 177 h. 
en arrière; quelques-uns possèdent la meilleure des formules magiques; d'autres 

sont fermes dans l'énergie du détachement, et d'autres ont la possession de milliers 
de kôtis de formules. 

4. Quelques-uns, aussi nombreux que les atomes d'un monde, sont arrivés à 
l'excellente science de Buddha; d'autres sont destinés à devenir, à partir de leiu* 
huitième existence, des Djinas doués d'une vue infinie. 

5. Après avoir franchi les uns quatre, les autres trois, les autres deux exis- 
tences, ceux qui ont entendu cette loi de la bouche du Guide [du monde], ob- 
tiendront l'état de Bodhi en voyant la vérité. 

6. Quelques-uns, au bout d'une seule existence, arriveront à l'omniscience dans 
la vie suivante ; c'est là le fruit excellent qu'ils recueilleront de l'attention qu'ils 
auront donnée à ce récit de la vie du Guide [du monde]. 

7. Ils sont aussi innombrables, aussi incalculables que les atomes de poussière 
que renferment huit mondes, les milliers de kôlis de créatures qui, après avoir 
entendu cette loi, ont conçu la pensée de l'excellent état de Bôdlîi. 

8. C'est là l'œuvre que vient d'accomplir le grand Rïchi, quand il a expliqué 
l'état de Buddha, cet état qui n'a ni terme ni mesure, et qui est aussi incommen- 
siu-able que l'élément de l'éther. 

9. De nombreux milliers de kôtis de fils des Dêvas ont fait tomber une pluie de 
fleurs de Mandârava; des Çakras et des Brahmâs en nombre égal à celui des sables 
du Gange, ont quitté des milliers de kôtis de terres pour se réunii- ici. 

10. Répandant des poudres odorantes de bois de santal et d'Aguru. ils par- f. 178 a. 

26 
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courent le ciel , semblables à des oiseaux , et ils en couvrent l'Indra des Djinas d'une 
manière convenable. 

1 1 . Du haut des airs , des timbales font entendre , sans être frappées , des sons 
agréables ; des milliers de kôtis de pièces d'étoffes divines tombent en tournant au- 
tour des Guides [des hommes]. 

12. Des milliers de kôtis de vases faits de pierreries et contenant un encens pré- 
cieux, se rendent ici d'eux-mêmes de tous côtés, afin d'honorer le Protecteur, le 
Chef des mondes. 

13. Les sages Bôdhisattvas soutiennent d'innombrables myriades de kôtis de 
parasols, hauts, grands et faits de pierreries, qxii s'élèvent en ligne jusqu'au monde 
de Brahmâ. 

1 4. Ils dressent au-dessus des Guides [ des hommes] des drapeaux et des étendards 
beaux à voir; les fils de Sugata, l'esprit transporté de joie, les louent dans des mil- 
liers de stances. 

15. Voilà, ô Guide [ des hommes] , les êtres merveilleux , éminents, admirables 
et variés que je vois aujourd'hui ; toutes ces créatures ont été comblées de joie 
par l'exposition qui leur a été faite de la durée de la vie [du Sugata]. 

16. n est vaste le sens de la parole des Guides [des hommes] , laquelle s'est ré- 
pandue aujourd'hui dans les dix points de l'espace; des milhers de kôtis de créa- 

f. 178 6. tiu-es en sont remplies de joie , et elles sont douées de vertu pour arriver à l'état 
de Buddha. 



Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi au Bôdliisattva Mahâsattva Mâitrêya : Tous 
ceux qui, pendant que se donnait celte indication de la durée de l'exis- 
tence duTathâgata, laquelle est une exposition de la loi, ont fait preuve 
de confiance, ne fût-ce que par un seul acte de pensée, ou qui y ont ajouté 
foi, quel immense mérite en recueillent-ils, ces fils ou ces filles de famille? 
Ecoute cela, et grave bien dans ton esprit quel immense mérite ils en re- 
cueillent. Supposons d'un côté, ô toi qui es invincible, un fils ou une fille 
de famille qui , désirant obtenir l'état suprême de Buddha parfaitement ac- 
compli, remplirait, pendant huit centaines de mille de myriades de kôtis 
de Kalpas, les devoirs des cinq perfections, c'est-à-dire, de la perfection 
de l'aumône, de celle de la moralité, de celle de la patience, de celle de 
l'énergie, de celle de la contemplation, de celle de la sagesse; et d'un autre 
côté, ô toi qui es invincible, un fils ou une fille de famille, qui après avoir 
entendu cette indication de la durée de la vie du Tathâgata, laquelle est 



CHAPITRE XVT. 203 

une exposition de la loi , ferait preuve de confiance , ne fut-ce que par un 
seul acte de pensée, ou qui y ajouterait foi. Eh bien! comparée à cette 
dernière masse de mérites, la première masse de mérites et de vertus ac- f. 179 a. 
quise par l'accomplissement des cinq perfections pratiquées pendant huit 
centaines de mille de myriades de kôtis de Kalpas, n*en égale pas la cen- 
tième partie, ni la millième, ni la cent-millième, ni la dix-millionième, ni 
la dîx-trillionième , ni" la quintillionième ; la seconde masse de mérites sur- 
passe tout nombre, tout calcul, toute comparaison, toute similitude. Un 
fils ou une fille de famille, ô toi qui es invincible, qui est pourvu d'une 
telle masse de mérites, ne peut jamais se détourner de l'état suprême de 
Buddha parfaitement accompli; non, cela n'est pas possible. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

17. Qu'un homme cherchant à obtenir la science de Buddha, laquelle est sans 
égale, fasse vœu en ce monde de pratiquer les cinq perfections ; 

18. Qu'il emploie huit mille kôtis de Kalpas complets à donner, à plusiem's 
reprises , l'aumône aux Buddhas et aux Çrâvakas , 

19. A réjouir des myriades de Pratyêkabuddhas et de Bôdhisattvas , en leur 
donnant de la nourriture, des ahments, du riz, des boissons, des vêtements, des 

lits et des sièges; f- 179 ^• 

20. Qu'il fasse faire ici, pour ces personnages, des habitations et des Vihâras 
de bois de santal , des ermitages agréables avec des lieux de promenade ; 

21. Qu'il répande en ce monde des dons variés et de diverses espèces, et 
qu'ayant fait.de telles aumônes pendant des milliers de kôtis de Kalpas, il songe 
à l'état de Buddha ; 

22. Qu'en vue de la science de Buddha, il observe la règle de la moralité qui 
est pure , qui a été décrite par tous les Buddhas , qui forme un tout continu , qui 
est louée par les sages ; 

23. Que, plein de patience, il soit établi sur le terrain de la modération; qu'il 
Sjoit plein de constance et de mémoire, et qu'il supporte beaucoup d'injm'es; 

24. Qu'en vue de la science de Buddha, il supporte les dédains des êtres arro- 
gants qui se reposent dans l'orgueil ; 

25. Que, toujours attentif à déployer sa force, toujours énergique et doué d'ime 
mémoire ferme, il reste pendant des milliers de kôtis de Kalpas occupé de la même 
pensée; 

26. Que, dans la forêt où il habite, soit qu'il marche, ou qu'il soit debout, ou 
qu'il se lève, il vive pendant des kôtis de Kalpas , étranger au sommeil et à la paresse ; 

26 
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27. Que, iivré à la «antemplation ; à la grande contemplation, y trouvant son 
plaisir et toujours recueilli, il passe à méditer huit mille kôtis de Ralpas complets; 

28. Que-, dans son héroïsme, il demande, par cette méditation, l'excellent état 
f. i8o a. deBôdhi, et qxi'en disant: «Puissé-je" obtenir l'omniscience ,» il soit parvenu à la 

perfection de la contemplation. 

29. Eh bien! le mérite que pourrait acquérir un tel homme, en accomplissant 
pendant des milliers de kôtis de Kalpas les devoirs que je viens de décrire, 

30. Est de Ijeaucoup inférieur au mérite sans fin qu'acquiert l'homme ou la 
femme qui ayant entendu ce récit de la durée de mon existence, y ajouterait 
foi , ne fût-ce qu'un seul instant. 

31. Celui qui renonçant au doute, à l'inquiétude et à l'orgueil, accorderait 
à ce récit ne fût-ce qu'un moment de confiance , doit en recueillir le fruit que 
je viens d'indiquer. 

32. Les Bôdhisattvas qui, pendant des milliers de Kalpas, ont rempli les devoirs 
qui leur sont iinposés. n'éprouveront aucun sentiment d'effroi en entendant cet 
incorîcevabié récit de la durée de mon existence. 

33. Ils diront en inchnant la tête : «Et moi aussi, puissé-je, dans un temps à 
«venir, être semblable à ce Buddha! Puissé-je sauver des kôtis de créatures ! 

34. «Puissé-je être comme le chef Çâkyam uni, comme Çâkyasimha, le grand 
«Solitaire! Qu'assis au sein de l'intime essence de l'état de Bôdhi, je fasse entendre 
« le rugissement du lion ! 

35. «Et moi aussi, puissé-je, dans l'avenir, lionoré par tous les êtres et assis 
■itau sein de l'intime essence de l'état de Bôdhi, enseigner également que mon 
« existence a une pareille durée !» 

36. Les hommes doués d'une application extrême, qui après avoir entendu et 
possédé cette exposition, comprennent le sens de mon langage énigmatique, ne 
conçoivent aucun doute. 

f. i8o b. Encore autre chose, ô toi qui es invincible. Celui qui après avoir entendu 

cette indication de la durée delà vie du Tathâgata, laquelle est une expo- 
sition de la loi, la comprendrait, l'approfondirait et la connaîtrait, celui-là 
recueillerait une masse de mérites, plus incommensurable encore que celle 
[que je viens d'indiquer], de mérites faits poiu* conduire à la science de 
Buddha; à bien plus forte raison, celui qui entendrait une exposition de 
la loi semblable à celle-ci, qui la ferait entendre à d'autres, qui la répéterait, 
qui l'écrirait, qui la ferait écrire, qui après l'avoir renfermée en un volume, 
l'honorerait, la vénérerait, l'adorerait, en lui offrant des fleurs, de l'encens. 
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des parfiims, des guirlandes, des substances onctueuses, des poudres odo- 
rantes, des vêtements, des parasols, des drapeaux, des étendards, des 
lampes alimentées par de l'huile, par du beurre clarifié, par des huiles 
odorantes; celuirlà, dis-je, recueillerait une masse bien plus grande encore 
de mérites, faits pour conduire à la science de Buddha. 

Et quand un fils ou une fille de famille, ô toi qui es invincible, après 
avoir entendu cette indication -de la durée de la vie du Tathâgata, laquelle 
est une exposition de la loi, y donnera sa confiance avec une application 
extrême, voici à quel signe devra se reconnaître son application. C'est qu'il 
me verra établi sur la montagne de Grïdhrakûta, enseignant la loi, ea- 
touré d'une foule de Bôdhisattvas , servi par une foule de Bôdhisattvas , au 
milieu d'une assemblée de Çrâvakas; qu'il verra cette terre de Buddha que f. 181 a. 
j'habite, c'est-à-dire l'univers Saha, faite de lapis-lazuli, présentant une sur- 
face égale, couverte d'enceintes tracées en forme de damier avec des cordes 
d'or, parsemée d'arbres de diamant; qu'il y 'verra des Bôdhisattvas habitant 
des maisons dont les étages seront élevés. C'est là, ô toi qui es invincible, le 
signe auquel il faut reconnaître qu'un fils ou qpi'une fille de famille donne sa 
confiance avec une application extrême. Il y a plus, ô toi qui es invincible, " 
je dis qu'ils donnent leur confiance avec une application extrême, les fils 
de famille qui, lorsque le Tathâgata sera entré dans le Nirvana complet, 
ayant entendu cette exposition de la loi, ne la mépriseront pas, et bien au 
contraire, en éprouveront de la satisfaction; à bien plus forte raison en. dis- 
je autant de. celui qui la retiendra et la récitera. Il porte le Tathâgata 
dans ses bras, celui qui après avoir renfermé cette exposition de la loi en 
un volume, la transporte dans ses bras. Ce fils ou cette fille de famille, ô 
toi qui es invincible, n'a pas besoin de faire pour moi des Stupas, ni des 
Vilîâras ; il n'a pas besoin de donner à l'assemblée des Religieux des médi- 
caments destiné! aux malades ou des meubles. Pourquoi cela.*^ C'est que ce 
fils ou cette fille de famille, d toi qui es invincible, a rendu à mes reliques 
le culte que l'on doit aux reliques du Buddha, qu'il a fgiit des Stupas formés 
des sept substances précieuses, s' élevant jusqu'au ciel de Brahmâ, recou- f- 181*. 
verts d'un parasol proportionné à leur circonférence, ornés de bannières, 
retentissants du bruit des cloches; c'est qu'il a rendu à ces Stiipas contenant 
mes reliques , des honneurs de diverses espèces , en leur offrant des fleurs , 
de l'encens, des parfums, des guirlandes, des substances onctueuses, des 
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poudres odorantes, des vêtements, des parasols, des drapeaux, des éten- 
dards, des bannières divines et humaines, en faisant retentir, [près de ces 
monuments, ] le bruit agréable et doux des instruments de toute espèce , des 
tambours, des grands tamboiu-s, des timbales, des grandes timbales, des 
plaques de cuivre , en exécutant des danses , des chœurs et des chants de di- 
verses espèces, nombreux et sans fin. En un mot, ces hommages ont duré 
pendant un nombre immense de centaines de mille de myriades de kôtis de - 
Kalpas. Celui qui, depuis mon entrée dans le Nirvana complet, a possédé 
cette exposition de la loi, qui l'a récitée, qui l'a écrite, qui l'a expliquée, 
celui-là, ô toi qui es invincible, m'a construit desVihâras spacieux, étendus, 
élevés, bâtis de santal rouge , renfermant trente-deux palais, ayant huit étages, 
pouvant servir d'habitation à mille Religieux, embellis de fleurs, de jardins, 
ayant dans leur voisinage un bois pour la promenade, fournis de lits et de 
sièges, remplis de médicaments destinés aux malades, de boissons, d'ali- 
ments et de mets, ornés de toutes sortes de meubles commodes. Ces êtres, 
f. 1 82 a. qu'ils soient en grand nombre , en nombre incommensurable , qu'ils soient 
au nombre soit de cent, soit de mille, soit de cent mille, soit de dix mil- 
lions, soit de cent kôtis, soit de mille kôtis, soit de mille myriades de kôtis, 
doivent être regardés comme ayant été présentés devant moi, pour for- 
mer l'assemblée de mes Crâvakas, et comme ayant été de ceux dont j'ai 
joui complètement. Celui qui, après l'entrée du Tathâgata dans le Nirvana 
complet, possédera cette exposition de la loi, qui la récitera, l'enseignera, 
l'écrira, la fera écrire, oui, je le déclare de cette manière, ô toi qui es in- 
vincible, celui-là n'aura pas besoin de m'élever des Stupas, quand je serai 
entré dans le Nirvana complet, il n'aura pas besoin d'honorer l'assemblée ; à 
bien plus forte raison, ô toi qui es invincible, le fils ou la fille de famille 
qui, possédant cette exposition de la loi, se perfectionnera soit dans l'au- 
mône, soit dans la moralité, soit dans la patience, soit dans l'énergie, soit 
dans la contemplation, soit dans la sagesse, recueillera certainement une 
plus grande masse de mérites, faits pour conduire à la science de Buddha, 
de mérites immenses, innombrables, infinis. Tout de même, ô fils de fa- 
mille, que l'éiément de l'éther est sans bornes, dans quelque direction 
qu'on se tourne, à l'orient, au midi, au couchant, au nord, au-dessus ou 
au-dessous de nous, ainsi est non moins immense et non moins innom- 
brable la masse de mérites, faits pour conduire à la science de Buddha, 
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que recueillera ce fils ou cette fille de famille. Celui qui possédera cette 
exposition de la loi, qui la récitera, l'enseignera, Técrira, la fera écrire, 1" 1S2 b. 
celui-là sera attentif à honorer les monuments élevés en l'honneur du Ta- 
thâgata; il fera l'éloge des Çrâvakas du Tathâgata; célébrant les cent mille 
myriades de qualités des Bôdhisattvas Mahâsattvas , il les exposera aux au- 
tres; il sera accompli dans la patience; il aura de la morale; il possédera 
les conditions de la vertu; il aura d'heureuses amitiés; il sera patient, maître 
de lui, exempt d'envie et de toute pensée de colère; il ne concevra pas la 
pensée de nuire; il sera doué de mémoire, de force et d'énergie; il sera 
constamment appliqué à rechercher les conditions des Buddhas; il sera 
livré à la contemplation; il attachera le plus grand prix à la méditation 
profonde et s'y appliquera fréquemment; il saura résoudre habilement les 
questions qui lui seront faites; il se débarrassera de cent mille myriades de 
kôtis de questions. Le Bôdhisattva Mahâsattva, ô toi qui es invincible, qui, 
après que le Tathâgata sera entré dans le Nirvana complet, possédera cette 
exposition de la loi , aura les qualités que je viens d'énumérer. Qu'il soit fils 
ou fille de famille, il doit être, ô toi qui es invincible, considéré de la 
naanière suivante : «Entré dans la pure essence de l'état de Bôdhi, ce fils 
« ou cette fille de famille se rend auprès du tronc de l'arbre Bôdhi , afin de 
« parvenir à l'état de Buddha parfait. » Et dans quelque endroit, ô toi qui es f. i83 a. 
invincible, que ce fils ou cette fille de famille vienne à se tenir debout, 
ou à s'asseoir, ou à marcher, il faudra élever là un monument à l'intention 
du Tathâgata. Ce monument devra être fait par le monde réuni aux Dêvas 
dans cette pensée : « Ceci est le Stûpa du Tathâgata. » 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

37. Il "aura une masse infinie de mérites que j'ai célébrée plus d'une fois, celui 
qui possédera ce Sûtra, lorsque le Guide des hommes sera entré dans le Nirvana. 

38. Celui-là m'a rendu un culte , il m'a fait élever des Stupas pour renfermer 
mes reliques, des Stupas faits de substances précieuses, variés, beaux à voir et 
resplendissants , 

39. Egalant en hauteur le monde de Brahmâ, recouverts de lignes de parasols 
ayant une circonférence proportionnée, beaux et ornés d'étendards, 

40. Retentissants du bruit des clochettes , rehaussés de guirlandes faiteis d'étoffes 
de soie; lès cloches y sont agitées par le vent; ces Stupas, enfin, reçoivent leur 
éclat des reliques du Djina. 
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41. Il leur a rendu un cuite étendu avec des fleurs , des parfums et des subs- 
tances onctueuses , avec des instruments de musique , des étofles et des timbales 
frappées à plusieurs reprises. 

42. Il a fait retentii* auprès de ces édifices des instruments de musique dont 
le son est agréable ; il les a entourés de tous côtés de lampes alimentées par des 
huiles odorantes.. 

43. Celui qui possédera ce Sûtra, et qui l'enseignera pendant la période de 
l'imperfection, m'aïu'a rendu le culte varié et sans fin que je viens d'indiquer. 

44. Il a fait construire de nombreux kôtis d'excellents Vihâras bâtis en bois de 
santal, formés de trente-deux palais et hauts de huit étages, 

45. Fournis de lits et de sièges, remplis d'aliments et de mets, mimis d'ex- 
cellentes tentiu-es et renfermant des chambres par milliers. 

46. Il a donné des ermitages et des lieux de promenade, ornés dé jardins et 
f. i83 b. piems de fleurs, ainsi que de nombreux coussins de diverses formes et couverts 

de dessins divers. 

47. H a rendu en ma présence un culte vaaié à l'assemblée, celui qui doit pos- 
séder ce Sûtra, quand le Guide [du monde ] sera entré dans le Nirvana. 

48. Qu'un homme soit plein des meilleures dispositions, eh bien! celui qui 
récitera ce Sûtra ou qui l'écrira, recueillera de cette action beaucoup plus de 
mérite que lui. 

49. Qu'im homme le fasse écrire et le renferme dans un volume; puis, qu'il 
rende un cuite à ce volume, en lui présentant des parfiims, des guirlandes et des 
substances onctueuses; 

50. Qu'il lui offre sans cesse, en signe de respect, une lampe alimentée d'huile 
odorante, avec des oblations de beaux lotus bleus, de perles et de fleurs de 
Tchampalca; 

51. Qu'un homme , en xm mot , rende un culte de cette espèce aux volumes 
[sacrés], il en recueillera une masse de mérites dont il n'existe pas de mesure. 

52. De même qu'il n'existe pas de mesure pour l'élément de l'éther, de quelque 
côté des dix points de l'espace qu'on se dirige , de même il n'en existe pas davantage 
poiu" cette masse de mérites, 

53. Que faudra-t-il donc dire, s'il s'agit d'im homme patient, maître de lui- 
même, recueilli, fidèle à la morale, livré à la contemplation, et dont l'activité 
s'exerce tout entière à la méditation; 

54. D'im homme exempt de colère et de méchanceté, honorant de ses respects 
le monument [du Buddha], s'inclinant sans cesse devant les Religieux, ne connais- 
sant ni i'orffueil, ni la paresse; 
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55. Doué de sagesse et de fermeté, qui, lorsqu'on lai adresse une question, ne 
se met pas en colère; qui, le cœur plein de compassion poiu* les créatures, leur 

donne une instruction proportionnée [à leurs forces]? f. i84 a. 

56. Oui, s'il existe un tel homme qui possède ce Sûtra, il possède des mérites 
dont il n'existe pas de mesure. 

57. Si im homme voit un tel interprète de la loi qui possède ce Sûtra, qu'il 
le traite avec respect. 

58. Qu'il répande sur lui des fleurs divines et qu'il le couvre de vêtements di- 
vins, et qu'ayant salué ses pieds en les touchant de la tête, il conçoive cette pen- 
sée : Celui-ci est un Tathâgata. 

59. A la vue de ce personnage, il fera aussitôt cette réflexion : Oui, il va se 
rendre auprès de l'arbre, et ii*y acquerra l'état suprême et fortuné de Buddha, pour 
le bien du monde rérnii aux Dêvas. 

60. En quelque lieu que ce sage se promène, qu'il se tienne debout, qu'il 
vienne à s'asseoir, ou que , plein de constance , il s'arrête pour se coucher, en 
récitant ne fut-ce qu'une seule stance de ce Sûtra, 

61. Qu'on élève dans ces divers endroits des Stupas variés et beaux à voir pour 
le Meilleur des hommes, à l'intention du bienheureux Buddha, le Ouide [du 
monde], et qu'on rende à ces édifices des hommages de toute espèce, 

(j2. J'ai certainement été en possession de l'endroit de la terre pu s'est trouvé 
ce fils de Buddha; j'ai moi-même marché en ce heu; en ce lieu je me suis assis 
moi-même. 



CHAPITRE XVII. 



INDICATION DU MERITE DE LA SATISFACTION. 



Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya parla ainsi à Bhagavat : £ i84 b. 
Celui qui , ô Bhagavat ^ après avoir entendu cette exposition de la loi pen- 
dant qu'elle lui est enseignée, en témoignera de la satisfaction, que ce soit 
un fiils ou une fille de famille, combien, ô Bhagavat, en recueillera-t-il 

27 
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de mérites? Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya prononça en ce 
moment la stance suivante : 

1. Celui qui, après l'entrée du grand héros dans le Nirvana complet, viendrait 
à entendre un tel Sûtra, et après l'avoir entendu, à en ténioigner de la satisfac- 
tion , combien grand serait son mérite ? 

Alors Bhagavat parla ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya : Je sup- 
pose, ô toi qui es invincible, que, depuis l'entrée du Tathâgata dans le 
Nirvana complet, un fils ou une fille de famille écoute, pendant qu'on la 
lui explique, cette exposition de la loi, que ce soit un Religieux ou un 
fidèle, de l'un ou de l'autre sexe, un homme instruit, un jeune homme ou 
une jeune fille; qu'après l'avoir entendue, il en témoigne de la satisfaction, 
et que se levant après avoir entendu la loi, il aille dans un autre lieu, 
dans un Vihâra, ou dans une maison, ou dans la forêt, ou dans une rue, 
ou dans un village, ou dans une province, pour le motif et dans le dessein 
suivant : exposer la loi comme il l'aurait entendue, comme il l'aurait saisie, 
et selon ses forces, à une autre créature, soit à sa mère, soit à son père, 
soit à un parent, soit à quelqu'un qui s'en montre satisfait, soit à quelqu'un 
f. i85 a. avec lequel il soit lié, soit à une autre personne quelle qu'elle soit; que ce 
dernier, après l'avoir entendue, en exprime de la satisfaction, puis après 
cela, l'expose à un autre; que cet autre à son tour après l'avoir entendue, 
agisse de même, exposant la loi à un autre qui en exprime de la satisfaction, 
et ainsi de suite successivement jusqu'au nombre de cinquante; eh bien, 
ô toi qui es invincible ! cet homme qui se trouverait ainsi le cinquantième 
à entendre cette loi et à en exprimer de la satisfaction, ce fils ou cette 
fille de famille , je' vais t'mdiquer l'accumulation des mérites attachés à la 
satisfaction qu'il exprime. Ecoute et grave bien ceci dans ton esprit; je vais 
parler. 

C'est, ô toi qui es invincible, comme si se trouvaient réunis tous les 
êtres qui existent dans quatre cent mille Asamkhyêyas d'univers, après y 
être entrés dans les six voies de l'existence , qu'ils soient nés d'un œuf, ou 
d'une matrice, ou de l'humidité, que leur origine soit surnaturelle, qu'ils 
aient ou qu'ils n'aient pas de forme , qu'ils aient ou n'aient pas de con- 
science, qu'ils n'aient ni conscience ni absence de conscience, qu'ils n'aient 
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pas de pieds, ou qu'ils soient bipèdes, quadrupèdes, ou polypodes, tous 
les êtres en un mot qui sont réunis et rassemblés dans le monde des créa- 
tures. Qu'il vienne à naître un homme, ami de la vertu, ami du bien, qui 
donne à ce corps tout entier des êtres, le plaisir, les jeux, le bonheur, les 
jouissances que ces êtres désirent, qu'ils aiment, qu'ils recherchent, qu'ils 
affectionnent. Qu'il donne à chacun d'eux ie Djambudvîpa tout entier, pour f. i85 b. 
son plaisir, ses jeux, son bonheur, et ses jouissances. Qu'il leur donne de 
l'or, des Suvarnas, de l'argent, des joyaux, des perles, du lapis-lazuli , des 
conques, du cristal, du corail, des aliments, des chars traînés par des che- 
vaux , par des bœufs et par des éléphants , des palais et des maisons à étages 
élevés. Que de cette manière, ô toi qui es invincible, ce maître de libéra- 
lité, ce grand maitre de libéralité, répande ses dons pendant quatre-vingts 
années complètes. Qu'ensuite, ô toi qui es invincible, ce maître de libé- 
ralité, ce grand maître de libéralité, fasse cette réflexion: Tbus ces êtres 
tiennent de moi les jeux, les plaisirs et une heureuse existence; ces êtres 
sont couverts de rides; ils ont la tête blanchie; ils sont vieux, usés, cassés, 
âgés de quatre-vingts ans; ils sont bien près d'achever leur temps. Puissé-je 
maintenant les faire entrer dans la discipline de la loi expliquée par le 
Tathâgata! Puissé-je les y instruire! Qu'alors, ô toi qui es invincible, cet 
homme communique ses enseignements à tous ces êtres, et que, les leur 
ayant communiqués , il les fasse entrer dans la discipline de la loi expli- 
quée par le Tathâgata , qu'il la leur fasse adopter. Que ces êtres entendent 
de lui la loi, et qu'au même moment, au même instant, dans le même 
temps, ils deviennent tous des Çrôtaâpannas, qu'ils obtiennent les avan- 
tages de l'état de Sakrïdâgâmin et d'Anâgâmin, jusqu'à ce qu'enfin ils de- 
viennent des Arhats, exempts de toute faute, livrés à la contemplation, 
à la grande contemplation , à celle des huit délivrances. Comment com- 
prends-tu cela, ô toi qui es invincible? Est-ce que ce maître de libéralité, 
ce grand maître de libéralité recueillera, comme conséquence de cette con- f. 186 a 
duite, beaucoup de mérites, des mérites immenses, incalculables.^ Cela 
dit, le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya répondit ainsi à Bhagavat : Oui 
certes, ô Bhagavat, oui certes, ô Sugata; à cause de cela, ô Bhagavat, cet 
homme recueillera beaucoup de mérites, lui qui aura fait don, à tant de 
créatures, de tout ce qui peut servir à leur bonheur; à bien plus forte 
raison, s'il les a établies dans i'état d'Arhat. 

37. 
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Cela dit, Bhagavat parla ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya. Je 
Vais te parier, ô toi qui es invincible, je vais t'instruire. Plaçons d'un côté 
ce maître de libéralité, ce grand maître de libéralité, qui après avoir 
fait don de tout ce qui peut servir au bonheur de tous les êtres qui se 
trouvent dans quatre cent mille Asamkhyêyas d'univers, et après les avoir 
établis dans l'état d'Arhat, en retirera des mérites, et d'un autre coté 
l'bonime placé au cinquantième rang dans la transmission successive de la 
loi, qui après avoir entendu ne fût-ce qu'une seule stance ou qu'un seul 
mot de cette exposition de la loi, en témoignerait de la satisfaction. De la 
masse des mérites attachés à la satisfaction de ce dernier, et de celle des 
mérites attachés et à la libéralité de ce maître , de ce grand maître de libé- 
ralité, et à l'action qa'il a faite en établissant les êtres dans l'état d'Arhat^ 
la plus considérable est celle de l'homme placé au cinquantième rang 

f. 186 b. dans la transmission successive de la loi, qui après avoir entendu ne 
fôt-ce qu'une seule stance ou qu'un seul mot de cette exposition de la loi, 
en témoignerait de là satisfaction. En face de la masse des mérites, ô toi qui 
es invincible, de la masse des vertus attachées à l'expression de cette sa- 
tisfaction , la masse des mérites que j'ai indiquée la première , celle qui est 
ai-tachée à la libéralité et à l'action d'établir les êtres dans l'état d'Arhat, n'en 
égale pas même la centième partie, ni la millième, [etc. , comme ci-dessus, 
f. 179 a.] Ainsi est immense et incalculable, ô toi qui es invincible, la 
masse des mérites que recueille l'homme placé au cinquantième rang dans 
la transmission successive de la loi , qui après avoir entendu une seule 
stance ou un seul mot de cette exposition de la loi , en témoigne de la satis- 
faction. Que dire, à plus forte raison, ô toi qui es invincible, de l'homme 
qui entendrait en ma présence cette exposition de la loi, et qui après l'a- 
voir entendue , en témoignerait de la satisfaction ? Je déclare que la masse 
des mérites de cet homme serait de beaucoup plus immense et plus incal- 
culable que celle de l'autre. 

De plus, ô toi qui es invincible, le fils ou la fille de famille qui étant 
sorti de sa maison pour entendre cette exposition de la loi, se rendrait 

f. 187 a. dans un Vihâra, et qui y étant arrivé, y entendrait, ne fût-ce qu'un seul 
instant, l'exposition de la loi, soit debout, soit assis, cet être, grâce à l'ac- 
complissement de cette œuvre méritoire dont il doit recueillir le fruit, 
lorsqu'il reviendra à ia vie, au temps de sa seconde existence, quand il 
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reprendra un second corps, deviendra possesseur de chars traînés par des 
bœufs, par des chevaux, par des éléphants, possesseur de palanquins, de 
bateaux, de véhicules attelés de buffles et de chars divins. De plus, si 
s'asseyant dans le Vihâra, ne fut-ce qu'un seul instant, pour entendre la 
loi et ce Sûtra, il venait à écouter cette exposition de la loi, ou s'il faisait 
asseoir un autre homme, ou s'il partageait son siège avec lui, par l'accom- 
plissement de cette œuvre méritoire, il deviendra possesseur des sièges de 
Çakra, de ceux de Brahmâ, des trônes d'un Tchakravartin. Si un fils ou ane 
fille de famille, ô toi qui es invincible, dit à un autre homme : Viens, 
ô homme, et écoute l'exposition de la loi nommée le Lotus de la bonne loi, 
et que cet homme vienne en effet sur cette invitation, et qu'il l'écoute, 
ne fût-ce qu'un seul instant, ce fils de famille, pour avoir fait cette in- 
vitation qui est une racine de vertu, obtiendra l'avantage de rencontrer 
des Bôdhisattvas ayant acquis la possession des formules magiques. Il ne 
sera pas stupide , ses sens seront pénétrants , il aura de la sagesse ; pen- 
dant le cours de mille existences, sa bouche n'exhalera jamais de mau- 
vaise odeur, et il ne souffrira pas des maladies qui rendent la bouche et la 
langue fétide. Il n'aura les dents ni noires, ni inégales, ni jaunes, ni mal f. 187 b. 
rangées, ni brisées, ni de travers; il aura toutes ses dents. Il n'aura liBs 
lèvres ni pendantes, ni trop serrées, ni tournées de travers, ni fendues, 
ni retroussées, ni noires, ni laides. Il n'aura le nez ni plat, ni de travers; 
la figure ni longue, ni large, ni noire, ni d'un aspect désagréable. Bien 
au contraire, ô toi qui es invincible, il aiura les lèvres, les dents et la langue 
petites et bien faites, le nez long, le contour du visage plein, les sourcils 
bien formés, le fi-ont très-haut. Il possédera d'une manière parfaite tous 
les organes de la virilité. C'est de la bouche du Tathâgata qu'il recevra les 
avis et l'enseignement, et il obtiendra bientôt l'avantage de rencontrer des 
Buddhas bienheureux. Vois, ô toi qui es invincible, combien est grand le 
mérite que recueillera ce fils de famille pour avoir excité un seul être à 
entendre la loi; que dire de celui qui après avoir honoré la loi, l'écou- 
terait , la réciterait et l'enseignerait ? 

Ensuite, Bhagavat prononça, dans cette occasion, les stances suivantes : 

2. Écoute quel est le mérite de celui qui , placé au cinquantième degré dans 
la transmission de ce Sûtra, n'en entendrait qu'une seule stance, et qui, l'esprit 
calme, en témoignerait de la satisfaction. f. j88 a. 
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3. Supposons qu'il existe un homme qui comble sans cesse de ses dons des 
myriades de kôtis de créatures, de ces créatures dont j'ai précédemment indiqué 
le nombre sous forme d'exemple, et qu'il les comble de joie pendant le cours de 
quatre-vingts ans. 

4. Que cet homme voyant que là vieillesse est venue pour ces êtres, qu'ils 
sont couverts de lides, que leur tête est blanchie, vienne à s'écrier : Hélas! tous 
ces êtres sont livrés à la corruption [ du mal]. Ah 1 puissé-je les instruire au moyen 
de la loi ! 

5. Que cet homme alors leur expose la loi et qu'il leur explique ce que c'est 
que le terrain du Nii'vâna ; [ qu'il leur dise : ] Toutes les existences sont semblables 
à un mirage; sachez promplement vous détacher de toutes les existences. 

6. Et que tous ces êtres, ayant entendu la loi de la bouche de cet homme gé- 
néreux, deviennent en ce moment même des Arhats affranchis de toute- faute 
et parvenus à leur dernière existence. 

7. Eh bien , il recueillera beaucoup plus de mérites que cet homme, celui qui 
entendra une seule stance de la loi qui lui aura été transmise , et qui en témoi- 
gnera de la satisfaction. La masse des mérites de celui dont j'ai parlé le premier 
n'est pas même une partie des mérites du second. 

8. Voilà quels seront les mérites, mérites infinis et sans mesure, de celui qui aura 
entendu ne fût-ce qu'une stance de cette loi qu'on lui aura transmise; que dirai-je 
de celui qui l'entendrait de ma bouche ! 

9. Et si quelqu'un excite en ce mionde ne fût-ce qu'un seul être, en lui disant : 
f. i88 b. Viens et écoute la loi, car ce Sûtra est bien difficile à comprendre, dût-on y con- 
sacrer plusieurs myriades de kôtis de Kalpas ; 

10. Et si l'être ainsi excité vient à entendre ce Sûtra, ne fût-ce qu'un seul 
instant, écoute quelle est la récompense de cette action : Jamais il n'a aucune 
maladie de la bouche. 

1 1. Jamais sa langue n'est malade; jamais ses dents ne tombent, elles ne sont 
jamais ni noires, ni jaunes, ni inégales; jamais ses lèvres n'offrent un aspect re- 
poussant. 

12. Sa face n'est ni de travers, ni blafarde, ni trop longue; son nez n'est pas 
aplati ; au contraire , son nez , son front , ses dents , ses lèvres et le contour de 
son visage sont parfaitement formés. 

13. Son aspect est toujours agréable pour les hommes qui le voient; jamais sa 
bouche n'exhale de mauvaise odeur ; un parfum semblable à celui du lotus bleu 
s'en échappe sans cesse. 

14. Qu'un homme plein de fermeté sorte de sa maison pour aller dans un 
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Viliâra entendre cette loi, et qu'y étant arrivé , il l'écoute un seul instant, apprenez 
la récompense qu'en recevra cet homme dont l'esprit est calme. 

15. Son corps est d'une blancheur parfaite; cet homme plein de fermeté 
s'avance porté sur des chars traînés par des chevaux; il monte des chars élevés, 
attelés d'éléphants et embellis de pierres précieuses. 

16. Il possède des palanquins couverts d ornements et portés par un grand 
nombre d'hommes; car c'est là la belle récompense qu'il reçoit lorsqu'il est allé f- 189 a. 
entendre ce Sûtra. 

17. Lorsqu'il s'est assis au milieu de l'assemblée, il devient, en récompense de 
la pure action qu'il a faite, possesseur des sièges de Çaki^a, de Brahma et de ceux 
des Chefs des hommes. 



CHAPITRE XVIII. 

EXPOSITION DE LA PERFECTION DES SENS. 

Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Satatasami- 
tâbhiyulcta : Celui qui, ô fils de famille, possédera cette exposition de la 
loi, ou qui ia récitera, ou qui l'enseignera, ou qui l'écrira, que ce soit un 
fils ou une fille de famille, obtiendra les huit cents perfections de la vue, 
les douze cents perfections de l'ouïe, les huit cents perfections de l'odorat, 
les douze cents perfections du goût, les huit cents perfections du corps, les 
douze cents perfections de l'intellect. Par ces nombreuses centaines de per- 
fections, la réunion de ses sens deviendra pure, parfaitement pure. A l'aide 
de l'organe physique de la vue ainsi perfectionné, de cet œil de la chair 
qu'il doit à son père et à sa mère, il verra dans son entier ce grand 
millier de trois mille mondes, avec son intérieur et son extérieur, avec ses 
montagnes, avec ses forêts épaisses, avec ses ermitages, atteignant en 
bas de son regard jusqu'au grand Enfer Avîtchi , et en haut jusqu'aux lieux 
où commence l'existence. Il verra tout cela avec l'œil physique de la chair, 
et les êtres qui sont nés dans ce monde , il les verra tous. Il connaîtra quel 
doit être le fruit de leurs œuvres. 
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Ensuite Bhagavat prononça, dans cette occasion, les stances suivantes: 

f. 189 6. 1, Apprends de ma bouche quelles seront les qualités de l'homme qui, plein 

d'intrépidité , exposera ce Sûtra au milieu de l'assemblée et qui l'expliquera sans 
se laisser aller à la paresse. 

2. Il aura d'abord les huit cents perfections de la vue, perfections qui rendront 
son œiï parfait et pur de toute tache et de toute obscurité. 

3. Avec cet œil de la chair qu'il doit à son père et à sa mère , il verra la totalité 
de cet univers, tant à l'ihtérieur qu'à l'éXtérieur. 

4. Il verra tous les Mêrus et les Sumêrus , les monts Tchakravâlas et les autres 
montagnes célèbres ; il verra de même les océans. 

5. Ce héros embrassera de son regard tout ce qui se trouve en bas jusqu'à 
r[ Enfer] Avîtchi, en haut jusqu'aux lieux où commence l'existence; tel sera 
chez lui l'œil de la chair. 

6. Il ne possédera pas cependant encore la vue divine, et il* n'aura pas encore 
la science -, le champ que je viens de décrire sera celui de sa vue mortelle. 

Encore autre chose, ô Satatasamitâbhiyukta. Le fils ou la fille de faniille 
expliquant cette exposition de la loi, la faisant entendre à d'autres y se met 
en possession des douze cents perfections de l'ouie. Tous les sons divers 
qui se produisent dans ce grand millier de trois mille mondes , jusqu'au 
grand Enfer Avîtchi et jusqu'aux lieux où commence l'existence, en de- 
dans comme en dehors de l'univers : par exemple les bruits que font en- 
tendre le serpent, le cheval, le chameau, la vache, la chèvre, les chars; 
f. 190 a. ceux que produisent les lamentations et la doideur; les bruits effirayànts; 
les sons de la conque, de la cloclie, du tambourin, du grand tambour; la 
voix du plaisir, celle des chants et de la danse; le cri du chameau et du 
tigre; la voix de la femme, de l'honame, des enfants des deux sexes; les 
sons de la loi , de l'injustice , du bonheur, du malheur ; les voix des igno- 
rants et des Aryas; les bruits agréables et désagréables; ceux que font en- 
tendre les Dêvas, les Nâgas, les Yakchas, les Gandharvas, les Asuras, les 
Garudas et les Kinnaras, les Mahôragas, les hommes, les êtres qui n'ap- 
partiennent pas à l'espèce humaine , le feu , le vent , l'eau , les villages , les 
villes, les Religieux, les Çrâvakas, les Pratyêkabuddhas , les Bôdhisattvas, 
les Tathâgatas ; autant il y a de bruits qui' se produisent dans ce grand 
millier de trois mille mondes^ tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, autant il 
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en entend avec cet organe de l'ouïe physique, ainsi perfectionné; et cepen- 
dant il ne possède pas pour cela l'ouïe divine. Il perçoit les voix de chacun 
des êtres, il les discerne, il les distingue; et son oreille, qui entend les f. 190 e. 
voix de tous ces êtres avec cet organe naturel de l'ouïe , n'est pas pour cela 
troublée par tous ces sons. C'est là, ô Satatasamitâbhiyukta , l'organe de 
l'ouïe dont ce Bôdhisattva Mahâsattva devient possesseur; et cependant il 
ne jouit pas pour cela de l'ouïe divine. 

Voilà ce que dit Bhagavat; ensuite Sugata le Précepteur ayant ainsi parlé , 
prononça encore les paroles suivantes : 

7. L'organe de rouïe d'un tel homme devient pur, et tout naturel qu'il est, 
rien ne l'émousse ; à 1 aide de cet organe, il entend d'ici la totsdité des voix diverses 
de cet univers. 

8. Il entend la voix des éléphants, des chevaux, des bœufs, des chèvres, des 
moutons ; le bruit des chars , des timbales , des tambours au son agréable , des 
Vinâs , des flûtes et des luths. 

9. Il entend les chants doux et qui vont au cœur, et plein de fermeté, il ne se 
laisse pas attirer à ce charme ; il entend les voix de plusieurs kôtis d'hommes ; il 
sait tout ce qu'ils disent, dans quelque lieu qu'ils le disent. 

10. Il entend toujours les §ons que produisent les Dêvas et les Nâgas; il en- 
tend le bruit des chants doux et qui vont au cœur, la voix des hommes, celle 
des femmes , celle des enfants et celle des jeunes filles; 

1 1 . Celle des êtres qui habitent les montagnes et les cavernes ; <:elie des Kala- 
vigkas, des Kôkilas et des paons, celle des faisans et des autres oiseaux; il entend 

les voix agréables de tous ces êtres. f. , n 

12. Il entend les lamentations effrayantes qu'arrache la souffirance aux habitants 
des Enfers, et les cris que poussent les Prêtas tourmentés par les douleurs de la 
faim ; 

13. Et les paroles diverses que s'adressent les Asuras qui habitent au milieu de 
l'océan ; tous ces sons , en un mot , cet interprète de la loi lés entend de ce monde 
où il réside, et il n'en est pas ému. 

14. Il entend les cris que poussent entre eux les êtres qui sont nés dans des 
matrices d'animaux; ces voix diverses et nombreuses, il les perçoit du monde 
même où il se trouve. . 

15. Les disbours que tiennent entre eux les Dêvas qui habitent le monde de 
Brahmâ , les Akanichthas et les Dêvas Abhâsvaras , sont complètement perçus par 
lui. 

28 



1 a. 
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16. Il entend toujours la voix des Religieux qui, après être entrés ici dans la 
vie religieuse sous l'enseignement du Sugata, sont occupés à lire; il entend aussi 
la loi qu'ils enseignent dans les assemblées; 

17. Et les voix diverses que font entendre les Bôdhisattvas qui, dans cet uni- 
vers , sont occupés à lire entre eux, et le bruit des entretiens a"uxquels ils se livrent 
sur la loi. 

18. Le Bôdhisattva qui possède ce Sûtra entend en même temps la loi excel- 
lente qu'expose dans les assemblées le bienheureux Buddha qui dompte l'homme 
comme un cocher [dompte ses chevaux]. 

19. Les bruits nombreux que font tous les êtres renfermés dans cet univers 
formé de trois mille mondes, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur de son enceinte , 

f. igi b. jusqu'à l'Enfer Avîtchi, et au-dessus, jusqu'aux lieux où commence l'existence; 

20. Les bruits de tous ces êtres , en un mot, sont perçus par lui , et cependant 
son oreille n'en est jamais offensée : grâce à la perfection de son organe, il sait 
reconnaître le lieu d'oii naît chacune de ces voix. 

21. Voilà quel est en lui l'organe naturel de l'ouïe, et cependant il n'a pas 
l'usage de fouïe divine; son oreille est restée dans son état primitif, car ce sont là 
les qualités de l'homme intrépide qui possède ce Sûtra. 

Encore autre chose, ô Satatasamitabhiyukta. Le Bôdhisattva Mahâsattva 
qui possédera cette exposition de la loi, qui l'expliquera, qui la lira, qui 
l'écrira , obtiendra la perfection du sens de l'odorat, lequel deviendra pour 
lui doué de huit cents qualités. Avec cet organe de l'odorat ainsi perfec- 
tionné, il percevra les diverses odeurs qui se trouvent dans le grand mil- 
lier de trois mille mondes, tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, comme les 
mauvaises odeurs, les odeurs agréables ou désagréables, celle des fleurs de 
diverses espèces, duDjâtika, de la Mallikâ, duTchampaka, duPâtala. Il sen- 
tira de même les divers parfums des fleurs aquatiques, telles que le lotus 
bleu, le lotus jaune, le lotus rouge, le lotus blanc, et le Nymphaea. Il sentira 
les divers parfums qu'exhalent les fleurs et les fruits produits par les arbres 
qui en portent, comme l'odeur agréable du Santal, du Tamâlapatra, du 
Tagara , et de l'Aguru. Les cent mille espèces de mélanges de diverses odeurs , 
f. 192 a. il les percevra et les distinguera toutes sans sortir de la place qu'il occupe. 
Il sentira aussi les odeurs qu'exhalent les diverses espèces de créatures, telles 
que l'éléphant, le cheval, le bœuf, la chèvre, les bestiaux, ainsi que celles 
qui s'échappent du corps des différentes créatures qui sont entrées dans 
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des matrices d'animaux; celles des enfants des deux sexes, des femmes et 
des hommes; celles des herbes, des buissons, des plantes médicinales , des 
arbres, rois des forêts, qui cependant sont éloignés. Il percevra ces odeurs 
réellement et telles qu'elles sont; et il ne sera pas ravi par ces odeurs, il 
n'en sera pas enivré. Quoique restant dans ce monde, il sentira les odeurs 
[qui sont le partage] des Dêvas, par exemple, le parfum des fleurs divines 
duPûridjâta, du Kôvidâra, du Mandârava, du Mandjiichaka et du Mahâ- 
mandjûchaka. Il respirera les parfums des poudres divines de Santal et 
d'Aguru, ainsi que celui des cent mille espèces de mélanges de fleurs di- 
vines de tout genre , et il en connaîtra les noms. Il sentira le parfum qui 
s'exhale du corps d'un fils des Dêvas, par exemple, de Çakra, l'Indra des 
Dêvas, et il le reconnaîtra, soit que, dans son palais de Vâidjayanta, il se 
livre au plaisir, il s'amuse, il se divertisse, soit que, dans la salle d'assem- 
blée des Dêvas, nommée Sudharmâ, il enseigne la loi aux dieux Trayas- 
trimças, soit qu'il se retire dans son jardin de plaisance pour y chercher le 
plaisir. Il saura distinguer l'odeur qui s'échappe du corps des autres Dêvas f- 192 
en particulier, de même que celle des filles, des femmes et des enfants 
des Dêvas; et il ne sera pas ravi par ces odeurs, il n'en sera pas enivré. 
C'est de cette manière qu'il percevra les odeurs que répand le corps des 
êtres nés jusqu'aux limites où commence l'existence. Il respirera aussi le 
parfum qu'exhale le corps des fils des Dêvas Brahmakâyikas et des Mahâ- 
brahmâs. C'est de cette manière qu'il percevra l'odeur qu'exhalent toutes 
les troupes des Dêvas, ainsi que celles des Çrâvakas, des Pratyêkabuddhas , 
des Bôdhisattvas et des Tathâgatas. Il percevra l'odeur des sièges des Ta 
thâgatas, et, dans quelque lieu que se trouvent ces Tathâgatas véné- 
rables, etc., il les reconnaîtra; et l'organe de l'odorat ne sera pas pour 
cela blessé ni ofîensé chez lui de ces diverses odeurs. Lorsqu'il sera in- 
terrogé, il expliquera aux autres chacune de ces odeurs, et sa mémoire 
ne souffrira aucune diminution. 

Ensuite Bliagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

22. L'organe de l'odorat est chez lui très -pur, et il perçoit les nombreuses 
et diverses odeurs , agréables ou désagréables , qui existent dans cet univers ; 

23. Les odeurs des fleurs et des fruits divers, telles que celles du Djâtîya, de la f- ^93 
Maliikâ, du Tamâlapatra , du Santal, du Tagara et de l'Aguru. 

28. 
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24. Il connaît de même les odeurs que répandent les êtres, quelque éloignés 
•qu'ils soient , les hommes , les femmes , les jeunes gens et les jeunes filles -, c'est par 
l'odeur qu'ils exhalent qu'il sait le lieu où ils se trouvent. 

25. C'est à l'odeur qu'il reconnaît les rois Tchakravartins , Balatchakravartins 
et Mandalins , ainsi que leurs fils ..leurs conseillers et tout ce qui se trouve dans leurs 
gynécées. 

26. Ce Bôdhisattva connaît par l'odorat les diverses espèces de joyaux précieux 
qui sont cachés dans les retraites les plus secrètes de la terre et qui sont destinés 
à parer les femmes. 

27. Et les ornements de diverses espèces dont le corps des femmes est cou- 
vert , vêtements , guirlandes et substances onctueuses , ce Bôdhisattva reconnaît 
tout cela à l'odeur. 

28. ïï connaît, par l'énergie de son odorat, ceux qui sont debout, assis, cou- 
chés, et ceux qui se livrent au plaisir; il connaît la force des facultés surnaturelles, 
le sage plein de fermeté qui possède ce Sûtra si puissant. 

29. Dans le lieu où il se trouve, il perçoit et sent à la fois les parfiims dés 
huiles odoriférantes, ceux des fleurs et des fi^uits, les rapportant chacun à la 
source qui les produit. 

30. Les nombreux arbres de Santal tout en fleurs, qui se trouvent dans les 
fentes des montagnes, ainsi que les êtres qui habitent dans les cavernes, ce sage 
les connaît tous par les parfums qu'ils exhalent. 

31. Les êtres qui se trouvent sur les flancs des monts Tchakravâlas , ceux qui 
résident au milieu de l'océan, ceux qui vivent dans les entrailles de la terre, ce 
sage les reconnaît tous à l'odeur. 

32. D connaît les Suras, les Asuras, les filles des Asuras; il connaît leurs jeux 
et leurs plaisirs , tant est grande la force de son odorat. 

33. Les animaux qui vivent dans les forêts, lions, tigres, éléphants, serpents, 
buffles, bœufe , Gayals, lui sont tous connus ; son odorat lui révèle- leur retraite. 

34. Il reconnaît à l'odeur, en quelque lieu que ce soit, si c'est un fds ou une 
fille que portent dans leurs flancs les femmes enceintes dont le corps est épuisé de 
fatigue. 

35. B reconnaît les êtres dans le sein de leur mère; il les reconnaît quand ils 
sont dans les conditions de la destruction. Cettç femme' , [ dit-il , ] débarrassée de 
ses souffrances , mettra au inonde wa. fils vertueux. 

36. Il devine les diverses intentions des hommes, et il les devine à l'odorat; 
c'est à l'odeur qu'il reconnaît s'ils sont passionnés, méchants, dissimulés ou amis 
de la quiétude. 
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37. Ce Bôdhisattva reconnaît à Todeur lés trésors cachés sous la terre, les 
objets précieux, l'or, les SuvàiTias, l'argent, les. cofîres de fer et les monnaies 
qu'ils renferment ; 

38. Les colliers, les guirlandes, les pierreries, les peiies et les divers joyaux 
de prix: lui sont tous connus par leur odeur, ainsi que toutes les choses dont le 
nom est précieux et la forme brillante. 

39. Ce héros, de ce monde où il réside, sent les fleurs de Mandâravas de 
Mandjûchaka, et celles dont se couvrent les Pâridjâtas qui croissent chez les Dê- 
vas, au-dessus de nos têtes. 

40. De ce monde, il connaît par la force de l'odorat quels sont et à qui appar- 
tiennent les chars divins, ceux qui sont grands, moyens ou petits; il connaît leurs 
formes variées, et sait où chacun d'eux se trouve. 

41. Il connaît de même la place du jardin [des Dêvas], la salle de Sudharmâ 
et la ville de Vâidjayanta, et le meilleur des palais, et les fils des Dêvas qui s'y 
livrent au plaisir. 

42. De ce monde où il est, il perçoit l'odeur de tout cela; il connaît, par ce 
moyen, les fils des Dêvas, et sait quelles actions exécute chacun d'eux, en quel lieu 
il les exécute, qu'il soit debout, qu'il marche ou qu'il écoute. 

43. Ce Bôdhisattva reconnaît par l'odorat les filles des Dêvas qui sont couvertes 
de fleurs, parées de leurs guirlandes et emheUies de leurs ornements; il sait où 
elles vont et où elles se livrent au plaisir. 

44. Avec ce sens, il voit au-dessus de lui, jusqu'aux lieux où commence l'exis- 
tence, les Dêvas Brahmâs et Mahâbrahmâs qui montent des chars divins; il les 
voit absorbés dans la contemplation et au moment où ils en sortent. 

45. n connaît les fds des Dêvas Abhâsvaras, et quand ils quittent leur condi- 
tion , et quand ils naissent, tant est puissant l'organe de l'odorat chez le Bôdhisattva 
qui possède ce Sûtra. 

46. Ce Bôdhisattva reconnaît également tous les Religieux quels qu'ils soient, 
qui, sous l'enseignement du Sugata, toujours appliqués quand ils sont debout ou 
qu'ils se promènent, sont passionnés pour l'enseignement et pour la lecture. 

47. Les fils du Djina qui sont des Çrâvakas, ceux qui vivent sans cesse auprès 

des troncs des arbres, il les connaît tous avec son odorat, et il peut dire : «Voilà f. ig4 
« un Religieux qui est dans tel endroit. » 

48. Les Bôdhisattvas pleins de mémohe et livrés à la contemplation, qui, tou- 
jours passionnés pour la lecture et pour l'enseignement, expliquent îa loi dans les 
assemblées , ce Bôdhisattva les connaît par l'Oiljrat. 

49. En quelque lieu de l'espace que le Sugata, le grand Solitaire, plein de 
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bonté et de compassion, explique la loi, ce Bôdhisattva reconnaît par l'odorat le 
Chfif du mondé au milieu de l'assemblée des Crâvakas dont il est honoré. 

50. Et les êtres qui écoutent la loi de la bouche de ce Buddha, et qui, après 
l'avoir entendue , en ont l'esprit satisfait , ce Bôdhisattva , du monde où il se trouve , 
les connaît, ainsi que l'assemblée tout entière du Djina. 

5 1 , Telle est la force de son odorat ; et cependant ce n'est pas l'odorat des 
Dêvas qu'il possède ; mais la sûreté de son organe l'emporte sur celui des Dêvas , 
quelque parfait que soit ce dernier- 



Encore autre chose , ô Satatasamitâbhiyukta. Le fils ou la fille de famille 
qui possède cette exposition de la loi, qui l'enseigne, qui l'explique, qui 
l'écrit, obtiendra la perfection de l'organe du goût, lequel deviendra pour 
lui doué des douze cents qualités du goût. Les saveurs quelconques qu'avec 
un organe du goût ainsi perfectionné, il goûtera, il percevra, celles qu'il dé: 
posera sur sa langue seront toutes, il faut aussi le savoir, des saveurs divines, 
d'excellentes saveurs; et il emploiera son organe de telle sorte, qu'il ne 
percevra aucune saveur désagréable; et.les saveurs désagréables elles-mêmes 
qui viendront se déposer sur sa langue, seront appelées des saveurs divines; 
et la loi qu'il prononcera, quand il sera au milieu de l'assemblée, les créa- 
tures en ressentiront de la joie dans leurs organes; elles en seront satis- 
faites, contentes , pleines de plaisir. Il fera entendre une voix douce, belle , 
agréable , profonde , allant au cœur, aimable , dont les êtres seront contents 
et auront le cœur ravi; et les êtres auxquels il enseignera la loi, après avoir 
entendu ses accents doux, beaux, agréables, penseront, fussent-ils même 
des Dêvas , qu'ils doivent aller le trouver, pour le voir, pour le vénérer, 
pour le servir, pour entendre la loi de sa bouche. Les filles des Dêvas 
elles-mêmes, les fils des Dêvas, Çakra, Brahmâ, les fils des Dêvas Brahma- 
kâyikas , penseront qu'ils doivent aller le trouver pour le voir, pour le vé- 
nérer, pour le servir et pour entendre la loi de sa bouche. Les Nâgas et les 
filles des Nâgas elles-mêmes penseront de même, [etc., comme ci-dessus,] 
ainsi que les Asuras et leurs filles , les Garudas et leurs filles , les Kinnaras 
et leurs filles, les Mahôragas et leurs filles, les Yakchas et leurs filles, les 
Piçâtchas et leurs filles; et tous fhonoreront, le vénéreront, le respecte- 
ront , l'adoreront. Les Religieux et les fidèles des deux sexes éprouveront 
aussi le désir de le voir; les rois, les fils des rois, leurs conseillers, leurs 
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grands ministres éprouveront le même désir. Les rois Balatchakravartins 
eux-mêmes , possesseurs des sept choses précieuses , accompagnés de leurs 
héritiers présomptifs , de leurs ministres et des femmes de leurs apparte- 
ments intérieurs , viendront pour le voir, désireux de l'honorer, tant sera 
doux le langage dans lequel cet interprète de la loi exposera la loi , d'une 
manière fidèle et comme elle a été prêchée par le Tathâgata. D'autres , 
comme les Brahmanes, les maîtres de maison, les habitants des provinces 
et des villages s'attacheront à la suite de cet interprète de la loi , jusqu'à la 
fin de leur vie. Les Çrâvakas du Tathâgata eux-mêmes viendront pour le 
voir, ainsi que les Pratyêkahuddhas et les Buddhas bienhe^ireux. Et dans 
quelque point de l'espace que se trouve ce fils ou cette fille de famille , 
dans ce lieu il enseignera la loi en présence du Tathâgata , et il sera le vase 
capable de recevoir les lois des Buddhas. Tels et aussi agréables seront 
les accents profonds de la loi qu'il fera entendre. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

52. L'organe du goût est excellent chez lui, et jamais il ne perçoit une saveur f- 196 a, 
désagréable; les saveurs n'ont qu'à être mises en contact avec sa langue pour de- 
venir divines et douées d'un goût surnaturel. 

53. Il fait entendre une voix douce, belle, agréable, qu'on désire et qu'on 
veut écouter; il parle toujours au milieu de l'assemblée avec une voix profonde 
et ravissante. 

54. El celui qui écoute la loi pendant que ce sage l'expose, au moyen de 
jjlusieurs myriades de kôtis d'exemples, en conçoit une joie extrême et lui rend 
un culte incomparable. 

55. Les Dêvas, les Nâgas, les Asuras et les Guhyakas désirent le voir sans cesse ; 
ils entendent avec respect la loi de sa bouche : ce sont là, en effet, les qualités qui 
le distinguent. 

56. H peut, s'il le désire, instruire de sa voix la totalité de cet imivers; sa 
voix a un accent doux, caressant, profond, beau et agréable. 

57. Les rois Tchakravartins , maîtres de la terre, désireux de l'honorer, se 
rendent auprès de lui , accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants ; et te- 
nant les mains réunies en signe de respect, ils entendent sans cesse la loi de sa 
bouche. 

58. Il est toujours suivi par des Yakchas, par des troupes de Nâgas, de Gan- 
dharvas, de Piçâtchas mâles et femelles, dont il est respecté, honoré et adoré. 

59. Brahmâ lui-même obéit à sa volonté, ainsi que les fils des Dêvas, Mahêç- 
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vara et îçvara, ainsi que Çakra et les autres Dêvas; de nombreuses filles desDêvas 
se rendent auprès de lui. 

60. Et les Buddhas qui sont bons et compatissants pour le monde, entendant 
96 b. avec leurs Çrâvakas le son de sa voix, veillent sur lui pour lui montrer leur visage 
et sont satisfaits de l'entendre exposer la loi. 

Encore autre chose, ô Satatasamitâbhiyukta. LeBôdhisattvaMahâsattvaqui 
possède cette exposition de la loi, qui la récite, qui l'explique, qui l'en- 
seigne , qui l'écrit, obtiendra les huit cents perfections du corps. Son corps 
deviendra pur et doué de la couleur et de l'éclat parfait du lapis-lazuli. Il 
sera pour les créatures un objet agréable à voir. Sur ce corps ainsi purifié, 
il verra tous les êtres que renferme le grand millier de trois mille mondes. 
Les êtres qui meurent et ceux qui naissent dans le grand millier de trois 
mille mondes , les êtres inférieurs ou parfaits , ayant une couleur belle ou 
laide , suivant la bonne ou la mauvaise loi , ceux qui habitent les rois des mon- 
tagnes, les Tchakravâlas , les Mêrus et les Sumêrus, ceux qui résident au- 
dessous de la terre , depuis l'Enfer Avitchi , et au-dessus, jusqu'aux limites où 
commence l'existence , il les verra sur son propre corps. Les Çrâvakas , les Pra- 
tyêkabuddhas, les Bôdhisattvas et lesTathâgatas, quels qu'ils soient, qui ha- 
biteront dans ce grand millier de trois mille mondes, ainsi que la loi que 
ces Tathâgatas enseigneront, et les êtres qui serviront chaque Tathâgata, 
il les verra tous sur son propre corps, parce qu'il aura reçu [l'image de] 
la forme de chacun d'eux. Pourqjuoi cela? C'est à cause de la pureté que 
possède son corps. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

197 fl. 61. Son corps devient parfaitement pur, pur comme s'il était de lapis-lazuli ; 

celui qui possède ce noble Sûtra est constamment un objet agréable aux yeux 
des créatures. 

62. H voit le monde sur son propre corps, comme on voit l'image réfléchie 
sur la surface d'un miroir-, existant par lui-même, il ne voit pas d'autres êtres 
[hors de lui], car telle est la parfaite pureté de son corps. 

63. Les créatures qui existent dans l'univers, hommes, Dêvas, Asuras et Gu- 
hyakas, les êtres nés dans les Enfers, parmi les Prêtas et dans des matrices d'ani- 
maux, viennent chacun se réfléchir sur son propre corps. 

64. Il voit complètement sur son corps les chars divins des Dêvas, jusqu'aux 
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lieux où commence l'existence, les montagnes et les œionts Tchaki'avâlas , l'Hima- 
vat, le Sumêru et le grand Sumêru. 

65. Il voit également sur sa personne les Buddhas avec leurs Çvâvakas et les 
autres fils des Buddhas; il voit les Bôdhisattvas qui vivent solitaires et ceux qui, 
réunis en troupes , enseignent la loi. 

66. La pureté de son corps est telle, qu'il y voit la totalité de cet imivers; et 
cependant il n'est pas en possession de l'état de Dêva ; c'est son corps naturel qui 
est ainsi doué. 

Encore autre chose , ô Satatasamitâhhiyukta. Le Bôdhisattva Mahâsattva 
qui, depuis l'entrée du Tathâgata dans le Nirvana complet, possédera cette 
exposition de la loi, qui renseignera, l'expliquera, l'écrira, la récitera, ce 
Bôdhisattva, dis-je, obtiendra la perfection de l'organe de l'intellect, lequel 
sera doué des douze cents qualités de la compréhension. Avec cet organe f- 197 '^■ 
de l'intellect ainsi perfectionné, s'il vient à entendre ne fût-ce qu'une stance 
unique , il en connaîtra les sens nombreux. Après les avoir complètement 
pénétrés, il en fera pour un mois l'objet de l'enseignement qu'il donnera 
de la loi; il pourra même les expliquer pendant quatre mois, pendant une 
année. La loi qu'il prêchera ne tombera jamais en oubli dans son esprit. Les 
maximes du monde relatives aux circonstances de la vie mondaine, soit 
dictons, soit axiomes, seront par lui conciliées avec les règles de la loi. 
Tous les êtres qui , étant entrés par les six voies de l'existence dans le grand 
millier de trois mille mondes, y sont soumis aux lois de la transmigration, 
il connaîtra l'action et les mouvements de leur intelligence à eux tous; il 
connaîtra, il distinguera leurs mouvements, leurs pensées et leurs actions. 

A 

Quoique n'ayant pas encore atteint à la science des Aryas, l'organe de l'in- 
tellect sera doué chez lui d'une perfection aussi accomplie. Quand, après 
avoir médité sur les diverses expositions de la loi, il l'enseignera, tout ce 
qu'il enseignera sera conforme à la vérité. Il exposera tout ce qui aura été 
dit par le Tathâgata ; il prêchera tout ce qui aura été expliqué dans l'expo- 
sition des Sûtras par les anciens Djinas, 

Ensuite Bhagavat prononça, dans cette occasion, les stances suivantes : 

67. L'organe de l'intellect est chez lui parfaitement pur, clair, lumineux et 
exempt de tout ce qui pourrait le troubler ; au moyen de cet organe , il connaît les 
diverses lois, les inférieui'es, les supérieures et les intermédiaires. f. 198 a. 
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68. Ce sage , plein de fermeté , entendant une stance unique , sait y voir un grand 
nombre de sens, et il peut, pendant un mois, quatre mois, ou même une année, 
en expliquer la valeur véritable et parfaitement liée. 

69. Et les êtres qui habitent ici-bas cet uniVers, soit dans l'intérieur, sojt à l'ex- 
térieur de son enceinte, Dêvas, hommes, Asuras, Guhyakas, Nâgas et créatures 
renfermées dans des matrices d'animaux, 

70. Les êtres qui habitent ici dans les six voies de l'existence, ce sage connaît 
dans le même moment toutes les pensées qui s'élèvent dans leurs esprits; car c'est 
là l'avantage attaché à la possession de ce Sûtra. 

7 1 . Il entend aussi la voix pure du Buddha , décoré des cent signes de vertu , 
qui explique la loi dans toute l'étendue de l'univers, et il saisit ce que dit le 
Buddha. 

72. Il se livre à de nombreuses réflexions sur la loi excellente, et il parle abon- 
damment et sans relâche; jamais, cependant, il n'éprouve d'hésitation; car c'est là 
^'avantage attaché à la possession de r.e Sûtra. 

73. Il connaît les concordances et les combinaisons, et ne voit entre toutes les 
lois aucune différence ; il en sait le sens et les explications , et il les expose comme 
H les sait. 

74. Le Sûtra qui- a été pendant longtemps exposé ici-bas par les anciens Maîtres 
du monde, c'est là la loi qu'il ne cesse d'exposer, sans éprouver jamais de crainte, 
au milieu de l'assemblée. 

75. Tel est l'organe de l'intelligence de celui qui possède ce Sûtra et qui l'ex- 
pose ; et cependant ce n'est pas la science du détachement qu'il a obtenue ; mais 
celle qu'il possède est supérieure. 

r. 198 b. 76. En effet, il est placé sur le terrain des Maîtres, il peut exposer la loi à la 

totalité des créatmres et il dispose habilement de myriades d'explications, celui 
qui possède ce Sûtra du Sugata. 
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CHxiPITRE XIX. 



LE RELIGIEUX SAD APARIBHUTA. 



Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Mahâsthâma- 
prâpta : Voici de quelle manière, ô Mahâsthâmaprâpta , il faut savoir que 
si l'on méprise une exposition de ia loi pareille à celle que je fais, si l'on 
insulte les Religieux ou les fidèles des deux sexes qui possèdent un Sû- 
tra de cette espèce , et si on les interpelle avec des paroles d'injure et de 
mensonge , le résultat futur de cette action sera malheureux , et à un tel 
point, que la parole ne peut l'exprimer. Ceux qui posséderont un Sûtra de 
cette espèce, qui le réciteront, qui l'enseigneront, qui le comprendront et 
qui l'exposeront à d'autres avec étendue, ceux-là obtiendront un résultat 
heureux de cette action , tel que celui dont j'ai parlé plus haut, c'est-à-dire 
qu'ils acquerront les perfections de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût, 
du corps et de l'intellect , que j'ai décrites tout à l'heure. 

Jadis, ô Mahâsthâmaprâpta, dans un temps passé , bien avant des Kalpas 
plus innombrables que ce qui est sans nombre, immenses, incommensu- 
rables, inconcevables, sans comparaison comme sans mesure, avant cette 
époque, dis-je, et bien avant encore, apparut au monde le Tathàgata, véné- 
rable, etc., nommé BMchmagardjUa-ghôchasvararâdja, doué de science et 
de conduite, etc., dans le Kalpa Vinirbhôga, dans l'univers Mahâsambhava. f. 199 « 
Ce Tathàgata, vénérable, etc. , ô Mahâsthâmaprâpta, dans cet univers Mahâ- 
sambhava , enseigna la loi en présence du monde formé de la réunion de 
tous les hommes et de tous les Asuras. C'est ainsi que pour faire franchir 
aux Çrâvakas la naissance, [etc. comme ci-dessus, f. 11a, jusqu'à :] il en- 
seignait la loi dont le but est la science de celui qui sait tout. La durée de 
la vie de ce bienheureux Tathàgata Bhîchma...râdja , vénérable, etc.; fut 
d'autant de centaines de mille de myriades de tôtis de Kalpas qu'il y a de 

59- 
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grains de sable dans quarante Ganges. Après qu'il fut entré dans le Nirvana 
complet, sa bonne loi subsista autant de centaines de mille de myriades 
de kôtis de Kalpas qu'il y a d'atomes dans le Djambudvîpa ; et l'image de 
cette bonne loi dura autant de centaines de mille de myriades de kôtis de 
Kalpas, qu'il y a d'atomes dans un monde formé de quatre îles. Quand 
• 199 ^- dans cet univers Mahâsambhava, ô Mahâsthâmaprâpta, l'image delà bonne 
loi du bienheureux TathâgataBhîclima...râdja, vénérable, etc., eut disparu, 
un autre Tathâgata, nommé aussi Biiîchma...râdja, vénérable, etc., apparut 
dans le monde, doué de science et de conduite, etc. De cette manière pa- 
rurent successivement, l'un après l'autre, dans cet univers Mahâsambhava, 
vingt fois cent mille myriades de kôtis de Tathâgatas, nommés Bhî- 
clima...râdja, vénérables, etc. Dans le temps qui suivit l'entrée du Bienheu- 
reux dans le Nirvana complet, quand commençait à disparaître l'image de 
la bonne loi de celui* de ces Tathâgatas, qui, dans ce nombre, ô Mahâsthâ- 
maprâpta ; fut le premierdu nom de Bhîchma...râdja, vénérable, etc. , doué 
de science et de conduite , etc.; dans le temps que cette loi était opprimée par 
des Religieux remplis d'orgueil, ii y eut un Religieux nommé le Bôdhisattva 
Mahâsattva Sadâparibhûta. Pour quelle raison, ô Mahâsthâmaprâpta, ce Bô- 
dhisattva Mahâsatxva était-il ainsi appelé Sadâparibhûta ? C'est, ô Mahâsthâ- 
maprâpta, qu'à chaque Religieux ou fidèle de l'un ou de l'autre sexe, que 
200 a. voyait ce Bôdhisattva Mahâsattva, il lui disait en l'abordant : Je ne vous mé- 
prise pas , ô vénérables personnages ! Vous êtes de ceux qu'on ne méprise pas. 
Pourquoi cela? C'est que tous vous pratiquez les devoirs imposés aux 
Bôdhisattvas. Vous serez tous des Tathâgatas, vénérables, etc. C'est de cette 
manière, ôMahâsthâmaprapta, que ce Bôdhisattva Mahâsattva, devenu Reli- 
gieux, ne se livre pas à l'enseignement, ne fait pas la lecture ; mais chacun 
de ceux qu'il voit, d'aussi loin qu'il les aperçoit, il leur fait entendre ces 
paroles , que ce soient des Religieux ou des fidèles de l'un ou de l'autre 
sexe , il les aborde en leur disant : Je ne vous méprise pas , mes sœurs , 
vous êtes de celles qu on ne méprise pas. Pourquoi cela? C'est que vous 
avez pratiqué autrefois les devoirs imposés aux Bôdhisattvas. Aussi devien- 
drez-vous des Tathâgatas, vénérables, etc. Voilà, ô Mahâsthâmaprâpta, ce 
qu'en ce temps-là ce Bôdhisattva faisait entendre à chacun des Religieux et 
des fidèles de l'un et de l'autre sexe. Mais tous s'en indignaient excessive- 
ment contre lui, tous lui en voulaient du mal, lui témoignaient de la 
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malveillance, et l'injuriaient. « Pourquoi ce Religieux nous dit-il, sans que 
« nous l'interrogions, qu'il n'a pas la pensée de nous mépriser? Il nous 
« traite avec mépris cependant, puisqu'il nous prédit que nous parvien- 
« drons à l'état suprême, de Buddha parfaitement accompli, état auquel 
«nous ne pensons pas et que nous ne désirons pas. » Ce Bôdhisattva, ô Ma- 
hâstbâmaprâpta, passa ainsi un grand nombre d'années exposé aux injures 
et aux outrages. Et cependant il ne s'indignait contre personne, il n'en con- f- 200 b. 
ce'vait aucune pensée de malveillance ; et ceux qui , quand' il leur parlait 
ainsi , lui jetaient des mottes de terre, ou le frappaient à coups de bâton , 
il leur criait de loin en élevant la voix : Je ne vous méprise pas. Ces Reli- 
gieux et ces fidèles des deux sexes, qui étaient remplis d'orgueil, l'enten- 
dant répéter sans cease, Je ne vous méprise pas, finirent par lui donner 
le nom de Sadâparibhûta (celui qui est toujours méprisé). 

Or ce Bôdhisattva Mabâsattvà Sadâparibhûta, quand la fin de son temps 
approcha, quand vint l'instant de sa mort, entendit cette exposition de la 
loi du Lotus de la bonne loi. Cette exposition de la loi était faite par le 
bienheureux Tathâgata Bhîchma...râdja, vénérable, etc., en vingt fois vingt 
centaines de mille de myriades de kôtis de stances. Le Bôdhisattva Mabâsattvà 
Sadâparibhûta, quand approcha l'instant de sa mort, en entendit le son sortir 
du haut du ciel.. Ayant entendu cette voix qui partait du ciel, sans qu'il pa- 
rût personne qui la prononçât, il saisit cette exposition de la loi et acquit 
chacune des perfections dont j'ai parlé,, celles de la vue, de l'ouïe, de l'o- 
dorat, du goût, du corps et de l'intellect. A peine les eut-il acquises, que 
recevant comme bénédiction la conservation de la vie pendant vingt autres f- 201 a. 
centaines de mille de myriades de kôtis d'années, il se mit à expliquer 
cette exposition du Lotus de la bonne loi. Et tous ces êtres pleins d'orgueil, 
Religieux ou fidèles des deux sexes , auxquels il disait autrefois : Je ne vous 
méprise pas, et qui lui avaient donné le nom de Sadâparibhûta, ces êtres, 
après avoir vu la grandeur de la force de ses facultés surnaturelles, celle 
de ses vœux, celle de sa puissance, celle de sa sagesse, se réunirent tous 
sous sa conduite pour entendre la loi. Tous ces êtres, et beaucoup d'au- 
tres centaines de mille de myriades de kôtis de créatures, furent' conduits 
à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli, 

Ensuite, ô Mahâsthâmaprâpta , ce Bôdhisattva Mabâsattvà, étant sorti de 
ce monde, combla de joie [dans d'autres existences] vingt centaines de 



230 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

kôtis de Tathâgatas, portant tous le nom de Tchandraprabhâsvararâdja, vé- 
nérables , etc. et parvenus à l'état suprême de Buddha parfaitement accom- 
pli , et il expliqua sous tous ces Buddhas cette exposition de la loi du Lotus 
de la bonne loi. Par l'ejffet de cet ancien principe de vertu, il revint encore 
dans la suite combler de joie un nombre égal de Tathâgatas, portant tous lé 
nom de Dundubhisvararâdja, vénérables, etc. et parvenus à l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli; et il expliqua sous l'enseignement de 
tous ces Buddhas, en présence des quatre assemblées, cette exposition de 
f. 201 l>. la loi du Lotus de la bonne loi. Par l'ejEfet de cet ancien principe de vertu, il 
revint encore dans la suite combler de joie un nombre égal de Tathâgatas, 
portant tous le nom de Mêghasvararâdja, vénérables, etc. , et parvenus à l'état 
suprême de Buddha parfaitement accompli ; et il expliqua sous l'enseigne- 
ment de tous ces Buddhas, en présence des quatre assemblées, cette expo- 
sition de la loi du Lotus de la bonne loi; et il fut, sous chacun d'eux, doué 
des perfections de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût, du corps et de 
l'intellect, dont j'ai déjà parlé. Ce Bôdhisattva Mahâsattva Sadâparibhûta , 
après avoir respecté , honoré, vénéré, adoré autant de centaines de mille de 
myriades de tôtis de Tathâgatas, après leur avoir rendu des hommages et un 
culte, et après avoir suivi la même conduite à l'égard d'un grand nombre 
d'autres centaines de mille de myriades de kôtis de Buddhas, après avoir, 
sous l'enseignement de tous ces Buddhas , expliqué cette exposition de la 
loi du Lotus de la bonne loi , ce Bôdhisattva , dis-je , par l'effet de cet an- 
cien principe de vertu qui était parvenu à ses conséquences complètes, 
obtint l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Pourrait-il, après 
cela, ô Mahâsthâmaprâpta , te rester quelque incertitude, quelque per- 
plexité , quelque doute ? Il ne faut pas s'imaginer que dans ce temps-là et à 
cette époque, ce fût un autre [que moi] qui était le Bôdhisattva Mahâsattva 
Sadâparibhûta, lequel sous l'enseignement de ce bienheureux Tathâgata 
f. 202 a. Bhîchmagardjita-ghôchasvararâdja, vénérable , complètement et parfaitement 
Buddha, fut injurié par les quatre assemblées, et par qui fut comblé 
de joie un aussi grand nombre de Tathâgatas. Pourquoi cela? C'est que, 
ô Mahâsthâmaprâpta, c'est moi qui dans ce temps-là, et à cette époque, 
étais le Bôdhisattva Mahâsattva Sadâparibhûta. Si je n'eusse pas ancien- 
nement saisi cette exposition de la loi , si je ne l'eusse pas comprise , 
je n'aurais pas atteint si rapidement à l'état suprême de Buddha parfai- 
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tement accompli. C'est, ô Mahâsthâmaprâpta , parce que j'ai, grâce à 
l'enseignement des anciens Tathâgatas, vénérables, etc., possédé, récité, 
enseigné cette exposition de la loi , que j'ai atteint si rapidemeyit à l'état su- 
prême de Buddha parfaitement accompli. Et les centaines de Religieux et de 
fidèles des deux sexes auxquels , sous l'empire du bienheureux Buddha, le 
Bôdhisattva Mahâsattva Sadâparibhûta fit entendre l'exposition de la loi en 
leur disant : Je. ne vous méprise pas, vous tous vous accomplissez les de- 
voirs imposés aux Bôdhisattvas , vous deviendrez tous des Tathâgatas vé- 
nérables, etc., ces Religieux , dis-je, qui avaient conçu contre le Bôdhisattva f. 202 6. 
des pensées de malveillance , ne virent jamais de Tathâgata , pendant vingt 
fois cent mille myriades de kôtis de Kalpas; et ils n'entendirent prononcer 
ni le nom de Loi ni celui d'Assemblée; et, pendant dix mille Kalpas, ils 
souffrirent des douleurs terribles dans le grand Enfer Avîtchi. Délivrés en- 
suite des ténèbres dont les avait enveloppés cette action [coupable], ils furent 
toug mûris par le Bôdhisattva Mahâsattva Sadâparibhûta pour l'état suprême 
de Buddha parfaitement accompli. Pourrait-il après cela, ô Mahâsthâma- 
prâpta, te rester, à l'égard de ces Religieux, quelque incertitude, quelqpie 
perplexité ou quelque doute? Quels étaient, en ce temps-là et à cette époque, 
les êtres qui insultaient ce Bôdhisattva? C'étaient, ô Mahâsthâmaprâpta, les 
cinq cents Bôdhisattvas de cette assemblée même qui ont pour chef Bha- 
drapâla, les cinq cents Religieuses qui suivent Simhatchandrâ, les cinq 
cents femmes que préside Sugatatchêtanâ : tous ont été rendus incapables 
de se détourner de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. Telle 
est, ô Mahâsthâmaprâpta, la grande importance de l'accumulation des mé- 
rites qui résultent de l'action de posséder et de celle d'enseigner cette ex- 
position de Ta loi, que, pour les Bôdhisattvas Mahâsattvas, elle aboutit à 
leur faire obtenir l'état suprême de Buddha parfaitement accompli. C'est 
pourquoi, ô Mahâsthâmaprâpta-, quand une fois le Tathâgata est entre dans 
le Nirvana complet, celte exposition de la loi doit être constamment pos- 
sédée et enseignée par les Bôdhisattvas Mahâsattvas. 

Ensuite Bhagavat prononça dans celte occasion les stances suivantes : 

1. Je me rappelle le temps passé, alors que Bhîchmasvararâdja était Djina, et 
que, doué d'une grande puissance, adoré parles hommes et par les Dêvas, il était f- 2o3 «. 
le Guide des hommes, des Maruts et des Râkchasas. 
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2. Vers la fin du temps où la bonne loi de ce Djina qui était entré dans le 
Nirvana complet, avait commencé à dépérir, il y eut un Bôdhisattva nommé'Sa- 
dâparibhûta, qui était Religieux 

3. Quand il s'approchait d'autres Religieux, de l'un ou de l'autre sexe, qui ne 
voyaient que les objets extérieurs : Vous n'êtes jamais méprisés par moi, [leur 
disait-ii,] car vous pratiquez les devoirs qui conduisent à l'état suprême de Bôdhi. 

k . Telles sont les paroles qu'il leur faisait entendre sans cesse ; mais on lui ré- 
pondait par des reproches et par des injures. Et quand s'approcha le moment de sa 
fin, il lui arriva d'entendre ce Sûtra. 

5. Ce sage, alors, au lieu de faire son temps, ayant reçu comme bénédiction 
une longue existence, expliqua pendant ce temps ce Sûtra, sous l'enseignement de 
ce Guide [des hommes]. 

6. Et tous ces Religieux, en grand nombre, qui ne voyaient que les objets ex- 
térieurs, fiirent mûris par ce Bôdhisattva pour l'état de Buddha-, puis quand il fut 
sorti de ce monde, il combla de joie des milliers de kôtis de Buddhas. 

7. Grâce aux bonnes œuvres qu'il avait ainsi successivement accomplies, après 
avoir constamment expliqué ce Sûtra , ce fils de Djina parvint à l'état de Bôdhi; or 
ce Bôdhisattva, c'est moi, c'est Çâkyamuni lui-même. 

8. Et ces Religieux qui ne voyaient que les objets extérieurs , ces ReligieiLx, ainsi 
que tout ce qui se trouvait de fidèles de l'un et de l'autre sexe , qui avaient appris 
de ce sage ce qu'était l'état de Bôdhi, 

f. 2o3 b. 9. Et cpiiont vu depuis de nombreux kôtis de Buddhas, ce sont les Religieux, 

au nombre de cinq cents au moins, ce sont les Religieux , ainsi que les fidèles de 
l'un et de l'autre sexe, qui se trouvent ici en ma présence. 

10. Tous ont appris de ma bouche la loi excellente; tous ont été complètement 
mûris par moi; et quand je serai entré dans le Nirvana complet, tous ces sages 
posséderont cet éminent Sûtra. 

H . Il s'est écoulé de nombreux kôtis de Raipas , de Kaipas que la pensée ne peut 
concevoir, sans que jamais Une pareille loi ait été entendue ; des centaines de kôtis 
de Buddhas ont existé , et ils n'ont cependant pas expliqué ce Sûtra. 

12, C'est pourquoi, après' avoir entendu cette loi exposée par celui qui existe 
par lui-même , et après l'avoir possédée à plusieurs reprises , expose ce Sûtra quand 
je serai entré dans le Nirvana complet. 
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CHAPITRE XX. 



EFFET DE LA PUISSANCE SURNATURELLE DU TATHAGATA. 



Ensuite les centaines de mille de myriades de kôtis de Bôdliisattvas , en 
nombre égal à celui des atomes contenus dans mille univers, qui étaient 
sortis des ouvertures de la terre, réunissant tous leurs mains en signe de 
respect devant Bhagavat , lui parlèrent ainsi ; Nous expliquerons , ô Bha- 
gavat, cette exposition de la loi, lorsque le Tathâgata sera entré dans le 
Nirvana complet, nous l'expliquerons dans toutes les terres de Buddha 
habitées par Bhagavat, autant qu'il en existe, et autant de fois que Bha- 
gavat entrera dans le Nirvana complet. Nous désirons posséder, réciter, f. 20/i a. 
enseigner, expliquer, écrire une exposition de la loi comme celle-là. 

Ensuite les nombreuses centaines de mille de myriades de kôtis de Bô- 
dhisattvas ayant Mandjuçrî pour chef, qui habitent dans cet univers Saha , 
les Religieux et les fidèles des deux sexes , les Dêvas , les Nâgas , les Ya- 
kchas, les Gandharvas, les Asuras, les Garudas , les Kinnaras, les Mahôra- 
gas, les hommes et les êtres n'appartenant pas a l'espèce humaine, ainsi 
qu'une multitude de Bôdliisattvas aussi nombreux que les sables du Gange, 
parlèrent ainsi à Bhagavat : Et nous aussi, ô Bhagavat, nous expliquerons 
cette exposition de la loi, quand le Tathâgata sera entré dans le Nirvana 
complet. Du haut des airs où nous serons suspendus avec un corps invi- 
sible, nous ferons entendre notre voix, et nous ferons croître les racines 
de la vertu dans les êtres chez qui elles ne seront pas encore développées. 

Alors Bhagavat s'adressa ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Viçichtatchâ- 
ntra, suivi d'une troupe, d'une grande troupe, précepteur d'une troupe, 
lequel se trouvait à la tête de ces premiers Bôdhisattvas Mahâsattvas suivis 
chacun d'une troupe, [etc., comme ci-dessus:] Bien, bien, ô Viçichta- 
tchâritra, c'est comme cela que vous devez agir; vous avez été mûris par le 
Tathâgata pour l'intelligence de cette exposition 
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f. 2o4 b. Ensuite le bienheureux Çâkyamuni et le bienheureux Tathâgata Prabhû- 

taratna qui était entré dans le Nirvana complet, tous deux assis sur un trône 
au milieu du Stûpa, se mirent à sourire ensemble. Leur langue sortit de 
l'ouverture de leur bouche et atteignit jusqu'au monde de Brahmâ. Il s'en 
échappa en même temps plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis 
de rayons. De chacun de ces rayons s'élancèrent plusieurs centaines de mille 
de myriades de kôtis de Bôdhisattvas , dont le corps était de couleur d'or, 
qui étaient doués des trente-deux signes caractéristiques d'un grand homme, 
et qui se trouvaient assis sur un trône formé du centre d'un lotus. Et tous ces 
Bôdhisattvas , qui s'étaient rendus dans ces centaines de mille de myriades 
d'univers, situés aux points principaux et intermédiaires de l'espace, restè- 
rent suspendus au milieu des airs dans les divers points de l'horizon et en- 
seignèrent la loi. Tout de même que le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, 
vénérable, etc., opéra ce prodige, effet de sa puissance surnaturelle, au 
moyen de sa langue, de même aussi le Tathâgata Prabhûtaratna , véné- 
rable, etc., de même tous les Tathâgatas , vénérables, etc. , qui, venus de cent 
mille myriades de kôtis d'autres univers, étaient assis, chacun sur un trône 
au pied d'arbres de diamant, opérèrent ce même prodige, effet de leur 
puissance surnaturelle. 

ï.2oba. Alors le bienheureux Çâkyamuni, le Tathâgata Prabhûtaratna et tous 

ces Tathâgatas, vénérables, etc., opérèrent cet eifet de leur puissance sur- 
naturelle pendant cent mille années complètes. Ensuite, à la fm de ces cent 
mille années, ces Tathâgatas, vénérables, etc., ayant ramené à ^eux leur 
langue, firent entendre dans le même temps, au même instant, dans le même 
moment, le bruit qu'on produit en chassant avec force la voix de la gorge, 
et celui qui s'entend quand on fait craquer ses doigts. Par ce grand bruit, 
les centaines de mille de myriades de terres de Buddha qui se trouvaient 
dans les dix points de l'espace, furent toutes ébranlées, remuées, agitées, 
secouées; toutes tremblèrent et s'émurent; et tous les êtres, quels qu'ils 
fussent, qui existaient dans ces terres de Buddha, Dêvas, Nâgas, Yakchas, 
Gandharvas, Asuras, Garudas, Kinnaras, Mahôragas, hommes et créatures 
n'appartenant pas à l'espèce humaine, tous du lieu où ils se trouvaient, 
virent, grâce à la puissance du Buddha, cet univers Saha. Ils virent les 
centaines de mille de myriades de kôtis de Tathâgatas , assis chacun sur 
un trône auprès d'arbres de diamant, le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, 
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vénérable, etc., assis sur un trône, et le Tathâgata Prabhûtaratna, véné- 
rable, etc., qui était entré dans le Nirvana complet, assis sur un trône , au 
milieu du grand Stûpa fait de substances précieuses, avec le bienheureux f. 2o5 b. 
Tathâgata Çâkyamuni; enlm ils virent les quatre assemblées réunies. A 
cette vue , ils furent frappés de surprise , d'étonnement et de satisfaction. 
Et ils entendirent une voix venant du ciel qui disait : Par delà des cen- 
taines de mille de myriades de kôtis d'univers, en nombre immense et 
infini , est un monde nommé Saha : là le Tatbâgata Çâkyamuni , véné- 
rable, etc., explique aux Bôdhisattvas^ Mahâsattvas le Sûtra nommé le Lotus 
de la bonne loi, ce Sûtra où est expliquée la loi, [etc., comme ci-dessus, 
f. 4 a-]- Témoignez avec un zèle ardent votre satisfaction de ce Sûtra, et 
rendez hommage au bienheureux Tatbâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., et 
au bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc. 

Alors tous ces êtres , après avoir entendu cette voix qui venait du ciel , 
prononcèrent, de l'endroit où ils se trouvaient et tenant les mains jointes 
en signe de respect, les paroles suivantes : Adoration au bienheureux Ta- 
thâgata Çâkyamuni , vénérable , complètement et parfaitement Buddha ! 
Ensuite ils couvrirent la partie de l'espace qu'occupe l'univers Saha, de fleurs, 
d'encens, de parfums, de guirlandes, de substances onctueuses, de poudres 
odorantes, de vêtements, de parasols, de drapeaux, d'étendards, de ban- 
nières, ainsi que d'ornements, de parures, de vêtements, de colliers, de f. 2o6.a. 
chapelets, de joyaux et de pierres précieuses de toute espèce, dans le but 
de rendre hommage au bienheureux Çâkyamuni et au Tathâgata Prabhû- 
taratna, ainsi qu'à cette exposition de la Joi du Lotus de la bonne loi. Ces 
fleurs, ces encens, [etc., comme ci-dessus, f. 2o5 6,] ne furent pas plutôt 
répandues, qu'elles se dirigèrent du côté de l'univers Saha. Là ces masses 
de fleurs-, [ etc., comme ci-dessus , ] formèrent un grand dais de fleurs sus- 
pendu au milieu des airs au-dessus des Tathâgatas qui étaient assis, tant 
dans l'univers Saha, que dans les cent mille myriades de kôtis d'autres uni- 
vers réunis tous sous son ombre. 

Ensuite Bhagâvât s'adressa ainsi aux Bôdhisattvas Mahâsattvas qui avaient 
pour chef Viçichtatchârin : Ils ont un pouvoir qui dépasse l'imagination, ô 
fils de famille, les Tathâgatas, vénérables, parfaitement et complètement 
Buddhas. Quand, dans le dessein de communiquer cette exposition de la 
loi, je passerais, ô fils de famille, plusieurs centaines de mille de myriades 

3o. 
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de kôtis de Kalpas à exposer les nombreuses énumérations des avantages 
qu'elle possède, en me servant des diverses introductions à la loi, je ne 
pourrais atteindre le terme des mérites de cette exposition de la loi. Toutes 
f. 206 b. les lois des Buddhas, leur supériorité, leurs mystères, leur état si profond, 
tout cela se trouve enseigné par moi en abrégé dans cette exposition de 
la loi. C'est pourquoi, ô fils de famille, quand le Tathâgata sera entré dans 
le Nirvana complet, il faudra, après l'avoir vénérée , la posséder, l'enseigner, 
la réciter, l'expliquer, l'honorer. Et dans quelque lieu de la terre , ô fils de 
famille, que cette exposition de la loi vienne à être récitée, expliquée, en- 
seignée, écrite, méditée, prêchée, lue, réduite en un volume, que ce soit 
dans un ermitage, ou dans un Vihâra, ou dans une maison, ou dans un 
bois, ou auprès d'un arbre, ou dans une ville, ou dans un palais, ou dans 
un édifice, ou dans une caverne, il faudra, dans cet endroit même, dres- 
ser un monument à l'intention du Tathâgata. Pourquoi cela? C'est que cet 
endroit doit être regardé comme [le lieu où] tous les Tathâgatas [ont ac- 
quis ] l'essence même de l'état de Bôdhi ; c'est qu'il faut reconnaître qu'en 
cet endroit, tous les Tathâgatas, vénérables, etc., sont parvenus à l'étai 
suprême de Buddha parfaitement accompli; qu'en cet endroit, tous les Ta- 
thâgatas ont fait tourner la roue de la loi; qu'en cet endroit, tous les Ta- 
thâgatas sont entrés dans le Nirvana complet. 

Ensuite Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes: 

1 . C'est une condition qui échappe à l'intelligence, une condition utile au monde, 
f. 207 a. que celle des êtres établis dans iâ science des connaissances surnaturelles, qui, 

doués d'une vue infinie, manifestent ici-bas leur puissance magique pour réjouir 
toutes les créatures. 

2. L'organe de la langue [de ces Buddhas] qui atteignit jusqu'au monde de 
Brahmâ, en lançant des milliers de rayons, fit voir un prodige, efiet d'une puis- 
sance surnaturelle , lequel apparut pour ceux qui sont arrivas à l'état suprême de 
Bôdhi. 

3. Les Buddhas chassèrent avec force la voix de leur gosier et firent entendre 
une fois le bruit que produit le craquement des doigts; ils attirèrent l'attention de 
ce monde tout entier, de ces univers situés dans les dix points de fespace. 

4. Pleins de bonté et de compassion, ils manifestent leurs qualités, ainsi que 
ces miracles et d'autres semblables, pour que ces êtres, remphs de joie, possèdent 
ce Sûtra , lorsque le Sugata sera entré dans le Nirv'^âna complet. 
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5; Quand même je passerais plusieurs milliers de kotis de Kalpas à chanter les 
louanges des fils de Sugata qui posséderont cet émineiit Sûtra, lorsque le Guide 
du monde sera entré dans le Nirvana complet , 

6. Je ne pourrais atteindre le terme de leurs qualités, qui sont infinies comuio 
ceUes de l'éthèr dans les dix points de l'espace; car elles échappent h l'intelligence 
les qualités de ceux qui possèdent toujours ce beau Sûtra. 

7. Ils me voient, ainsi que tous ces Guides [des hommes] et ce Guide du 
monde cpii est entré dans le Nirvana complet; ils voient tous ces Bôdhisattvas si 
nombreux, ainsi que les quatre assemblées. 

8. Un tel fils de Sugata me comble maintenant ici de satisfaction; il réjouit et 
tous ces Guides [du monde ], et cet Indra des Djinas cp.ii est entré dans le Nirvana, 
ainsi que les autres Buddhas établis dans les dix points de l'espace. 

9. Les Buddhas des dix points de l'espace, tant passés que futurs, ont été et f- 207 b. 
seront vus et adorés par celui qui possède ce Sùtra. 

10. Il connaît le mystère des Meilleurs des hommes, il arrive bien vite à mé- 
diter comme eux sur ce qui a fait l'objet de leurs méditations dans l'intime essence 
de l'état de Bôdhi, celui qui possède ce Sûtra, qui est la loi véritable. 

11. Sa puissance est sans limites; semblable à celle du vent, elle ne rencontre 
d'obstacles nulle part; il connaît la loi, il en connaît le sens et les explications, 
celui qui possède cet éminent Sûtra. 

12. Il connaît toujours la liaison des Sûtras qu'ont exposés les Guides [du 
monde] après y avoir réfléchi; lorsque le Guide [des hommes] est entré dans le 
Nirvana complet, ce sage connaît le vrai sens des Sûtras. 

13. Il brille semblable à la hme et au soleil; il resplendit de la Imnière et de 
l'éclat qu'il répand autour de lui; parcourant la. terre dans tous les sens, il forme 
un grand nombre de Bôdhisattvas. 

14. Aussi les sages Bôdhisattvas qui, après avoir entendu une énumération des 
avantages de ce Sûtra, semblable à celle que je viens de faire, le posséderont au 
temps où je serai entré dans le Nirvana, parviendront-ils, sans aucun doute, à l'état 
de Buddha 
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CHAPITRE XXI. 



LES FORMULES MAGIQUES. 



Ensuite le Bôdhisaltva Mahâsattva Bhâichadjyarâdja s'étant levé de son 
siège, après avoir rejeté sur son épaule son vêtement supérieur, posé à 
terre le genou droit , et réuni ses mains en signe de respect en se tournant 

f. 208 a. vers Bhagavat, lui parla ainsi: Combien donc est grand, ô Bhagavat, le 
mérite que doit recueillir le fils ou la fille de famille qui possédera cette 
exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, soit qu'il l'ait confiée à sa mé- 
moire, soit qu'il la tienne renfermée dans un volume! Cela dit, Bhagavat 
répondit ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Bhâichadjyarâdja: Le fils ou la 
fille de famille, ô Bhâichadjyarâdja, qui respecterait, honorerait, adorerait 
des centaines de mille de myriades de kôtis de Tathâgatas, aussi nombreuses 
que les sables de quatre-vingts Ganges, quel mérite, ô Bhâichadjyarâdja, 
penses-tu qu'il recueillerait comme conséquence de cette action? Le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva répondit: Un immense mérite, ô Bhagavat, un immense, 
6 Sugata. Bhagavat reprit : Je vais te parler, ô Bhâichadjyarâdja , je vais 
l'instruire. Oui, le fils ou la fille de famille, quel qu'il soit, qui possédera, 
qui récitera , qui comprendra ou qui acquerra par la force de son applica- 
tion, ne fût-ce qu'une seule stance à quatre vers de cette exposition de 
la loi, recueillera, comme conséquence de cette action, un mérite beau- 
coup plus considérable que celui dont je viens de parler. 

Alors le Bôdhisattva Bhâichadjyarâdja parla ainsi, dans cette occasion, 
à Bhagavat: Nous donnerons, ô Bhagavat, à ces fils ou à ces filles de famille 

f. 208 b. par qui cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi aura été retenue de 
mémoire, ou renfermée dans un livre, les paroles des Matitras et des for- 
mules magiques, afin de les garder, de les protéger et de les défendre ; ce 
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seront : W^ ^^ I ^^ ttÇ ^EFFT ^H^FT i%^ ^f^ Il ÎJ^ îfjfHHT NiLIkd I 
^ HThHH HH =WNHM^q- 1 3R ^ ^^ ^T^ftW SJT^ î[rf^ ^J^TT^fw ^^- 

^JTÏÏ H2T^S[fmf^ ïT^ M-dTd<Md^rl=hiï[[?^ =MTd^=lHHI ^fei^lçî'l^h *<M-MdNII. 
Ces paroles des Manlras et des formules magiques, ô Bhagavat", ont été pro- 
noncées par des Buddhas bienheureux, en nombre égal à celui des sables de 
soixante-deux Ganges» Tous ces bienheureux Buddhas seraient blessés par 
celui qui attaquerait de tels interprètes de la loi, des hommes qui possèdent 
ainsi ce Sûtra. 

Alors Bhagavat exprima ainsi son assentiment au Bôdhisattva Bhâicha- 
djyarâdja: Bien, bien, ô Bhâichadjyarâdja ; c'est dans l'intérêt des créatures 
que les paroles des formules magiques ont été prononcées; c'est par com- 
passion pour les créatures, afin de les garder, de les protéger et de les 
défendre. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Pradânaçûra parla ainsi à Bhagavat: 
Et moi aussi, ô Bhagavat, dans l'intérêt de tels prédicateurs de la loi, je f- 209 tu 
leur donnerai les paroles des formules magiques, afin qu'aucun des êtres 
qui chercheraient l'occasion de surprendre de tels interprètes de la loi ne 
la puisse saisir, que ce soit un Yakcha, un Râkchasa, un Putana, un Krïtya, 
un Kumbhânda, un Prêta; si un de ces êtres cherche ou épie l'occasion 
de les surprendre, il ne pourra la saisir. Alors le Bôdhisattva Mahâsattva 
Pradânaçûra prononça, dans cette occasion, les paroles suivantes des for- 
mules magiques : S^ Mt^Mji 3^ ^ ^ ^dN(d îj^ 'Jr^mcjfd II ^flf^ 
(=JltPl f^TffîT •3r<Hl=f(ri tr=H<$j II- Ces paroles des formules magiques, ô Bhaga- 
vat, ont été prononcées et approuvées par des Tathâgatas, vénérables, etc., 
en nombre égal à celui des sables du Gange. Tous ces Tathâgatas seraient 
blessés par celui qui attaquerait de tels interprètes de la loi. 

Ensuite le grand roi Vâiçravana parla ainsi à Bhagavat: Et moi aussi, ô 
Bhagavat, je dirai les paroles suivantes des formules magiques, dans l'in- 
térêt de ces interprètes de la loi, par compassion pour eux, pour les garder, 
les protéger et les défendre ; ce seront : "^ ^ ^ ^^ ^RT Hlfe ^nfl 
^T^ H- C'est avec ces paroles des formules magiques, ô Bhagavat, que je 
protège ces interprètes de la loi dans une étendue de cent Yôdjanas ; c'est f: 209 b. 
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de cette manière que les fils ou les filles de famille qui posséderont ainsi 
ce Sûtra , seront protégés et en sûreté. 

Alors le grand roi Virûdhaka se trouvait aussi dans cette grande assem- 
blée, entouré et suivi par cent mille myriades de kôtis de Kumbhândas. 
Après s'être levé de son siége^ Virûdhaka, tenant ses mains réunies en signe 
de respect, et les dirigeant du côté de Bhagavat, lui parla ainsi: Et moi 
aussi, ô Bhagavat, je dirai les paroles des Mantras et des formules ma- 
giques, dans l'intérêt de tels interprètes de la loi qui retiennent ainsi 
ce Sûtra, afin de les garder, de les protéger et de les défendre; ce seront: 
Wm ^ ^ mF^ '^TXrnfçJ HTïï^ 5^1H ê^ l^mtH Î^T^ ir Ces 
paroles des formules magiques, ô Bhagavat, ont été prononcées par qua- 
rante-deux fois cent mille myriades de kôtis de Buddhas. Tous ces Buddhas 
seraient blessés par celui qui attaquerait de tels interprètes de la loi. 
Ensuite les Râkchasîs nommées Lambâ, Pralambâ, Mâlâkutadantî , Puch- 

r. 2 10 «. padantî, Matutatcbandî , Kêçinî, Atchalâ, Mâlâdharî, Kuntî, Sarvasattvâu- 
djôhârî, Hârîti, toutes avec leurs enfants et avec leur suite, s' étant rendues 
à l'endroit où se trouvait Bhagavat, lui parlèrent ainsi d'une voix unanime: 
Et nous aussi, ô Bhagavat, nous garderons, nous protégerons, nous défen- 
drons ceux qui posséderont ainsi ce Sûtra ; nous garantirons leur sécurité , 
de telle sorte qu'aucun de ceux qui chercheront, qui épieront l'occasion de 
surprendre de tels interprètes de la loi , ne puisse y parvenir. Alors les 
Râkchasîs, d'une seule voix et d'un chant unanime, donnèrent à Bhagavat 
les paroles suivantes des formules magiques : ^TcT H [cinq fois ], fîT ^[cinq 
fois] , ^ [ cinq fois ] , FT^ [ cinq fois ] , f^TT^. Qu'aucune créature , se pla- 
çant sur leur tête, ne puisse blesser de tels mterprètes de la loi, que ce 
soit un Yakcha, un Râkchasa, un Prêta, un Piçâtcha, un Bhûta, un Krï- 
tya, un Vêtâla, un Kumbhânda, un Stabdha, un Utsâraka, un Autsâraka, 
un Apasmâraka , un Yakchakrïtya , un Krïtya n'appartenant pas à l'espèce 

f. ?. lo b. humaine, un Asurakrïtya, un Dvâitîya, un Tritîya, un Tchaturthakrïtya , 
un Nityadjvara; enfin, si même des formes de femmes, d'hommes ou 
de filles lui apparaissant pendant son sommeil, veulent lui nuire, que cela 
ne puisse avoir lieu. 

Ensuite les Râkchasîs , d'une seule voix et d'un chant unanime, adressè- 
rent à Bhagavat les stances suivantes : 
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1. Il sera brisé en sept morceaux comme la tige du Mardjaka, le crâne de ce- 
lui qui , après avoir entendu les paroles de ces formides magiques , attaquera un 
interprète de la loi. 

2. La voie d,es matricides , celle des parricides, c'est là ia voie dans laquelle 
marche celui qui attaque un interprète de la loi. 

3. La voie de ceux qui expriment par la pression l'huile de la graine de sésame, 
celle de ceux qui battent cette espèce de graine, c'est là la voie dans laquelle 
marche celui qui attaque un interprète de la loi. 

4. La voie de ceux qui trompent sur les balances, celle de. ceux qui trompent 
sur les mesures, c'est là la voie dans laquelle marche celui qui attaque un inter- 
prète de la loi. 

, Cela dit, les Râkchasîs à la tête desquelles était Kuntî, parlèrent ainsi à 
Bhagavat : Et nous aussi,, ô Bhagavat, nous protégerons de tels interprèles 
de la loi; nous garantirons leur sécurité; nous repousserons pour eux les 
atteintes du bâton et noiis détruirons le poison. Cela dit, Bhagavat parla 
ainsi à ces Râkchasîs : Bien, bien, mes sœurs; vous faites bien de protéger, 
de défendre ces interprètes de la loi, dussent-ils ne posséder que le nom 
de cette exposition de la loi; à bien plus forte raison devez-vous défendre f. 211 a 
ceux qui posséderont complètement et dans son entier cette exposition de 
la loi, ou qui l'honoreront, quand elle sera renfermée dans un volume, en 
lui. offrant des fleurs, de l'encens, des parfums, des guirlandes, des subs- 
tances onctueuses, des poudres odorantes, des vêtements, des parasols, des 
drapeaux, des étendards, des bannières, des lampes alimentées par de 
l'huile de sésame, par du beurre clarifié, par des huiles odorantes, par des 
huiles de Tchampaka, de Vârchika , de lotus, de jasmin, qui, enfin, par 
cent mille espèces d'offrandes de ce genre, l'honoreront et la vénéreront; 
ceux-là, ô Kuntî, doivent être protégés par toi et par ta troupe. 

Or, pendant que ce chapitre des formules magiques était exposé , huit 
mille êtres vivants acquirent la patience surnaturelle de la loi. 
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CHAPITRE XXII. 



ANCIENNE MEDITATION DE BHAICHADJY AR ADJA. 



Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Nakchatrarâdja-samkusumitâbhidjna 
parla ainsi à Bhagavat : Pounjuoi, ô Bhagavat, le Bôdhisattva Mahâsattva 
Bhâichadjyarâdja se trouve-t-il dans cet univers Saha? Il doit avoir eu 
à surmonter pour cela plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis de 
difficultés. Que Bhagavat, vénérable, parfaitement et complètement Buddha, 
veuille bien m'enseigner une partie quelconque des règles de conduite 
suivies par le Bôdhisattva Mahâsattva Bhâichadjyarâdja, pour qu'après avoir 

f. 211 b. entendu cette exposition, les Dêvas, les Nâgas, les lakchas, les Gandhar- 
vas, les Asuras, les Garudas, les Kinnaras, les Mahôragas, les hommes, les 
êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine et les Bôdhisattvas Mahâsattvas 
venus d'autres univers que celui-ci, ainsi que ces grands Çrâvakas, soient 
tous contents , satisfaits , ravis. 

Alors Bhagavat, connaissant en ce moment l'intention du Bôdhisattva 
Mahâsattva Nakchatra...abhidjna, lui parla ainsi : Jadis, ô fils de famille, dans 
le temps passé, à une époque depuis laquelle se sont écoulés des Kalpas aussi 
nombreux que les sables du Gange, parut dans le monde le Tathàgata nommé 
Tchandravimalasûryaprabhâsaçrî, vénérable, etc., doué de science et de con- 
duite , etc. Or ce Tathàgata, vénérable , etc., avait pour auditeurs Une grande 
assemblée formée de quatre-vingts fois cent mille myriades de kôns de Bôdhi- 
sattvas Mahâsattvas et de Çrâvakas en nombre égal à celui des sables de 
soixante et douze Ganges. Son enseignement était débarrassé de la présence 
des femmes. La terre de Buddha où il résidait, n'avait ni Enfers, ni créa- 

f. 2 12 a. tures nées dans des matrices d'animaux, pi corps de Prêtas, ou d' Asuras. 
Elle était agréable, unie comme la paume de la main; une partie du sol 
était faite de lapis-lazulis d'une nature divine. Ell.e était ornée d'arbres de 
santal et de diamant, recouverte de réseaux faits de jpierreries; des guir- 
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landes d'étoffes de soie y étaient suspendues ; elle était embaumée de vases 
à parfums faits de pierres précieuses. Sous ces arbres de diamant, à la dis- 
tance d'un jet de flèche, étaient placés des chars faits de pierreries, et sur 
le front de ces chars se tenaient cent di'x millions de fils des Dêvas, faisant 
résonner les cimbales et les plaques d'airain, pour honorer ee bienheureux 
Tathâgata Tchandra...çrî, vénérable, etc. Alors le bienheureux Tathâgata 
expliqua avec étendue cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi à 
ce& grands Çrâvakas et à ces Bôdhisàttvas, en commençant par le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana. La durée de la vie de ce bienheu- 
reux Tathâgata Tchandra,..çrî , vénérable, etc., fut de quarante mille Kaipas , 
ainsi que celle de ces Bôdhisàttvas Mahâsattvas et de ces grands Çrâvakas. Et 
le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana, s'appliqua, sous l'ensei- f. 212 t. 
gnement du Bienheureux, à la pratique des devoirs difiQciles. Il passa douze 
mille années à se promener, se livrant exclusivement à la méditation par le 
développement d'une application intense. Au bout de ces douze mille an- 
nées , il acquit la méditation des Bôdhisàttvas nommée V Enseignement complet 
de toutes les formes. Et à peine eut-il acquis cette méditation, que, content, 
charmé, ravi, plein de joie, de satisfaction et de plaisir, il fit en ce moment 
la réflexion suivante : Pour avoir possédé cette exposition de fa loi du Lo- 
tus de la bonne loi, la méditation de l'Enseignement de toutes les formes 
a été acquise par moi. Puis le Bôdhisattva fit encore la réflexion suivante : 
Si je rendais un culte à ce bienheureux Tathâgata Tchandra...çri et à cette 
exposition de la loi du Lotus de la bonne loi? En ce moment il acquit la 
méditation des formes, de telle manière qu'aussitôt, du haut du ciel, il 
tomba une grande pluie de fleurs de Mandârava et de Mahâmjjndârava. Il f. 2i3 a. 
se forma un nuage de santal de l'espèce dite Kalânusârin , et il tomba une 
pluie de santal de l'espèce dite Uragasâra. Et la nature de ces essences était 
telle, qu'un seul Karcha de ces parfums valait l'univers Saha tout entier. 

Ensuite, ô Nakchatra.i.abhidjna, le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattva- 
. priyadarçaua , doué de mémoire et de sagesse, sortit de cette méditation; 
et, en étant sorti, il fit la réflexion suivante : Le spectacle de cet effet de 
[ ma ] puissance surnaturelle ne sert pas à honorer le bienheureux»Tathâgata 
autant que le ferait l'abandon de mon propre corps. Alors le Bôdhisattva 
Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana se mit à manger dans ce moment de 
l'Aguru, de l'encens, de Foliban, et à boire de l'huile de Tchampaka. Le 

3i. 
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Bôdhisattva MahâsaUva Sarvasattvapriyadarçana passa ainsi douze années à 
manger sans cesse et sans relâche des parfums qui viennent d'être nom- 
més, et à boire de l'huile de Tchampaka. Au bout de ces douze années, le 
Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana, après avoir revêtu son corps 
de vêtements divins et l'avoir arrosé d'huiles odorantes, se donna à lui-même 

f. 2i3 b. sa bénédiction, et ensuite consuma son corps parie feu, afm d'honorer 
le Tathâgata et cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi. Alors, 
ôNakchatra...abhidjna, des univers aussi nombreux que les sables de quatre- 
vingts Ganges furent éclairés par la splendeur des feux que lançait en 
brûlant le corps du Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana; et les 
bienheureux Buddhas, égaux en. nombre aux sables de quatre-vingts Ganges, 
qui se trouvaient dans ces univers, exprimèrent tous ainsi leur approbation: 
Bien, bien, ô fils de famille; c'est bien à toi, ô fils de famille; c'est là le 
véritable développement de l'énergie des Bôdhisattvas Mahâsattvas. C'est là 
le véritable culte dû au Tathâgata, c'est le culte dû à la loi; on ne lui rend 
pas un pareil culte en lui offrant des fleurs, de l'encens, des parfums, des 
guirlandes , des substances onctueuses , des poudres odorantes , des vête- 
ments, des parasols, des drapeaux, des étendards, des bannières, ni en lui 
offrant toute espèce d'objets de jouissance, ou du santal de l'espèce dite 
Uragasâra. C'est là, ô fils de famille, la première des aumônes; celle qui 
consiste dans l'abandon de la royauté , dans l'abandon d'une femme et d'en- 
fants chéris ne l'égaie pas. C'est le plus distingué, le premier, le meilleur, 
le plus cminent, le plus parfait des cultes rendus à la loi, que l'hommage 
qu'on lui adresse en faisant l'abandon de son propre corps. Ensuite, ô 
Nakchatra...abhidjna, ces bienheureux Buddhas, après avoir prononcé ces 
paroles, gardèrent le silence. 

J),oViie cents, années s'écoulèrent ainsi: pendant ■^e le corps de Sarva- 
sattvapriyadarçana brûlait, et cependant il ne cessait de brûler. Enfin, au 

f. 2i4 a. bout de ces douze cents années, le feu s'arrêta, /iiors le Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Sarvasattvapriyadarçana, après avoir ainsi honoré le Tathâgata, quitta 
cette existence. Ensuite il naquit, sous l'enseignement du bienheureux 
Tathâgata Tchandra...çrî, vénérable, etc., dans la maison du roi Vimala- 
datta., d'une manière surnatureile, et assis les jambes croisées. A peine 
le Bôdhi.sattya ^ahâsâttya; fut-il; né, qu'il prononça au moment même, en 
présence de:5on père,: et de sa nière, la stance suivante : 
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Voilà, ô le meilleur des rois, le lieu de promenade sur lequel j'ai obtenu, en y 
restant , la méditation ; j'ai développé la force énergique d'un grand sacrifice , après 
avoir abandonné ce corps qui nous est si cher. 

Ensuite le Bôdliisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana , après avoir 
prononcé cette stance, paria ainsi à son père et à sa mère : Aujourd'hui 
même, ô mon père et ma mère, le bienheureux Tathâgata Tchandra.,.çrî, 
vénérable, etc., se trouve en ce monde, il y vit, il y existe, il y enseigne 
la loi aux créatures. C'est de ce bienheureux Tathâgata que j'ai reçu, après 
l'avoir honoré, la formule magique de l'habileté dans tous les sons, et que 
j'ai entendu cette exposition de* la loi du Lotus de la bonne loi, formée de f. 21/1 ù. 
quatre-vingts fois cent mille myriades de Icôtis de stances, de mille billions, 
de cent mille billions, d'un nombre de stances dit Akchôbhya. C'est pour- 
quoi, ô mon père, il est bon que je me rende. en la présence de ce Bien- 
heureux, et que, l'ayant vu, je lui offre de nouveau un culte. Alors le 
Bôdhisattva Mcdiâsattva Sarvasattvapriyadarçana s'étant élevé à l'instant 
même dans l'air, à la hauteur de sept empans, se plaça, les jambes croisées, 
au sommet d'une maison à étages élevés, faite des sept substances précieuses ; 
puis, s'étant rendu en la présence du Bienheureux, après avoir salué ses 
pieds en les touchant de la tête , après avoir tourné sept fois autour de lui 
en le laissant à sa droite, il dirigea ses mains, réunies en signe de respect, 
du côté où se tenait le Bienheureux, et, l'ayant adoré, il le célébra dans 
la stance suivante : 

O toi dont la face est si pure , ô sage , ô Indra des hommes , l'éclat dont tu brilles 
resplendit dans les dix points de l'espace; après t'avoir rendu, ô Sugata, un cuite 
excellent, je suis venu ici, ô Maître, dans l'intention de te voii". 

Le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana ayant prononcé icette 

stance, parla ainsi au bienheureux Tathâgata Tchandra çrî, vénérable, 

etc. : Tu existes donc encore, ô Bienheureux, même aujourd'hui? Alors 

le bienheureux Tathâgata Tchandra çrî, vénérable, etc. ,. parla ainsi f- '-^iS a. 

au Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana : Le temps où je dois 
entrer dans le Nirvana complet est arrivé, ô iils de famille; le temps de la 
fin de ma vie est arrivé. Va donc, ô fils de famille, prépare ma couche; je 
vais entrer dans le Nirvana complet. Ensuite le bienheureux Tathâgata 
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Tchandra ..... çrî, vénérable, etc., dit encore au Bôdhisattva Mahâsattva 
Sarvasattvapriyadarçana les paroles suivantes : Je te confie , ô fils de famjUe , 
ces commandements; je te confie ces Bôdhisattvas Maliâsattvas, et ces grands 
Çrâvakas, et cet état de Bôdhi. réservé aux Buddhas, et cet univers, et ces 
chars divins faits de joyaux, et ces arbres de corail, et ces fils des Dêvas, 
mes serviteurs. Et les os qui resteront de moi , quand je serai entré dans 
le Nirvana complet, je te les confie, ô fils de famille; et quand je serai 
entré dans le Nirvana complet, ô fils de famille, tu devras rendre de grands 
honneurs aux Stupas qui renfermeront mes os; et mes reliques devront 
être distribuées; et il faudra 'élever plusieurs milliers de Stupas. Alors, ô 
Nakchatra abhidjna, le bienheureux Tathâgata Tchandra çrî, véné- 
rable , etc. , après avoir donné ces instructions au Bôdhisattva Mahâsattva 

i. iib b. Sarvasattvapriyadarçana, entra complètement, cette nuit-là même, à la der- 
nière veille, dans l'élément du Nirvana, où il ne reste aucune trace de 
l'agrégation [des éléments matériels]. 

Alors, ô Nakchatra abbidjna, le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattva- 
priyadarçana voyant que le bienheureux Tathâgata Tchandra çrî était 

entré dans le Nirvana complet, éleva un bûcher formé de santal, de l'espèce 
dite Uragasâra, et y consuma le corps dû Tathâgata. Quand il vit que le 
corps était brûlé et éteint, il retira un os du bûcher et se mit à pleurer, à 
se lamenter et à gémir. Après avoir ainsi pleuré et s'être livré à la douleur, 
le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana ayant fait faire quatre- 
vingt-quatre mille vases formés des sept substances précieuses, y déposa 
l'os du Tathâgata [qu'il avait divisé], et dressa quatre-vingt-quatre mille 
Stupas formés des sept substances précieuses , ornés de lignes de parasols 
qui s'élevaient jusqu'au monde de Brahmâ et qui étaient recouverts d'étoffes 
de soie et de clochettes. Après avoir dressé ces Stupas, il réfléchit ainsi : Je 
viens de rendre un culte aux Stupas qui contiennent les reliques du bien- 
heureux Tathâgata Tthandra. çrî. Mais je rendrai encore à ces reliques 

un culte plus élevé, plus supérieur. Alors,- ô Nakchatra abhidjna, le Bô- 

( 2 16 a. dhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana s'adressa ainsi à la troupe tout 
entière des Bôdhisattvas, aux grands Çrâvakas, aux Dêvas, aux Nâgas, aux 
Yakchas, aux Gandharvas, aux Asuras, aux Garudas, aux Kinnaras^ aux 
Mahôragas, aux hommes, et aux créatures n'appartenant pas à l'espèce hu- 
maine: vous tous, fils de famille, concevez tou^s ensemble cette pensée: 
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«Nous rendrons nn culte aux reliques de ce Bienheureux. « Alors, ô Na- 

kchatra abhidjna, le Bôdhisallva Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana 

alluma en cet instant son bras qui était orné des cent signes de pureté, en 
présence de ces quatre-vingt-quatre mille Stupas qui renfermaient les 
reliques du Tathâgata; et, après l'avoir allumé, il rendit un culte pendant 
soixante et douze mille ans aux Stupas qui renfermaient les reliques du Ta- 
thâgata. Et pendant qu'il leur rendait ainsi un culte, il disciplina d'incal- 
culables centaines de mille de myriades de kôtis dé Çrâvakas faisant partie 
de l'assemblée; et tous les Bôdhisattvas acquirent la méditation nommée 
l'Enseignement complet de toutes les formes. 

Alors, ô Nakchatra.....abhidjna, la troupe tout entière des Bôdhisattvas et 
tous les grands Çrâvakas, en voyant le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattva- 
priyadarçana privé de son bras, suffoqués par les larmes pleurant, gémis-- 
sant, se lamentant, se dirent leS uns aux autres : Le Bôdhisattva Mahâsattva 
Sarvasattvapriyadarçana, notre maître et notre directeur, est maintenant 
privé d'un membre, privé d'un bras. Mais le Bôdhisattva Mahâsattva Sarva- 
sattvapriyadarçana s'adressa ainsi aux Bôdhisattvas, aux grands Çrâvakas 
et aux fils des Dêvas : Ne pleurez pas, ô fils de famille, en me voyant privé 
d'un bras; ne vous lamentez pas. Tous les bienheureux Buddhas qui sont, 
qui existent, qui se trouvent dans les univers, infinis et sans limites, situés 
aux dix points de l'espace, sont tous pris par moi à témoin; je prononce en 
leur présence une bénédiction de vérité, et, au nom de cette vérité et par 
la déclaration de cette vérité, après avoir abandonné mon propre bras pour 
honorer le Tathâgata, j'aurai un corps qui sera en 'entier de couleur d'or. 
Au nom de cette vérité, par la déclaration de cette vérité, que mon bras 
redevienne tel qu'il était auparavant, et que cette grande terre tremble de 
six manières différentes, et que les enfants des Dêvas, répandus dans le 
ciel, fassent tomber une grande pluie de fleurs. A peine cette bénédiction de 
vérité eut-elle été prononcée par le Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattvapriya- 
darçana, que cet univers tout entier, formé d'un grand millier de trois mille f. 217 a. 
mondes, trembla de six manières différentes, et que, du haut des airs, il 
tomba une grande pluie de fleurs. Le bras du Bôdhisattva Mahâsattva Sar- 
vasattvapriyadarçana redevint tel qu'il était auparavant, et cela par l'effet 
de la force de la science, de la force de la vertu qui appartenaient à ce 
Bôdhisattva Mahâsattva. Pourrait-il, après cela, ô Nakchatra abhidjna, 
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te rester quelque incertitude, quelque perplexité ou quelque doute à ce 
sujet? Il ne faut pas s'imaginer que, dans ce temps-là et à cette époque, 
ce fût un autre [que Bhâichadjyarâdja] qui était le B^dhisattva Mahâsattva 
Sarvasattvapriyadarçana. Pourquoi cela? C'est que le Bôdhisattva Mahâsattva. 
Bhâichadjyarâdja M.^^*^ dans ce temps-là et à cette époque, le Bôdhisattva 
Mahâsattva Sarvasattvapriyadarçana. Ce Bôdhisattva Mahâsattva Bhâicha- 
djyarâdja accomplit cent mille myriades de kôtis de choses difficiles; il 
consomma l'abandon complet de son propre corps. 

Le fils ou la fille de famille, ô Nakchatra abhidjna, qui étant entré 

dans le véhicule des Bôdhisattvas, viendrait, dans le dessein d'obtenir l'état 
f. 217 6. suprême de Buddha parfaitement accompli, brûler auprès des monuments 
du Tathâgata un pouce de ses pieds, ou un doigt de ses pieds ou de ses 
mains, ou l'un de ses membres, ou l'un de ses bras; ce fils ou cette fille 
de famille, étant entré dans le véhicule des Bôdhisattvas, recueillerait de 
cette action un bien plus grand mérite , qu'il ne ferait de l'abandon de 
la royauté, de celui de ses fils, de ses filles, de son épouse chérie, et de 
la totalité de cet univers formé d'un grand millier de trois mille mondes, 
avec ses forêts, ses mers, ses montagnes, ses fleuves, ses lacs, ses étangs, 

ses puits et ses jardins. Et le fils ou la fille de famille, ô Nakchatça 

abhidjna, entré dans le véhicule des Bôdhisattvas, qui ayant rempli des 
sept substances précieuses la totalité de cet univers formé d'un grand 
millier de trois mille mondes, en ferait don à tous les Buddhas, à tous 
les Bôdhisattvas, à tous les Çrâvakas, à tous les Pratyêkabuddhas, ce fils 

ou cette fille de famille, ô Nakchatra abhidjna, ne recueillerait pas de 

cette action autant de mérite que le fils ou la fille de famille qui possé- 
derait ne fût-ce qu'une seule stance, formée de quatre vers, de cette 
exposition de la loi du Lotus de la bonne loi. Je- déclare que la masse 
des mérites de ce dernier est plus considérable que celle de celui qui, 
ayant rempli des sept substances précieuses la totalité de cet univers 
formé d'un grand millier de trois mille mondes, en ferait don à tous les 
Buddhas, à tous les Bôdhisattvas, à tous les Çrâvakas, à tous ies Pratyêka- 
buddhas. 

f. 218 a. De même, ô Nakchatra abhidjna, que le grand océan est le premier 

de tous les fleuves, de tous les lacs et de tous les étangs; de même cette 
exposition du Lotus de la bonne loi est le premier de tous les Sûtras 
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prêches par les Tathâgatas. De même, ô Nakcliatra....abhidjna, que de toutes 
les montagnes, telles que les Kâiaparvatas , les Tchakrayâlas, de toutes les 
grandes montagnes enfin, la première est le Sumêru, roi des montagnes, 
de même cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, est le roi de 

tous les Sûtras prêches parles Tathâgatas. De même, ô Nakchatra abhi- 

djna, qu'entre toutes les constellations, la lune est considérée comme le 
premier luminaire , de même entre tous les Sdtras prêches par les Tathâ- 
gatas, cette exposition dç la loi du Lotus de la bonne loi est la première des 
lumières, une lumière dont l'éclat Teinporte sur celui de cent mille myriades 

de kôtis de lunes. De même, ô Nakchatra abhidjna, que le disque du 

soleil dissipe l'obscurité de toutes les ténèbres, de même cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi dissipe l'obscurité de toutes les té- 
nèbres des mauvaises œuvres. De même, ô Nakchatra...... abhidjna, que 

Çakra, Tlndra desDêvas, est le chef des Dêvas Trayastrimças, de même f. 2i8i. 
cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi est l'Indra de tous les 

Sûtras prêches par les Tathâgatas. De même, ô Nakchatra abhidjna, 

que Brahmâ, le maître de l'univers Saha, est le roi de tous les Brahma- 
kâyikas^ et qu'il remplit, dans le monde de Brahmâ^ l'office d'un père, 
de même cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi remplit l'office 
de père à l'égard de tous les êtres, qu'ils soient Maîtres ou qu'ils ne le 
soient pas, à l'égard de tous les Çrâvakas, des Pratyêkabuddhas et de 
ceux qui sont entrés dans le véhicule des Bôdhisatlvas. De même, ô Na- 
kchatra abhidjna, que le Çrôtaâpanna l'emporte sur tous les hommes 

ordinaires, qui sont ignorants , et qu'il en faut dire autant du Sakrïdâgâmin , 
de l'Anâgâmin, de l'Arhat et du Pratyêkabuddha, de même cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi , l'emportant sur les Sûtras prêches par tous 
les Tathâgatas, doit en être reconnue comme le chef. Ces êtres aussi, ô 

Nakchatra abhidjna, doivent être reconnus comme les premiers de tous, 

qui posséderont ce roi des Sûtras. De même, ô Nakchatra abhidjna, que 

le Bôdhisattva est appelé le chef des Çrâvakas et des Pratyêkabuddhas 

réunis, de même cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi est f. 219 a. 

appelée le chef de tous les Sûtras prêches par les Tathâgatas. De même, ô 

Nakchatra abhidjna, que parmi les Çrâvakas, les Pratyêkabuddhas et les 

Bôdhisattvas réunis, c'est le Tathâgata qui sollicite l'habileté nécessaire 
pour deveiiir Roi de la loi, de même cette exposition de la loi du Lotus 

32 
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de la bonne loi est comme le Talhâgala lui-même, parmi .ceux, qui sont 

entrés dans le véhicule des BôdhisattA^as. Oui, Nakchatra abhidjîïa, celte 

exposition de la loi du Lotus de la bonne loi protège tous les êtres contre 
tous les dangers, les délivre de toutes leurs douleurs; c'est comme un 
étang pour ceux qui ont soif, comme ]e feu pour ceux qui souffrent du 
froid, comme un vêtement pour ceux qui sont nus, comme une caravane 
pour les marchands, comme une mère pour des enfants, comme une 
vache pour ceux qui veulent atteindre à l'autre rive d'un fleuve, comme un 
médecin pour des malades, comme une lampe pour ceux qui sont envi- 
ronnés de ténèbres, comme un joyau pour ceux qui désirent des richesses, 
comme un Tchakravartin pour les Râdjas commandant un fort, comme 
l'océan pour les fleuves, comme une torche enfin parce qu'il dissipe toutes 

les ténèbres. De même, ô Nakchatra abhidjna, cette exposition de la 

loi du Lotus de la bonne loi aflranchit de tous les maux, tranche toutes 
les douleurs , délivre de tous les passages difficiles et de tous les liens de la 
transmigration. 

Et celui par lequel cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi 
f. 219 b. sera entendue, celui qui l'écrira, celui qui la fera écrire, recueillera de 
cette action une masse de mérites dont la science même d'un Buddha ne 
pourrait atteindre le terme, tant est grande la masse de mérites que re- 
cueilleront ces fils ou ces filles de famille, lorsque possédant cette expo- 
sition de la loi, lorsque fenseignant, fécoutant, l'écrivant, la renfermant 
dans un volume, ils l'honoreront, la vénéreront, la respecteront, l'adore- 
ront, en lui offrant des fleurs, de fencens, des guirlandes de fleurs, 
des substances onctueuses, des poudres odorantes, des parasols, des dra- 
peaux, des étendards, des bannières, des vêtements, en faisant retentir 
les instruments de musique, en réunissant leurs mains en signe de respect, 
en faisant brûler des lampes alimentées par du beurre clarifié, par des. 
huiles odorantes, par de l'huile de Tchampaka , de jasmin , de Patala, de 
Pâtalâ, de Vârchika, de Navamâlikâ; lorsqu'enfin ils fhonoreront et la 
vénéreront de beaucoup de manières différentes. Elle est très-considé- 
rable, ô Nakchatra .abhidjna, la masse de mérites que recueillera le fils 

ou la fille de famille, porté dans le véhicule des Bôdhisattvas, qui possé- 
dera ce chapitre de l'ancienne méditation de Bhâichadjyarâdja, qui le 
prêchera, qui f entendra. Et si, ô Nakchatra abhidjna, une femme, 
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après avoir entendu cette exposition de la loi , la saisit et la possède , cette 
existence sera pour elle sa dernière existence de femme. 

L'être quel qu'il soit du sexe féminin, ô Nakchatra abhidjna, qui 

après avoir entendu, dans les cinq cents dernières années [du Kalpa], ce f- 220 a. 
chapitre de l'ancienne méditation de Bhâichadjyarâdja, s'en rendra par- 
faitement maître, après être sorti de ce monde, renaîtra dans l'univers 
Sukhavatî, où le bienheureux Tathâgala Araitâhha, vénérable, etc., se 
trouve, résida, vit, existé entouré d'une troupe de Bôdhisattvas ; et il re- 
paraîtra dans cet univers assis.sur un trône formé du centre d'un lotus. La 
passion, la haine, l'erreur, l'orgueil, l'envie, la colère, le désir de nuire 
n'auront pas de prise sur lui. A peine né, il obtiendra les cinq connaissances 
surnaturelles ; il obtiendra la patience surnaturelle de la loi , et après qu'il 
l'aura obtenue, devenant Bôdhisattva Mahâsattva , il verra des Tathâgatas 
en nombre égal à celui des sables de soixante et dix Ganges. L'organe de la 
vue acquerra chez lui une telle perfection, qu'avec cet organe perfectionné, 
il verra ces Buddhas bienheureux; et ces bienheureux Buddhaslui témoi- 
gneront ainsi leur approbation : Bien, bien, ô fils de famille; il est bien 
qu'après avoir entendu celte exposition de la loi du Lotus de la bonne loi , 
qui a été faite sous l'enseignement du bienheureux Çâkyamuni, dans la 
prédication du Tathâgata, vénérable, etc., tu l'aies lue, méditée, exami- 
née, saisie avec ton esprit et expliquée à d'autres créatures. La masse de f- 220 b. 
mérites qui en résulte pour toi, ô fils de famille, ne peut être consumée 
par le feu, ni enlevée par l'eau; cette masse de mérites ne peut être in- 
diquée même par cent mille Buddhas. Tu as renversé l'opposition que te 
faisait Mâra, ô fils de famille. Tu as franchi les défilés de l'existence; tu 
as brisé les obstacles qu'avait élevés ton ennemi; tu as été béni par cent 
mille Buddhas; et il n'y a pas, ô fils de famille, ton pareil dans le monde 
formé delà réunion desDêvas, des Mâras, ni dans l'ensemble des créatures, 
en y comprenant les Brahmanes et les Çramanas; il n'est pers&nne, à l'ex- 
ception, du Tathâgata seul, ni parmi les Çrâvakas, ni parmi les Pratyêka- 
buddhas, ni parmi les Bôdhisattvas, qui soit capable de l'emporter sur toi , 
soit en vertu, soit en science, soit en méditation. Telle est, ô Nakchatra.... 
abhidjna, la production de l'énergie de la science à laquelle sera parvenu 
ce Bôdhisattva. 

Celui qui, après avoir entendu réciter, ô Nakchatra abhidjna, ce cha- 
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pitre de l'ancienne méditation de Bhâichadjyarâdja, y donnera son assen- 
timent, exhalera de sa bouche le parfum diu lotus, et de ses ipembres, 
celui du santal. Celui qui donnera son assentiment à celte exposition de 
la loi, jouira des avantages que produisent les qualités extérieures que je 
viens d'indiquer. C'est pourquoi; ô Nakchatra..,.,.abhidjïia, je te confie ce 
chapitre de l'ancienne méditation du Bôdhisattva Mahâsattva Sarvasattva- 
priyadarçana , pour qu'à la fm des temps, dans la dernière époque, pen- 
dant les cinq cents dernières années , il se répande dans ce Djambudvîpa , 
pour qu'il ne disparaisse pas, pour que Mâra le pécheur ne puisse trou- 
ver l'occasion de le surprendre, non plus que les Dêvatâs, nommés Mâra- 
kâyikas, ni lësNâgas, ni les Yakehas, ni les Kumbhândas. C'est pourquoi, 

ô Nakchatra abhidjna, je bénis ici celte exposition de la loi; elle sera, 

dans le Djambudvîpa, comme un médicament salutaire pour les créatures 
malades et souffrantes. Quand on aura entendu cette exposition de la loi, 
la maladie n'envahira pas le corps, non plus que la vieillesse, ni la mort 
prématurée. Si un homme quelconque, ô Nakchatra.... abhidjna, étant entré 
dans le véhicule des Bôdhisattvas , vient à voir un Religieux possédant ainsi 
ce Sûtra, il doit, après l'avoir couvert de santal et de lotus bleus, con- 
cevoir cette pensée : Ce fils de famille parv;iendra à l'intime essence de 
l'état de Bôdhi; arrivé à l'essence de la Bôdhi, il prendra le lit de gazon; 
il mettra en déroute le parti de Mâra; il fera résonner la conque de la 
loi; il fera retentir le tambour de la loi; il traversera l'océan de l'existence. 

Telle est, ô Nakchatra abhidjna, la pensée que doit concevoir le fils ou 

la fille de famille, entré dans le véhicule des Bôdhisattvas, qui aura vu un 
Religieux possédant ainsi ce Sûtra. Les avantages qu'un tel homme retirera 
de ses qualités seront tels que ceux qui ont été énumérés par le Tathâgata. 
Pendant que ce chapitre de l'ancienne méditation de Bhâichadjyarâdja 
h. était exposé, quatre-vingt-quatre mille Bôdhisattvas devinrent possesseurs 
de la formule magique qui est accompagnée de l'habileté dans tous les 
sons. Et le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc., y donna 

ainsi son assentiment : Bien , bien, ôNakchatra abhidjîia, ilest bon que tu 

interroges ainsi sur la loi le Tathâgata, qui est doué de conditions et de 
qualités qui échappent à l'intelligence. 
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LE BÔDHISATTVA GADGADASVARA. 



Ensuite le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, otc, lança en 
cet instant un rayon de lumière du cercle de poils placé entre ses deux 
sourcils, l'un des signes caractéristiques des grands hommes. Cette lumière 
illumina de sa splendeur des centaines de mille de myriades de kôtis de 
terres de Buddha situées à l'orient, en nombre égal à celui des sables de 
dix-huit Ganges. Par delà ces centaines de mille de myriades de terres 
de Buddha, en nombre égal à celui des sables de dix- huit Ganges, est 
situé l'univers nommé Vairôtchanaraçmi-pratimandita. Là se trouvait vivant, 
existant, le Tathâgata nommé Kamaladalavimala-nakchatrarâja-samkusu- 
mitàbhidjna, vénérable, etc., qui, avec une vaste et immense assemblée 
de Bôdhisattva.s, dont il était environné et suivi, enseignait la loi. Alors le £ 222 a. 
rayon de lumière lancé du cercle placé entre ses sourcils par le bien- 
heureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., illumina en cet instant 
d'une grande lumière l'univers Vairôtchanaraçmi-pratimandita. Or dans cet 
univers habitait le Bôdhisattva Mahâsattva nommé Gadgadasvara , qui avait 
fait croître les racines de vertu qui étaient en lui, qui avait vu jadis la 
lumière de semblables rayons lancés par beaucoup de Tathâgatas, vénéra- 
bles, etc., et qui était en possession de nombreuses méditations. C'est ainsi 
qu'il avait acquis les méditations de Dhvadjâgrakéyâra (l'anneau de l'extré- 
mité de l'étendard), de Saddharmapundarîka (le lotus blanc de la bonne loi) , 
de Vimaladatta ( celui qui est donné pur ) , de Nakchatrarâdjavikrîdita ( les 
plaisirs du roi des constellations ) , à' Anilambha ( celui qui ressemble au 
vent), dé Djnânamudra (le sceau de la science), de Tchandraprabka (celui 
qui a i'éclat de la lune), de Sarvarufakâaçalya (l'habileté dans tous les 
sons), de Sairvapunyasamulchtchaya (le trésor extrait de toutes les vertus), 
de Prasâdavaii (celle qui est favorable), de Rïddhivikrîdita (les plaisirs de 



254 LE LOTUS DE LA BONNE LOL 

la puissance magique), de Djnânôlkâ (la torche de la science), de Vyû- 
harâdja (le roi de la construction), de Vimalaprabhâ (la splendeur -sans 
tache), àeVimalagarbha (l'essence sans tache), à'Apkrïtsna (qui enlève toute 
l'eau), de Sâryâvarta (la révolution du soleil); en un mot, il avait acquis 
des centaines de mille de myriades de kôtis de méditations, en nombre 

f. 333 b. égal à celui des sables du Gange. Or cette lumière tomba sur le corps 
du Bôdhisaltva Mahâsatlva Gadgadasvara. Alors le Bôdhisâttva Mahâsattva 
s'étant levé de son siège, rejetant sur son épaule son vêtement supérieur, 
posant à terre le genou droit, et dirigeant ses mains réunies en signe de 
respect, du côté où se trouvait le bienheureux Buddha, parla ainsi au 

Tathâgata Kamala abhidjna, vénérable, etc. : J'irai, ô Bienheureux, dans 

l'univers Saha pour voir, pour honorer, pour servir le bienheureux Tathâ- 
gata Çâkyamuni, vénérable, etc., pour voir Mandjuçrî Kumâra et les Bô- 
dhisattvas Bhâichadjyarâdja, Pradânaçûra, Nakchatrarâdjasamkusumitâbhi- 
djna, Viçichtatchâritra, Vyùharâdja, Bhâlchadjyarâdjasamudgata. 

Alors le bienheureux Tathâgata Kamala abhidjna, vénérable, etc., 

f. 333 a. parla ainsi au Bôdhisâttva Mahâsattva : Ne va pas, ô fils de famille, après 
t'être rendu dans l'univers Saha, en concevoir des idées misérables. Car ce 
monde-là, ô fils de famille, est couvert de hauteurs et de lieux bas; il est 
fait d'argile , hérissé de Kâlaparvatas , rempli d'ordures. Le bienheureux 
Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., est d'une courte stature, ainsi que 
ses Bôdhisattvas Mahâsattvas, tandis que ta taille, ô fils de famille, s'élève 
à quarante-deux mille Yôdjanas, et la mienne à soixante-six fois cent raille 
Yôdjanas.'Et toi, ô fils de famille, tu es aimable, beau, agréable à voir; 
tu es doué de la perfection suprême de l'éclat et de la beauté. Tu es par- 
ticulièrement distingué par plus de cent mille mérites. C'est pourquoi, ô 
fils de famille, après t'être rendu dans cet univers Saha, ne conçois pas 
des idées méprisables, ni des Tathâgatas , ni des Bôdhisattvas [qui s'y trou- 
vent] , ni de cette terre de Buddha. 

Cela dit , le Bôdhisâttva Mahâsattva Gadgadasvara parla ainsi au bienheu- 
reux Tathâgata Kamala .....abhidjna, vénérable, etc. : J'agirai, ô Bien-: 

heureux, selon que l'ordonne le Tathâgata; j'irai, ô Bienheureux, dans cet 
univers Saha ep vertu de la bénédiction du Tathâgata, de la production 

f. 323 b. de son énergie, de ses plaisirs, de sa construction, de la science émanée du 
Tathâgata. Alors le Bôdhisâttva Mahâsatlva Gadgadasvara , sans sortir de 
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la terre de Buddha où il se trouvait, et sans quitter son siège, se plongea 
en ce moment dans une méditation telle, qu'immédiatement après qu'il 
s'y fut plongé, toiit.d'un coup, dans l'univers Saha, sur la montagne de Grï- 
dlirakiita, devant le trône de la loi du Tathâgata, apparurent quatre-vingt- 
quatre fois cent mille myriades de kôtis de lotus, portés sur des tiges d'or, 
ayant des feuilles d'argent et parés des couleurs du lotus et du Kiiîiçuka. 

En ce moment le Bôdhisattva Maliâsattva Mandjuçrî Kumâra voyant 
l'apparition de cette masse de lotus , s'adressa en ces termes au bienheureux 
Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc. : De quelle cause, ô Bhagavat, ce que 
nous voyons est-Il l'effet, et par qui sont produits ces lotus au nombre de 
quatre-vingt-quatre fois cent mille myriades de kôlis, portes sur des tiges 
d'or, ayant des feuilles d'argent et parcs des couleurs du lotus et du 
Kimçuka? 

Cela dit, Bhagavat répondit ainsi à Mandjuçrî Kumâra: Cest, ô Mandju- 
çrî, le Bôdhisattva Mahâsatlva Gadgadasvara qui, entouré et suivi par quatre- 
vingt-quatre fois cent mille myriades de kôtis de Bôdhlsatlvas, et sortant 
de la région orientale, de l'univers Vâirôtchanaraçmi-pratimandita, de la 

terre de Buddha du bienheureux Tathâgata Kamala abhidjna, vient dans 

cet univers Saha avec l'intention de me voir, de m'honorer, de me servir, 
et pour écouter cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi. Alors 
Mandjuçrî Kumâra parla ainsi à Bhagavat : Quelle masse de racines de 
vertu a donc accumulée ce fils de famille , pour que par l'accumulation 
de cette masse de vertus, il ait acquis la supériorité qui le distingue? Dans 
quelle méditation, ô Bhagavat, ce Bôdhisattva est-il plongé? C'est là ce que 
nous désirons entendre, ô Bhagavat. Puissions-nous aussi, ô Bhagavat, nous 
plonger dans cette méditation! Puissions-nous voir ce Bôdhisattva Maliâ- 
sattva, voir quelle est sa couleur, quelle est sa forme, quel attribut le dis- 
tingue, quel est son état, quelle est sa conduite! Que le Tathâgata consente 
à nous expliquer par quel prodige ce Bôdhisattva Maliâsattva a été tout d'un 
coup excité à venir dans l'univers Saha. 

Ensuite le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., s'adressa 
en ces termes au bienheureux Tathâgata Prabliûtaratna, vénérable, etc., qui 
était entré dans le Nirvana complet : Opère, ô Bienheureux, un prodige 
tel que le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara soit excité à venir dans 
l'univers Saha. Alors le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna , qui était 
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entré dans le Nirvana complet, opéra en ce moment un prodige à l'effet 
d'exciter le Bôdhisâttva Mahâsattva Ga^gadasvara, Va, ô fils de famille, 
lui dit-il, dans Tunivers Salia; Mandjuçrî Kumâra souhaité le plaisir de 
te voir. Alors le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara , après avoir salué, 

en les touchant de là tête, les pieds du bienheureux Tathâgata Kamala 

ahhidjna, vénérable, etc., après avoir tourné trois fois autour de lui en 
signe de respect, étant environné et suivi des quatre-vingt-quartre mille 
centaines de mille de myriades dekôtis de Bôdhisattvas , disparut tout d'un 
coup de l'univers Vâirôtchanaraçmi-pratimandita, et vint dans l'univers Saha, 
au milieu du tremblement des terres de Buddha , d'une pluie de fleurs de 
lotus, du bruit de cent mille myriades de kôtis d'instruments; il vint avec 
un visage dont les yeux ressemblaient à la feuille du lotus bleu, avec un 
corps de la couleur de l'or, orné de cent mille marques de pureté, res- 
plendissant de beauté , brillant d'éclat , ayant les membres marqués des 
signes de la beauté , et un corps dont la charpente solide était l'œuvre de Nâ- 
râyana. Placé au sommet d'un édifice à étages élevés et fait des sept substances 
précieuses, il s'avançait suspendu dans l'air à la hauteur de sept empans, 
entouré, suivi par la troupe des Bôdhisattvas. S'étant rendu dans l'univers 
Saha, et, dans cet univers, au lieu -où était situé Gridhrakûta, le roi des 
f. 1-xU a. montagnes, il descendit du haut de sa demeure élevée, et ayant pris un 
collier de perles du prix de cent mille [pièces d'or], il se dirigea vers le 
Heu où se trouvait Bhagavat. Quand il y fut arrivé, ayant salué, en les tou- 
chant de la tête, les pieds de Bhagavat, et ayant tourné sept fois autour de 
lui en le laissant à sa droite, il lui présenta ce collier pour rhonorer, et 
l'ayant présenté , il parla ainsi à Bhagavat : Le bienheureux Tathâgata Ka- 
mala ahhidjna, vénérable, etc., souhaite à Bhagavat peu de douleurs, 

peu de craintes, une position facile; il lui souhaite l'énergie, l'habitude 
des contacts agréables; car le Bienheureux a parlé ainsi : Est-il, ô Bhaga- 
vat, une chose pour laquelle tu aies besoin de patience et de persistance ) 
Les éléments [dont se compose ton être] sont-ils en parfaite harmonie.»^ 
Les créatures qui t'appartiennent sont-elles douées d'intelligence, faciles à 
discipliner, faciles à guérir? Ont-elles le corps pur? Leur conduite est-elle 
exempte des excès de l'affection , de la haine , de l'erreur ? Ces êtres , ô Bha- 
gavat, sont-ils affranchis de l'envie, de l'égoïsme, de l'ingratitude à l'égard de 
leurs pères el mères, de la haine contre les Brahmanes, des fausses doctrines, 



CHAPITRE XXIII. 257 

de la révolte des pensées, du désordre des sens? Ces êtres ont-ils, grâce 
à toi , détruit les obstacles que leur opposait Mâra ? Le Tathâgata Prabhû- 
taratna, qui est entré dans le Nirvana complet, s'est-il rendu dans l'univers 
Saha pour entendre la loi, assis au milieu d'un Stûpa fait des sept subs- 
tances précieuses? Voici les vœux que le Bienheureux [qui m'envoie] adresse 
au bienheureux Prabhûtaratna : « Est-il, ô Bienheureux, une chose pour la- f- aa/i b. 
« quelle le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna ait besoin de patience et 
K de persistance? Le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna restera-t-il long- 
« temps ici?» Et nous aussi, ô Bhagavat, puissions-nous voir la forme des 
reliques du bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc.! Que 
Bhagavat consente à nous montrer la forme des reliques du bienheureux 
Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc. 

Alors le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., parla ainsi 
au bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, etc., qui était entré 
dans le Nirvana complet : Le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara, ô Bien- 
heureux, désire voir le bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, vénérable, 
etc. , qui est entré dans le Nirvana complet. Alors le bienheureux Tathâgata 
Prabhûtaratna , vénérable , etc. , parla ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva 
Gadgadasvara : Bien, bien, ô £ls de famille , il est bon que tu sois venu dans 
le désir de me voir, ainsi que le Tathâgata Bhagavat Çâkyamuni, vénérable, 
etc. , et pour entendre cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi , 
et pour voir Mandjuçrî Rumâra. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Padmaçrî parla ainsi à Bhagavat : 
Quelle racine de vertu, ô Bhagavat, le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgada- f- 225 a. 
svara a-t-il fait croître autrefois, et en présence de quel Tathâgata ? Alors le 
bienheureux Tathâgata Çâkyamuni , vénérable , etc., parla ainsi au Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Padmaçrî : Jadis , ô fils de famille , dans le temps passé , 
à une époque depuis laquelle se sont écoulés des Kalpas plus innombrables 
que ce qui est sans nombre, immenses, sans mesure et sans limite, dans 
ce temps et à cette époque , parut au monde le Tathâgata nommé Mêgha- 
dundubhisvararâdja , vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc., 
dans l'univers nommé Sarvabuddhasamdarçana, dans le Kalpa Priyadarçana. 
Le Bôdhisattva Mahâsattva, vénérable, etc., honora le bienheureux Tathâ- 
gata Mêgha, râdja, en faisant résonner pour lui cent mille instruments 

de musique , pendant la durée de douze cent mille années. Il lui offrit 

33 
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quatre-vingt-quatre mille vases faits de substances précieuses. C'est alors 

qu'en vertu de la prédication du Tathâgata Mêgha râdja, le Bôdhisattva 

Gadgadasvara acquit une beauté telle [que celle qu'il possède aujourd'hui]. 
Pourrait-il, après cela, ô fils de famille, te rester quelque incertitude, 

f. 325 b. quelque perplexité, ou quelque doute? Il ne faut pas s'imagmer que dans ce 
temps et à cette époque il y eût un autre Bôdhisattva Mahâsattva , nommé 

Gadgadasvara, qui rendit ce culte au bienheureux Tathâgata Mêgha râdja, 

qui lui offrit ces quatre-vingt-quatre mille vases. Pourquoi cela .►^ C'est 
que, ô fils de famille, c'était le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara lui- 
même qui rendit ce culte au bienheureux Tathâgata Mêgha....... râdja, qui 

lui offrit ces quatre-vingt-quatre mille vases. C'est ainsi, ô fils de famille, 
que le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara a servi un grand nombre de 
Buddhas, qu'il a. fait croître les racines de vertu qui étaient en lui sous 
un grand nombre de Buddhas, que, sous ces Buddhas, il s'est parfaite- 
ment purifié ; c'est ainsi que le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara a vu 
autrefois des Buddhas bienheureux en nombre égal à celui des sables du 
Gange. Vois-tu, ô Padmaçrî, sous sa. propre forme, le Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Gadgadasvara? Padmaçrî répondit: Je le vois, ô Bhagavat; je le vois, 
ô Sugata. Bhagavat dit: Eh bien, ô Padmaçrî, le Bôdhisattva Gadgadasvara 
enseigne, en prenant beaucoup de formes différentes, l'exposition de la 
loi du Lotus de la bonne loi ; par exemple , il enseigne cette exposition de 
la loi du Lotus de la bonne loi , tantôt sous la forme de Brahmâ , tantôt 

f. 226 «. sous celle de Rudra, tantôt sous celle de Çakra, tantôt sous celle d'Içvara, 
tantôt sous celle de Sênâpati, tantôt sous celle de Çiva, tantôt sous celle 
de Vâiçravana , tantôt sous celle d'un Tchakravartin , tantôt sous celle d!un 
Râdja commandant lin fort, tantôt sous celle d'un chef de marchands, 
tantôt sous celle d'un maître de maison, tantôt sous celle d'un villageois, 
tantôt sous celle d'un Brahmane. Quelquefois c'est sous la forme d'un Re- 
ligieux, d'autres fois sous celle d'une Religieuse, ou sous celle d'un fidèle 
de l'un ou de l'autre sexe , ou sous celle de la femme d'un chef de mar- 
chands, ou d'un maître de maison, où sous celle d'un enfant, ou sous celle 
d'une fille, que le Bôdhisattva Gadgadasvara a enseigné cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi. C'est sous l'apparence d'autant de formes 
différentes que le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara a enseigné aux créa- 
tures l'exposition de la loi du Lotus de la bonne loi. Sous l'apparence de 
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ces différentes formes, ô fils de famille, le Bôdhisattva Maliâsattva Gad- 
gadasvara enseigne l'exposition de la loi du Lotus de la bonne loi aux créa- 
tures, et même à celles qui ont, les unes là forme de Yakchas, les autres 
celle d'Asuras, les autres celle de Garudas, les autres celle de Mahôragas. 
Le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara est le protecteur des êtres , même 
de ceux qui sont nés misérablement dans les Enfers , dans des matrices f- 226 b. 
d'animaux, dans lentionde de Yama. Pievêtant la forme d'une femme, le Bô- 
dhisattva Mahâsattva Gadgadasvara enseigne l'exposition de la loi du Lotus 
de la bonne loi aux créatures même qui sont renfermées dans l'intérieur 
des gynécées. Dans cet univers Saha, il a enseigné la loi aux créatures. Oui, 
il est le protecteur, ô Padmaçrî, des créatures qui sont nées dans l'univers 
Saha et dans l'univers Vâirôtchanaraçmi-pratimandita, ce Bôdhisattva Ma- 
hâsattva Gadgadasvara. C'est sous ces formes qu'il revêt miraculeusement, 
que le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara enseigne aux créatures l'expo- 
sition de la loi du Lotus de la bonne loi. Et il n'y a, ô vertueux personnage, 
ni diminution de la puissance surnaturelle du Bôdhisattva, ni anéantisse- 
ment de sa sagesse. Telles sont, ô fds de famille, les manifestations de 
science par lesquelles le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara se fait con- 
naître dans l'univers Saha. De même , dans d'autres univers és^aux en nombre 
aux sables du Gange, il prend la figure d'un Bôdhisattva pour enseigner la 
loi aux créatures qui doivent être converties par un Bôdhisattva, celle 
d'un Çrâvaka pour l'enseigner aux créatures qui doivent être converties par 
un Çrâvaka, celle d'un Pratyêkabuddha pour l'enseigner aux créatures qui f- 227 a. 
doivent être converties par un Pratyêkabuddha, celle d'un Tathâgatha 
pour celles qui doivent être converties par un Tathâgata. A ceux qui ne 
peuvent être convertis que par les. reliques du Tathâgata, il fait voir les 
reliques du Tathâgata. A ceux qui ne peuvent être convertis que par le 
Nirvana complet, il se fait voir entrant lui-môme dans le Nirvana complet. 
Telle est, ô Padmaçrî, la force de la science dont le Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Gadgadasvara a obtenu la production. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Padmaçrî parla ainsi à Bhagavat : Le 
Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara a fait croître , ô Bhagavat , les racines 
de vertu qui étaient en lui. Quelle est, ô Bhagavat, la méditation par 
laquelle le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara, une fois qu'il y a été 

établi, a converti un aussi grand nombre d'êtres.^ Cela dit, le bienheureux 

33. 
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Tathâgata Çâkyamiini, vénérable, etc., parla ainsi au Bôdhisattva Maliâsattva 
Padmaçrî: C'est, ô fils de famille, la méditatioti nommée la ManifeslaÛGn 
de toutes les formes. C'est en étant ferme dans cette méditation que le Bô- 
dhisattva Mahâsattva Gadgadasvara a fait le bien d'un, nombre immense 
d'êtres. 

Pendant que cette histoire de Gadgadasvara était exposée, les quatre- 

f. 227 J. vingt-quatre centaines de mille de myriades de kôtis de Bôdhisattvas qui 
étaient venues dans l'univers Saha avec le Bôdhisattva MahAsattva Gadga- 
dasvara , devinrent possesseurs de la méditation de la Manifestation de toutes 
les formes; et dans l'univers Saha , il y eut une foule de Bôdhisattvas dont 
le nombre dépasse tout calcul, qui devinrent également possesseurs de 
cette méditation. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Gadgadasvara, après avoir rendu un 
cult€ étendu et complet au bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, 
etc., et au Stupa qui contenait les reliques du bienheureux Tathâgata 
Prabhûtaratna , remontant de nouveau au sommet de son édifice élevé, 
fait des sept substances précieuses , au milieu du tremblement des terres 
de Buddha, des pluies de fleurs de lotus, du bruit de cent mille myriades 
de kôtis d'instruments , entoiiré et suivi de ses quatre-vingt-quatre centaines 
de mille de myriades de kôtis de Bôdhisattvas , regagna de nouveau la 
terre de Buddha qu'il habitait, et y étant arrivé, il parla ainsi au bienheu- 
reux Tathâgata Kamala abhidjna , vénérable , etc. : J'ai fait , ô Bien- 
fa eureux, dans l'univers Saha, le bien des créatures. J'ai vu et j'ai honoré 
le Stûpa contenant les reliques du bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna, 
vénérable , etc. ; j'ai vu et j'ai honoré le bienheureux Çâkyamuni ; MaJa- 
djuçrî Kumâra, ainsi que le Bôdhisattva Mahâsattva Bhâichadjyarâdja qui a 
acquis l'impétuosité de la force de la science , et le Bôdhisattva Mahâsattva 

f. 228 a. Pradànaçûra ont été vus par moi; et ces quatre-vingt-quatre centaines 
de mille de myriades de kôtis de Bôdhisattvas ont tous obtenu la médita- 
tion nommée l'Exposition de toutes les formes. 

Or pendant qu'était exposé ce. récit de l'arrivée et du départ du Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Gadgadasvara, quarante-deux mille Bôdhisattvas acquirent 
la patience dans les lois surnaturelles; et le Bôdhisattva Mahâsattva Pad- 
maçrî obtint la possession de la méditation du Lotus de la bonne loi. 



CHAPITRÉ XXIV. 261 



CHAPITRE XXIV. 



m RÉCIT PARFAITEMENT HEUREUX. 



Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Atchayamati s' étant levé de son 
siège, après avoir rejeté sur son épaule son vêtement supérieur, et posé 
à terre le genou droit , dirigeant ses mains réunies en signe de respect 
du côté où se trouvait Bhagavat, lui adressa ces paroles : Pourquoi, ô Bha- 
gavat, le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara porte-t-il ce nom? Cela dit, 
Bhagavat parla ainsi au Bôdhisattva Alcchayamati : fils de famille , tout ce 
qui existe en ce monde de centaines de mille de myriades de créatures qui 
souffrent des douleurs, toutes ces créatures n'ont qu'à entendre le nom du 
Bôdhisattva Avalôkitêçvara pour être délivrées de cette masse de douleurs. 
Ceux qui se rappellent le nom de ce Bôdhisattva Mahâsattva, s'ils viennent f. aaS b. 
è. tomher dans une grande masse de feu, tous par la splendeur du Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Avalôkitêçvara, seront délivrés de cette grande masse de 
feu. Si ces êtres, ô fils de famille, emportés par le courant des rivières, 
venaient à invoquer le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara, toutes ces 
rivières offriraient aussitôt un gué sûr à . ces êtres. Si des centaines de mille 
de myriades de kôtis de créatures, montées sur un vaisseau au milieu de 
l'océan, voyaient l'or, les Suvarnas, les diamants, les perles, le lapis-lazuli , 
les conques, le cristal, le corail, le diamant, les émeraudes, les perles 
rouges et les autres marchandises dont leur navire est chargé, précipitées 
à la mer, et leur vaisseau jeté par »une noire tempête sur l'île des Bâkcha- 
sîs, et que dans ce vaisseau il y ait un être , ne fût-ce qu'un seul, qui vienne 
à invoquer le Bôdhisattva Avalôkitêçvara, tous seront délivrés de cette île des 
Râkchasîs. C'est pour cela, ô fils de famille, que le Bôdhisattva Mahâsattva 
Avalôkitêçvara est appelé de ce nom. 

Si quelqu'un, ô fils de famille, échappant aux attaques des assassins, 
invoquait le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara, aussitôt s'emparant du 
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T. 229 a. glaive des meurtriers, l'iiomme attaqué les disperserait et les détruirait. Si 
cet univers formé d'un grand millier de trois mille mondes, était,. ô fils 
de famille, rempli tout entier de Yakehas et de Râkchasas, le seul acte de 
prononcer le nom du Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara enlèverait la 
faculté de voir à tous ces êtres pleins de mauvaises pensées. Si un homme 
était lié par des chaînes et par des anneaux de fer ou de bois, qu'il fût 
coupable ou innocent, il n'aurait. qu'à prononcer le nom du Bôdhisattva 
Mahâsattva Avalôkitêçvara pour que ces chaînes et ces anneaux s'ouvrissent 
immédiatement devant lui. Car telle est, ô fils de famille, la puissance du 
Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara. Si cet univers formé d'un grand 
millier de trois mille mondes, ô iils de famille, était plein de méchants, 
d'ennemis et de voleurs armés de glaives, et qu'un chef de marchands 
partît, ayant avec lui une grande caravane, riche en joyaux, chargée de 
biens précieux, et qu'au milieu de son voyage il vît ces voleurs, ces méchants 
armés de glaives, et que les ayant vus, effrayé, épouvanté, il se reconnût 
sans ressource ; et que le marchand parlât ainsi à la caravane : Ne craignez 
rien, ô fils de famille, ne craignez rien; invoquez tous d'une seule voix le 
Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara , qui donne la sécurité ; par là vous 

f. 339 l. serez déli\Tès du danger dont vous menacent les voleurs et les ennemis. 
Qu'alors tous les marchands invoquent d'une seule voix Avalôkitêçvara : 
Adoration ! adoration au Bôdhisattva Avalôkitêçvara qui donne la sécurité ! 
Eh bien, par le seul acte de prononcer ce nom, la caravane serait délivrée 
de tous les dangers. Car telle est, ô fils de famille , la puissance du Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Avalôkitêçvara. Les êtres, ô fils de famille, qui agissent 
sous Tempire de l^^ passion, après avoir adoré le Bôdhisatt^^a Mahâsattva 
Avalôkitêçvara, sont affranchis du joug de la passion; et il en est de même 
de ceux qui agissent sous l'empire de la haine et de l'erreur. Car telle est, 
ô fils de famille, la grande puissance surnaturelle du Bôdhisattva Mahâ- 
sattva Avalôkitêçvara. La femme désirant un fils, qui adore le Bôdhisattva 
Mahâsattva Avalôkitêçvara, obtient un fils, beau, aimable, agréable à voir, 
doué des signes caractéristiques de la virilité, aimé de beaucoup de gens, 
enlevant les cœurs , ayant fait croître les racines de vertu qui étaient en 
lui. Celle qui désire une fille, obtient une fille, belle, aimable, agréable 
à voir, douée de la perfection suprême d'une belle forme et des signes 
aSott. caractéristiques du sexe féminin, aimée de beaucoup de gens, enlevant les 
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cœurs, ayant fait croître les racines de vertu qui étaient en elle. Gar telle 
est, ô fils de famille, la puissance du Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêç- 
vara. 

Ceux qui adoreront, ô fils de famille, le Bôdhisattva Mahâsattva Avalô- 
kitéçvara et qui retiendront son nom, en retireront un avantage certain. 
Supposons, ô fils de famille , un homme qui adorerait le Bôdhisattva 
Mahâsattva Avalôkitêçvara et qui retiendrait son nom , et un autre homme 
qui adorerait des Buddhas bienheureux en nombre égal à celui des sables 
de soixante-deux Ganges, qui retiendrait leurs noms, qui honorerait tous 
ces Buddhas bienheureux, pendant leur vie, pendant leur existence, pen- 
dant qu'ils seraient dans le monde , en leur offrant des vêtements, des vases 
pour recueillir les aumônes, des lits, des sièges, des médicaments destinés 
aux malades; que penses-tu de cela, ô fils de famille? quelle masse de 
mérites doit recueillir, de cotte dernière action, le fils ou la fille de famille? 
Gela dit, le Bôdhisattva Mahâsattva Akchayamati parla ainsi à Bhagavat : 
Elle est grande, ô Bhagavat, elle est grande, ô Sugata, la masse de mérites 
que ce fils ou cette fille de famille recueillerait comme conséquence de 
cette dernière action. Bhagavat reprit : Eh bienî la masse de mérites que 
recueillerait le fils de famille qui aurait honoré un aussi grand nombre de 
Buddhas bienheureux, et la masse de mérites qui est recueillie par celui 
qui ne ferait qu'adresser, ne fiit-ce qu'une seule fois, adoration au Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Avalôkitêçvara, et qui retiendrait son nom, sont égales 
entre elles; l'une n'est pas supérieure à l'autre. Ces deux masses de mérites 
ne sont pas plus considérables l'une, que l'autre, pas plus celle de celui 
qui honorerait des bienheureux Buddhas en nombre égal à celui des sables 
de soixante-deux Ganges et qui retiendrait leurs noms , que celle de celui 
qui adorerait le Bôdhlsaltva Mahâsattva Avalôkitêçvara et qui retiendrait 
son nom. Ces deux masses de mérites ne peuvent pas aisément se dissiper 
même pendant des centaines de mille de" myriades de kôlis de Kalpas, 
tant est immense, ô fils de famille, le mérite qui résulte de l'action de 
retenir le nom du Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Akchayamati parla ainsi à Bhagavat ; 
Comment, ô Bhagavat, le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara se trouve- 
t-il dans ce monde? Gomment enseigne-t-il la loi aux créatures? Quel 
est le but que le Bôdhisattva Mahâsattva donne à son habileté dans l'emploi 
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des moyens qu'il possède? Cela dit, Bhagavat parla ainsi au Bôdhisaltva 
Akchayamati : H y a, ô fds de famille, des univers dans lesquels le Bôdhi- 
sattva Mahâsattva Avalôkitêçvara enseigne la loi aux créatures sous la figure 

f. 23i a. dun Buddha, Il y a des univers où le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitê- 
çvara enseigne la loi aux créatures sous la figure d'un Bôdhisattva. A quel- 
ques-uns, c'est sous la figure d'un Pratyêkahuddha que le Bôdhisattva 
Mahâsattva Avalôkitêçvara enseigne la loi ; à d'autres , c'est sous celle d'un 
Çrâvaka, ou sous celle de Brahmâ, ou de Çakra, ou d'un Gandharva. Aux 
êtres faits pour être convertis par un Yakcha, c'est sous la figure d'un 
Yakclia qu'il enseigne la loi, et c'est ainsi qu'il prend les figures d'Içvara, 
de Mahêçvara, d'un Râdja Tchakravartin , d'un Piçâtclia, de Vâiçravana, 

f. 23i 6. de Sênâpati, d'un Brahmane, de Vadjrapâni, pour enseigner la loi aux 
créatures faites pour être converties par ces divers personnages. Telles 
sont , ô fils de famille , les qualités inconcevables à cause desquelles le 
Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara est appelé de ce nom. C'est pourquoi , 
ô fils de famille , vous devez ici rendre un culte au Bôdhisattva Mahâsattva 
Avalôkitêçvara. Car le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara donne la 
sécurité aux créatures effrayées. Aussi est-il, dans cet univers Saha, désigné 
par le nom de Abhayamdada (celui qui donne la éécurité). 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Akchayamati parla ainsi à Bhagavat : 
Nous donnerons, ô Bhagavat, au Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara, la 
parure de la loi, le vêtement de la loi. Bhagavat reprit : Soit, puisque tu 
en trouves en ce moment l'occasion. Alors le Bôdhisattva Mahâsattva 
Akchayamati ayant détaché de son cou un collier de perles du prix de cent 
mille [pièces d'or], l'ofifrit au Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara comme 
vêtement de la loi , en lui disant : Reçois de moi , ô homme vertueux , ce 
vêtement de la loi. Mais Avalôkitêçvara ne le reçut pas. Alors le Bôdhisattva 
Mahâsattva Akchayamati parla ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitê- 
çvara: Prends, ô fils de famille, ce collier de perles, pour nous témoigner 

f. 232 a. ta miséricorde. Alors le Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara reçut des 
mains du Bôdhisattva Mahâsattva Akchayamati le collier de perles , par un 
sentiment de miséricorde pour le Bôdhisattva et pour les quatre assem- 
blées, ainsi que pour les Dêvas, les Nâgas, les Yakchas, les Gandharvas, 
les Asuras, les Garudas, les Kinnaras, les Mahôragas, les hommes et les 
créatures n'appartenant pas à l'espèce humaine. Après l'avoir accepté, il 
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fit deux saluts; et après les avoir faits, il en adressa un au bienheureux 
Çâkyamuni; et comme seccfnd salut, il inclina la tête devant le Stûpa de 
pierreries du bienheureux Tathâgata Prabhùtaratna qui était entré dans le 
Nirvana complet. C'est , ô fils de famille , en développant de tels jeux de sa 
puissance que le Bôdhisattva Mahâsattva AvalôMtêçvara existe dans l'uni- 
vers Saha. 

Alors Bhagavat prononça dans cette occasion les stances suivantes : 

1. Tchitradhvadja désira connaître, de la bouche d'Akchayamati, le sujet 
suivant : Pour quelle raison , ô fils de Djina , Avalôldtêçvara porte-t-il le nom 
qu'il a? 

2. Alors Akchayamati. qui est comme un océan de prières, après avoir porté 
ses regards sur tous les points de l'espace , s'adressa en ces termes à Tchitradhvadja : 
Ecoute quelle est la conduite d'Avalôkitêçvara. 

3. Apprends de moi, qui vais te l'exposer complètement, comment, pendant 
un nombre de centaines de Kalpas que i'inteîiigénce ne peut concevoir, il s'est 
perfectionné dans la prière qu'il adressait à de nombreux milliers de kôtis de 
Buddhas. 

4. L'audition et la vue de [l'enseignement] et le souvenir régulier [de ce 
qu'on a entendu] ont pour résultat certain, ici-bas, d'anéantir toutes les douleius 
et les chagrins de l'existence. 

5. Si mî homme venait à être précipité dans une fosse pleine de feu par un 
être méchant qui voudrait le détruire, il n'a qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara, et 
le feu s'éteindra comme s'il était arrosé d'eau. 

6. Si un homme venait à tomber dans l'océan redoutable, qui est la demeure 
des Nâgas, des monstres marins et des Asuras, qu'il se souvienne d'Avalôkitêçvara 
qui est le roi des habitants des mers , et il n'enfoncera jamais dans l'eau. 

7. Si un homme venait à être précipité du haut du Mêru par un être méchant 
qui voudrait le détruire, il n'a qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara qui est semblable 
au soleil, et il se soutiendra, sans tomber, au milieu du ciel. 

8. Si des montagnes de diamant venaient à se précipiter sur la tête d'xm honune 
pour le détruire , qu'il se souvienne d'Avalôkitêçvara , et ces montagnes ne pourront 
lui enlever un poil du corps. 

9. Si un homme est entouré par une troupe d'ennemis, armés de leurs épées 
et ne songeant qu'à le détruire , il n'a qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara, pour qu'en 
un instant ses ennemis conçoivent en sa faveur des pensées de bienveillance. 

10. Si quelqu'un, s'étant approché d'un lieu d'exécution, venait à tomber 
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entre les mains du bourreau, il n'a qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara, pour que le 
glaive de l'exécuteur se brise en mille pièces. 

1 L Si un homme est enchaîné par des anneaux de fer ou de bois , il n'a qu'à 
se souvenir d'Avalôkitêçvara , pour que ses chaînes tombent aussitôt. 

12. La force des Montras , les formules magiques, les herbes médicinales, les 
Bhûtas, les Vêtâlas, 'la destruction du corps, tous ces dangers sont renvoyés à 
leur auteur par celui qui se souvient d'Avalôkitêçvara. 

13. Si un homme venait à être entouré de Yakchas, de Nâgas, d'Asiu'as, de 
Bhûtas et de Râkchasas qui ravissent aux hommes leur vigueur, qu'il se souvienne 
d'Avalôkitêçvara, et ces êtres ne pourront lui enlever un poil du corps. 

14. Si un homme est environné de bêtes féroces et d'animaux sauvages , terribles , 
armés de défenses et d'ongles aigus, qu'il se souvienne d'Avalôkitêçvara, et ces 
animaux se disperseront aussitôt dans les dix points de l'espace. 

15. Si un homme se trouve entouré de reptiles d'un aspect terrible, lançant le 
jjoison par les yeux , et répandant autour d'eux un éclat semblable à la flamme , 

f. 233 a. il n'aura qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara , et ces animaux seront dépouillés de 
leur poison. 

16. Si une pluie épaisse vient à tomber du milieu des nuages sillonnés par les 
éclairs et par la foudre, on n'a qu'à se souvenir d'Avalôkitêçvara, et la tempête 
se calmera au même instant. 

17. Voyant les êtres accablés par de nombreuses centaines de misères et souf- 
frant de maux nomlîreux, Avalôkitêçvara sauve, par l'énergie de sa science for- 
tunée, les créatures réunies aux Dêvas. 

18. Ayant atteint la perfection de l'énergie des facultés surnaturelles, exercé à 
l'emploi des moyens et à une science immense, il voit d'une manière complète 
les êtres renfermés dans tous tes univers situés vers les dix points de l'espace. 

19. Alors les dangers des mauvaises voies de l'existence, les doulem's que 
soufl'rent les êtres dans les Enfers, dans des matrices d'animaux, sous l'empire de 
Yama, celles de la naissance, de la vieillesse, de la maladie disparaissent succes- 
sivemenl. 

Ensuite Akchayamati , plein de joie , prononça les stances suivantes : 

20. O toi dont les yeux sont beaux, pleins de bienveillance, distingués par la 
sagesse et i^ar la science, remplis de compassion , de charité et de pureté, toi dont 
les beaux yeux et le beau visage sont si aimables; 

21. toi qui es sans tache, toi dont l'éclat est pur de toute souillure, toi qui 
répands la splendeur d'un soleil de science dégagé de toute obscurité , toi dont la 
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lumière n'est interceptée par aucun nuage , tu brilles plein de majesté au-dessus des 
mondes. 

22. Célébré pom' la moralité de ta conduite laquelle naît de ta cbarité , semblable 
à un grand nuage de miséricorde et de bonnes qualités, tu éteins le feu du 
malheur qui consume les êtres, en faisant tomber sur eux la pluie de l'ambroisie f. 23c 
de la loi. 

23. L'homme qui tombe au milieu d'une fournaise, d'une dispute, d'un com- 
bat, d'un champ de bataille, d'un -danger redoutable, n'a qu'à se souvenir d'Ava- 
iôkitêçvara, pour voii* se calmer aussitôt la fureur de ses ennemàs. 

24. Il faut se souvenir d'Avalôkitêçvara dont la voix est comme le bruit du 
nuage ou du tambour, comme le mugissement de l'océan, comme la voix de 
Brahmâ , dont la voix enfin franchit la limite de l'espace où règne le son. 

25. Souvenez-vous, souvenez-vous d'Avalôkitêçvara , de cet être pur; ne con- 
cevez à ce sujet aucune incertitude; au temps de la mort, au temps où la misère 
accable l'homme, il est son protecteur, son refuge, son asile. 

26. Parvenu à la perfection de toutes les vertus, exprimant par ses regards 
la charité et la compassion pour tous les êtres, possédant les qualités véritables, 
Âvalôkitêçvara , qui est comme un grand océan de vertus, est digne de tous les 
hommages. 

27. Ce sage, si compatissant pour les créatures, sera dans un temps à venir 
un Buddha qui anéantira toutes les douleurs et les peines de Texistence; aussi 
m'incliné-je devant Avalôkitêçvara. 

28. Ce Guide des rois des chefs du monde, cette mine des devoirs du Reli- 
gieux , ce sage honoré par l'univers , après avoir rempli les devoirs de la conduite 
religieuse, s'est mis en possession de l'état suprême et pur de Bôdhi. 

29. Debout à la droite ou à la gauche du Guide [des hommes] Amitabha, qu'il 
rafraîchit de son éventail, s' étant rendu, àfaide delà méditation qui est semblable 
à ime apparence magique, dans toutes les terres de Buddha, il adore les Djinas» 

30. A l'occident, là où se trouve Sukhavatî, cet univers pur qui est une mine 
de bonheur, est établi le Guide [des hommes] Amitabha, qui dirige les créatures 
comme un cocher. 

31. Là il ne naît pas de femmes; là les lois de f union des sexes sont absolu- 
ment inconnues; là les fils du Djina, mis au monde par des transformations surna- 
turelles , paraissent assis au centre de purs lotus. 

32. Et Amitabha, le Guide [des hommes], assis sur un trône formé du centre 
d'un pur et gracieux lotus , resplendit semblable au roi des Çâlas. 

33. Ce Guide du monde dont je viens de célébrer les vertus accumulées, n'a 
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pas son semblable dans les trois régions de l'existence ; et nous aussi, ôle meilleur 
de tous les hommes, puissions-nous bientôt devenir tels que tu es ! 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Dharammdhara,, après s'être levé de 
son siège, après avoir rejeté sur son épaule son vêtement supérieur, et 
posé à terre le genou droit, dirigeant ses mains réunies en signe de respect 
du côté où se trouvait Bhagavat , lui parla ainsi ; Ils ne posséderont pas 
peu de racines de vertu, ô Bhagavat, ceux qui entendront cette histoire 
du Bôdhisattva Mahâsattva Avalôkitêçvara , laquelle expose les jeux du 
Bôdhisattva et manifeste les prodiges de ses jeux sous le nom de Récit par- 
faitement heureux. 

Or, pendant que ce récit parfaitement heureux était exposé par Bhaga- 
vat, quatre-vingt-quatre mille êtres vivants de cette assemblée conçurent 
l'idée de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , qui est et n'est 
pas uniforme. 
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f. 234 b. Ensuite Bhagavat s'adressa ainsi à l'assemblée tout entière des Bôdhi- 

sattvas : Jadis, ô fils de famille, dans le temps passé, à une époque depuis 
laquelle se sont écoulés des Kalpas plus innombrables que ce qui est sans 
nombre , dans ce temps et à cette époque , parut dans le monde le bienheu- 
reux TathâgataDjaladhara-gardjitaglîôchasusvara-nakchatrarâdja-samkusumi- 
tâbhidjna, vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc., dans leKalpa 
Priyadarçana, dans l'univers Vâirôtchanaraçmi-pratimandita. Pendant que 
ce bienheureux Tathâgata enseignait, il existait un roi nommé Çuhha- 
vyâha; ce roi, ô fils de famille, avait une femme nommée Vimaladattâ, 
et deux fils, l'un nommé Vimalagarbha , l'autre Vimalanêtra. Ces deux fils 
étaient doués d'une puissance surnaturelle , de sagesse, de vertu, de science; 



t. 200 a. 
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ils étaient appliqués à raccomplissement des devoirs imposés aux Bôdhi- 
sattvas; par exemple, à la perfection de l'aumône, à celle de la morale, à 
celle de la patience, à celle de l'énergie, à celle de la contemplation, à 
celle de la sagesse, à celle de l'habileté dans l'emploi des moyens; ils 
étaient pleins de charité, de miséricorde, de contentement, d'indifférence; 
ils avaient accompli d'une manière parfaite jusqu'aux trente-sept conditions 
qui constituent l'état de Bôdhi. Ils étaient arrivés au terme de la méditation 
Vimala (pure), de la méditation Nakchatratârârâdjâditya (le soleil roi des 
étoiles et des constellations), de la méditation Vimaianirbhâsa (la splen- 
deur sans tache), de la méditation Vimalabhâsa (l'éclat sans tache), de la 
méditation Alamkârasûra (le soleil des ornements), de la méditation Ma- 
hâtêdjôgarbha (l'essence de la grande splendeur). Or, en ce temps-là et à 
cette époque, le bienheureux Tathâgata enseignait l'exposition de la loi du 
Lotus de la bonne loi, par compassion pour les créatures et pour le roi 
Çubhavyûha. Alors les deux jeimes princes Vimalagarbha et Vimalanêtra, 
s' étant rendus au lieu où se trouvait leur mère, lui dirent, les mains réu- 
nies en signe de respect : Nous irons, chère mère, en la présence du 

bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc., poiu? le 

voir, pour l'honorer, pour le servir. Pourquoi cela? C'est que le bienheu- 
reux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc., explique d'une 

manière développée l'exposition de la loi du Lotus de la bonne loi, en 
présence du monde formé de la réunion des hommes et des Dêvas; nous 
irons entendre son enseignement. Gela dit, Vimaladattâ, la femme du roi, 
répondit ainsi à Vimalagarbha et à Vimalanêtra : Votre père , ô fils de fa- 
mille, le roi Çubhavyûha, est favorable aux Brahmanes; c'est pourquoi 
vous n'obtiendrez pas la permission d'aller voir le Tathâgata. Alors les deux 
jeunes princes Vimalagarbha et Vimalanêtra, réunissant leurs mains en 
signe de respect, parlèrent ainsi à leur mère : Nés dans une famille qui 
suit la fausse doctrine, nous sommes devenus les fils duPioi de la loi. Alors 
Vimaladattâ, la femme du roi, dit à ses deux enfants: Bien, bien, ô fils de 
famille; par compassion pour le roi Çubha\^'ûha votre père, faites pa- 
raître quelque prodige , pour qu'il vous témoigne de la bienveillance , et 
que, par suite de ce sentimedt, il vous accorde la permission d'aller voir 
le bienheureux Tathâgata Djaladhara...... abhidjna, vénérable, etc. 

Alors, ô fils de famille, les deux jeunes princes Vimalagarbha etVima- 
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lanêtra, s'étant élevés en l'air à la hauteur de sept empans, par compassion 
pour le roi Çubhavyûha leur père , accomplirent les prodiges que le Bud- 
dlia leur permit de faire. Tous deux suspendus en l'air, ils s'y assirent, ils 
y marchèrent, ils y soulevèrent de la poussière. Tantôt de la partie infé- 
rieure de leur corps s'échappait un courant d'eau, et de la partie supé- 
rieure s'élançait une masse de feu; tantôt c'était de la partie supérieure, 
que jaillissait l'eau et de la partie inférieure que sortait le feu. Tantôt ils 
grandissaient au milieu des airs, et devenaient ensuite comme des nains; 
tantôt, après être devenus comme des nains, ils grandissaient tout à coup. 
Ils disparaissaient du milieu des airs, et s'étant plongés sous terre, ils s'é- 
lançaient de nouveau dans le ciel. Tels furent, ô fds de famille, les pro- 
digieux effets de leur puissance surnaturelle , lesquels convertirent le roi 
Çubhavyûha leur père. Le roi, en effet, ayant vu les miracles opérés par 
ses deux fils, content, satisfait, ravi, l'esprit transporté, plein de joie, de 
f. 2 36 h. satisfaction et de plaisir, tenant ses mains jointes, parla ainsi à ses enfants: 
Quel est, ô fils de famille, votre maître, et de qui êtes-vous les disciples.^ 
Alors les deux jeunes princes parlèrent ainsi au roi Çubhavyûha-: îi y a, 

ô grand roi, il existe un bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, 

vénérable, etc.; assis sur le trône de la loi, auprès d'un arbre Bôdhi fait 
de substances précieuses, il explique d'une manière développée l'exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi, en présence du monde réuni aux 
Dêvas. Ce bienheureux est notre maître, et nous sommes, ô grand roi, 
ses disciples. Alors le roi Çubhavyûha dit aux deux jeunes princes : Nous 
verrons nous-même, ô fils de famille, votre maître; nous irons nous-même 
en la présence du Bienheureux. 

Ensuite, ô fils de famille, les deux jeunes princes étant descendus du 
haut des airs, se rendirent au lieu otj. se trouvait leur mère, et après avoir 
réuni leurs mains en signe de respect, ils lui parlèrent ainsi : Notre père 
vient d'clre converti à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , 
nous avons rempli à son égard i'ofîice de maîtres; c'est pourquoi tu peux 
maintenant nous laisser aller; nous irons, en présence du bienheureux 
Tathâgata, embrasser la vie religieuse. Ensuite les deux princes adressèrent 
à leur mère les deux stances suivantes. 

r 287 a. 1. Daigne consentir, chère mère, à ce que nous entrions dans la vie religieuse 
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en quittant la maison ; îious allons devenir religieux , car un Tathâgata est aussi 
difficile à rencontrer 

2. Que le fruit de l'Udumbara; le Djina est même plus difficile à obtenii\ 
Après avoir abandonné la maison , nous allons entrer dans la vie religieuse; car le 
bonheur d'un moment n'est pas facile « rencontrer. 

Aussitôt Vimaladattâ, femme du roi, reprit en ces termes : 

3. Je vous laisse aller aujourd'hui, partez, mes enfants, c'est bien; et nous 
aussi nous entrerons dans la vie religieuse ; car c'est un être difficile à rencontrer 
qu'un Tathâgata. 

Ensuite les deux jeunes gens, après avoir prononcé les deux stances pré- 
cédentes, s'adressèrent ainsi à leurs père et ntière : Bien, chers père et mère , 
réunis avec -vous, nous irons tous ensemble auprès du bienheureux Tathâ- 
gata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc., pour voir ce Bienheureux, 

pour rhonorer, pour le servir et pour entendre la loi. Pourquoi cela? C'est 
que c'est une chose difficile à rencontrer que la naissance d'un Buddha, 
aussi difficile à rencontrer que la fleur de l'Udumbara, que l'introduction 
du col d'une tortue dans l'ouverture d'un joug formé par le grand océan. 
Elle est difficile à rencontrer, ô chers père et mère, l'apparition des bien- 
heureux Buddhas. Aussi est-ce pour nous un mérite suprême d'être nés en 
ce monde au temps de la prédication d'un Buddha. Laissez-nous donc partir, 
chers père et mère ; nous irons embrasser la vie religieuse sous l'enseigne- 
ment du bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjiaa, vénérable, etc. 

Pourquoi cela? C'est que c'est une chose difficile à obtenir que la vue 
d'un Tathâgata. C'est une chose difficile à rencontrer, au temps d'aujour- 
d'hui, qu'un tel Roi de la loi, une chose extrêmement difficile à rencon- 
trer qu'un être décoré de telles marques de perfection. 

Or en ce temps-là, ô fils de famille, les femmes au nombre de quatre- 
vingt-quatre mille , dont se composait le gynécée du roi Çubhavyûha , 
devinrent capables de recevoir l'exposition de la loi du Lotus de la bonne 
loi. Le jeune Vimalanêtra s'exerça sur cette exposition de la loi, et le jeune 
Vimalagarbha pratiqua, pendant plusieurs centaines de mille de myiiades 
de kôtis de Kalpas, la méditation Sarvasattvapâpadjahana (l'abandon du 
péché par la totalité des créatures), en disant: Comment faire pour que 
toutes les créatures renoncent à toute espèce de péchés ! La mère de ces 
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deux jeunes princes, Vimaiadattâ, femme du roi, acquit la connaissance 
de l'accord des discours de tous les Buddhas et l'intelligence des passages 
mystérieux de toutes leurs lois. Ensuite , ô fils dé famille , le roi Çubhavyûha 
fut converti par ses deux fils à la loi du Tathâgata; il y fut introduit, mûri 
complètement avec la foule de tous ses serviteurs; et la femme du roi, Vima- 
iadattâ, avec la suite de tous ses gens, et les deux jeunes princes, fils du 

i. 2 38 a. roi Çubhavyûlia, avec quarante-deux mille êtres vivants, avec leurs gyné- 
cées et leurs ministres, réunis tous ensemble, s'étant rendus au lieu où 

se trouvait le bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, 

etc., après avoir adoré ses pieds en les touchant de leur tête, et avoir tourne 
sept fois autour de lui en le laissant à leur droite, se tinrent debout à 
l'écart. 

Alors le bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc., 

voyant que le roi Çubhavyûha était arrivé avec sa suite , l'instruisit complè- 
tement, l'éclaira, l'excita et le remplit de joie par un entretien relatif à la 
loi. Alors, ô fils de famille, le roi Çubhavyûha fut bien et complètement 
instruit, éclairé, excité et rempli de joie par l'entretien relatif à la loi 
qu'avait eu avec lui le bienheureux Tathâgata. En ce moment, content, 
ravi, l'âme transportée, plein de joie, de satisfaction et de plaisir, après 
avoir attaché sur la tête de son jeune frère la bandelette royale, et l'ayant 
établi roi, Çubhavyûha, suivi de ses fils et de ses gens, puis Vimaiadattâ, 
la reine, également suivie de la troupe de toutes ses femmes, et ses deux 
fils avec quatre-vingt-quatre mille êtres vivants, réunis tous ensemble, 

f. 208 h. pleins de foi dans l'enseignement du bienheureux Tathâgata Djaladha- 
ra abhidjîia, vénérable, etc., quittèrent leur maison pour entrer dans la 

vie religieuse; et après qu'ils y furent entrés, le roi Çubhavyûha, avec la 
suite de ses gens, passa quatre-vingt-quatre mille années dans l'application, 
occupé à contempler, à méditer, à approfondir cette exposition de la loi 
du Lotus de la bonne loi. Ensuite le roi Çubhavyûha, parvenu au terme 
de ces quatre-vingt-quatre mille ans, acquit la méditation nommée la 
Série des ornements de toutes les qualités, et aussitôt qu'il eut acquis cette 
méditation, il s'éleva dans les airs à la hauteur de sept empans. Alors, 
ô fils de famille, le roi Çubhavyûha, se tenant suspendu en l'air, parla 

ainsi au bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable , etc. ; 

Mes deux fils que vojlà, ô Bhagavat, sont mes maîtres; car c'est par les 
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miracles , effets de leur puissance surnaturelle , que j'ai été détaché de cette 

grande foule de fausses doctrines , que j'ai été établi dans renseignement 

du Tatlîâgata, que j'ai été mûri et introduit dans cette loi et excité à voir 

et à honorer le Tathâgata. Ce sont de vertueux amis, ô Bhagavat, que 

ces deux jeunes gens qui sont nés dans ma maison comme mes fils, c'est- f- aSg a, 

à-dire pour rappeler à mon souvenir l'ancienne racine de vertu qui était 

en moi. 

Gela dit, le bienheureux Tathâgata Djaladliara abhidjna, vénérable, 

etc. , parla ainsi au roi Çubhavyûha : C'est , ô grand roi , comme tu le dis 
toi-même; car pour les fils ou pour les filles de famille, ô grand roi, en 
qui se sont développées des racines de vertu, et qui sont nés dans les lieux 
où se sont accomplies la naissance et la mort d'un Bienheureux , il est facile 
d'obtenir des amis vertueux, qui remplissent à leur égard l'ofHce de maîtres. 
Des amis vertueux sont des précepteurs, des introducteurs, des conduc- 
teurs qui mènent à l'état suprême de Buddha parfaitement accOmph. C'est 
une noble position, ô grand roi, que l'acquisition d'amis vertueux, laquelle 
procure la vue d'un Tathâgata. Vois-tu , ô grand roi, ces deux jeunes gens ? 
Le roi répondit : Je les vois, ô Bhagavat; je les vois, ô Sugata. Le Bienheu- 
reux reprit : Eh bien , ces deux fils de famille , ô grand roi , rendront un 
culte à des Tathâgatas bienheureux, vénérables, etc., en nombre égal à celui 
des sablés de soixante-cinq Ganges ; ils posséderont cette exposition de la 
loi du Lotus de la bonne loi , par compassion pour les créatures livrées à 
de fausses doctrines, et pour faire naître, dans les créatures livrées à l'erreur, 
un eifOrt vers la bonne doctrine. 

Alors, ô fils de famille, le roi Çubhavyûha, étant descendu de l'atmos- 
phère, réunissant ses mains en signe de respect, paria ainsi au bienheu- 
reux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc. : Bien, bien, que le 

Tathâgata consente à m'enseigner de quelle science il faut que le Tathâgata 
soit doué, pour qu'on voie briller sur sa tête l'éminence qui la distingue, 
pour que le Bienheureux ait les yeux purs, pour que brille entre ses 
deux sourcils un cercle de poils dont l'éclat ressemble à la blancheur du 
disque de la lune , pour qu'une rangée de dents unies et serrées brille dans 
sa bouche, pour qu'il ait les lè\Tes comme le fruit de la plante Bimbâ et 
qu'il ait de beaux yeux. Ensuite, ô fils de famille, le roi Çubhavyûha 

ayant loué par cette énumération de ses qualités le bienheureux Tathâgata 

35 
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Djala(ihara,.,...abliidjna, vénérable, etc., et l'ayant célébré enchantant cent 
mille myriades de kôlis d'suties mérites qui le distinguaient , parla ainsi dans 
cette occasion au bienlieureux Tathâgata : C'est une chose merveilleuse , ô 
Bienheureux , combien renseignement du Tathâgata produit de grands avan- 
tages; de combien de qualités qui échappent à l'imagination, est douée la 

a '(" 'I; discipline de la loi , exposée par le Tathâgata; combien l'instruction donnée 
par le Tathâgata arrive heureusement à son but. A partir de ce jour, ô Bien- 
heureux, nous n'obéirons plus en esclaves à notre esprit, nous n'obéirons 
plus en esclaves aux fausses doctrines, nous n'obéirons plus en esclaves à 
la production des pensées de péché. En possession > ô Bienheureux, de 
telles conditions vertueuses, je ne désire plus quitter la présence du Bien- 
heureux. 

Après avoir salué , en les touchant de la tête , les pieds du bienheureux 
Tathâgata Djaladhara .... .abhidjna, vénérable etc. , lé roi, s'élançant dans 
ie ciel, se tint debout. Ensuite le roi Çubhavyûha et sa femme Vimala- 
dattâ jetèrent du haut des airs, sur le Bienheureux, un collier de perles 
de la valeur de cent mille [ pièces d'or]; et ce collier ne fut pas plutôt jeté, 
qu'un édifice élevé , fait de colliers de perles ,. s'arrêta au-dessus de la tête 
du Bienheoireux, supporté sur quatre bases, ayant quatre colonnes, régu- 
lier, bien construit, beau à voir. Et au sommet de cet édifice parut un 
lit recouvert de plusieurs centaines de mille de pièces d'étofiFes précieuses ; 
et sur ce lit se montra une forme de Tathâgata, ayant les jambes croisées 
et ramenées sous son corps. Alors dette réflexion vint à l'esprit du roi 
Çubhavyûha : Il faut que la science du Buddha ait une grande puissance, 
et que le Tathâgata soit doué de qualités c^à échappent à la pér^^ee , pour 

•iko h. qufta sommet de cet édifice ait apparu cette forme de Tathâgata aimable, 
agréable à voir, douée de la perfection d'une beauté supérieure. Alors le 

bienheureux Tathâgata Djaladhara abhidjna, vénérable, etc., s'adressa 

ainsi aux quatre assemblées: Voyez-vous, ô Religieux, le roi Çubhavyûha 
se tenant suspendu en l'air et faisant entendre le rugissement du lion? Les 
Religieux répondirent: Nous le voyons. Eh bien, reprit Bhagavat, le roi 
Çubhavyûha, ô Religieux, après être devenu Religieux sous mon ensei- 
gnement, sera dans le monde le bienheiu'eux Tathâgata Çâlêndrarâdja , 
vénérable, etc., doué de science et de conduite, etc. Il naîtra dans l'u- 
nivers vistîrnavatî , et le Kalpa dans lequel il paraîtra portera le nom 
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d'Abhyudgatarâdja. Ce bienheureux Tathâgata, vénératie^ etc., ôPieiigieux, 
aura une assemblée immense de Bôdhisattvas, une assemblée immense de 
Cravatas. L'univers Vistîrnavatî qu'il habitera, sera uni comme la paume 
de la main, et reposera sur un fonds de iapis-iazuli. C'est airsi qu'il de- 
viendra un Tathâgata, vénérable, etc., tel que l'esprit ne peut l'imaginer. 
Pourrait-il, après cela, ô fils de famille» rester encore en vous quelque 
incertitude, quelque perplexité, quelque doute. ►* Il ne faut pas vous ima- 
giner que ce lut un autre [que Padmaçrî] qui en ce temps-là et à cette 
époque était le roi nommé Çubhavyûha. Pourquoi cela? C'est que c'est le 
Bôdhisattva Padmaçrî qui dans ce temps-là et à cette époque était le roi 
Çubhavyûha. Pourrait-il après cela , 6 fils de famille , rester encore en vous 
quelque incertitude , quelque perplexité ou quelque doute ? Il ne faut pas 
vous imaginer que ce fût un autre [que Vâirôtchana. .: . .". .dhvadja] qui 
en ce temps-là et à cette époque était Vimaladattâ, femme du roi Çu- 
bhavyûha. Pourquoi cela ? C'est que c'est le Bôdhisattva Mahâsattva nommé 

Vâirôtchana dhvadja, qui dans ce temps-là et à cette époque était 

Vimaladattâ la femme du roi. C'est par compassion pour le roi Çubha- 
vyûha et pour les créatures, qu'il avait pris le rôle de femme du roi 
Çubhavyûha. Pourrait-il , après cela, ô fils de famille, rester. en vous quelque 
incertitude, quelque perplexité ou quelque doute .'^ Il ne faut pas vous 
imaginer que ce fussent deux autres hommes [que Bhâichadjyarâdja et Bhâi- 
chadjyasamudgata] qui dans ce temps -là et à cette époque étaient ces 
deux. jeunes princes. Pourquoi cela? C'est que c'étaient Bhâichadjyarâdja 
et Bhâichadjyasamudgata qui dans ce temps4à et à cette époque étaient 
les deux fils de Çubha^'yûha. C'est ainsi que les deux Bôdhisattvas Bhâicha- 
djyarâdja et Bhâichadjyasamudgata, doués, ô fils de famille, de qualités 
qui échappent à l'imagination, et qui ont fait croître les racines de vertu qui 
étaient en eux, sous plusieurs centaines de mille de myriades de kôtis de 
Buddhas ; c'est ainsi que ces deux hommes vertueux sont doifés de mérites 
inconcevables. Ceux qui se rappelleront le nom de ces deux hommes ver- 
tueux , deviendront tous dignes de respect dans le monde réuni aux Dêvas. 
Or, pendant que ce récit de l'ancienne méditation [ du roi Çubhavyûha ] 
était exposé, quatre-vingt-quatre fois cent mjiie êtres vivants acquirent, 
dans toutes les lois , la perfection de la vue de la loi pure et sanf> tache. 
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CHAPITRE XXVI. 

SATISFACTION DE S AM ANTABHADRA. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Samantabhadra, qui se trouvait à l'o- 
rient, entouré , suivi par des Bôdhisàttvas Mahâsattvas qui dépassaient tout 
calcul , ail milieu du tremblement des terres de Buddlia , à travers une pluie 
de fleurs de lotus accompagnée du bruit de cent mille myriades de liôtis 
d'instruments, s' avançant avec la grande puissance des Bôdhisàttvas, avecleur 
grande facilité à se transformer, avec leur grand pouvoir surnaturel , avec 
leur grande magnanimité, avec leurs grandes facultés, avec le grand éclat 
de leur visage resplendissant, avec leur grand véhicule,. avec leur grande 
force à produire des miracles, Samantabhadra, dis-je , entouré , suivi par 
de grandes troupes de Dêvas, de Nâgas, de Yakchas, de' Gandhîirvas , d'A- 
suras, de Kinnarâs , de Mahôragas, d'hommes et d'êtres n'appartenant pas à 
l'espèce humaine, au milieu d'une foule de miracles, produits par sa puis- 
sance surnaturelle et que la pensée ne pourrait concevoir, se rendit dans 
l'univers Saha; et après s'être dirigé vers le lieu où est situé Grïdhrakùta 
le roi des montagnes, et où se trouvait Bhagavat, après avoir salué, en les 
touchant de la tête, les pieds de Bhagavat, et avoir tourné sept fois au- 
tour de lui en le laissant sur sa droite, il lui parla ainsi : J'arrive ici, ô 
Bhagavat, de la terre de Buddha du bienheureux Tathâgata Ratnatédjô- 
bhyudgatarâdja , sachant qu'ici, ô Bhagavat, dans cet univers Saha, a lieu 
l'exposition de la loi du Lotus de la bonne loi; je suis venu ici pour l'en- 
tendre , en présence du bienheureux Tathâgata Çâkyamuni. Et toutes ces 
centaines de mille de Bôdhisàttvas, ô Bhagavat, sont venues également 
pour entendre cette exposition de la loi du Lotus de là bonne loi. Que 
Bhagavat consente donc à l'enseigner; que le Tathâgata, vénérable, etc., 
explique en détail cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi aux 
Bôdhisàttvas Mahâsattvas. Cela dit, Bhagavat parla ainsi au Bôdhisattva 
f. 242 b. Mahâsattva Samantabhadra : Ces Bôdhisàttvas, ô fils de famille , sont intel- 
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ligents , mais cependant cette exposition de la loi du Lotus de la bonne 
loi est comme la vérité indivisible. Les Bôdhisattvas répondirent: C'est cela, 
ô Bhagavat, c'est cela, ô Sugata. Alors, pour établir dans cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi les Religieux et les fidèles des deux 
sexes qui se trouvaient réunis dans cette assemblée, Bhagavat parla de 
nouveau ainsi au Bôdhisattva Mahâsattva Samantabbadra : Cette exposition 
de la loi du Lotus de la bonne loi, ô fils de famille, ne tombera dans les 
mains d'une femme que si celle-ci est douée de quatre conditions. Et quelles 
sont ces quatre conditions.*^ C'est qu'elle recevra la bénédiction des bien- 
heureux Buddhas; qu'acné fera croître les racines de vertu qui seront en 
*elle; qu'elle sera établie sur l'amas de la certitude; qu'elle concevra l'idée 
de l'état suprême de Buddha parfaitement accompli , dans le dessein de 
sauver tous les êtres. Ce sont là, ô fils de famille , les quatre conditions 
dont devra être douée la femme à laquelle sera confiée cette exposition de 
la loi du Lotus de la bonne loi. 

Ensuite le Bôdhisattva Mahâsattva Samantabbadra parla ainsi à Bhagavat : 
Je veillerai, ô Bhagavat, à la fin des temps, dans la dernière période, dans 
les cinq cents dernières années [du Kalpa], sin* les Religieux <jui posséderont 
ce Sûtra; j'assurerai leur sécurité ; je les protégerai contre le bâton et contre f. 2^3 a. 
le poison , de sorte qu'aucun de ceux qui chercheront l'occasion de sur- 
prendre ces interprètes de la loi, ne puisse y parvenir, et que Mâra le 
pêcheur, voulant les surprendre, ne puisse y réussir, non plus que les 
fils de Mâra, ni les Mârakâyikas, fils des Dêvas, ni les serviteurs de Mâra; 
de sorte qu'ils ne soient plus entourés de Mâras; de sorte que ni les fils des 
Dêvas, ni les Yakchas, ni les Prêtas, ni les Putanâs, ni les Krïtyas, ni les Vc- 
tâlas désirant , cherchant l'occasion de surprendre ces interprètes de la loi , 
ne puissent y parvenu". Je garderai , ô Bhagavat , toujours , sans cesse , dans 
tous les temps, im tel interprète de la loi. Et quand cet interprète de la loi, 
après avoir dirigé l'application de son esprit sur cette exposition de la loi , 
sera occupé à se promener, alors, ô Bhagavat, je m'avancerai à sa ren- 
contre, porté sur un éléphant de couleur blanche et armé de six dents; je 
me dirigerai, entouré d'une troupe de Bôdhisattvas, vers l'endroit où se 
promènera cet interprète de la loi, afin de garder cette exposition de la 
loi. De plus , si pendant que cet interprète de la loi dirigera l'application 
de son esprit sur cette exposition de la loi , il venait à en laisser échapper 
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ne fût-ce qu'un seul mot ou qxi'une seule lettre, alors monté sur ce roi 
f. 243 b. des éléphants, de couleur blanche et armé de six dents, me montrant face 
à face à cet interprète de la loi, je prononcerai de nouveau cette exposition 
de la loi dans son entier. Et cet interprète de la loi m'ayant vu, et ayant 
entendu de ma bouche cette exposition de la loi dans son entier, satisfait, 
ravi, l'âme transportée, plein de joie, de satisfaction et de plaisir, acquerra 
une grande force dans cette exposition de la loi ; et aussitôt qu'il me verra , 
ii obtiendra la méditation. Et il sera en possession des formules magiques 
nommées l'Accumulation des formules magiques, l'Accumulation de cent 
mille kôtis, et l'Habileté dans tous les sons. 

Si à la fin des temps^ dans la dernière période, pendant les cinq cents 
dernières années [ du Kalpa ] , ô Bhagavat , des Religieux ou des fidèles de 
l'un ou de l'autre sexe, possédant, écrivant, recherchant, récitant ainsi 
cette exposition de la loi, s'appliquaient, en se promenant trois fois sept, 
ou vingt et un jours, à cette exposition de la loi, je leur montrerai mon 
propre corps dont la vue est agréable à tous les êtres. Monté sur un élé- 
phant de couleur blanche et armé de six dents, environné d'une foule 
de Bôdhisattvas, je me rendrai, le vingt et unième jour, au lieu où se pro- 
mènent les interprètes de la loi, et y étant arrivé, j'instruirai ces inter- 
prètes de la loij je leur ferai accepter l'enseignement, je les exciterai, je 
f. 2àà a. les remplirai de joie, et je leur .donnerai des formules magiques, de sorte 
que ces interprètes de la loi ne pourront être opprimés par personne ; de 
sorte qu'aucun être, .soit parmi les hommes, soit parmi ceux qui n'appar- 
ç tiennent pas à l'espèce humaine, ne trouvera l'occasion de les surprendre, 
et que les femmes ne pourront les entraîner. Je veillerai sur eux; j'assu- 
rerai leur sécurité, je les protégerai contre le bâton et contre le poison. 
Et je donnerai à ces prédicateurs de la loi les paroles des formules ma- 
giques ; écoute quelles sont les paroles de ces formules : ^^"41 ^Uvi<M(r{ I 

^u^NdfH ^Usi'jii^l^ <*^H^Ml%^ Tft^^=ÏT^> ^^Mi^^H ^^n^l ^HrlfH HN^fH 

qciM qdi(ç> Ç^T^II Ce sont là, ô Bhagavat, les mots des formules ma- 
giques. Le Bôdhisattva, ô Bhagavat, dont l'ouïe sera frappée de ces formules 
magiques, devra reconnaître que c'est la bénédiction du Bôdhisattva Ma- 
hâsattva Samantabhadra [qu'il vient d'entendre]. 
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Et les Bôdhisattvas Mahâsatlvas dans les màins- desquels tombera cette 
exposition de la loi du Lotus de la bonne loi , ô Bhagavat , pendant qu'elle 
se trouvera dans le Djambudvîpa, ces Bôdhisattvas, dis-je, interprètes de 
la loi , devront reconnaître ce qui suit : Oui , c'est grâce à la puissance et 
à la splendeur du Bôdhisattva Mahâsattva Samantabhadra que cette expo- 
sition de la loi est tombée dans nos mains. Les êtres, ô Bhagavat, qui 
écriront et qui posséderont ce Sûtra, acquerront la conduite du Bôdhisattva 
Mahâsattva Samantabhadra; ils deviendront de ceux qui auront fait croître, 
sous beaucoup de Buddhas, les racines de vertu qui étaient en eux, de 
ceux dont le Tathâgata essuie le front avec sa main. Ces êtres, ô Bhaga- 
vat , feront une chose qui m'est agréable. Ceux qui écriront ce Sûtra et qui 
en comprendront le sens, s'ils viennent, ô Bhagavat, à quitter ce monde, 
après l'avoir écrit, renaîtront pour aller partager la condition des Dêvas 
Trayastrimças. A peine seront-ils nés parmi eux, que quatre-vingt-quatre 
mille Apsaras s'avanceront à leur rencontre. Ornés d'un diadème large 
comme un grand tambour, ces fils des Dêvas demeureront au milieu de 
ces Apsaras. Voilà, ô Bhagavat, la masse démérites que l'on recueille , lors- 
qu'on a écrit cette exposition de la loi; que dire de celle que l'on recueille 
quand on l'enseigne, quand on en fait sa propre lecture, quand on la mé- 
dite , quand on la grave dans son esprit ? C'est pourquoi , ô Bhagavat , il 
faut honorer en ce monde cette exposition de la loi du Lotus de la bonne 
loi, il faut l'écrire, il faut la saisir de toute sa pensée. Celui qui l'écrira en 
y apportant une attention que rien ne soit capable de détourner, verra des 
milliers de Buddhas lui tendre la main, et, au moment de sa mort, des 
miihers de Buddhas lui montreront leur visage. Il n'ira pas tomber dans 
les misères des mauvaises voies. Et quand il aura quitté ce monde, il 
renaîtra pour aller partager le sort des Dêvas Tuchitas, au milieu des- 
quels réside le Bôdhisattva Mahâsattva Mâitrêya, et où , portant les trente- 
deux signes de la beauté, entoiu-é d'une troupe de Bôdhisattvas, servi par 
cent mille myriades de kôtis d' Apsaras, il enseigne la loi. C'est pourquoi 
le fils pu la fille de famille qui est sage., doit en ce monde, après avoir 
honoré cette exposition de la loi, l'enseigner, la lire, la méditer, la graver 
dans son esprit. Après avoir écrit, ô Bhagavat, cette exposition de la loi, 
après l'avoir enseignée , après l'avoir lue , après l'avoir méditée , après l'avoir 
gravée dans son esprit, il entrera en possession de ces innombrables qua- 
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lités. C'est pourquoi, ô Bhagavat, je bénirai moi-même en ce inonde cette 
exposition de ia loi, afin que, grâce à. ma bénédiction, elle subsiste dans 
le Djambudvîpa. 

En ce moment, ie bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., 
donna son assentiment au Bôdbisattva Mahâsattva Samantabhadra^ Bien, 

f. 245 b. bien, ô, Samantabhadra ; oui, c'est pour l'avantage et pour le bonheur de 
beaucoup d'êtres , par compassion pour le monde , pour l'utilité , l'avantage 
et le bonheur du grand corps des créatures, que tu es accompli, toi qui 
es doué de mérites inconcevables, toi qui, avec une attention extrême, 
portée à son comble par une grande miséricorde, avec une conception 
perfectionnée d'une manière inconcevable, donnes ta bénédiction à ces 
interprètes de là loi. Les fils ou les filles de famille qui retiendront le 
nom du Bôdbisattva Mahâsattva Sàriiantabhadra , auront vu, il faut le re- 
connaître, ie Tathâgata Çâkyamuni; ils auront entendu cette exposition de 
la loi du Lotus de la bonne loi de la bouche du bienheureux Çâkyamuni; 
ils auront adoré ce Bienheureux; ils auront donné leur assentiment à l'en- 
seignement de la loi fait par ie Tathâgata Çâkyamuni; ils auront accepté 

f. 2hS a. en la louant cette exposition de la loi. Le Tathâgata Çâkyamuni aura posé 
ses mains sur leur tête ; le bienheureux Çâkyamuni aura été recouvert de 
leur vêtement. Il faut regarder, ô Samantabhadra, ces fils ou ces filles de 
famille comme, possédant l'enseignement du Tathâgata ; ils n'éprouveront 
pas de plaisir dans la doctrine des Lôkâyatas; les hommes livrés à la poésie 
ne lem* plairont pas; les danseurs, les musiciens, ies lutteurs, les vendeurs 
de viande, les bouchers, ceux qui font le commerce des coqs ou des porcs, 
ceux qui entretiennent des femmes [pour les autres], ne leur plairont pas 
davantage. Après qu'ils auront entendu. cç Sûtra, qu'ils l'auront écrit, pos- 
sédé, orêché, rien autre chose ne pourra leur plaire. De tels êtres doivent 
être regardés comme doués de ia naturp propre de la loi; ils posséderont 
chacun la compréhension personnelle la plus profonde. Ils seront capables 
de produire la force de leur propre vertu et agréables à voir pour les créa- 
tures, les Religieux qui posséderont ainsi ce Sûtra. Ils ne seront esclaves ni 
de raJBfection, ni de la haine, ni de l'erreur, ni de l'envie, m de l'égoïsme, 
ni. de l'hypocrisie , ni de l'orgueil, ni de l'arrogance, ni du mensonge. Ces 
imterprètes de la loi, ô Samantabhadra, se contenteront de ce qu'ils possé- 

f. 2^6 h. deront. Ceux , ô Samantabhadra , qui à la fin des temps , dans la dernière 
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période , dans les cinq cents dernières années [ du Kalpa ] , verront un Reli- 
gieux possédant cette exposition de la loi du Lotus de la bonne loi , devront, 
aprèis l'avoir vu, concevoir cette pensée : Ce fds de famille parviendra 
au trône de la Bôdhi; ce fils de famille vaincra la foule des soldats de 
Mâra ; il fera tourner la roue de la loi ; il fera résonner les timbales de 
la loi ; il fera retentir la conque de la loi ; il fera tomber la pluie de la loi ; 
il montera sur le trône de la loi. Ceux qui à la'fin des temps, dans la 
dernière période , dans les cinq cents dernières années [du Kalpa], pos- 
séderont cette exposition de la loi, ne seront pas des Religieux avides, 
désirant avec passion des vêtements et des boissons. Ces interprètes de la 
loi seront justes ; ils posséderont les trois moyens de délivrance ; ils seront 
exempts de la nécessité de reparaître à l'avenir dans les conditions de ce 
monde. Mais ceux qui jetterout dans le trouble de tels interprètes de la loi, 
deviendront aveugles. Ceux qui feront entendre dejs injures à de tels Reli- 
gieux possesseurs de la loi, verront, dans ce monde même, leur 'corps 
marqué de taches de lèpre. Ceux qui parleront avec un ton de hauteur et 
dé mépris aux Religieux qui écriront ce Siitra, aiuront les dents brisées; ils 
les auront séparées par de grands intervalles les unes des autres ; ils auront 
des lèvres dégoûtantes-, le nez plat, les pieds et les mains de travers, les 
yeux louches; leur corps exhalera une mauvaise odeur; il sera couvert de 
pustules, de boutons, d'enflures, de lèpre et de gale. Ceux qui feront en- 
tendre des paroles désagréables, fondées ou non, à ceux qui possèdent, 
qui écrivent ou qui enseignent ce Sûtra, doivent être regardés comme se 
rendant coupables du plus grand crime. C'est pourquoi, ô Samantabhadra, 
il faut en ce monde se lever du plus loin qu'on peut pour aller à la ren- 
contre de tels Religieux possesseurs de cette exposition de la loi. De même 
qu'en présence du Tathâgata on témoigne du respect, de même il faut en 
témoigner aux Rehgieux qui possèdent ce Sûtra. 

Or, pendant que ce récit de la satisfaction de Samantabhadra était ex- 
posé , des centaines de mille de kôtis de Bôdhisattvas Mahâsattvas, en 
nombre égal â celui des sables du Gange , devinrent possesseurs de la for- 
mule magique qui se nomme l'Accumulée. 
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CHAPITRE XXVII. 



LE DÉPÔT. 



Alors le bienheureux Tathâgata Çâkyamuiii , vénérable , etc., après s'être 
levé de dessus le siège de la loi, ayant réuni sur un seul point tous les Bô- 

J. a/i7 b. dhisattvas , et ayant pris leur main droite de sa dextre habile à faire des 
miracles,, prononça en ce moment les paroles suivantes : Je remets en vos 
mains,- ô fils de famille , je vous confie , je vous livre , je vous transmets cet 
état suprême de Buddha parfaitement accompli , que je n'ai acquis qu'au 
bout d'innombrables centaines de mille de myriades de kôtis de Kalpas ; vous 
devez, ô fils de famille , faire en sorte qu'il s'étende et se répande au loin. 
Une seconde et une troisième fois Bhagavat étendant sa main droite sur 
l'assemblée tout entière des Bôdhisattvas , leur dit ces paroles : Je remets 
entre vos mains, o fils de famille, je vous confie, je vous livre, je vous 
transmets cet état suprême de Buddha parfaitement accompli, qui est 
arrivé jusqu'à moi après d'innombrables centaines de mille de kôtis de 
Kalpas, Vous devez, o fils de famille, le recevoir, le garder, le réciter, le 
comprendre; l'enseigner, l'expliquer et le prêcher à tous les êtres. Je suis 
sans avarice , ô fils de famille , je ne renferme pas en moi mes pensées ; 
je suis intrépide; je donne la science de la Bôdhi; je donne la science du 
Tathâgata, celle de l'Etre existant par lui-même. Je suis le maître de la 
grande aumône, ô fils de famille; aussi devez-vous, ô fils de famille, ap- 
prendre de moi cette science; vous devez, exempts d'avarice, prêcher aux 
fils et aux filles de famille qui viendront se réunir [autour de vous] cette 
exposition de la loi , qui est et la vue de la science du Tathâgata , et la 

f. 2A8 a. grande habileté dans l'emploi des moyens. Et les êtres qui ont de la foi , 
comme ceux qui n'en ont pas, doivent être également amenés à recevoir 
cette exposition de la loi. (Test ainsi , fils de famille , que vous acquitterez 
votre dette envers les Tathâgatas. 
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Cela dit, les Bôdhisattvas furent remplis d'une grande joie et d'une grande 
satisfaction par le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., et 
après avoir conçu pour lui un grand respect, inclinant, courbant, penchant 
leur corps en avant , baissant la tête et dirigeant leurs mains réunies en 
signe de respect du côté où se trouvait Bhagavat, ils lui dirent d'une seule 
voix : Nous ferons, ô Bhagavat, selon que le bienheureux Tathâgata l'or- 
donne ; nous exécuterons , nous remplirons les ordres de tous les Tathâ- 
gatas. Qi^e Bhagavat modère son ardeur- qu'il se repose tranquille. Une 
seconde et une troisième fois la foule tout entière des Bôdhisattvas s'écria 
d'une seule voix : Que Bhagavat modère son ardeur, qu'il se repose tran- 
quille. Nous ferons , ô Bhagavat , selon que le bienheureux Tathâgata l'or- 
donne, et nous remplirons les ordres de tous les Tathâgatas. 

Ensuite le bienheureux Tathâgata Çâkyamuni, vénérable, etc., 'congédia 
tous les Tathâgatas, vénérables, etc., venus chacun de différents univers, 
et il leur annonça une existence heureuse [ en disant ] : Les Tathâgatas 
vénérables, etc., vivent heureusement. Puis il fixa sur la terre le Stûpa 
du bienheureux Tathâgata Prabhûtaratna , vénérable , etc. , et lui annonça 
aussi une heureuse existence. 

Voilà ce que dit Bhagavat. Transportés de joie, les innombrables Tathâ- 
gatas , vénérables , etc., venus des autres univers , assis sur des trônes auprès 
d'arbres de diamant , le Tathâgata Prabhûtaratna , vénérable , etc. , l'as- 
semblée tout entière des innombrables Bôdhisattvas Mahâsattvas, ayant 
à leur tête Viçichtatcharitra , qui étaient sortis des fentes de la terre, tous 
les grands Çrâvakas, la réunion tout entière des quatre assemblées et l'u- 
nivers avec les Dêvas, les hommes, les Asuras et les Gandbarvas, louèrent 
ce que Bhagavat avait dit. 
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NOTES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Après i'iavocation à tous les Buddhas et Bôdhisattvas , on iit une stance qui nappar- £ ^ 
lient certainement pas au Saddharma pundarika même, et qu'on doit mettre sur le compte 
de quelque ancien copiste. Cependant, comme elle se trouve dans les quatre manuscrits 
que j'ai eus entre les mains, je n'ai pas cru devoir l'omettre. Je la donne ici telle que la 
comparaison des manuscrits me permet de la corriger ; les lecteurs qui auront la curiosité 
'de recourir au manuscrit de la Société asiatique, base première de naa traduction, re- 
connaîtront sans peine les fautes de ce manuscrit. 

Ce distique peut se traduire ainsi : « J'exposerai le Saddharma pandarîka (le lotus blanc 
« de la bonne loi) , ce roi des Sûtras Vâipalyas, qui est l'enseignement, la communication 
« et la règle de la vérité suprême, et la grande voie de la réalité. » Il nous apprend à 
quelle catégorie des écritures buddhiques appartient cet ouvrage ; c'est à celle que l'on 
nomme les- Sûtras Vâipalyas, ou Sûtras de développement; J'ai amplement expliqué 
ailleurs ce qu'il fallait entendre par ce terme de Sûira développé^. La définition que la 
stançe précitée donne de notre Sûtra est surabondamment justifiée par la forme même 
sous laquelle il nous est parvenu, forme qui est celle des Sûtras les plus étendus, c'est-à- 
dire de ceux qui sont composés de deux rédactions , l'une en prose et l'autre en vers. Quant 
au titre même du livre , que j'ai traduit par le Lotos de la bonne loi, on pourrait encore 
le reproduire de cette manière : le Lotus blanc de la loi des gens de bien. En effet, punda- 
rika signifie, d'après VAmarakocha, lotus blanc^, et saddhàrmah se traduirait très-exactement 
par satâm dharmah, « là loi des hommes vertueux. » La version que j'ai adoptée me paraît 
cependant préférable en ce qu'elle est plus simple. Elle s'accorde d'ailleurs avec celle 
que mon savant confrère M. Stan. Julien propose pour le titre de la version chinoise du 
Saddharma pundarika, dans la grande listé d'ouvrages buddhiques chinois qu'il vieùt 
d'insérer au Journal asiatique^. Le titre de Saddharma donné à la loi de Çâkyamuni est 
certainement ancien dans" le Buddhisme; et l'on verra dans un des^ paragraphes du 
n° X de Y Appendice, qui est relatif à la valeur du mot' anyatra, que le terme de saddharma 
se trouve déjà dans les anciennes inscriptions buddhiques de Piyadasi. 

Voici ce que j'ai entendu.] Cette formule caractérise avec précision les ouvrages de la 

' Introdaction à l'histoire du Baddhisme indien, 1. 1, ' Amarahocha, 1. 1 , c. ii , sect. 3 , p. 65 , éd. Lois, 

p. 62 et 63. ^Journal asiatique, ly' série, t. XIY, Tp. 25']. 
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collection buddhique du Népal auxquels on attribue une autorité canonique. Elle se 
retrouve également sous la forme de êvam mê satam, au commencement de tous les 
Suttas pâlis de Ceylan que j'ai pu examiner jusqu'ici. C'est, comme je l'ai rémarqué 
ailleurs, le lien par lequel les livres qui font autorité chez les Buddhistes se rattachent 
au personnage inspire, fondateur du Buddhisme, qui, selon le témoignage des textes et 
en particulier de ceux de Ceylan ,^passe pour n'avoir rien écrit, mais pour avoir toujours 
communiqué sa doctrine par la voie de l'enseignement oral ^ Au reste, en traduisant ce 
début , Evam maya çrutam êkasmin samayê, j'ai rejeté les mojts êkasmin samayê au com- 
mencement de la phrase suivante, et je les ai séparés de la formule, »I1 a été ainsi en- 
« tendu par moi. » Il se pourrait faire que j'aie eu tort de détacher ces deux derniers mots-, 
et qu'il fallût les laisser unis aux précédents, de cette manière : « Voici ce que j'ai entendu 
« un jour, n C'est du moins de cette façon que I. J. Schmidt rend l'interprétation tibétaine 
de cette formule sanscrite 2, et M. Foucaux en fait autant au début de sa traduction du 
Lalita vistara tibétain ^. Une obsei-vation semble venir à l'appui de cette version , c'est 
que si on supprime la formule complète, y compris les mots êkasmin samayê, on a le 
commencement d'un Avadâna, classe de livres qui, comme je l'ai dit autre part, ne 
diffère guère de celle des Sâtras que par l'absence de la formule, «H a été ainsi en- 
« tendu par moi''. » Or si c'est là, ainsi que jeîepense, un caractère fondamental, quoique 
extérieur pour la distinction de ces deux espèces de livres , ne peut-on pas dire que les 
m.ots êkasmin samayê ne se trouvant pas eh tête des Avadânas, appartiennent forcément 
à la formule êvam maya çratam? Cette disposition des termes du texte est moins con- 
forme aux règles du placement des mots en sanscrit que celle que j'ai suivie dans ma 
traduction ; mais une considération de ce genre n'est que de peu de valeur, maintenan^t 
que nous savons à quelle distance des compositions classiques de la littérature brahma- 
nique doivent se placer les livres religieux des Buddhistes du Nord. Si l'on préfère cette 
seconde interprétation , on traduira de la manière suivante le début du Saddharma : « Voici 
« ce que j'ai entendu un jour : Bhagavat se trouvait à Râdjàgrïha. » 

Bhagavat se trouvait] L'expression que les textes sanscrits du Népal emploient inva- 
riablement pour rendre cette idée est viharati sma; c'est aussi celle dont les Suttas pâlis de 
Ceylan font usage. On voit clairement que c'est de ce verbe vi-hrï qu'a été formé le mol 
vihâra, nom des monastères buddhiques. Un vihâra est donc le lieu où se trouve le 
Buddha ou les Religieux qui suivent sa loi^. Je me suis expliqué ailleurs sur l'importance 
du titre de Bhagavat , par lequel on désigne constamment dans les livres canoniques 
Çâkyamuni Buddha*'. Je montrerai que l'ancienneté et l'authenticité de son emploi soni 
établies par une des inscriptions du roi buddhiste Piyadasi, dans lin des paragraphes du 
n" X de Y Appendice, qui est relatif aux noms de Baddha, Bhagavat, Râhula et Saddharma. 

' Introduction à rhistoire du Buddhisme indien, t. I, '' Foucaux, Rgya ic'n'er roi pu, l. Il , p. 2. 

p. 45. ^ Litrod. à l'hist. du Buddh. t. i. p. 90- 

' Mèm. de l'Acad. des sciences de S. Pétersbourg, ^ Ibid. t. I, p. 286. 

t. IV. p. i85. s Ibid. t. I, p. 72, noti?. 
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A Râdjagrïha.] Voyez, touchant cette ville célèbre dans l'histoire du Buddhisme, Yln- 
iroduction à l'histoire du Buddhisme indien,, t'I, p. loo, et les autorités -auxquelles j'ai 
renvoyé en cet endroit; 

La montagne, de Grïdhrakâta.] C'est la célèbre montagne du Pic du Vautour, située non 
loin de Râdjagrïha , et ou a longtemps séjourné Çâkyamuni. Une trace de cet ancien 
nom se retrouve dans la dénomination moderne de Giddore. Voyez sur ce point impor- 
tant la relation du voyage de Fa hian avec les éclaircissements qui l'accompagnent^, et 
une note spéciale de Vlntroduction à l'histoire du Buddhisme indien, t. I, p. 629, note 5. 

Une grande troupe de Religieux.] J'aurais dû, pour plus d'exactitude, traduire : «avec 
« une grande Assemblée de Religieux, » Le texte se sert en effet ici du mot composé hhikcha 
safhgha qui est un terme propre au style b^ddhique, désignant d'uiie manière collec- 
tive l'Assemblée, c'est-à-dire la réunion des Auditeurs du Buddha. Je me suis expliqué 
ailleurs en détail sur la signification propre et sur l'application de ce terme 2; je renvoie 
le lecteur pour ce que j'ai cru nécessaire d'en dire de plus, au n°Ide V Appendice qni suit 
ces notes. 

Douze cents Religieux.] La version tibétaine porte : « deux mille myriades de Religieux ; » 
c'est une exagération qui ne se trouve pas dans le texte original. 

Tons Arhats. ] Le mot Arhai, qui signifie vénérable ou digne personnage, désigne l'homme 
parvenu au degré le plus élevé parmi les Religieux ou hhikc^ius. J'ai dit ailleurs que les 
Buddhistes de toutes les écoles, ceux du Nord, comme ceux du Sud, interprétaient ce 
mot comme s'il était écrit ari-hat, meurtrier de l'ennemi^. » Glough, dans son Diction- 
naire singhalais, donne les deux interprétations, celle que fournit la grammaire sanscrite 
et celle qu'ont adoptée les Buddhistes; il tire en efFet arhat de arh, « mériter, » ou de ari, 
« l'ennemi, » c'est-à-dire les passions, et hat, « celui qui détruit. » ^ Arhat, dit-il, est celui 
« qui a complètement détruit le klêça ou la passion , et qui conséquemment est préparé pour 
a le Nirvana. C'est la première des neuf qualités éminen les d'un Buddha, dites navaguna'^. » 
Cette interprétation systématique du mot arhat, qui a son origiae dans les sources in- 
diennes, est passée de là dans les traductions qu'en ont faites les pev.plès chez lesquels 
s'est introduit le Buddhisme. Ainsi les Tibétains traduisent uniformément îe. titre de 
arhat par dgra-htchom-pa, « le vainqueur de l'ennemi. » Les Mongois, soit à leui exemple, 
soit directement d'après les textes sanscrits, ce qui est moins waisemblable, ont adopté 
la même interprétation ^. Les Chinois la connaissent également; et Abel Bémusat, dans 
sa traduction inédite du Vocabulaire pentaglotte .buddhiqne , rend par hostiam delellator la 
version chinoise du sanscrit arhat. 

' Foe houe M, p, 269 et 270. * Singhal. Diction. U II, p. 810. 

^ Infr.àrhist. du Buddh. indien, 1. 1, p. 382 etsuiv, ^ l.i,Schvn\d\„GeschichtederOst-Mongolen,j;.ii^y 

^ Ibid, t. I, p. 295. note 62. 
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Exempts de toute faute.] Le texte se sert du mot kchinâçrava, qui, littéralement rendu, 
signifie a celui en qui les péchés ou les souillures sont détruites. » Je traduis le mot oçrava 
(qui dans les manuscrits du Saddharma pnndarika est fréquemment écrit âsrava) , par 
« péché , souillure , » d'après l'autorité de VAhhidharma kôça vyâkhyâ, qui interprète l'adjectif 
amala, « sans tache ,ii se rapportant à praçZ^na, «la sagesse, la science, » par anâçrava, et 
qui ajoute que mala est synonyme d'açmva^. Wilson donne âçrava avec le sens de « faute, 
« transgression, net c'est ce qui me. fait préférer cette orthographe à celle d'âsrava. J'ajou- 
terai que Turnour entend de la méine m.auière l'épithète de khînâsava, qui ne se repré- 
sente pas moins fréquerbmeût dans les textes pâlis du Sud, que kchinâçrava dans les 
ouvrages sanscrits du Nord. On trouve en effet dans 3a traduction du Ma/iawarôsa pâli , 
l'épithète khînâsava rendue par who had overcome ihe dominion of sin^. J'ai cru cette 
remarque nécessaire, parce que ma traduction pourrait donner à penser que les Arhats 
ici désignés sont naturellement et par le seul effet de leurs perfections natives, exempts 
de toute faute. Le texte, au conixciire, en se servant du terme de kchinâçrava, veut dire 
que ces Religieux avaient détruit et en quelque sorte usé les imperfections naturelles qui 
étaient auparavant en eux. Nous verrons plus bas comment les Buddhistes chinois ont 
interprété ce terme, pour s'être strictement attachés à sa valeur étymologique^. 

Sauvés de la corruption du mal.] Le texte se sert du mot nichklêça, qui est formé de 
nich -i-kîéça ; on trouvera à V Appendice, sous le n° II, une note sur la valeur du mot 
klêça, que son étendue n'a pas permis de placer ici. 

Parvenus à la puissance.] Le mot que je traduis ainsi est vaçibjiûta, et cette orthographe 
est celle de mes quatre manuscrits ; or, s'il s'agissait ici de sanscrit classique, et en suivant 
l'autorité du Dictionnaire de Wilson , on devrait traduire ce mot par • subjugué , soumis à la 
« volonté d'un autre. » Mais cette idée est contradictoire à celle de la haute puissance qu'on 
suppose aux Arhats. J'ai donc préféré le sens de la version tibétaine, où les mots dvang- 
dang-ldan-pargyur-pa doivent signifier « devenu puissant, dominateur. «^11 semble en. effet 
que vaçibhûta soit une orthographe altérée de vaçihhûta (de vaçin et hhûta), où vaçi (thème 
vagin) est pris au sens actif (volontaire), et est placé tout infléchi au nominatif près de 
bhûta qui n'a presque aucun ^ens , de manière qu'on peut l'entendre ainsi : « devenu 
« ayant l'autorité, devenu maître par sa volonté. » On doit, ce me semble, appliquer ici 
l'interprétation que les scoHes dé Hêmatchandra donnent de vaçitâ , « fascination , action 
- de soumettre à sa volonté : » iêchu vaçi sv'atantrô bhavati, « il est parmi eux (les éléments) 
« maître à volonté, indépendant '». <> C'est vraisemblablement d'après cette analyse qu'ont 
traduit les Tibétains. Je me trouve encore confirmé dans mor^ interprétation par l'emploi 
que font les Buddhistes du Sud du terme de vasîbhûva. qui estle substantif exprimant l'état 
abstrait dont nous avons ici l'adjectif. Certainement quand on dit du Buddha qu'il est 

' Abhidkarma kôça vyakhyâ, f. 7 a, fin, raan. de Ci-dessous, Appendice, 11° XIV. 

la Soc. asiat. * Schol. in Héinatchandra , st. aoa, p. 3n, éd. 

Mahùu'atiso, t. I, ch. iVjp, i6, éd. Turnour. Bœhtlingk et Rieu. 
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vasîbhâvappattô, en parlant des dix forces dont il dispose en maître, on ne veut pas dire 
qu'il soit parvenu à l'état de sujétion, mais au contraire on entend exprimer le plus haut 
degré de sa puissance ^> Dé même encore, parmi les mérites attribués parles Buddhistes 
du Sud aux Disciples accomplis, on trouve l'expression tchêtôvasippattd, « ceux qui ont 
«obtenu l'empire sur leur esprit, ou sur leurs pensées^. «J'avoue cependant que ce terme, 
où ne reparaît plus le verbe 6feu, fait penser à un substantif abstrait , tel que vaçî, auquel 
il faudrait nécessairement donner le sens de « domination , empire. » Mais ce mot est 
emprunté à. un manuscrit très-incorrect, surtout par omission, et il n'est pas certain 
qu'on ne doive pas lire tchêtovasibhâvappattâ, ou même tchétôvasihkâvappattâ. L'épithète 
de vdçibhâta est attribuée au Buddha Çâkyamuni par le Latita vistara •^. 

Sachant ioat.] Trois manuscrits lisent le mot que je traduis ainsi, -^id^^: ou \\siAh -. ; 
leçons entre lesquelles il n'est pas facile de décider, parce que dans l'écriture sanscrite du 
Népal , la voyelle é n'est d'ordinaire que très-faiblement marquée. Mais le manuscrit de 
la Société asiatique lit seul arisFira';, en reportant le r des autres copies à la fm du mot 
précédent ^fajaîîi^. Si l'on admet cette dernière leçon , il ne doit plus être question ici 
d'un dérivé du mot râdjan, « roi, ■> comme pourrait être râdjanya ou râdjanêya, ainsi qu'on 
serait tenté de le supposer d'après nos trois autres manuscrits. Ce qui démontre l'exac- 
titude de la leçon donnée par le Saddharma de la Société asiatique, c'est qu'on trouve 
dans Une énumération des titres religieux et philosophiques d'tin Buddha, le mot même 
qui nous occupe en ce moment, accompagné d'une autre qualité qui sera indiquée dans 
la note suivante. Voici ce passage: AdjânêyatcJiitta ityutchyatê mahânâga iiyatckyaiê*. Le 
Lalita vistara de la Société asiatique lit le mot en question âyânêyalchitta, leçon qui est 
certainement fautive. Il résulte toujours de la comparaison de ce passage avec le terme 
obscur du Saddharma, que c'est âdjanéjâik, ou mieux âdjânêyâih qu'il faut lire.- A s'en 
tenir au Dictionnaire de Wilson , on devrait traduire ce mot par « cheval de bonne race, » 
sens qui est justifié par cette stance de ÏAçvalanira, citée dans le Trésor de Râdhâkânt Dêb: 

« Parce que les chevaux, quoique tombant à chaque pas, le cœur déchiré par les lances, 
« reconnaissent encore leur nom , on les appelle âdjânéya ^ » Ce distique nous montre 
cependant que ce n'est pas du radical djan, o engendrer, » comme semblerait l'indiquer le 
sens de « cheval de bonne race, » qu'il faut tirer le dérivé âdjânéya, mais bien de djnâ^ 
« connaître.» Cette circonstance m'a décidé en faveur du sens que j'ai ctioisi. Je m'y suis 
trouvé encore confirmé par la version tibétaine qui traduit l'adjectif d^/aneya par tchang- 
ches-pa, « sachant ou comprenant tout. » L'idée de totalité est probablement exprimée par 
la préposition â qui ouvre le mot. Ce terme se trouve également en pâli , où il est écrit 
âdjaiina; il figure dans une des épithètes d'un Buddha, celle de purisâdjanna, laquelle 

' Voyez ci-dessous ce terme cité dans la note sur * Lalita vistara, f. 221 ademonman, A-,f. 223 b 

le fol. 16 a, st. 67. du man. de la Soc. asiat. 

* Djina aîainkâra, {. 2à b de monmao. * Râdjâ Râdhâkânta Dêva. Çabda halpa drama, 

^ Lalita vistara, f. 220 b de mon man. A. t. I, p. 247, col. 2. 
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suit immédiatement les trois titres de buffie, lion, éléphant, qu'on va voir, par la note sui- 
vante , attribués à Çâfcyamuni. C'est le Djina alafhkâra qui nous donne cette série de titres , 
où diaque terme exprime au moyen d'animaux connus par leur vigueur, l'éminence et lia 
supériorité du Buddha ^ Il en résulte que purisââjanna signifie, « qui est parmi les hommes 
• comme le meilleur cheval parmi les chevaux. » En&n je trouve ce mot sous sa forme 
pâlie cité incidemment et orthographié d'une manière inexacte adjanna, dans la traduc- 
tion d'un texte de Buddhaghosa par TuAour ^. Il faut corriger ce mot d'après le Djfna 
alafhkâra et le Dîgha nikâya, qui donne aussi purisâdjanna conune épithète du Buddha^. 

Semblables à de grands éléphants.] Le mot dont se sert ici le texte est nâga; et l'on pourrait 
être en doute sur la signification spéciale qu'il faut lui assigner ici. Il ne peut être question 
dans ce passage des Nâgas , ces demi-dieux serpents qui habitent les régions situées sous la 
terre. En effet, ces êtres sont considérés par les Buddhistes., ainsi que par les Brahmanes, 
comme des créatures imparfaites et nuisibles. Ce n'est pas à des êtres de cette sorte qu'on 
aurait comparé des Religieux aussi accomplis que ceux dont parle notre texte. Le mot nâga 
doit être pris ici .dans le même sens que les mots rïchabha, « buffle , » sifkha, « lion , » et que 
quelques noms d'animaux admis comme symboles de la force et de la supériorité phy- 
siques. Dans cette supposition , il faudra le traduire par éléphant. C'est de cette manière 
que l'entend la version tibétaine qui remplace mahânàga par glang-po tchhen-po, « grand 
« éléphant. » L'ouvrage pâli consacré à l'éniimération des perfections du Buddha, qui a 
pour titre Djina alafhkâra, admet parmi ses qualités les trois suivantes : purisâsabho, puri- 
sasîhô, parisanâgô, « le buffle, le lion, l'éléphant parmi les hommes*. » Les formés sans- 
crites correspondantes à ces termes sont purdcharchabha, purachasifhha et purachanâga. 
La réunion des trois mots par lesquels est déterminé puracha, partie constante de ce 
composé, ne laisse aucun doute sur le véritable isens de nâga. Comme les Buddhistes du 
Sud, ceux du Nord donnent également au Bùddha le titre de Mahânàga^. 

Accçmplice qu'ils avaient à faire, déposé leur fardeau.] Ces expressions sont, à ce qu'il 
paraît, consacrées pour désigner les Religieux arrivés au plus haut degré de perfection 
de leur état, car je les trouve dans un fragment d'un Sutta que Tumour a traduit du 
pâli : o ayant achevé ce qui devait être achevé, ayant mis de côté [le fardeau du péché] ^. » 
Ces derniers mots déterminent ce qu'il- faut entendre par» déposé leur fardeau. » Le La- 
lita vistara les attribue à un Buddha, comme les épithètes des notes précédentes et dans 
le même passage. 

Ayant supprimé complètement les liens qui les attachaient à l'existence.] C'est là le sens 
que, dans le principe, je donnais au composé parikchtna bhava samyôdjana. Depuis j'avais 

' Djina alamkâra, f. 4 a, l. 7. * Djina alamkâra, f. 4 a. 

- pxamin. ofpdli Buddh. tmnalSfdaiTtsJourn.asiat. ' Lolita vistarUf L aai a de mon man. Â. 

Soc. ofBengal, t. VU, p. 798. • Examin. ofpâli Baddk. annals, dans Joiirn. asiat. 

Atânûti^a sulla, dans Dîgh. niki f. 176 a, i. 8. Soc. of Bengal, t. VII, p.. 698. 
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pensé que par bhava sarhyôdjana il fallait entendre « ce qui concourt, ce qui sert à Texis^ 
« tence mortelle de l'homme , » de sorte que je penchais vers cette traduction : « qui avaient 

• épuisé com^plétement les éléments composants de l'existence. La version tibétaine pa- 
raissait en effet donner exactement. cette interprétation: srid'par kan-tu svjôr-ba yongs-'su- 
zad-pa. Mais en comparant le texte du Mahâparinibbâna satta en pâli avec la traduction 
qu'en a donnée Turnour, j'ai reconnu qu'il traduisait les mots parihkhina bhava saffi- 
jôdjana par une phrase qui paraît empruntée à un commentaire : « ayant surmonté tout 
«désir de régénération par la transmigration ^. » La version littérale que je proposais 
n'est pas fort éloignée de celle de Turnour; cependant les mots « ce qui concourt à l'exis- 
« tence,» donnent une idée inexacte du terme de samyôdjana, qui, selon Turnour, 
exprime ce désir par lequel l'homme, convaincu de la nécessité de la transmigration, 
s'unit, c'est-k-dire s'attache par la pensée à Une existence future qu'il espère meilleure que 
celle qu'il va quitter. Cette expression diffîcile de A' 2va sarhyôdjana est certainement du 
même ordre que celle de djivita safhshâra, dont je me suis occupé ailleurs 2. Il est évident 
pour moi , aujourd'hui , que djivita sarhshâra signifie « la conception de la vie , c'est-à-dire 
«l'idée de la vie, » samsMra étant pris ici dans son sens philosophique de c ncept^. Le 
Mahâparinibbâna sutta vient ici encore à notre secours. Quand Çâkyamuni se décide à 
quitter le monde avec la pensée de ne plus renaître, sa résolution est exprimée dans le 
texte par cette expression technique âyusafhkJiâram ôssadjdji, ce que Turnour traduit ainsi : 
« il renonce à toute connexion avec cette existence transitoire *. = Le composé pâli âyu- 
sanikhâï^m est le synonyihe exact du sanscrit djCvita samskâra; ces deux mots signifient 
l'un et l'autre « l'idée de la vie, une idée de vie, » traduction certainement plus fidèle que 
celle de Turnour, « toute connexion avec Vexistence, » laquelle conviendrait mieux pour 
samyôdjana, que nous exapainions au commencement de cette note. Nous reverrons plus 
bas le composé de bhava samkhâra, employé avec la même signification , dans une stance 
citée à ï Appendice n° XXI.. 

Des [cinq] connaissances sarnatar elles.] J'ai traduit suivant la leçon du manuscrit de 
Londres abhidjiiâbhidjnâta, en attribuant au terme spécial d'abhidjnâ le sens qu'il a dans 
toutes les écoles bùddhiques. Mais les deux manuscrits de M. Hodgson l'sent abhidjhâtâ- 
ihidjhâtâih, leçon qui me ranàène à celle du manuscrit de la Société asiatique, abhidjnâ- 
nâbhidjnânâih.En admettant cette leçon , il faudra traduire « ayant la connaissance évidente 

• des notions évidentes. » C'est ce sens que donne à peu près la version tibétaine, d'où j'infère 
qu'elle a été exécutée d'après un texte où on lisait abhidjnâna et non abhidjnâ. Mais si l'on 
établissait qiialhidjnâna n'est qu'un synonyme dHàbhidjnâ, on devrait garder la traduction 
que j'ai adoptée. Au reste , pour comprendre dans son entier le xnotabhidjnâ. « connaissance , » 
il faut ajouter à l'idée de connaissance celle de pouvoir et de faculté. Les cinq dbhidjnâs sont 

' Turnour, Examin, ofpâli Baddhist. annals, dans ^ Introd. à Vhist. da Bnddk. *". I, p. 5o3 et suiv. 

Joarn. asiat. Soc. of Bengal, t, VII, p. 698. * Mahâparinièhâna sutia, dans Digh. nik, f. 88 b. 

* Introduction à l'histoire du Buddkisme indien, 1. 1, lumouryExamin. of pâli Baddhist. annah,daxi5JoHm. 
p. 79, note 2. asiat. Soc. ofBengal, t. VII, p. 1001 et 100a. 
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énumérées plus bas dans notre Lotus même ^ : ce soàtla vue divine, l'ouïe divine, la con- 
naissance des pensées d' autrui, le souvenir de leurs existences antérieures, etiin pouvoir 
surnaturel; je renvoie, pour plus de déveioppenaent, à la. note relative à ce passage du 
chapitre V, Appendice n° XIV. 

Grands Çrâvakas.] J'ai cru devoir conserver le titré original de Çrâvaka en le faisant 
suivre, une fois pour toutes, de sa traduction (Auditeur), parce que ce titre désigne une 
classe entière de personnes qui joue un rôle important dans les textes buddhiques. C'est 
le titre général de tous ceux qui écoutent d'ordinaire les enseignements du Buddha ^ quel- 
ques progrès qu'ils aient faits d'ailleurs. Pris au propre, le mot Çrâvaha n'a pas d'autre 
sens ; et quand les textes du Népal réunissent ce titre à ceux de Pratyêkabuddha et de Bôdhi- 
saltva, ils entendent sans doute, d'uiïe manière générale, tous ceux qui sont les andi- 
feurs d'un Buddba, c'est-à-dire les Bhikchas ou Religieux, y coinpris les divers ordres dans 
lesquels on les divise. Mais lorsqu'il s'agit de-distinguér ces divers ordres entre eux, le mot 
de Çrâvakd reçoit une signification spéciale , et il désigne alors le degré "inférieur de l'é- 
chelle au sommet de laquelle est placé l'Arbat. Il est donc nécessaire pour détenminer 
exactement la valeur de ce terme, d'examiner avec attention l'ensemble et les détails des 
textes où il se présente. Quand on voit dans lé Lofas de h bonne loi cette énumération si 
souvent répétée, « les Çrâvakas, les Pratyékabuddhas etles Bôdhisattvas , » il est bien évi- 
dent que ces Çrâvakas doivent comprendre les Religieux qui sont parvenus au rang 
d'Arhat. En effet, comme on ne peut être Arhat sans avoir été Çrâvaka, et que l'Arhat est 
inférieur au Pratyêkabuddha, il faut pour arriver au titre de Pratyêkabuddha passer par le 
degré de Çrâvaka; d'où il résulte que ce dernier renferme YArhat, comme le terme géné- 
ral renferme le particulier^, 

Adjnâtakâundinya, etc.l Les noms de ces Religieux sont célèbres, et on les voit se repré- 
senter fréquemment dans les légendes. Us ont été réunis dans la Section xxi'' àxaVocabulaire 
pentaglotte, où ils sont joints à d'autres noms, cités également par les légendes, mais qui 
dans ce Vocabulaire ne sont pas toujours exactement transcrits. Dans le jpremier nom, 
Aà.jnâtakdundinya, le mot âdjnâta est rendu chez les Tibétains par kùn-ches (omniscius) , 
et le reste du nom est simplement transcrit. Cela prouve que le participe âdjnâta doit 
être pris dans un sens actif, sens que je ne lui connais pas dans le sanscrit classique. Mais 
d'un autre côté, «d/nata. ne pourrait-il pas être une sorte d'altération populaire du sans- 
crit âdjnâtrï, comme djéia l'est de djétri, « vainqueur? » Ce nom çst celui qu'on trouve 
transcrit dans une note du Foe kone ki_, de cette manière, Ajô kiao tckinja^ où, suivant 
les autorités chinoises, ajô est un surnom qui. signifie sachant^ ^Tai expliqué ailleurs les 
noms suivants, savoir celui d^Açvadjit, de Vâchpa, de Mahânâman, de Bhadrika'^, de Ma- 

' Ci-dessous, ch. v, f. 76 a, p. 83, fin. à thistoire du Baddhisme tWien, tome I, page i56, 

- Voyez encore Introd. à l'hisLdu Baddk. incUen,. note 2. 
1. 1, p. 296 et suiv. * fntrad. à rkist. da Baddk. t. I, p. i56, note 2 , 

' A. Rémiisat, Foç Aoae^i, pag. 3io; /nïredajrffoB p, 1 67, p. 1 58, noie 3, et p. 627. 
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hâkâçyapa, d!UruvilvâMçyapa,.de Gnyâkâçyapa} y de Çâriputtra'^, de Mahdmâadgalyâyana^, 
de Vakala'^, de Révaia^. Je crois avoir montré aussi en examinant ia transcription que 
donne le Foe houe Ai du nom de Kakuda Kâtyâyana, que les syllabes kia ichin y an repré 
sentent le mot sanscrit Kâtyâyana^. Et quant aux noms que je viens de rappeler, je dois 
prévenir une Bemarque à laquelle pourrait donner lieu le troisième, celui de Vâclipa, que 
nous voyons figurer- parmi les personnages que toutes les traditions s'accordent à nous 
représenter comme les vrais disciplesde Çâkya. Cette" reniarque, c'est que si l'on devait 
s'en rapporter exclusivement aux noms, en acceptant sans le critiquer leur témoignage, 
on serait peut-être porté à supposer que Vàchpa est le personnage célèbre dans l'histoire 
du Tibet pour son vaste savoir, et qui .écrivait au commencement du xiii* siècle de notre 
ère'. Et comme d'autre part le Saddharma pnndarika est manifestement d'une date anté- 
rieure, il faudrait admettre que le nom de Vâchpa a été introduit ici par une de ces inter- 
polations si faciles dans des ouvrages restés longtemps manuscrits. Mais cette supposition 
devient inutile, si l'on se rappelle que Vâchpa a été un disciple de Çàkya, et que bien 
des siècles après lui un religieux d'un autre pays a pu prendre son nom. 

Parnii les noms cités dans le Lotos, et que je n'ai pas eu occasion d'examiner ailleurs, 
plusieurs exigent quelques remarques spéciales. Je suppose que le nom du sage appelé 
Animddha a pu être confondu par les Buddhistes étrangers à l'Inde avec celui à'Anu- 
ruddhd, nom d'un cousin germain du Buddha. C'est du moins une supposition que me 
suggère la lecture d'une note du Foe koue ki, dans laquelle je crois reconnaître , sous des 
transcriptions chinoises dont je n'ai pas le moyen de vérifier l'exactitude, la trace de 
deux mots sanscrits primitivement distincts. Ainsi 4 na lia, ou plus exactement, dit-on, 
A na lia tho, est, suivant cette note, le nom d'un des dix grands disciples de Çâkya, qui 
passe pour avoir possédé le don d'une vue perçante ^ Or ce don de la vue perçante ou 
de l'œil divin, comme le dit encore la note du Foe koue'ki, est justement celui qu'une 
légende que j'ai citée plus d'une fois dans mon Introduction à l'histoire du Buddhisme, 
celle de la Belle fille du Magadha, attribue au sage Aniruddha^. Cette légende nous 
apprend que Bhagavat l'avait désigné comme le chef de ceux qui possédaient la vue di- 
vine, divya tchakchus. La note précitée du Foe koue ki traduit son nom par inextinguible ; 
cette version n'est pas tout à fait exacte , et ia version tibétaine représente mieux le mot 
sanscrit, de cette manière, ma hgags-pâ, «celui qui n'a pas été arrêté. » Ce nom s'ex- 
plique par une autre note de M. A. Rémusatsur le voyage de Fa hian; quoique aveugle, 
Anarôdha (aijçisi que son nom est écrit dans cet endroit), n'en voyait pas moins tout ce 
que renferme un triple chiliocosme, conmie on voit un fruit qu'on tient dans la main ^''. 
Son nom veut donc dire « celui qui n'était pas arrêté par sa cécité. » Ces observations suf- 

' Inlrod. à l'hist. da Budtlli- t. I, p. \^8, note 3. ' Hyacinthe etKlaprotli, Descripl. du Tibet, dana 

- Ibid. p. 48, note 5. ^ le Noiiv. Journal asiatique, t. IV, p. 117 cl suiv. 

•^ ZticZ. p. 181, note 3. ' Foe koueki, p. i3i. 

" Ibid, p. Sgi, note 2. ' Sumâgadkâ avad. fol. 7 b. 

* Ibid. p. 396,- note 2, '" Foe koue ki, p. 16S. Cette comparaison est, on 

" Ibid.i.l,p. i63, note.Comp. Foekoneki,p. i/ig. le sait, très-familière aux Brahmanes. 
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fisent, je pçnse, pour établir l'identité de ces deux personnages-, celui que -nomme le Foè 
koue ki, et le Religieux Aniruddha du Lofas de la honnè loi; et j'ajoute que c'est à ce nom 
d'Aniruddha que se rapportent les transcriptions chinoises a na liu, a na liu tho, et 
surtout a ni hou tkeo.. Mais il ne doit pas en être ainsi dé a neou hou tho, que le Foe koue 
ki traduit par «conforme aux vœux, » et où j'avais cru retrouver le sanscrit anuvràta, 
quand je n'avais encore à ma disposition aucun des ouvrages buddhiques que je puis 
consulter aujourd'hui. Je suis convaincu maintenant que cette transcription chinoise ex- 
prime le sanscrit Anurnddha, nom du cousin germain de Çâkyamuni, lequel est cité plus 
d'une fois dans le curieux récit des derniers moments de Çâkya. La note précitée du Foe 
koue ki traduit a neou hou tho par a conforme aux vœux, » traduction qui nous conduit 
assez directement au terme sanscrit original anuruddha, par le sens de « conformité, res- 
•< semblance, « qu'exprime le préfixe anu. Or c'est le préfixe qui a ici toute l'importamce, 
puisque c'est lui qui distingue nettement le nom d^ Anuruddha de celui Ôl Aniruddha, 
Le nom qui vient ensuite, celui de Kapphina, est écrit diversement; cette leçtfn qui est 
celle du manuscrit de la Société asiatique , est remplacée par celle de Kafhphilla dans les 
deux manuscrits de M. Hodgson , et par celle de Kapphilla dans le manuscrit de Londres. 
J'avais adopté pour ma traduction la variante Kapphin,a, parce que je l'avais trouvée jus- 
tifiée par le passage suivant de ïAbhidharmakôçavyâkhyâ: êvafhichâivathtcha râdjâ kapphinô 
hhavati, « et c'est ainsi que Kapphina devient roî *, » et aussi par la version tibétaine, 
qui lity'^'Si' Ka-pi-na. Mais aujourd'hui je suis un peu ébranlé par l'accord des trois 
manuscrits qui lisent II le groupe que le manuscrit de la Société asiatique écrit n ; les 
signes indiens qui représentent l eVn sont si faciles à confondre, surtout dans. une écriture 
cursive (comme serait celle du Bengale avec laquelle le tibétain a de très-grands rap- 
ports) , que les Lotsavas tibétains eux-mêmes ont pu se tromper sur la meilleure variante 
à choisir. De plus la leçon Kamphiïïa aurait l'avantage de donner un sens; on pourrait la 
regarder comme la forme pâlie du sanscrit Kâmpilya, qui désigne une ville d'une as- 
sez grande célébrité , que le Vichnà purâna place dans la partie méridionale du pays des 
Pantchâias^. Au reste, on comprend qu'il ne soit pas très-facile de se reconnaître du pre- 
mier coup, sans d'autres secours que celui de quelques manuscrits incorrects, au milieu 
de ces leçons divergentes. Ainsi, pendant que nous trouvons un seul et même nom propre 
écrit de ces trois manières différentes Kapphina , Kapphilla et Kamphillat nous voyons le 
Lalita vistara, autre ouvragé canonique des Buddhistes du Nord, énumérer dans une liste 
analogue à celle qui nous occupe, deux personnages distincts l'un de l'autre, sous les 
noms de Kaphina et KacJiphila ^. Ne serait-il pas possible que nos manuscrits du Saddhar- 
ma pundarîka eussent réuni à tort pour en faire le nom d'un seul et même personnage, 
des orthographes appartenantes à deux noms distincts.' Cela me paraît très-probable, et 
quant à présent, voici le résultat auquel je m'arrête : Les orthographes Kapphina, Ka- 
phina, Kapphilla et Kamphilla désignent un seul et même personnage, le Kapphina du 
Lotus i qui avant de devenir Religieux était le roi nonrnié Mahâ Kapphina, d'après le 

' ADh.idharmakôçavyàkhy.à,î. \%a,\mX. — * Wilson, Fi5fcnu/)ur.p. 187 et 452; Lassen,//id.i4i(er(fcunisfe, 
t. I, p. 601. — ^ Foucaux, ^gyatch'er rolpa^t. II, p. 3. 
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Sumâgadhâ avadâna^. Quant à Kàchphila, ce mot doit désigner un autre Religieux, sur 
lequel je n'ai encore trouvé aucun détail. 

lime semble que l'on peut rapprocher le nom de Gavâmpati de la. transcription chi- 
noise Kiao fan pa thi, citée dans le Foe koue hi^. Le manuscrit de Londres est le seul qui 
lise Piîandavatsa; la leçon Filinda est celle des trois autres manuscrits et de là version 
tibétaine. Je remarquerai encore qu'il faudrait écrire en deux mots Pâma Mâilrâyantpat- 
ra, ce qne j'ai écrit en un seul, lorsque j'ignorais encore qu'il y avait plusieurs Pâmas 
souvent cités dans les livres buddhiques, et que l'on distinguait les uns des autres, soit 
par le nom de leur père ou de leur mère , soit par quelque autre épithète. Ainsi la seule 
légende de Pûrna en cite déjà deux^, et le préambule du Lolita vistara en rapporte aussi 
deux, l'un desquels est le Pâma, fils de Mâitrâyanî, de notre Lotos '^\ 

Le respectable maître Ananda.] Quand j'ai traduit par maître le mot çâikcha, j'ai suivi f. a a. 
l'autorité de la version tibétaine qui remplace le mot sanscrit par shb-pa, terme auquel 
nos dictionnaires tibétains donnent le sens de maître, instituteur. Mais depuis que j'ai 
trouvé dans le Vocabulaire de Hêmatchandra le terme de qâikcha, qui s'y présente avec 
le sens de disciple, il me paraît nécessaire de traduire : « le respectable disciple Ananda. » 
En effet, quoique Hêmatchandra soit un Djâina, il n'est pas supposable que le terme de 
çâikdfia, inséré par lui dans son vocabulaire sanscrit, y ait un sens diamétralement op- 
posé à celui qu'a dû avoir ce terme pour' les Buddhistes. Il faut introduire le même chan- 
gement dans la ligne suivante , et au lieu de « dont les uns étaient maîtres et les autres 
« ne l'étaient pas, » dire, « dont les uns étaient disciples et les autres ne l'étaient plus. » Je 
ferai remarquer que pour obtenir ce sens dans la dernière phrase citée, je lis çâikchâ- 
çâikchâih, com.posé dont la seconde partie est açâikchâik. Cette leçon n'est pas celle du 
manuscrit de Londres ni des deux manuscrits de M. Hodgson, qui lisent çâikchaçâikchâik. 
Mais outre que cette variante ne donnerait d'auti'e sens que celui de disciples de disciples 
qui ne paraît pas convenir ici, la voyelle â long qui est nécessaire pour ma lecture se 
trouve dans le manuscrit de la Société asiatique , et est justifiée de plus par la version 
tibétaine qui a une négation devant le second mot représentant açâikcha, de cette ma- 
nière, sloh-pa dang mi sloh-pa. La traduction que je propose est, on le voit, contraire à 
celle qu'on peut tirer de la version tibétaine. Mais ne serait-il pas possible que le sub- 
stantif 5/06-pa, qui n'est autre que le verbe slob~pa ayant les deux sens d! enseigner et di ap- 
prendre, signifiât disciple, comme slob-ma qui a ce dernier sens? Je soumets cette remar- 
que aux personnes qui connaissent le tibétain mieux que moi. Il faudrait voir si la dif- 
férence des significations indiquées dans nos lexiques pour slob-pa et slob-ma, ne vient 
pas du suffixe, actif dans un cas, et passif dans l'autre? De toute manière, et quoi qu'il 
en soit de cette conjecture, traduisant sur le sanscrit, j'ai dû donner au mot çdikcha Je 
sens que lui attribuent les autorités indiennes , et que j'ai déjà rapporté ailleurs*. On 

' Sumâgadhâ avad. f. li-a et 6. " Hyya tch'er rolpa, t. II, p. 3. 

' Foe koue ki, Tp. 168. ' Inlrod. à l'Imt. du Buddh. ind. t. l , p. ^22, noie-, 

^ Introd. à l'hisl. duBuddh. ind. t. I, p. 260, u. 1. Abhidhâna tchin(âinani,p. i3, éd. Bcehtlingk etRieu. 
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peut, jusqu'à preuve du contraire, admettre que çdîkcha signifie « étudiant, disciple, « et 
açdikcha, « celui qui n'est pas disciple , » très-probablement « qui est maître Mais il manque 
encore à cette interprétation toute la précision désirable, et la citation du nom d'Ananda 
prouve qu'il ne faut pas entendre seulement ici un disciple ordinaire, mais une per- 
sonne qui a déjà fait des progrès dans la science, sans être* cependant arrivée au terme. 
IjAbhidhâna ppadîpikâ tranche nettement la question, en faisant ànSêTiha un titre syno- 
nyme de Sôta âpanna, le premier degré des quatre grades au sommet desquels est l'Ar- 
hat^ et d'i4seSftfta, le synonyme d'Arhat^. On remai-quera que cette définition du Sêkha 
cadre assez bien avec celle du Vocabulaire de Hêmatchandra, où le Çâikcha est défini 
prâthamakalpika, « celui qui est au premier degré. » Si donc notre Lotus était un texte 
de l'École méridionale, il faudrait l'entendre ainsi: «dont les uns étaient au premier 
« degré, et les autres arrivés au terme de la perfection. » 

Cette interprétation des deux termes pâlis Sêkha et Asékkha, que j'emprunte au meilleur 
recueil lexicographique de Ceylan qui nous soit connu , est confirmée par un texte capital 
du Mahdvamsa, texte qui a ici d'.autant plus d'importance qu'il se rapporte aux débuts 
d'Ananda lui-même comme interprète de la loi. Lorsqu'aprés la mort de Çâkyamuni , 
ses premiers disciples se réunirent sous la conduite de Kâçyapa pour recueillir ses pa- 
roles et fixer sa doctrine , Ananda n'était pas encore parvenu à l'état d'Arhat. Les Reli- 
gieux qui ne voulaient pas se priver de son concours, parce qu'en sa qualité de cousin 
de Çâlcya, il l'avait toujours suivi avec un dévouement absolu , qu'il avait été son premier 
serviteur, aggapatthâka, comme l'avait dit Bhagavat lui-même^, et qu'il avait assisté à 
toutes ses prédications, l'avertirent qu'il eût à faire tous ses efforts pour acqumr les mé- 
rites supérieurs d'un Arbat. Or voici en quels termes le Mahâvamsa exprime et l'aver- 
tissement et le résultat qu'il eut pour Ananda : 

Svê sannipâtô ananda sêkhêna gamanaffi lahini 

na yuttanté sadatthé tvam appamaltô taiô hhava 

itchtchêvafk tchôdiiô thérô katvâna viriyam samam 

iriyâpathatô muttam arahattani apâpuni. 
Voici la traduction que donne Turnour de ce passage^, j'ai souligné les mots qui mé- 
ritent un examen particulier: «Ananda, demain a lieu la réunion ; comme tu. es encore- 
« soas l'empire des passions humaines, ta présence à l'Assemblée n'est pas convenable; fais 
« donc sans relâche les efforts nécessaires pour acquérir les perfections requises. Le Théra , 
«ainsi excité, ayant fait une exertion suffisante de son énergie, et s' étant affranchi de 
'l'empire des passions humaines, parvînt à la sainteté d'un Arbat*. » Turnour, en tradui- 
sant sêkhêna par « comme tu es encore sous l'empire des passions humaines , » en donne 
plutôt une glose qu'une traduction littérale. Le sens général y est sans doute reproduit; 
mais puisque l'on conserve le mot Arhat dans La suite du passage, parce que ce mot est 
un titre qu'on ne saurait expliquer que par une longue phrase , il n'y aurait aucun in- 
convénient à conserver aussi celui de Sêkha, et à dire,» parce que tu es (encore) Sêkha, » 

' Abfddhân. ppadîp. i. Il, c. v, st. 28, éd. CJough. ^ Maliâpadhâna, dans Dîgh. nik. f. 67 b. 

- Ibid. 1. I, c. I, sect. i, st. 9. ^ Turnour, Mahâwanso, c. m, p. 12 et 1 3. 
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cesl-à-dire, parce que tu n'as jusqu'ici atteint que le premier des quatre degrés qui con- 
duisent à la dignité d'Arhat. Mahânâma, dans le commentaire qu'il a écrit lui-même sur 
son Mdhâvamsa, après avoir rapporté les mots » demain a lieu la réunion , » ajoute tvan- 
tcha sêkhô sakarcmîyô, «et toi, tu es iS^Afta, c'est-à-dire que lu as encore des devoirs à 
«remplir^. » Voilà pourquoi les Religieux l'engagent à faire les efforts nécessaires, sadat- 
thê, dit le texte, c'est-à-dire, selon lé conmientaire , sakattkê, « pour atteindre à son but, » 
qui est d'obtenir l'état supérieur d'Arljat. Se rendant à leurs exhortations, Ananda par- 
vient après des efforts énergiques à cet état d'Arhat qui est, dit le texte, « affranchi de la 
« voie des (quatre) positions-, » sens sur lequel Mahânâma ne laisse aucun doute en le com- 
mentant ainsi : icliata iriyâpatha virahitam. On sait que les quatre positions sont la mar- 
che , la station , la position assise et la position couchée ^. Or ce sont là autant de condi- 
tions propres à tout homme vivant en ce monde ; on les trouve souvent rappelées dans les 
textes du Sud, et pour n'en citer qu'un exemple, dans le passage suivant: Adclasa nigrô- 
dhasâmanêram râdjagganéna gatehtchhantafh dantani guttafh santindriyam iriyâpathasampan- 
nanii « B vit le Sâmanêra (le novice) Nigrôdha, s'avançant dans l'enceinte royale , maître de 
■< lui, s'observant bien, les sens cahnes, ayant une (des quatre) positions [décentes]^. » En 
devenant Arhat, Ananda s'afïranchissait de la néceissité de rester dans une de ces quatre 
positions qui retiennent l'homme attaché à la terre , c'est-à-dire qu'il acquérait les facultés 
surnaturelles que l'on attribue aux Arhats. Voilà certainement le sens du texte que Tur- 
nour a un peu trop forcé par ces mots, « s'étant affranchi de l'empire des passions htimai- 
« nés. » Outre que c'est l'état ^Ârhat qui est affranchi, ce qui du reste revient à peu près 
au même, ce n'est pas des passions humeùnes que le texte veut ici nous le représenter 
affranchi, quoiqu'il ait en réalité cet avantage, mais bien des conditions physiques qui 
fixent le corps humain sur la terre. Et c'est à dessein que l'attention du lecteur est attirée 
sur cette espèce d'affranchissement, puisque plus bas l'auteur nous apprend qu'Ananda 
se rendit miraculeusement à l'Assemblée par la voie de l'atmosphère. L'idée que le titre 
àiAThat n'est donne qu'aux sages possesseurs de facultés surnaturelles , est si famiKère aux 
Buddhistes et particulièrement à ceux du Sud, que quand les Singhalais parlant d'un 
Arhat veulent définir ce titre, ils ajoutent : c'est un sage qui a le pouvoir de traverser les 
airs en volant. 

Quant à la forme du terme pâli sêkha, laquelle correspond au sanscrit sâïkcha, elle 
présente cette irrégularité, qu'un des deux k nécessaires en est absent; en effet, puis- 
qu'on dit asêkkha de asâikcha, on devrait dire sêkkha de sâikcTia. Ce retranchement du 
premier Zr se retrouve également dans le mot vimôkha, «affranchissement, » qui devrait 
s'écrire vimôkkha. Peut-être est-ce une trace de l'influence du dialecte mâgadhî sur le 
pâli; peut-être aussi ce retranchement résulte-t-il de l'allongement de la voyelle ê de- 
vant le kh aspiré unique. Je le croirais d'autant plus volontiers, que l'on trouve aussi 
sêkkha, notamment dans la phrase suivante, empruntée à la glose de Mahânâma sur le 
Mahâvajhsa : patkndjana sêkkha bhûmim atikkamitvâ, <• ayant franchi le degré d'homme 

* Mahâvamsa tîhâ, fol. Sa b. — ' Abhidhân. ppadîp. 1. III, c. m, st. 5 ; Clough, Singhalese Diclionajj, l. II, 
p- 70. — ' Tkâpa vaihsa, f. 1 5 6. 
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' ordinaire et de disciple ^ » Je reviendrai ailleurs sur le titre de pathudjana, ci-dessous, 
chap. XV, fol. 170 6. 

Mahâpradjdpatî.] Ce nom est celui de la tante de Çâkyamuni^; on sait également que 
Yaçôdharâ est la femme qu'avait épousée Çâkya quand il n'était pas encore entré dans 
la vie religieuse, et que Râhula est le flls qui était issu de ce mariage^. 

Incapables de retourner en arrière.] Cette expression doit faire allusion soit à la persé- 
vérance avec laquelle les Bôdhisattvas poursuivent l'objet de leurs efforts et se préparent 
à leur mission libératrice, soit à l'avantage qu'ils ont, grâce à leurs mérites antérieurs, 
de ne devoir plus se détourner du but que cette mission leur assigne. Il n'est pas sans 
intérêt de retrouver cette expression sous une forme légèrement modifiée dans un monu- 
ment épigraphique dont l'origine buddhique est incontestable. Je veux parler d'une ins- 
cription sanscrite découverte à Buddhagayâ et expliquée en i836 par J. Prinsep et par son 
Pandit Ratnapâla. A la quatrième ligne de cette inscription, on lit sur le fac-similé comme 
dans la transcription de J. Prinsep : avinivartaniya bôdhisattva tcharita, « qui observe les 
•- pratiques d'un Bôdhisattva incapable de se détourner ; » la voyelle a que je rétablis ici 
pour obtenir le mot entier, se trouve engagée dans le mot parâyanâ qui termine i'épi- 
thète précédente *. Il est sans doute singulier de voir ce titre , si élevé pour un Bôdhisattva , 
figurer dans une des épithètes dont l'inscription décore le ministre d'un petit roi du 
Bengale : mais cela prouve certainement deux choses, l'une, que le titre était très-familier 
aux Buddhistes; l'autre, que le Buddhisme étcut déjà assez ancien dans cette partie de 
l'Inde pour qu'on pût prodiguer un tel titre à l'un des officiers royaux. Or cette dernière 
observation reçoit une confirmation directe de la date même de l'inscription , que tous les 
indices placent vers le milieu ou à la fin du xii" siècle dé notre ère. L'expression qui nous 
occupe, avâivartya, est représentée comme il suit par la version tilîétaine: lla-na-med-pa 
yang-dag-par rdsogs-pàhi vyang-tchkub-las fyirmi Idog-pa, où il n'est pas douteux que le mot 
sanscrit primitif ne soit rendu par un terme signifiant ■• se détourner, se désister. » Schrôter 
qui donne l'expression tibétaine citée tout à l'heure^, jusqu'au monosyllabe las, la. traduit 
par « atteindre à la sainteté parfaite. » C'est. là plutôt un commentaire qu'une traduction, 
et il me semble que le Dictionnaire de Csonia de Kôrôs fournit pour chacun des éléments 
de cette expression le sens suivant: <• qui ne se détournent pas du suprême et très-purement 
« parfait état de Buddha. » En effet, les deux monosyllabes tibétains vyang-tchhub , qui 
ligurent comme première partie dans la traduction du titre de Bôdhisattva, remplacent le 
sanscrit Bôdhi, « l'état de Buddha ; » et les autres mots , de leur côté , équivalent aux termes 
samyak sam, parties composantes du mot sacramentel saniyaksambôdhi, lequel désigne 
un être qui est samyaksafh.hud.dha, c'est-à-dire «parfaitement et compléteitient Buddha. » 
La version tibétaine entend donc l'épithète avâivartika, « qui ne se détourne pas, » comme 

' Mahàvamsa tihâ, f. i5 a. * Prinsep, Facsimiles of var. anctent Inscr. dans 

' Introd. à l'Idst. du Buddh. indien , p. 278. Joum. asiat. Soc. of Bengal, t. V, p. 667, 669 et 660. 

• Ibid. p. 181 cl 278. ^ Bkotanta Diction, p. 249, coJ. 1. 
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si -elle signifiait « qui ne se détourne pas de l'excellent et suprême état de .Bôdhi; » et 
comme cet état' est le but d'un Bôdhisattva, la traduction que j'ai adoptée pour le tenue 
un peu vague dUavâivartika n'est qu'une autre expression du sens donné par le tibétain. 
Mais il n'en est pas moins évident, d'un autre côté, que pour trouver dans le mot avâivartika 
« l'excellent et suprême état de Bôdhi , » l'interprète tibétain a dû y joindre les mots de 
l'original sanscrit y adutânuttarâyâfn samyaksafhbôdkdu; et ce qui le prouve , c'est que l'adjectif 
anuttarâyâm est représenté parle tibétain hla-named-pa. Or, pour opérer cette réunion des 
mots avâivartikâih et yaduta, etc. , il a fallu ou déplacer, ou même passer le terme suivant 
ékadjâtipratibaddhaih , que j'examinerai tout à l'heure. Et c'est justement ce qui a lieu dans 
la traduction tibétaine, telle du moins que nous la possédons à Paris; le terme ékadjâti- 
pratibaddhaih. y est omis. Traduisant sur le sanscrit, j'ai dû le conserver; mais je crains 
d'en avoifaltéré le sens au profit de l'expression qui vient après: a c'est-à-dire l'état suprême 
« de Buddha parfaitement accompli. » En effet, j'ai interprété djâti comme s'il signifiait 
genre, espèce, et par extension objet, pour pouvoir faire de cet objet « l'état suprême de 
« Buddha parfaitement accompli. » Je ne crois plus maintenant que cette extension du sens 
de djâti soit possible, et l'interprétant par naissance, je rends conséquemment le terme 
qui nous occupe par « tous enchaînés à une seule naissance; » comme iS fait justement 
M. Foucaux dans des passages du Lalita vistara, qui ne présentent, aucun doute ^. Mais 
pour que Te rapport de cette expression avec celle qui suit soit intelligible en français, il sera 
nécessaire d'ajouter quelques mots, qui sont virtuellement contenus dans le sens, et dire : 
•1 tous enchaînés à une seule naissance, c'est-à-dire [à celle qui doit conduire] à l'état su- 
•' prême de Buddha parfaitement accompli. » Cette interprétation est conforme à la théorie 
buddhique, selon laquelle un Bôdhisattva n'a plus qu'une existence à parcourir, celle où 
il doit atteindre à la dignité de Buddha parfaitement accompli. 

Affermis dans la grande puissance.] Le terme de prafiMana auquel j'attribuais le sens de f. 2 b. 
puissance, en le déduisant de celui d'audace que Wilson lui assigne, ne doitpas être lasigni- 
fication véritable. Maison peut hésiter encore entre les deux interprétations ^intelligence et 
de confiance. Ainsi les Buddhistes du Sud s'accordent avec les autorités classiques parmi 
les Brahmanes , pour donner à pfl<i5/iana le sens d'intelligence, de compréhension , de sagesse^. 
Le terme de pratibhâ a aussi en sanscrit la même valeur, au moins d'après Hêmatchan- 
dra^; mais pratibhâyukta dans VAmarakôcha, comme patibhâyutta dans VAbhidhâna ppa- 
dîpikâ, signifient « plein de hardiesse, de confiance*. » Toutefois-, comme nous avons ici 
praiibhâna et non pratibhâ, il est encore plus sûr de traduire « affermis dans la grande 
« intefligence, ou dans la grande sagesse. » 

Faisant tourner la roue de la loi.] C'est-à-dire, prêchant la loi afin d'établir son empire. 
Cette expression si fréquemment employée dans les textes buddhiques de toutes les écoles , 

•■ Bgyu tch'er roi pa, l. H, p. 3, 67, 58 et pass. ' Abhidhânatchintâmanif si. Sog, p. 53, éd. Bœhti. 

* Ahhidhân. ppadîp. \. I, ch. ii,sect. v, st. 9, et et Rieu. 
1. III, cil. iii, st. 19.4. * AbhidhÔH. ppadîp. i. IIÎ, cb. i, st. 4i. 
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dans ceux du Népal, comme dans ceux de Ceylan, a été parfaitement expliquée par 
M. A. Rémusat^ ; je compte d'ailleurs y revenir plus bas, chap. Vil, foi. 8^ h. J'ai suivi 
ici le manuscrit de la Société asiatique , où le mot avâivartya est uni en composition avec 
dharmaickakrapravartakâih, tandis qneiaes trois autres manuscrits l'en séparent, sous cette 
forme, avâivartyâih , « incapables de se détourner. » Il rat'a semblé que cette dernière leçon 
avait l'inconvénient de répéter l'idée déjà exprimée par avâivartikâih , mot examiné tout à 
l'heure. La version tibétaine paraîtavoir été exécutée sur un texte semblable à celui de la 
Société asiatique, ou par un interprète qui a eu les scrupules que je viens d'exposer; car 
il me semble qu'avdivartya s'y rapporte à dharmatchakra. En effet., la pbtase^V mi. Idog- 
pahi tchhos-kyi hhuor-lo hskor-ba paraît signifier « qui a fait tourner la roue de la loi qui 
« ne revient pas sur elle-même. » 

La charité.] Je n'hésite pas à traduire par charité le mot mâilrî, qui exprime non pas 
l'amitié ou le sentiment d'affection particulière qu'un homme éprouve pour un ou pour 
plusieurs de ses semblables, mais ce sentiment universel qui fait qu'on est bienveillant -pour 
tous les hommes en général et toujours disposé à les secourir. Cette vertu qui, comme 
on sait, est un des traits caractéristiques de la morale buddhique, nie paraît exprimée 
par le mot mâitrî. Au reste, il n'est pas certain que j'aie traduit exactement l'expression 
du texte mâitrî parihhâvita kâya tchiitâili, car on- peut entendre kâya tchitta par « la pen- 
« sée du corps , » et traduire le tout « ayant triomphé par la charité des pensées du corps , » 
en faisant allusion à ces sacrifices héroïques d'une charité surhumaine qui accepte jus- 
qu'au suicide, dont on voit de si fréquents exemples dans les légendes buddhiques. 

Habiles à pénétrer la science du Tathâgata.] Au lieu de pénétrer, je préfère maintenant 
communiquer, parce que quand il s'agit de science, le mot avatârana a souvent le sens de 
faire descendre, communiquer. 

Devenu Kumâra.] J'avais pensé que le mot Kumâra, qui désigne ordinairement un jeune 
prince destiné au trône après la. mort de son père, pouvait avoir ici cette acception clas- 
sique; et je m'expliquais le fait en supposant que Mandjuçrî devait, comme avait fait 
Çâkya avant de devenir Buddha, naître dans une famille royale, où il aurait occupé le 
rang d'héritier présomptif et reçu en conséquence le titre de Kumâra. J'étais autorisé 
dans cette supposition par l'épithète de Kumâra que le Trikânda çêcha donne à Man- 
djuçrî^, et c'est pour cela qu'interprétant littéralement le composé Kumâra Ihûta, je 
l'avais traduit dans la plupart des passages où il est nommé, comme on le voit ici, « Man- 
« djuçrî devenu Kumâra. » Toutefois cette traduction laissait dans le doute la question de 
savoir si Kumâra devait signifier jeune homme ou jeune prince. Mais depuis que j'ai vu 
l'épithète de Kumâra Ihûta jointe au nom de Bôdhisattvas , même de Bhôdhisattvas fabu- 
leux, que la légende fait naître dans des familles royales, j'ai reconnu que tout en con- 

' Foekoue ki, p. 28, note 6. p- 2 ; Wilson, Notice of ihree Tracts, etc. dans Asiat. 

- Trikânda çêcha, ch. 1, sect. i, st. 30, éd. Cale. Researches, t. XVI, p. 470. 
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servant le titre de Kumâra sans le traduire, il fallait le prendre avec ia signification de 
prince royal, sans cependant tenir autant compte de Ihûta, qui n'a certainement pas ici 
une valeur aussi forte que celle que je lui attribuais, et qui signifie tout aii plus « qui 
« était. » C'est ainsi qu'on trouvera vers la fin de cette traduction , l'expression plus simple 
dé «Mandjuçrî Kumâra.» Taâ. déjà parlé ailleurs de ce personnage célèbre, mais seule- 
ment d'une manière incidente et pour caractériser les Sâtras développés où paraît son 
nom^. L'importance du rôle qu'il a joué dans la propagation du Buddhisme parmi les 
nations himalayenries m'a engagé à réunir ce que nous ont appris sur son compte de 
savants orientalistes anglais; on trouvera ces détails dans le n° III de Y Appendice qui suit 
ces notes. Je. remarque seulement ici que la rédaction en vers se sert concurremment 
avec Mandjuçrî des noms de Mandjughôcha (st. 12, 43) et de Màndjasvara (st. 5o, 56); 
ces noms sont autorisés par le Trikânda çécha, qui les énumèrè parmi les synonymes du 
nom de Mandjuçrî. 

Avalôkitêçvara , ete.] J'ai déjà parlé du premier des Bôdhisattvas plus ou moins cé- 
lèbres qui sont énumérés ici, ainsi que de Mahâsthâma prâpta^. Je remarquerai en ce 
qui touche Avalôkitêçvara , qu'un chapitre du Lotus est consacré à la gloire de ce grand 
personnage, c'est le XXIV^, f. 228 a. Quant à Mahâsthâma prâpta^, son nom est quelque- 
fois écrit Mahâsthàna prâpta, notamment dans le texte auquel renvoie Y Introduction au 
Buddhisme- indien; nos quatre manuscrits du Lotus s'accordent à le lire avec sthâma au lieu 
de stMna. Une variante qui a encore moins d'importance est celle de Pradânaçûla que 
lisent les deux manuscrits de M. Hodgson et celui de Londres, au lieu de Pradânaçûra 
du manuscrit de la Société asiatique, ce qui est la vraie leçon. Plusieurs des Bôdhisattvas 
qu'on représente ici assistant à l'Assemblée deÇâkya, sur la montagne de Grïdhrakûta, 
reparaîtront dans le cours de cet ouvrage, au milieu de scènes gigantesques ou bizarres; 
et le lecteur reconnaîtra sans peine si j'ai eu raison dé voir dans la création de ces Bôdhi- 
sattvas fabuleux,. l'efiFort impuissant d'une imagination qui a cru pouvoir peupler sûre- 
ment l'espace parce qu'elle en avait conçu vaguement l'étendue infinie. Si , comme j'ai 
essayé de l'établir ailleurs , les énttmérations die Bôdhisattvas de cette espèce sont un des 
traits caractéristiques de la composition dés Sâtras développés, on ne devra pas s'étonner 
d'en trouver de pareilles au début des traités de ce genre. Aussi en voyons-nous une au 
commencement du Lolita vistara, et les noms qui la composent sont, sauf quelques mo- 
difications orthographiques, à peu près les mêmes qu'ici. Nous avons d'abord Mâitrêya, le 
premier dans la liste du Lolita, ravant-dernier dans la nôtre; ensuite Dharaniçvara râdja, 
qui n'est probablement qu'un synonyme de notre Dharanidkara; j'en soupçonne autant 
de Sifhhakêtu, comparé au S imha du Lotus; il y- a même tout lieu de penser que Sifhhake'tu 
est une meilleure leçon. Ce Bôdhisattva est-ii le même que le S ifhhanâdanâdin cité par 
A. Rémusat*.^ c'est un point que je ne saurais décider, quoique la chose soit assez pro- 
bable, vu le grand nombre dé noms synonymes qu'ont souvent ces personnages fabu- 

' Introd. à l'hist. du Buddh. t. I, p. ii3 et suiv. ' Foe koae ki, p. 120. 

' yfci^. t. I, p. ioi,note 2. *Uid. p. 160. 
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leux. Quant à Niiyôyuhta, ce Bôdhisattva est certainement le même que nT)tre Niiyôâyakta, 
sauf l'omission fautive d'une lettre ^ 

Le Bôdhisattva Makâsattva Mâitrêya.] Ce personnage dont le Lotus de la bonne loi fait 
un des auditeurs de Çâkyamuni, et qui passe pour être parvenji, grâce à la perfection 
de ses mérites antérieurs, à la dignité de Bôdhisattva, doit paraître un jour en qualité de 
Buddha et succéder à Çâkya , le Buddha de l'époque actuelle. On trouve deux allusions 
à cette dernière croyance, qui est admise par les Buddhistes de toutes les écoles, dans 
notre Loias même, ch. I, f. 176 et 18 a, st. g/i, et ch. XIV, f. i65 a. On peut voir dans 
une note du Foe koue hi le résumé sonmiaire de la légende relative à la venue future de 
Mâitrêya 2. Mais la mention de ce personnage dans le Lofas, sous le double caractère d'au- 
diteur de Çâkyamuni et de Bôdhisattvai donne lieu à une observation qui n'est pas sans 
intérêt pour l'histoire des Sâtras développés, ainsi que je l'ai-indiqué ailleurs^. Si Mâi- 
trêya est appelé par ses mérites et par la consécration des Buddhas antérieurs à succéder 
à Çâkyamuni, il doit se trouver, comme le disent les légendes, au milieu des Dêvas Tu- 
chitas; car suivant le thème religieux adopté pour tous les Buddhas, c'est du milieu de 
ces Dêvas que revient au monde tout Bôdhisattva qui a la mission de renaître en qualité 
de Buddha. Le Lotus même nous fournit un passage tout à fait conforme à cette donnée , 
d'après lequel nous apprenons que Mâitrêya réside au milieu des Dêvas Tuchitas*. Mais 
si selon ce passage où Çâlçyamuni est le narrateur, Mâitrêya est chez les Tuchitàs , com- 
ment peut-il ^e trouver au milieu de l'Assemblée devant laquelle se prêche le Lotus de la 
bonne loi? Que l'on pose cette question à un Buddhiste du Nord, il y répondra sans doute 
par un appel à la puissance surhumaine des Bôdhisattvas , et dira que Mâitrêya est mi- 
raculeusement descendu du ciel des Tuchitàs pour venir s'asseoir parmi. les auditeurs du 
Buddha Çâkyamuni. Je doute cependant qu'un Buddhiste de Ceylan trouvât une pareille 
réponse, parla raison que la question ne pourrait lui être faite. Je ne crois pas en effet 
qu'on puisse rencontrer dans les Sattas pâlis conservés à Ceylan un seul exemple de ces 
merveilleux voyages que font les Bôdhisattvas pour se rendre aux Asseniblées de Çâkya- 
muni. C'^st un trait caractéristique et tout à fait propre à distinguer les Sâtras dévelop- 
pés des Sâtras simples. On voit dans ces derniers Sâtras, à la classe desquels appartient 
tout ce que je connais de Suttas pâlis, Çâkya parlant à des Dêvas qui restent invisibles 
pour les autres membres de l'Assemblée, tandis qu'ils se laissent voir à son regard divin; 
mais au nombre de ces Dêvas ne paraissent jamais les Bôdhisattvas. J'en conclus que le 
système si fréquemnient développé dans les grands Sâtras du Nord n'était pas encore in- 
venté au temps de la rédaction des Sâtras simples; et cette conclusion me paraît d'au- 
tant plus fondée, que la présence miraculeuse des JDêvas étant admise par les rédacteurs 
des Sâtras simples , il ne leur en eût pas tîoùté beaucoup d'y mêler les Bôdhisattvas , si 
la tradition leur eût appris que cette classe de personnages assistait en réalité aux As- 
semblées de Çâkya. Je vais plus loin encore, et je dis que ce système est inconciliable 

' Rgya tck'er roi pa, t. II, p.- k. * Introd, à Vhist. du Buddh. indien, t. I, p. 109. 

> Foe hone hi, p. 33 et 34. "• Ch. xxvi, f. 245 a. 
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avec les détails dont sont remplis les Sûtras simples. Que nous apprennent en effet ces 
Sdtras? Ils nous montrent Çâkyamuni parlant devant des Assemblées formées de Brah- 
manes, de maîtres de maison, de gens du peuple, et, dans le principe surtout, adressant 
ses enseignements d une manière toute spéciale à quelque Brahmane ou à quelque Râdja 
qu'il veut inçtruiru. Si ceux de ses disciples que les Sûtras développés signalent comme 
prédestinés à la dignité de Buddha parfait, eussent assisté à ces Assemblées, peut-on 
croire que Çâkyamuni n'eût rien dit de leur présence .^ Et pour appliquer cette observa- 
tion au sujet même qui nous occupe, si Mâitréya, ou le personnage qui devait porter ce 
nom, eût été positivement au nombre des auditeurs de Çâkyamuni, peut-on supposer 
qu'un tel disciple, que celui qui devait être le Buddha successeur immédiat du Maître, 
n'eût pas paru au premier rang, parmi ces auditeurs privilégiés comme Ananda, Çârî- 
puttra et Mâudgalyâyana, dont les Sûtras simples nous ont conservé les noms? De tout 
ceci je conclus que, dans les premiers âges du Buddhisme, le système qui représente les 
Bôdhisattvas assistant aux Assemblées de. Çâkyamuni était tout à lait inconnu , et que le 
miracle de leur présence aux grandes Assemblées dés grands Sûtras a été, comme tant 
d'autres miracles , inventé après coup et postérieurement à la séparation du Buddhisme 
en deux écoles, celle du Sud à laquelle ce système est resté entièrement inconnu, el 
celle du Nord où il s'est introduit, et a pris des proportions immenses, ainsi qu'on le 
peut reconnaître par la lecture des Sûtras développés. 

Seize hommes vertueux.] Ces hommes vertueux qui assistent aux Assemblées de Çâkya, 
et dont notre texte compte ici seize , doivent représenter la partie non religieuse ' de 
l'assistance , soit Brahmanes , soit Bâdjas , soit Marchands ; quelques-uns de ces noms , 
comme ceux de Susârthavâha, Ratnadàtla, Rafnâkara, rappellent même plutôt la classe 
des Vâiçyas, que les deux premières castes. Ces hommes n'avaient pas iesojn d'être 
Buddhistes pour assister à la prédication de Çâkya, puisque c'était à la masse du peuple 
et pour la convertir à la foi nouvelle , que cette prédication était faite dans le principe. Plus 
tard , et vraisemblablement à l'époque où furent compilés les Sûtras dits- vâipulyas, ces 
noms n'avaient plus qu'un intérêt historique; l'énumération qu'on en faisait formait, 
comme celle des Dêvas, des Nâgas, des Kinnaras, des Gandharvas, des Asuras, des 
Garudas et autres, une partie de la mise en scène de tout Sûtra développé, mise en scène 
qui avait reçu du respect religieux une sorte dç consécration. Aussi est-il naturel de croire 
que si ces noms désignent des personnages réels, c'est dans les ^afra* simples qu'on devra 
en retrouver la mention. C'est uniquement dans cette prévision que je note deux variantes, 
l'une sur Ratnadatta, que les trois manuscrits autres que celui de la Société asiatique 
lisent Naradatta, et sur Dharanidhara, que les deux manuscrits de M. Hodgson lisent 
Dharaninidhara. 

Le fils des Dêvas Hatnaprahha.] Ce nom est lu Ratnabhadra dans les deux manusciits 
de M. Hodgson. 
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f. 3 b. Le chef de l'univers Saha.]^ Les deux manuscrits de M. Hodgson lisent Sdhâpati, ce qui 

est certainement une meilleure leçon que Sahapati, ainsi qu'on peut s'en convaincre par 
l'étude des manuscrits les plus corrects, et en se reportant à une noie spéciale sur le nom 
de l'univers SaM, note placée à la fin de V Introduction à l'histoire du Btiddhisme indien, 
t. I, p. 594. Je prie donc le lecteur de vouloir bien lire Sahâ au lieu de Saha, dans le 
cours de cette traduction qui a été imprimée ayant que j'eusse trouvé le- moyen de 
déterminer l'orthograplie et lé sens véritable du Jnot Saha. 

Kôtis de Nâgas.] Le manuscrit de Londres et les deux manuscrits de M. Hodgson 
lisent : « Kôtis de rois des Nâgas. » 

Utpala.] Ce nom est lu Utpalaka par les deux manuscrits de M. Hodgson , et Vtparaka 
par celui de Londres ; cette dernière leçon n'est qu'une faute de copiste. 

Le roi des Kinnaras Drûma.] Je suis, pour l'orthographe de ce nom propre, les manus- 
crits qui sont unanimes, sauf en ce qui touche l'abrègement de la voyelle u qui me paraî- 
trait préférable. Je remarquerai cependant que d'autres listes écrivent Dharma, le nom du 
roi des Kinnaras. Cette dernière orthographe semble même confirmée par les noms des 
autres rois des Kinnaras, lesquels ne sont que des composés où dharma occupe la princi- 
pale place. 

î. à a. Mahâkâya.] Ce nqm est lu Màhâkâlyâyana par les deux manuscrits de M. Hodgson; 

cette dernière leçon est certainement fautive. 

Vâidêhti Je suis ici l'orthographe du manuscrit de Londres et des deux manuscrits 
de M. Hodgson , ce qui nous donne un nom de femme , au lieu de Vâidéhi, qui sériait un 
nom d'homme. Or on sait que Vâidéhî était le nom de pays de Çrîbhadrâ, la seconde 
femme du roi Bimbisâra, père d'Adjâtaçatru , et que ce surnom signifie « celle qui est 
« née dans le Vidéha ^. » J'ignore si c'est d'après les commentaires si précieux qu'il avait 
entre les mains, que Tumour a traduit cette épithète de vêdëhipaitô appliquée au roi 
Adjâtaçatru , par a descendant of the VedeJii Une ^. Rien dans le cours du Sutta pâli au 
début duquel paraît cette épithète, ne nous avertit du sens qu'il faudrait lui donner. 

Destiné' à l'instruction des Bôdhisattvas.] Le terme dont se sert le texte est Bôdhisattva- 
avavâdam, littéralement « instruction orale des Bôdhisattvas. » On voit que je pxends ce 
terme dans le sens passif, en faisant du mot uvavâda le moyen par lequel les Buddhas 
instruisent oralement les Bôdhisattvas ; mais il est aisé de comprendre qu'on pourrait 
également bien le prendre au sens actif dé cette manière , « enseignement oral que donnent 

1 Schiefner, Eine tibei. Lehensbeschreibang Ç&kya- Joum. as. Soc. ofBengal, t. VII , p. 99.2 , comp. avec 
muni's, p. 28. le Mâhâparinibbâna satta, dans Dîgh. nikâyajf. 81 b. 

^ Tumour, Exaniin. of pâli Buddk. annah, dans Nous verrons ailleurs ce nom de vêdêhiputta. 
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« les Bôdhisattvas. » Le lecteur est libre de choisir entre ces deux interprétations; j'ai pré- 
féré la première , parce qu'il m'a paru plus conforme au sens général du passage , de faire 
du Sûtra qu'on y décrit, la possession exclusive des Buddhas. En traduisant avavâda par 
enseignement, instraction, je ne mléloigne que très-peu du sens de commandement , ordre, 
qu'a ce mot dans le sanscrit classique ; naais je crois 'cette légère modification indispen- 
sable. La signification précise en est établie par celle du verbe avavadati, « il adresse la 
« parole, ou l'enseignement, » qui est d'usage dans les deux grandes écoles du Buddhisme 
indien. J'en trouve deux exemples parfaitement clairs dans le Djina àlaihkâra pâli. Dans le 
premier, il est question de l'homme qui n'a que des dispositions vicieuses; après avoir 
exposé la nature de sa perversité, le texte s'exprime ainsi: Tafh Bhagavâ na ôvadati jathâ 
Dévadattam Kôkâliyam Sanakkhattarh Litchtckhavipattam yêvâ pananné sattâ mitchtchhatta- 
niyatâ. « Bhagavat ne lui adresse pas la parole [pour l'instruire] , pas plus qu'à Dêvadatta 
• Rôkâliya , à Sunakkhatta fils du Litchtchhavi , pas plus qu'aux autres êtres enclins au 
« mensonge ^ » Le second passage nous montre le verbe ôvadati (en sanscrit avavadati] , 
rapproché du substantif duada (pour avavâda), par une'de ces répétitions familières au style 
antique: Tattha Bhagavâ tikkhindriyam samkhHténaôvâdéna ôvadali madjdjhimindriyam sam- 
khitténatcha vitthârénatcha ôvadati mudindriyam vitthârêna ôvadati. « Alors Bhagavat enseigne 
« par un enseignement abrégé celui qui a des organes pénétrants , par un enseignement et 
« abrégé et développé celui qui a des organes d'une force moyenne , par un enseignement 
« développé celui qui a des organes mous 2. » Dans un autre passage, le même livre donne 
ce qu'on pourrait appeler la formule générale de l'enseignement du Buddha , et il se sert 
du terme même dont font usage les Buddhistes du Nord. Le passage est assez caractéris- 
tique pour mériter d'être cité : Aiha Bhagavâ êvam katapûréhhattakitchtchô gandhakûtiyâ 
upatihâkêna panhattâsanê nisîditvâ pâdê pakkhâlétvâ pâdapîthê thapêtvâ hhikkhnsaThgham 
ôvadati: bhikkhavé appamâdéna sampâdéiha.duîlabhô buddhappâdô lôkasmim dallahhô manus- 
sattapatilabhô duUabhâ khanasampatti dallabhâ pabbadjdjâ dallabam saddhammasavananti 
êvam Bhagavatâ Sagatôvâdavasêna vnttô dhammô Dighanikâyamadjdjhimanikâyappamânô 
hôli. « Alors Bhagavat, après avoir accompli de cette manière les actes qui précèdent le 
« repas, s'étant assis sur le siège qui lui avait été préparé par son serviteur dans la chambre 
« des parfums , ayant lavé ses pieds et les ayant posés sur le piédestal-, adresse la parole à 
" l'Assemblée des Religieux : Prenez l'investiture -sans délai, ô Religieux! C'est une chose 
« difficile à rencontrer que la naissance d'un Buddha dans ce monde. C'est une chose 
" difficile à rencontrer que l'acquisition de la condition humaine, que l'occasion du mo- 
? ment favorable, que l'état de Religieux mendiant, que l'avantage d'entendre la bonne 
«loi. C'est ainsi que conformément à l'enseignement oral des Sugatas, Bhagavat expose 
« la loi dont les autorités sont le Digha nikâya et le Madjdjhima nikâya^. » Je donnerai un 
autre exemple de la signification de ce mot emprunté à l'un des Edits de Piyadasi; 
on le trouvera au numéro X de \ Appendice, où il est parlé de ces inscriptions. 

Son corps était immobile.] Le mot dont se sert ici le texte est écrit de la même manière 

' Djina alarhkâra , f. 17 o. — ' Ibid. f. 17 6. — ' Ibid. f. 37 a et t. 
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par nos quatre manuscrits, anindjamâna. Cette orthographe cependant donne lieu à une 
difficulté étymologique. En effet si ce participe est celui du radical îdj, « aller, •> on devrait 
l'écrire avec un i; si , d'un autre côté, il faut garder i'i bref, c'est à nindj qu'il faut s'adres- 
ser; mais ce dernier radical ne signifie plus «aller, se mouvoir. ' J'en dirai autant du 
mot suivant anm^/'fl, lequel appartient au radical quel qu'il soit d'où dérivé le terme pré- 
cité ; il faut de toute nécessité le prendre ici pour un substantif. Cette orthographe, du 
reste , est peut-être le résultat de l'influence d'un dialecte populaire où il serait permis , 
comme en pâli par exemple, de remplacer par une brève une voyelle longue de sa na- 
ture, quand cette brève vient à être suivie de deux consonnes qui lui rendent sa quan- 
tité primitive. Il se peut aussi que ce radical idj, et avec une nasale indj, soit une forme 
ou ancienne ou populaire du radical classique édj, « se mouvoir. " Quoi qu'il en soit, on le 
rencontre fréquemment dans les textes buddhiques du Nord, notamment dans le Lâlita 
vistara. Quand le Buddha est parvenu à franchir les quatre degrés de la contemplation,- 
on dit qu'il est ânindjjaprâpla, « arrivé à l'immobilité ou à l'absence d'émotion, ■> c'est-à- 
lire à l'impassibilité ^ En pâli., et dans un passage que l'on trouvera à ï Appendice sous 
.', n°XXI, ce mot est écrit anêdjdjappalla; ce qui semblerait nous ramener au radical édj, 
si edjdja ne représentait pas plutôt un primitif sanscrit comme didjya. Avec la prépo- 
sition sam, dont la nasale est souvent augmentée par l'addition fautive d'un anusvdra, 
ce même radical forme le substantif sammifidja/ia, que les Tibétains rendent par « l'action 
« de se ramasser, de se resserrer, » littéralement « se mouvoir avec ou sur soi-même; « ce 
substantif se rencontre souvent opposé à prasârana-. Le radical indj se trouve également 
en pàii avec cette dernière acception, comme on peut le voir par la comparaison suivante 
que j'emprunte à un 5«itapàli, et que je transcris exactement d'après mon manuscrit: 
Sêyyathâpinâma halavâ piirisô saihniindjitamvâ hâliam pasârêyya pasdritaihvâ bdham saih- 
mind.jêyya. « Comme forait par exemple un. homme vigoureux qui étendrait son bras fer- 
'-mé, ou qui fermerait son bras étendu-'. » 

Mandâras.] Il faut lire mandâravas, comme font les manuscrits de M. Hodgson, et 
comme fait ailleurs le manuscrit de la Société asiatique sur lequel a été exécutée ma tra- 
duction. Les noms de ces arbres ne diiïerent, en effet, les uns des autres que par l'addition 
de l'épi tbète mahâ. Il n'en est pas nioins vrai que le sanscrit classique ne nous fournit 
que inandâra, qui, d'après Wilson, désigne un des cinq arbres du pai'adîs d'Indra, lequel 
répond sur la terre à YErytkrina fulcjens, Tune des fleurs les plus éclatantes de l'Inde. 
Wilson donne à la mandjâchâ, auquel répond sans doute le maiidjâchaka de notre texte, 
le sens de -i garance du Bengale. » Ces noms reparaîtront plus bas à l'occasion des arbres 
qualifiés de divins, ch.XVUI, f. 192 a. 

Les quatre Assemblées.] C'est la réunion des Bhikchusou. mendiants, des Bhikchunù ou 
femmes qui mendient, des Upâsakas ou fidèles, et des Upâsikds ou femmes fidèles. Ces 

' Lallta vislaia, l'. 178 a de mon man. A. — - Lalita vistara, fol. i36 a de mon manuscrit A; Foucaux, 
Hjjya tc'licr roi pa, tome II, page 2/I9. — ' Sakkapanha, dans Digh. nik. f. n8 6. 
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divers personnages sont, positivement énumérés ci-dessous, f. bb, et c'est également la dé- 
fiuition que les Buddhi.stes du Sud donnent des quatre AsseniWées, d'après YAbhiclhdna 
ppadîpikâ^ i Ceiie constitiition des Assemblées religieuses est certainement fort ancienne, 
car elle <ïst déjà mentionnée dans la missive du roi Piyadasi que j'examinerai ailleurs. 
Le monarque buddhiste invite les Bhihkhus et les Bhihkhunis, ainsi que les L pdmkaa el 
les Upâsikâs, à écouter et à conserver les expositions de la loi; le nom des Bhikkhus fBhik- 
chus) est ou altéré dans l'inscription, ou mal rendu dans le fac-similé ; niais il n'y a aucun 
doute possible sur les premiers mots de la huitième ligne "Iri'lrè LOdrlFcT LGçC"Fcr 
hévaihhéva iipâsakdtchâ updsikâlchâ, « de même aussi les fidèles et les femmes fidèles'^. .. 

Ebranlée de six manières dijf ér entes. IVàen n'est plus commun dans les grands Sùlras f. /i b. 
du Nord que ces descriptions de tremblements de terre fabuleux; on en peut voir des 
e.\emples dans le Lalita visiara^. Du reste, les mots qui expriment les six manières dont 
la terre est ébranlée, ne sont pas faciles à traduire avec toute la précision désirable. Ce 
sont trois verbes exprimant le mouvement et l'agitation à des degrés divers, qui sont dif- 
férenciés par l'addition d'un ou de deux préfixes dont la nuance propre n'est pas bien 
définie. Ainsi tchalita e,xprime le tremblement d'un corps qui va tomber, et, avec l'addi- 
tion des suffixes sam-pra, il peut signifier que ce tremblement agite d'une manière com- 
plète la totalité du corps et le pousse en avant. Le mot vêdhita peut avoir, en tant qu'il 
vient de vyadk, la signification de frappé, et exprimer le mouvement d'un corps qui est 
ébranlé et qui se meut sous les coups qu'il reçoit; l'addition des suffixes sam-pra ajoute sans 
dotite à cette idée, celle d'intensité et d'universalité. Enfin kchuhhita exprime l'agitation 
d'un corps qui monte et descend, le bondissement. ^a.r exemple le mouvement des eaux 
do la mer, et les suffixes sam-pra ajoutent sans doute encore ici l'idée d'intensité que j'ai 
indiquée tout à l'heure. Après ces explications, on doit voir que je ne donne ma traduc- 
tion que comme une interpréta.tion approximative. On trouvera dans le Foe koue ki une 
note détaillée de Klaproth sur les huit causes des tremblements de terre, selon les Bud- 
dhistes*. J'ai déjà remarqué que les détails renfermés dans la note de Klaproth ont une 
grande analogie avec une description analogue empruntée à un Sâtra. du Nord^. 

Mandalins. Baîaichakravartins.] Si ces dénominations ne sont pas tout à fait mytho- 
logiques, un commentaire qui eu marquerait exactement la différence, nous donnerait 
probablement quelques notions sur les divisions politiques de l'Inde à l'époque où elles . 
avaient cours; malheureusement nous ne possédons encore rien de semblable, et nous 
sommes réduits à rassembler çk et là les notions éparses dans les textes sur ces noms 
qui réveillent chez les Buddhistes des idées qui leur sont familières et qu'ils n'ont pas 
besoin de définir. Quant à présent, on peut dire que les trois titres Mandalins, Balatcha- 
kravariins, et Tchatardvipa ichakravartins , expriment une domination de plus en plus éten- 

' Abkidh. ppadîp. i. II, cap. v, st 8. ' ïigja tch'er roi pa. t. iJ , p. 69, 337 et 338. 

- J. S. Burt, Inscription found near Bkahra, dans * Foe houe nijp. 217 et suiv. 

Joum. as'iat Soc. of Bcnyal, t. IX, p. 618. ^ Introd. à l'hist. du Buddk. indien j l. I, p. 81 . 
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due jusqu'à devenir fabuleuse. Ainsi les Mandalins sont les sou^verains d'un royaume 
dit mandala; ce sont probablement les rois ordinaires. Les Baîatchakravartins. sont des so\i- 
verains de plusieurs royaumes,. et leur puissance est, à ce qu'il paraît, soutenue par une 
armée ou une force {bala) qui leur assure la victoire. Enfin les Tckatardvîpa. tchakravar- 
tiiis sont des monarques souverains dont la fabuleuse domination s'étend sur les quatre 
îles dont la réunion forme la terre suivant l'opinion des Buddhistes. Mais il se pourrait 
aussi que la fable commençât ici avec le nom de Tchahravartin, et que ce titre désignât 
le moins élevé des souverains Tchakravartins , celui qui né commande qu'à l'un des 
quatre Dvipas ou îles, et dont un recueil- cité par Âbel Rémusat compte quatre jusque et 
y compris le Tchaturâvipa tchahravartin^. Il est à peu près certain que le titi'e de Mahâ- 
tchakravartin ou grand monarque souverain , n'est qu'un synonyme de celui de Tckatar- 
dvîpa tchahravartin. Il semble cependant que l'addition de l'épithète mahâ ne soit pas in- 
dispensable pour marquer l'infériorité dès Baîatchakravartins à l'égard des Tchakravar- 
tins; car ces derniers passent pour posséder seuls les sept objets précieux qui sont énu- 
mérés au commencement du Lalîla vistara^. C'est ce que je crois pouvoir conclure d'un 
passage du Lotus, ch. XVUI, f. 196 h, que j'ai corrigé dans une note. On trouvera dans le 
Foe houe ki une note intéressante où Abel Rémusat a rassemblé ce que les textes chinois 
lui offraient de plus caractéristique touchant le roi Tchahravartin, la puissance qu'il pos- 
sède, et l'époque à laquelle il paraît au monde^. Remarquons en terminant que le titre 
de Tchahravartin a été emprunté par les Buddhistes aux Brahmanes qui l'attribuaient 
à Bharata, ce personnage épique, souverain de toute la terre; mais G. de Humboldt* 
et Lassen^ ont montré que ce titre, par l'usage qu'en, ont fait les Buddhistes, leur est 
devenu à peu près exclusivement propre. Ainsi l'idée d'assigner à un Buddha dans l'ordre 
religieux le rang qu'occupe le roi Tchahravartin dans l'ordre politique, ne pouvait se 
présenter aux Brahmanes. 

Remplis d'éionnement et de satisfaction.] L'expression consacrée dans les textes sanscrits 
du Nord pour rendre cette idée est âç.lcharyaprâpiâ âudvilyalchiitâh ; le premier mot signi- 
fie littéralement «arrivés à l'étonnement; » mais je n'ai pas d'autorité positive pour tra- 
duire par satisfaction, plutôt que par curiosité, ou encore par surpiise ou même par trouble, 
le mot âudvilya, que je ne trouve pas dans Wiison. Il faut probablement rattacher ce dé- 
rivé au radical vil, « to throw, to cast, » et y voir un substantif abstrait qui devra signifier 
au propre agitation, trouble. En rapprochant âudvilya de vélâ, on serait tenté de traduire 
le premier mot par « l'état d'être hors dé sa rive, » ou encore « d'êLre inopinément frappé, 
" surpris à l'improvisie. » Celte dernière interprétation semblerait être confirmée par le 
singbalais, où le mot uvale signifie, selon Clough, confased, entangled, perplexed'^. Ce der- 
nier mot semble nous conduire à une forme pâlie qui serait uvila ou ubhila. 

' Foe houe ki, p. i3/i. * Lassen , Ind. Alterthamsk. t. I, p. 810, note 2; 

' Rgja ich'erroîpa,t. II, p. i/|. et suiv. t. II, p. 76, note 5. La question est, dans les deux 

' Foe loue hi, p. i3i et suiv. endroits cités, traitée de main de maître. 

■'• lîmr.boidt, Veber (lia Kaw-Sprachc , t. î , p. 27(3. ^ S'mghal Diction, t. II, p. 83. 
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Jusqu'au grand Enfer Avùçhi, etc.] Sur cet Enfer qui est le dernier des huit Enfers 
brûlants, voyez une note du Foe koae ki, p. 299, et aussi Ylntroduction à l'histoire du 
Buddkisme indien, t. I, p. 201 et 202. Kenfer Avîtchi est le point le plus déclive d'un 
monde, comme la limite de l'existence en est le point le plus élevé. Appliqiaées à ces dix- 
huit mille terres de Buddha, c'est-à-dire à ces dix-huit mille mondes fabuleux qu'on sup- 
pose chacun sous la direction tutélaire d'un Buddha , ces expressions signifient que ces 
mondes furent entièrement illuminés depuis le haut jusqu'en bas. Quant à ce que j'ai 
traduit ici par «jusqu'aux limites de l'existence, » et ailleurs «jusqu'aux lieux où com- 
« mence l'existence, » c'est l'expression hhavâgra, qu'il serait plus exact de rendre par 
« le point culminant de l'existence, » littéralement le sonamet de l'existence, ou comme je 
l'ai dit plus bas, st. 5, i la limite extrême oii finit l'existence; » ce soncmiet est celui du 
dernier étage du monde sans forme, qui est la partie là plus élevée des mondes superpo- 
sés^. On trouve encore dans quelques textes, mais autant que je le puis croire jusqu'ici, 
dans des textes plus modernes , une autre expression qui paraît au premier abord syno- 
nyme de hhavâgra, mais qui en diffère par l'application qu'on en fait. C'est le terme de 
hhûtakôti qui est synonyme dû Vide selon le Saddharma Lagkâvatâra^; dans cette accep- 
tion, il est probable que hhûtakôti signifie « le bout, l'extrémité de ce qui est » non pas 
inclusivement, mais exclusivement, de manière qu'avant la première chose qui est, on 
ne voie encore que le vide. Au reste quand même cette explication devrait être recon- 
nue inexacte ou insuffisante, il n'en resterait pas moins à peu près certain que hhûta- 
kôti, -par cela seul qu'il est synonyme de çanyatâ, «la vacuité, » ne peut l'être de hha- 
vâgra, dont le sens a été suffisamment déterminé par ce qui précède. 

Les six voies de l'existence.] Ce sont les six conditions d'existence pour les êtres sen- 
sibles; on les nomme gati, « voies, » parce que c'est par elles que va, que marche l'homme , 
c'est-à-dire que s'opère la transmigration du principe intelligent et sensible. Les six voies 
sont ainsi énumérées dans toutes les écoles : 1° celle des Dêvas, ou habitants des cieux; 
2° celle des hommes; 3° celle des génies, comme les Gandharvas, les Kinnaras, les 
Yakchas, les Asuras et autres; 4° celle des Prêtas ou démons faméliques; 5° celle des 
brutes; 6° celle des habitants des Enfers ou damnés^. Nous verrons plus bas, chap. V, 
fol. 73 a, que l'on n'en compte quelquefois que cinq dans le texte même de notre Sad- 
dharma pundarika. Ces six conditions se divisent en deux classes, la première formée 
de deux conditions qui sont bonnes, la seconde formée des quatre autres conditions 
qui sont mauvaises*. Au nombre de ces quatre mauvaises conditions, A. Rémusat met 
la condition humaine^. Mais ce doit être une erreur, car la plupart des autorités s'accor- 
dent à placer l'homme au second rang dans l'échelle des êtres. Les Buddhistes du Sud 

' B.émnsat, Essai sur la cosmographie et la cosmog. pasth. p. 80 et 92; Kiaproth, dans le Foe koae ki, 

Buddh. dans Mélanges posthumes, p. 91. p. 288, note. Voyez ci-dessous, chap. 11, foL 29 l, 

- 5a(/dAarma ia^ftâwatôra, f. 57 6, man. Bibl. nat. st. 63. 

^ Des Hauterayes, Bec/i. sur la relig. de Fo, dans * Des Hauterayes, dans Joara. aszaf. t. Vllf, p. 45. 

Joarn. asiat. t. VIII, p. 45 et 3i2 ; Rémusat, Mèl. * Rémusat, Mélanges posthumes, p. 1 13. 
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iionirnent « les quatre apâyas, » ces q[uatrç dernières existences \ et àpâyika, ceSm. qui est 
condamnô à une de ces existences. Le mot apâya est également usité chez les Buddhistes 
du Nord, et il en doit être autant de son dérivé âpâyika. Le Djina alaiiikâm emploie cette 
expression qu'on doit retrouver souvent: ichaliisu apâyêsu patiivti, «étant tombé dans les 
« quatre états de punition 2. • 

Cette pensée s'éleva dans l'esprit du BôdhUattva. ] Le texte se sert ici d'une expre'ssion 
propre au sanscrit buddhique et qu'il possède en commun avec le pâli, c'est la locution 
bûdhisatlvasya étad abhavai , littéralement « cela fut au Bôdhîsattva. » On dirait en pâli 
bôdhisattassa êtad ahôsi. Il y a un exemple de cette locution dans un texte pâli qui fait 
partie des fragments publiés par M. Spiegel ^. 

L'apparition merveilleuse d'an grand miracle.] Le texte se sert ici de l'expression mahâ- 
nimilta prâtihârya, qui est spécialement propre au style buddhique de toutes les écoles, 
et que l'on retrouve dans le pâli de Ceylan sous la forme de pâtihâriya. En voici un exemple 
que je cite, parce qu'il rappelle par un trait court, mais expressif, une idée familière 
aux Buddhistes du Nord : Tattha taftha dassitapâtihâriyênâpi makâdjanô pasîdati. « La foule 
" du. peuple est disposée à la bienveillance par les miracles qu'on lui fait voir çà et là''. » 
Ce passage est certainement inspiré par le même esprit que ceux que j'ai cités ailleurs 
sur la destination et l'efficacité des miracles dans le Buddhisme^ 

Puissance surn'atarelle.] Le mot que je rends de cette manière est rïddhit en pâli iddhi, 
terme que les Mongols ont emprunté ainsi que quelques autres au sanscrit, sans le modi- 
fier'^. C'est à l'aide de leur puissance surnaturelle, véritable pouvoir magique, que les 
Buddhas et les autres personnages qui sont parvenus au degré suffisant de sainteté , 
accomplissent les miracles qui jouent un si grand rôle dans les légendes buddhiques. On 
peut consulter sur l'étendue et les effets de cette prétendue puissance, une note d'Abel 
Rémusat, rédigée d'après des autorités chinoises, mais dont les détails se retrouveraient 
épars , soit dans notre Lotus même , soit dans d'autres ouvrages de la collection népalaise 
de M. Hodgson ''. Dans la note à laquelle je renvoie le lecteur, les expressions les yeux 
du ciel, les oreilles du ciel , sont très-probablement la traduction des expressions sanscrites 
dêva tchakchus, dêva croira; et nous avons un exemple, sijion de ces facultés divines, du 
moins d'une perfection d'organes qui en approche, dans notre Lotos de la honne loi 
même, chap. XVIII, pag. 21 5 et suiv. 

La puissance surnaturelle ou magique nommée riddhi repose sur quatre fondements, 
ou se compose de quatre portions nommées Rîddhipâda, que j'ai eii occasion de citer 

' Upham, The Mahâvansi, t. III, p. 25 -, Clough , ' Introd. à l'hist. dn Bnddh. 1. 1, p. 462 et suiv. 

Singhai Diction, t. i\,ç, Q^"]. '' Païias, Sammlung. hist. Nachricht. t. Il, p. ZSQ; 

'-' Djina alaihhâra, f . 5 6 init. I. J. Scbmidt, Geschichte der Osl^Mongol. p. 3i 2 ; Foe 

' Anecdoia, pulica, p. 83. houe hi, p. 32, 246 et 248. 
* Djina alamkâra, f. 26 b. '' Foe houe hi, p. Sa , note 6. 
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ailleuis d'après une légende du Divya avadâna^\ maliieureuseinent la partie de la légende 
où se trouvent ces Riddhipâdas n'est pas très-claire, et même elle-manque à un mauuscril 
du Divya avadâna que je dois à la libéralité de M. Hodgson, Le Vocabulaire pentaglotte 
buddhique donne de ces Riddhipâdas une énumération plus régulière, mais-non encore 
plus intelligible , qu'il est boa de rapporter ici. Voici d'abord le texte du Divya avadâna : 
1° tchhanda samâdhi prahdnâya safhskâra samârôpanatâ riddliipâdali , 2° tchiltarddhipâdô , 
3° viryarddhipâdô , !i" mimâmsâ samâdhi prahâna sarhskâra samanvâgata rïddhipâdah^. Je 
passe maintenant à i'énumération du Vocabulaire pentaglotle, sn l'interprétant partie par 
partie : 1° tchhanda samâdhi prahânà sarhskâra samanvâgata rîddhipâdah , littéralement : 
« la portion de la puissance magique accompagnée de la conception du renoncement à 
■1 la méditation du désir; » 2° tchitta samâdhi prahâna , et comme au n° 1, pour la suite de 
la formule: «le renoncement à la méditation de l'esprit;' 3' vîrya samâdhi prahâna, 
et ainsi de suite : « le renoncement à la méditation de la force ; » d" mùmîmsâ samâdhi 
prahâna, et ainsi de suite : « le renoncement à la méditation de tout exercice intellec- 
« tueP. - On voit que pour se faire une idée nette de ces quatre parties de la puissance 
magique , il faudrait un commentaire détaillé ; car l'inconvénient d'une traduction litté- 
rale comme celle qui se présente pour chacun de ces termes, est suffisamment sensible : 
une telle traduction ou force ou affaiblit là nuance des mots , qui dans ce genre d'expres- 
sions sont naturellement très-compréhgnsifs. Essayons cependant d'y voir un peu plus 
clair; il va sans dire que mes explications ne devront conserver quelque valeur qu'au- 
tant qu'elles viendraient à s'accorder avec un texte donnant une interprétation authen- 
tique de ces quatre termes. Les mots fondamentaux de chaque formule sont le désir, 
l'esprit, la force et l'exercice de l'intelligence : ce sont ces mots qui différencient les quatre 
formules. Vient ensuite samâdhi prahâna, dont la traduction littérale, " le renoncement à 
>• la méditation , » ne présente pas une idée assez exacte. Ici samâdhi n'a probablement 
d'autre valeur que celle d'idée, ce qui permet de traduire les trois premiers termes de 
chaque formule de la manière suivante : .» le renoncement à l'idée de désir, le renon- 
■> cernent à l'idée d'esprit, le renoncement à l'idée de force, le . renoncement à l'idée 
" d'exercice de l'intelligence. » Le mot sarhskâra peut sans doute conserver sa signification 
ordinaire de conception, concept; si cependant il était permis d'y substituer celle d'accom- 
plissement, action, qui est parfaitement légitime, la formule y gagnerait en clarté. Je 
n'insisté pas sur samanvâgata, qui signifie «accompagné de, doué de;» mais dans le 
composé rïddhipâda, le terme de pâda ne doit pas signifier fondement, comme je le 
croyais autrefois, mais bien « le quart, la quatrième partie. » Cette correction a quelque 
importance, en ce qu'elle nous présente chacune des quatre formules comme une por- 
tion intégrante, et numériquement comme le quart de cette faculté supérieure qu'on 
nomme rïddhi. Ainsi pour nous résumer : « une portion de la puissance magique est 
« accompagnée de l'exécution du i:enoncement à toute idée de désir ; une autre l'est de 
« l'exécution du renoncement à toute idée d'esprit ; une troiyème l'est de l'exécution 

' Introd. '). rinsl. du Buddh. indien, t. I, p. 76, 626 et 626.' — ^ Divya avadâna, f. 98 6, man. Soc. asiat. 
— ^ Vocahulaire pentaglotle, sect. xxvii. 
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« du renoncement à toute idée de force; une quatrième et dernière portion l'est de l'exé- 
« cution du renoncement à toute idée d'exercice de l'intelligence. » En d'autres termes, 
avoir cessé de vouloir, de se sentir un esprit, de faire effort et d'exercer son intelligence, 
voilà les quatre éléments du pouvoir magique, éléments qui, à le bien prendre, se ré- 
duiraient à deux, puisque faire effort rentre dans vouloir comme dans sa cause, de mê- 
me qu'exercer son intelligence rentre dans la fonction plus générale de se sentir intelli- 
gent. Le lecteur ne me demandera pas sans doute comment il se fait que l'annulation de 
ces deux grandes facultés, la volonté et l'intelligence, puisse assurer à l'homme la pos- 
session d'un pouvoir surhumain : c'est aux Buddhistes eux-mêines que je le renverrais. 
Qu'il me suffise de rappeler que la croyance au pouvoir qu'a le sage d'acquérir des facultés 
surnaturelles par la pratique de certains exercices ascétiques, est pour les Buddhistes un 
dogme fondamental et un article de foi. Nous sommes placés ici hors des conditions du 
bon sens ordinaire, et l'on doit être moins surpi-is que les Buddhistes voulant faire de 
leur sage un être qui pût s'élever au-dessus des lois de la nature, lui aient enlevé les deux 
attributs par lesquels l'ascète le plus insensible est encore soumis à ces lois. 

On trouve en outre dans le Vocabulaire pentaglotte cinq autres termes qui sont ajoutés 
à la section consacrée aux Rîddhipâdas. Le premier est anapalamhJiayôgô na hhavati : ces 
trois mots doivent former une proposition dont la signification peut être : « il n'y a pas 
■> union avec la non -perception ; » c'est-à-dire que le sage est indépendant de l'extérieur, 
en ce qu'il cesse d'être uni avec ce dont il n'y a plus pour lui de perception. Les quatre 
autres termes sont vivêka niçritam, virâga niçriiam, nirôdha niçritam, vyavasarga parina- 
tam. Ce sont des adjectifs au neutre qui doivent représenter des substantifs, et qu'on 
peut- traduire ainsi : « la retraite au sein de la solitude, au sein du détachement des pas- 
sions, au. sein de l'anéantissement, et la maturité du complet abandon. »I1 semble que 
ces cinq termes qui reviennent à ceux-ci : la suppression de toute perception , la retraite 
dans la solitude, l'absence de toute passion, l'action d'arrêter toutes les causes d'activité 
et l'abandon absolu , sans doute de tout exercice de la volonté et de l'intelligence , doi- 
vent être considérés comme les causes efficientes du quadruple pouvoir magique. Je ter- 
minerai en avertissant que cette croyance au pouvoir surnaturel des Religieux qu'on 
distingue spécialement sous le titre d'ArJiat, est ancienne dans le Buddhisme. Elle est 
aussi familière aux Buddhistes du Sud qu'à ceux du Nord; et les quatre Iddhipâdaf, 
comme on les nomme en pâli, sont à tout instant cités dans le Mahâparinihhâna sutta, 
aussi bien que dans le Sâmanna phala sutta du Dîgha nihâya, dont on trouvera la tra- 
duction au n° Il de VAppendice. Je ne les ai cependant pas encore vus nominativement 
énumérés dans un texte pâli ; mais il n'y a pas d'apparence que les termes doivent en 
être différents de ceux que je viens d'essayer d'analyser. 

Qui a rempli sa mission.] Le mot que je traduis par mission est adhikâra, qui signifie 
exactement « office, fonction dont on est chargé; » ma traduction est donc conforme au 
sens classique dH adhikâra. Mais il se pourrait que chez les Buddhistes du Nord, le radical 
hrX, précédé de adhi, eût la même acception spéciale qu'il a chez les Buddhistes du Sud, 
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où, selon Y AbhidhâncC ppadîpikâ, le substantif adhikarana signifie a le désir exprimé par 
« quelqu'un ayant le pouvoir d'obtenir ce qui fait l'objet de ses vœux ^. » Si cette suppo- 
sition venait à se conGrmer, il faudrait adopter la traduction suivante: « Voici Mandjuçrî 
« Kumâra qui a exprimé ses vœux sous les anciens Djinas. >>.Ce même mot a encore une autre 
acception, mais que j'ai lieu de croire plus rare, car je ne l'ai encore rencontrée que dans 
un seul passage , dans un fragment du Sâra saggaka, publie par Spiegel. Suivant ce texte, 
adhikâra signifie « le don, l'offrande » [paritchtchâga] , pur exemple, le don de son corps, 
de sa vie que fait un homme en exprimant le désir de devenir un jour un Buddha. 
U adhikâra fait partie des conditions sans lesquelles nul ne peut parvenir à cet état 
sublime^. Comme, il s'agit ici justement de Bôdhisattvas, j'ai cru que je ne pouvais pas 
omettre de mentionner ce sens; mais il se peut qu'il rentre dans le précédent, celui de 
« vœu, désir, » avec cette nuance spéciale, que dans Yadhihâra du texte de Spiegel l'objet 
du vœu serait exprimé. . 

// aura profité des grands entretiens d'autrefoi's sur la loi.] Comme le texte se sert du 
mot anuhhûlâni, «perçus, '» il serait plus exact de traduire, «il aura compris les grands 
« entretiens d'autrefois sur la loi. » , 

St. 5. Qai en sortenf.]hete\te se sert ici d'une expression propre au sanscrit buddhique, 
et qui se retrouve également dans les textes pâlis ; c'est le radical tckyu, littéralement 
tomber, qui, par une extension de sens dont on peut suivre la marche dans le sanscrit 
classique, prend la signification de sortir du. monde, c'est-à-dire mounV. On emploie plus 
ordinairement ce verbe avec un terme déterminatif du lieu où se trouve le sujet auquel 
on l'applique; ainsi on ne dit pas seulement tchyatiJi, « étant tombé, » pour dire « étant 
« mort, » mais en ajoutant tatah, on dit tataçtchyatah , « étant tombé d'ici, étant sorti de ce 
n moJide. » J'en trouve plusieurs exemples dans les textes pâlis ; je me contenterai d'en 
citer un qui me paraît très-caractéristique. Au commencement d'une des légendes con- 
tenues dans la collection dite Rasavdhinî, « le fleuve du goût, » collection dont Spiegel a 
donné quelques extraits , on trouve le passage suivant : Tatô tchatô dêvalokê nillatti tassa 
dvâdasayôdjanikaiïi nakavimânam nihhatli. « Il tomba de ce monde; revenu dans le monde 
« des Dêvas, un char céleste de douze Yôdjanas d'étendue servait à ses plaisirs^. «Dans un 
autre passage du même recueil , un Mlêtchhaqui a rendu un service à un Pratyêkabuddha , 
lui adresse la prière suivante : liô tchavitvâna bhavé hhavê samahidàhikô dhanavâ sîlavâicha 
saddhô -jaudu dânapatilclm hiitvâ saggâpavaggam ahhisamhhunêyyanti. «.Etant tombé d'ici, 
« puissé-je, après avoir été dans chacune de mes existences très-fortuné, possesseur d'une 
«grande puissance magique, riche, vertueux, plein de foi, doux, libéral, obtenir la déli- 
« vrance céleste* ! » On trouvera d'autres exemples de cette expression dans les fragments 
publiés par Spiegel , avec quelques renvois au texte du Mahâvanisa ^. 

' Ahhidhâna ppadîpikâ, I. III, c. ni, st. 91, éd. ' Rasavâhinî, f. i3i a de mon man. 

Clough, p. XI 5. - 4 iffid^ f. 100 b. 

^ Spiegel, AnecdotapûUca, p. &i et 6/5- ^ Spiegel, Ânecdota pâlica, p. 6/i et 67. 
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St. 10. Aux hommes vertueux et comblés.] Lisez, «aux hommes comblés des saicls 
" regards des Buddhas. » 

En décrivant complètement.] Le texte se sert du participe samvarnayantô qui se prête 
également, je dois le dire, à un autre sens dont on rencontre de fréquents exemples, 
tant dans le sanscrit du Népal que dans le pâli de Ceylan. C'est le sens de louange, qui 
est justifié en sanscrit par des autorités classiques. Si l'on préférait ici cette signification , 
il faudrait dire, « en louant complètement cette règle de la loi. » Nous aurons par la suite 
de fréquentes occasions de constater l'existence de ce sens de louange donné par les textes 
huddhiques du Népal et de Ceylan aux diverses formes du root varna. Je citerai en 
attendant un bon exemple du pâli varina einprunté à la partie philosophique du Djina 
alaiîikâra; il s'agit des qualités innombra])les d'un Buddha: 

Baddhôpi Buddhassa hhanêyyà vannaih kappampi tché anfiam ahhâsamânô 
khîyétha kappô tchiradigham antaré vannô na khîyétJia tathâgalassa. 

« Quand le Buddha lui-même prononcerait l'éloge du Buddha , même pendant tout un Kappa 
- (Kalpa), sans parler d'autre chose, le Kalpa serait pendant ce récit depuis bien long- 
« temps terminé, que l'éloge du Tathâgata ne serait pas achevé ^ » Gomme varna signifie 
louange, avarna, qui eu est le contraire, prend le sens de hlâme. J'en trouve un exemple 
au conïmencement d'un des Suttas les plus estimés à Ceylan , le Brahmadjâla sutta : Ayanihi 
Suppiyô paribbâdjdjakô anêkapariyâyéna Buddhassa avannani bhâsati dhammassa avannam 
hhâsati sailighassa avannam bhâsati. «Le mendiant Suppiya (Supriya) blâme le Buddha, 
« blâme la Loi , blâme l'Assemblée ^. » C'est dans le sens de louange que j'ai traduit ie va- 
danii varnam de la stance suivante, fol. 7 a. Il est clair que le sens de description n'irait 
pas mieux à cette stance, qu'au participe adverbial samvarnya de la stance 76 ci-dessous, 
qui rapproché de la forme barbare samstuvitvâ , ne peut avoir d'autre signification que 
celle de ayant loué. 

St. 14. ^ci" conques, du cristal.] Ces deux mots représentent le terme composé de 
l'original çagkha çilâ, qui littéralement interprété signifie commue et pierre; et quand j'ai 
traduit le Saddharma pundarika, je n'avais pas le moyen de donner à mon interprétation 
une précision plus grande. Depuis j'ai eu cfccasion de conjecturer ailleurs que Ce com- 
posé, dont les- éléments subordonnés l'un à l'autre pourraient signifier pierre de la conque, 
désignait la nacre de perle^, mais je n'ai rien trouvédepuis qui confirmât cette conjecture. 
M. Foucaux , dans la version française qu'il vient de publier du Lalita vistara tibétain , 
fait des deux termes deux désignations de substances distinctes , et y voit la nacre et le 
cristal ''. J'avoue que j'aimerais à pouvoir adopter cette interprétation, et je n'hésiterais 
pas à le faire, si je trouvais quelque preuve que çagkha, « la conque, » désigne aussi la 
nacre dont plusieurs conques sont formées, ou au moins revêtues; car en ce qui regarde 

' Djina (damlidra, f. 20 h. Cm. ^ Introd.àl'hist,daBuddh.indien,t.l,ip. gï,TiOl. i. 

• Brahmadjâla sutla, dans Dî(]k. nik. f. i a. * I^Oyc tch'errol pa, l. II, p. 5/i. 
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çilâ, il n'y a aucune difficulté à y reconnaître le cristal, puisque les Tibétains traduisent ou 
plutôt transcrivent ce mot par chel, auquel' les dictionnaires connus donnent le sens de 
crislal. Je remarque seulement (et c'est ce qui me laisse encore dans le doute sur la 
question de savoir si çagkha çilâ ne désigne pas une substance unique) , que l'interprète 
tibétain du Saddharma pundarîka rend les deux mots sanscrits par man-chel, et que 
I.J.Schmidt, dans son Dictionnaire tibétain, donne à man-chel la signification de crislaV. 

St. i6. Dans l'enceinte dès trois mondes.] Le mot dont se sert le texte est trâidhâtiiké ; 
l'idée cYenceinte, que j'ajoute pour plus de clarté, est indiquée par la forme de dérivé 
collectif sous laquelle se présente ce mot. Mais comme cette traduction , quand elle n'est 
pas accompagnée du texte, est insuffisante pour montrer si l'original emploie le mot 
trâidhâtukê ou celui de tràilôkyê, et que ces deux expressions indiquent des olijets et des 
divisions très-différentes, je crois nécessaire d'y renoncer aujourd'hui, en considération 
d'une remarque de I. J. Schmidt, sur le mérite de laquelle je me suis expliqué ailleurs 2. 
Je propose donc maintenant de traduire trâidhâtukê, « dans l'enceinte des trois régions, » 
et trâilôkyé. «dans l'enceinte des trois mondes. » Le mot dhâtu, qui signifie d'ordinaire 
élément, racine, métal, est ici le dénominateur général des trois régions, qui sont kâma- 
dhâtu, « la région du désir, " rûpadhâiu, « la région de la forme, » arûpadhâtu, « la région de 
« l'absence de forme. » C'est très-vraisemblablement du sens de contenance, compréhension , 
que part cette acception particulière du mot dhâtu. Le sens de comptéhension, qui est 
donné à dhâtu par un commentateur buddhiste ^, se retrouve encore dans le composé 
lôkadhâtu, littéralement « un contenant de mondes, un univers, » composé où lôka garde 
le sens de monde qu'il a dans le collectif trâilôkya. Quelque simple que soit cette notion , 
j'ai cru nécessaire de la rappeler ici , parce que le déplacement des deux mots dhâtu et 
lôka donnerait naissance à un autre composé d'un sens très-différent. Comme l'examen 
de ce composé pourrait étendre trop loin cette note, je l'ai rejeté à l'Appendice, où on 
trouvera quelques développements sur ce sens spécial du mot dhâtu d'après des textes- 
anciens. Voyez Appendice, n° IV. 

Véhicule.] Je traduis ainsi le mot jdna, char ou moyen de transport en général, 
expression qui se représentera souvent dans ce volume, et dont le sens est amplement 
expliqué dans une note étendue, de A. Rém usât sur le Fbe houe ki'^. On compte trois véhi- 
cules, désignés collectivement par le titre de triyâna, qui sont comme autant de moyens 
fournis à l'homme par l'enseignement de Çâkya , pour sortir de l'enceinte des trois mondes , 
c'est-à-dire pour échapper à la loi de la transmigration , en parvenant à l'état de perfection 
que le Buddha promet à ses adeptes. Ces véhicules sont celui des Çrâvakas ou des Audi- 
teurs du Buddha, celui des Pratyêkàbuddhas, ou des Buddhas personnels, enfin celui des 
Bôdhisàttvas , ou des Buddhas futurs ^.. Le Lotus de la bonne loi a pour objet d'établir, 

' Tibet, deufsch. Wôrterh. p. 4»i- '' Poe houeki,p. 9 et suiv. 

' Inlrod. à l'hist. du Buddk. 1. 1, p. 60 1, note 4. ' Rémusat, Observ. sur l'hist. des Mongols orient. 

^ AbhidharmaJcôçavjâJ{hyâ,f.2'ja,iïaetb,imt. dans Noav. Joam. asial. IP série, t. VIII, p. 629. 

ào. 
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comme l'avait déjà avancé Rémusat d'après des auLorités chinoises, quil n'existe qu'un 
seul jâna, ou moyen de transport, quelle que soit la vai'iété des noms que portent les 
divei's véliicules destinés à soustraire l'homme aux conditions de l'existence mortelle. 
Car cette diversité de véhicules est, comme le dit le Saddhamia pandarika en plus d'un 
endroit, un moyen inspiré au Buddha par le besoin qu'il éprouve de proportionner son 
enseignement aux facultés de ceux auxquels il l'adresse. La parabole de la Maison em- 
brasée, celle de l'Enfant égaré, sont d'intéressantes applications de cette théorie. 

St. 23. Savent en donner la définition.]!? our être plus exact , il faudrait dire , « la méditent 
'1 et savent en donner la définition. » 

St. 2 h' Aux cinq connaissances surnaturelles.] Voyez ci-dessus, chap. r, fol. i, et ci- 
dessous, chap. V, fol. 75 a. 

St. 28. Convertissant un grand nornbre de Bôdhisatlvas.] J'avais traduit par convertissant 
le mot saniodayantâ, comme s'il se rattachait au même thème que le pâli ôvâda, e enseigue- 
« meut. » Mais on ne peut admettre une contraction aussi forte que celle de ovâda en ôda; 
et il est bien plus naturel de supposer que la nasale desam a été oubliée, de sorte qu'on 
doit lire sam-môdajantâ. Dans cette supposition, il faudra traduire, « comblant de joie un 
« grand nombre de Bôdhisattvas. » Je n'insiste pas sur l'irrégularité que présente la décli; 
naison de ce mot; il appartient à la partie versifiée du Lotus, laquelle sera bientôt l'objet 
d'un examen spécial. Je remarque seulement que ce verbe se rencontre fréquemment 
avetf cette même faute d'orthographe dans les manuscrits pâlis copiés chez les Barmans , 
tandis que les exemplaires singhalais , en général plus corrects , lisent le mot avec deux m. 
Ainsi, dans le Pâiimôkklia, une glose relative au chap. 11, règle lo, donne cette phrase : 
Yasmâ samaggô samghô sammôdamânô avivadamânô ékuddesô pkâsu viharati. « Parce que 
« l'Assemblée se trouve heureusement pleine de satisfaction, ne discutant pas, donnant 
« une instruction unique ^. » L'expression « se trouve heureusement » reparaîtra plus tard 
dans la formule dont on se sert pour saluer un Buddha ou l'Assemblée de ses Religieux 2. 

St. 29. Les Marats.] Le mot que J€ traduis ainsi est constamment écrit mara sans < 
final, comme il l'est en pâli 3. 

St. 3o. Et les convertissent à l'état de Baddha.] Il est plus exact de traduire, «et leur. 
n inspirent de la joie touchant l'état de Buddha. » 

St. 3i. Ceux-là sont arrivés par l'énergie à l'état suprême de B6d/ii.] Cette interprétation 
est gravement incorrecte. Il ne peut être ici question de personnages arrivés à l'état de 
Bôdhi, autrement ces sages seraient des Buddhas. Le texte se sert du mot prasthita, 

' PMlmôlikha, raan. pâli-barman de la Bibl. nat. ^ Ci-dessous, ch. sxiv, f. 324 a- 

f. 116. et p. 84 de ma copie. ^ Ahhidhân. ppadip. 1. 1, ch. i, secl. i, st. 10. 
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« parti pour, qui est en route; » il faut donc traduire, « ceux-là sont partis à l'aide de Téner- 
» gie pour l'état suprême de Bôdlii. » La même correction doit être introduite à la fin de 
la stance Sa , où il faut lire, « ceux-là sont partis à l'aide de la morale pour l'état suprême 
« de Bôdhi; » à la fin de la stance 35, où il faut lire, « ceux-là sont partis à l'aide de la 
« contemplation pour l'état suprême de Bôdlii; » à la fin de la stance ho, où il faut lire, 
" ceux-là sont partis à l'aide de l'aumône pour l'état suprême de Bôdhi ; ;> à la fin de la 
stance àx , oii il faut lire, « ceux-là sont partis à l'aide de la science pour l'état suprême 
« de Bôdhi; n à la fin de la stance 42 , où il faut lire, « ceux-là sont partis à l'aide de la 
« sagesse pour l'état suprême de Bôdhi. » 

St. 37. Des centaines de hôtis de vêtement^.] J'aA'ais lu par erreur çatafii au lieu de 
salalam, que donnent les manuscrits. H faut donc traduire, « quelques-uns donnent sans 
« cesse des vêtements par liôtis. » 

St. 38. Vihâra.] C'est le nom que l'on donne aux monastères buddhiques, c'est-à- 
dire aux lieux où se trouvent, où passent leur vie les Religieux. Georgi a publié le plan 
d'un de ces édifices, dontPallas et Hodgson ont reproduit plusieurs représentations^. Les 
Buddhistes qui ont relevé et compté les mérites et les défauts de chaque chose, pré- 
tendent qu'il y a cinq perfections sans lesquelles un monastère n'est pas accompli. Je 
trouve l'énuméi'ation de ces cinq perfections dans un des livres les plus estimés des Bud- 
dhistes du Sud, YAgguttara nikâya, dont la Bibliothèque nationale possède un manuscrit 
en pâli et en barman : « Comment, ô Religieux, un monastère a-t-il les cinq perfections? 
11 C'est lorsqu'il n'est ni trop loin, ni trop près, qu'il est fréquenté, que le jour il ne s'y 
" voit pas de confusion, qu'il est, la nuit, tranquille et sans bruit, qu'on n'y -éprouve 
« l'atteinte ni des mouches, ni des cousins, ni des serpents, ni du vent, ni de la chaleur, 
«ni de la réverbération de la lumière. Celui qui habite un tel monastère, a sans peine 
« ce dont il a besoin , le vêtement, le riz préparé, le lit et le siège, les médicaments pour 
"guérir les maladies. D'anciens Religieux d'un grand renom, versés dans la lecture des 
>> livres sacrés, qui observent les préceptes du Vinaya ei de la Mâiihi, qui possèdent la 
i loi, habitent ce monastère. Ces Religieux passent leur temps à interroger et à faire sans 
«cesse de nouvelles questions: Comment.^ qu'est-ce que cela veut dire.»* Voilà com- 
« ment ils interrogent et comme ils font de nouvelles questions. Puis ils expliquent à 
« celui qu'ils ont interrogé, ce qu'il y a d'obscur dans le texte. Ce qui n'y est pas dit, ils 
«le disent; ils dissipent les doutes. qui s'élèvent sur divers passages difficiles de la loi. 
« C'est ainsi, ô Religieux, qu'un monastère a les cinq perfections 2. » 

St. 42. Des hommes connaissant la loi de l'inaction.] Les manuscrits de M. Hodgson et f. g «. 

' Georgi, âlphab.tibet. p. 407; PaUas, Sammlunj. 267, pi. III, V, VI, Vil; voyez encore Introd. à l'hist. 

hislor. Na'chricht. ûher die Mvngol. Vôlkerschcift. t. ÏI , du. Baddk. indien, t. I, p. 262, note 1, et p. 317, 

^. i M, pi. a, "^l •,B.'H.oàgson, Sketch o/Buddhism, note 1. 
dans Transact, of the Roy. asiat. Soc. t. Tl,-p. 245, - Âijguttara nikâja, fol. khi verso, fin. 
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celui de Londres s'accordent à lire ninhakâni pour nirîhakân, à la place de tiinhakâ du 
nîanu.<5cnt de la Société asiatique. Il faut donc détacher cet attribut du suivant, et tra-; 
duire, «je vois des hommes indiflerents . connaissant les lois. » Quant à l'expression sui- 
vante, parvenus à l'unité, j'avoue que c'était uniquement par conjecture que je traduisais 
ainsi le texte qui donne dvayapravrïtidni pour pravrïttàn, avec le seul sens possible de 
" livrés à la dualité, occupés de la dualité. » Tous les manuscrits sont unanimes quant à 
cette leçon. Mais la version tibétaine, en traduisant ainsi ce terme difficile, gnis-med rab 
j«(/5, «parfaitement entrés dans l'indivisible, ou dans l'indubitable, » me semblait partir 
d'un texte où pravrîUân serait précédé d'une négation , comme dvayâpravnttdn , « ne s'occu- 
« pant pas de la dualité. » C'est d'après cette supposition que j'avais traduit; mais aujour- 
d'hui je doute plus que jamais de l'exactitude de cette version. Ne se pourrait-il pas en 
effet que le mot dvaya, « réunion de deux êtres, couple, » fût une allusion à l'exposition 
binaire que les Buddhistes font des lois, lorsque voulant prouver qu'elles n'existent pas 
substantiellement, ils nient à la fois de chacune d'elles le positif et le négatif, de celte 
manière : «les lois ne sont ni créées ni incréées. » Dans ces expositions singulières dont 
nous avons quelques exemples dans notre Lolas mème^ les caractères qu'on veut refuser 
aux lois, ou conditions, ou êtres, sont rapprochés deux à deux, et forment des dvaya ou 
des couples, dont la connaissance passe pour être du domaine de la plus haute sagesse. 
Or ce sont les. (ils du JBuddha, partis à l'aide de la pradjnâ pour l'état suprême àè Bôdhi, 
que la stance A 2 nous représente dvayapravrîttd, c'est-à-dire occupés à considérer les attri- 
buts binaires des lois, ainsi qu'on pourrait traduire celte expression en la commentant. 
Notre stance offre encore une autre difficulté que font naître et en même temps qu'aident 
à résoudre les deux manuscrits de M. Hodgson. D'abord j'avouerai que tous nos manus- 
crits sont unanimes pour lire hhagatulya, que j'ai traduit, » semblables à lélendue du 
« ciel, » ou si l'on veut, cZe l'espace, m'appuyant ici sur la version tibétaine, el par analogie 
sur la signification de vent, air que Wilso.n donne à khaga. Mais ne serait-il pas permis 
de conjecturer que le texte a pu primitivement porter khadga? On traduirait alors, « sem- 
« blables au rhinocéros,» c'est-à-dire amis comme lui de la solitude. Ce nom de khaclga 
n'est d'ailleurs pas inconnu aux Buddhistes, puisqu'un lexicographe indien qui passe pour 
avoir partagé leurs opinions, donne les mots khadga, « rhinocéros, » et ékatçhârin, « soli- 
" taire, » parmi les synonymes du titre de Pralyêkdbudd^ha'^, et que les Chinois désignent 
une classe de ces Pralyêkabuddhas par l'épithète de kh,adgavichdnakalpa, « semblables à 
« la corne du rhinocéros^. « La première version serait une similitude destinée à exprimer 
l'immensité de leur science, la seconde marquerait leurs habitudes solitaires. Enfin le 
point où les manuscrits de M. Hodgson diffèrent de celui de la Société asiatique, porte 
sur le dernier mot de la stance qu'ils lisent mâdrïçân, «semblables à moi, » au lieu de 
sadrïçân, «semblables,» qui faisait double emploi a\ec talya, déjà joint à khaga. En 
résumé voici la nouvelle version qu'il faudrait donner de la stance ^2 : » Je vois des 
" hommes indifférents, connaissant les lois, occupés à en. considérer le double caractère, 

' Ci-dessous, chap. v, fol. 77 a. — ^ Trikânda çêcha, cbap. i, seçt. i, st. j3. — ^ A. Rémusat, Foe koiie 
ki, p. i(3â. 
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" semblables à l'espace, semblables à moi. » En supposant qu'il faille lire khadga, on tra- 
duirait, « semblables' au rhinocéros, semblables à moi. » 

St. 45. Les sept substances précmises.] Les substances dont il est parlé ici sont très- 
vraisemblablement celles dont on trouve une énumération ci-dessous, cti. vi, f, 83 a et 
8 A a. En yoici les noms sanscrits : savarna, rûpya, vâidarya, spkaiika, lâhitainiikti , aç.ma- 
garbha, masâragalva. Il ne paraît pas qu'il puisse exister le moindre cloute sur le sens des 
quatre premiers termes; ce sont l'or, l'argent, le lapis-lazuli et le cristal; cette interpré- 
tation s'appuie sur le Dictionnaire de Wilson pour le sanscrit, et sur celui de Csoma de 
Korôs pour le tibétain. Je laisse de côté le cinquième terme, sur lequel je reviendrai tout 
à l'heure. Le sixième, açmagarhha, signifie selon Wilson, émeraude, et c'est d'après cette 
autorité, qui repose elle-même sur celle de V Amarakôcha , que j'ai traduit; mais il ne me 
paraît plus aussi évident que cette interprétation soit exacte. En effet, la comparaison 
qu'on doit faire de notre liste des sept choses précieuses avec une pareille liste qui a cours 
chez les Buddhisles du Sud et qui est reproduite par le vocabulaire pâli intitulé Abhidhâna 
ppadipikcV\ sert à déterminer, comme je le dirai tout à l'heure, le septième terme de î'é- 
numération du Lotus, en y introduisant le comi7, là où je voyais le diamant. 11 ne reste 
donc plus de place dans notre liste pour le diamant, cette substance si précieuse que la 
liste du Sud donne sous son nom de vadjira, pour le sanscrit vadjra. Aussi n'hésité-je pas 
à traduire açmagarbha par le diamant; et la signification première de ce mot composé, 
cœur de pierre, me paraît s'accorder parfaitement avec la dureté connue de cette subs- 
tance. Les Tibétains, qui traduisent d'une manière si exacte eii général, rendent unique- 
ment la signification étymologique par les monosyllabes rdohi-sfiid-po , «l'essence de la 
«pierre, u Ce mot composé, que je n'ai pas trouvé dans Csoma, désigne le fer, suivant 
Schroter; c'est alors plutôt la traduction d'un des noms sanscrits de ce métal, açm.asdra. 
Je dois ajouter qu'Abel Rémusat, dans une note du Foe koue ki, interprétait açmagarbha 
par 5£ic-cm^, sans doute d'après des autorités chinoises. Je ne crois pas que cette interpré- 
tation puisse se soutenir après les observations que je viens de présenter. 

Le nom de la septième et dernière substance est écrit de plusieurs manières différen- 
tes, et ces variétés d'orthographe, qui semblent annoncer un mot de la valeur duquel 
les copistes ne sont pas sûrs, nous laisseraient dans une assez grande incertitude, si nous 
n'avions pas ici encore le secours de la liste des Buddhistes du Sud. Ce nom, qui est 
ordinairement écrit masâragalva, l'est aussi muçâragalva, susâragalva et même musdraga- 
lyârku^; la leçon 5Ui-arejc/i;a résulte certainement de la confusion facile du s avec le m. 
Les deux parties dont se compose ce terme qui manque dans Wilson , se trouvent cha- 
cune à part dans le Dictionnaire de ce savant, mais sous une forme légèrement altérée, 
celle de masdra, désignant l'émeraude ou le saphir, et celle de gaharka, désignant le lapis- 
lazuli. Le lapis-iazuli n'a rien à faire ici, puisque nous le trouvons déjà dans notre liste, 
sous son nom indien de vâidarya, ei avec cette dentale cérébrale que préfèrent les Bud- 

' /16«i'i«na/3/)arfi/)f/f«, 1. II, c. VI, st. 44, Ciougb, - Foe houe hi , p. qo. 

p. 64. . *■ D'wya avadàna; fol. 67 a. 
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dhistes, et qui conduit directement a l'orthographe du pâli vêluriya. Heureusement le 
vocabulaire pâli déjà cité nous donne un mot très-semblable à celui qui nous occupe, 
masâraghlla, qui est synonyme de pavâla et qui signifie- corai7^; galla est certainement le 
forme pâlie de galva, et masâra, quoique justifié par le sanscrit masâra, n'est peut-être 
qu'une autre forme et une altération d'un' primitif musâra qu'auraient conservé les Bud- 
dhistes. Ce qu'il y a de certain , c'est que la transcription des Buddhistes chinois , Meou 
pho lo kie la pho, rappelle plutôt mnsâragalva que màsâragalla; elle est manifestement 
exécutée sur le sanscrit (Ju Nord , et non sur le pâli du Sud : seulement on a sans doute 
mal lu le second caractère de la transcription chinoise. Maintenant et quant à la valeur 
de ce terme, le vocabulaire pâli lui donne celie-de corail; or, dans la liste des sept objets 
précieux qu'énumère ce même lexique, le corail, sous json nom de pavâla, occupe la 
dernière place, comme le masâragalva dans celle du Lotus. L'identité de ces deux listes 
et l'argument que j'en tire touchant la valeur des deux derniers termes de celle du Nord, 
paraîtront mieux si nous les rapprochons l'une de l'autre telles qu'elles se trouvisnt et 
dans le Saddharma et dans VAhhidhâna. 



SADDHAnMA. 


ABHIDHANA. 


savarna , 


l'or; 


suvama. 


l'or; 


rûpya. 


l'argent; 


radjala. 


l'argent ; 


vâidar^'a. 


le lapis-lazuli ; 


muttâ. 


îa iperle ; 


spliatika. 


le cristal ; 


mani. 


toute pierre précieuse; 


lôhUamukti, 


les perles roage 


vêluriya , 


le lapis-lazuli ; 


açmagavhha. 


le diamant; 


vadjira. 


le diamant; 


miLsâragaha , 


le corail. 


pavâla. 


le corail. 



Il seiait difficile de né pas admettre l'identité fondamentale de ces deux listes malgré 
quelques variantes dans l'ordre et dans les noms; il est d'ailleurs à remarquer que ces 
divergences ne portent pas sur des mots contestables. Dans la liste du SaddJiarma il ne 
reste plus qu'un mot qui donne lieu à quelque difficulté : c'est celui de lôkitamukti, qu'il 
faudrait lire lôhitamuhtâ ; je ne trouve nulle part ailleurs la mention de ces perles rou- 
ges, elles ne sont probablement pas. différentes des perles ordinaires, et le mot de roage 
est sans doute destiné à rappeler une nuance analogue à celle qu'on remarque sur l'opale. 
On serait tenté de séparer ce mot en deux et de traduire lôhita comme lôhitaka, « le rubis, » 
et miihtâ, «la perle.» Mais cette division nous donnerait huit rainas ou substances pré- 
cieuses au lieu de sept, qu'annoncent les deux listes. Dans la liste de YAhhidhâna, le 
cristal est remplacé par le mot mani qui désigne généralement toute pierre précieuse; 
je suppose que la liste du Saddharma est plus exacte, parce qu'elle est plus précise. 

Nous ne citerons plus maintenant que pour mémoire quelques autres interprétations 
qui ont été données par divers sinologues. Ainsi, selon A. Rémusat, la substance quelle 
Lotus nomme musâragaha, désigne, aux yeux des Chinois, une pierre de couleur bleue 

' Abhidhâna ppadîpihâ, Mh. Il, ca^.\i, si. à&- 
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et blanche, peut-être une ammonite. Deshauterayes , dans ses Recherches sur la religion de 
Fo, a exposé, toujours d'après les Chinois, une énumération des sept choses précieuses, 
dont les principaux termes répondent à celle àii Saddharma pundarîka; ces sept choses 
sont l'or, l'aident, le verre de Chine, le verre d'Europe, les perles, la nacre et l'agate^. 
Si l'on rapproche cette liste de la nôtre, dans la supposition que les Chinois ou même 
Deshauterayes n'auraient déplacé aucun des termes de i enuméràlion primitive que je 
suppose indienne , on trouvera que le verre de Chine répond au vâidarya, c'est-à-dire au 
lapis-iazuli; que le verre d'Europe est le sphafika/ qu on nous représente unanimement 
comme le cristal déroche; que les perles sont le îâhitamuktâ, avec la correction indiquée 
tout à l'heure. L'accord dés deux listes qui se suivent régulièrement jusqu'ici, semblerait 
donner quelque valeur à l'interprétation que propose Deshauterayes pour les deux der- 
nières substances, dont la signification peut être en partie contestée: ainsi açmagarhha 
deviendrait la nacre, et musâragalva V agate. Quelque autorité que je sois porté à recon- 
naître au travail fort remarquable pour son temps de Deshauterayes, je ne crois pas 
dévoir substituer ces deux interprétations à celles que m'a fournies la discussion de la 
liste de YAhhidhâna pâli. J'ajouterai pour terminer que les peuples Tamouls de la pres- 
qu'île indienne connaissent aussi une énumération de pierres précieuses, qui sont au 
hombre de neuf , et dont M. Taylor donne ainsi la synonymie : l'œil de chat, le saphir, 
le corail, la topaze, l'émeraude, le rubis, la perle, le cristal et le diamant 2; je n'ai pu y 
trouver de quoi éclaircir celle qui vient de nous occuper. On sait, -du reste, que lé terme 
de rafua s'applique à d'autres objets que des pierres ou produits du règne minéral , et qu'il 
signifie en général tout objet précieux, par suite d'un eniploi analogue à celui que nous 
faisons des mots jojaa et per/e. Il existe même chez les Buddhistes de fréquentes men- 
tions d'une autre énumération de sept Rainas ou objets précieux, qui n'a rien à faire avec 
celle que je viens d'examiner. Je veux parler des sept objets précieux qui sont comme 
les attributs de la grandeur d'un roi souverain. On les connaissait déjà par des auteurs 
buddhiques non indiens: mais je les trouve positivement indiqués dans un livre du Nord, 
et énumérés de la manière suivante : la roue (ou le îchakra), l'éléphant, le cheval, le 
joyau,. la femme, le maître de maison, le général^. On les voit encore dans le Lolita vis 
ifarfl, énumérés avec quelques développements qui font connaître de quelle utilité ils 
sont pour le monarque souverain qui les possède*; j'aurai occasion d'y revenir en exa- 
minant les signes caractéristiques d'un grand homme. Appendice, n° VIII. 

St. 46. Les Mardis.] Voyez ci-dessus, stance 29. f- 9 ^- 

St, iS. Je vois.] Au lieu de paçyati que donne le manuscrit de la Société asiatique, et 
d'où je tirais d'une manière un peu forcée le sens qu'exprime ma traduction , les deux 
manuscrits de M, Hodgson lisent, avec une forme populaire, paçyichu, de sorte qu'il faut 
traduire ainsi la stance tout entière : « Moi, ainsi que les nombreux Kôîis d'êtres vivants 

? ^oam. asiat. t. VIÏ, p. 3i3. ' Divya avadâna, foi. 29 a. 

* Orient, hist. manuscr. 1. 1, p. 97, noie. * Rgja tck'er rolpa, t. II, p, li. 
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« réunis ici, nous avons vu tout cela; ce monde avec les Dêvas est couvert de fleurs; ce 
" rayon unique a été lancé par le Djina. » 

St. 5i. Expliqae-lear l'avenir.] Le terme dont se sert le texte est vyâkarôhi, qui dans 
le style buddhique a le sens spécial de o annoncer à un autre ses destinées futures. " Ce 
sens me paraissait d'autant plus convenable que ce verbe est employé ici sans complé- 
ment direct, tvaih vyâkarôhi; mais en présence des deux manuscrits de M. Bodgson qui 
ont taih vyâkarôhi, on est conduit à supposer que tatli est une forme conçue dans le sys- 
tème des pronoms pâlis, pou^te^^ et alors cette expression signifiera: «explique cela, 
" ô fils du Susata. ■• 



'o^ 



St. 5Ô. Les Marais.] Voyez ci-dessus, stance 29. 

Fils de famille.] J'ai traduit ainsi littéralement le terme de kalaputra, pour ne pas en 
forcer la signification outre mesure. Ce titre , le plus simple de ceux qu'adresse soit Çâ- 
kya, soit tout autre sage, à la personne religieuse ou laïque à laquelle il parle, n'a 
certainement pas d'autre signification que celle de un tel, ou encore honnête homme. 
Le mot de famille n'emporte ici aucune idée de supériorité, et la dénomination est plutôt 
de Tordre moral que de l'ordre civil. Mais comme le mot kula, quand il n'est pas déter- 
miné , s'applique plus ordinairement dans la pratique aux familles de marchands et d'ar- 
tisans , qu'à celles des Brahmanes et des Kchattriyas, on s'explique comment les interprètes 
barmans qui recherchent le mérite d'une parfaite exactitude, traduisent régulièrement 
le pâli kulaputta par « fils de marchand. » Ils se servent à cet effet de l'expression saUhè sd 
safi, « le fils du satihè ou du çréchthin, » nom par lequel on désigne un marchand d'une 
manière honorifique 2. Cette version , quoiqu'un peu trop précise, vaut encore mieux que 
celle dont font usage les Tibétains, d'après L J. Schmidt, qui dans ses traductions emploie 
d'ordinaire l'expression de « fils ou fille de noble origine^; » cette dernière version irait 
mieux pour le titre pâli arijaputta . « fils du respectable. » Mais dans les ouvrages 
mêmes où il traduit ainsi, Schmidt aitribue quelquefois assez peu de valeur aux mots 
kalaputra et kuladuhitri, pour les omettre complètement et les remplacer par les pronoms 
il, celai qui. C'est ce que j'ai vérifié en comparant le texte du Vadjra tchtchhédika san- 
scrit, dont je possède une copie d'après le manuscrit de M. Schilling de Canstadt, avec 
la traduction allemande qu'a exécutée Schmidt sur le Vadjra Ichtchkédika tihéta.m'^. 

Dresser le grand étendard de la loi.] Le texte du manuscrit de la Société asiatique porte 
dhvadjamaichtchhrayanam, ce qui rappelle une règle propre au dialecte pâli, laquelle con- 
siste à insérer un m entre deux mots dont l'un est terminé et dont l'autre commence par 



1 



Clougli , PaVi grainmar, p. 56. dos Mahàjâna, dans Mèm. de l'Acaxl. de Saint-Pètcrs- 

- .Suran/iaiôma (i/dfa/caj man. pâli-barman , f. 3 fi; Iwunj , l. W , p. lyo. 

p 1 ô de ma copie. * Vadjra Ccklchkéd. fol. 4 A; I. J. Schmidt, Méni. 

^ VaJjrii tchlchhcd. fol. 16 a: 1, J. Schnildl, i7e6gr de l'Acad.deSaiiU-Pétershourg, t. IV, p. 186. 
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une voyelle, lors même que ces deux mots sont réimis en composition ^ Il est vrai que 
les granmiairiens singhalais qui sont à notre disposition font de cette particularité une 
règle purement mécanique, tandis que, dans le plus grand uombre des cas où je i'ai re- 
marquée jusqu'ici , il y faut voir un accusatif dont la présence est appelée par la nature 
et l'action verbale du mot qui termine le composé. C'est du moins ce qui me paraît être, 
même dans le composé pâli Sirimanuhh'avanam, « la jouissance de la prospérité, » où Spiegeî 
pense que le m de sirim est purement euphoniqiie -, La leçon du mvinuscrit de la Sociéié 
asiatique nous offrait donc ici un nouvel exemple des rapports si nombreux qui existent 
entre le sanscrit des Buddbistes du Nord et le pâli de ceux du Sud. Toutefois, aujourd'hui 
que je puis consulter les deux manuscrits de M. Hodgson, qui lisent dkvadjasamutchtchkra- 
yam, je suppose que la leçon du manuscrit de la Société résulte de l'omission fautive de 
la lettre sa. Au reste, les images qui sont accumulées dans ce passage de notre texte sont 
familières aux Buddhistes de toutes les écoles. On en verra un exemple au commencement 
de la légende du Chasseur, publiée d'après le texte pâli par Spiegel. Mais il ne faut pas 
avec cet éditeur traduire la phrase dhammakêtam ussâpênto par « faire des assemblées de 
Il la loi\ » mais bien par « dressant la bannière de la loi. » C'est, avec d'autres mots , la figure 
même qui fait l'objet de la présente note. 

Produit au dehors la lumière daii seniblàble rayon!] Cette expression , qui se trouve quelques 
lignes plus bas dans la même page, est écrite de deux manières différentes par le ma- 
nuscrit de la Société asiatique, la première fois raçmipramuntchamânâvahhâsô , et la se- 
condé ïois raçmipramufitchanâvahMsô ; celte dernière leçon est aussi celle des manuscrits 
de M. Hodgson, et elle est évidemment préférable, quoique le snhsiantiî praniuûtchanâ, 
qu'il faut supposer si on l'adopte, ne se trouve pas dans Vv^ilson. Si l'on conservait le 
participe présent que donne la première leçon, il semble qu'il faudrait le placer avant" 
raçmi, et traduire, « la lumière du rayon au moment où il s'élance. » Au contraire le sens 
que fournit la seconde leçon, " ia lumière de l'émission d'un rayon, ■> est beaucoup plus 
direct. 

Avec laquelle le monde entier doit être en désaccord.] L'expression que j'interprétais ainsi 
est sarvalôkavipratyaniyaha;\e pense aujourd'hui qu'il est plus exact de dire, " avec laquelle 
« le monde entier est en désaccord. = Le sens fondamental de cet adjectif est confirmé par 
la version tibétaine, qui rend vipratyanîyaha par mthnn-pa, « accord, concorde,.- précédé 
de la négative rai, de cette manière mz mihun-pa, « qui est en désaccord ^. » Le ruême mot. 
sauf le préfixe vi, remplacé par l'a négatif, et la suppression de la syllabe jû, se trouve 
sous la forme de apraiyanika , que je traduis par« qui est un objet d'aversion^. «C'est de 
cette dernière forme que vient le terme pâli vipaîchtchanika, que je trouve dans un pas- 

' t)Jov>gh, Poli ijrammar, p. j i. 368 , conip. au Lalita vîslara, foi. 52 a et 2o4 a de 

* Âmcdoip, jiàlica, ^. %^. mon man. A. M. Foucaui traduit bien cet adjeciif 



^ Ztûî. p. 2 5 et 4q. par equi est en désaccord.» 

oyez encore B'jya tck'errol psj t. Iî,p. 96 et '^ Ci-dessous , chap. 111 , fol. 55 a, st. 117. 
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sage du Brakmadjdla sutta, où il ne peut avoir d'autre sens que celui de conti'adictoire , 
hostile. Au commencenîent de ce traité, le Brahmane Suppiya {Sujpriya) et son disciple 
Brahmadatla sont représentés l'un attaquant, l'autre défendant lèBuddJba, ce que Iç texte 
résume ainsi : Itiha te uhhô âtchariyantévâsi annaniannassa udjuvipatchtchanikavâdd hhaga- 
vantam piUhiiô piiihitô anubaddhâ hônli, « C'est ainsi que tous les deux, le maître et le dis- 
« ciple, ils marchaient sur les pas de Bhagavat, disputant entre eux avec des discours, les 
« uns justes, les autres hostiles ^. » Des deux formes vipratyaniyàka etapratyanîka, c'est la 
seconde qui est la plus fréquemment employée; elle a de plus l'avantage de trouver son 
analogue dans le pâli vipaichtchanikcu 

Aatrefois.] Le texte se sert ici de l'expression atilê 'dhvani, littéralement, a dans une route 
« passée. » Le terme de adhvan est très-fréquemment employé dans le sanscrit buddhique 
pour exprimer les voies dans lesquelles s'accomplissent les actions, c'est-à-dire le passé, 
le présent et l'avenir. Je remarque que les livres réputés canoniques et les commentaires 
s'occupent à chaque instant de cette triple division de la durée, et c'est, d'après un texte 
cité dans le commentaire sur YAhhidharmakôça, un des. sujets les plus importants dont 
les sages puissent s'entretenir : « 11 y a , ô Religieux, trois sujets de discours, et non quatre 
« et non» cinq, que les Âryas prennent pour objet des entretiens auxquels ils se livrent. 
« Et quels sont ces trois sujets? Ce sont le sujet du passé, le sujet de l'avenir, le sujet du 
« présent-. » L'avenir se nomme anâgaté 'dhvani, et le présent pratyutpannê 'dhvani. Ces 
dénominations sont également familières aux Buddhistes du Sud. 

Bien avant des Kalpas. ] On sait qu'un Kalpa est, pour les Buddhistes comme pour les 
Brahmanes, une période comprenant la durée d'un monde. Il y a diverses espèces de 
périodes de ce genre, lesquelles ont été décrites par les auteurs qui se sont occupés du 
Buddhisme d'après les Chinois et les Mongols, les Singhalais et les Barmans. Je pourrais 
me contenter de renvoyer aux recherches de Deshauterayes, Rémusat, Schmîdt, Joinville, 
Sangermano et Turnour, qui ont traité de ce sujet avec plus ou moins de développements ; 
toutefois plusieurs de ces exposés offrent entre eux des divergences que je n'ai sans doute 
pas la prétention de concilier, mais sur lesquelles je crois devoir appeler l'attention du 
lecteur. Suivant Deshauterayes et Rémusat, chaque Kalpa ou période de la durée d'un 
monde se décompose en deux divisions ou époques, l'une d'accroissement, l'autre de 
diminution. La vie des hommes étant sujette, selon les Buddhistes, à une double marches 
l'une d'accroissement et l'autre de diminution , dont la première la porte à quatre-vingt- 
quatre mille ans et dont la seconde la réduit à dixj quand la vie humaine diminue, le 
Kalpa se nomme de décroissement, et quand elle s'augmente, il se nomme d'accroisse- 
ment 3. On distingue trois espèces de Kalpas, le petit qui comprend 16,800,000 année§, 
le moyen qui en comprend 336, 000,000, et le grand i,344,ooo,ooo. Le moyen Kalpa 

' Brahmaijâla satta,)àans Digh. nik. îo\. 1 o de ' Recherches sur h relig. de Fo, dans Journ.asiat. 

mon manuscrit t. VIII, p. 182 ; Foe houe hi.p.jiZz ; I. J. Scbmidt, 

^ Ahkiêhannalîôçavyàkhyd, îq\. 17 b. Geschichle der Ost-Mongoïenj p. 3o4 et suiv. 
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se compose donc de vingt petits Kalpas, et le grand Kalpa. de quatre moyens Kalpas ou 
dé quatre-vingts petits Kalpas^. 

L'exposé que Sclunidt a donné des /£:a/pa5 d'après les Buddhistes mongols, se rapproche 
beaucoup de celui que Deshauterayes et RémUsat ont emprunté aux Chinois ; il en diffèie 
cependant par quelques points que j'examinerai tout à l'heure. Un MahâkaJpa se com- 
pose de quatre moyens Kalpas; un moyen Kalpa embrasse vingt petits Kalpas: jA' où il 
résulte que la somme d'un Mahâkalpa est de quatre-vingts petits Kalpas '^. C'est la lon- 
gueur de la vie humaine qui détermine la durée de ces Kalpas, et qui, par ses accrois- 
sements et ses diminutions successives, donne lieu aux dénominations diverses de Kalpas 
de la renaissance , de la stabilité et de la destruction. La vie des honmies, qui au com- 
mencement de la période de la renaissance se composait d'un Asamkhyêya, c'est-à-dire, 
d'un nombre incalculable d'années, descend à quatre-vingt mille ans pendant les dix-neuf 
Kalpas succédants au premier Kalpa de même ordre, dont l'ensemble forme ce que Schmidt 
appelle Kalpa der Grûndang, ou de la fondation, c'est-à-dire le Kalpa pendant lequel le 
monde se reforme de nouveau^. A ce Kalpa succède celui de la stabilité ; pendant chacune 
des vingt sous-divisions de cette période, la vie des honmies descend dé quatre-vingt 
mille ans à dix ans , pour remonter aussitôt à la durée première d'où elle est partie. Le 
Kalpa de la: stabilité est remplacé par le Kalpa de la destruction , lequel passe par les 
mêmes phîises que le Kalpa de la renaissance, mais en les suivant en sens inverse*. En- 
fin, à ce Kalpa où l'existence du monde est en décadence , succède le quatrième et der- 
nier Kalpa, celui du vide, pendant lequel l'anéantissement du mondé reste à l'état per- 
manent; il n'est pas besoin d'ajouter qu'il a une durée égale à celle des autres Kalpas 
qui le précèdent. N'oublions pas de dire que les éléments tels que le feu, l'eau, le vent, 
sont les agents de la destruction du monde. Ils se succèdent et s'enti'emêlent dans des 
combinaisons définies par les Buddhistes, et dent la réunion forme un total de soixante- 
quatre destructions, véritable cycle qui recommence aussitôt après qu'il est terminé^. 

Ces détails, comme je l'annonçais tout à, l'heure, s'accordent dans leurs traits prin- 
cipaux avec ceux^ue nous devons aux extraits de Deshauterayes et de Rémusat. Us en 
diffèrent toutefois en un point d'une grande importance, savoir la détermination de Ja 
durée initiale de la vie hunaaine, au moment où le monde va renaître. Seion Rémusat, 
les hommes auraient vécu alors quatre'-vingt-quatre mille années, tandis que, selon 
Schnudt, le nombre des années de leur existence aurait été incalculable, ou, pour 
parler comme les BudcUiioles, aurait été un Asamkhy&ya. Schmidt n'a pas manqué de 
relever cette divergence, et il n'a pas hésité à la mettre sur le compte de quelque erreur 
conuuise par Rénmsat, et on devrait ajouter, par Deshauterayes son devancier. Schmidt 
conteste également, et selon toute apparence avec juste raison, les chiffres assignés par 

^ Deah&\itera.^eSy Befiherches sur la religion de Fo, ' Ueher die~taasend BaddJias , da.ns Mêm. de l'Acad. 

dan8/onm.aiiat.t.Vni,p. >8i etr82;Rémasat,E'Mai de Saint-Pétershoarg , t. II, p. 69. 
sur la cosmogonie baddhiqae, primitivement inséré ' Ibid. t. II, p. 60 et 82. 

dans l^Joarnal(2e5 5(n)an{5j année 1 83 1, et reproduit * Ibid. t. II, p. 60 et 61. 

dans les Afi^Z. posl. p. io3 et suiv. p. ii6et 117. ^ Ibid, i. 11, f. 62. 



326 NOTES. 

ces habiles sinologues à la durée de chacune des grandes divisions du Mahâkalpa et à 
celle du Maliâkalpa lui-même. Ses observations me paraissent en effet très-concluantes; 
quelque considérable que soit le chiffré que la base de quatre-vingt-quatre mille ans four- 
nit à Rémusat pour la durée d'un grand Kalpa, ce chiffre n'est cependant pas à propre- 
ment parler incommensurable , et conséquemment il ne répond que d'une manière im- 
parfaite à l'idée que les Buddhistes nous donnent de l'immensité d'un gf-and Kalpa. 

Les Barmans et les Singhalais, dont les croyances reposent sur les mêmes autorités 
religieuses, nonmient Andrakai pour Antarakappa, c'est-à-dire Kalpa intérieur, intermé- 
diaire ou moyen, une période de décroissance et une d'accroissement; Asanikliêyyakappa , 
la réunion de soixante-quatre Antarakappas ; et Mahâkappa, la réunion de quatre Asani- 
khéyyakappas ^. Pendant la durée de chaque Antarakappa, la longueur de la vie humaine 
est réduite d'un nombre d'années dit Asamkhêyya, c'est-à-dire incalcalahle , à dix années 
seulement, pour remonter ensuite à sa première longueur-. Ce sont ces diminutions et 
accroissements successifs qui ont lieu soixante-quatre fois avant que soit achevé le cours 
d'un Mahâkappa^ qui se termine par la destruction finale de l'univers "". Les éléments 
destructeurs sont l'eau, le feu et le vent qui se succèdent et s'entremêlent d'après un sys- 
tème indiqué dans les commentaires de Buddhaghôsa, de façon qu'après Tanéantissement 
successif de soixante-quatre Kappas, l'ordre de renaissance et de destruction recom- 
mence''. Je n'ai pas besoin de faire remarquer combien l'exposé des Buddhistes du Sud 
présente d'analogie avec celui des Mongols, tel que le reproduit L J. Schmidt; c'est, 
selon moi, un argument d'un grand poids en faveur de l'exactitude de son opinion. Cet 
exposé nous donne d'ailleurs une idée beaucoup plus gigantesque de la durée d'un Kalpa 
que celui que Deshauterayes et Rémusat attribuaient aux auteurs chinois. Quelques détails 
empruntés aux textes du Sud qui sont entre mes mains vont confirmer encore et éclaircir 
cette manière d'envisager la durée d'un Mahâkalpa. 

L'idée du nombre immense d'années, que renferme une pareille période est tellement 
familière aux Buddhistes de Ceylan , qu'eile leur a suggéré une mauvaise étymologie du 
mot de Kalpa, ou en pâli Kappa, dont on doit la connaissance à Turaour : Kappîyati 
pdbhatasâsapopamâdihi. « On se le figure par la comparaison du nombre de graines de mou- 
« tarde ou autres atomes contenus dans une montagne^. »J'ai retrouvé récemment cette ex- 
plication dans le recueil singhalais nommé Dkarma pradipikd, mais avec un petit dépla- 
cement de mots et une faute facile à corriger : Kappiyatisâsa\pd\pahbatôpamâkiii kappô. « Un 
« Kappa, c'est ce qu'on se représente par les comparaisons d'une montagne de graines de 

' Fr. r:uchanan. On thc rel. and liter. oj tl.s Bue- ^ Saugermano, Descript. etc. p. 7 et 26; Bucha- 

mas, dans Asiatic Researches , t. VI,p. 182, éd. Lond. nan, Asiat Bes. l. VJ, p. 182; J. Low, Oii Buddha 

in-i°. and Phrabâi, dans Transact. roy. asiat. Soc. of Lon- 

- Turiioar, Examin. of Pâli Baddh. Annals, dans don, t. III, p. 84. 

Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. VII, pag. 689; San- * Turnour, Examin. of Pâli Buddh. Annals, dans 

germario, L.'Script. of the Burman Empire, p. 7, éd. Journ. as. Soc. of Bengal, t. VII, p. 701 ; Sanger- 

W. Tandy; Buclianan, On the rel. and liter. etc. dans mano, Descript. etc. p. 7 et 26. 
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= moutarde'. » Cette similitude d'une montagne formée de graines de moutarde est com- 
mune chez les Buddhistes, et ils semblent se plaire à l'exprimer de plusieurs façons; car 
dans le livre que je citais tout à l'heure , j'en trouve la variante suivante : « Soit une ville 
» aux murailles de fer, ayant un Yôdjana en largeur, en longueur et en hauteur ; qu'elle 
<= soit remplie de graines de moutarde, et qu'un homme, au bout de chaque centième an- 
« née, prenne une à une ces graines de moutarde pour les transporter hors de la ville : 
Il eh bien! cette masse de graines serait plus vite épuisée que ne le serait un Kappa^i » 
On se sert encore de la similitude d'une énorme montagne de même dimension que la 
ville de fer et formée d'une masse homogène de rochers , et on suppose que si un homme 
venait tous les cent ans la frotter avec le bord de son vêtement fait d'étoffe de Kaçi ou de 
Bénârès, la montagne serait plus tôt détruite que ne le serait le KappaK La conception 
d'une durée indéfinie paraît tellement propre à l'idée que les Buddhistes du Sud se font 
d'un Kappa, que, suivant un texte cité dans le Dharma pradîpikâ singhalais, on recon- 
naît dans un Kappa quatre Asamkhêyya ou quatre mcû/caZa6îe5, c'est-à-dire quatre de ces 
durées exprimées par le chiSre gigantesque qui porte le nom dUAsaihhhêyya, nom sur le- 
quel j'ai rassemblé quelques remarques dans un autre endroit de ces notes*. Le premier 
Asamlihêyya diMQM durant le temps de la destruclion ou du safhvaita du Kappa: « Alors ce 
" n'est pas chose^ facile de dire tant d'années, tant de centaines d'années, tant de milliers 
« d'années , tant de centaines de milliers d'années. » Le second Asamkhêyya dure tout le 
temps que le Kappa reste détruit; le troisième, fout le temps que le Kappa met à re- 
naître ou le temps du vivalia; et enfin le quatrième, tout le temps que dure le Kappa 
une fois que le pionde esf revenu à l'existence^. Ces détails sont parfaitement d'accord 
avec ceux que Turnour a extraits, tant du Saddhammappahâsim, commentaire du célèbre 
Buddhaghôsa sur le Patisamhhida, que de YAggaiina sutta du Dîgha nikâya-^. La réunion 
de ces quatre périodes dites innombrailes forme un Màkâkappa ou grand Kappa. 

On voit en quoi cette définition diffère de celle des Barmans : le nom d^Antarahappa 
n'y paraît pas, non plus que le nombre de soixante-quatre Asamhhêyyakappas ; mais cette 
omission n'est pas une divergence réelle, car il y atout lieu de croire que ces sous-divisions 
n'ont pu être inconnues à l'auteur du Dharma ppadîpikâ, puisqu'elles ne l'ont pas été à 
Turnour, ainsi que nous l'exposions tout à l'heure. Je trouve, de plus, le nom de Antah- 
kalpaya dans le Dictionnaire singhalais de Glough, avec le chiffre de 1,774,800,000 pour 
la durée de cette période et sans autre explication''; je remarque, pour le moment, que 
dans les textes originaux qui sont à^ma disposition, je ne vois pas que YAntarakappa 
soit défini par un nombre quelconque. Il semble même que toute détermination soit ici 
inadmissible. En effet, l'idée de- regarder un grand Kappa comme composé de quatre pé- 
riodes dites Asamkhêyya ou incalculables en durée , cette autre idée de faire commencer 

' Dharma pradipiluï, M. 3o 6. * Ci-dessous, cB. xvii, f. i85 a- Append. n° XX 

* Id. ibid. ' Dharma pradîpikâ , fol. 3o a. 

^ Ibid. fol.'So b; Joinville, On the Reli(]. dnd Mail: ° Turnour, Examin. etc. dans Jourii. asiat. Soc. oj 

Tiers of the people of Cejlonj dans Asiat. Res. t. Vri, Bengal,t. VII, p. 691 et 699. 

p. 404, éd. Calcutta, in-4°. ' Clou^h , Singhal Diction, i II, p. 33. 



328 NOTES. 

ia période de renaissance avec des êtres qui débutent par une existence dont la durée est 
également incalculable, tout cela est contradictoire à la tentative de limiter ces périodes 
par des nombres définis. L'application de chiffres précis à ces conceptions fantastiques 
où l'on recherche l'indéfini en durée, donnerait lieu ici aux mêmes objections que. celles 
qui ont été adressées par I. J. Schmidt aux calculs d'Abel-Rémusat. 

Il n'est pas facile, quant à présent, de déterminer quelle est, dans le système des Kalpas 
buddhiques,la part des idées empruntées aux Brahmanes et celle des combinaisons propres 
aux disciples de Çâkya. Lassen a conjecturé quelque part que 3a théorie des périodes 
brahmaniques,- qui sont divisées à finstar de la vie humaine en journées et en nuits, 
avait dû inspirer aux Buddhistes l'idée de ieurs Kalpas de décroissance, de destruction et 
de renaissance. Mais quand il détermine la durée du Kaîpa complet au moyen de chiffres 
précis, le composant de mille Mahâyugas ou grandes périodes de quatre âges, ayant 
chacun 4,320,ooo, c'est-à-dire en somme 4.320,ooo,ooo, il va peut-être un peu loin, 
car il attribue ainsi aux Buddhistes l'usage de ce calcul qui paraît propre aux Brahmanes ^. 
On voit, en affet, que ce comput est en désaccord avec la manière dont les Buddhistes 
du Sud se représentent l'accroissenïent et la diminution de la vie humaine que j'exposais 
tout à i'heute. Quelque chiffre que l'on place sous la dénomination vague d'Asafhkhéyya 
(et nous verrons plus bas que les opinions sont très-partagées sur ce point) , il n'en est 
aucun qui ne dépasse de beaucoup la somme de quatre billions trois cent vingt millions 
d'années, que le calcul rapporté par Lassen assigne à un Kalpa complet. 

Il est permis d'espérer qu'une connaissance plus approfondie des textes buddhiques 
donnera le moyen de résoudre ces diEBcultés; aussi me borné-je, pour lé moment, à 
une seule réflexion : c'est qu'ici, comme dans ce qui touche aux origines du Bud- 
dhisme, il est de la dernière importance de distinguer avec soin les diverses époques de 
développement. Ainsi il est très-probable que quand Çâkya et ses premiers disciples em- 
ployaient le terme de Kalpà, ils ne se faisaient pas, des périodes decréation que ce terme 
exprime, une autre idée que celle qu'en avaient les Brahmanes eux-mêmes. Pour ces 
temps donc, Lassen, qui remarque. justement que le calcul des Yugas donné parWilson^ 
doit être le pkis ancien, est parfaitement dans la vérité historique. Mais à mesure que 
le Buddhisme se développa, il dut donner son empreinte particulière aux notions qu'il 
avait empruntées aux Brahmanes; et il n'est pas étonnant qu'une théorie qui tenait une si 
grande place dans la conception que les Indiens se faisaient du passé, ait subi dansle 
cours des temps des modifications plus ou moins considérables. 

Le terme même d'Asamkhyêya, « le nombre incalculable , » qui est un des éléments es- 
sentiels d'un Kalpa, suffit pour faire naître cette supposition. J'ai peine à croire que quand 
Çâkyamuni disait : « Il y a un Asamkhyéya d'années ou de périodes, » il voulût exprimer 
une autre idée que celle-ci : ■> Il y a un nombre incalculable d'années ou de périodes. » Il 
fallait même, pour que ces paroles' conservassent le sens qu'il avait f intention de leur 
donner, que le mot Asâmkhyêya continuât d'être pris par ses auditeurs dans son accep- 
tion propre d'incalmlahle. Le texte du Dharma pradîpikâ que je citais plus haut, peut, 

' Indische Âherlkumsk. t. II, p. 227, note i. — ^ Wilson, Vishnu purâiia, p. 24, note. 
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sous ce rapport, passer pour une des plus anciennes expressions de l'idée que les Bud- 
dhistes ont dû primitivement se faire d'un Kalpa. Ce texte nous donne sans aucun doute 
une notion plus frappante de l'immensité d'une pareille période, que l'invention des 
aombres, même les plus gigantesques, parce que ces nombres, visant comme ils font à 
une précision rigoureuse, s'arrêtent en dernière analyse à une limite que la pensée a 
toujours le droit de franchir. Le lecteur qui parcourra le troisième mémoire de Turnour 
sur les annales buddhiques conservées à Ceylan , et qui se placera au point de vue que 
j'indique, se convaincra que la précision en ce qui touche la détermination des Kalpas et 
des subdivisions qu'on y a introduites, ne conmience qu'avec les commentateurs^. Quand 
le texte passe pour l'expression propre des idées personnelles de Çâkya , on n'y trouve rien 
autre chose que des termes très-généraux et même des expressions vagues. Au commen- 
cement du Sutta pâli intitulé Agganna, qui est un morceau classique sur les destructions 
et les rénovations de la terre, Çâtyamuni annonce en ces termes que le monde passe par 
des périodes successives de destruction et de renaissance : fil y a une époque, ô fils de 
«Vasiitha, où à un certain jour, à un certain moment, au bout d'un temps très-long, 
«ce monde est détruit 2.» Les mots du texte sont dîghùssa addhanô atchtcMyéna, «au 
« terme d'une longue voie, » ce qui exprime l'idée de la longueur du temps d'une manière 
générale. Il est. en même temps très-aisé de comprendre comment la doctrine du Maître 
se développant et se régularisant entre les mains des disciples, a dû peu à peu se com- 
pléter par des combinaisons destinées à substituer une précision apparente à des asser- 
tions très-généralies. Distinguer ce qui est primitif de ce qui s'est développé après coup, 
c'est là l'œuvre de la critique, œuvre délicate et qu'on ne peut espérer de voir ache- 
vée, si même elle peut l'être pour toutes les questions, que quand tous les matériaux 
auront été réunis et livrés aux savants, pour que chacun les examine et les discute sui- 
vant son point de vue particulier. 

Plus innombrables que ce qui est sans nombre.] J'ai traduit un peu librement l'expression 
du texte asafhkkyéyâih kalpâir asafhkhyéyatarâik , par laquelle l'auteur a probablement 
voulu dire « des Kalpas incalculables , encore plus incalculables. » Mais j'avoue que je suis 
plus embarrassé de la leçon des deux manuscrits de M. Hodgson, asamkhyêyâih kalpâir 
asamhhyêyâir hharâih. Je ne comprends pas le mot bharâih, et je ne pourrais tirer un sens 
de ce passage qu'en supposant une erreur de copiste consistante dans la substitution d'un 
rit un u, de sorte qu'il faudrait lire bavâih,et traduire, « des Kalpas incalculables, des exis- 
« tences incalculables. » Je ne proposé cependant pas encore de substituer ce sens à celui 
que j'avais anciennement admis d'après le manuscrit de la Société asiatique, et que de 
nouveaux manuscrits ne m'ont pas fourni le moyen de modifier. Il est d'ailleurs possible 
que la leçon, des deux manuscrits de M. Hodgson ne soit elle-même qu'une faute de copiste 
occasionnée par la ressemblance qu'offrent dans l'écriture Randja les lettres f et bh, 
de £ .rte que asamkhyéyâir bharâih reviendrait à asaihkhyéyatarâih . 

' Examin. of Pâli BuddL Annalsj dans Journ. as. Soc. ofBengal, t. VU, p. 690 et suiv. — ' AggaTina sutta , 
dans Digh. nik. fol. 1 54 h. 
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Tchandrasârjapradipa.] Ce nom signifie « celui qui répand la lumière du soleil et de 
■1 la lune. » C'est le premier exemple de ces noms fabuleux dont j'ai parlé ailleurs, et dont 
la présence forme un des caractères les plus frappants des Sùtras développés ^. Le Lotus 
de la boime loi nous en offrira d'autres bien plus démesurément longs et bien plus exagérés 
par ridée qu'ils expriment. Je regrette seulement de ne les avoir pas imprimés en sépa- 
rant les unes des autreso les parties dont ils se composent, de cette manière Tchandra 
sârj'a pradîpa; autrement ils sont à peu près impossibles à prononcer. 

f. 1 1 a. Dont le sens est hon, dont chaque syllahe est bonne.] Ceci est traduit d'après le manuscrit 

de la Société asiatique qui donne svartkam suvyandjanam, et cette traduction, qui repose 
sur la division naturelle de ces deux mots, comme il suit, su-artham elsa-vyafidjanam, est 
également celle qu'ont admise les Tibétains, d'après M. Foucaux, qui traduit ces deux 
épithètes par « au but excellent, bien exprimé 2. » H semble qu'ici le doute ne soit pas 
possible; cependant deux manuscrits de M, Hodgson lisent le dernier mot svavyandjanam, 
les deux syllabes ^suet^ôr sva se confondant très-aisément dans l'écriture des manuscrits 
du Népal, qui tient à la fois du Randjâ, du bengali et du dêvanâgari. Maintenant cette 
dernière épithète se décomposant en sva vyandjanaih, et signifiant , à n'en pas douter, » avec 
« ses attributs, ou avec ses consonnes, ses lettres, » et la vraisemblance autorisant à penser 
que les deux épithètes sont formées de la même manière, on devra traduire, par analo- 
gie, svartham, « avec son sens;» seulement on devra reconnaître que svariham est une 
orthographe fautive pour svârtham. Mais ne se pourrait-il même pas que svârtham fût la 
véritable leçon , leçon oubliée chez Jes copistes du Nord ? C'est du moins celle à laquelle 
nous mènent directement les textes pâlis du Sud, où se trouve la phrase même du Lotus, 
qui est comme une définition classique de la loi enseignée par le Buddha. Ainsi , dans le 
commentaire du Djina alanikâra, je rencontre cette définition reproduite mot pour mot 
dans les termes suivants : Adikalyânaih niadjdjhé kalyânam pariyôsânani (lis. pariyôsânaka- 
lyânam] sâithani savyandjanam kêvaJaih paripunnani parisuddham irahmatchariyaih pdkâséti. 
Ici les mots sâtthani savyandjanam signifient assurément « avec son sens et ses caractères » 
(ou ses lettres), car on en trouve le commentaire suivant dans ia glose du Nidâna vagga : 
Atthahyaiidjanasampannassa Baddhânam désanânnânagamhkirablidvamsanisâtchakassa imassa 
suttassa sukkdvagâhanattham. « Pour la facile intelligence de ce Sutta qui manifeste la pro- 
« fondeur de l'enseignement des Buddhas, y compris le. sens et les lettres^. » Il est clair 
que le composé attha byandjana sampannassa, littéralement « muni de sens et de lettres , » 
est une véritable glose du sâttham savyandjanam du précédent texte pâli. Et si cette in- 
terprétation est bonne pour ce texte, elle doit avoir une égale valeur pour la définition 
du Lotus qui donne lieu à la présente note. De tout ceci il résulte que si l'on ."jarde la 
leçon svârtham savyandjanam, oïi devra conserver la traduction admise dans mon texte; 
que si au contraire on lit sârtham savyandjanam, comme le. font les textes du Sud, il 
faudra remplacer la phrase « dont le sens est bon, dont chaque syllabe est bonne, qui 

' Introduction à l'histoire du. Baddhisme indien, 1. 1 , p. 1 28. — * %ja tch'er roi pa, t..II , p. 1 06. — ^ Nidâna 
vagga, foi. 2 a. 
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«est homogène,» par la traduction suivante: «[il enseignait la loi] tout entière, sens 
» et lettres compris. » Peut-être est-il maintenant nécessaire de justifier le sens de lettre 
que je donne à vyahdjana, mot dont la signification fondameutaîe est celle de signe, 
marque, attribut, et qui, parmi divers sensr d'extension , a celui de consonne. Le sens 
que j'adopte me paraît ressortir nettement de l'opposition que marque le rapproche- 
ment des deux mots artha et vjandjana; artha est le sens, vyandjana est le signe du 
sens, ce qui le caractérise, ce qui l'exprime. C'est ce que dit formellenient l'auteur de la 
grammaire pâlie intitulée Padarûpa siddhi, quand il conmiente le mot' vjandjana, « con- 
« sonne,» de cette manière: vyandjîyaii êtêhi atthôti vjandjana, «le sens est exprimé 
« par elles, voilà pourquoi on les nomme vjandjana^ . « Il est bien naturel qu'en parlant 
de l'enseignement de la loi, on signale et le sens et les syllabes qui l'expriment; traduire 
vjandjana par caractère, attribut, serait, ce me semble du moins, donner une idée moins 
précise de ces deux termes artha et vjandjana , qui reviennent , en dernière analyse , à expri- 
mer le fonds et la forme. J'ai essayé de retrouver ce sens dans un des édits de Piyadasi, 
comme on le verraà l'/lppenrf/cÉ?, n° X. 

La naissance, la vieillesse, etc.] Dans une discussion relative à l'enchaînement des élé- 
ments constitutifs de l'existence, et qui fait partie du Vinayasûtra, l'un des/ manuscrits 
de M. Hodgson, je trouve le passage suivant qui jette quelque jour sur plusieurs mots de 
notre texte: «De bhàva, l'existence, vient djâti, la naissance; la naissance, c'est la pro- 
« duction d'un skandha (agrégat), qui n'est pas encore né; or la naissance vient de 
l'existence. De la naissance viennent plus tard les peines de la vieillesse et de la mort , 
«de la douleur et autres, y compris les lamentations, le chagrin, le désespoir; c'est-à- 
« dire que la vieillesse et la mort et les autres maux ont pour origine la naissance. Voici 
« l'explication de chacun de ces termes, conformément aux Sûtras. La complète maturité 
«de l'agr^at [existant], c'est la vieillesse; la séparation d'avec l'agrégat complètement 
«vieilli, c'est la mort. La douleur de cœur qu'on éprouve au moment où un homme 
« meurt, oii il s'en va, c'est la peine; les discours et les paroles que nous arrache la peine, 
« ce sont les lamentations; la mort des cinq organes des sens, c'est la douleur; la mort du 
« cœur, c'est le chagrin ; le désespoir résulte de l'accumulation de la douleur et du cha- 
« grin^. » Comme le manuscrit est très-incorrect, j'ai été obligé d'abréger de quelques mots 
la définition de çôha, que je ti'aduis par peine, et celle de duhkha, que je rends par douleur. 
Ces termes sont assez rigoureusement fixés , tant par eux-mêmes que par le voisinage des 
autres expressions , pour que cette perte de quelques mots soit peu regrettable. Au reste , 
ces expressions sont en quelque sorte sacramentelles , et elles appartiennent aux notions 
les plus anciennes que nous possédions sur la théorie morale duBuddhisme. Elles jouent 
en effet le même rôle dans les écoles du Sud que dans celles du Nord, et j'en trouve un 
exemple caractéristique dans le Djina alamhâra pâli , dont je possède le texte avec un 
commentaire; c'est, comme on va le voir, une stance des mètres Djagatî et Trichhibh. 

' Padarûpa siddhi, fol. 3 a, 1. 2 de mon man. — ^ Vinaya sûtra, fol. 176 t. 

h2. 
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Ekôva sô sattiharô pahhamkarô sanikhâya nêyyâni asêsitâni 
tésaih hi madjdjhé paramâsabhiin vadam sivandjasafn dipayitarh samaithâti : 
Tassatthô sô êkakôva asahâyabhûiô mdhâpurisô sattikarô sabbasattânam nibhânasâdhakô 
kilêsadâham nibbâpakô râgaggi dôsaggi môhaggi djâtiaggi djarâaggi vyâdhidggi maranaggi 
sôkaggi paridêvaggi dukkhaggi dômanassupâyâsaggùi iméhi êkddasaggîhi santatlânam tam 
aggini dêsanâmatavasséna nibbâpétâ ^ 

« Cet homme ,• quoique seul, faisant le bien [du monde], répandant la lumière, après 
<■ avoir embrassé, sans en rien omettre, toutes les choses à connaître, faisant entendre au 
« milieu des êtres sa voix suprême et dominatrice , est capable d'enseigner la voie du bon- 
« heur et de la rectitude. Voici le sens de cette stance : Ce grand homnie seul, c'est-à-dire 
« sans compagnon , faisant le bien [du monde] , c'est-à-dire accomplissant le Nibbânapour 
<> toutes les créatures, c'est-à-dire leur faisant anéantir l'incendie des vices, fait avec la 
« pluie de l'ambroisie de. son enseignement, éteindre le feu, en faveur des êtres consumés 
« par ces onze espèces de feux, savoir, le feu de la passion, celui du péché, celui de l'er^ 
« reur, celui de la naissance, celui de la vieillesse, celui de la maladie, celui de la mort, 
'. celui de la peine, celui des larnentations , celui de la douleur, celui du chagrin et celui 
« du désespoir. » 

La production de l'enchaînement mutuel des causes de Vexistence.] C'est là une paraphrase 
un peu verbeuse de l'expression concise du texte pratit}'a samutpâda, que j'ai essayé d'ex- 
pliquer dans une note spéciale de mon Introduction à l'histoire du Buddhisme indien, en 
me servant du passage même qui nous occupe ; j'y renvoie le lecteur, ainsi qu'aux déve- 
loppements que j'ai donnés de la théorie elle-même dans une autre partie du même 
ouvrage^, et dans l'Appendice, n° VI du présent volume. 

Les quatre vérités des Aryas.'\ J'avais ainsi traduit dans le principe le terme .spécial 
âryasatyâni, entraîné par l'autorité de M. Abel-Rémusat; mais depuis et chaque fois que 
s'est rencontrée cette expression dans ïlnlroduction a l'histoire du Buddhisme indieji, j'ai 
préféré, avec Deshauterayes, faire du mot ârya une épithète, comme saint, ou mieux. en- 
core sublime^. M. Foucaux, d'après les Tibétains, adopte également le même système 
d'interprétation, et il choisit le mot respectable '^. Je prie donc le lecteur de corriger ainsi 
ce passage : « les quatre vérités sublimes. i> L'exposition de cette théorie qui devrait trou- 
ver ici sa place, nécessitant quelques développements étendus, j'en ai fait l'objet d'une 
note spéciale à V Appendice, sous le n° V. 

Parfaitement maîtres des six perfections.] Cette traduction est conforme au texte du 
manuscrit de Londres, qui lit chatpâramitâpratisaihyuktdnâm, épithète qui est en rapport 
avec Bôdhisattvânâm; et cette leçon est confirmée par un des manuscrits , par le plus incor- 

' Djina alanikâra, fol. 69 a, init. ' Introd. à l'hîst. du Baddh. ind. t. I, p. 83 et 85, 

' Introd. à l'hisl. du Buddk. indien, t. I,'p. 485 et aux notes, 
suiv. p. 628 et 624. * Rgyatch'er rolpa, t. II, p. 892. 
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rect il est vrai, de ceux de M. Hodgson. Mais le manuscrit de la Société asiatique et une 
autre copie de M. Hodgson lisent pratisa/hyakiâm, en faisant rapporter cet attribut à sam- 
yaksambôdhim. D'après cette lecture , il faudrait traduire , « l'état suprême de Buddha parfai- 
t tement accompli qui embrasse les six perfections. " Cette version me paraît aujourd'hui 
préférable à. celle que j'avais adoptée, parce qu'elle marque un parallélisme plus complet 
entre la formule de l'enseignement donné aux Bôdhisattvas , et celle de l'enseignement 
<lonné aux Çrâvakas. Ce serait ici le lieu d'examiner ce que sont les six perfectious aux- 
quelles il est fait allusion dans notre texte ; mais cette recherche exigeant des développe- 
ments trop étendus pour une note, je l'ai rejetée à ¥ Appendice, où l'on trouvera ,. sous le 
n" VII, cç que j'ai pu réunir de plus précis et de plus clair touchant les six perfections. 

La science de celai <)ui sait toat] C'est la science d'un Buddha; l'épilhète de sarvadjna, 
« omniscient, » est si bien synonyme du titre de Buddha, qu'un dès manuscrits de M. Hod- 
gson lit dans ce passage même Baddhadjnâna. 

toi qui es invincible.] Cette qualification est exprimée dans le texte par le mot adjita- 
elié s'applique au Bôdhisattva ou Buddha futur Mâitrêya. J'en ignore jusqu'à présent l'ori- 
gine : je remarque seulement qu'elle doit être classique , car on la trouve dans le voca- 
bulaire intitulé Trikânda çécha, au nombre des synonymes du nom de Mâiirfya ^. 

Huit fils.] La courte légende des huit fils du Buddha Tchatidra sûrya pradipa est racontée 
au commencement du Sugatâvadâna, qui est un Sûtra en vers, f . 3 5 et suiv. En examinant 
ce récit qui est conçu en vers sanscrits très-plats, mais nullement mélangés de pâli, il 
est impossible de ne pas rester convaincu de la postériorité de la rédaction poétique, 
comparée à la version en prose du Saddharma pundarîka. La difference.se remarque sur- 
tout aux traits qu'ajoute le Sugatâvadâna, connue à ceux qu'il retranche, et aussi à la 
liberté avec laquelle il dispose des données du récit, déplaçant par exemple , dans l'énumé- 
ration des titres du Buddha, les épithètes qui sont caractéristiques et dont l'ordre est en 
quelque sorte réglé, non pas seulement chez les Buddhistes du Nord, mais aussi chez ceux 
du Sud, depuis une époque qui a certainement précédé la séparation du Buddhisme en 
deux grandes écoles. 

Que le Bienheureux avait quitté le séjour de la maison. ] L'expression dont se sert ie texte 
est abhinichkrântagrîhâvâsam; elle est consacrée pour exprimer le départ de celui qui 
abandonne sa maison, c'est-à-dire le monde, afin de se faire Religieux. On y retrouve le 
sens classique donné par Wiison dans son Dictionnaire, et justifié par la décomposition 
des éléments : nichkrânta, « sorti , » et abhi, « vers , » c'est-à-dire , « sorti (de la maison) pour 
<i aller vers l'état d'ascète. » Cette explication, qui est concluante pour le verbe, l'est égale- 
ment pour le substantif àbhinichkramana. La signification est en quelque manière légale- 
ment établie par le titre même du chapitre que le Lalita vistara a consacré à la description 

* Trikânda çécha, ch. i, sect. i, st. ai; éd. Galç. p. 3. 
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du départ de Siddhârtha, quittant son palais pour aller se faire Religieux; le titre de ce 
chapitre, qui est le quinzième, est abhinichkramana parivarla^. Ce mots qui revient dans le 
Lotus autant de fois qu'il est question de personnages sortants du monde pour entrer en 
religion, n'est pas moins fréquent dans les textes pâlis de Ceylan, Il me suffira d'en don- 
ner un exemple emprunté à un commentaire de Buddhaghôsa, où il dit de Çâkyamuni 
Buddha : katamahâbhinikkhamatô , «depuis qu'il eut accompli le grand départ 2. » Ainsi 
le terme abhinichkramana ne peut signifier «l'entrée dans'le monde, » car la préposition 
ahhi ne doit pas prévaloir contre le sens parfaitement connu dé nichkramana ; et le pâli 
ahhinikkhama n'a rien à faire non plus avec le termç nêkkhamma, qui répond au sanscrit 
nâichkarmya, « l'inaction , la quiétude. « 

Ils parvinrent tous à l'état suprême, etc.] Il faut lire, « ils partirent tous pour l'état su- 
" prême , etc. » comme je l'ai montré plus haut, dans une note sur le fol. 8 &, st. 3 1 . 

r. 1 -i h. Après s'être couché.] Ceci est un faux sens ; il faut traduire par « s'étant assis les jambes 

«' croisées, » cette expression du texte, paryagkam âbhudjya, dont j'ignorais le sens spécial 
quand j'ai traduit le Saddharma pandarîka. Le miot paryagka exprime la position d'un 
homme qui ramène ses jambes sous son corps en les croisant, et s'assied ainsi en tenant 
droit le haut du corps. Ce sens se trouve en partie dans le composé sanscrit donné par 
Wilson, paryagka landkana, « binding a cloth round thelnees, thigs and back,as seated 
« on the hams ; » mais paryagka seul ne signifie, d'après Wilson, que lit, et c'est de cette 
signification que je m'étais autorisé pour traduire paryagkam âbhudjya pare s'étant couché. » 
On écrit souvent paryagka avec un l, palyagka, d'où est venue la forme prâkrite et pâlie 
pallagka, qui signifie à la fois lit^, et litière ou palanquin, comme l'a déjà fait remar- 
quer Lassen *. L'expression que nous trouvons dans les textes du Nord se présente 
naturellement aussi dans ceux du Sud, et, en pâlij pallagkê âbhuUdjitvâ signifie «s'étant 
« assis les jambes ramenées sous le corps ^. » 

f. 1 r> b. Soixante moyens Kalpas.] Le mot que je rends par m.oyen est antara ; il pourrait égale- 

ment se traduire par intérieur ou intermédiaire. Le terme sanscrit antara désigne aussi 
bien un objet placé entre deux points donnés qu'un objet renfermé dans l'intérieur d'un 
contenant plus vaste. Voyez sur les Kalpas et leurs divisions ,' ci-dessus , f. io &. 

Cramaiias.] J'ai expliqué ailleurs ce titre, qui dans les livres du Nord, comme dans 
ceux du Sud, est spécialement appliqué à l'usage des Buddhistes, et désigne les ascètes 
sectateurs du Buddha^. Je remarque seulement ici que, dans ces livres, le titre de Çra- 
mana précède ordinairement celui de Brâhmana. 

^ Rgya tch'er rolpa, t. II, p. 191 et sulv, * Institul. ling. pracrit. p. 260. 

- Spiegel, inecrfota pâlica, p. 64 et 65. ' Nêmi djât. f. 7 h, p. 4o de ma copie. 

•J Abliidh. ppadîpikâ, h II, ch. m, st. 2Q\Cloa^]i, ° întrod. à l'hist du Buddh. iadien, t. l, j^. 275, 

p. 35. note 2. 
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Où il ne reste aucune trace de l'agrégation [des éléments matériels]. J'ai essayé ailleurs 
d'expliquer cette expression difficile^; je n'ai pas trouvé depuis de textes faits pour mo- 
difier nia première interprétation. Je citerai seulement ici deux nouveaux passages em- 
pruntés aux textes pâlis des Buddhistes de Ceylan , qui prouvent que cette expression 
ne leur est pas moins familière qu'aux Buddhistes du Nord. Dans un des Sattas du Digha 
nikâya on lit : Yahtcha ratlim atîUpâdisésâya nibbânadhdiujâ parinibbâyati. « Et la nuit 
" où il entre complètement dans l'élément du Nibbâna [Nirvana], où il iie reste rien de 
" l'agrégation 2. » Dans le Tkûpa vamsa cette expression est appliquée au dernier Buddha , 
et le passage où elle se trouve offre comme un résumé de sa mission en tant que Buddha : 
Sô Dîpamkarâdinain ichatuvîsatiyd Baddhânarh santikê laddhavydkaranô samatifhsapâramiyô 
pûrétvâ paramâhhisanibhôdhim patvd dhammatchakkappavattanalô palfhdya ydvo sabhaddapu- 
ribbâdjakavinayanâ sabbabuddhakitchichâni nillhapêtvâ anupddisésàya nibbâîiadhâtayâ pari- 
nibbulô. « Ayant entendu la prédiction [qu'il serait un Buddha], de la bouche des vingt- 
« quatre Buddhas dont Dîpamkara est le premier, après avoir entièrement accompli les 
a trente perfections, ayant obtenu complètement Ja science suprême de la Bôdhi, après 
« avoir rempli tous les devoirs d'un Buddha, depuis le moment où il fit tourner la roue 
« de la loi, jusques et y compris îa conversion du mendiant Subhadda, il entra compîé- 
« tement dans l'élément du Nibbâna où il ne reste rien de l'agrégation^.» Le Subhadda 
(Subhadra), cité ici, est la dernière personne que Çàkvamuni ait convertie à sa doctrine, 
selon les légendes du Nord, et en particulier le Divya avaddna'^, comme aussi selon celles 
du Sud ^ 

Qui attachait un prix extrême au gain.] L'expression dont se sert ici le texte est adhimd- f. ilt b. 
tram lâbhagurukô 'bhdt satkdragurukah. Le mot gara, « pesant, grave, » par une translation 
de sens facile à compcendre, donne naissance à un grand nombre de dérivés qui expri- 
ment des idées de respect et de considération. C'est ainsi que le sanscrit gûurava, « gravité, 
" poids, respectabilité , » signifie, dans les diaiecies prâkrits, le sentiment qu'on éprouve 
pour quelque chose de grave , c'est-à-dire le respect. J'ai retrouvé ce sens dans un des 
édits de Piyadasi, comme on le verra au n° X de {'Appendice. 

Réjouis du principe de vertu qui était en lui.] Je reconnais maintenant que j'ai mal di- 
visé les termes dont se compose cette phrase ainsi conçue : H H i W '^ jWcn^^ïT <à^é^î\ Ft- 
f^urfn\nKi^<i\Un î(i^(i7ini-«4Ho(H ; elle doit se traduire littéralement ainsi : « par lui , cepen- 
« dant, en suite de ce principe de vertu, plusieurs centaines de mille de myriades de 
« Kôtis de Buddhas avaient été réjouis. ■> On s'étonnera peut-être de trouver quelque chose 
à louer, ou, comme disent les Buddhistes, une racine de vertu, dans le caractère de ce 
Bôdhisattva, qui était vaniteux et indolent. Mais la vanité de Yaçaskâma 'Lcvit une sorte 
d'hommage rendu au savoir et au caractère d'un Bôdhisattva respectable ; c'est d'aiiieurs 

' Inirod. à l'hist. du Baddh. indien, t. !, p. 58q ' Thùpa vamsa , foi. 2 a. 

^^ smv. > Divya avadâna, f. 99 b, man. Sec. asiaî. 

^ Mahâpurinibbâna suUa, clans Digk. nik, f. gS b. - Turnour, Mahâwanso, p. u , L 6. 
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un principe qui revient à chaque instant dans les Sûtras simples ou développés, qu'un 
fonds de vertu, quelque faible qu^il soit, quelque mêlé qu'il soit de vices * n'en produit 
pas moins les fruits qui y sont attachés, dans le tenaps et selon la mesure fixée pour ces 
fruits. J'ai cité ailleurs un Sûtra où est exposée cette doctrine en ce qui touche les ac- 
tions complètement bonnes, complètement mauvaises, et mélangées de bon et de mau- 
vais ^; je reviendrai sur ce passage dans une note relative à la stance 92 de ce chapitre. 
Toutefois je dirai en attendant, que l'expression serait mieux d'accord avec l'idée, si au 
lieu de têna kaçalamûlêna, on lisait tênâkuçalamûléna, car on traduirait, « par lui, malgré 
«cette racine de vice;» cette correction serait confirmée par ce que je dirai tout à 
l'heure sur la stance 92. 

f. i5 a. Dans cette circonstance.] Au lieu de ces mots, lisez « dans cette occasion, » Je ne me suis 

aperru qu'au fol. 63 6 de la mauvaise consonnance que produit la rencontre de ce mot 
avec le terme de stance qui le suit immédiatement. Cette faute se trouve donc eiicore 
chap. H, fol, 19 l; fol. 21 h; fol. .23 a; fol. 28 a; ch. m, fol."36 &; fol. 4o a; fol. 4.1 a; 
fol. ^Q a, où elle doit être corrigée. 

St. 57. Un Kalpa incùncevahle.] Lisez, « à l'époque d'un Kalpa inconcevable. » En eflfet, 
le mot kalpê est au locatif dans le texte. 

St. 58. Le Guide des créatures.] La leçon pradjâya, que donnent les deux manuscrits 
de M. fïodgson , au lieu de pradjâna du manuscrit de la Société asiatique , m'a lait reve- 
nir sur ce vers et remarquer que le titre de Nâyaka. « le Guide, » est, dans le style du 
Saddharma pundarika, une expression absolue, rarement suivie d'un déterminatif. On 
peut donc traduire ici , et probablement cette version est la meilleure : « Le Guide en- 
« seignait la loi aux créatures, n Dans ce sens., pradjâna serait la forme altérée du génitif 
pluriel de pradjâ, employée avec le sens du datif; et pradjâya ser^ïX le génitif où le datif 
singulier, à forme pâlie, du même mot employé collectivement, «la créature, » pour 
dire les créatures. 

f. 16 a. St. 67. Ces. êtres qui existent par eax-mémes.] Je traduis ainsi le terme de svayamhhu- 

vak , que nous trouvons fréquemment donné aux Buddhas dans les livres sanscrits du Né- 
pal. Il importe de ne pas confondre ce terme, qui est une épithète, avec le nom de 5i'a- 
yarhbku qui joue , conmie on sait , un autre rôle dans la mythologie brahmanique. Je 
suppose que cette épithète exprime, pour les Buddhistes, le caractère d'indépendance d'un 
Buddha, qui, au moment où il est arrivé à reconnaître le vide de toutes les lois et de 
toutes les conditions, n'a plus d'autre soutien et d'autre raison de son existence que lui- 
même. Cette épithète est également employée par les textes pâlis de Ceylan , et je la 
trouve dans la préface du commentaire pâli de Mahânâma sur le Mahâvamsa , dans un 
passage consacré à l'énumération des perfections du Buddha et à l'explication de ses noms 

' Introd. à l'hist.da Buddh, indien, 1. 1, p. 274. 
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divers. Voici ce passage tel queie donne mon manuscrit : Apitchayô sô Bhagavâ sayambhû 
anâtchariyakô pubhê ananussutésa dhammésa sâmafh satchtchâni abhisambndjdjhi tatihatcha 
sahhannntam pattô halésutcha vasîbhâvappattôti Baddhô. « Ce bienheureux, cet être existant 
« par lui-même , qui , sans maître , quand les lois n'avaient pas encore été entendues , pénétra 
« complètement de lui»même les vérités et y obtint l'omniscience , et qui parvint à la domi- 
« nation entière des forces, celui-là est Buddhn^. r,lS Alhidhânappadîpikâ donne sayambhû 
au nombre des synonymes du nom de Bnddha ^. Ce titre avait déjà suggéré à Tumour 
une observation analogue à celle que je viens d'exposer 3. Je ne crois donc pas que le 
nom de svayafhhhâ, donné au Buddha, soit un emprunt que les Buddhistes ont fait à la 
mythologie brahmanique; et qu'en appelant un Tathâgata svayafnbhû, ils aient voulu le 
placer sur le même rang que le Svayambhû des Purânas. 

St. 67. Comme des colonnes d'or.] Il faudrait dire plus littéralement, « comme des po- 
« teaux d'or; » je modifie en outre la fin de cette stance de la manière suivante, en plaçant 
un point et une virgule après « des colonnes d'or; semblables à une statue d'or entourée 
« de lapis-lazuli , ils enseignaient la loi au milieu de l'Assemblée. » 

St. 68, Et les Çrâvahas.] Je propose de traduire d'après les deux mss. de M. Hodgson, 
qui lisent tâvâpTamânâh , « tant les Çrâvakas de [chaque] Sugata sont infinis. » Cependant 
ce composé, qui donne un meilleur sens que la leçon tâtchâpra-, la seule que je connusse 
en rédigeant ma traduction, n'est pas conforme à la règle du sanscrit classique, puisque 
idvat y a perdu son t final nécessaire. 

St. 71. Arrivés à Tétat suprême de Bôdki.] Il faut lire, «partis pour l'état suprême 
« de Bôdhi à l'aide de la contemplation. » 

St. 73. Tckandrârkadîpa.] Ce nom n'est qu'un synonyme de celui de Tchandra sârya 
pradîpa. Le titre que je traduis par protecteur est tâyinah, génitif singulier masculin de 
tâyin, altération du sanscrit trâyin, qui est tout à fait conforme au génie du dialecte pâli. 
La version tibétaine , en rendant ce mot par skyong-iahi, « du protecteur, » ne permet pas 
de douter de l'exactitude de cette interprétation. 

St. 77. Assis sur son siège.] Le texte a êkâsanasiha; il faut donc traduire, « assis sur le- f. iG h. 
« hiême siège, » c'est-à-dire n'en ayant pas changé pendant un si long temps. 

St. 80. Pleins de confiance.] Je ne suis pas sûr d'avoir exactement traduit l'expression 
du texte adhimnktisârâh ; au moment où j'imprimais ma traduction, je n'avais d'autre 
secours que la version tibétaine que je n'entendais d'ailleurs qu'imparfaitement. J'y trou- 
vais adhimnkti constamment interprété par mos-pa, qui a, selon Gsoma, le sens d'es- 

^ Mahâvamsa tikâ, f. 12 b, fin, — * Âhhidhân, ppadîp. 1. I , ch. i, sect. 1 , st. 4. — ' Turnour, Mahâwanso, 
introd. p. lv. 
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time, goût, signification qui ne me paraissait pas convenir partout. Mais depuis j'ai 
trouvé deux moyens de fixer avec plus de pi-écision le sens de ce terme. En premier 
lieu, les Singhalais le connaissent vulgairement et en font un adverbe qu'ils traduisent 
par « volontairement, de son propre gré^ » On pourrait donc interpréter adhimukti par 
volonté, et le composé qui nous occupe par « ayant la bonne volonté pour essence, » c'est- 
à-dire «pleins de bonne volonté. » Mais, après une comparaison attentive des passages 
du Lotus et d'autres textes où se présente ce terme, je trouve que ce sens, qui dans la 
présente stance serait fort admissible, ne s'applique pas avec une égale facilité à tous 
les endroits où se montrent, soit le mot adhimukti même, soit les autres dérivés du verbe 
match, précédé de la préposition adhi. En second lieu, plusieurs des passages où se ren- 
contrent des dérivés du verbe adhimutch demandent qu'on lui assigne la valeur de « com- 
" prendre, diriger son esprit vers, » comme en grec cwiévat. Je signalerai entre autres un 
texte qui viendraipius bas, fol. io4. &.- où la notion de comprendre est nécessairement 
contenue dans'ce verbe, avec une indication de pouvoir ou de capacité qui nous ramène 
jusqu'à un certain point à la notion de volonté admise par les Singhalais. Enfin je citerai 
en faveur de ce sens le témoignage de la version tibétaine du Vadjra ichtchhédika., version 
dont I. J. Schmidt a donné une traduction allemande. On lit, en effet, vers la fin du texte 
sanscrit de ce petit traité, le passage suivant : Yah subhûté hôdhisattvô nirâtmânô dharmâ 
nirdimânô dharmâ iti adhimutchyaté {adhimutchyêta?) , qne I. J. Schmidt traduit ainsi : 
« ^^'enn irgend ein Bôdhisatva also denken môchte: Ailes Seyn ist ohneich, ohne Ich ist 
■I ailes Seyn '^, » d'après le tibétain , et qu'on pourrait rendre ainsi d'après le sanscrit : « Le 
i Bôdhisattva qui serait capable de comprendre ceci : Les conditions (ou les êtres) n'ont 
« pas de moi. » En faisant l'application de ce sens au terme de notre texte, adhimuktisârâh , 
on devra traduire, « avant l'intelligence pour essence, » et tout le passage signifiera « soyez 
■i attentifs, soyez toute intelligence. » C'est bien certainement aussi le sens à! intelligence ou 
de pénétration qu'il faut chercher dans le terme cVadhimukti, dont le Lolita vistara fait une 
des cent huit portes de la loi. Cette qualité conduit en effet, selon la définition de cet 
ouvrage, au résultat suivant : avitchikiisâparamatâyâi saihvartaié , « cela conduit à l'exemp- 
« lion absolue du doute, ou à la certitude absolue''. » 

De ces trois significations, celle d'inclination, que donnent les Tibétains et aussi les 
Singhalais, celle de confiance, que j'avais choisie dans le principe, et celle à! intelligence 
ou de pénétration, c'est évidemment cette dernière qui convient le mieux à la définition 
du Lalita vistara. Mais le sens d'inclination, ou plus généralement de disposition, d' inten- 
tion, est admis par les lexicographes du Sud, et YAbhidhâna ppadîpikâ énumère positi- 
vement adhimutti TpaiTim les synonymes du terme signifiant mienfjon *. Je trouve un 
exemple de ce sens dans le Djina alainkâra, où le participe adhimutta est employé 
concurremment avec le verbe duquel il vient: ïti êvam anêkadhâtunânâdhâtakassa yam 
vadéva dhâtum sattâ adhimaîchanti tani tadêva adhiithahanti ahhinivissanti kéichi rûpâdki- 

' Clough , Singhal. Diclioji. t. ÎI , p. sS. ^ Lalila vistara, f. 2 1 ô du man. A; f. 23 6.et 24 « 

- Mèm. de l'Ac d. de Saint-Péicrsboiirg, VI' série, du man. B; f. 186 et 19 o du. man. de la^oc. asiat. 

I. IV, p. 20/i. ' Ahhidhcin. ppadîp. i. III, c. il, st. 10, 
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maUâ..... kêtchi nibhânâdhimnttâ. « Celui des éléments, parmi les divers et nombreux 
« éléments, pour lequel les créatures se sentent de l'inclination, elles s'y arrêtent, elles 
« s'y livrent tout entières. Quelques-uns ont de l'inclination pour l'élément de la forme.... 
« d'autres pour l'élément du Nibbâna (Nirvana) ^. » On voit qu'ici le sens ôHinclinaiion con- 
vient mieux que celui de pénétration ou d' intelligence. Il n'est cependant pas douteux que 
le radical match, précédé du préfixe adhi, n'exprime en pâli, comme dans le sanscrit 
buddhiqué, un des actes de l'intelligence, car le vocabulaire pâli donne adhimôkkha 
avec le sens de « détermination, certitude acquise^. » Voici, de plus, un texte de Mahâ- 
uâma, qui, dans son Commentaire sur le Mahâvamsa, s'exprime ainsi : Nânâdhimutti- 
kanicha sattalôkafh adhimnttânarâpêhi hahûki vividhadésanânayappakâréhi vinêtvâ. « Ayant 
« converti le monde des créatures, dont les dispositions intellectuelles sont diverses, 
« par des modes nombreux et divers d'enseignements et d'instructions , conformes à ces 
n dispositions (de leur intelligence) ^. » 

St. 84. Comme ane lumière dont la source est éteinte.] Le texte s'exprime ainsi : q1^ f. 17 a. 
grît l^si^ ^ : , littéralement, « il fut anéanti comme une lampe dans la destruction de 
« sa cause. » De pareils textes justifient l'emploi des mots extinction , anéantissement pour 
rendre le terme capital de Nirvana. On voit que les idées de parinirvrïta et parinirvâna, 
a complètement entré dans le Nirvâiia , et le Nirvana complet , » n'ont , pour les Buddhistes, 
d'autres analogues dans le mondie matériel, que les notions d'extinction, d'anéantisse- 
ment. Cette assimilation est confirmée encore par d'autres textes. Je n'en pourrais cepen- 
dant pas citer de plus solennel que la stance prononcée, suivant la tradition , au moment 
de la mort de Çâkyamunr, par Anuruddha son cousin ; elle se trouve dans le Mahâpari- 
nihhând satta des Buddhistes du Sud : 

asallinéna tchittêna vêdanafh adjdjkavâsayi 
vipadjdjôtassêva nibhânam vimôkhô tchétasô ahu 

« Avec un esprit qui ne faiblissait pas, il a souiTert l'agonie (de la mort) ; comme l'ex- 
« tinction d'une lampe, ainsi a eu lieu l'affranchissement de son intelligence''. » 

St. 85. Qui étaient arrivés à.] Lisez, «qui étaient partis pour, » comme plus haut, 
fol. 8 &, st. 3i. 

St. 88. Et s'annoncèrent .^accessivement qu'ils étaient destinés a parvenir a l'état suprême i. \j b 
de Baddha. ] Nous trouvons ici le verbe krî, précédé des prépositions vf et â, et employé 
avec le sens spécial qu'il a dans le sanscrit buddhiqpie, celui de « annoncer à quelqu'un ses 
« destinées futures, » ainsi que je l'ai montré ailleurs^. J'ajoute seulement ici que cette expres- 

^ Djina alafhkâra, f. ^6 6. Turnour, Earomin. of Pâli Baddhist. Annah, dzns 

- Ahhiclh. ppadîp. l. I, c. ii, sect. 5, st. i5. Jdnrn. asiat. Sac.of Bmgalj t. VII, p. ioo8. 

' Makâvarhsa.tîkâ, f. 20 h. * Introd. à l'hist. du Baddh. ind. 1. 1, p. 54 et 55 ; 

* MahâpariniJibâna sutta, dans Difjh. nik, f. 98 a; comp. ci-dessus, p. 332, à la st. 5i. 
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sion est familière aux Buddhistes de toutes ies écoles, et qu'on la trouve aussi fréquem- 
ment dans les livres pâlis du Sud que 'dans ies livres sanscrits du Nord. Ainsi, pour n'en 
citer qu'un exemple, en ce qui regarde les livres pâlis, on trouve au conmiencement du 
Mahâvanisa de Turnour, l'expression têhi hôdhâya vyâhatô, pour le sanscrit tâir hôdhâya 
vyâkrïtah, ce que Turnour traduit, « By them also his admission into Buddhohood was 
« foretold ^ » Le sens que j'adopte ici, et qui est confirmé par un très- grand nombre 
d'exemples , dérive assez régulièrement des éléments qui entrent dans la composition du 
verbe vyâkrï, « expliquer, développer. » 

St. 92. Grâce au mélange de bonnes œuvres qu'il avait accninulées.] En traduisant ainsi, 
je n'ai pas lait attention que le manuscrit de la Société asiatique écrivait distinctement, 
T^rf^'rnTr^ST^^iiroTT, leçon qui est confirmée jusqu'à un certain point par les deux ma-, 
nuscrits de M. Hodgson qui ont, quoique avec une faute, ^^T^^sr^. Cette leçon donne 
akuçalêna au lieu de haçaléna, c'est-à-dire le vice pour la vertu; de façon que ce vers 
signifie : « et lui, même avec cette action coupable. » Le vers suivant, ^sSTrai^îTfîre^^a^, 
littéralement, « devenue mélangée, accumulée, » se lie alors très-bien à celui qui précède; 
car le mot mélangé s'appliquant à une action qui n'est ni complètement mauvaise ni com- 
plètement bonne, laisse la place à quelques vertus dont je regrettais tout à l'heure de ne 
pas trouver trace dans l'exposition en prose 2. Cette leçon achève de montrer qu'il faudrait 
lire dans le passage précité du fol. i4, ténâkuçaléna, comme le fait ici le manuscrit 
même de la Société asiatique ; par là seraient mises d'accord l'exposition en prose et l'ex- 
position versifiée. Quoi qu'il en puisse être de la correction indiquée pour le passage 
examiné plus haut, je propose maintenant de rendre comme il suit la stance 92 : « Mais, 
" même avec celte conduite coupable qui se mélangea [de bonnes œuvres] accomplies 
'■' par lui. » C'est à des actions mélangées et semblables à celles dont il est ici ques- 
tion , que s'adressent des paroles comme celles que le commentateur du Dharmakôça 
vyâkhyâ met dans la bouche du Buddha : a J'aperçois, dit Bhagavat, le germe infini- 
■ ment petit d'affranchissement qui est en lui , comme l'or qui est engagé dans les inter- 
" slices d'un minerai^. » Et cette théorie n'est pas moins familière aux Buddhistes du 
Sud , car elle fait partie intégrante de la doctrine de la transmigration. Ainsi dans un 
recueil de légendes en pâli qui jouit d'une certaine célébrité à Geylan, je trouve cette 
stance : 

ahô aichtchkariyam étam abbkataffi Umahanisanafh 
appassa pannakammassa anubhâvamàhantatâ 

« Ah ! quelle merveille étonnante , capable de faire frissonner! cela résulte de la grande 
" puissance d'une petite action vertueuse*! » Quant à la distinction des actions en bonnes, 
mauvaises et mélangées , elle se rencontre également chez les Buddhistes du Sud , avec 
quelques différences toutefois dans les divisions et dans leurnombre. J'en trouve un résumé 

' Turuour, Mahâwanso, 1. 1, p. 2 , 1. 3. ' Dharmahôça vyàkhyâf f. 5 a, init. 

- Voyez la seconde note sur le foi. 1 4 t. * Rasavâhinî, f. 84 &i 
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succinct au milieu de l'énumération des dix forces d'un Buddha , que donne le Djina alam- 
hâra en pâli : « Selon les inclinations qu'ont les êtres , ils s'attachent à telle ou telle combinai- 
« son. Ils s'attachent à l'action qui est de six espèces, les uns par cupidité, quelques-uns par 
'I méchanceté, quelques-uns par erreur, quelques-uns par foi, [d'autres par énergie ^,] 
« d'autres enfin par sagesse. L'action se divise en deux espèces, [celle qui conduit au ciel^,] 
« et celle qui ramène dans le cercle de la transmigration. Maintenant, l'action qu'on accom- 
«plit par cupidité, par méchanceté, par erreur, cette action est noire, elle produit un 
" résultat noir. L'action qu'on accomplit avec foi, mais non par énei^e, ni [par sagesse,] 
« cette action est blanche, elle produit un résultat blanc. L'action qu'on accomplit par 
« cupidité, mais non par méchanceté, ainsi que par erreur, avec foi , par énergie, cette action 
«est à la fois blanche et noire, elle produit un résultat blanc et noir. L'action qu'on 
« accomplit par énergie, mais non par sagesse, cette action n'est ni noire ni blanche, elle 
« produit un résultat qui n'est ni noir ni blanc; c'est l'action parfaite, l'action excellente; 
« elle va à la destruction de l'action. Il y a quatre combinaisons de l'action. 11 y a la com- 
« binaison de l'action qui donne dans le présentie plaisir, et dans l'avenir la douleur pour 
« résultat. Il y a la combinaison de l'action qui donne dans le présent la douleur, et dans 
« l'avenir le plaisir pour résultat. Il y a la combinaison de l'action qui donne dans le présent 
« la douleur, et dans l'avenir la douleur pour résultat. 11 y a la combinaison de l'action 
• qui donne dans le présent le plaisir, et dans l'avenir le plaisir pour résultat 3. » 

St. 100. Parvenus ici à l'état de Bôdhi.] Lisez , « qui sont partis ici pour l'état de Bôdhi, » ï i s 
comme plus haut, fol. 8 &, st. 3i. 

' Je rétablis Yénergie. qui est nécessaire pour ' C'est par conjecture que je rétablis ce terme; 

parachever le noinbre des six causes de l'action, et le manuscrit donne seulement na tcka. 
qui d'ailleurs revient pius bas dans l'énumération. ^ Djina alamkâra, f. 16 6 et suiv, 
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1. 18 b. Qv-i était doué de mémoire et de sagesse.] Cette traduction n'est pas parfaitement exacte, 

en ce qu'elle attribue la mémoire et la sagesse àBhagavat, comme des qualités constitu- 
tives et permanentes , ce qui est vrai et n'a pas besoin d'être rappelé , tandis qu'elle n'in- 
dique pas le rapport de ces qualités avec l'état spécial de méditation d'où sort Bhagavat. 
Il faudrait donc dire : « Ensuite Bhagavat . avec sa mémoire et sa sagesse, sortit de samé- 
« ditation. » Peut-être même devrait-on donner à smrïti le sens d'esprit, intelligence, et 
même esprit présent, et à pradjnâ celui de connaissance ou conscience, de façon qu'on tradui- 
rait, « ayant l'esprit présent, ayant toute sa connaissance. » C'est très-probablement une ex- 
pression pareille que Csoma rend ainsi dans un curieux fragment emprunté aux livres 
tibétains : with a clear knowledge, recollection and selfconscioasness ^. Mais I. J. Schmidt 
va probablement trop loin quand il traduit pratimulthim smrîtim v.pasthâpya pzir <■ das 
« Gedenken (die Méditation) offen darlegend^, » tandis que cette expression doit signifier 
« rappelant à lui sa mémoire ou son intelligence. » Au reste ces deux idées qui, chez les 
Buddhistes du Sud, sont représentées par les deux mots satô sampadjânô, peuvent avoir 
également la signification spéciale que je viens de supposer. En voici quelques exemples 
empruntés à deux ouvrages d'une certaine célébrité. Au commencement du Thûpa vafhsa 
on lit: Adjdja Bhagavâ yamàkasâlânam antarê daJikhinênapassêna satô sampadjânô sihasêyyam 
upagatô. «t Aujourd'hui Bhagavat s'est placé sur la couche du lion (c'est-à-dire, s'est couché 
« comme fait le lion) sur le côté droit, entre deux arbres Salas, conservant sa mémoire 
" et sa connaissance ^. » De même dans le Djina alamkâra on lit : Tatô Bhagavâ gandhakd- 
tim pavisitvâ satchê âkafhhhati dakkhinêna passêna satô sampadjânô mtthattaih sîh.isêyyath 
kappêii. « Alors Bhagavat étant entré dans la salle des parfums, s'il en a le désir, se couche 
« à la manière du lion, sur le côté droit, conservant sa mémoire et sa connaissance^. » 
Je dis sa connaissance, parce que c'est le terme qui va le mieux: ici; mais le participe 
sampadjâna prendrait fort bien le sens de conscience dans cette expression du Pâtimôkkha, 
sampadjânamusâvâdô , «l'énoncé d'un mensonge dont on a conscience^. » 

Ils sont en possession de lois étonnantes et merveilleuses. ] L'expression dont se sert le texte 

' Csoma, Origin of the Shâhya race, dans Journ. ^ Thûpa vamsa, f. 9 h. 

asiat. soc. ofBengal, t. II, p. 386. ^ Djina alamkâra, f. 27 b, 

^ Vadjra tchtchhêdika , f. 3 a; I. J. Schmidt, Ueber ^ Pâtimôhhka, pâli et barman, man. BiW. nation. 

das Mahâyâna, dans Mém. de l'Acad. des sciences de Introd. f, 4 «; p. 20 de ma copie. Il est vrai qu'ici 

S. Pétersboarg , t. IV, p. 186. sampadjâna n'est pas accompagné de sata. 
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est âçich.aryâdhhntadharmasamnnvâgatâh; ce composé ne peut, si je ne me trompe, donner 
lieu qu'à ces deux interprétations, qui reviennent dans le fond à peu près au même : • les 
<i Tathâgatas sont doués de lois merveilleuses, » ce qui est une allusion à leur science 
supérieure, ou « les TathâgatGs sont doués de conditions (de caractères) qui les rendent 
« un objet d'étonnement, qui eu font des merveilles. » C'est, je crois, avec cette dernière 
acception que cette expression est employée par le Lolita vistara, lorsque Ânanda , frappé 
du récit que Çâkya vient de faire de la naissance du Bôdhisattva , s'écrie : Sarvasattvânâm 
Bkagavafhstathâgata âçtchary(!Lbhûtô 'bhût; bôdhisattva évâdbhutadharmasamanvâgataçtcha kah 
punarvâdaêvamhyanvUtarâmsamyaksafhbôdhimabhisambaddhah.KheTa.thsiged^ Bhagavat, 
« a été merveilleux pour tous les êtres, (ou parmi tous les êtres;) comme simple Bôdlii- 
« sattva il fut doué de conditions merveilleuses, à plus forte raison depuis qu'il est ainsi 
« arrivé à l'état suprême de Buddha parfaitement accompli ^. » Ânanda veut exprimera quel 
point leTathâgata lui paraît merveilleux; et pour le dire avec plus de force, il expose que 
quand cet être n'était encore que Bôdhisattva {Bôdhisattva éva ) , il était déjà doué de lois , 
de conditions , ou de caractères ( car dharma a toutes ceS significations ) dignes d'étonne- 
ment. Je n'ai pas besoin d'insister pour montrer combien les Tibétains se sont éloignés 
du sens véritable, quand ils ont traduit kah punar vâdah par « que demander de plus? » 
Es ont également méconnu le sens de Bôdhisattva êva en traduisant, « le Bôdhisattva lui- 
-même ; » c'est «Bôdhisattva même, n'étant que Bôdhisattva, o qu'il fallait dire. Il y a 
encore dans ce texte un mot particulier au sanscrit buddhique , et qui se représente dans 
les livres du Sud sous une forme populaire; c'est le participe samanvâgaia, qui signifie doué 
de. Il est aussi fréquemment employé en pâli sous la forme de samannâgata, par suite de 
l'assimilation du groupe nva en nna. On en trouvera un exemple dans .un texte des Djâ- 
takas pâlis, cité par Spiegel, où l'éditeur écrit à tort. samantâgata^; il est juste de dire 
que rien n'est aussi difficile à distinguer l'un de l'autre que le t et le n de l'écriture sin- 
ghalaise, celle des manuscrits sur lesquels a travaillé Spiegel. 

Le langage énigmatiqae des Tathâgatas.] Le texte se sert du terme sandhâbhâchyam , 
dont les manuscrits lisent encore la première partie sandhfâ. Le sens que j'ai adopté m'est 
fourni par la version tibétaine qui est ainsi conçue : Idem-por dgongs-ie bchad-pa-ni, et qui 
signifie, si je ne me trompe, « l'explication de la pensée exprimée énigmatiquement. » Je 
suis ici l'autorilé du Dictionnaire de Csoma de Côrôs, qui rend Idem-po par énigme, ironie, 
parabole. Cependant le Dictionnaire de Schrôter entend ce même mot comme s'il signifiait 
juste, droit, direct, en anglais plain. Je n'ai pas le moyen d'expliquer cette divergence 
d'opinions, et je m'en tiens à l'interprétation donnée par Csoma, laquelle s'accorde mieux 
avec le sens général des passages où cette expression se trouve. 

La vue d'une science absolue et irrésistible.] Ce passage renferme une énumération som- 
maire des attributs intellectuels, moraux et physiques, au moyen desquels un Buddha 

^ Lolita vistara, chap. vii, fol. 5o 6 de mon man.- A; Rgya tch'er rolpa, t. II, p. 92. — * Anecdota pâlica , 
p. 36 et 72. 
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devient capable de remplir la partie la plus élevée de sa mission , qui est d'enseigner la 
loi aux bommes aiin de les sauver. Cette énumération n'est que sommaire, el elle ne se 
présente pas ici avec ce caractère dogmatique propre aux listes d'attributs et de qualités 
qui abondent dans le Buddhisme, et où chaque catégorie porte avec elle l'indication du 
nombre des objets qu'elle embrasse, comme les six ou dix perfections, les dix forces, les 
quatre portions de la puissance magique, etc. Simplement énoncées, comme elles le sont 
ici, sans détails et sans exemples, ces catégories sont d'ordinaire difficiles à entendre; on 
ne voit pas toujours aisément la nuance qui les distingue les unes des autres, et pour être 
parfaitement comprises, elles auraient besoin d'être accompagnées de gloses plus étendues 
que celles que peut fournir la comparaison des passages parallèles assez bornés qui sont 
en ce moment à ma disposition. Je crois cependant indispensable d'en reproduire ici les 
termes , tels qu'ils sont donnés par le texte , d'abord pour justifier celles de mes interpréta- 
tions qui pourraient offrir quelque incertitude, puis pour corriger les autres, enfin, pour 
marquer d'avance celles de ces catégories qui devant reparaître ailleurs et dans des 
passages isolés, deviendront alors l'objet d'une note spéciale. Il est de plus indispensable 
d'indiquer le genre de service que rend ici la version tibétaine du Saddharma pundanka, 
laquelle nous fournit pour des mots souvent obscurs une interprétation ancienne et par- 
faitement authentique. On verra que l'utilité de cette version consiste principalement en 
ce qu'elle isole les termes qui doivent être distingués les uns des autres, et tranche ainsi 
nettement tous les doutes que fait naître leur situation indécise au milieu d'un vaste et 
interminable composé. 

Ce que je traduis par « la vue d'une science absolue et irrésistible « est, dans le texte, 
asaggâpratihata djnânadarçana. Je ne crois pas qu'il puisse exister aucune incertitude sur 
la valeur générale de cet attribut; il en est souvent parlé dans les textes du Nord, et je 
ne doute pas qu'on ne doive retrouver dans un recueil aussi étendu que VAhhidharma- 
kôça vyâkhyâ, des gloses expliquant comment la science du Buddha est détachée [asagga], 
et irrésistible [apratihata] . Le Dharma pradîpikâ siughalais nous fournit déjà un éclaircis- 
sement de quelque valeur pour l'épithète de apratihata dans le texte pâli suivant : Aiîtê 
Baddhassa hhagavatô appa(ikatani nânam anâgatê appatihataih nânant patchtchuppannê a.p- 
patihatam hânafïi. « La science du Bienheureux Buddha ne rencontre pas d'obstacle dans 
« le passé; elle n'en rencontre pas dans l'avenir, elle n'en rencontre pas dans le présent^. » 
Un autre texte qui suit celui que je viens de citer, exprime ainsi l'inmiensité de cette 
science : « Aussi grand est l'objet à connaître, aussi grande est la science; aussi grande est 
"la science, aussi grand est l'objet à connaître. La science a pour limite l'objet à con- 
« naître; l'objet à connaître a pour limite la science. Au delà de l'objet à connaître, il n'y 
" a pas d'application de la science ; au delà de la science , il n'y a pas de voie pour l'objet 
" à connaître; ces deux conditions, la science et l'objet à connaître, se contiennent mu- 
" tuellement dans les mêmes limites. » Et ce rapport de la science à l'objet à connaître 
est exprimé par cette comparaison : « De même que les deux parties formant une boîte 
" fermée, vues ensemble, celle de dessous ne dépasse pas celle de dessus, pas plus que celle 

' Dharma. pradîpihâ, f. lA fc. 
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« de dessus ne dépasse celle de dessous , mais que toutes deux se contiennent et se limitent 
« mutuellement, ainsi pour le Buddha bienheureux, et l'objet à connaître et la science se 
« contiennent mutuellement dans les mêmes limites^ » 

Ces textes s'ajîpliquent à la science d'un Buddha envisagée d'une manière générale. Si 
au contraire il faut la considérer d'une manière spéciale , on trouvera chez les Buddhis- 
tes du Nord deux catégoriee auxquelles le mot de science peut servir de titre. La première 
est celle des cinq sciences ou connaissances , qui forme la sixième section du Vocabulaire 
pentaglotte de la Bibliothèque nationale. Elle commence par âdarça djnânani, « la connais- 
« sance du nurôir, » ou la connaissance qui est celle d'un miroir, que donne un. miroir, et 
elle se termine par la connaissance dite dharma dhâtu djnânam, « la connaissance de l'élé- 
« ment de la loi , » pour dire de l'élément qui est la loi. La seconde catégorie est donnée 
par Hématchandra sur l'épithète de pantckadjnâna, « celui qui a les cinq connaissances, » 
laquelle est un des titres d'un Buddha; ces cinq connaissances sont celles des cinqskandkas 
ou agrégats, vidjnâna, l'intelligence; vêdanâ, la perception; snfhdjnâ la connaissance; 
safhskâra, la conception; râpa, la forme^. Voici donc l'espèce d'incertitude qui subsiste 
encore sur la traduction que je propose pour le terme de l'original. Si l'on veut parler 
généralement de la science d'un Buddha, sans déterminer les modes et les degrés de cette 
science, on pourra dire, comme je l'ai fait, « la vue d'une science absolue et irrésistible. » 
Si au contraire on pense que le texte a entendu désigner les caractères de cette science , 
considérée dans les connaissances qu'elle embrasse, il faudra probablement traduire, 
« la vue absolue et irrésistible des [cinq] connaissances; » mais ce dernier sens me paraît 
le moins probable. 

Ce que je traduis par l'énergie est bala; peut-éti-e vaudrait-il mieux dire la force, ou en- 
core la puissance, en réservant le mot d'énergie pour vîrya, terme qui fait partie d'une 
autre catégorie. iVinsi isolé, le mot lala n'a aucun caractère qui nous avertisse s'il doit 
être pris d'une manière générale, comme je l'ai fait, ou bien s'il résume en un seul mot, 
soit la catégorie des dix forces dont je donnerai ailleurs l'énumération^, soit une autre caté- 
gorie de cinq forces que repx'oduit le Vocabulaire pentaglotte, et dont je parlerai plus bas. 
Nous nous trouvons donc ici dans la même incertitude qu'à l'égard du terme précédent. 
J'ai cru cependant devoir adopter le sens général , parce qu'on va rencontrer plus bas dans 
le texte le mot bala désignant, selon toute apparence, une catégorie spéciale, et placé 
auprès des sens, comme le donne ma traduction : c'est un point sur lequel je vais re- 
venir tout à l'heure. Un autre fait me confirme dans cette idée , que bala est ici l'expression 
de la force ou de la puissance en général; c'est que bala figure au nomfire des dix pâra- 
mitâs ou des perfections les plus élevées que possède seul un Buddha, au moins d'après le 
Vocabulaire pentaglotte qui assigne à bala le neuvième rang. Il est juste de reconnaître que 
d'autres énumératiôns , celle du Lolita vistara en particulier, ont vîrya au lieu de bala'^\ 
mais cela ne fait que confirmer davantage la signification générale que j'attribue à bala. 

' Dharma pradipikûj f. i4 6 et i5 a. ' Appendice, n° XI. 

' Ahhidhâna tchinlânmni , st. 233, p. 38 et 3i6, * %7« tch er roi pa, t. îl, p. 45, note 3; Lcdila 

éd. Boehtlingk et Rieu. vistara, f. 23 a du man. A. 
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Je puis toujours conclure de ces divers rapprochements que la force ou la puissance dont 
il est parlé ici est celle des Buddhas , puisque le passage tout entier de notre texte est 
consacré à dire qu'eux seuls connaissent toutes les lois, ou tous les êtres. 

Vient ensuite V intrépidité., ou mieux la confiance, dans le texte vâiçâradya. Ce sens que 
donne le sanscrit classique est confirmé par la version tibétaine mi hdjigs-pa, « l'absence de 
» crainte. « Il semble que nous ayons ici une qualité envisagée d'une manière générale et 
en quelque façon absolue; cependant nous verrons ailleurs, ch. xi, f. i4d a, le texte du 
Lotus citer quatre espèces de confiance; de même je remarque, f. 19 6, st. 2, que là où 
j'ai traduit « quelle est leur intrépidité, » le texte porte au pluriel vâiçâradyâçtcha yâdrî- 
çdh. Enfin dans un passage du Mahâvasta que je citerai ailleurs ^ Buddha est dit « con- 
« fiant des quatre confiances. » 

Le terme suivant est plus difficile : c'est âvênika que j'avais traduit conjecturalement 
par homogénéité , me fondant sur l'autorité des Tibétains qui remplacent ordinairement 
ce terme par ma hdres, « non mêlé. » Je préfère aujourd'hui le sens d'indépendance que 
j'aurai plus bas l'occasion d'établir dans une note spéciale relative aux dix-huit lois dites 
âvénika^. 

J'ai longtemps hésité sur la manière dont je devais traduire le terme suivant qui se 
présente ainsi , indriyabala, et qui semble signifier « la force des sens. » La grande vrfusem- 
blance de cette interprétation militait en sa faveur; mais «lie avait contre elle la version 
tibétaine. En effet, cette version voit id deux attributs, les sens et les forces, entendant 
sans doute par les sens, des organes exercés et sûrs d'atteindre t. leur but, et par les 
forces, l'une des deux catégories dont je parlais tout à l'heure, à l'occasion du mot bala 
précédant vâiçâradya. C'est dans ce sens que j'ai traduit, en forçant un peu ma traduc- 
tion, et disant « la perfection des sens, » au lieu de les sens seuls, ce qui n eût .pas été suf- 
fisanmient clair. 

Quant au mot bala, il ne peut être pris dans la même acception que le hala qui pré- 
cède le terme de vâiçâradyd : si le premier est général , celui-ci doit être spécial , voilà 
pourquoi j'ai mis « les forces ; » mais il ne m'est pas possible de dire de quelles forces il est 
ici particulièrement question. On en connaît en effet deux catégories, l'une composée de 
dix termes et sur laquelle je reviendrai plus bas , l'autre composée de cinq termes , et 
qui forme la section xxvni^ du Vocabulaire pentaglotte. Voici les titres dont elle se com- 
pose : çraddhâ balam, la force de la foi; vîrya balam, la force de la vigueur; smrïti balam, 
la force de la mémoire; samâdhi. balam, la force de la méditation; pradjnâ balam, la force 
de la sagesse. C'est là, comme on le voit, une catégorie d'attributs intellectuels, destinés, 
selon toute apparence, à faciliter l'acquisition de la science parfaite : celui qui est maître 
de ces forces est certainement plus près de posséder cette science que celui qui ne les pra- 
tique pas. Je viens de dire qu'il n'était pas facile de déterminer la catégorie de forces 
dont il est parlé ici sous ce titre collectif de bala. Si cependant on était amené à recon- 
naître quelque trace de classification systématique dans le Vocabulaire pentaglotte, on pour- 
rait tirer argument de la place qu'occupe dans ce recueil la section des cinq forces, précé- 

^ Note sur ie chap. m, f. 87 a. — * Appendice, n° IX. 
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dant immédiatement celle des sept éléments constitutifs de l'état de Bôdhi , comme peut 
s'en convaincre tout lecteur qui prendra la peine de recourir à l'édition de ce recueil que 
possède la Bibliothèque nationale. J'en dirai autant , et avec plus de raison encore , de l'énu- 
mération du Lalita vistara, laquelle ne peut être arbitraire, et où les cinq forces en ques- 
tion précèdent immédiatement les principes de la science d'un.Buddha^. Or c'est exacte- 
ment dans une situation semblable qu'est placé le hala de notre Lotus, puisqu'il précède 
les éléments constitutifs de l'état de Bôdhi. De toute façon la remarque ne me paraît pas 
inutile, et quelles que soient les forces qui sont comprises sous le titre collectif de hala, 
c'est déjà un pas de fait pour la détermination de leur nature, que de savoir que les cinq 
forces intellectuelles du Lalita vistara et du Vocabulaire pentaglotte précèdent les attributs 
dont la réunion compose la plus haute perfection d'intelligence que conçoivent les Bud- 
dhistes , et à laquelle ils donnent le nom de Bôdhi. 

Je viens de définir presque complètement le terme qui succède à celui de hala, et qui 
est.dans le texte, hôdhyagga; comime ce terme doit reparaître plus bas dans notre Lotus, 
il fera l'objet d'une note spéciale à Y Appendice ^. 

Le terme que je traduis par contemplation, est dhyâna.Teà écrit ce terme au pluriel, par- 
ce qu'il y a divers degrés de contemplation au nombre de quatre , qui mènent celui qui 
les traverse jusqu'au terme du Nirvana, et parce qu'on trouve quelquefois les contempla- 
tions citées au pluriel dans notre Loias .même^. J'y reviendrai en détail dans un autre 
endroit de ces notes*. 

J'en dirai autant du terme qui suit, savoir, les affranchissements, dans le texte vimô- 
kcha; nous apprenons par un passage de notre Lotos même que l'on compte huit espèces 
dùaffj'ancTiissements ^. Je les examinerai lox'sque nous serons arrivés à l'endroit où il en 
est parlé spécialement °. Quant à présent, il nous suffit, pour traduire vimôkcha par le 
pluriel , de suivre l'analogie à laquelle nous conduit la réunion des termes qui constituent 
la sixième des forces ou des puissances d'un Buddha, et qui, selon le Vocabulaire penta- 
glotte, est définie ainsi : sarva dhyâna vimôkcha safnâdhi samâpatti saihdjnânûbalam , « la 
«force de la connaissance de toutes les contemplations, affranchissements, méditations, 
« acquisitions de l'indifférence. » Ces termes sont précédés du mot -sarva qui se rapporte 
à eux tous; ils sont rapprochés les uns des autres dans la définition de la sixième force, 
comme ils le sont dans le texte du Lofas de la bonne loi. De plus, à la stance 2 du chapitre 
qui nous occupe, on a au pluriel vimôkcMçtcha yé têchâm, « et quels sont leurs affran- 
t chissements, » comme aussi dians d'autres passages des parties versifiées de notre Lotus"^. 

Ce que je traduis par les méditations est dans le texte samâdhi; la raison que j'ai don- 
née pour mettre le terme précédent au pluriel s'appliquerait également à celui-ci, quand 
même on ignorerait quel noralïre immense de méditations les Buddhistes se plaisent à 
attribuer à un Buddha. On les compte par millions et par myriades , et on les désigne par 

' B.yyatcK'er roi pa, t. \i,-ç. lii-^ Lolita vistara, '' Ci-dessouSjCh. v,f.726,st.4i,et4/)pend.n°XIII. 

f. 22 a et 6 du man. A. ' Ibid. ch. vi, f. 82 h, st. 22. 

■ * Ci-dessous, ch.iii, f. 47 b, etAppendice, n°XII. * Ibid. ch. vi, fol. 82 b, et Appendice, n° XV. 

' Ibid. ch. m, f, 52 t, st.- 87. ? Ibid. ch. m, f. 5a b, st. 87. 
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des noms souvent très-bizarres. Le Lotus dé la bonne loi et le Lolita vistara fournissent des 
preuves suffisamment nombreuses de cet usage ; il y a Tnême un livre intitulé Samâdhi- 
râdja, « le roi dés méditations, » qui est rempli des noms donnés aux méditations d'un 
Buddha. Mais ce qui est plus important à remarquer pour la connaissance de la doctrine 
philosophique , c'est le sens propre du mot samâdhi. Ce terme signifie « l'état de l'esprit qui 
" se contient lui-même, » idée que ne rend qu'imparfaitement notre mot de méditation, où 
il reste encore trop de la notion d'une activité appliquée à quelque chose qui est distinct 
d'elle. C'est un point qui sera mis hors de doute quand nous examinerons les quatre 
degrés du dhyâna ou de la contemplation, dont le samâdhi, ou la possession de l'intelli- 
gence qui se renferme en elle-même, est un des éléments fondamentaux. Avec ces expli- 
cations, notre mot méditation peut être employé sans trop d'inconvénient, surtout au plu- 
riel. Il est bien clair que l'on ne peut méditer, si l'on n'a pas la possession pleine et entière 
de son intelligence. 

Reste le dernier terme, « l'acquisition de l'indifférence, « qui a plus besoin encore d'une 
explication spéciale. Pour quiconque verrait réunis les deux mots samâdhi samâpatti, le 
premier sens qui se présenterait serait, si je ne me trompe, celui de « l'acquisition de la 
« méditation. » C'est , à ce qu'il semble , au moins d'après Turnour et Clough , l'interprétation 
,q- l'ont adoptée les Buddhistes du Sud. Ainsi Turnour expliquant le mot samâpatti dans 
l'index de son Mahâwanso , en donne cette définition : « l'état de jouissance de l'abstraction 
« dite samâdhi ou la sanctification ^; » d'oîi il résulte que samâpatti est subordonné à samâ- 
dhi, de cette manière, « l'acquisition de la méditation. » Clough en fait autant, quoiqu'il 
étende le mot d'acquisition k d'autres termes qu'à la méditation. Ainsi, quand il énumère 
les perfections d'un Religieux accoftipli , il les place dans cet ordre : djhâna, « la médita- 
« tion profonde; » vimôkha, - l'affranchissement de la passion ; » samâdhi, « la tranquillité 
« parfaite; » samâpatti, « les résultats ou la jouissance des perfections supérieures^. » 

L'accord de Turnour et de Clough sur la valeur du mot samâpatti, et sur la place qu'il 
doit occuper dans 'l'énumération qu'on donne xles perfections intellectuelles du sage, 
prouve donc que les Buddhistes singhalais n'en font pas un terme à part , mais au con- 
traire le subordonnent aux termes précédents. Toutefois nous ne |)Ouvons rian affir- 
mer définitivement sur ce point, tant que nous ne serons pas plus avancés dans la con- 
naissance de ces livres ; car un passage de Buddhaghôsa traduit par Turnour lui-même '- 
donnerait à croire que le mot de samâpatti exprime à lui seul une qualité ou un mérite 
intellectuel dont, on fait honneur à un Buddha. Ainsi parlant de Çâkyamuni devenu 
Buddha, le passage ea question ajoute: « il resta là assis pendant sept jours, réalisant d'in- 
« nombrables samâpattis par cent mille et par dix millions^. » Si l'on peut compter les sa- 
mâpattis. c'est que les samâpattis sont quelque chose d'individuel, qui existe par soi-même ; 
car il est bon de remarquer qu'ici il n'est plus question de samâdhi. Les Buddhistes tibétains 
s'en font cette idée , puisqu'ils traduisent samâpatti par siioms-par hdjug-pa , « l'action d'ar- " 

' Turnour , Mahâwanso, index , p. 2 2 ; le mot sanc- P- 1 9> ^^ns MisceV. transi, froni orient, lang. t. II , n° 4 • 
tlfication n'est pas suffisamment philosophique. ^ Turnour, Examin. oj Pâli Buddhist. Annals, dans 

^ Clough, The ritaal of the Buddhist priesthood, Journ. asial. Soc. of Bengal, t. VU, p. 81 4. 
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« river à rindifiërence ; » d'où il résulte que samâpatti est envisagé comme composé des 
mots sama, « égal, » et âpatti, « l'arrivée à, l'obtention. » Il m'a semblé que traduisant un 
des livres canoniques du Nord, je devais me mettre d'accord avec l'interprétation conser- 
vée chez les Tibétains , et c'est pourquoi j'ai rendu ce mot par « l'acquisition de l'indiffé- 
« rence ; » peut-être serait-il plus exact de dire ici, « les acquisitions de l'indifférence. » Du 
reste, la. conciliation de ces deux opinions, celle des Tibétains et celle des Siughalais, si 
toutefois Clough et Turnour reprcduisenf, exactement cette dernière., serait extrêmement 
facile. Nous verrons en effet plus tard , quand nous examinerons les dhyânas ou les degrés 
de la contemplation , que c'est après s'être rendu maître de son intelligence par la pra- 
tique de la samâdhi, que l'on arrive à reconnaître que toutes les choses sont égales entre 
elles, c'est-à-dire qu'on parvient à l'indifférence. L'acquisition de ce dernier état est donc en 
réalité subordonnée à celui de samâdhi, et c'est probablement la connexité qui existe entre 
ces deux états qui a porté Turnour et Clough à les rattacher comme ils l'ont fait l'un à 
l'autre. 

C'est le Tathâgata, 6 Çâripuiira, etc.] Celte phrase sera traduite plus exactement de 
la manière suivante : « C'est le Tathâgata seul, ô Çâriputtra, qui peut enseigner les lois 
« du Tathâgata; les lois que le Tathâgata connaît, toutes ces lois même, ô Çâriputtra, ie 
« Tathâgata seul les enseigne; car seul le Tathâgata connaît toutes les lois. » 

St. 4. Dans la pure essence de l'état de Bôdhi.] J'ai pris ici, à tort, dans le sens abstrait, 
ce qui doit s'entendre dans un sens positif et matériel; voici le texte : Phalam me hôdhi- 
mandasmifii drïchtam yâdrïçaJmïii Jii tat. « Voici quel est le résultat que j'ai vu sur le trône 
« de la Bôdhi. » J'ai discuté ce point ailleurs^; il est souvent question de ce trône dans le 
Lolita vistara^. J'ajoute seulement ici quelques textes qui ne laissent aucun doute sur la 
destination du Bôdkimanda. Dans le Mahâvastu, ouvrage curieux et pour le fond et pour 
la forme, je trouve le passage suivant : Têna khalupnnah samayéna sarvâvanîô hôdhiniandà 
ôsaktapattaddmahalâpo alhâchi. « Or, en ce temps, la t lité du Bôdkimanda fut couverte 
« d'étoffes, de guirlandes et de files de clochettes^. » De même chez les Buddhistes du Sud, 
le Bôdhimanda est nommé un siège : hôdh'mandam âruyha nisinnatihânaih , « étant monté 
« sur le Bôdhimanda, qui est le lieu oii il s'asseoit^. » 

St. 7. Les Bôdhisattvas sont remplis de confiance.] Il faut dire, « car les Bôdhisallvas sont 
«fermes dans l'intelligence;» en adoptant pour adhimukti le sens que j'ai exposé plus 
haut, f. i6 6. 

St. 8. Leur dernière existence corporelle.] Le texte dit littéralement, antima déha dlidrinù, 
« ayant leur dernier corps. » Il paraît que cette expression est sacramentelle chez les Butl- 

' Introductionà l'histoire du Buddhisme indien, 1. 1, cilalious à la table, page xl, au mot BôdhAmumia. 
p. 387. Voy. ci-dessous, même chap. st. 112. ' Mahâvastu, f. 20^ h. 

' E. Foucaujs, Rgya tch'er roi pa, tome II, les * Thûpa vaiiisa, f. 36 u, fin. 
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dhistes, car on la trouve également dans les livres pâlis; ainsi je lis dans le Djina alani- 
kâra: antimadêhadhârî hhavakkhayam pattô, « ayant son dernier corps, arrivé à la destr.uc- 
" tion de l'existence ^ « 

f. 21 è. St. 23. Ta parles de la pure essence de l'état de Bôdhi.] Il faut lire, «Tu célèbres là le 

" trône de la Bôdhi,.» comme plus haut, f. 19 b. 

St. 2 5. Parvenus à la puissance et arrivés au Nirvana.] Après les mots «parvenus à la 
« puissance, » le texte ajoute anâçravâh; tout le passage doit être rétabli comme il suit: 
" parvenus à la puissance , exempts de faute , et partis pour le Nirvana. » 

St. 27. Et le doute s'est emparé de leur esprit.] Maintenant que je ne pense plus que vja- 
kurachva signifie toujours et sans distinction, « annonce les destinées futures, » je crois de- 
voir traduire ainsi cette stance : «Réponds donc, ô grand solitaire, aux questions que s'a- 
" dressent dans leur esprit tout ce qu'il y a ici de Çrâvakas du Sugata , etc. » 

f. 23 a. Cela sera pour eux un avantage, an profit, un bien, qui durera longtemps.] Le texte se 

sert ici d'une expression spéciale et qui revient chaque fois qu'il est question d'un avan- 
tage temporel : têchân tad hhavichjati dîrgharâtram arthâya hitâya sukhâya. On en rencontre 
de fréquents exemples, tant dans le Saddharma pundarîkaqne dans le Lolita vistara^. L'ex- 
pression n'est pas moins familière aux Buddlustes du Sud, et on peut la voir dans le Ma- 
hâvamsa^, et dans une des légendes en pâli publiées par Spiegel^. Je la remarque encore 
dans deux Sattas du Dîgha nikâja pâli des Singhalais . où elle est rédigée , sauf le dialecte , 
dans les mêmes termes que ceux du Lotus que je viens de citer : iêsafh tarh bhavissati dî- 
gharattam hitâya sv.hhâya, littéralement, « à eux cela sera pour longtemps à profit, à bien ^. » 
Les textes pâlis n vjïnploient, comme on voit ici, que deux termes; ils omettent ordinaire- 
ment le premier, arthâya. C'est aussi ce que je remarque dans la rédaction du Màhâvasiu 
qui est, selon moi, un livre ancien. Ainsi en parlant du Buddha Çâkyamuni, le texte de 
ce livre se sert de cette formule , sattvânâm hitasukham gavéchantô sanisarati, « cherchant 
« le profit , le bien des êtres , il transmigre dans le monde ^. » J'ai signalé l'existence de cette 
formule dans les inscriptions religieuses de Piyadasi, ainsi qu'on peut le voir au n° X de 
V Appendice. 11 faut encore remarquer l'expression dîrgharâtrarn, « pour une longue nuit, « 
employée avec le sens de « pour un long temps. » On la trouve également en pâli , soit 
sous la même forme, sauf le dialecte, dîgharattam, soit avec l'adjectif tchira, de cette ma- 
nière au locatif, tchirarattâyanf , « longtemps, i) et en composition ichirarattapîlitô, « torturé 
« pendant longtemps^. » 

■" Djina alaihkâra, f. 1 1 a, fin. ^ Ambattha sutta, dans Dtj/t./ nik. f. 28 h ; Mahd- 

- LaUta visiara, ch. vil , f. 63 a du man. A; Rgya parinibhâna sutta, ibid. f. gS a. 
tck'er roi pa, t. II, p. 110. ^ Màhâvasiu avadâna, f. 2 i» de mon man. 

' Mahâwanso, t. F, p. 6, 1. 11. ' Abhidhân. ppadîp. I. IFI, cL. iv,sl. 1. 

' Anecdota pâlica, p. v.i. ' Djina alamkâra, f. 19 fc. 
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St. 36. Qui sont également parvenus à.] Lisez, a qui sont également partis pour. ■ 

Ecoule donc, ô Çâripuitra, etc.] Ceci est encore une -formule sacramentelle employée 
par Çàlcya, lorsqu'il va répondre à une question qui lui a été adressée par un de ses audi- 
teurs ; la voici d'après l'original : ténahi çâriputtra çrïnu sâdhnicha suchthutcha manasikuru 
bhâchicKyé 'hanié. Elle reparaît à tout instant dans les livres du Nord où Çâkyamuni est re- 
présenté , instruisant ses disciples, et j'en cite à la note un exemple emprunté à YAvadâna 
çataha^. On la remarque également dans les livres pâlis, où elle occupe la même place : 
je l'emprunte à deux Sutias où elle est ainsi conçue : ténahi hrâhmana sunâhi sâdhuhantcha 
manasikarôhi hhâsissâmi-. 

Cependant Bhagavat continuait à garder le silence.] Il faut dire plus exactement: « £t 
« Bhagavat approuvait par son silence. «Voici le texte : Bhagavâmçtcha tûchnibhâvênâdhivâ- 
sayati sma; ce qu'il faut y remarquer, c'est l'emploi du radical vas précédé de la préposition 
adhi, dans l'acception d'approuver, donner son assentiment, acception qui ne s'éloigne pas 
beaucoup du sens d'aimer qu'a ce verbe dans le sanscrit classique. La personne à laquelle 
on témoigne cette approbation est placée dans la phrase au génitif, comme on le peut voir 
dans le passage suivant : Adhivâsayaty âyuçhmân çrônah kôtiharna âyuchmatô mahâkâtyâ- 
yanasya tâchnihhâvêna. « Le respectable Çrôna Kôtilcarna approuva par son silence le res- 
« pectable Mahâkâtyâyana^. » Cette fornmle se retrouve égîdement dans les livres pâlis du 
Sud, où on la rencontre à tout instant ainsi conçue : adhivâsêsi Bhagavâ tunhihhâvêna. 
« Bhagavat approuva par son silence'^. » On en peut voir un exemple au commencement 
du Mahâvamsa^. J'avais déjà signalé cette expression dans Vlnirodaction à l'histoire du Bad- 
dhisme, mais sans l'appuyer corrtme ici des exemples nécessaires^. 

Bien, 6 Bhagavat, etc.] La réponse que les auditeurs font au Buddha, lorsque celui-ci 
leur a promis de leur exposer la loi, est également contenue dans une formule spéciale, 
qui revient toujours la même; la voici dans les termes où la donne le Saddharma punda- 
rïka : Sâdhu Bhagavannity âyuçhmân çâripultrô Bhagavatah pratyaçrôchit, Bhagavân étad 
avôtchat. Je remarquerai seulement que j'ai peut-être donné un peu trop de valeur au verbe 
pratyaçrôchit , en le traduisant par « il se mit à écouter; » il ne doit signifier que « il ré- 
" pondit. » Les textes pâlis emploient aussi cette formule exactement dans les mêmes cir- 
constances; en voici un exenaple : Evam hhôti khô sônadandô irâhmanô Bhagavatô patch- 
tchassôsi, Bhagavâ étad avôtcha. « Oui , seigneur, répondit en effet à Bhagavat Sônadanda le 
« Brahmane; Bhagavat parla ainsi"'. » 

' Avadâna çataka, f. 55 6. ï. 58 b; Makâparinibbâna satla,{. 84 a, 85 a, 92 b. 

' Sônadanda satta, dans Dîgk. nlk. f. 32 a; KAta- ^ Turnour, Mahâwanso, t. I, p. 6, 1. 9. 

danta sutta, ibid. f. 34 a. " Introd. à l'hist. dv Buddhisme indien, t. I, p. aSo, 

^ Çrôna hôtikarna, dans Divya avad. L 10 a. noie i. 

* Sônadanda sutla, dans Digh. nih. f. 32 o; Kûta- ' Sônadanda sutta, dans Digh. nik. f. 32 a; Kûta- 

danta sutta, ibid, foi. 87 h ; Lôhitchtcha sutta, ibid. danta sntta, ibid. f. 34 a. 
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Ils sont rares, ô Çâriputtra, les temps et les lieax.yCest une idée qui se représente très- 
fréquemment dans les livres buddhiques de toutes les écoles, que celle de la difficulté 
qu'on a de rencontrer un Buddha, et d'entendre la loi de sa bouche. J'ai déjà cité, à l'oc- 
casion d'un des termes qui désigne cet enseignenaent même, un passage pâli où Buddha 
exhorte ses auditeurs à profiter de sa présence pour se convertir à la loi qu'il est venu 
apporter aux hommes. « C'est une chose difficile à rencontrer,- leur dit-il, que la nais- 
« sance d'un Buddha dans le monde h » Les Buddhistes du Sud ont exprimé cette opinion 
en quatre vers populaires qui résument toutes les choses relatives à la loi que l'on ne ren- 
contre que rarement. 

Baddhôtcha dallabhô lôkê saddhammasavanampitcha, 
samghôtcha dullàbh^^ lôkê sappnrisâ atidullahhâ; 
dalîabkantcha manussattam Baddhappâdôtcha dallabhô, 
duUabhâ khanasampatti saddhammô paramadulldbhô. 

« Un Buddha est difficile à rencontrer dans le monde , ainsi que l'audition de la bonne 
« loi; l'assemblée est difficile à rencontrer dans le monde; les gens de bien sont très-difficiles 
«à rencontrer. La condition humaine aussi est difficile à obtenir; difficile à rencontrer 
« aussi est là naissance d'un Buddha ; l'acquisition du moment propice est difficile à ob- 
« tenir; la bonne loi est extrêmement difficile à rencontrer^. » Ces maximes ont dû natu- 
rellement commencer à se répandre postérieurement à la mort de Çâkyamuni, quand 
son absence se faisait sentir. Elles témoignent en même temps de la sincérité des Bud- 
dhistes qui affirment qu'il est le dernier Buddha humain qui ait paru en ce monde. Plus 
tard encore, et quand le Buddhisme admet dans son sein des éléments mythologiques, on 
rencontre dans des ouvrages que je crois modernes, de semblables exhortations à profiter 
des occasions qui se présentent d'entendre exposer la loi . Mais il n'est plus question alors 
de Çâlcydmuni ; on y parle seulement de simples prédicateurs , car les prédicateurs instruits 
sont déjà devenus rares. Ainsi dans le Sâtra tout mythologique, intitulé Kâranda vyûha, 
Sdtra consacré à l'apothéose du saint si célèbre dans le Nord sous le nom à'Avalôkiiêç- 
vara, vers la un de ce traité où sont relevés les mérites de la fameuse formule de six lettres 
ôm mani padmê hum, l'auteur va jusqu'à introduire le dialogue suivant entre Çâkyamuni 
et un Bôdhisattva fabuleux, au nom inprononçalle Sarva nivarana vichkambhin : « Alors 
« ce Bôdhisattva parla ainsi à Bhîigavat : Où faut-il que j'aille, ô Bhagavat, pour obtenir 
« cette grande formule magique de six lettres ? Bhagavat répondit : Il y a , ô fils de famille , 
« dans la grande ville de Bénârès un prédicateur de la loi , qui garde dans sa mémoire , 
« qui récite et qur a profondément gravé dans son esprit cette grande formule magique de 
«sixlettres. LeBôdhisattvarépondit: J'irai, ôBhagavat.danslagrande ville de Bénârès pour 
« voir et pour servir ce prédicateur de la loi. Bhagavat reprit : Bien , bien , fils de famille ,, 
«fais comme cela; ils ne sont pas faciles à rencontrer, ô fils de famille, les prédicateurs 
« de la loi ; on dtrit les regarder conmae semblables au Tathâgata ; on doit voir en eux 
. comme un Stupa mobile , comme un uîonceau de vertus , comme le Gange de tous les 
' Ci-dessus, ch. i, f. 4 flj p. 3o5i — ' Djina alaffihâra, f. loh. 
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« étangs consacrés ; il faut les regarder comme celui qui ne dit pas de mensonges , comme 
« celui qui dit la vérité; il faut les regarder comme un monceau de pierres précieuses, 
« comme le joyau qui donne tout ce qu'on désire, comme le roi de la loi, comme ce qui 
« fait traverser le mondée » 

Quant à la figure elle-même qui sert dé terme de comparaison pour exprimer la rareté 
d'un Buddha, « de même que la fleur du figuier Udumbara, » c'est une des plus fréquem- 
ment employées dans les livres buddhiques de toutes les écoles, et on la rencontre à cha- 
que page de notre Lofas de lahonne loi. EDe est très-naturelle, car on sait qu'il faut l'œil 
exercé d'un botaniste pour reconnaître la fleur de la plupart des figuiers : le vulgaire ne 
voit de ces arbres que les fruits. Aussi Clougb donne-t-il l'Udumbara comme un exemple 
des grands arbres rois des. forêts, qui produisent des fruits sans donner de fleurs 2, Ce 
figuier est, selon Wilson, le ficus giomerata. Le lecteur aura sans doute remarque que 
parmi les choses rares énumérées dans les vers pâlis cités au commencement de cette note, 
on place la condition humaine. Cela vient de ce que cette condition , dans l'ordre des six 
existences dont il est si fréquenmient question chez les Buddhistes , a sur toutes les au- 
tres l'avantage d'être celle qu'embrasse un Buddha- avant d'entrer dans le Nirvana. Cette 
croyance est une des plus anciennes du Buddhisme, et toutes les écoles s'accordent unani- 
mement pour célébrer l'importance et le précieux caràctèi^ de la vie humaine. Le grand 
mongoliste L J. Schmidt a exposé ce point de \ue dans de& remarques très-justes et fort 
bien exprimées ; rarement ce savant homtne a rencontré une plus heureuse inspiration 3. 

Elle n'est- pas du domaine du raisonnement] L'expression du texte que je traduis ainsi est 
atarkâvatchara, que la version tibétaine rend de la manière suivante, avec beaucoup de 
netteté : rtog-gehi spyod-yul mayin-pa, « elle n'est pas un champ pour l'exercice du raison- 
« nement. » Nous voyons dans ce composé 'un mot que je n'ai pas encore rencontré seul , 
mais qui fait partie du nom de quelques classes, de Dêvas, Kâmâvaichara, Rûpâvatchara, 
Dhyânâvatchara; cemot esi avatchara., qui. selon qu'on en fera un substantif ou un adjec- 
tif, signifiera soit « lieu où l'on va, champ, province, district, » soit « qui va vers, se dirige 
« vers , prend la direction de. » Les interprètes tibétains le prennent pour un adjectif signi- 
fiant B qui agit, » [spyod-pa] , connue on peut le voir par la traduction qu'ils donnienf des 
titres divins de Kâmâvatchara et Rûpâvatchara, «qui agit dans le désir, qui agit dans la 
« forme*. » Ce sens certainement figuré, ne doit pas exclure le sens primitif de qui va vers; 
en d'autres mots, avatchâra doit pouvoir reproduire les trois grandes significations princi- 
pales de la racine tchar, « marcher, vivre , agir, » dont il dérive. Il semble qu'il se présente 
avec son sens physique dans le passage suivant du Lalita vistara, où il est dit qlie le Bôdhi- 
sattva étant descendu dans le sein de la femme qui devait être sa mère , se dirigea vers 
le côté droit et jamais vers le côté gauche: avakrântaJi san dakchinâvatckarô 'bhûn na djâta 
vâmâvatcharah^. Cependant l'emploi de ce terme en tant que substantif ne serait pas 

' Kârmda vyâka, f. 5o a et 6. * Rsy^ tch'er roî pa, t. II , table alpbab. aux irtoU 

* Abhidkân. ppadip. \, III, cb. m, st. 126. Kâmâvatchara et Rûpâvatchara, p. XLViii et lviii. 

* Mém. del'Acad, de Saint- Pétershourg, t. II, p. 36. ' Lalita vistara, cb. vi , f. 34 a du man. A.. 
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même ici injustifiable, puisqu'il est permis de voir clans dàkchinâvatchara un composé 
possessif signifiant « celui qui a sa place à droite. » Mais le sens physique et la valeur d'ad- 
jectif se montrent clairement dans le conxposé anlankchâvatcharâh , « ceux qui traversent le 
" ciel, n composé que notre Lotus emploie plus bas pour désigner des divinités ^ Et il est 
bon de remarquer que le manuscrit de la Société asiatique donne seulement antarîkcha- 
tcharâh , pendant que ceux de M. Hodgson ont la leçon que je viens de citer. Ce mot 
est également employé chez les Buddhistes du Sud, et je le remarque dans une des 
épithètes atti'iljuées à Çâkyamuni par le Djina alamJcarâ; cette épithète est yôgâvatchara- 
kulaputta, « fils d'une famille dont le domaine est le Yoga, ou, qui marche dans le Yoga-. >■ 
I! paraît qu'il est passé de même dans le dialecte vulgaire des Singhalais, car Clough 
j'e rapporte dans son Dictionnaire, où il en sépare ainsi les éléments, Yôga-âvatchara, et 
le traduit : « celui qui abandonne les biens du corps pour livrer son esprit à une niédita- 
" tion religieuse et abstraite ■^■. • 

f. 24 A. Des Tathâgaias.] Lisez, « du Tathâgata. » 

.f. 2 a. Qui ont des inclinations variées.] Si l'on préfère pour le terme d'adkïmukti le sens d'i'n- 

ieUigence que j'ai essayé de justifier plus haut*, il faudra traduire ici, « qui ont des facul- 
• tés diverses. • 

r. J.6 a. Se trouvent, vivent, existent.] L'expression dont se sert le texte pour ren?di'e cette idée 

paraît appartenir en partie au sanscrit des Buddhistes; elle se compose des trois verbes 
tichthanti, àhriyantê, yâpayanti. C'est uniquement par analogie que je traduis le dernier 
verbe par existent; car je ne vois que l'expression latine dacere vitam qui explique com- 
ment ydpayanti , «ils font aller, « peut signifier ils existent, ils durent. 

f. 27 «. A l'époque où dégénère un Kalpa.] Le texte se sert des expressions kalpakachdye , satlva- 

kachâye, etc. où le mot kachâya, « décoction servant à la teinture, » exprime, dans la langue 
dés Buddhistes, l'atteinte et l'influence des causes de corruption qui font dégénérer un 
Kalpa ou un âge du monde. Ces expressions font allusion à la manière dont les Bud- 
dhistes se représentent les périodes de création, de conservation et de rénovation de l'uni- 
vers, dont j'ai parlé plus haut^. C'est la période de dégénérescence quç le texte du Lotus 
désigne par le terme de kalpakachdya. Cette expression reparaîtra plus bas, ch. m, 1". 39 a. 

r. 27 h. Qui prendrait la j^ésolution.] Les mots du texte sont arhativaihpratidjânîyât, littéralement, 

<■• promettrait [à soi-même] l'état d'Arhat. » C'est le sens que donne la version tibétaine 
khas-hichhe-jing, « s'engageant à, faisant vœu de. »■ 

' Ci-dessous, cil. XIII, f. i55 c. mot signifie «riiomine qui marche dans ie Yoga. » 

- Djina alanildra, f. 1 s b, init. •i Ci-dessus, ch. i, f. i6 l), st. 80. 

■" Sirujhnl. ïïicùon. t. Il, p. r)77 ; littéralement ce ' Ihià. ch. i, f. 10 6, p. 32^ et suiv. 
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Sans avoir fait la demande nécessaire pour, etc.] Le texte dit, pranidhânam aparigrihya, 
selon la version tibétaine, smon-lam yongs-su mi adzin-te, « n'ayant pas embrassé complé- 
« tement la sollicitation, (la prière pour obtenir, etc.) » Le pranidkâna ou encore pranidhi 
est aussi familier aux Buddhistes du Sud qu'a ceux du Nord. Ainsi on le voit cité au com- 
mencement du M'ahâvaihsa dans la phrase bôdkâya panidhim akâ, qui signifie littérale- 
ment, « il adressa une prière pour devenir Buddha^. » 

Je n'éprouve aucune intention, aucun désir de le posséder.] 11 paraît que le traducteur tibé- 
tain a eu sous les yeux un texte où manquaient ces mots, car après avoir dit, «je suis 
<■ retranché du véhicule des Buddhas , » il ajoute , « qui parle ainsi : c'est là le complet af- 
« franchissement de mon corps, » dans le texte, ngahi lus Mi tham mya-ngan-las Mah-oaho. 
Ces mots représenteiit l'expression spéciale du texte : me samutchtchhrajasya paçtchimakam 
parinirvânam , «me voici arrivé au Nii'vâna complet, dernier terme de mon existence. >> 
J'ai traduit par existence le mot samutchichhraya , qui semble signifier élévation, ou peut- 
être accumulation; le-tibétain y voit simplement l'idée de corps. Il est à peu près certain 
que ce terme qui paraît propre au sanscrit buddhiquè^, n'a pas d'autre signification chez 
les Buddhistes du Nord, car je trouve au chap. vm, f. m & de notre Lotus, les mots 
suvarnavarnâih samutchichhrayâih , « avec des corps de la couleur de l'or, » suivis dans les 
deux manuscrits de M. Hodgson du mot kâyâih, qui est une véritable glose du terme pré- 
cédent, car ce mot n'existe pas dans le manuscrit de la Société asiatique. C'est encore un 
de ces termes qui se retrouvent chez les Buddhistes du Sud où le pâli samussaya a , selon 
YAhhidkâna, le double sens de multitude et de corps^. 

St. -89. S'écria.] Ajoutez « avec joie, » pour rendre madâ que j'avais omis. Il semble que 
la version tibétaine représente un texte où manquait la négation que donnent nos manus- 
crits du Saddharma pundarîlm. Voici la traduction du texte tibétain , si toutefois j'entends 
bien les quatre lignes dont il se compose : « Comme ils avaient fait les bonnes œuvres suiïi- 
« santés pour entendre cette loi, le Chef du monde, après avoir reconnu l'absence d'imper- 
« fection de l'eissemblée , s'écria. » 

St. ^4. Des Adbhutas.] C'est-à-dire, des récits merveilleux, des histoires miraculeuses. 
Ce sont les Adbhata dharma de la liste des écritures buddhiques données par M. Hodgson \ 
J'aurais probablement aussi bien fait de traduire ce terme, qui n'est pas, à proprement 
parler, un titre de livre ; mais puisque je le conservais , il fallait en faire autant pour ce- 
lui de Géya que j'ai traduit par « des vers faits pour être chantés^. > 

St. 4.8. Cette loi formée de neuf parties.] Les neuf parties dont il est ici question, sont, 

' Mahâwanso, t. I, p. 1, 1. 5. ■* Hodgson, Notices of the langaages. Ut. nnd rel'uj. 

^ Voy. ci-dessous, ch. m, f. 4o a, st. 28; cli. iv, 0/ (he Bauddkas, dans Asiat. Res. t. XVI, p. 426; 

f. 66fc.st. 45. introd.àl'hist.daBuddh.t.l,i). 62. 
' Abhidn. ppadip. i. III, c. iii, st. 022. ^ Introd. à l'kist. du Baddk. t. I, p, 62. 
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d'après les Buddhistes de Geylan , les neuf divisions dont se compose l'ensemble des écri- 
■tures sacfées attribuées à Çâkya : voici l'énumération qu'en donne Cloiigh, dans son Dic- 
tionnaire singhalâis : Sâtra, Gêya, Vêyyâkarana, Gâthâ, Udâna, Itivattaka, Djâtaka, 
Abbhutadhamma, Védalla (Vâipuîya). Je me suis amplement expliqué sur la valeur et 
l'application de ces divers termes dans un passage spécial de mon Introdaction^. 

f. 29 b. St. 58. Paré des [trenie-deaùc] signes.] 3'ai rejeté à l'Appendice une note sur les trente- 

deux jsignes de la beauté corporelle d'un Buddha, qui eût occupé ici une place trop con- 
sidérable. Voyez ^pp^/irfice, n° VIII. 

St. 63. Dans les six routes.] Voyez ci-dessus chapitre i, f. i. h, p. Sog. Le manuscrit 
de la Société asiatique ne fournissait pas un sens clair pour la fin de cette stance qui y est 
lue ainsi : gatintcha vidhyênti panah punas târh, ce qui semblait signifier : « ils reviennent 
« à plusieurs reprises dans cette voie. » Je me suis aidé de la version tibétaine, qm tra- 
duit ainsi: dur-khrod de-dag Jyi fyir hphel-bar hyed, ce qui signifie, si je ne me trompe, 
«ils augmentent sans cesse les cimetières.» Depuis, le manuscrit de la Société asia- 
tique de Londres et les deux manuscrits de M. Hodgson sont venus confirmer la version 
tibétaine en lisant, katârhsi vardhanti-pnnah: punas tâm, texte qui est certainement encore 
fautif, mais d'où ressort le sens de «ils augmentent sans cesse les cimetières, » soit qu'on 
voie dans katâfhsile pluriel d'un neutre Itatas, que je ne trouve cependant pas en sanscrit, 
soit que les manuscrits aient lu à tort si pour pi et katâiîi pour katân. 

St. 64. Soixante-deux [fausses] doctrines.] Il nous faudrait un commentaire pour déter- 
miner ce que sont ces soixante-deux fausses doctrines ; mais ce qu'on doit dès à présent 
remarquer, c'est que ce nombre de soixante-deux est également admis par les Buddhistes 
du Sud : je trouve en effet les soixante-deux hérésies citées sous le titre de dvâchachti- 
drîchti dans le Dharma pradîpikâ singhalâis 2. Il y a tout lieu de croire que ces soixante- 
deux fausses doctrines appartenaient pour la plus grande partie aux croyances brahma- 
niques; mais, dans les commencements du Buddhisme, quelques-unes de ces hérésies 
pouvaient bien être partagées par plusieurs disciples de Çâkya. Quant à ces derniers , on 
sait que des schismes se sont développés de bonne heure parmi eux, et il est naturel que 
le nombre en ait augmenté avec le temps. Suivant les Buddhistes du Sud, le second 
concile aurait eu pour objet de rappeler à sa pureté première la discipline que divers 
Religieux avaient considérablement altérée^. En efiet, pendant le premier siècle qui suivit 
la mort de Çâkyamuni, il ne s'était produit, suivant l'auteur du Mahâvamsa, qu'une seule 
hérésie. C'est postérieurement à cette époque que prirent naissance divers schismes dont 
le nombre, suivant le même auteur qui vivait au milieu du v' siècle de notre ère, s'éleva 
successivement à dix-huit, seulement dans le Djambudvîpa, c'est-à-dire dans l'Inde*. Ce 
nombre de dix-huit schismes est également celui que reconnaissent les Tibétains, dont le 

' Introd. à Ihist. da Buddh. 1. 1, p. 5i et suiv. ^ Màhâwanso, 1. 1, p. 1 5 et suiv. 

- Dharma pradîpikâ, f. 11 6,imt. * Ibid. p. 20 et 21. 
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témoignage est postérieur à celui des Singhalais de deux ou trois siècles. Csoma nous 
a conservé les noms de ces dix-huit sectes, dont les adeptes faisaient remonter leur dissi- 
dence jusqu'aux principaux disciples de Çâtya^;il paraît qu'elles s'étaient déjà développées 
antérieurement à l'époque de Kanichka , qui tombe un peu plus de quatre cents ans après 
la mort de Çâkya. Ce sera pour la critique, lorsqu'elle aura réuni plus de matériaux, un cu- 
rieux sujet de recherches que la comparaison des deux listes qu'en donnent les Tibétains 
et les Singhalais. Actuellement ces listes sont assez dissemblables; mais bien des difiërences 
disparaîtront certainement devant la synonymie des dénominations. Les Mahâsamghîkâs 
sont connus de part et d'autre, de même que les Hémavatâs et les Kassapiyâs qui sont les 
Hémavatâs et les Kâçyapriyâs (pour Kâçyapîyâs) des Tibétains, Les Pûrvaqâilâs elles Ava- 
raçdilâs des Tibétains se retrouvent également dans les Séliyas orientaux et occidentaux 
des Singhalais; ces trois dernières sectes sont, selon les Tibétains, des subdivisions des 
Mahâsafhghikâs qui remontent à Kâçyapa. L'auteur du Mdhâvafiisa pâli nous apprend 
qu'elles sont postérieures au u* siècle après la mort de Çâkya. Une autre division des 
Mahâsafhghikâs, les Pradjnaptivâdinas , se retrouve dans les Panhattivâdâs des Singhalais, 
et peut-être les Bahuçrutîyâs nous cachent les BâhuUkâs du Mahâvafhsa. Les Vatsipatriyâs 
des Tibétains peuvent être aussi les GôknUkâs des Singhalais. Les Dharmagaptâs des Tibé- 
tains sont les Dhammaguttikâs du Mahâvafhsa. : il est bon de remarquer ici le rapport de 
la liste tibétaine avec fénuméralion singhalaise^ car pendant que les Tibétains placent lès 
Dharmagaptâs immédiatement au-dessus des Bahaçratîyâs, les Singhalais rapprochent éga- 
lement les Dhammaguttikâs des BâhuUkâs, quoiqu'ils les fassent postérieurs. Les Mûlasar- 
vâsti^âdâs, malgré l'altération et la diminution du mot, sont reconnaisscd)les dans les Sab^ 
hatihavâdinas des Singhalîds ; et les Râdjagiriyâs des Singhalais peuvent bien n'être que les 
Abhayagirivâsinas des Tibétains. En résimié, sur les dix-neuf noms dont se compose la liste 
des Tibétains, nous retrouvons déjà , et sans aucun autre secours que les listes elles-mêmes, 
douze noms ou identiques , ou analogues. Je puis donc reproduire ici ces deux listes , en 
marquant par des étoiles les noms qui désignent de part et d'autre les mêmes schismes. 



LISTE TIBETAINE. 



ENCMERÂTION ^SINGHALAISE. 



Bâhula. -ï- Aryasarvâstivâdâs. 



Upâli. — Aryasammatiyâs. 



' Mâlasarvâstivâdâs. 
' Kâçyapîyâs. 
Màhîçâsakâs. 
' Dharmagaptâs. 
* Bahuçrutîyâs. 

rjlÂ A. A A 

1 amraçatiyas. 
Vihhadjyavâdinas. 
Kâurnkullakâs. 
Avantakâs. 
' Vatsiputrîyâs. 



(Un schisme non désigné.) 
' Mahâsamghîkâs. 
' Gôkulikâs. 

Êkabbyâhâfikâs. 
' Pannattivâdâs. 
' Bâhulikâs. 

Tchêtiyavâdâs. 
' Sahbatthavâdinas. 
' Dhammaguttikâs. 
' Kassapîyâs. 



Csom&, Notices on the life ofShakya, dans Asiat. Res. t. XX , p. 298. 
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LISTE TIBETAINE. 



ENUMERATION SINGHALAISE. 



Kâçyapa. — Mahâsarhghikâs. 



Kàtyâyana. — Aryasthavirâs. 



' Pârvdçâilâs. 

* Avaraçâilâs. 

* Hêmavatâs. 
Lôkôttaravâdinas. 

' Pradjnaptivâdinas 
Mahâvihâravâsina 
Djêtavanîyâs. 

* Abhayagirivâsinas. 



Samkantikâs. 

Suttavâdâs. 
' Hêmavatâs. 
* Râdjagiriyâs. 

Siddhatthikâs. 
' Pabbasêliyus. 
' Aparasêlikâs. 

Vâdariyâs. 



Pour ne rien omettre ici de ce qu'on connaît déjà sur ces anciennes sectes indiennes , 
je renverrai le lecteur à la note de Kiaproth insérée an Foe houe ki, en rappelant seule- 
ment que les Tan mo khieou to sont les Dharmaguptâs , dont les Chinois semblent avoir 
transcrit le nom d'après la forme pâlie Dhammaguttikâs ; que les Sa pho to sont vraisem- 
blablement les Sabhatthavâdinas ; que les Mi cha se sont les Mahïçâsakâs; et les Pho tso 
fou lo, les Vatsiputriyds^ ; f ai déjà essayé d'établir ces restitutions dans une note spéciale^. 
Il est également probable que debonnes transcriptions permettraient de retrouver de même 
les noms des sectes qui, d'après les matériaux rassemblés pai' A. Rémusat, existaient an- 
ciennement dans le pays d'Udyâna. Ainsi les Fa mi, qu'il traduit par « silence de la loi , » 
doivent être les Dharmaguptâs ; les Houa ti, « conversion de la terre, » sont les Mahïçâsa- 
kâs; les Kâçyapas sont les Kâçyapiyâs ; les Ta tchoung, ou « de la multitude, » sont peut- 
être les Mahâsamghikâs ; il ne reste d'inexpliqué que les Choue i thsiyeou que Rémusat n'a 
pas essayé de traduire^, et où M. Julien voit, avec raison selon moi, les Sarvâstivâdâs'^. 
Au reste , avec plus de livres que ceux que nous possédons , ou seulement avec une lecture 
plus approfondie de ceux qui sont déjà entre nos mains, on trouverait dans les trans- 
criptions chinoises actuellement connues , matière à des rapprochements du plus grand 
intérêt. Ainsi la terre de Tchen tha lo po la pho, « la lumière de la lune, » que Hiuan thsang 
place au sud de Takchaçilâ, doit être en sanscrit Tchandraprahha^. Le maître nommé 
Kiu non po la pho, «lumière de vertu, » serait. Gunapràbha^, nom qui peut n'être qu'un 
synonyme du Gunamati de ÏAbhidharma kôça vyâkhyâ''. De même Pi mo lo mi to lo est 
Vimalamitra, qui est peut-être le célèbre Yaçômitra^. Le recueil nommé Pi po cha nous 
rappelle la Vibhâchâ, et les Vâibhâchikâs si connus dans le Nord^; et le maître auquel 
Hiuan thsang attribue cette doctrine, Che li lo to, paraît bien n'être queVArya Çrclâbha^°. 



' Foe koue kij p. 325 et 326. 
- Introd. à l'hist. du Buddh. indien, t. I, p. 633 ; 
voyez encore p. 570. 
^ Foe kouè ki^ p', 53. 

^ St. Julien, Concord. sinico-sanscfite , etc. dans 
Joum. Asiat. 1V° série, t. XIV, p. SSg. 
^ Landresse, dans le Foe koae ni, p. 38o. 



" Id. ibid. p. 383. 

'Introd. à l'hist. du Buddh. indien, t. I, p. 566. 

* Landresse, dans ie Foe houe ki, p. 383. 

' Id. ibid. p. 38A ; Introd. à l'hist. du Buddh. ind. 
t. I,p. 566. 

'" Landresse, dans le Foc koue ki, p. 384 -, Introd. 
à l'hist. du Buddh. indien, t. I, p. 567. 
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Enfin, Fa su pan tu qui avait un temple à Ayuto [Ayôdhyâ?) , est en sanscrit Vasubandhu, 
nom qui n'est sans doute que le synonyme de celui du savant et illustre Vasnmitra ' . 

St. 78. Stâpais de diamant] Le mot du texte est açmagarhha; j'ai essayé d'en établir le t'- 3( 
sens daiis ime note spéciale sur les sept choses précieuses^. Ce que je traduis par pierres 
précieuses est encore un terme qui m'est inconnu : nos manuscrits l'écrivent Jtarkétana, ou 
hakkétana. Je trouve dans Wilson karkêiara, espèce de gemme ou de pierre précieuse dont 
la nature n'est pas précisément définie. Il n'est pas certain que les interprètes tibétains 
fussent beaucoup plus avancés que nous, car le traducteur du Saddharma se contente de 
remplacer karkétana par ke-ke-ru, qui paraît n'en être qu'une transcription altérée. Le 
ke-ke-ra est, selon Csoma de Gôrôs, une pierre précieuse de couleur blanche. Schmidt 
dans son Dictionnaire tibétain donne le nom de ker-ke-ta-na comme synonyme de ke-ke-ru ; 
mais il ne nous en apprend pas plus que Csoma sur la pierre en elle-même. 

St. 91. Des cymbales de fer.] Le mot dont se sert le texte est rïUariyô, que je ne trouve f. 3] 
pas dans Wilson; nous verrons plus bas rïllaka que je traduis par musicien, de même par 
conjecture^. Il est possible qu'au lieu de rîUariyô et de rïllaka on doive lire djhallaiiyô et 
djhaUaka, et que la leçon de nos manuscrits résulte de la confusion du rï et du djha, lettres 
qui, dans l'écriture Randjâ, comme dans celle du Népal, ne diffèrent l'une de l'autre que 
par l'addition ou le retranchement d'un simple trait. Si la leçon de djhallariyô venait à se 
confirmer, nous y trouverions le pluriel du mot saxiscrit djhallari, qui, selon Wilson, désigne 
entre autres objets « une espèce de tambour. » M. Foucaux qui a consulté pour moi le 
grand vocabulaire tibétain-sanscrit de Saint-Pétersbourg, y a trouvé djaïlari avec le sens de 
cymbale de fer; c'est une confirmation inattendue de la signification que j'avais assignée 
déjà au rîllariyô ou djhallariyô de notre texte. En résumé nous avons trois mots entre les- 
{juels la critique ne pourra choisir que quand elle aura réuni des matériaux plus nom- 
breux, 1* rîllari, qu'on ne trouve pas; 2° djaïlari, du vocabulaire tibétain-sanscrit, signi- 
fiant «cymbale de fer;» 3° djhallari. du sanscrit classique, désignant «une espèce de 
« tambour. » 

St. 99. Pour avoir [seulement] entendu la loi de leur bouche.] 11 faut lire, «sans avoir f. Sa 
« entendu la loi dé leur bouche ;» c'est une négation que j'avais omise par inadvertance. 

St. 112. Connaissant, etc.] L'erreur que je commettais en traduisant Bôdhimandê f". 33 
« dans la pure essence de l'état de Bôdhi, » a jeté du vague sur la totalité du distique, 
dont je suis actuellement en mesure de donner une interprétation plus exacte : « Pour 
« moi, méditant en ce monde, immobile pendant trois fois sept jours entiers, sur le trône 
« de la Bôdhi, je réfléchis à ce sujet, les regards fixés sur l'arbre qui est en cet endroit. » 
Pour ce qui regarde le Bôdhimanda, j'en ai parlé ci-dessus, même chapitre, st. 4, p. 349. 

^ Landresse, Fce houe fci, p. 38/i ; Intndaction 'Ci-dessus, ch. i, f. 9 a.st. 45, p. Sig. 

à l'hist. du Baddhisme indien, t. T, p. 667 et 568. ' Ci-dessous, ch. xm, f. i5o 6, st. 11. 
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f. 34 </.. St, 123. J'exécuterai ce qu'ont ordonné les sages.] Il faut dire, «J'exposerai ce qu'ont 

« enseigné les sages, » 

St. 124. A cinq solitaires.] Les cinq solitaires dont il est parlé ici sont sans doute les 
premiers disciples qu'ait réunis Çâkya, après qu'il eut embrassé la vie religieuse. Ces per- 
sonnages sont cités fréquemment au commencement des Sâtras développés, notamment 
dans notre Lotus même, fol. i, ci-dessus, et dans le Lalita vistara^. Je me suis expliqué 
ailleurs sur le nom et la parenté de ces Religieux, dont le plus grand nombre appartenait 
à la famille royale des Çâkyas ^. 

St. 127. Arrivés à...] Lisez , « partis pour. . . » 

f. 34 b. St. i32. Pour toi aussi.] D'après-deux manuscrits de M. Hodgson qui lisent ici tatrâpi 

au lieu de tavâpi, ce qui donne un sens préférable, il faudrait traduire: «là aussi, [m'é- 
« crié-je,] toute incertitude sera dissipée, » 

35 a. St. i4o. ^a temps des cinq: imperfections.] Le mot dont se sert le texte est kachâya, 

« «ouillure ; » et les souillures indiquées ici au nombre de cinq , sont probablement celles 
dont il a été parlé déjà, g^êîue chapitre, f. 27 a, c'est-à-dire celles qui font dégénérer un 
Kalpa, les créatures , les; doctrines , la vie, en un mot la corruption du mal. Si cependant 
on pouvait établir que; kaxhâya est synonyme de kléça, les pantchakachâya des Buddhistes 
du Nord seraient sinon identiques, du moins analogues avec les paiitchaklêça des Bud- 
dhistes du Sud, qui, d'aprè? le Dictionnaire singhaiais de Clough , forment Ténumération 
suivante : la passion,^ la colère, l'ignorance, l'arrogance et l'orgueil 3. Voyez à ¥ Appendice, 
n" II , une note spéciale sur la valeur du mot kléça. 



St. i42. Qui sont: panvenus^.] 14&ea, « qui sont partis pour. » 



' Rgya tch'er,.n}lptt,.,t. II^ p.. 2 et aSS, t. XX , p. 5 1 et 76 , et Notices ofihelifeof Shakya, 

' Introd. à l'hisU 4ti,Baddh._t. I, p. i56, note a-, ibid. p". 298 et 437. 

cf. Csoma, Analysis: of the Ba/i)a, dansi Jsiat, Res. * Singhal. Diction, t. II, p. 847. 
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J'éprouve de la satisfaction.] Le mot de satisfaction n'est peut-être pas ici la traduction 
exacte de âudvilya, puisque Çâriputtra exprime quelques lignes plus bas son profond cha- 
grin. Ce serait plutôt curiosité ou même trouble qu'il faudrait dire. Voyez ci-dessus chap. i, 
f. 4 6. p. 3q8. 

Je me retrouve toujours avec cette même pensée.] Je traduis ainsi les mots anênâiva vihâ- 
rtna viharâmi, d'après la paraphrase poétique dont le texte en prose est suivi, et notam- 
ment d'après la stance 3. L'interprétation littérale serait, «je réside toujours dans cette 
« résidence ou dans ce Vihâra; » mais on comprend sans peine que cette expression puisse 
recevoir au figuré le sens que je lui attribue. 

Dans le domaine de lois semblables à nous.] J'ai traduit aussi littéralement que j'ai pu 
ce texte obscur tulyanâma dharmadhâta pravéçé, et je l'ai compris comme si le disciple de 
Bhagavat voulait dire qu'en les introduisant dans une loi qui est dé même nature qu'eux , 
qui n'est pas plus élevée qu'eux , le Buddha s'est servi d'un véhicule misérable pour les 
transporter hors du monde, ou même plutôt pour les exclure de la possession d'une 
loi supérieure. L'examen de la version tibétaine ne paraît cependant pas justifier cette 
interprétation du mot talya. Si je ne me trompe pas en effet sur le sens de ces termes 
tchhos-kyi dhyings-la hdjug-pa mtshungs-na, ils signifient « dans une égale introduction au 
« domaine de la loi. «.Il résulterait de cette version que tulyanâma ne se rapporterait pas à 
dharmadhâta, comme on est naturellement conduit à le penser, mais à pj-avêçê. Dans cette 
supposition, on devrait traduire, « en nous introduisant également [tous] dans le domaine 
« de la loi. » Il se présente cependant encore une troisième interprétation qui est un peu 
différente de celle de la version tibétaine, si tant est que je la comprenne bien. Cette 
interprétation repose sur le sens purement métaphysique de talya, qui comme sama, 
« semblable, » est une épithète très-fréquemment jointe au mot dharma, « loi, condition, 
« être. » Ainsi on rencontre à tout instant cette définition , que les lois ou les êtres sont sama, 
* semblables entre eux, » et talya, « égaux entre eux. » Des expressions de ce genre revien- 
nent plusieurs fois dans la partie du Mémoire de Deshauterayes consacrée à la métaphy- 
sique des Buddhistes. Ainsi quand Çâkyamuni parvient après de longues méditations à 
la perfection d'un Buddha , Deshauterayes , s'appuyant sur ses autorités chinoises , s'e^x- 
prime ainsi: «11 acquit la véritable sagesse qui égalise ou identifie toutes choses ^ » Dans 

* Recherches sar h, religion de Fo, dans Journ. asiat. t. VII, p. i66. 
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un autre endroit on lit cette invocation au Buddha : « O Fo , vous égalisez ou identifiez 
" toutes choses ; n'admettant aucune différence entre elles , vous rendez également heu- 
« reux les hommes et les habitants des cieux^. « Si c'était là le sens qu'on dût attribuer à 
iuîya dans la phrase qui nous occupe, l'épithète de tulya, « égal, » appliquée aux lois serait 
une qualification absolue et non relative à la situation de celui qui parle. 

56 6. St. 4. Semblables à moi.] Le texte se sert du mot talya, à l'explication duquel est con- 

sacrée la note précédente. 

St. ô et 6. Les trente-deux signes de beauté. , . et les signes secondaires.] Voyez sur ces ca- 
ractères d'un Buddha une note étendue à Y Appendice, n° VIII. 

07 a. St. 6. Les lois homogènes au nombre de dix-huit.] Lisez, «les lois indépendantes.» Le 

ternie dont se sert le texte est âvêniha, sur lequel on trouvera une note à ï Appendice, sous 
le n° IX. 

St. 10. Dans la pare essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, « sur le trône de la Bôdhi. » 

38 a. Je vais te témoigner mon affection.] J'avais cru pouvoir traduire ainsi l'expression du 

texte ârôlchayâmi tê, que la version tibétaine rend par ces mots : khyod mos-par-byaho , « tu 
« auras une attention respectueuse, ou de l'inclination. » Je pensais qu'un des emplois les 
plus ordinaires du sanscrit rutch [yadi tê rôtchatê, «si cela te plaît ») m'autorisait à tra- 
duire littéralement la phrase ârôtchayâmi tê par «je fais quelque chose qui te plaise, » et 
tropiquement, «je te témoigne mon affection. » Mais depuis l'impression de ma traduction 
je me suis convaincu que la forme causale du radical rutch avait encore moins conservé de 
sa valeur primitive que je ne le croyais , et qu'elle signifiait simplement dans le sanscrit 
buddhique, «j'annonce, je déclare. » J'ai rencontré de très-nombreuses preuves de ce fait 
en traduisant sur le texte du Divya avadâna l'histoire de Pûrna que j'ai publiée dans mon 
Introduction à l'histoire du Buddhisme indien^; et ces preuves se sont trouvées confirmées 
par la version tibétaine, qui au lieu d'employer dans le cours du Hdul-va-gji l'inter- 
prétation que je citais en commençant, se sert simplement d'un verbe comme smras, 
« dire. » J'ajoute enfin que les textes pâlis emploient également ce terme dans le .sens 
d'annoncer, faire connaître, comme on peut s'en convaincre par les deux passages sui- 
vants, sabbaih hrâhmanassa pôhkliarasâdissa ârôtchesi, «il annonça le tout au Brahmane 
« Pôkkharasâdi ^ ; » Bhagavatô kâlam ârôtchesi, «il fit connaître à Bhagavat que le temps 
« était venu\ « Je m'aperçois que Spiegel avait déjà fait cette remarque en ce qui touche 
le pâli , et l'avait appuyée d'un certain nombre de passages empruntés au Mahâwanso de ■ 

' Recherches sur la religion de Fo, dans Joarn. as. ^ Amhattha sutta, dans Dîgh. nilt. f. 27 6 et a 8 a. 

t. VII, p. 172. ' Sônadanda sntta, dans Dîgh. nih. £.82 a; Lôhi- 

* Introd. à l'histoire du Buddh. indien, t. I, de ia tchtcha sntta, ilid. f. 69 a; Makâparinibhâna sutta, 

p. 285 à la p. 275. ibid. f. â5 a. 
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Turnour^ Je prie donc le lecteur de remplacer l'expression «je vais te témoigner mon 
« affection , » par celle-ci , « je vais te parler, » d'abord dans le passage qui fait l'objet de cette 
note, puis dans les passages suivants : cb. vi, f. 79 6; f. 82 a, st. 17; f. 82 6; f. 8^4 a; 
ch. vu, f. 102 6. 

Grâce à la bénédiction.] Le mot du texte est adhichthânéna, que la version tibétaine re- 
présente ainsi hyin-kyi rlab's-kyis, « en vertu de la bénédiction. » Ce mot se trouve avec 
cette même signification dans le pâli des Buddhistes du Sudj et j'en citerai un exemple 
emprunté au Thûpa vafhsa : Sa rannôtcha thêrassatcha sâsanam gahéivâ thêrassa adhiiihâna- 
vaséna êkadivasên adjambukôlapaithânam gatvâ nâvam abhiruhitvâ. « Lui , ayant reçu l'ordre 
« du roi et du Thêra, étant arrivé en un jour à Djambukôla patthâna par l'effet de la bé- 
« nédiction de ce dernier, monta sur un vaisseau ^. « 



La terre de Buddha.] Le mot dont se sert le texte pour désigner la terre où paraît un 
Buddha, est Buddha kchêira; je ne me souviens pas d'avoir jamais rencontré dans les 
textes sanscrits du Népal le mot kchmâ, que M. Rémusat croyait être le correspondant 
sanscrit du terme par lequel les Buddbistes chinois désignent la terre d'un Buddha '. 
Selon les Singhalais , la terre sur laquelle s'exerce l'action d'un Buddha , varie d'étendue 
selon lé point de vue sous lequel on l'envisage. Ainsi le commentateur du Djina alamkâra 
expliquante terme iibuddhakhêttékadivâkarô , « soleil unique des trois terres d'un Buddha, » 
s'exprime ainsi : « D y a trois espèces de terres d'un Buddha : la terre de la naissance, la 
<t terre du commandement, la terre de l'objet *; » ce qui veut dire : la terre où est né le 
Buddha, celle sur laquelle s'étend sa puissance, et celle où il est connu ^, Puis il ajoute : 
« La terre de la naissance se compose de dix mille enceintes de mondes [tchakkavâla^] ; la 
« terre du conconandement se compose de cent mille kôtis d'enceintes de mondes ; la terre 
" où il est connu se compose d'un nombre infini et incommensurable d'enceintes de 
« mondes. » 



f. 38 h. 



Enceintes tracées en forme de damiers, etc.] Le mot que je traduis ainsi est suvarnasûtrd- 
chtâpada nïbaddkam., pour l'interprétation duquel je n'ai, quant à présent, rien de mieux 
à proposer. Je regarde le m.ôt achtâpada, qui a le sens « d'étoffe à carreaux pour jouer aux 
« dames ou aux dés , » comme désignant au figuré des enclos tracés en quinconce , dont les 
divisions", semblables à celles d'une étoffe sur laquelle on joue aux dés, sont marquées 
par des cordes d"or. Le composé tout entier doit, dans cette supposition, se traduire ainsi 
littéralement, « terre sur laquelle des damiers sont fixés par des cordes d'or. » Nous retrou- 
verons cette même image au commencement du chapitre vi, f. 80 a. Cette manière de se 
représenter la surface du sol divisée en carrés comme un damier, n'aurait-elle pas donné 
l'idée du symbole que l'on remarque sur une classe de médailles buddhiques , où l'on 



' Anecdola pâlica, p. 73 , note. 
"^. Thâpa vamsa, f. 2 2 a; 
■' Foe koue hi, p. 116. 



* Djina ahmhdraj f. 290. 

^ Clough, Singhal. Diction, t. II, p. 475. 

° Voy. ci-dessous , Appendice, n° XVIII. 

.46. 
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voit l'image du Tchâitya? Ce symbole que Wilson a défini un piédestal carré divisé en 
compartiments ^ , figure une enceinte quadrangulaire divisée en quatre carrés intérieurs 
du milieu desquels s'élève l'arbre Bôdhi^. 

f. 39 M. Au temps où le Kalpa dégénère.] C'est l'expression que j'ai expliquée plus haut ch. n, 

f. 27 a; elle signifie littéralement, « dans la souillure d'un Kalpa, » kalpa kachâyê. La ver- 
sion tibétaine dit d'une manière plus positive encore, « dans la lie d'un Kalpa. » Cela veut 
dire ici que le Kalpa où doit paraître un jour ce Buddha, ne sera pas, conmie celui où vé- 
cut Çâkyamuni , un âge de misère et de péché. 

A l'exception toutefois.] Le mot dont se sert le texte est anyatra, dont j'ai expliqué la 
valeur dans une note de Y Appendice, n" X, sur le mot anyatra. Je me contente, quant à 
présent, de faire remarquer que le mot anyatra, en pâli annatra, « sauf, excepté, » a sou- 
vent pour synonyme en pâli thapétvâ ^, que je vais expliquer tout à l'heure dans la pre- 
mière note sur le f. Sg b. 

Se lèveront, pour marcher, de dessus des lotas dediamant] Le texte se sert d'une expression 
un peu obscure, ratnapadmavikrâminô hhàvichyanti. Je crois aujourd'hui que le sens véri- 
table est, " marcheront sur des lotus de. diamant, » pour dire, « feront croître sous leurs 
« pas des lotus de diamant. » Les Siamois croient que quand Çâkyamuni marchait, des 
lotus bleus naissaient spontanément sous ses pas , pour empêcher ses pieds de toucher la 
terre *. 

f. 39 6. En laissant de côté.'] Le mot que je traduis ainsi est le participe sthâpayitvâ, « ayant 

' placé debout, » pour dire, « ayant mis de côté, ayant excepté. » C'est encore là un de ces 
participes employés adverbialement qui abondent dans le style buddhique. Il n'est pas 
moins fréquemment usité dans le dialecte pâli des Buddhistes méridionaux. On en peut 
déjà voir un exemple dans une stance relative à la sagesse de Çâriputra , que Turnour 
a citée d'après Mahânâma, au début de son introduction au Mahâvamsa; le participe en 
question s'y trouve sous cette forme Ihapêtvâna^, qui est synonyme de thapétvâ que 
donne le Mahâvamsa même''. J'en citerai encore quelques exemples empruntés aux 
textes que j'ai entre les. mains : Tarn Bhagavantam sammâsambuddham thapétvâ ko annô 
vattafti samatthô. « A l'exception du Bienheureux, parfaitement et complètement Buddha, 
" quel autre est capable de le dire'?» Le Thupa vafhsa me fournit deux autres passages qui 
ne sont pas moins caractéristiques , voici le premier : Kassapassa pana Bhagavatô apara- 

' WilsoD, Ariana antiqua, p. iii. * J. Low, On Buddha and the Phrabât, dans 7'ra?i- 

- Id. ibid. p. 4i6 et pi. xv, n° Sa ; J. Prinsep, sact. roy. aslat. soc. of London, t. III, p. 107; sur ie 

Coins and relies from Bactria, dans Journ. Ast soc. of Phrabât ou pied sacré, voy. Appendice, n° VIII. 

Beng. t. VII, pi.' xxxii; Lassen, Zeitschrift Jur die ' Turnour, Mahâwanso, t. I, introd. p. XXXTI. 

Kunde des Morgenlandes , t. V, p. 45o. ' Mahâwanso, t. I, ch. ix, p. 56 , 1. 6. 

^ Pâtimôkkha, f. 35 b, et p. 337.de ma copie. ' Djina alarhkâra, f. 29 a. 
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bhâgê thapêtvâ imam sammâsamhaddham aniiô Baddkô nâma natthi. « Or depuis ie temps qui 
« a suivi le bienheureux Kassapa , il n'existe pas d'autre être du nom de Buddha , sauf ce 
« Buddha parfaitement accompli^. » Voici le second exemple-: tê sahhê Asôkô attanâ saddhim 
êhamâtikam tissaknmdrani thapêtvâ ghâtêsù « Asôka les. fit tous tuer, sauf Tissakumâra qui 
« était de la même mère que lui 2. » Enfin je renverrai, pour terminer, à un passage du 
conunentaire pâli sur les stances dites Uraga sutta qui ont été publiées par Spiegel ^. 

L'image de cette bonne loi.] L'expression consacrée pour exprimer l'idée que je rends par 
« l'image de la bonne loi, » est saddhannapraiirûpaka; c'est une allusion à une opinion tou- 
chant la durée de la loi d'un Buddha , qui a cours chez les Buddhistes de toutes les écoles , 
et qui est uniformément adoptée par eux, sauf quelques dififérences dans les nombres. 
Le célèbre de Guignes est le premier qui ait exposé cette théorie sur la durée de la loi 
d'un Buddha ; ses matériaux étaient exclusivement empruntés aux sources chinoises. 
Pendant la durée. d'un Kalpa, la loi du Buddha a des destinées diverses. Elle se divise en 
trois époques, dont la première se nomme « la période de la première loi. » En ce qui 
touche le dernier Buddha Çâkyainuni , cette période a commencé à sa mort et a duré 
cinq cents ans. La seconde époque est nommée • la loi des figures ou des images, » et elle 
a duré mille ans. La troisième époque nommée a la loi dernière » doit durer trois mille 
ans*. On voit que le total de ces trois périodes donne quatre mille cinq cents ans pour 
la durée de la loi du Buddha. 

Selon M. A. Rémusat, on entend un peu différemment ces trois époques. Après l'ex- 
tinction du Tathâgata, la loi doit demeurer dans le monde; Buddha avait dit à Ananda : 
« Après mon Nirvana , la loi des témoignages durera mille ans. » Or « la loi des témoi- 
« gnages, » c'est celle que pratiquent les hommes qui ont reçu la doctrine, et qui par là 
rendent témoignage des fruits qu'ils en tirent : c'est la période que de Guignes nomme 
« la première loi. » Il n'y a de différence que sur la durée, qui est suivant de Guignes de 
cinq cents ans, suivant Rémusat, de mille. La seconde période se nomme «la loi de la 
« ressemblance, «parce que pendant qu'elle subsiste, il y a, comme dans- la première, des 
hommes qui ayant reçu la loi savent encore la pratiquer. Rémusat n'indique pas la durée 
de cette seconde période , qui est bien celle que de Guignes nomme • la loi des figures ou 
« images. » Enfin la troisième période est celle de « la loi finissante ou en déclin ; » pendant 
cette période les hommes mêmes qui auront reçu la loi ne seront plus en état de la prati- 
quer ni de lui rendre témoignage^. Cette époque est celle que de Guignes nomme « la loi 
•• dernière, » et dont il fixe la durée à trois mille ans, ce dont A. Rémusat ne parle pas. 
Suivant ce dernier auteur, les Chinois auraient connaissance d'un autre calcul qui admet 
cinq périocjes de cinq cents ans chacune, à partir du Nirvana de Çâkyamuni. Deux de ces 
périodes sont assignées à la première loi, deux de même à la seconde loi; la troisième 

' Thûpa vaihsa, f. 8 a, init. * De Guignes, Mém. de l'Acad. des inscript, t. XL, 

^ Ihid. f. i5 a, init. Conf. Turnour, Mahâwanso, p. 201. 
t. I, ch. V, p. 21, 1. i3. * A. Rémusat, Observ. sar trois Mém. de de Gui- 

' Anecdotà pâlica, p. 86. gnes, dans Noav. Jonm. asiat. t. VII, p. 276. 
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période à elle seule doit avoir dix mille ans^ Plus récemment Neumann a exposé, d'après 
les Chinois aussi, la théorie dé ces trois périodes de la loi; il leur donne les noms de " la 
" complète, l'apparente et la dernière; » la première doit durer cinq cents ans, la seconde 
mille, et la troisième trois mille 2. 

Ces données s'accordent en général entre elles , sauf pour ce qui regarde la durée de 
chaque période. Les Mongols, selon I. J. Schmidt, attribuent à la loi du Buddha Gâkya- 
tnuni une durée totale de cinq mille ans^; c'est exactement le nombre admis par les Bud- 
dhistes du Sud et spécialement par les Barmans, d'après lesquels Çâkyamuni aurait déter- 
miné lui-même avant de mourir la durée de sa loi *. Une différence plus considérable se 
leniarque entre ces exposés et celui des Tibétains dont nous devons la connaissance à 
M. Schiefner. Un texte traduit par lui du Gandjour nous apprend que Çâkyamuni avait 
j>rédit à sa doctrine une durée de deux mille ans , durée qu'il divisait en quatre périodes de 
cinq cents ans chacune , lesquelles répondaient à la décroissance successive de la loi. La 
dernière période était à son tour sous-divisée en deux parties, l'une de trois cents ans, 
l'autre de deux cents ^. Cette prédiction de Çâkya était accompagnée du récit de la ruine 
c-omplète du Buddhisme et de l'anéantissement du corps des Religieux , tant par suite de 
persécutions étrangères que par des dissensions intestines. 

11 est aisé de reconnaîti-e que cette division de la durée de la loi de Çâkyâ en pério- 
des qui se distinguent les unes des autres par l'état plus ou moins florissant de cette loi, 
a un fondement réel dans l'histoire du Buddhisme indien. Elle représente sous une forme 
générale la tradition de son établissement, de sa durée, et des persécutions qui l'ont chassé 
de l'Inde. Les chiffres eux-mêmes , quelque peu rigoureux qu'ils puissent être , contrastent 
évidemment avec ceux par lesquels on exprime d'ordinaire la durée de la loi des Bud- 
dhas fabuleux antérieurs à Çâkyamuni. H n'est plus question ici de ces périodes qui ne 
comptent que par grands et moyens Kalpas, ainsi qu'on le voit à tout instant dans le 
Lotus; on sent au contraire qu'on est sur le terrain sinon de l'histoire positive, du moins 
de la tradition légendaire. Mais pousser plus loin la précision et chercher à marquer les 
moments vrais de ces périodes, c'est ce qui ne me paraît pas possible, du moins actuel- 
lement, il nous suffit d'interpréter cette tradition en ce sens que les Buddhistes, après 
avoir été expulsés de l'Inde, ont gardé le souvenir de l'époque où ils y avaient vu fleurir 
leur croyance , et que pour eux cette époque s'est naturellement divisée en périodes plus 
ou moins nombreuses, qui parlant de la mort du fondateur de la doctrine, se sont éten- 
dues jusqu'aux temps où elle touchait à son déclin, et se sont arrêtées au moment où elle 
était expulsée de sa terre natale. On comprend en outre, sans que j'y insiste beaucoup, 
la signification propre de textes comme celui qu'a traduit M. Schiefner. Ds prouvent évi- 

' A. Rémusat, Olserv. sur trois Mém. de de Gui- Sangermano, Descript. ofiheBurm. Emp. p. 80, 

(jiics, dans Nouv. Journ. asiat. t. VII, p. 277. éd. W. Tandy; Fr. Buchanan, On the relicj, and litcr. 

^ Neumann, dans Zeitschrift Jur die Kunde des of tJie Biirmas , dans Asiat. Besearekes , t. Yî , p. 265 

/l/orgfni. t. III, p. 1 1-2, eiPilgerfahrlenBuddLPrief t. et 266,London, in-8". 
p. g, 1 5 et 19. ^ Schiefner, Eine tibet. Lebensheschreib. Çâkjamu- 

■■' ^fém. de l'Acad. des se. de S. Pétersb. t. II , p. 8 1 . nïs , p. 88. 
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demment que les livres où on les trouve sont postérieurs aux grandes persécutions que 
le Buddhisme a essuyées dans l'Inde. C'est donc un point qu'on ne devra pas perdre de 
vue en lisant les collections du Népal et du Tibet , et en les comparant à la collection du 
Sud. Déjà dans notre Lotus de la bonne loi, on remarque au chapitre xii, f. 1,47 etsuiv. 
une description frappante des persécutions auxquelles les Religieux devront être exposés 
après la mort de Çâkyamuni , « pendant cette redoutable époque de la fin des temps , ■> 
comme s'exprime le texte ; cela veut dire que cette prédiction a été écrite postérieurement 
à l'époque des persécutions. Le Laliia vistara a également un passage long et curieux sur 
l'incrédulité des Religieux futurs ' . 

St. 24- Les dix forces.] On trouvera à Y Appendice, sous le n° XI, une note sur les dix f. l\o a. 
forces d'un Buddha, que son étendue ne m'a pas permis de placer ici. 

Ravis, l'âme transportée.] Les termes que je traduis ainsi sont udagrâ âttamanaskâh ; le f. ào b. 
premier n'a pas tout à fait ce sens dans le sanscrit classique ; le second, ne s'y trouve pas 
du tout, du moins à ma connaissance. On voit cependant que l'adjectif udagra, par son 
double sens de « se projetant en avant » et de « vif, intense, » nous conduit assez facilement 
au sens du latin exsultatio, sens que je représente par ravi. Le second terme, qui est com- 
posé de âtta, «pris, emporté, enlevé, » et de manasfca, adjectif dérivé de manas, aurait 
peut-être dans le sanscrit classique le sens de a celui à qui le cœur est enlevé, » comme âtta- 
garva, «celui dont l'orgueil est humilié;» mais rien n'empêche que, selon la vue de 
l'esprit, âtta désigne soit ce qui nous est enlevé par un autre qui nous en prive, soit ce 
qu'on enlève soi-même , ce qu'on transporte avec soi : le mot français transporté que j'ai 
choisi à dessein, donne une idée approximative de cette figure. Le terme que je viens 
d'expliquer se trouve également en pâli, avec cette légère différence, que l'a initial est 
abrégé devant la double consonne tta, de cette manière attamana. Cette remarque sert à- 
corriger un passage de l'histoire du roi Dhanmia sôdhaka , extraite par Spiegel du Basa- 
vâhinî pâli, et publiée par lui dans ses Anecdota pâlica. L'éditeur a écrit atattamanô ràdjâ, 
et a traduit, « le roi persévérant'-; » c'est anattamano, « non satisfait , mécontent , » qu'il faut 
lire; l'erreur vient sans doute de la facilité avec laquelle le i et le n se confondent dans 
l'écriture singhalaise. 

Des Maîtres.] Lisez, « des disciples, » et voyez la note sur le chapitre i, f. 2 a, p. 296 : f. /, ] /,. 
de même un peu plus bas, lisez encore, « tant les- disciples que ceux qui ne le sont pas. » 

Cassé.] J'ai un peu forcé le sens de l'original en traduisant de cette manière mahallaka, f. /,2 a. 
qui dans le sanscrit des livres buddhiques du Nord signifie « grand et vieux. » Schiefner 
a trouvé ce mot dans le Dictionnaire sanscrit-tibétain buddhique qu'il cite souvent, avec 
le sens spécial de « Religieux âgé ^ » Je dis spécial, parce que le mot signifie d'abord « grand 

' Lalita vistara, f. 5i b du man. A; Bgya tch'er - Anecdota pâlica , p. 17 et 4i. 

roi pa, t. II, p. 92. ' Eine tibet. Lebensbeschr. Çâhyamnni's, p. 97. 
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• et vieux, » et qu'il n'est employé pour désigner un Religieux que quand ce dernier réu- 
nit à la condition de son état celle de l'âge. Cela se pirouve avec évidence par la manière 
dont les édits de Piyadasi à Dhaulî et à Kapur-di-giri reproduisent un passage , d'ailleurs 
obscur, du texte de Girnar. Ainsi là où l'édit de Girnarlit thairêsa, « parmi les vieillards, » 
ou , comme on dirait à Ceylan , « parmi les Thêras , » les deux autres versions lisent makâ- 
lakênti ou mahalaka, mot qui doit être altéré dans sa désinence grammaticale, mais qui 
montre que mahalaka, en pâli, mahallaka, est synonyme de thêra pour sthavira, c'est-à-dire 
signifie « vieillard ^. » Wilson,dans son" Mémoire sur le texte de Kapur-di-giri, a^traduit cet 
adjectif avec doute par « puissant^; » et Lassen, s'occupant du XIV* édit de Girnar, où ce 
mot se reproduit sous la forme de mahâlaké, a bien vu qu'il devait signifier grand, sans 
cependant pouvoir déterminer de quelle grandeur il s'agit positivement^. Les Buddhîstes 
du Sud viennent ici heureusement à notre secours ; ils emploient en effet mahallaka et 
mahalla avec les significations de grand pour les choses animées et inanimées , et de vieux, 
âgé. Ainsi on voit mahallaka appliqué à un vihâra ou monastère*, comme il l'est, et plus 
souvent encore à un homme vieux, ou d'un grand âge ^.11 est probable que ce mot est un 
développement populaire d'un primitif mahat. Voici en quel sens l'explique la glose pâli- 
barmane qui accompagne l'exemplaire du Pâtimôkkha appartenant à la. Bibliothèque 
nationale. L'auteur commentant l'épithète de mahallakam, employée pour caractériser un 
Vihâra, s'exprime ainsi : Mahantam mahantàbhâvarh lâti ganhâttti mahâlassa hhâvô mahallam 
mahantahhâvô étassa atthîti mahallaka , c'est-à-dire : « [Mahallam signifie] mahantam, grand, 
«il obtient, il acquiert l'état de celui qui est grand, se dit l'état de ce qui est grand ou 
« mahalla, la grandeur; celui auquel appartient l'état de ce qui est grand, se dit niahalla- 
« ka^. » Il ne faut pas non plus oublier YAbhidhâna ppadipikâ, dont l'autorité, indépendam- 
ment des exemples cités tout à l'heure , suffirait pour établir la double signification de 
mahalla et mahallaka, «large, grand, » et «vieux, âgé'. » En ce qui touche l'étymologie 
même du mot, on y arriverait peut-être plus vite par la voie indienne, en prenant ma- 
halla pour le prâkritisme de mahalya, substantif de mahala -i-ya, lequel maftaîa viendrait 
de mxih avec le suffixe unâdi, ala. J'ai dit tout à l'heure que le texte de l'édit de Girnar 
prouvait que le mot mahalaka pour mahallaka avait certainement la signification de Reli- 
gieux âgé. J'en citerai un autre exemple emprunté au même ordre de monuments , à 
Y Appendice, n° X. 

I'. à'i h. Cette maison tout entière.] Le Jexte nous offre ici une trace très-reeonnaissable de l'in- 

fluence des dialectes populaires sur le sanscrit du Saddharma pundarîka , c'est le mot sar- 
uouaatampour dire « tout entier. » En effet, une fois admise l'existence de l'adjectif saruavaf, 

* On the rock, inscript, etc. dans Journ. roy. asiat. ^.Mahâvaihsa tikâ, f. 5i oet65 a; R. Rost, dans 
Soc. t. XII, p. i84, 1. 3. Webcr, Ind. Studien, 1. 1, p. 3 1 g. 

* Wilson, ibid. p. 187. ' Pâtimôkkha, man. pâli-barman de la Bibl. nat. 
? Indische ÂUerthamskunde , t. II, p. 220, n. 3. f. 10 a, et p. 71 de ma copie. 

' Khiidda sikkhâ, man. pâli-barman, f. 16 a de ' Abhidh. ppadîp. i. II, ch. m, sect. 1, st. 27; et 

mon man. et p. 1 24 de ma copie. 1. III, ch. m, st. agS. 
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formé de sarva, qui avec l'addition du suffixe vat^ offre déjà le caractère de la postériorité, 
il faudrait au moins au neutre, sarvâvat. Le nominatif neutre sarvâvantam est un exem- 
ple du passage d'un adjectif en vat dans la première déclinaison , passage qui a lieu par 
l'adoption du thème plus développé vanta, et qui est tout à fait conforme à l'analogie du 
pâli. 

Libre de préoccupation et d'inquiétude.] Les mots du texte sont nirupâdânà vigataniva- T. /j4 a. 
ranah. L'interprète tibétain traduit nirupâdânà par mya-ngan-med-tching, exactement comme 
s'il avait sous les yeux aqôka, « exempt de chagrin ; » il en résulte que upâdâna passe pour 
un synbnyme de çôka. La mêrne version rend vigata nivarana par sgrib-pa-dang-bral , 
« exempt d'obscurité, de ce qui ofinsque. » Cette interprétation représente très-exactement 
le sanscrit nivarana, surtout quand ce mot est employé au sens moral ou philosophique; 
elle a cependant besoin d'être précisée ici. 

Des chars attelés de bœufs.] Pour rendre le texte avec toute la précision désirable, il f. 44 2» 
faudrait dire : « qu'il leur donne seulement des chars attelés de bœufs : » gôraihakân êvâ- 
nuprayatchtchhét ; l'emploi du mot évà a pour objet de dire que, sans s'occuper de distri- 
buer à ses enfants les divers chars qu'il vient de leur promettre pour les engager à sortir 
de la maison en feu, il ne leur donne qu'une seule espèce de chars, lesquels sont les plus 
beaux ;et les plus précieux de tous. Il reste cependant encore une petite difficulté , car la suite 
de la parabole ^ et la manière dont Çâkya l'interprète, semblent indiquer que le p'ère ne 
devrait donner qu'un seul char. Ce char, en effet , répondrait au véhicule des Buddhas , 
au Buddhayâna, le premier, et selon la pensée de Çâkya, le seul réellement existant des 
trois véhicules dont le Buddha enseigne l'emploi. Mais on peut dire que la similitude 
n'en est -pas moins régulière au point de vue de la délivrance , car les enfants montent 
chacun dans un char traîné par des boeufs, comme les auditeurs intelligents montent 
chacun dans le véhicule du Buddha , qui est le Mahâyâna. 

Garnis de coussins faits de coton et recouverts de toile et de soie.] La comparaison des* 
nouveaux manuscrits dé M. Hodgson me donne le moyen de traduire ces épithètes avec 
plus de précision que je n'avais pu le faire sur un seul manuscrit : la chose n'a pas en 
soi une grande importance ; mais nous rencontrons dans ces études tant de causes d'er- 
reur difficiles à éviter, qu'il faut saisir toutes les occasions de porter la précision là où 
il est possible de le faire. Ou doit voir dans cette partie de la description des chars deux 
épithètes , et lire : « garnis de coussins de coton , de couvertures de laine et de matelas ; 
«recouverts de tentures et d'étofiFes de soie: » ces deux. épithètes. se rapportent également 
aux chars qu'il s'agit de décrire. La première est tûlikâgônikâsiarar}ân , qui est composée 
de trois substantifs: 1° tâlikâ, qui désigne un matelas ou coussin de coton; 2° gônika, 
qui n'est pas classique, mais qui se trouve en pâli sous la forme de gônaka, et désigne 
une courterpointe de laine, comme on le voit par le Vocabulaire pâli ^; 3° enfin âstaràna, 

» Voyer. ci-dessous, f. 48 aet la note.— * Abhidhâna ppadip. \, II, ch. ni, seci. 3, st. 39; Clough, p. 4o. 
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que d'autres manuscrits Usent samstaranya, qui signifie lit ou matelas. Cette épithète, que 
les manuscrits terminent à tort par la désinence âfh pour an, est suivie de duchya patta 
vastrâstîrnân , que l'on ne peut guère traduire autrement que comme je propose mainte- 
nant de le faire Le seul terme intéressant de ces. énumérations est gônika, qui rappelle 
le terme pâli gôna, « bœuf, » mot que l'on rencontre dans la langue du Lotus, notamment 
un peu plus bas, à l'endroit où le texte parle de bœufs attelés à des chars : gônâiryôdjitân; 
ce mot est également usité, chez les Singhalais, qui l'ont emprunté au pâli ^. 

A quoi Ion donnerais-je d'autres chars à ces enfants ?] La phrase du texte est ainsi conçue : 
Alam me échâm kamârakânâm anyâir yânâir dattâir iti, littéralement : « Assez d'autres chars 
« ont été donnés à ces enfants qui sont à moi. » Il est possible que l'interprète tibétain 
ait eu sous les yeux un autre texte, car sa version signifie, si je ne me trompe : « Si je ne 
" donnais pas de chars à ces enfants, qu'aurais-je à faire? » 

f. àb b. En possession de ta science, de la force, etc.] Maintenant que nous sommes fixés sur la 

valeur de ces termes abstraits , il est possible de traduire avec plus d'exactitude : « En pos- 
« session des conditions d'un Buddha , qui sont la science , les forces , les intrépidités , les 
" qualités d'indépendance du Tathâgata. » 

f. ^6 a. Conditions du monde.] Le terme dont se sert le texte est l'adjectif drîchladhârmika, « re- 

" latif aia condition visible, » c'est-à-dire au monde actuel. VAhhidharma koçavyâkhyâ ex- 
plique ainsi drickiadharma : drïchiô dharmak drwhtadjanmêtj'arthah, » la. condition vue, 
" c'est-à-dire la naissanice vue, (actuelle). » C'est également ce sens que l'on retrouve dans 
la traduction que I. J. Schmidt a faite du Vadjra tchtchhédika tibétain ; le drîchta êva dha- 
r-mê du texte y est traduit par bis zur gegenwdrtigenGeburt^. Vinterprète tibétain du Sad- 
dhanna rend de même le mot qui nous occupe par « dans le temps actuel. ».0n voit que 
drïchia conserve chez les Buddhistes la signification spéciale qu'il a chez les Brahmanes, 
quand il est opposé à adrïchta, « l'invisible, le monde futur. » Cela.paraît clairement par 
l'emploi que font les Buddhistes du Sud de cette expression ; chez eux ditthé tchêva dhammé 
signifie « dans ce monde, » et est opposé à samparâya, « le monde futur .^; » et VAbhidkâna 
ppadipikâ définit le ditihadhammika par « le fruit des actions en ce monde *, » ce qui re- 
vient à peu près au même , puisque l'existence de l'homme en ce monde est le fruit de 
ses actions antérieures. 

Us éprouventdes maux, tels que la condition de Dêva, etc.] Le texte est ici un peu confus, 
et je crains de n'en avoir pas saisi le sens véritable; je propose maintenant de traduire 
ainsi : « ils éprouvent des maux tels que la présence des choses qu'ils ne désirent pas et 

_ ' Clough, Singhal. Diction, t. II, p. i83. Journ. as. Soc ofBengal, t. VII , p. 697, correspon- 

- Vadjra tchtchhédika, f. 4i b, comp. à Mém. de dant au texte de-ï Aggdiina sutta. dans Dîgha nihâya, 
l'Acad. des sciences de S. Pétersbourg , t. IV, p. 200. f. 1 56 b, i. 7. 

- Tumour, Examin. of Pâli Baddh. Annah, dans ♦ Abhidh. ppadip. l. I, chap. i, sect. à , st. 3. 
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« l'abseiicë de celles qu'ils désirent , ce qui est la misère de la condition des Dêvas et des 
« hommes. » Cette idée est, comme on sait, vulgaire dans l'Inde ; j'ignore cependant si on 
en fait ordinairement l'application aux Dêvas. 

Les cinq qualités du désir.] Ce sont les cinq kâmaguna, -ou qualités sensibles qui excitent f. /iH b. 
les désirs des hommes, savoir, la forme , le son, l'odeur, le goût et l'attribut tangible. Ces 
qualités sont catégoriquement énumérées plus bas, f. 47 a, p. 5i. 

Eléments constitutifs de l'état dq Bôdhi.] Littéralement, « les parties ou membres de la f. 4-7 b. 
« Bôdhi , hôdhyagga. » On appelle ainsi sept préceptes qui doivent être observés , ou mieux 
encore , sept qualités qui doivent être acquises par^ celui qui veut parvenir à la Bôdhi ou 
. à l'état de Buddha. Ces qualités sont énumérées dans k Lalita vistara^, et dans la section xxX' 
du Vocabulaire pentaghtte ; je les exposerai sous le n° XII de Y Appendice, en lés comparant 
avec rénumération qu'en donnent les Buddhistes du Sud. 

Les quatre vérités des Âryas.] Lisez, « les quatre vérités sublimes. » 

De même que quelques-uns des enfants de cet homme.] Il n'est pas inutile de remarquer 
que l'on retrouve daiis les notes de M. Rémusat sur le Foe koue ki une allusion à ce pas- 
sage, et même une traduction à peu près littérale de la phrase qui est l'objet de la pré- 
sente note. Après avoir rapporté et expliqué , d'après les autorités chinoises , la métaphore 
des trois chars et celle des trois animaux qui passent un fleuve à la nage, M. Rémusat 
ajoute : « C'est ce qui est désigné dans les livres classiques par ce passage : Ces disciples, en 
'I cherchant le char aux moutons, sortent de l'habitation dufeu^. » Je ne doute pas que cette 
dernière phrase , que Rémusat a guillemetée comme une citation , n'appartienne à la para- 
bole de la maison en feu , qui occupe la plus grande partie de notre troisième chapitre. 
Et c'est pour nous une occasion nouvelle de remarquer le soin consciencieux qu'avait 
apporté ce savant à reproduire sous leur véritable forme les indications de tout genre 
qu'il trouvait dans les auteurs chinois, en les marquant des signes qui devaient aider 
plus tard à les rapporter à leur source originale. 

Un seul beau char.] Ceci est en contradiction formelle avec ce qui a été dit plus haut, f. 48 a. 
que ie père donne plusieurs chars. Voyez ci-dessus, f. 4d i et la note, p. 369. 

St. 09. Des loups féroces.] Le texte sanscrit a bhéranda, qui est ici, comme plus bas st. 54, f. 49 b. 
traduit dans la version tibétaine par llche-spyang , suivant Csoma, «.chacal ou loup qui vit 
« dans les cimetières. » Comme le nom du chacal reparaît plusieurs fois rendu par un 
autre terme tibétain , j'ai préféré celui de loup pour représenter bhéranda, qui du reste n'a 
pas ce sens dans Wilson. Peut-être Veut-on par là désigner l'hyène. 

' Rgya ich'er roi pa, t. II, p. 43 et 44 ; Lalita de la Société asiatique; Vocab. pentagl. sect. xxx. 
viaiara, f. 22 b de mon man. A et f. 19 t -du nian. - Foe koae ki, p..io. 
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f. 5o a. St. 47. Plutôt qu'à des hommes.] Je traduis d'après le manuscrit de la Société asiatique 

qui lit artianuchyamâtrâh ; mais les deux manuscrits de M. Hodgson ont manacfc^amtîfnîA; 
il faudrait traduire, d'après ces manuscrits, « quelques-uns ayant la taille d'un homme, 
« d'autres celle d'un chien. » 

St. 48. Et des Piçâtchas, affamés et cherchant de la nourriture.^ Lisez, * des Piçâtchas et 
« des vautours cherchant de la nourriture. » 

1. 52 a. St. 77. Parés de fleurs.] Au lieu dé supuchpâ, d'après lequel j'ai traduit, les deux ma- 

nuscrits de M. Hodgson lisent sapuchtâ, « bien nourris, » ce qui est une leçon préférahle. 

f. 52 h. St. 84 . Les six connaissances surnaturelles.] On a vu plus haut, chap. I , f. 1 , que les Bud- 

dhistes comptent cinq connaissances surnaturelles, àbhidjnâ, sur lesquelles j'ai promis les 
éclaircissements nécessaires : oh les trouvera ci-dessous à la section de V Appendice n" XIV, 
qui répond au chap. v, f. 75 a du texte. J'indiquerai en cet endroit l'existence d'une autre 
énumération ; celle des six connaissances surnaturelles , chadalhidjnâ, qui ne difFère de la 
liste des cinq connaissances que par l'addition d'un terme. Quant à la triple science dont 
il est parlé dans le texte de notre Lotos, il y a deux manières de l'envisager. Première- 
ment, on peut y voir la connaissance des trois parties de la durée, le présent, le passé, 
l'avenir, connaissance qui vaut à un Buddha l'épithète de trikâlavit, « celui qui connaît les 
« trois temps'. » Secondement, on y peut retrouver la connaissance de ces trois vérités fon- 
damentales dans le Buddhisme et que j'ai extraites d'un passage de YAvadâna çate&a:« Cela 
" est passager, cela est misère, cela est vide^. » SangermanO, et d'après lui, Fr. Bucha- 
iian, nomment bhâvanâj la méditation de ces trois vérités, que les Barmans expriment 
par les termes pâlis' légèrement altérés : aneizzâ = anitchicha (pour anitya), doccha=: 
dukkha [j^omt duhkka) , et anatta = analtâ (pour anatoa)^. Le commentaire qu'y ajoutent 
les auteurs que je viens de citer est vague et confus; heureusement que nous pouvons le 
remplacer par l'explication très-nette que donne Glough , dans son Dictionnaire sîngha- 
lais, du mot irividyâ. «La triple science, ou plus exactement, la science suruaturelle des 
« trois faits importants , qui sont l'impefmanence de la matière , l'existence de la douleur 
« en toutes choses , et l'annihilation de l'esprit ou du principe vital , ou encore de la faculté 
" de sentir qui est dans tous les êtres. Cette science forme une des doctrines essentielles et 
" dirigeantes -du Buddhisme, et Buddha (hsez Çâkyamuni) la possédait au plus haut degré 
n possible : elle constituait un des attributs essentiels et divins de son caractère; et l'acqui- 
« sitioa de cette science est un des principaux objets de l'étude intellectuelle et de la mé- 
« ditaiion abstraite des prêtres [lisez des Religieux) et de tous les ascètes*. » 



1 



Abhidhâna tclàntâmani, st. aSa , p. 38 , éd. Bœht- p. 83, éd. W. Tandy ; Fr. Buchanan, On the rel. and 

lingk et Rieu. Uur. ofthe BurmaSj dans Âsiut Res. t. Vf, p- 272, 

^ Introd. à Ikisi. du Buddhisme indien\ 1. 1, p. 202 London, in-8°. 
et 2o3. * Clough, Singkalese Dictionary, t. II, p. 26», au 

^ Saiigeniiano , Descript. oj <he Burmese empire , mot Trividyâva. 



CHAPITRE III. 373 

St. 89. A la pvwê essence de T état de Bôdhi.] Lisez, « au trône de la Bodhi. » i- 53 a. 

St. 90. himlieareux.] J'ai eu tort de rendre ainsi le mot tichya; je devais le conser- 
ver sans le traduire, car c'est le nom propre du père de Çâriputtra, nom qui est employé 
ici pour désigner Çâriputtra lui-même. Ce Religieux avait deux noms : l'un qu'il tenait 
de sa mère Çârikâ, c'est celui sous lequel il est le plus généralement connu ; l'autre qu'il 
tenait de son père Tichya, et qui est Upûtichya; ce dernier est plus rarement usité ^. Je 
ne doute pas que le Tichya du texte de notre Lotus ne soit irrégulièrement employé pour 
Upatichya. Il faut donc traduire ainsi le commencement de la stance 90 ; « Sache-le donc 
«maintenant, ô Tichya. » 

St.* 94. ha vérité des Aryas.] Lisez, e la vérité sublime. » 1'. 53 i'- 

St. 97, Et par qaoi les êtres sont-ils complètement affranchis?^ La comparaison des manu- 
scrits me permet de traduire le conmaencement de cette stance d'une manière, plus exacte : 
« Et de quoi les êtres sont-ils complètement affranchis, ô Sârisuta? Ils sont affranchis de la 
«prise de tout ce qui les entoure; et cependant, etc. » Au reste ce passage est obscur, et 
c'est en combinant les leçons des deux manuscrits de M. Hodgson avec celui de la Société, 
et surtout en ne tenant pas compte des fautes de copiste, qu'on arrive au sens que je 
propose. Le manuscrit de la Société asiatique lit , ^i4'r<iii^|i4Q^it)i4lPd, et ceux de M, Hodg- 
son, «(.ui^Jj i<^ ir^fdMrhiT) Pd . Puisque le mot vimahta a été employé dans la question qui 
ouvre. la stance, je suppose qu'il doit être également répété dans la réponse, et je lis con- 
séquemment, vimukta hhônii, «ils sont délivrés. » Il reste alors un mot terminé par âtu, 
altération de la désinence âiô, qui se présente très-fréquemment, dans ce style- barbare, 
à la place de J'ablatif ât. Le hh du' manuscrit de la Société asiatique substitué au tu des 
manuscrits de M. Hodgson, s'explique par la ressemblance qu'oiïrent les lettres hha et ta 
dans l'ancien caractère Randjâ, caractère qui, suivant M. Hodgson, a servi à transcrire 
les textes religieux des Buddhistes du Nord, avant qu'on employât le caractère plus 
cursif du Népal 2. Je lis donc dans ce manuscrit, samantagrâhâia, pour samantagrâhât, 
queje traduis littéralement, k de la prise environnante , » c'est-à-dire de tout ce que l'homme 
prend ou reçoit du monde qui l'entoure, ou si on l'aime mieux, « absolument de toute 
« prise. " Cette leçon me paraît préférable à celle des manuscrits de M. Hodgson , açahta- 
grâhyâtu, qui ne donnerait un sens que séparée et corrigée ainsi, asaktâ grâhâtu, « déta- 
<! chés, ils sont afiranchis de la prise. » 

St. i3i. Ceux qui sont arrivés à.] Lisez, « ceux qui sont partis pour. » f. 55 b. 

St. iA3. Ceux qui sont parvenus à.] Lisez, u ceux qui sont partie pour. » f. 56 b. 

' Gsoma, Analysis of the Dalva, dans Asiat. Bes. * Remarks on an inscript, in the Randjâ and tibctaii 

t, XX, p. ig; Voyez encore Introd. à l'hist. du Bad- [ïTcKhén) characters, etc. dans Joum. asiat. Soc. of 
dkisme indien , t. I, p. 48, note 5. Bengal,t. IV, p. 197. 
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Les inclinations.] Je ferai sur ce titre la même observation que j'ai déjà présentée plus 
haut, chap. i, f. 16 6, st. 80, p. SSy, à l'occasion dUadhimnkti. C'est manifestement « les in- 
« telligences ou les dispositions intellectuelles , » qu'il faut dire. 

57 a. Respectés comme Sthaviras.] On verra dans mon Introduction à l'histoire du Buddhisme, 

l'explication de ce titre, et les raisons que j'ai eues de le conserver sans le traduire^. 

67 b. C'est là ce qui nous semble.] J'ai traduit de cette manière la leçon du manuscrit de la 

Société asiatique : pratibhâti nô Bhagavan pratibhâti nah sugata; mais les deux manuscrits de 
M. Hôdgson lisent, pratildbhinô BJiagavan pratilâbhinah sugata, rattachant ces derniers mots 
au sujet de la proposition précédente. D'après cette leçod , il faudrait traduire comme il 
suit toute la phrase: « Oui, nous avons obtenu, ô Bhagavat, nous avons obtenu, ô Sugafa, 
«l'acquisition d'un grand joyau de cette espèce, qui n'était, ô Bhagavat, ni recherché, 
« ni poursuivi , ni attendu , ni demandé par nous. » 

60 h. Pour un double salaire par jour.] Le texte dit, dvigunayâ divasamudrayâ : il me paraît dif- 

ficile d'assigner à cette expression une autre signification que celle que je propose. Donne- 
rait-elle à croire que le payement se faisait avec une monnaie qui portait une empreinte? 

61 a. Un kâchlha.] Les mots qui précèdent ce terme sont tous des mesures de capacité dont 

j'ignore la valeur précise; mais je ne trouve pas dans Wilson ce que peut représenter ici 
le mot kâchtha, qui exprime ordinairement une division de la durée. Dans son Mémoire 
substantiel sur les poids et mesures des Indiens , Golebrooke cite un mot désignant une 
mesure de capacité , qui semble être la formé moderne du kâchiha de notre texte 2. C'est 
le mot kâthâ, qui exprime, selon Haughton, une mesure de capacité, usitée dans le Ben- 
gale, mais dont la valeur diffère selon les districts 3. Ce rapprochement nous apprend 
déjà que kâchtha, outre sa valeur de mesure de temps, avait aussi celle de mesure de 
capacité. A en croire le sens primitif de kâchlha, «bois, » le kâchiha devait être un vase 
de bois. Quelques mots plus bas, j'ai traduit bhôdjanéha ipax des aliments; les deux manu- 
scrits de M. Hodgson lisent bhâdjanêna, « un vase. » 

' Introd. à l'kisL da Buddh. 1. 1, ch. m, p. 288. Ce * On Indian weights and measares. dans Asiat. Res. 

titre trouvé par Weber dans lesSûtras de Lâtyâyana t. V, p. 100, London , iii-8°. 

. serait-ilunetracedeBuddhisme?(/nd.5fu£/.t.I,p.49.) - Bengali Diction, p. 670, coi. 2. 
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A it acquis assez de confiance.] Je me suis trompé en lisant par conjecture viçrnbdhô, <■ plein f. 6 1 J>. 
■> de confiance, " au lieu de viçrântô, <■■ reposé, » que donnent les manuscrits de M. Hodg- 
son. Je me trouvais confirmé dans mon erreur par la rédaction en vers qui porte, st. 28 . 
viçramhhayi , dont le sens n'est pas douteux. Il faut donc traduire ainsi toute la phrase : 
« Qu'au bout de ces vingt ans, le pauvre homme cesse d'entrer et de sortir ainsi dans la 
,'< maison du riche , et qu'il demeure dans sa hutte de chaume. 

Nous avons acquis beaucoup.] Les deux manuscrits de M. Hodgson font suivre baku du f. 62 J> 
mot ratnafii ; avec cette addition , il faudrait traduire : « nous avons acquis beaucoup de 
«joyaux. » 

L'énergie de la confiance.] Lisez, « l'énergie de l'intelligence, » dans le texte adhimukti ba- f. 63 p. 
larh ; cette correction doit être exécutée deux fois sur cette même page. 

St. 5. Aux cinq qualités du désir.] Voyez ci-dessus, chap. ni, f. 46 b, p. 371. f. 6â <i 

St. 16. Comment suis-je donc venu ici?] Lisez, « où suis-je donc venu ici? » Le texte a ka- f. 6/( i- 
hiih, forme populaire pour kutra. 

St. 18. Mais le père, etc.] Il faut traduire plus exactement cette stance, comme il suit : 
« Mais en ce moment, ayant vu son propre fils, le père, assis sur son trône, est rempli 
" de joie. » 

St. 37. Ceux qui sont arrivés à.] Lisez, « ceux qiii sont partis pour.j et veuillez bien f. 66 a 
faire la même correction pour la st. 46 , f. 66 i. 
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Ddt-on exister.] J'ai traduit d'après le manuscrit de la Société éisiatique qui lit bhâvya- 
mânâïh., forme incorrecte à laquelle je donnais le sens d'un futur de Vhû; mais les deux 
manuscrits de M. Hodgson ont une bien meilleure leçon, celle de lihâchyamânâili. Il 
est évident que le sr du premier manuscrit est une faute dé copiste pour cr, ces deux 
groupes pouvant aisément se confondre dans l'écriture du Népal. Il faut donc traduire, 
<! dût-on parler. » 

Il les dépose de manière que ces lois arrivent au rang.] Cette expression n'est pas claire, 
mais l'obscurité vient du système de littéralité que je me suis fait un devoir de suivre. 
Que veut dire le texte .^ C'est que l'enseignement d'un Buddba est homogène, comme l'eau 
qui tombe d'un nuage, quelles que soient les plantes sur lesquelles elle tombe, et que par- 
tout cet enseignement atteint à son but. Quel est le but? C'est de sauver les êtres et de les 
faire parvenir un jour à l'état de Buddha, ce que le texte exprime par les mots «le rang 
« qu'occupe celui qui a l'omniscience. » Et quand il dit que lej lois sont déposées par lui de 
manière à parvenir à ce rang sublime , cela revient à ceci : l'enseignement que le Tathâ- 
gata donne des lois ne manque pas son but; ceux qui les entendent et les comprennent, 
en tirent, selon leurs facultés, le plus grand bien qu'elles puissent obtenir, y compris 
même la plus j^aut? des récompenses, celle de l'omniscience ou de l'état de Buddba. 

Passé à Vautre rive, j'y fais passer les autres.] Nous avons ici une des formules les plus 
fréquemment répétées chez les, auteurs buddhistes pour exprimer la mission libératrice 
d'un Buddha. Je dis formule, car ce passage de notre Lotus se trouve presque mot paur 
mot dans les livres pâlis des Buddhistes du Sud. J'en vais citer un seul trait qui est par- 
faitement concluant : Ahafitchamhi tinnô lôkôtcha atinnô ahahichanihi muttô lôkôtcha 
amuiiô ahafitchamhi dantô lôkôtcha adantô ahantchamhi santô lôkôtcha asaniô àhan- 
tcharnhi assatthô lôkôtcha anassatthô ahantchamhi parinibhutô lôkôtcha aparinibhatô pahô- 
mitchâham tinnô târêtam muttô môichêtum dantô damétum santô samêinfh assatthô- assâsêtafh 
parinibhutô parinibhâpétanii passantânaih Buddhânam Bkagavantânam satiêsu mahâkaranâ 
ôkkamati. « Et moi je suis passé à l'autre rive, et le monde n'y est p'as passé; et moi je suis 
«délivré, et le monde n'est pas délivré; et moi je suis dompté, et le monde n'est pas 
« dompté; et moi je suis calme, et le monde n'est pas calme; et moi je suis consolé, et le 
« monde n'est pas consolé ; et. moi je suis arrivé auNibbâna (Nirvana) complet, et le monde 
« n'y est pas arrivé. Et je puis, arrivé à l'autre rive, y faire arriver [le monde] ; délivré, le 
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« délivrer; dompté, le dompter; calmé, le calmer; consolé, le consoler; arrivé au Nibbâna 
« complet, l'y faire arriver : c'est quand les Buddhas bienheureux voient ainsi les choses, 
« que s'élève en eux une grande compassion pour les créatures ^ » 

C'est le terme auquel abontit.'l II serait plus exact de dire : « en un mot, elle aboutit à la f. 69 h. 
science de celui qui sait tout. » 

St. 1. Qui dompte V existence. 1 Je traduis ainsi d'après le manuscrit de la Société asia- f. 70 6. 
tique et d'après les deux manuscrits de M. Hodgson ; mais le manuscrit de Londres lit 
Ihavadarçana, ce qui donnerait la traduction suivante : « qui connais l'existence. » 

St. i3. Les petits et les moyens.] Le texte emploie pour exprimer l'idée de petit, un f. 71 a. 
terme que je cherche vainement dans le «anscrit classique , et qui ne peut s'expliquer que 
par l'influence d'un dialecte populaire : voici le vers même où il se trouve : 

Drumâçtcha yê kétchin mahâdrumâçtcha khuttâkamndhyâçtcha yathâ yâdrîçâh. 

Le mot hhttttâka est écrit dans les deux manuscrits de M. Hodgson khnddâka. Je ne puis 
voir dans ce terme autre chose que le sanscrit kckndraka, altéré à la manière du pâli 
khuddaka. Ce mot reparaît plus bas, st. 28, écrit tantôt khuddâka, tantôt khudd{ka. 

St. 39. J'ai oublié ici le nom des Pratyêkabuddhas que donnent tous les manuscrits; f. 7a b. 
la. fin de la stance, à partir des mots « et qui, parcourant les forêts, » doit donc être tra- 
duite de la manière suivante : « Ce sont les Pratyêkabuddhas qui, parcourant les forêts 
« immenses, font prospérer la loi bien enseignée. » 

St. 4i. Les quatre contemplations.] Le mot contemplation est la traduction du sanscrit 
dhyâna; on trouvera à V Appendice, sous le n° XIII, une note spéciale sur les divers degrés 
de contemplation chez les Buddhistes. 

Les cinq voies de l'existence.] Ce sont habituellement six voies de l'existence que l'on f. 78 a. 
compte et que l'on désigne sous le nom de gati^ ; mais nous avons déjà vu quelques énu- 
mérations ou catégories buddhiques se présenter avec des augmentations ou des diminu- 
tions relatives, qui ne sont d'ordinaire indiquées dans les textes que par un nombre. Il 
n'est pas aisé de déterminer laquelle des six voies de l'existence l'auteur exclut ici, quand il 
rappelle cette éniimération dont il parlera tout à l'heure encore, f. 76 a, p. 879 ; cependant, 
comme il est surtout question dans le texte des créatures misérables qui ont besoin d'être 
sauvées, il est assez vraisemblable que la voie des Dêvas, la plus élevée de toutes, a pu 
être sans inconvénient omise par le compilateur. Les Buddhistes du Sud ont également 
une énumération des cinq voies de l'existence que je vois citée dans le Saggîti satta du 
Digha nikâya; en voici les termes : Pantcha^atiyô, nirayô, tiratcktchânayôni, péttivisayô, 

* Djina alamkâra, f. 20 a. — * Ci-dessus, chap. i, f. d 6*p. Sog, etchap. 11, f. 29 h, p. 356. 
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manussâ, dêvâ. « li y a cinq voies, savoir, l'enfer, une matrice d'animal, le royaume des 
« Pêtlas [les Prêtas), les hommes et les Dêvas^. » On reconnaîtra que dans cette énuméra- 
tion , ce sont les Asuras de la liste des six voies qui sont omis ; cela vient peut-être de ce 
que les Asuras habitant les régions inférieures , on les a réunis dans la catégorie du Niraya. 

f. 78 b. Et il n'y a ni diminution, etc.] H faut traduire plus exactement cette phrase de la ma- 

nière suivante : « Et il n'y a ni diminution ni augmentation de la sagesse absolue du Ta- 
" thâgata; bien au contraire les hommes existent également, sont nés également pour 
-< éprouver la force de sa science et de sa vertu. » 

Dans le présent monde.] Lisez, « aujourd'hui, » pratyutpatiné 'dhvani, « dans le présent, » 
et voyez ce que j'ai dit de' cette expression, ci-dessus, chap. i, f. 10 6, p. 324- 

f. 74 a. Ont des inclinations diverses.] Lisez, « ont des degrés divers d'intelligence. » 

f. 74 h. Quatre plantes médicinales.] Il est peu probable que les noms que le texte donne ici à 

ces quatre plantes soient des dénominations réelles; ils expriment, selon toute vraisem- 
blance, les idées que les médecins indiens attachaient à de certaines plantes, ayant 
d'autres noms vulgaires, d'après leurs propriétés réelles ou supposées. Rien n'est plus 
fréquent, dans les textes buddhiques, que la mention des plantes médicinales : on peut 
conclure de là que l'application des végétaux au traitement des maladies, était depuis 
longtemps dans l'Inde l'objet d'une étude spéciale. Cela ne doit pas étonner quand on 
pense à l'énergie que possèdent plusieurs des plantes qui croissent naturellement dans ce 
pays. On se servait de toutes les parties des végétaux, racines, tige, écorce, feuilles, fleurs 
et le reste; c'est ce que nous apprend un texte pâli que Spiegel a changé par des con- 
jectures qui donnent un sens singulier, au lieu de le conserver pour y reconnaître un 
sens simple et incontestable. Il s'agit d'un médecin qui veut guérir un empoisonnement 
produit par la morsure d'un serpent, sur quoi le texte s'exprime ainsi : Tarn visatafh sap- 
pavisafh mûlakkhandhatatchapaiiaputthâdinam annataréhi nânâbhésadjdjéhi safhyôdjétvâ, ce 
que Spiegel traduit : « Il ramasse par divers moyens curatifs le poison qui s'est répandu 
« sur les éléments principaux, la tête, les membres et le dos 2. » Mais il me paraît évi- 
dent que le sens véritable est celui-ci : « Ayant ramassé ce venin du serpent déjà répan- 
« du , en employant divers médicaments pris parmi des racines , des tiges , des écorces , 
■I des feuilles, des fleurs et autres. » Spiegel, pour justifier sa traduction, dit qu'il ne con- 
naît pas pour les mots patta et puttha de sens qui convienne ici , et alors il change le 
texte et lit gatta, « membre, » et pittka. « dos. » Cependant le sens àt feuille qu'a le premier 
mot patta (sanscr. patra) , va bien dans un composé où il est déjà question de racines , de 
tiges et d'écorces ; et quant à puttha, ce n'est pas trop hasarder que de lire puppha, « fleur. » 
Qui sait si Spiegel n'aura pas confondu les deux groupes singhalais ttha et ppha? 

' Saggiti sutta, dans Dîgha nikâja, f. 182 o. — ^ Spiegel, Anecdota pâlica, p. 87 fit 88. 
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Doués des cinq connaissances surnaturelles.] J'ai dit plus haut, cbap. i, f. i, p. 291, qu'à f. 75 a. 
l'idée de connaissance il. fallait ajouter celle de pouvoir et de faculté; il n'en faut pas 
moins, en traduisant àbhidjnâ,. conserver le mot de connaissance; car ces facultés supé- 
rieures ne sont pas seulement le résultat d'une science éminente, elles sont encore par 
elles-m.êmes des moyens surnaturels de connaître des choses qui restent cachées au 
commun des hommes. On en trouvera l'énumération à ¥ Appendice sous le n° XIV. 

Où l'on entre par cinq voies.] Nous avons ici un exemple de l'indécision des copistes en f. 76 a. 
ce qui touche les voies de l'existence, dont les uns comptent cinq et les autres six, comme 
je le montrais tout à l'heure sur le f. 78 a, p. 877. Le manuscrit de la Société asiatique a 
ici cinq, et les deux nouveaux manuscrits de M, Hodgson ont six. 

One patience miraculeuse dans la loi.] L'expression dont se sert le texte est anuipattikîn f. 76 h 
dharmakchântim. Quand j'ai traduit le Loius, je n'avais aucun moyen d'arriver à une 
précision plus grande pour l'interprétation de cette expression difficile. J'hésitais même 
entre cette version et celle-ci : « une patience spontanée dans la loi , une patience qui n'a 
«pas sa naissance, dont on ne voit pas l'origine. » Aujourd'hui l'examen de l'espèce de 
glose dont le Lalita vistara fait suivre cette locution , me pennet d'approcher plus près du 
sens véritable. Selon le Lalita vistara, la patience dite anutpattika dharma kchânti est une 
des portes de la loi, dont voici le résultat ; vyâkaranapratilambhâja sàihvartatê, « elle con- 
«duit à obtenir une prédiction ^» C'est également ce qu'y voit l'interprète tibétain, 
d'après M. Foucaux ^ ; mais quand il traduit le nom de cette patience même par « la 
« soumission à la loi non encore produite, » il ne nous dit rien de bien clair. Voici com- 
ment je m'imagine que cette formule doit être entendue. La prédiction dont il s'agit ici 
est, selon toute apparence , l'annonce faite à un homme qu'il naîtra un jour dans une con- 
dition déterminée d'après la nature des actions dont il est actuellement l'auteur. Avec la 
signification si étendue que possède le mot dharma, il n'y a rien de surprenant à voir 
nommer ainsi la condition ou l'état quelconque qui fait le sujet de la prédiction. Le terme 
de dharma ne désigne donc pas ici la loi du Buddha, mais une condition, un état, que 
l'on annonce pour l'avenir à un être auquel on parle. Si c'est dans l'avenir que doit avoir 
lieu cet état, c'est qu'il n'existe pas encore, qu'il n'est pas encore né; et voilà pourquoi le 
Lalita vistarà, faisant rapporter anutpattika à dharma, désigne une condition qui n'est pas 
encore produite. La définition de ce livre signifie donc littéralement, « la patience des con- 
« ditions non encore nées conduit à obtenir une prédiction ; » en d'autres termes , celui qui 
est inébranlable aux craintes comme aux espérances de l'avenir, obtient de s'entendre an- 
noncer dans quelle situation il devra revenir un jour à l'existence. C'est pour l'avenir, ce 
qu'est pour le présent, la vertu si recommandée chez les Buddhistes, la patience. 

Si l'on fait l'application de cette analyse au texte dû Lotus même , on reconnaîtra que 
le sens qui en résulte s'applique parfaitement à l'ensemble du passage et aux Bôdhisattvas 
(jui y'sont décrits. 11 est bien vrai que dans l'expression même du Lotus, citée au coni- 

' Lalita vistara, f. 28 b de mon man. A. — * %/« tch'er roi pa, t. Il , p. i6. 

à8. 
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mencement de cette note, l'épithète de « qui n'est pas né » se rapporte non plus à l'état 
ou à la condition , mais à la patience. La difiFérence au fond est plus apparente que réelle. 
Qu'importe en effet que l'on dise « une patience de conditions non encore jproduite, » ou bien 
« une patience de conditions non encore produites ; » il s'agit toujours , dans l'un comme 
dans l'autre cas , d'une patience qui ne doit trouver à s'exercer que dans Un temps à venir. 
Si la patience n'est pas née , c'est que les circonstances dans lesquelles elle doit se pro- 
duire, ne le sont pas encore; et réciproquement, si les circonstances ne sont pas encore 
produites, la patience ne peut l'être non plus. 

Le Lalita vistara définit, dans un passage voisin de celui qui précède, une autre sorte 
de patience dont la désignation offre avec celle dont il vient d'être question, une ana- 
logie qui pourrait tromper. Il paraît que le traducteur tibétain a cru cette seconde sorte 
de patience trés-semblable à la première, car il l'a rendue par des termes analogues 
à ceux qu'il emploie pour représenter l'épithète d'anutpattika. Les deux formules sont 
cependant sensiblement différentes, ainsi qu'on va en juger. Voici le texte même du 

Lolita vistara : AnatpâdakcMntir nirôdhasâkchâtkriyâyâi saihvartatê^. M. F.oucaux 

traduit d'après le tibétain : « La patience de ce qui n'est pas né. . . . conduit à mettre ou- 
« vertement obstacle [à la naissance'^]. » On voit que les Tibétains ont rendu anutpâda 
par «ce qui n'est pas né, « à peu près comme ils avaient rendu anutpaitika par «non 
« encore produit ; i> mais on ne sent pas assez que anutpâda est un substantif, et anutpai- 
tika wa. adjectif, ce qui, dans des formules presque sacramentelles, ne peut être indiffé- 
rent. Pour moi , gardant au mot anutpâda sa valeur de substantif, je propose de l'entendre 
de « l'absence de naissance , » la non -naissance. Cette formule obscure de « la patience de 
« la non-naissance, ». paraît prise au cœur des doctrines les plus nihilistes du Buddhisnie; 
elle doit désigner «l'action de souffrir de ne pas naître,» c'est-à-dire, «l'action de sup- 
« porter avec patience l'idée qu'on n'a pas à naître , ou plutôt à renaître. » Voilà pourquoi 
le Lalita vistara dit que cette sorte de patience « conduit à voir face à face la cessatîpn, l'ar- 
« rêt, l'anéantissement » de la naissance, comme l'ajouté M. Foucaux. La seconde formule 
du Lalita vistara devi'a donc se traduire ainsi littéralement : « La patience de l-'absence de 
« naissance. . . conduit à envisager face à face l'anéantissement. » Pour bien sentir la 
portée d'une telle définition, il faut se rappeler qu'elle était donnée en présence d'un sys- 
tème dont la transmigration était une des croyances fondamentales. 

De l'anéantissement de l'ignorance vient celui des conceptions.] Ceci est le résumé de la 
théorie des Nidânas ou de l'évolution successive des douze causes considérées dans leur 
nirôdha, ou destruction. Il y est fait une allusion directe à la fin d'une des notes du Foe 
houe ki, où A. Rémusat rapporte un passage du Fa hona king, emprunté au chapitre des 
Comparaisons tirées des plantes^. Or le chapitre dont l'explication nous occupe en ce mo- 
ment a en réalité le titre suivant : Les plantes médicinales. 

1 Loiitaî^iifaro, f. 23 ademonman. A, etf. 19 a * Rgya tcher roi pa,X. II, p. as. 

du man. de ia Soc. asiat. ^ Foe houe hi, p. 1 65 et 1 66. 
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n voit toutes les lois, celles de la cessation de là naissance, etc.] J'ai ixaduit ce passage de f- 77 a. 
memière à donner, autant que cela est possible, quelqpie précision à une idée dont tous 
les termes sont à dessein présentés sous une forme négative ; mais comme je puis avoir ou 
manqpié ou dépassé le but, je rapporte ici l'interprétation littérale du texte. « E voit toutes 
«les lois, non produites, non anéanties, non enchaînées, non afiranchies, non obscures 
« et ténébreuses, non claires. » La fin du passage est beaucoup plus confuse, et les ma- 
nuscrits diffèrent ici considérablement les uns des autres. Le sens que j'avais adopté se fon- 
dait sur la conoibinaison du manuscrit de Londres avec celui de la Société asiatique de Paris. 
Depuis j'ai eu à ma disposition deux nouveaux manuscrits, ceux de M. Hodgson, qui se 
rapprochent en un point de celui de Londres; et cependant un examen plus attentif du 
texte me fait douter de l'exactitude de ma première interprétation : après ks mots « celui 
« qui voit ainsi les lois profondes, » un inanuscrit de M. Hodgson lit, ^ ^mf^ wr^ ^nn^ 
<d5^k< iviiM ^(mii'iii'U M^ lutu [d [Hi^ ; le second manuscrit donne la iaême leçon , avec les 
différences suivantes : le n final de nayân est uni au sa du mot suivant en un groupe; 
paripûrnam est lu paripâmâm, et yuktim est remplacé par yaktam. Je n'ai plus sous les 
yeux le manuscrit de Londres, et je ne puis comparer la leçon qu'il donne à celle de 
mes manuscrits. Cependant c'est d'après un texte où je trouvais aparasya nayân, que j'a- 
vais traduit, « à la manière de l'aveugle, » littéralement,,» à la manière de l'autre, » suppo- 
sant que le n final de nayân était un t, lettre qui se confond à tout instant avec le n. Mais 
aujourd'hui l'accord des deux manuscrits de M. Hodgson rend cette supposition inadmis- 
sible; et de plus il y a une raison granmiaticale qui s'oppose à mon interprétation, c'est 
que même dans ce sanscrit altéré il faudrait nayêna. Je laisse au lecteur exercé le soin de 
décider si la leçon paripûrnam. ne doit pas être regardée conjme une faute pour paripûr- 
nân, attribut de nayân, car rien n'est plus commun que la substitution des nasales dans 
nos manuscrits; mais il me semble que, même avec cette correction, il ne serait pas fa- 
cile de tirer un sens clair de ce passage : « Celui-là voit les directions d'nn autre complètes 
«dans tous les trois mondes, l'enchaînement et la règle des intentions mutuelles des 
« êtres. » Encore pour trouver l'idée d'enchaînement faut-il lire yuktim, car la ieqon yuhtafh 
de l'autre manuscrit ne donnerait aucun sens. 

Voilà pour les deux manuscrits de M. Hodgson ; quant au manuscrit de la Société asia- 
tique de Paris, dont j'avais abandonné la leçon pour saisir une dernière allusion à la pa- 
rabole de l'aveugle de naissance, il gagne, en dernière analyse, à être comparé aux autres 
manuscrits : voici conmaent il donne le texte : ^q^yR atiMîTOT ^ <:> J-^sj 1 rj^ch^ I^mu 1 w^Jm <d- 
WMii fâijSiMTiy (îî. B y a ici deux incorrections dont il est facile de se débarrasser; la leçon 
pûrnâm n'est pas admissible; il faut de plus tenir compte de la complication des écritures 
au moyen desquelles ces livres ont dû être transcrits dans l'origine, surtout de celle de 
la lettre na, qui par sa configuration tend à se confondre avec nâ; de plus âsaya est pour 
âçaya. Ces deux points admis, le terme apaçyanayâ, que les autres manuscrits remplacent 
par aparasya nayân, peut bien passer pour l'instrumental d'un substantif abstrait apa- 
çyanâ, « l'action de ne point voirj l'absence de vue, » dont la formation ne serait pas trop 
anormale pour le style du Lotus. En se reportant aux anciens alphabets indiens usités 
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au Népal et au Tibet vers le vn'' siècle de notre ère, on comprendra sans peine com- 
ment de apaçyanayâ a pu venir aparasya nayân; car les lettres sont tellement surchargées 
de traits et d'angles dans le caractère Raiiâjâ par exemple, que l'introduction d'un ra de- 
vant ie groupe çya, changé en sya, et celle d'un n devant sarva, n'ont rien qui doive sur- 
prendre^. Une fois admise l'existence d'un mot comme apaçyanayâ, on traduira naturel- 
lement le texte de la Société a^siatique , comme il suit : « Celui qui voit ainsi les lois pro- 
n fondes, voit avec absence de vue, (voit conmie ne voyant pas ;) il voit la réunion des trois 
"mondes tout entière, débarrassée des idées des êtres les uns à l'égard des autres. » Ce 
passage obscur s'éclaire, si je ne me trompe, de la comparaison qu'il en faiit faire avec la 
fin de l'exposition versifiée. L'idée qui résulte de cette comparaison , c'est que celui qui 
voit les lois du monde créé, comme vient de le dire le Buddha, reconnaît leur caractère 
propre qui est l'identité de non-existence, ou. suivant l'expression des Buddhistes , la res- 
semblance et l'égalité. Et quant à ce qu'on pourrait croire qu'il reste encore dans le monde 
quelque chose, savoir les pensées des divers êtres, cela même n'existe pas, et la réunion 
des trois mondes est, vide dans son entier. 

f. 77 b. St. 48. 11 y a au dernier vers de cette stance un mot dont je ne comprends pas ici le 

sens, c'esî celui de bhârgavah, ainsi placé, kurvan hhânddni bhârgavah.he rtom de « des- 
o cendant de Bhrïgu » n'a, que je sache, rien à faire ici; mais le mot hhârgavak devant, 
selon toute apparence, se rapporter au potier de terre, voudrait-il dire o celui qui fait 
«cuire ou sécher des vases,» par une extension insolite du sens du radical hhrasdj, 
dont dérive hhrïgu, puis hhârgava? 

f. 78 b. St. 67. -4 bien plus forte raison.] Le texte dit prâgévânyam vidûratah; cette expression 

prâgêva, pour signifier à pins forte raison, est fréquemment employée dans le sanscrit des 
livres buddhiques. En voici quelques exemples : lyahtcha mahâpratidjhâ çahrabràhmâdî- 
nâmapi duchkarâ prâgêva manuchyabhûtânâm. «Et cette grande promesse est difficile 
« à tenir même pour Çakra, Brahmâ et les autres Dêvas, à plus forte raison pour des 
« hommes^. » Et plus bas : Yatrâmanuchyâh pralayam g'atcJitchhanti prâgêva manuchyâh. « Là 
" où des êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine trouvent la mort, à bien plus forte 
« raison des. hommes 3. « Cette locution, sous la forme pâlie de pagêva, n'est pas moins 
usitée chez les Buddhistes du Sud. Sumêdha, dans le Thûpa vamsa, apprend que le 
Buddha Pîpamkara réside non loin du pays où il habite lui-même, et il s'écrie : Buddhôti 
khôpanêsafh gkôsô dullahhô pagêva Buddhappâdô. «Buddha! [la loi.' l'assemblée!] le nom 
« senl de ces êtres se rencontre difficilement, à bien plus forte raison la naissance d'un 
« Buddha*. » Voyez, pour cette dernière idée, ci<lessus, chap. n, f.'24 a, p. 352. 

f. 70 fl. St. 76. Les cinq perfections accomplies.] Le texte dit pâramitâh, mais j'ignore pourquoi 

' Hoà^son, Notice5ofthelangaages,elc.dansAsiat-, ^ Suprùya, dans Divyaavudâna,(. 5i'b. 

Res. t. XVl, p. 417, et les planches; Remaries on an " Ibid. f. Sa i. 

[nscr. etc. dans Journ. as. Soc. of Beng. t. IV, p. 197. * Djina alamhâra, f. a 6 et 3 a. 
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on n'en compte ici que cinq, quand l'énumération la moins développée est composée de 
six termes, ainsi que je l'ai montré dans une note, à Y Appendice n° VIT, sur les six per- 
fections. 

St. 77. Les quatre demeures de Brahmâ.] Voyez ce que j'ai rassemblé touchant ces 
quatre cieux, et les Dieux qui les habitent, dans mon Introduction à Vhistoire du Baddhisme 
indien, t. I, p. 608 et suiv. 

St. 78. La tige du Kadalî.] Le Kadali est le Musa sapientam. Cette plante, de la famille 
des musacées , n'a pas à proprement parler de tige , mais bien une sorte, de bulbe très- 
allongé qui est formé par la base engainante des feuilles. Les Indiens qui possèdent des 
arbres d'un bois très-résistant, prennent d'ordinaire le Kadalî comme l'image de ce qui 
n'a pas de solidité. On en voit un exemple, pour les Buddhistes, dans le Laîita vistara^. 
et pour les Brahmanes, dans le Mdhàbhârata, où Vidura s'exprime ainsi : « Le monde 
« est semblable au Kadalî, car on ne lui connaît pas de solidité^. » 

^ l&gya tck'er rolpa, t. II, p. 178. — '^ Mahâhhârata, Striparva, st. 87, t, III, p. SSg, éd. Cale. 
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f. 79 b. J^ vais vous témoigner mon affection.] Lisez, «Je vais vous parler, ô Religieux,» et 

voyez une note sur cette expression, ci-dessus, chap. m, f. 38 a, p. 362. 

L'univers nommé Âvabhâsa.] Il faut lire, Avahhâsa prâpta. 

f. 8o a D'aspérités.] Le texte se sert ici d'un mot que je ne trouve pas dans nos dictionnaires, 

c'est celui de kaihalyam, suivant le manuscrit de la Société asiatique, et de kathallam, sui- 
vant les deux manuscrits de M. Hodgson. Je l'ai traduit comme si c'était un dérivé de 
kathara, « rude, dur. » Ce terme se trouve égalenaent dans le Lalita vistara, au commen- 
cement du chap. V, où mon manuscrit l'écrit kathalya^\ M. Foucaux traduit ce mot par 
sahle, d'après le tibétain. Je préfère maintenant cette interprétation à celle que j'avais 
admise, quoique je ne puisse pas déterminer encore avec précision la nuance qui distin- 
gue ce mot de celui de vâlakâ (ou hâlakâ], qui dans les livres sanscrits, comme dans les 
livres pâlis des Buddhistes , désigne le plus souvent le sable. Quoi qu'il en puisse être , la 
leçon des deux manuscrits de M. Hodgson est une véritable forme pâlie. Ce n'est cepen- 
dant pas tout à fait avec cette orthographe que ce terme se rencontré dans les livres du 
Sud : je le trouve en effet vers la fin du Sâmanna phala suita dont j'ai donné une traduc- 
tion au n° II de ï Appendice : mon manuscrit porte" saftftftara kathalam, «le gravier et le 
« sable 2. » On en verra encore un autre exemple dans des vers pâlis cités sous le n" VIII 
de Y Appendice, à l'occasion du trente-deuxième et dernier des signes caractéristiques d'un 
grand homme. C'est ce terme même que M. R. Rost a proposé , à tort selon moi , de 
changer couMne' fautif dans une citation qu'il a faite du Manusâra que possède le British 
Musemn: le manuscrit porte vâlukafn kathalagkârafh , que M. Rost propose de lire vâlu- 
katihalam âggâram, « un tas de sable , des charbons ; » la correction d^agkâram en aggâram 
est nécessaire et justifiée par la confusion possible des lettres .fta fet ga dans l'écriture 
barmane ; mais il n'est pas besoin de changer vâlukam kathàla, si l'on admet, comme 
cela semble nécessaire l'authenticité du mot kaihala ^. 

D'ordures et de taches.] J'ai traduit ainsi le mot difficile apagata gûthôdillam,- dont la pre- 
mière partie gûtha est seule connue, du moins d'après le Dictionnaire de Wilson. Quant à la 
seconde partie, comme elle a une apparence prâkrite, puisque le double l, lia, résulte ainsi 

* Laiitatjistaro, f. 26adc mon man. A. * R. Rost, dans Weber, Iniische Studien, t. I, 

^ Sâmanna phala sutta, dans Dtgh.nik. f, 55 a. p. 3i8 et 3ig. 
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que nous venons d'en voir une preuve, de fya, j'allais jusqu'à supposer que lya pouvait être 
le substitut de rya. Le commencement du mot ud me paraissait la transformation populaire 
de ad, de façon que je ramenais udilla à ndirya et udîrya, qui pourrait avoir une signifi- 
cation analogue à celle de utsarga, « déjection. » Tout cela était sans doute fort hypothé- 
tique, mais je n'avais rien de mieux à proposer. Depuis j'ai pu consulter les deux manu- 
scrits de M. Hodgson qui lisent également ^ai^iiHtrtj^-c^f^chiiji^lQnrfj^ , ce qui ajoute à la préci- 
sion de l'idée qu'on a voulu exprimer par ce composé , car syandanikâ peut répondre au 
sanscrit syandini et signifier « salive. » Quant au dernier mot udigalla, il ne m'est pas plus 
connu que udilla : j'incline à penser qu'il répond au sanscrit adgâra, «vomissement, » 
transformé d'après les lois des dialectes populaires. Les signes de cette transformation, 
sont l'insertion d'un ( entre les deux consonnes dg, la substitution de 3 rf à 5; c?, et l'abrè- 
gement de l'a long devant le groupe lia qui n'est sans doute ici que le remplaçant de lya. 

Là ne paraîtra pas Mâra le pêcJieaP.] Je crains de n'avoir pas traduit assez exactement le 
texte qui est ainsi conçu : natcha tatra mârah pâpîyân avatâram lapsyatê. La difficulté roule 
sur le mot avatâra et la locution avatâram lapsyatê. Ce mot se présente dans un grand nombre 
de passages avec le sens de « occasion de surprendre » dans une mauvaise intention ; et 
c'est ainsi que j'ai cru pouvoir le traduire plus bas , chap. xxi, f. 210 a. Mais je crois que les 
Buddhistes, forçant un peu cette signification , ont vu dans avatâra une signification que ce 
mot n'a pas , au moins à ma connaissance , chez les Brahmanes , et qu'on pourrait tout au 
plus attribuer au mot avatârana, « possession par un mauvais génie, » lequel est dérivé de 
la forme causale de trî; ce sens est celui de perte, destruction', que je trouve plus d!une fois 
dans le livre célèbre intitulé Achtasahasrikâ pradjûâ pâramitâ. Ce livre, dans un passage 
où Çâkyamuni est représenté soutenant les attaques de Mâra, nous fournit le texte sui- 
vant : «Mâra le pêcheur ayant réuni l'armée de ses troupes formée de quatre corps, se 
« rendit au lieu où se trouvait Bhagavat. Alors cette réflexion vint à l'esprit de Çakra, 
« rindra des Dêvas. Voilà Mâra le pêcheur qui ayant réuni l'armée de ses troupes formée 
« de quatre corps , s'est rendu au lieu où se trouve Bhagavat. La masse de l'armée de ces 
« troupes formée de quatre corps , que Mâra le pêcheur a ainsi réunie , rassemblée , est 
« bien supérieure à la masse de l'armée formée de quatre corps du roi Bimbisâra , à celle 
«du roi Prasênadjit, à celle des Çàkchâtkrïts , comme à celle des Litchtclihavis. Depuis 
« longtemps Mâra le pêcheur attend la perte de Bhagavat, recherche la perte de Bhagavat, 
<i dîrgharâtrarh mârah pâpîyân Bhagavatô 'vatâraprêkchî avatâragavêchî ^ . » Dans une autre 
partie de ce traité, Çâkyamuni signalant les avantages qui résultent de la connaissance 
de la Pradjûâ pâramitâ, s'exprime ainsi : « Les fils ou les filles de famille, dont des hom- 
« mes ou des êtres n'appartenant pas à l'espèce humaine , attendent la perte , désirent la 
« perte , ces êtres , ô Kâuçika , n'obtiendront pas leur perte ; tê 'pi téchâfh kâuçika avatâran 
« na lapsyantê-, » Ici nous trouvons l'expression même du Lotus qui donne lieu à cette 
note, c'est-à-dire avatâra, employé avec le radical lalh, et nous la rencontrons encore au 
fol. 29 6 et 34 a de la Pradjnâ pâramitâ, dans un passage qui a le même sens que ceux 

* Achtasaluisrikâ pradjnâ pâramitâ, f. ^Q b. — ' Ibid. f. 48 a. 
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que je viens de transcrire. Il semble résulter de. ces divers rapprochements qu'on devrait, 
pour être parfaitement littéral , traduire ainsi la phrase du Lotos : « Là- Mâra ne surpren- 
« dra pas, ou ne perdra pas, » en ajoutant « les êtres. » 

f. 82 a. St. 17. Je vais aujourd'hui ; "f témoigner mon affection.] Lisez, «Je vais aujourd'hui 

« vous parier. » 

1. 82 b. St. 22. Les six affranchissements. \ Lisez, «les huit afFranchisseinents. •> Je ne sais par 

quelle erreur j'ai pu substituer le mot six à celui de huit: tous nos manuscrits lisent achtâa; 
et plus bas, f. 100 a et 1 1 1 6, les moyens d'affranchissement sont dits être au nombre de 
huit. Ces affranchissements ont été énumérés dans une note spéciale de Y Appendice, sous 
le n" XV. 

Je vais vous témoigner mon affection.] Lisez , " Je vais vous parler, » et fcdtes la même cor- 
rection f. 84 «, p. gà. 

f. 83 a. Hauts de cent ^âdjanas, ayant une circonférence de cinquante Yôdjane^.] C'est là la version 

du manuscrit de la Société asiatique; mais les deux manuscrits de M. Hodgson, avec une 
amplification beaucoup plus buddhique, disent, « hauts de mille Yôdjanas, avec une cir- 
« conférence de cinq cents Yôdjanas. » Ce doit être la leçon véritable, car c'est exactement 
celle que suit le manuscrit même de la Société asiatique, pour la prédiction relative à 
Mahàmâudgalyàyana, prédiction qui est littéralement conçue dans les mêmes termes que 
celle de Râtyâyana; voyez ci-dessous, f. Sa a et h, p. g^. 

Des sept substances précieuses.] Voyez ci-dessus, chap. 1, f. 9 a, p. 3 19. 

i. So b. Sa bonne loi subsistera pendant vingt moyens Kalpas.] ïl faut ajouter après ces mots, la 

formule finale : « et l'image de sa bonne loi durera vingt autres moyens Kalpas. » Le ma- 
nuscrit de la Société asiatique a oublié cette phrase : je la rétablis d'après les manuscrits 
de M. Hodgson. 



'o 



F. 8A b. 51. 3o. Après avoir revêtu un corps humain.] Pour traduire ainsi, je lisais ûhitva, sur 

le seul manuscrit de la Société asiatique; encore étais-je obligé de forcer le sens. Depuis 

j'ai reconnu que tous les manuscrits lisent djahitva, forme altérée du participe en tvâ du 

radical hà. Il faut donc traduire, « après avoir abandonné son corps d'homme, » et entendre 

- * C'ici comme un synonyme de l'expression « après sa mort. » 
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Un homme la réduisait tout erdière en jjoudre.] J'ai passé ici un mot qu'avec le seul ma- f. 85 // 
nuscrit de la Société asiatique je ne pouvais comprendre; voici le texte même de ce ma- 
nuscrit : puruchah sarvafh tchârnîkrîiya niacJdm haryât. A ne considérer que le sens donné 
par Wilson au mot machi, il faudrait traduire, « qpi'il en fit de l'encre; » mais ce sens ne 
s'accorde pas très-bien avec celui de lensernble. Les deux manuscrits de M. Hodgson 
lisent mârcham kuryât; or en combinant ces deux leçons machim et mârcham, on est con- 
duit au mot marchii, « l'action de netioyer; » de sorte que la fin de notre texte pourrait se 
traduire « et qu'il nettoie, >■ peut-être eu balayant, pour faire un monceau de toute cette 
poussière. 

St. 5. Les Kalpas passés depuis cette époque ne sont pas moins nombreux.] 11 faut traduire f. 86 b. 
plus exactement, «tant sont nombreux les Kalpas écoulés depuis cette époque. » 

Étant entré dans l'intime et excellente essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, « s'étant assis sur f. 87 a. 
« l'excellent trône de la Bôdbi. » La même correction doit être répétée deux autres fois sur 
cette même page, quatre fois sur le folio 87 h, une fois au commencement du folio 88 a 
et une fois sur le folio 88 fe. 

St. i3. Elles n'entendent jamais la voix des Djinas.] Il serait plus exact de direj « elles f. 89 a. 
« n'entendent jamais prononcer le nom de Djina, » 

Pour qu'il fît tourner la roue de loi.] Le texte se sert de l'expression consacrée dharma- 
tchakra pravartanatâyâi; je ne vois aucun inconvénient à conserver cette interprétation 
littérale, comme l'a fait A. Rémusat dans sa traduction du Foe koue ki. Il est cependant 
bon de remarquer que cette expression qui semble revenir uniquement à ce sens , « en- 
« seigner la loi, « a chez les Buddhistes de Ceyian une signification légèrement diflérente, 
et que M. Turnour, dans sa traduction du Màhâvamsa pâli, rend les mots dkammaichnk- 
kam pavattayi par « il proclama la souveraine suprématie de la loi. n Cette traduction qui 
selon toute vraisetnblance est justifiée par les commentaires que M. Turnour a eus à sa 
disposition, peut aussi l'être par i'étymologie, puisque dans les composés de ce genre, 
dans balatchakra, par exemple, tchakra signifie le domaine, le cercle de la puissance, et 
par extension « la suprématie. » Il résulte de là que le dkarmatchakra est le cercle sur le- 
quel s'étend la loi, et par suite sa suprématie incontestée, comme balatchakra est le 
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cex'cie sur lequel s'étend l'armée, et par suite son empire. Un Buddha possède la puis- 
sance de la première espèce, ce qui le fait appeler aussi « roi de la loi; » un monarque 
souverain possède la seconde. Et c'est sans doute pour cela qu'à la vue des signes favo- 
rables qui faisaient prévoir la grandeur future de Siddhârtha, les astrologues annoncèrent 
au roi Çuddhôdana son père, qu'il ser^dt un jour ou un Râdja Tchakravartin , ou un Bud- 
dha. Sous ce dernier point de vue on peut consulter le Lolita vistara, au commencement 
du chapitre iii^ Il ne faut pas non plus omettre les excellentes observations de MM. G. de 
Humboldt et Lassen sur le titre même de Tchakravartin 2 ; Lassen en a très-nettement fait 
ressortir le sens militaire et politique. J'ajouterai seulement que l'idée de représenter l'em- 
pire illimité de la loi par l'expression de « faire tourner la roue de la loi , » est un de ces 
emprunts faits à l'art militaire des Indiens, qui sont très-fréquents dans la langue des 
Buddhistes^. 

f. 89 h. Et dans les intervalles qui séparent tous ces univers.] Gomme il reste encore quelques 

doutes sur deux, termes qui se trouvent au commencement de cette description , j'ai cru 
devoir l'examiner en détail dans une note que l'on trouvera sous le n° XVI de ¥ Appendice. 

f. qi a. Parvenu à l'intime et suprême essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, « sur l'excellent siège de 

« la Bôdhi. » 

f. 92 a. St. 24. Enseigne aussi la force de la charité.] Au lieu de ce sens jjue confirment les ma- 

nuscrits de M. Hodgson, la version tibétaine traduit, « enseigne par la force de la charité. » 

f. 96 6. Pour tout dire en un mot.] Il paraît que la répétition fastidieuse de ce récit a fatigué le 

copiste lui-même; car au lieu de le reproduire tout au long, coiimie il a fait jusqu'à pré- 
sent, il ajoute un mot que j'ai remarqué dans un grand nombre de textes, notamment 
dans les diverses rédactions de la Pradjnâ pâramita, et qui est employé chaque fois qu'il 
s'agit d'exprimer l'idée de comme ci-dessus. Ce mot est pêyâlam que je ne trouve pas dans 
le sanscrit classique. Dans les textes pâlis , la formule aljréviative comme ci-dessus est ex- 
primée par le monosylla]:>e pé qui est le commencement de pêyyâlam; car c'est ainsi 
qu'est orthographié ce mot en pâli. J'en trouve un exemple dans VAtânâtiya suita, qui 
est ainsi conçu : sôyêva purimapêyyâléna vitthârêtahbô , « il doit être développé avec le pré- 
« cèdent péyyâla'^. » Je n'ai jusqu'à présent trouvé d'autre manière d'expliquer ce mot -que 
de supposer qu'il dérive de pé, abréviation de pù.rvé, «précédemment, » réuni à alam, 
« assez, » de façon à exprimer cette idée, « la chose a été dite précédemment d'une manière 
<i suffisante. » Je ne donne cependant encore cette explication que comme une conjecture. 



' Rgya tch'er roi pa, t. II, p. i4. Voyez encore Lassen, Ind. AUerthumsk. t. I, p. 810, note 2; t .II, 

Introd. à l'hist. da Buddii. t. I, p. Sz, note 1; et ci- p. 76, note 5. 
dessus, chap. i, f. 2 b,p. 299 et 3oo. ' Voyez ci-dessus, chap. 1, f. 10 a. 

^ Humboldt, Ueber.die Kmvi-Sjjrache^l.l ,-p.2'}&; Digha nihâya, f. 177 a. 
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Aa point qui est en /lau/. ] J'avais cru pouvoir substituer le mot de en haut à celui de au- f. 97 a. 
dessous [adhô) que donnent tous les manuscrits. lî me semblait que le seul point de l'es- 
pace oîi les Mahâbrabmâs n'eussent pas encore fait leur recherche, était le zénith , puis- 
qu'il est dit positivement au f. 96 h, qu'ils se transportèrent adhô, cest-à-dire au-dessous, ou 
au nadir. Mais l'accord des manuscrits qui sont unanimes en faveur de adhô, m'a engagé 
à examiner de plus prés le texte; et j'ai reconnu que puisqu'il s'agissait des Mahâbrah- 
mâs placés au zénith , les seuls dont le voyage n'eût pas encore été décrit , il fallait de 
toute nécessité que ces Dieux descendissent pour venir voir le Buddha prêchant la loi. Il 
n'y a donc. rien à changer au texte; et je prie le lecteur de substituer à la phrase « étant 
« parvenus au point qui est en haut » la version suivante : « étant pai-venus au point qui est 
« au-dessous d'eux. » 

Pour nous témoigner sa compassion.] Le texte se sert ici d'une locution , anukampâm upâdâ- f. gy h. 
yui qui offrirait quelque difficulté, si l'on ne se rappelait l'observation judicieuse faite par 
Stenzler sur l'emploi spécial de quelques participes en tvà et en ya, qui représentent de 
véritables adverbes i. Le participe adverbial upâdàya , qui littéralement interprété signifie 
ayant pris, employé, peut se traduire dans beaucoup de passages par à partir de, en partant 
de. Ainsi je trouve dans le Vinaya sûtra le texte suivant : Tchakrâdinyapâdâya raihâggâni 
ratham pradjnapyaté. « En partant des diverses parties d'un char, telles que les roues et 
« autres, on a la notion-d'un char^. » Il n'en est pas moins évident que le sens de cause se 
trouve dans ce participe , parce qu'il appartient à la même formation que le substantif 
upâdâna, « cause prochaine et immédiate. •> J'en vois la preuve dans le passage suivant 
de VAhhidharma kôça vyâkhyâ, ohie commentateur voulant expliquer cette expression ma- 
hâbhûtâny upâdâya , ajoute ces paroles : Mahâhhûtahêtaha ityarthdh , yathêndhanam upâdâyâ- 
gnir hhavatîtyuktê indkanahétukô 'gnir iti gamyatê. « Ayant pour cause les grands éléments ; 
« de même que quand on dit , Ayant pour cause le bois à brûler, le feu existe , on entend 
■1 dire que le feu a pour origine le bois à brûler^. » De même avec une négation, anupâ- 
dâya se rencontre dans le setis de « n'ayant pas pris pour cause, sans l'emploi d'aucune 
« cause. » Si nous revenons maintenant à la locution de notre texte, anukampâm upddâyà, 
nous reconnaîtrons qu'elle signifie littéralement « ayant pris pour cause , ou ayant em- 
•' ployé la compassion , » ce qui revient exactement à dire , par compassion. Cette locution 
est également usitée avec ce même sens par les Buddhistes du Sud, anukampâm upâdâya, 
« par compassion^. » On trouve de même kalyânakamyatam upâdâya, « par un désir ver- 
« tueux, par amour de la vertu ^. » Dans le Kammavâkya, Spiegel traduit upâdâya par le 
latin inde a, et il allègue un passage du Mahâvafiisa, où tad upâdâya signifié « d'après cela**. » 
11 ne serait sans doute pas impossible de trouver des textes où le sens fondamental de 

' Stenzler, Kumâra sambhava, p. 129; Wester- ' Suhha sutta, clans Dîgha nikâya, f. 49 a. 

gaard, Rad. sanscr. p. 267, r. diç. '■' PàlimôMha, man. pâli-barman de la Bibl. nat. 

^ Vinaya sâtra, f. i58't. f. 20 ûjCtp. 17S de ma co|)ie. 

•■' Abhidharma kôça vyâkhyd, f. 24 b, init. Add. "^ Kammavâhyu,f .ZS;Mahdwanso, 1. 1, ch. xxm, 

f. 21 &. de mon lïian. p. i4i,l. 2. 
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upâdàya s'effacerait presque jusqu'à ne représenter plus que l'idée de « par rapport à, eu 
<> égard à; » j'en alléguerai une preuve empruntée au passage suivant du Dharmapradipikâ : 
Atitamanâgatam patchtchuppannam npâdâya sabhê dhammâ sàbhâ kâranâ Buddhassa Bhaga- 
vatà ndnamulihê âpâtham âgatchtchhanti. « Toutes les conditions, toutes, les actions, eu égard 
' au passé , à l'avenir et au présent , arrivent, dans la voie de la science du bienheureux 
. Buddha^. » 

r. 1)1) (/. Qui a trois tours et se compose de douze parties constituantes.] Depuis l'impression de cette 

traduction, j'avais rencontré l'expression du texte triparivartan dvâdaçâkâram, et je croyais 
l'avoir traduite plus exactement ainsi : « qui en trois tours se présente de douze manières 
■' différentes. » J'avais même- essayé dans une note d'expliquer cette expression énigma- 
tique où je voyais une allusion aux quatre vérités sublimes envisagées dé trois manières 
différentes ^. Depuis lors je crois être arrivé sur ce point à une précision plus grande, et 
sans tenir pour irréprocbable-là traduction que j'ai donnée dans le Lotus, je la préfère 
maintenante celle qui se trouve dans le tome I"de V Introduction à l'histoire du Baddhisme. 
En effet, voici, ce me semble, comment on pourrait expliquer les trois tours et les douze 
parties de la loi. Je pense toujours que les deux expressions sont connexes, et supposant 
que les douze formes ou parties ne sont autre chose que les douze Nidânas ou causes de 
l'existence, je crois que les trois tours sont les trois manières dont les comriientateurs 
Buddhistes du Sud nous apprennent que Çâkyamuni se les représenta, quand il eut at- 
teint à la science parfaite d'un Buddha. Nous voyons en effet par la glose du Samanta 
pâsâdiha vinaya, que Çâkyamuni se représenta l'enchaînement des douze causes ou Nidâ- 
nas, d'abord dans l'ordre direct, qui est celui de leur production, c'est-à-dire anulôma; 
ensuite dans l'ordre inverse, qui est celui de leur destruction, c'est-à-dire patilôma; enfin 
dans l'ordre direct et dans l'ordre inverse à la fois , ce qu'il faut entendre de cette ma- 
nière , que dans trois portions égales de temps il accomplit la condition de ce triple exa- 
men^. Les trois tours sont donc relatifs à la méthode, et les douze formes ou parties 
constituent le fonds même de la doctrine. 

Voilà la vérité des Aryas.] Lisez, « c'est là une vérité sublime. » Je prie le lecteur de vou- 
loir bien comparer le morceau qui suit, relatif à l'enchaînement des causes successives 
de l'existence, avec la version et les explications que j'en ai données, dans mon Introduc- 
tion à l'histoire du Buddhisme indien'^. Les deux traductions ne diffèrent que par quelques 
mots , la dernière cependant me paraît la moins imparfaite. 

r. loo a. D'eux-mémes.\ Le texte dit anupâdâya, « sans l'emploi d'aucune cause. « J'ai essayé d'ex- 

pliquer cette locution ci-dessus, f. 97 h, p. 389. 

Dharma pradîpikâ, f. 1 4 a. ' Samanta pâsâdika vinaya, fol. 2 6 et 3 o de mon 

- Introd. à l'hist 'du Baddhisme indien, 1. 1 , p. 82 , man. 
note 1 . * Introd. à l'hisl. da Buddh. indien, p. 488 et .489. 
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Huit moyens d'affranchissement.]\oyez f. 82 6, si. 22 , et la noie sur cette stance, p. 386. 

Pleins' de confiance.] Lisez, « pleins de pénétration. " f. ici n. 

Doué de mémoire et de sagesse.] Voyez sur cette locution la note relative au commence- f. 102 a. 
ment du chap. 11, f. 18 h, p. 342. 

Je vais vous témoigner mon affection.] Lisez, « Je vais vous parler, .. ou encore «je vous f. 102 b. 
« annonce. « 

A l'orient, dans l'univers Ahhirati, etc.] Cette distribution de seize Buddhas disposas f. io3 u. 
deux à deux dans les huit points de llespace est certainement une de ces inventions fabu- 
leuses des Buddhistes du Nord, qui non contents du caractère d'universalité que les dis- 
ciples de Çâkya prétendaient assurer à sa doctrine parmi les Lommes, ont encore voulu 
s'emparer de l'espace, et n'ont pas permis- qu'il en restât un seul point sans monde et 
sans Buddha. Je ne crains pas d'affirmer que ces conceptions systématiques sont entière- 
ment étrangères aux Siiiras simples , et qu'il n'en est pas prononcé un seul mot dans les 
livres des Buddhistes du Sud, au moins dans ceux qui sont à ma disposition. L'origine de 
ces Buddhas est du reste confonne aux données primitives duBuddbisme: comme Çâkya- 
muni, qui se dit leur contemporain dans le moment même où il les signale, ces quinze 
Buddhas sont d'anciens Religieux, qui par la pratique de toutes les vertus, et en particu- 
lier par suite de l'enseignement qu'ils ont donné du Lotus de là honne loi, ont obtenu de 
devenir des Buddhas. Il faut donc les distinguer des formes de Tatbâgatas que les Bud- 
dhas ont, suivant notre Lotus, le pouvoir decréer miracuîeuscment de leur propre corps, 
et dont il sera parlé plus bas, chap. xi, f. i3i a. 

La science des TatMgatas n'obtient pas aisément la confiance des Sommes.] Lisez, «la {". io3 />. 
« science des Tathâgatas n'est pas facile à pénétrer. « 

Ceax qvd dans l'avenir seront Çrâvakas, etc. jusqu'à Ces êtres, en unmot, etc.] La ponc- f. lo/i «. 
tuation que j'avais adoptée masque le sens véritable de ce passage, qu'il faut traduire plus 
exactement ; « Et ceux qui dans l'avenir, lorsque je serai entré dans le Nirvana complet, 
« seront des Çrâyakas et eûtendront exposer les règles de la conduite des Bôdhisattvas , 
« sans cependant comprendre qu'ils sont des Bôdhisattvas , ces êtres eux-mêmes , ô Reli- 
« gieux, ayant tous l'idée du Nirvana complet, entreront dans cet état. » Ceci est, si je ne 
nie trompe, une allusion à ce qui, selon le Lotas, se passe dans l'assemblée de Çâkya- 
muni, où ses auditeurs d'élite, ses Çrâvakas, sont étonnés de la loi qu'il leur expose, et 
ne peuvent encore comprendre qu'ils doivent être un jour des Buddhas. 

St. 60. Qai était parvenu à l'intime essence de la Bôdki.] Lisez, « quand il était assis si7r [ n-h -i 
a le trône de la Bôdhi, » 
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i'. J07 a. St. 78. Qui étaient parvenus à la jeunesse.] Je n'avais pu tirer un sens satisfaisant de ia 

leçon du manuscrit de ia Société asiatique ; mais les deux manuscrits de M. Hodgson , qui 
lisent tchâilaka bhdta sarvê , donnent cette version régulière, « tous devenus mendiants. » 
Le mot de tchâilaka est formé de tchéla, « haillons, lambeaux de vêtements. » Il est devenu 
au Népal le nom d'une classe particulière d'ascètes^. Je ne suppose pas cependant que le 
texte désigne ici spécialement cette classe, dont l'origine paraît assez moderne. Nous ne 
devons pas oublier que la rédaction en vers ne peut faire absolument autorité pour la doc- 
trine, et qu'ici l'auteur voulant dire que ces personnes entrèrent dans la vie religieuse, il 
a pu se servir d'un n\oi qui est synonyme de celui de Bhikehu., sans prétendre affirmer 
qu'ils devinrent des mendiants de l'espèce particulière qu'on nomme Tchâilaka. J'insiste 
d'autant plus sur ce point, qu'au commencement du chapitre xni, ci-dessops f. i48 b, 
nous trouvons les Tchâilakas, ou ascètes, rangés au nombre des Religieux dont un Bôdhi- 
sattva doit éviter le commerce. C'est probablement leur état de nudité presque complète 
qui en fait un objet de répulsion pour les Buddhistes, qui attachent, comme on sait, un 
Irès-grand prix à la décence^. 

' Hodgson, Sketch oj Biiddkism, dans Transacl. of ■ Introd. à l'hist. du Buddh. indien, t. I, p. 3i 1 et 

fhe uilat. Soc. of Great Britain, l. II, p. 245. 3 12. 



CHAPITRE VTIL 393 



CHAPITRE Vlll. 



Pârna se tint à part.] Je rends ainsi l'expression êkânté ou ékântam, qui est très-fré- f. 109 b. 
quemment employée dans le style buddhique, pour dire d'un côté, de côté, c'est-à-dire à 
une des places qui se trouvent dans l'enceinte, soit ouverte, soit fermée, où est assis un 
Buddha qui enseigne. On la trouve au commencement du Vadjra tchtchhêdiha, dans cette 
phrase, êkânté nyachîdat, ce que I. J. Sçhmidt traduit par setzten sich an einer Seite^; l'ex- 
pression- tibétaine est, phyogs-gtchig-tu.^. Elle ne se représente pas moins fréquemment en 
pâli , mais toujours à l'accusatif et sous cette forme , ékam antam : on eu peut voir un 
exemple dans une des légendes publiées par SpiegeP. Quant à la forme, elle est tout à 
fait d'accord avec l'esprit des dialectes prâkrits , où il est d'usage de résoudre dans leurs 
éléments les composés où figurent les pronoms ; et quant au sens que lui donnent les 
Buddhistes du Sud, je remarque cette traduction un peu forcée des Barmans, 00c aao 
Goco "icioA^ S , tàng ap so arap hnoik, « dans un endroit convenable*. » 

Les diverses connaissances distinctes.] Le texte se sert du terme pratisainvidâ lâbhî, « pos- f. 110 a. 
« sesseur des pratisafhvidâ. » On trouvera sur ce terme une note spéciale à Y Appendice, 

n" xvn. 

Bhadrakalpa.] C'est ainsi que les Buddbistes nomment le Kalpa ou la période actuelle f. 110 6. 
de création; ce terme signifie le Kalpa fortuné ou le Kalpa des bienheureux, parce qu'il doit 
posséder cinq Buddhas. On peut voir sur cette période un'e note de KJaproth dans le Foe 
koue ki d'A. Rémusat^. Cette notion est conamune aux Buddbistes du Sud coimne à ceux 
du Nord; toutefois je n'ai pas trouvé jusqu'ici de preuve positive que les Buddbistes sin- 
gbalais connussent les mille Buddhas des Chinois et des Tibétains. La meilleure exposi- 
tion que nous ayons des Kappas (Kalpas) d'après les Buddbistes du Sud, est celle qu'on 
doit à G. Turnour^. 

Ni sexe féminin.] L'expression dont se sert le texte est mâtrïgrâma , littéralement « col- f. 1 11 a. 
« lection des mères. » C'est, dans le style buddhique, une locution consacrée à désigner 

' Vadjra lchtchhêdika,(. i a, comp. àyecSchmidt, * Savannasâma djâtaka, man. pàli-harman delà 

Ueber dos Mahâyâna, dans Mém. de l'Acad. de Saint- Bibi. nat. f. 2 è et p. 6 de ma copie. 
Péterslourg, t. IV, p. 186. * Foe koue ki, p. 245 et 246 ; ajoutez, p. 367. 

- Ueber dos Mahâydna, ibid. p. 12S, i. 4- ° Ma/iâwanio^introd. p. xxxii et suiv.Cf. Spiegei, 

■" Anecdota pâlica, p. 2&,l. ■]. Anecdota pâlica, p. 62. 

5o 
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la femme en général , ce que d'autres peuples appellent le sexe. L'expression est éga- 
lement connue des Buddhistes du Sud , et elle est traduite avec précision par le seul lexi- 
cographe de Geylan qui soit à ma disposition : mdfajfdma y est synonyme de femme^. 
Parmi les textes pâlis, encore en petit nombre, qui ont été publiés jusqu'ici , on peut con- 
sultai- les Anecdota pâlica de Spiegel, où se trouve ce terme 2, mais imprimé fautivement 
avec un a bref, mata pour mâiu. 

f. 111 b. Tous les êtres y naîtront par des métamorphoses miraculeuses. ] Il faut bien qu'il en soit 

ainsi, puisqu'il ne doit pas exister de femmes dans ces univers. Le mot dont se sert le texte 
est âupapdduka, adjectif dérivé d'un substantif apapâda,. que je ne trouve pas dans Wilson, 
mais qui doit signifier, selon toute apparence, « une naissance autre que le mode de re- 
" production naturel. » Wîlson donne déjà Y adjectif upapâduka, qui entre autres significa- 
tions a celle de démon, être surhumain. Glough indique, dans son Dictionnaire singhalais, 
un juot très-voisin de celui qui nous occupé, âupapâtika qu'il traduit ainsi, « Un être pro- 
« diiit par le hasard, sans aucune cause créatrice, un être existant par lui-même^. » Or ce 
mot qui est régulièrement dérivé deupapâta, a son correspondant en pâli où ôpapâtika 
signifie, selon Turnour, apparitional hirih, « naissance par apparition*. » Jusqu'à ce que 
quelque autorité décisive établisse positivement quelle est la meilleure de ces deux ortho- 
graphes, âapapâdaka et âupapâtika, je conserve, au moins pour les livres sanscrits du 
Nord , celle que donne le texte dé notre Lotus. Outre qpi'elle est uniformément confirmée 
par les trois mam.iscrits qui sont actuellement sous mes yeux, je la trouve encore dans le 
texte sanscrit du Vadjra tchtchhêdika. Ce terme, qui dans ce dernier livre', comme dems 
notre Lotus, est une épithète de sattvâh, « les êtres, » signifie, selon I. J. Schmidt, «-qui 
« est produit par le changement. » Mais le texte tibétain, ou plutôt le Dictionnaire de Gsoma, 
fournit une interprétation plus précise, puisque l'expression tibétaine hrdzns-te sltyes-pa 
signifie « être produit par une transformation miraculeuse^; » on peut donc admettre que 
âapapâdaka signifie «venu au monde par un miracle,» Enfin ce qui me porte à croire 
que l'orthographe âupapdduka est préféréible à celle de âupapâtika, en d'autres termçs que 
ce mot vient par dérivation du radical pad et non de pat, c'est qu'il n'est pas rare de voir, 
dans les manuscrits pâlis,- un d étymologiquement nécessaire remplacé par un f.- Ainsi le 
mot appâda,* naissapce, p est souvent écrit appdfa par le copiste auquel est dû mon manu- 
scrit du Dtgha nikâya^; et ce qui laisse encore moins de doute, les noms projpres brah- 
maniques de Pôkhharasâdi et Yamadaggi, pour Pâuchkarasâdi et Djamadagni , sont sou- 
vent écrits Pôkkharasâti et Yamataggi ''. J'aurai occasion de revenir sur ces deux derniers 
noms propres à la fin du n° II de Y Appendice, 



' Abhidh. ppadîp. i. II, chap. m, st. 5 jClough, '- Schmidt, Veher dos Mahâjâna, dans Mém. de 

p. 28. l'Acad. des sciences de S. Péiersbourg, t. IV, p. \3o 

* Anecdota pâlica, p. 63, 1. 22. et 187; Csoma, Tibet. Diction, p. 121. 
^ Singhal. Diction, t. II, p. 91. = Bîgha nikâya, f. 22.6, s fois. 

il- Turnour, Mahâivanso, introd. p. xxxiv et xxxv. ' Ibid. f. 61 a. 



CHAPITRE VÏII. 



395 



Entièrement maîtres des diverses connaissances distinctes. ] Voyez relativement à cette ex- 
pression la note reportée à V Appendice, sous le n° XVII. 

Voilà ce que dit Bhagavat.] Le texte se sert pour exprimer cette idée d'une formule sa- 
cramentelle que je retrouve également dans les textes pâlis, et qui donne lieu à des remar- 
ques analogues à celles qu'a déjà suggérées à Lassen la célèbre maxime yé dharmâ h'êia- 
prahhavâh. Celte formule -est ainsi conçue : idam avôtchad Bkagavân idafh viditvâ sugatô, 
hyathaparam étaduvâtcha çâstâ. Les trois manuscrits que j'ai sous les yeux lisent unifor- 
mément viditvâ, « ayant connu. » Les deux manuscrits de M. Hodgson ont seulement hyê- 
châm, au lieu de hyatha; je crois que la leçon du manuscrit de la Société asiatique est la 
meilleure , parce qu'elle s'accorde avec celle de la rédaction en pâli qui lit atha. Quant à 
viditvâ, si j'ai traduit ce participe par « ayant parlé, » c'est encore sous l'influence de la 
formule pâlie qui a vatvâ , « ayant parlé. » 11 est fort possible que l'on ait dit dans le prin- 
cipe uditvâ, « ayant parlé, » ou même populairement vaditvâ, et que cette forme ait été 
confondue plus tard avec viditvâ, ayant connu. & Et quant au pâli vutvâ, qui pourrait 
venir de vad -+- tvâ, il se sera substitué , comme plus ordinaire et quand le pâli eut atteint 
sa régularité factice, à la forme moins commune diuditvâ. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'en lisant vaditvâ dans le texte pâli, au lieu de vatvâ, on obtient, pour la fin de la 
première ligne de la formule pâlie , exactement la même quantité que celle de la pre- 
mière ligne de la formule sanscrite. Voici on effet la phrase en pâli : 

Idam avôtcha Bhagavâ idam vatvâ sugatô athâparam étad avôlcha salthâ^, 
ce qui , divisé en deux lignes , donne 
à côté du thème sanscrit 



\J\J\Jmm 


\J \J\J^ 


«^ «- «■ . 


\J m^ \J\J 


.^l-r XJmm 


(^ ■. _ 


\JKf\J^ 


m- K^yj^ 


\Jm.\Jmm 


vy— \J\J 


_ vv — 


w— — 



mm \J KJ^ 



On voit que si dans la formule pâlie on lisait avôicJiad ou avôtchâ, on aurait une 
longue là ou elle se trouve dans la formule sanscrite, tout comme idam vaditvâ, à la fin de 
la première^ ligne , rétablirait l'uniformité des deux formules; et d'un autre côté, dans la 
seconde ligue sanscrite on doit lire hyathaparam et non hyêchâm param^ pour avoir la 
quantité de la formule en pâli. Celte espèce de stance est manifestement formée d'élé- 
ments empruntés pour la plus grande partie au genre Trichtubh; cela est surtout recon- 
naissable dan? la seconde partie de la stance où la mesure se rapproche davantage de la 
régularité clasisique. Quel que soit du reste le type auquel on doive ramener la première 
de ces deux lignes, leur ensemble ne pouiTait former tout au plus que trois Pàdas, de 
cette manière : 



f. 1 1 2 a. 



*^W\Jmm yjXJtJ^ KJ mm mm ^ \ \JKJ ^ \J mm \J \J \ mm KT \J m. (/•>•- 



XJ mm \J ^ i _V/W» 



Mais l'examen de la rédaction sanscrite permet d'affirmer que l'on a eu l'habitude de 
prononcer la stance d'un seul jet ; car on ne peut expliquer la présence de la particule 

' Dighanikâya, f. 17 3 b. 
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Tii commençant la seconde ligne , que par l'intention qu'on a eue d'éviter un hiatus entre 
sagatô et athâparam, dont la rencontre eût entraîné la suppression de Va initial de atha. 
Je ne crois pas que nous ayons ici d'indices suffisants pour nous décider sur la question 
de l'antériorité relative de ces deux rédactions. Si d'un côté la présence de la conjonction 
hi devant athâparam semble un signe de postériorité ^ il faut avouer d'un autre que l'ex- 
pression idam vatvâ du pâli ne peut être plus ancienne que vaditvâ ou encore aditvâ de 
la formule sanscrite. Les deux langues, dans ce texte,. ne s'éloignent pas assez Tune de 
l'autre pour que leur divergence soit décisive; d'ailleurs, ici comme dans le cas de for- 
mules très-générales et- d'un fréquent usage , les deux phrases ont pu .naître et coexister 
dans le même temps. Je signalerai à la fin de ces notes, sur le fol. 24.8 6, une formule 
analogue où paraissent également quelques traces de mètre. 

f. \ili a. St. 23. Doué de la force d'an Buddha.] Lisez, « doué des forces d'un Buddha. >> 

L lia b. St. 33. Expose également] Il faut dire, «j'expose également, » en suivant les deux ma- 

nuscrits de M. Hodgson qui mettent avec raison le verbe à la première personne , au lieu 
de ia seconde que donne le manuscrit de la Société asiatique. 

f. 1 1 5 a. Contents, satisfaits, etc.] Les expressions dont se sert le texte pour rendre l'idée de con- 

tentement et d'allégresse, reviennent toujours les mêmes, et sont comme des formules 
officielles auxquelles il ne paraît pas que les copistes aient osé porter la main. On retrouve 
une de ces expressions , celle de prîtisâumanasyadjâta, dans les livres pâlis , où elle désigne 
le plus haut degré de satisfaction auquel les créatures puissent arriver, quand elles enten- 
dent la prédication du Buddha. Voici le passage même à la fin duquel les mots en 
question se rencontrent : Yadâhi Bhagavâ manassa dêva mâra brahmaparisaTnadjdjhagatô 
dhammam dêsêti tchatavêsâradjdjasamannâgatôyéva hôti ; na tassa kôtchi samanôvâ brâhma- 
nôvd sakkôvâ dévôvâ niârôvâ hrahmâvâ pativattâ hôti; atJiaJthô bahudévamanussd dhammam 
sutvâ haiihalômahânti iidaggatchittâ pitisômanassadjâtâ. » Quand en effet Bhagavàt s'étant 
« présenté devant l'assemblée des hommes , des Dêvas , des Mâras et des Brahmâs , enseigne 
" la loi, il est doué des quatre confiances. Aucun être, soit Samana (Çramana), soit Brâh- 
«mana, soit Sakka (Çakra), soit Dêva, soit Mâra, soit Brahmâ, n'élève la voix pour le 
« contredire. Mais alors les nombreux Dêvas et hommes ayant entendu la loi , sentent 
« leurs poils se hérisser sur tout leur corps ; leur esprit s'éveille , ils sont pleins de plaisir 
" et de satisfaction ^. » 

La science ainsi limitée.] Le mot du texte que je traduis par h'mtte' est paritta pour pari- 
datta, formation d'ailleurs régulière et donnée par Pânini. Ce sens est confirmé par le 
pâli, où paritta signifie « petit, en petite quantité^. » 

Bœhllingk, Sanskrit Ckrestomathie , p. 446. ' Âbkidkâna ppadîpikâ, \. III, chap. i, st. i4, et 

- Djina alamhâra,ï. ai b. chap. m, st.-252; Clough, p. gS et iSa. 
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Dont les ans étaient Maîtres et les antres ne l'étaient pas.] Voyez, pour cette expression, i". 117 a. 
ia note relative au chap. i, f. 2 a, p. 296. 

St. 1. Je vais vous témoigner mon affection.] Lisez, «je vais vous instruire, ô Religieux f. 118 a. 
« assemblés. » 

De même que ta es ici mon fils aîné.] Les Buddhistes croient que les parents de Çâkya- f. 1196. 
muni, et en général tous ceux qui l'ont approché, s'étaient déjà, pendant le cours de leurs 
existences antérieures , rencontrés avec lui dans les mêmes rapports , et qu'ils devaient con- 
server pendant leurs existences futures ces mêmes relations , ou tout au moins des relations 
analogues ; le Lalita vistara l'afBrme positivement pour le père et pour la mère du jeune 
Siddhârtha ^ Le compilateur du Saddharma^pundarîka se conforme à cette donnée qui re- 
pose sur la- croyance à la transmigration, en annonçant que Râhula Ihadra, qui était le 
fils mortel de Çâkyamuni , sera également dans l'avenir le fils d'un nombre incalculable 
de-Buddhas, avant de parvenir à en être un lui-même. Je suppose, quoique je n'en aie pas 
la preuve directe, que le nom de Râhula hhadra, avec cette addition de hhadra, est le nom 
religieux de celui qui passe pour le fils du Buddha Çâkyamuni , et qu'en cette dernière 
qualité il se nommait seulement Râhula. Selon YAhhinichkramana sûtra, dont M. Foucaux 
a traduit un fragment d'après la version tibétaine du Bhah hgyur, Râhula aurait été ainsi 
nommé parce qu'il était venu au monde au moment d'une éclipse de lune^. La légende elle- 
même rapporte les doutes qu'on avait conçus touchant la légitimité de cet enfant, doutes 
qu'un miracle seul put dissiper. Les Buddhistes de toutes les écoles n'en admettent pas 
moins universellement que Çâkya a eu un fils, et que ce fils est Râhula. Ceux du Nord 
affirriient que Râhula fut le chef d'une des premières sectes qui se formèrent dès la mort 
de Çâkyamuni, et qui se développèrent dans le cours àes temps; c'est à Csonaa de Côrôs 
que l'on doit ce renseignement curieux dont j'ai fait usage ailleurs^. Depuis j'ai cru re- 
trouver la confirmation de ce fait dans l'inscription dé Bhabra : on verra le résultat de 
mes recherches à cet égard, à Y Appendice n° X, sur le mot Anyatra. Quoi qu'il en soit, et 
tout en admettant l'exactitude des renseignements qui assignent à un personnage nommé 
Râhula une influence réelle sur la formation d'une des premières sectes du Buddhisine, il 

' Lalila vistara , f. 19 a de mon manuscrit A; ^ Asiat. lies. t. XX, p. 298; Inlrod. à l'kist. du 

Rgya tell er roi pa , l. II, p. 34. Biiddh. indien . t. 1 , p. 446; Jonrn. asiat. soc. of Ben- 

- Rg)'a tch'er roi pa, t. II, p. 389, note 1. gai, t. VII, p. i43. 
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est permis de concevoii* des doutes sur l'existence même d'un fils de Çâlcyamuni, nommé 
Râhula. Ce nom par lui-même m'est déjà suspect, à cause de la grande ressemblance qu'il 
offre avec celui de Gôtama Râhûgana, un des chefs des anciennes familles brahma- 
niques, auquel sont attribués un certain nombre d'hymnes du Rïgvêda^. Les textes qui 
sont à ma disposition écrivent diversement ce nom de Râhûgana, tantôt avec une première 
longue, comme je viens de le reproduire, tantôt avec une première brève, Râhûgana; 
mais il résulte clairement de la glose de Sâyana que Râhûgana est le nom du Rïchi, père 
de Gôtama et chef de la famille des Râhûganas, ou « descendants de Râhûgana. » Or si l'on 
se rappelle que Çâkyamuni se noimnait le Gâiilamide, et que son fils, s'il en a eu un, 
a dû avoir également ce nom patronymique , parce que c'était le nom religieux de la 
race des Çâkyas, que le Buddha appelait Gâutamides, quand il leur adressait la parole^, 
n'a-t-on pas lieu d'être surpris de voir ce fils porter un nom qui se rapproche tellement 
de la première partie du nom du vieux Rïchi , auteur de la race des Gâutamides ? Et n'est- 
on pas conduit à supposer qu'un membre de celte race, dont le nom Râhula rappelait 
par sa partie radicale celui de son primitif ancêtre Râhûgana, a pu être rattaché après 
coup au fondateur du Buddhisme par une descendance que la légende elle-mêmTî qui 
la donne, rend extrêmement suspecte? 

i. 120 a. Dont les uns étaient Maîtres et les autres ne l'étaient pas.] Voyez, pour cette expression, la. 

note relative au chap. i, f. 2 a, p. 296. Ce renvoi doit être également appliqué à la même 
expression qui est employée plus bas , f. 1 2 1 a. 

' Wefaer, Ind. Studicn, t. I, p. 179, 180 et 272-, ier, H\(jvêda, t. I, p. 645, comp. avec p. 682 init. 
Rlavêda, I, i3, 78, st. 5, Rosen, p. i53; Lan- ^ Csoma, ânalysis oftke Dulva, daxiB Asiat. Res. 

glois, Rtpiêda, t. I, p. 1 48; et surtout Max Mûl- t. XX, p. 74. 
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Sauf Ta sublime conception de la loi.] Le mot que je traduis par ^ao/" est le participe f. laS a. 
sthâpayitvâ, sur lequel je me suis expliqué plus haut, chap. m, f. 3g b, p. 364.. 

St. i/j. Les deux manuscrits de M. HoTigson donnent ici une leçon bien préférable à f. ia4è- 
celle du manuscrit de la Société asiatique ; il en résulte la traduction suivante: 

1 h' Que pendant dix-huit mille fois dix millions de Kalpas un homme rende un culte 
à ces Buddhas , en leur faisant hommage de sons , de formes , de saveurs , d'odeurs et de 
touchers divins ; 

i5. Et qu'ayant rendu un même culte aux livres [sacrés] pendant dix-huit mille fois 
dix millions de Kalpas, il vienne à entendre ce Sûtra, ne fût-ce qu'une seule fois, ce se- 
rait merveille que le grand avantage qu'il retirerait de cette [ dernière] action. 

Le manuscrit de la Société asiatique lisait dans la stance i4> pustêchn, « atix livres, » 
mot sur l'interprétation duquel je m'étais trompé en le traduisant par image, et en y 
cherchant le sens de « objet fait de métal, de bois ou d'argile. » Le sens de livre est ma- 
nifestement préférable, car il s'agit ici d'entendre le Sûtra du Saddharma pundarika, et 
en outre, de mettre en oppissition le culte qu'on rendrait aux livres sacrés et celui dont 
il faut' honorer les Buddhas. Cette opposition disparait, lorsqu'avec le manuscrit de la 
Société asiatique on lit pustêchn dans la stance 1 4 aussi bien que dans la stance 1 5 ; ell^ 
reparaît au contraire, lorsqu'avec les deux manuscrits de M. Hodgson on lit huddhêchu 
dans la stance i4 et pustécha dans la stance i5. Je prie donc le lecteur de substituer la 
traduction de cette note à celle que j'avais donnée dans mon texte. 

Qu'ensuite cet homme voie le sable humide.] II. n'est pas inutile de reproduire ici le texte f- 126 0. 
du manuscrit de la Société asiatique, sur lequel j'ai traduit ce passage; les deux manu- 
scrits de M. Hodgson n'en diffèrent que par des variétés orthographiques. Athâparêna sa 
puracha ârdrapâfhçam udaliasammiçrafh kardamapagkabhûtam udakavindabhih çravadbhir 
nirvâhyamânam pàçyêt, tdniçtcha pùruchân udapânakhânakân kardamapagkadigdhâggân ; 
aiha khalu punar bhâichadjyarâdja sa puruchas tat pûrvanimittam drîchivâ nichkâgkckô 
bhavên nirvitchikitsa âsannam idaili khalûdakam iti. 

St. 16. De r accueillir avec confiance.] Lisez, « de la comprendre. » f. 128 a. 
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f. 129 «. Et ayant une circonférence proportionnée.] Le texte se sert de l'expression sirhhâsana 

parinâhêna, Kttéralement « avec une circonférence de trône, ■» c'est-à-dire peut-être, « avec 
-I une circonférence à la base. » 

f. i3i «. Les formes de Tathdgata. . . . créées miraculeusement de leur propre corps.] Voici les 

propres paroles du texte: âimabkâvanirmitâs tathâgatavigrahâh. Nous avons encore ici une 
nouvelle espèce deBuddhas, distincts, si je ne me trompe, de ces Buddhas que notre 
Lotus suppose rangés dans les huit points de l'espace, et qu'il fait contemporains, dans 
d'autres univers, de Çâkyamuni, le Buddlia du Sahâlôkadhâtu^. Il semble que ce soient 
là les Buddhas qui ont fourni à I. J. Schmidt l'idée de son système sur les Dhyâni 
Buddhas des Népalais , système qui consiste à supposer qu'un Tathâgata n'est pas plutôt 
parvenu à la perfection absolue qu'il se crée dans le monde céleste une sorte de reflet 
[Abglanz] qui est un Buddha de contemplation , Dhyâni Buddha^. A. Rémusat a eu parfaite- 
ment raison d'hésiter à adopter ce système, et il a pu justement se demander si c'était 
dans la classe des mythes ou' dans celle des idées philosophiques qu'on devait ranger ces 
nouveaux Buddhas^. Le texte du Lotus de la bonne loi nous apprend que ce n'est ni dans 
l'une ni dans l'autre de ces classes, mais bien dans celle des mix'acles qu'on suppose tou- 
jours Buddha capable de faire. Ces apparitions ne sont donc pas essentiellement liées à 
l'existence d'un Buddha; elles sont accidentelles : seulement elles flattent l'imagination 
des Buddhistes du Nord, qui aiment à se représenter l'infinité de l'espace peuplée d'un 
nombre infini de Buddhas. Si le lecteur veut bien se reporter à ce que j'ai dit plus 
haut, chap. vu, f. io5 a, p. 891, des seize Buddhas qui dirigent les mondes placés aux 
huit points de l'horizon, il verra combien ces Buddhas diffèrent de ceux dont il est 
question ici au chapitre xi. Les premiers sont en quelque sorte naturels; car si l'on sup- 
pose des univers autres que le Sahâlôkadhâta qui est sous la tutelle de Çâkyarauni , ce 
n'est pas faire un grand effort d'intelligence que d'imaginer quinze autres Buddhas ensei- 
gnants dans les quinze autres univers supposés. Les Tathâgatas du chap. xi, au contraire, 
sont des Tathâgatas miraculeusement créés du corps de Çâkyamuni, qui sont comme 
des apparitions magiques, et qui peuplent l'espace par delà les mondes dont je viens de 
parler. Gomme les premiers, ils sont inconnus aux Buddhistes du Sud. 

' Ci-dessus, chap. vii, f. io3 a, p. 89 1. — * I. J. Schmidt, Mémoires de l'Acad. des sciences de Saint- 
Pélersbourg, t. 1, p. 106 et suiv. — 'A. Rémusat, Fcc kouf hij p. 1 18. 
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Sans ces montagnes que l'on nomme, etc.] Voyez la note à Y Appendice, ïi° XVIII. T i3a a 

Chacun de ces arbres avait une hauteur et une circonférence de cinq cents Yôdjanas.] Il f iSa 6. 
faut traduire plus exactement : « Chacun de ces arbres avait une hauteur de cinq cents 
K Yôdjanas , et une circonférence d'un demi-yôdjana. » Gela nous donne l'idée d'arbres 
singulièrement élancés , et on pourrait en conclure que le texte est altéré , mais les manu- 
scrits sont unanimes pour lire ardhayôdjana. Aurait-on voulu dire « un Yôdjâna et demi? » 
L'exagération de cette description fabuleuse est augmentée jusqu'à la niaiserie par un des 
manuscrits de M. Hodgson , qui au lieu de cinq cents lit mille Yôdjanas. 

Aj^ant les membres desséchés.] J'avais lu par erreur pariçachkagâtrô, préoccupé malgré f. i35 a. 
moi de l'idée de sauver au moins l'apparence du sens commun dans ces exhibitions fan- 
tastiques; mais tous les manuscrits donnant pariçuddhagâtrô; il faut traduire, « ayant les 
« membres très-purs, » ou « parfaits, bien conformés,.» selon le sens qu'a très-fréquemment 
pariçuddha dans ce livre. 

St. 11. Rugissement du lion.] Le texte dit sifhhanâda; c'est une des expressions figurées f. 137 «. 
par lesquelles les Buddhistes désignent l'enseignement de la loi que donne le Buddba. J'ai 
eu occasion d'en parler dans le premier volume de V Histoire du Buddhisme^. Mais ce que j'ai 
oublié de remarquer alors, c'est que cette expression est, conmie bien d'autres du même 
genre, empruntée. à l'art militaire des Indiens. TJAmarakocha nous apprend en effet que 
simhanâda, ou « le rugissement du lion, » désigne le cri de guerre 2. Le Buddha est com- 
paré à un soldat qui pousse le cri de guerre contre l'armée de Mâra ou du péché; et 
chacune des phases de sa lutte avec le vice est comparée à un combat acharné. Il se peut 
que le souvenir de l'origine militaire de Çâkya n'ait pas été sans influence sur l'emploi de 
cette phraséologie beUiqueuse à laquelle j'ai déjà fait allusion ^. Selon les auteurs chinois, 
le rugissement du lion sert de point de comparaison , sous onze rapports différents , à la 
prédication que le Buddha fait de la loi '*. 

St. 29. Les quatre-vingt-quatre mille corps de la loi.] Voyez sur cette division fabuleuse f. jSy h. 
des livres fondamentaux des Buddhistes, V Introduction a l'histoire du Baddhisme indien. 
1. 1, p. 3 A* et 35. 

St. 3o. Les cinq connaissances surnaturelles.] Voyez ci-dessus, chap. 1, f. 1, p. 291, et i. i38 a. 
chap. v, f. 75 a, p. 379. 

St. 32. Les six connaissances surnaturelles.] Voyez ci-dessus, chap. m, f. 52 b, st. 8à.. 
p. 372 , et V Appendice, n° XIV. 

' Introd, à l'hàstoire du Baddhisme indien, t. I, seleur, p. 199; Bha^avad gîtâ, p. i56, éd. Lassen 
p. 43 1, note I. ' Ci-dessus, chap. vii, f. 89 «j p. 887 et 388. 

- Amarakocha, ]. îï, chap. 11, secl. 2, st. 76, Loi- * A. Rémusat, Foekoae ht, p. i6o. 
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f. i38 b. Les devoirs des six perfections.] Voyez ci-dessus, chap. i, f. 1 1 a, p. 332, et V Appendice, 

n° VU. 

i". iSg 6. Comment comprenez-vous cela, ô Religieua;?] Le texte se sert ici d'une, formule spéciale 

qui revient toujours la même, chaque fois que le Buddha veut annoncer que l'histoire 
qu'il vient de raconter d'un ancien Buddha, d'un ancien roi, ou de tout autre personnage, 
s'applique à lui-même ou à un de ceux qui l'écoutent. Je la transcris ici telle que la dou' 
nent les manuscrits sanscrits du Népal , parce que j'ai été obligé d'en déplacer et d'en dé- 
velopper quelques termes pour la rendre claire en français: Tatkim manyadhvam hhikchavô 
'nyah sa têna kâléna téna samayêna rîchir ahkût : na khalu punar êvafh drachtavyafh; tat 
kasya hétôh ? ayamêva sa dêvadattô hhikchas têna kâléna têna samayêna rîchir ahhût, ce qui 
signifie littéralement :« Que pensez-vous de cela, ô Religieux? — Autre fut ceRïchi, en 
« ce temps-là, à cette époque. — Mais il ne faut pas voir ainsi. Pourquoi cela? C'est que 
" c'était le Religieux même Dêvadatta qui dans ce temps-là, à cette époque fut ce Rifchi. » 
Voici maintenant la même formule en pâli, sauf les trois premiers mots : Aûnô nûna têna 
samayêna râdjâ mahâsudassanô ahôsiti;na khô panêtafh ânanda êvafh. datthabhafh ahan têna 
samayêna râdjâ mahâsadassanô ahôsinti, littéralement : « Sans doute, diras-tu, en ce temps- 
'< là le roi Mahâsudassana fut un autre ; mais certes , Ânanda , cela ne doit pas être vu .ainsi ; 
- c'est moi qui en ce temps-là fus le roi Mahâsudassana ^ » Au reste, ce pouvoir qu'on 
attribue au Buddha de se rappeler ses existences passées , est une des plus hautes facultés 
que lui ait reconnues la foi de ses disciples : on en verra la formule tant en sanscrit qu'en 
pâli au n° XXI de V Appendice, où je compare quelques textes sanscrits du Nord avec les 
textes pâlis correspondants du Sud, 

Les six perfections.] Voyez ci-dessus, chap. i, f. ii a, p. 332 , et Y Appendice , n.° VII. 

f. i4o a. Les trenie-deax caractères distinctifs d'un grand homme, les' quatre-vingts signes secon- 

daires.] Voyez ci-dessus, chap. n, f. 29 h, p. 356, et Y Appendice, n° VIA 

Les dix forces.] Pour les dix forces ,. voyez ci-dessus, chap. m, f. ho a, p. 367, et Y Appen- 
dice, n° XI. 

Les quatre intrépidités.] Cette catégorie qui a déjà été indiquée plus haut, chap. 11, f. 19 a, 
p. 346 , doit être examinée maintenant, puisque c'est ici pour la première fois que le texte 
du Lottis de la tonne îor exprime le nombre des termes dont elle se compose! Malheureu- 
sement je n'ai jusqu'ici trouvé qu'un seul texte qui nous montre ce qu'on entend par le 
mot de vâiçâradya, « l'intrépidité ou la confiance. «> Ce texte est cité par le Dharma pradî- 
pïkâ; il est un peu bref et quelquefois incorrect: cependant, tel qu'il est, il détermine 
avec précision celle des deux nuances, intrépidité ou confiance, qui doit être préférée; c'est 
évidemment la seconde. Voici ce passage que je reproduis ici avec quelques corrections 

' Mahâsudassana satta, dans Dîgha nikâya, f. 106 o. 
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nécessaires : Sammâsam^addhasa tê patidjânatô imê dhammâ anabhisambuddhâti tatra vata 
mam santanôvû hrâhmanôvâ dêvôvâ mârôvâ hrahmâvâ hôtchi lôkasmifh saka dhammêna paii- 
tchôdêssatîti [cod. tchôdêssâmtti) nimittam êiam bhikkhavê na saniannpassâmi ; êtampaham 
hhikkhavé nimittam asamannpassattâ khémappàttô ahhayappattô vêsâradjdjappaUô viharâmi. 
«Je n'aperçois pas , ô Religieux, de raison pourquoi un Samana ou un Brâlimane, un 
«Dêva, un Mâra ou un Brahmâ quelconque dans ce monde viendrait avec juste raison 
«me gourmander en disant, Arrivé à l'état de Buddha parfaitement accompli, éclairé 
« conmie tu l'es, voici cependant des lois que tu n'as pas pénétrées; maintenant, parce que 
Il je n'aperçois pas de raison pour cela , je me trouve plein de bonheur, de sécurité et de 
« confiance. » On voit que vêsâradjdja qui dans ce texte pâli représente le sanscrit vâiçâ- 
radya, ne peut avoir d'autre sens que celui de confiance; c'est donc celui-là qu'il faut rétablir 
dans ma traduction. Le passage qu'on vient de lire est le premier motif de confiance que 
le Buddha reconnaisse en lui : ce motif, c'est qu'il a pénétré toutes les lois. Il y en a encore 
trois autres que je vais reproduire d'après le Dharma pradîpikâ, tn abrégeant à son 
exemple la formule commune aux quatre vêsâradjdja. Le second motif- de confiance est 
ainsi conçu : khinâsavassa té patidjânatô imê âsavâ aparikkkîndti (cod. parikkkînâti} , « ayant 
« détruit toutes les souillures du vice , éclairé comme tu l'es , voici cependant des souillures 
« que tu n'as pas détruites ; » le Buddha ne craignant pas qu'on lui fasse ce reproche , vit 
dans une entière confiance. Le troisième motif est celui-ci : jé kkô têpana. antarâyikâ dham- 
mâ vaiiâ iê patisêvatô nâlam antarâydti, « les conditions que tu as dit être un obstacle [à 
« la contemplation], pratique-les, elles ne seront pas un obstacle. » Je traduis le mot anta- 
râyikâ signifiant « qui apporte un obstacle , » sans qu'on dise à quoi , d'après l'intei-prétation 
qu'en donne le conamentaire barman du Pâtimôkkha : djhân mag phoil eng antardy koiv pru 
tai sah sa Ikyag phratch sô, « qui est même capable de faire obstacle au fruit de la voie de 
■ la contemplation ^ •> Enfin voici le quatrième motif de confiance : yassa khôpana tê atthâya 
dhammô désitô sô na ntyyâti nitakkarakka sammâ dukkhâkkhayâyâti , « la loi que tu as ensei- 
gnée pour ce but particulier de détruire complètement la douleur, elle ne conduit pas à 
«ce but celui qui la pratique 2. » Je m'aide, pour traduire ainsi ce texte qui me paraît 
altéré, d'unr-passage analogue du Têvidjdja sutta qu'on trouvera vers la fin de Y Appendice, 
n' II, ei où, au lieu de niyyâti nitakkarakka, on lit avec un mot de plus, niyyânikô niyyâti 
lakkarassa^: Le premier mot répond en pâli au sanscrit nâiryânika, «qui aide à sortir 
« dehors, » que nous allons voir dans le Laliîa vistara. Le second, niyyâti, doit être en 
sanscrit niryâti, « il sort, » et takkarassa est probablement tatkarasya, «■ pour celui qui agit 
« ainsi. » Mais même sans cette correction, le sens général de la phrase n'est pas douteux : 
le Buddha ne voyant pas de raison pour qu'on lui adresse plus ce reproche que le pré- 
cédent, vit dans une entière sécurité. En résumé, les quatre motifs de sa confiance sont : 
1" qu'il a pénétré toutes les lois; 2° qu'il s'est débarrassé de tous les vices-, 3" qu'il a re- 
connu quels sont les obstacles qui s'opposent à la contemplation ; k° que sa loi a atteint 
à son but, celui de détruire complètement la douleur. 

' Pâtimôkhlia, man. pâli-barman, f. 4 a, et de ma - Dharma pradîpikâ, f. 21 a et i. 

copie, p. 20. ^ Dîcjha nikâya, f. 60 b, l, 9. 
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Aa reste, il paraît que les textes buddhiques sont assez sobres d'explications quand il 
s'agit' des quatre motifs de confiance du Buddha, motifs qu'ils rappellent cependant 
presqu'à chaque page. En voici une preuve que j'emprunte au Lalità vistara, où malgré 
l'abondance des mots ces quatre motifs sont moins clairement indiqués que dans les 
quatre phrases pâlies assez courtes que je viens d'expliquer. Parmi les titres qui sont 
donnés à un Buddha, et qu'on énumère à la fin du xxvi* chapitre du Lolita vistara, on 
trouve quatre passages sur la confiance que je vais reproduire et traduire successivement. 
Le premier motif de confiance est ainsi formulé : NiravaçécJia sarvadharmâbhisambuddha 
pratidjnârôhana sadêvalôkânabhibhûta pratidjnâ vâiçâradya prâptatvâfî niravaçécha sarva- 
dkarmâbhisamhuddha pratidjnârôhana sadêvalôké 'nàbhibhûta pratidjnâ vâiçâradya prâpta ity- 
atchyatê. « Gomme il a acquis la confiance dans l'assurance qu'il a donnée sans être con- 
« tredit par le monde réuni aux Dêvas, où nul ne s'est élevé contre sa parole, assurance 
« qui consistait à dire qu'il connaissait les lois, toutes et sans reste, on dit de lui qu'il a 
« acquis la confiance dans cette assurance. » J'ai traduit de cette formule ce qu'il y a d'es- 
sentiel , et je n'en ai pas répété la fin qui consiste à reproduire après le mot « confiance » 
la phrase même par laquelle débute la formule. Elle revient à ceci , que le Buddha est 
nommé « plein de confiance dans la connaissance qu'il a dé toutes les lois , » par cela 
même qu'il possède cette confiance. Cela répond âù premier article de ia définition 
du Dharma pradipikâ que j'ai donnée plus haut. Le second motif de confiance est ainsi 
conçu : Sarvâ sâmkléçikântarâyikadharmântarâyakaranâ nirvânasyéti tatpratidjnârôhana sadé- 
vakê lôké 'nâtchtchkêdya pratidjnâvâiçâradya prâptatvâi sarvâ sâmkléçikântarâyikadharmânta- 
râyakaranâ nirvânasyéti tatpratidjnârôhana sadévakê lôké 'nâtchtckhédya pratidjnâvâiçâradya 
prâpta ityutchyaté. « Comme il a acquis la confiance dans l'assurance qu'il a donnée sans 
« être arrêté par le monde réuni aux Dêvas, où nul ne s'est élevé contre sa parole, quand 
« il disait. Toutes les conditions du vice qui sont des obstacles, sont des obstacles au Nir- 
" vâna^ on dit de lui qu'il a acquis la confiance dans cette assurance. » J'ai reproduit exac- 
tement le texte tel que ie donnent mes trois manuscrits du Lolita vistara; il y a dans la 
partie de la formule qui exprime cette espèce particulière de confiance , des réunions anor- 
males de mots qui cependant n'en cachent pas la signification véritable; elle répond cer- 
tainement au troisième article de la définition du Dharma pradipikâ. Le troisième motil" 
de confiance est ainsi conçu' d'après le Lolita : Nâiryânikim pratipadam pratipadyamânô 
nirvânaih nârâgayichyatîti pratidjnârôhana sadévakê lôké 'pratiichôdya pratidjnâvâiçâradya 
prâptatvân nâiryânikîm pratipadam pratipadyamânô airvànain nârâgayichyatîti pratidjnârô- 
hana sadévakê lôké ' pratitchôdya praiidj nâvdiçâradyaprâpla ityutchyaté. « Conmie il a acquis 
la confiance dans l'assurance qu'il a donnée sans être gourmande par le monde réuni 
« aux Dêvas, où nul ne s'est élevé contre sa'parole pour dire. Arrivé au degré qui est fait 
- pour conduire hors du monde, non il n'atteindra pas au Nirvâça, on dit de lui qu'il a 
« acquis la confi.ance dans cette assurance. » Cette formule répond à l'article quatrième de 
la définition du Dharma pradipikâ, quoiqu'il n'y ait pas entre les deux énoncés autant de 
ressenibiance que pour les formules précédentes. Au lieu de placer dans la bouche des 
opposants Topinion que ie sage' ne parviendra pas au Nirvana, \q Lolita vistara de la 
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Société asiatique la présente sous la forme affirmative et ia ; isse .dans la bouche du 
Buddha, de cette manière: « Nui ne s'est élevé contre sa parole quand il a dit. Arrivé au 
« degré qui est fait pour conduire hors du monde, oui il arrivera au Nir/âna. » Le qua- 
trième motif de confiance est conçu comme il suit : Sarvâçravakckajaprahâna djnânapra- 
tidjnârôhana sadévaké lôhé 'vâivariyapratidjnâ vâiçâradyaprâptaivâi sarvâçravakchaya prahâna 
djnânapratidjnârôhanasadêvakê lôkê'vâivartyapraiidjnâvâiçâradyaprâpta ityutchyntè « Gomme 
« il a acquis la confiance dans l'assurance qu'il a donnée sans reculer devant le monde 
« réuni aux Dêvas, où nui ne s'est élevé contre cette affirmation, qu'il possédait ia science 
<■ de l'abandon et de l'anéantissement de toutes les souillures du vice, on dit de lui qu'il 
« a acquis la confiance dans cette assurance ^ . ■> Cette formule répond au second article 
de ia.définition du Dharma pradipikâ. En " rapprochant une à une ces quatre formules 
sanscrites des définitions correspondantes du pàii, on en reconnaît facilement l'objet 
commun, malgré la différence des termes; je crois cependant que si pour se faire une 
idée claire de la théorie des quatre motifs de confiance d'un Buddha, on débutait par 
les énumérations verbeuses du Lolita vistara, on n'en aurait pas une notion aussi précise 
que celle que nous en donne l'exposé plus bref du Dharma pradipikâ. 

Les quatre richesses de V accumulation.] Je n'étais pas sûr d'avoir tiaduit exactement le 
nom de cette catégorie, saggraha vastûni, pour l'intelligence de laquelle je ne possédais 
aucun secours , car elle ne se présente qu'une seule fois dans tout le Saddharma pundarîku ; 
aujourd'hui la lecture du Lalita vistara doit lever tous les doutes, puisque nous y trou- 
vons et le titre de la catégorie dite saggraha, et le nom des éléments qui la composent. Le 
seul examen de ces éléments prouve que saggraha doit être pris dans le sens de propitia- 
ting, « pleasing, » que lui donne Wilson; M. Foucaux, d'après les Tibétains, adopte celui de 
réunion^. Il n'est pas facile de trouver une expression française qui représente d'une ma- 
nière à la fois claire et complète les idées que résume le composé saggraha vastûni, c'est- 
à-dire , « les éléments du rapprochement , » les actes par lesquels l'honiuie se rapproche de 
son semblable, et lui devient agréable. Cependant, comme il faut traduire, je crois pou- 
voir m'arrêter à cette version encore un peu vague : « les éléments de la bienveillance. » 
Ces éléments sont énumérés par le Lalita vistara parmi les cent-huit portes de la loi. Ils 
ont, d'après le texte de cet ouvi'age, le résultat suivant : Sattvasaggrahâya samlôdhiprâpta- 
syatcha dharma sampratyavékchanatâydi sanivartaté. » Cela conduit à la faveur des créatures, 
« et à pénétrer complètement la loi de celui qui a obtenu la science absolue^. » Cette sorte 
de définition que j'ai traduite aussi littéralement qu'il m'a été possible, marque suffi - 
samnïent la destination des quatre mérites énumérés sous le titre collectif d'éléments de la 
bienveillance ; c'est l'ensemble des moyens jjar lesquels un Buddha se rend les créatures 
lavorables, de manière qu'éclairées par son enseignement elles se mettent en état tie 
comprendre la loi de celui qui est arrivé à la perfortion la plus élevée de l'intelligence. Le 

' Lalita vistara, F. 226 6 du man. A; f. 225 a du - liffya (citer roi pa, t. Il, p. 45. 

;:ian. B; £. 229 b du m. Soc. as. Je ne puis renvoyer " Lalita vistara, f. 28 a de mon man. A. el 2I. <i 

au Bgya Ich'er rolpa, où ce passage ne se trouve pas. du man. B. 
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prenaier de ces moyens que le Lalita vistara énumère ailleurs ^ est dânam, « l'aumône ou 
.« la bienfaisance. » Le second estpriyavatchanam, « un langage agréable ; » cette qualité n'a 
pas plus besoin d'explication que la précédente. Le Vocabulaire péntaglotte, qui reproduit 
également l'énumération de ces termes sous la section XVII, a ici priyavâditâ, littérale- 
ment s la qualité d'avoir un langage agréable. » Le troisième élément est arthakriyâ, litté- 
ralement « l'exécution de l'avantage , du bien , » c'est-à-dire l'exécution de ce qui doit servir 
au bien des créatures; le Vocabulaire péntaglotte a ici artkatcharyâ, « la pratique du bien, » 
ce qu'il faut sans aucun doute entendre dans le même sens que arthakriyâ. Le quatrième 
élément est samânârthatâ, • la qualité d'avoir un bien commun , » ou selon la version tibé- 
taine, la communauté des biens. Ce mérite ne doit pas être entendu des biens tempo- 
rels, mais, d'une manière beaucoup plus générale, du bien ou de l'avantage des êtres que 
le Buddha se donne la mission de sauver. Or il y a entre lui et les créatures communauté 
de biens ou d'avantages, puisque c'est à la délivrance déjà obtenue par lui-même qu'il 
cherche à les conduire. Il résulte de ce qui précède que les mérites compris sous le titre 
commun â! éléments de la bienveillance sont des qualités accessoires d'un Buddha, qualités 
qui résument brièvement l'ensemble de ses rapports extérieurs avec les êtres. 

Les dix-huit Conditions d'un Buddha dites homogènes.] Voyez ci-dessus., chap. m, f. 87 a, 
p. 362 , le renvoi au n° IX de V Appendice, et lisez, « dites indépendantes. » 

L'univers nommé Dêvasôppdna,] Les deux manuscrits de M. Hodgson lisent plus correc- 
tement Dêvasôpâna , ce qui veut dire « escalier des Dêvas. » Cette idée d'un escalier à l'aide 
duquel on monte aux deux, se présente, comme on sait, dans la vie même de Çâkyamuni 2. 

f. i4o b. Soixante fois cent Yôdjanas de hauteur.] Les deux manuscrits de M. Hodgson lisent 

" soixante Yôdjanas , » ce qui est déjà suffisamment merveilleux. 

f. 142 a. Ceux de ces Bôdhisattvàs qui avaient été anciennement des ÇrâvaJias.] Ceci est peut-être 

inexact; il faut lire , « ceux de ces Bôdhisaitvas qui avaient à leur tête des Çrâvakas; » c'est 
du moins ce sens qui me paraît le mieux convenir à cette expression du texte , yé çrâva- 
kapûrva bôdhisativâh. 

f. i42 6. Elle a saisi et les lettres et le sens des discours des Tathâgatas.] Le texte se sert de l'expres- 

sion tathâgata bhâchita vyandjanârihôdgrahana; si Ton n'admet pas la légitimité du sens de 
lettre que j'ai essayé d'attribuer au mot vyahdjana, ci-dessus, chap. i, f. 11 a, p. 33o, on 
traduira, « elle a saisi les caractères et le sens, etc. » 

Douée de la perfection d'une beauté souverainement aimable.] Le texte se sert ici de 
l'expression paramayâ çjabhavarnapuchkalatqyâ samanvâgatâ , qui se retrouve presque mot 
pour mot dans les livres des Buddhistes du Sud. J'en rencontre un exemple dans le Sôna- 

' Lalita vistara, chap. v, init. f'. 26 a du man. A, et f. 28 a du man. B. — - Foe kouc M, p. 124. 
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danda sutta, où il est dit : Sônadandô ahhirûpô dassanîjô pâsâdikô paramâja vannapôkkhara- 
tâya samannâgatô. " Sônadanda beau, agréable, gracieux, doué de la perfection d'une 
« beauté suprême ' . » Cette expression se trouve également dans un fragment publié par 
Spiegel, mais malheureusement imprimé avec beaucoup de fautes, et où l'éditeur lit à 
tort le dernier mot sêmantâgatô ^. 

St. ^9. Orné des trente-deux signes de beauté.] Voyez ci-dessus, chap. 11, f. 29 6, p. 356, t- MB a. 
et Y Appendice, n° VIII ; le même renvoi s'applique à la même phrase ci-dessous, f. ihà a- 

Les cinq perfections.] Lisez, <■ les six perfections, » et voyez ci-dessus, chap. 1, f. 11 a, t, iZi3 6. 
p. 332 , et Y Appendice, n° VII. 

Supprimant en elle les signes qui indiquaient son sexe.] Je n'arrêterais pas l'attention du '• lAA «■ 
lecteur sur cette transformation miraculeuse de la fille de Sâgara, s'il devait être unique- 
ment question ici des développements que la croyance au surnaturel a pu prendre chez 
les Buddhistes du Nord. Une fois cette croyance admise comme élément religieux, un 
miracle de plus ou de moins n'est pas un point d'importance : la crédiilité ne recule pas 
plus devant le nombre que devant l'absurdité de ses conceptions. Mais il y a ici quelque 
chose de plus instructif à remarquer, c'est l'occasiojii même de ce miracle. Tout eh recon- 
naissant les rares vertus de la fille de Sâgara, le Religieux Çâriputtra lui conteste le pou- 
voir de jamais devenir un Buddha, par la raison qu'il y a cinq places ou cinq situations 
qui sont interdites à une femme par le seul fait de son sexe; ces situations sont celles de 
Brahmâ, de Çakra, de Mahârâdja, de souverain Tchakravartin , et de Bôdhisattva ou 
Buddha futur. Cette opinion appartient à la plus ancienne tradition buddhique. Il est 
vrai que je ne l'ai pas encore vue exprimée en des termes aussi positifs chez les auteurs 
singhalais ; mais je n'hésiterais pas à croire qu'on doit l'y trouver, car elle paraît déjà , 
pour sa partie la plus importante du moins, dans une glose de Buddhaghôsa, qui nous 
apprend qu'uri homme peut seul dévenir Buddha^. En ce qui touche le rôle de souverain 
Tchakravartin , nous savons par Fa hian que ce fut également au moyen d'un miracle 
que la Religieuse Utpalâ prit, dit-on, cette forme pour aller la première à la rencontre de 
Çâkya *. Si je comprends bien cette tradition , elle se présente comme une sorte de correctif 
à l'admission des femmes dans le corps des Religieux. L'histoire moderne de l'Inde nous 
offre plus d'un exemple de l'influence considérable que des femmes supérieures ont exercée 
sur les affaires publiques. Qu'y aurait-il d'étonnant à ce que, dans des temps plus anciens, 
leur habileté, soutenue par le respect qui s'est toujours attaché dans l'Inde à la pratique 
des devoirs ascétiques , ait pu porter ombrage aux honmies , et donner lieu à l'exclusion 
qui leur enlève l'espérance d'arriver à la suprématie d'un Buddha ? 

' Dtgha nikâya, f. ag a et b. ^ Spiegel, ibid. p. 62 et 63. 

- Spiegel, 4neccZoiapôIica, p. 72. '' Foe koae ki,p. 124- 
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Que Bhagavat modère son ardeur.] Le texte se sert ici de l'expression alpôtsaka, qui 
appartient également aux livres pâlis du Sud, ainsi que je le remarque dans cette phrase 
du Tkûpa, vamsa: appôssakatarn âpadjdjamânâ, « éprouvant une diminution de zèle. » Les 
Tibétains n'ont pas traduit assez exactement le terme d'alpôtsuka, en le rendant par « peu 
« de miséricorde. » Lorsque Çâkyamuni parvenu à la science parfaite, hésite s'il la com- 
muniquera aux hommes, le Lolita vistara s'exprime sànsi : yannvaham alpôtsakavihârênâiva 
viliarêyam, ce qui signifie, « si je ine contentais de rester avec peu de zèle, » et non « peu 
« de miséricorde ^ ; » et plus bas : tathâgatasya alpôtsvJiatâyâi tckittam natafh na dharmadé- 
çanâyâfh, « l'esprit du Tatbàgata incline à avoir peu de zèle , » et non « à enseigner la loi. •• 

Privés de foi.] Lisez, « privés d'intelligence, n'ayant pas beaucoup de pénétration. » 

f. làp a. Dont les uns étaient Maures.] Voyez ci-dessus, chap. i, f. 2 a, p. agô. 

f. i47 b- St. 6. Les six connaissances sarnatarelles.] J'ai remarqué que notre texte compte tantôt 

cinq ahkidjfiâs, et tantôt six, dans une note consacrée aux connaissances surnaturelles, 
ci-dessus, chap. v, f. yô a, p. 379, et Appendice, n° XIV. Cette siance et celles qui suivent 
jusqu'à la fin du chapitre forment un des morceaux les plus caractéristiques de la der- 
nière moitié du Lotas de la bonne loi. L'expression de « la fia du Eaipa • qui y revient si 
souvent, l'annonce des mauvais traitements que doivent souffrir les prédicateurs de la 
loi, la nécessité où ils se verront d'abandonner leu.rs monastères, tout cela forme le ta- 
bleau , peu poétique iî faut l'avouerj niais suiBsamment expressif des persécutions qu'éprou- 
vèrent les sectateurs du Buddha avant de quitter l'Inde centrale , où nous les trouvons 
encore nombreux et puissanta au iv" siècle de notre ère. Je ne puis croire que cette par- 
tie du Lotas ait été écrite pendant l'époque la plus florissante du Euddhisme ; au contraire 
il est naturel de penser qu'elle porte la trace de souvenirs pénibles pour les disciples de 
Çâkya, et on doit conclure qu'elle a été rédigée hors de l'Inde, ou au moins pendant le 
temps de la lutte où les Brahmanes sont restés vainqueurs. De pareilles descriptions des 
misères qui sont réservées aux Buddhistes après la mort de Çâkya , sont assez fréquentes 
dans les livres du Nord ; je ne me souviens pas au contraire d'en avoir rencontré de ce 
irenre dans ceux du Sud. Voyez du reste ci-dessus, chap. in, f. Sg h, p. 366 et 367. 

Lalita fLrfcra/f.^aoi- b de mon iaïaii. A-, R^a ich'er roi pa, t. li, p. 368. 
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Les Lôkâyatikas.] Il n'y a pas de raison de croire que ce ternie désigne chez les Bud- f. lùg «. 
dhistes autre chose que la secte connue chez les Brâhirianes pour se rattacher à la doctrine 
athéiste des Tchârvâkas. Le pâli pourrait suggérer ici une autre interprétation ; conmie 
lôkâyata y signifie « histoire fabuleuse, roman ^, » il serait permis de supposer que les Lô- 
kâyatikas de notre Letas désignent les auteurs ou les lecteurs de pareils ouvi'ages, dans 
lesquels les passions et les affaires du monde forment le sujet principal. 

St. 4. Et que ne pensant qu'aux Arhats.] La comparaison des manuscrits de M. Hodgson f. 1 5o a. 
avec celui de la Société asiatique me donne le moyen de rectifier cette traduction avec 
certitude : « et les Religieux, estimés des Arhats ; qu'il fuie, etc. » 

St. 5. Et les fidèles connus pour ne pas être fermes dans le devoir.] Tel es: le sens que j'a- 
vais cru pouvoir tirer du texte manifestement altéré de la Société asiatique. Mais depuis , 
un. des manuscrits de M. Hodgson m'a fourni une leçon intelligible avec un sens plus sa- 
tisfaisant; il faut donc substituer à la phrase finale de la stance la traduction qui résulte 
de cette nouvelle leçon : « et qu'il évite les fidèles assises dans un chariot. » 

St. 11. Les musiciens.] C'est par conjecture que je donne ce sens au mol du texte f. i5o h 
rîllaka, que nos trois manuscrits reproduisent de la même manière. Ce mot doit avoir de 
l'analogie avec celui de rîllari qui désigne certainement un instrument de musique , ci 
dessus, chap. ii, f. 3i 6, p. Sôg. Cependant si la substitution d'un djha au rï initial de ce 
mot devenait nécessaire, il faudrait lire djhallaka et traduire par «joueur de bâton . « du 
sanscrit djhalla. 

Qui sont arrivés à l'état de Buddka.] Lisez, • qui sont partis pour l'état de Buddha. » i i54 i 

Et que, dans son contentement, il donne également.] Le mot que je traduis paf également. f. i55 ? 
est samânah, pour lequel je suis l'autorité du sanscrit classique, au moins quant au sens 
spécial de samâna, « uniforme, égal, s. Mais je doute aujourd'hui de l'exactitude de cette 
interprétation, et je soupçonne que le samâna que nous trouvons ici et qui se répète-plu 
sieurs fois dans le cours de cette parabole , est éînpîoyé comme le même mot en pâli , 
c'est-à-dire à la place du participe présent san, « étant, » do.nt il serait grammaticalement 

' Ahhidhâna ppadîpikâji. I, chap. il, sect. a, st. 8; Clou^h, p. i3. 
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la forme moyenne. Je remarque en effet que samâna ne se rencontre jamais qu'après des 
adjectifs , exactement à la place où paraît san dans le style des commentateurs brahma- 
niques. En voici un exemple très- caractéristique que j'emprunte au SâmaMaphala sutta, 
dont on trouvera la traduction au n° II de Y Appendice. Le roi Adjâtaçatru rappelant que 
des Brahmanes réputés savants n'ont pas pu répondre à une question qu'il leur avait pro- 
posée, s'exprime ainsi : Katham hi nâma sanditthikam sâmannaphalam putihô samânô vikHhê- 
pafh vyâkarissati. « Comment étant interrogé sur le résultat général et prévu, exposera-t-il 
" une doctrine de perplexité ^^ „ J'en ajoute ici une seconde preuve: un jeune homme dont 
les parents sont tombés dans la misère, vient d'entendre de la bouche de Çâkyamuni l'ex- 
position du Satta qui a pour titre Mâtapôsaka, « celui qui nourrit sa mère, » et touché de 
la morale charitable qui en forme le but, il se dit à lui-même : Idânifh pana pahbadjdjitô 
samânô mâtâpiiaro pôsissdmi. « Mais- aujourd'hui étant Religieux , je nourrirai mes pa- 
« rents^. » Ici samânô signifie sans aucun doute étant, et la glose barmane ne laisse sur ce 
point aucune incertitude, puisqu'elle remplace ce terme pâli par phratch lyak, « si je suis, 
■ étant. » Le doute n'est pas plus possible en ce qui touche l'exemple suivant que j'em- 
prunte au Sônadaiida satta : Samânô khalu bhô gôtamô daharô samânô susukâlakésô hhadrêna 
yôhbanéna samannâgatô pathamêna vayasâ agârasmâ anagâriyafh pahbadjdjitô. « Certainement 
« le Samana Gôtama , é,tant tout jeune , ayant les cheveux parfaitement noirs , étant doué d'une 
'jeunesse fortunée, est sorti de la maison dans la fleur de l'âge, pour se faire Religieux 3. » 
Il paraît même qu'on rapprochait volontiers samâna à la forme moyenne de santa à la 
forme active; car je trouve dans la curieuse dispute du jeune Ambhattha, disciple dePôlc- 
kharasâdi, avec Çâkyamuni, la phrase suivante où il reproche aux Çâkyas de rie pas hono- 

r 

rer les Brahmanes : Ibbkâ santâ ibbhâ samâna na brâhmanô sakkarônti. « Etant riches, se 
« trouvant riches, ils ne traitent pas honorablement lès Brahmanes*. » Si cette forme cu- 
rieuse était reconnue authentique, ce serait un fait nouveau à ajouter au chapitre déjà si 
riche de M. Bopp, sur la théorie des participes dans les langues ariennes^. VAhhidhâna 
ppadîpikâ confirme du reste cette explication de samâna , sinon au point de vue gramma- 
tical, du moins quant au sens, puisqu'aux significations de semblable, seul, qu'il assigne 
à samâna, il ajoute celle de santé (pour le sanscrit sati), «étant, existant*^. » II' est vrai 
qu'en comparant VAbhidhâna ppadîpikâ avec Y Amarakocha , on pourrait interpréter santé 
par vertueux ^-j cependant Clough ne donne pas ce sens. J'ajouterai pour l'intelligence du 
dernier exemple cité, que le pâli ibbha doit répondre au sanscrit ibhya, « riche, opulent, » 
que Weber a cité d'après le Tchhândôgya upanichad^. 

St. 60. // les voit assis sur un- trône.] J'avais suivi la leçon du seul manuscrit que je 

' Sâmaniiaphala sutlu, dans Dtgh. nik. f. 16 o. * Âbhidkâna ppadîpikâ, l. III, cbap. Ui, st. i38; 

' Siivannasdma djâtaka, man. Bibi. nat. f. 6 b, Clough, p. 120. 
p. 43 de ma copie. ' Amarakocha, 1. III, chap. iv, sert. 18, st. i3o; 

^ Sônadatida, dans Dîgh. nik. f. 33 b. Wilson, Sanscr. Dict. au mot samâna. 
^ Ambliattha sutta, dans Digh. nik. f. 2 4 t. ' Tchhând. upanich. dans Roer, Bibl. Ind. t. II, 

^ Vergleich. Grammatik,^. 1 100 et suiv. p. 80; Weber, [nd. Stad.. t. I, p. 255 et 476. 
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pusse consuller, celui de la Société asiatique, qui donne âtinabhâvân, « les corps, » au plu- 
riel; mais les deux nouveaux manuscrits de M. Hodgson on u singulier âtmabhâvam, 
et la comparaison de la stance 60 avec la slance 61 prouve qu'il s'agit du sage qui se 
voit lui-même en songe occupé à expliquer la loi. Il faut donc maintenant traduire d'a- 
près ces manuscrits : « il se voit lui-même assis sur un trône. » Au reste, de ce que je rends 
ici âtmabhâva par « lui-même, » il n'en faudrait pas conclure que les Buddhistes n'em- 
ploient ce mot que dans cette acception restreinte. Chez ceux du Nord âtmabhâva, comme 
attabhâva chez ceux du Sud, signifie également « le corps. » Le mot se présente avec ce 
sens dans un très-grand nombre de passages du Lotus : il me suffira donc d'en alléguer ici 
un exemple concluant pris à un autre livre : Yat tasjâivafhrûpa âimabkâvah syât tadyaihâpi- 
nâma sumêruh parvatarâdjah. « Que s'il avait un corps tel , à savoir comme le Sumêru, roi 
« des montagnes^ » Quant aux Buddhistes du Sud, il suffirait du témoignage de YAbhidhâna 
ppadîpikâ, qui compte attabhâva parmi les synonymes de sarira, « corps^. » C'est dans ce sens 
que Mahânâma parle de la dernière existence de Çâkyamuni , avant qu'il vînt au monde 
comme fils du roi Çuddhôdana : vêssantaraitabhâvê ihitô, « quand il était dans le corps de 
« Vêssantara^. » On sait en effet que Vêssantara est, chez les Buddhistes de Ceylan, le nom 
d'un personnage sous la figure duquel l'âme de Çâkyamuni parut au monde. Sous ce nom , 
qui répond au sanscrit Vâiçyântara et qui fait allusion à la caste des Vâiçyas dont il sor- 
tait, l'être privilégié qui devait être plus tard un Buddha remplit d'une manière héroïque 
les devoirs de l'aumône en abandonnant comme offirande religieuse ses trésors, sa femme 
et ses enfants*. Quant à ce qui regarde le mot âtmabhâva et attabhâva, objet principal de 
cette note, on le rencontre fréquemment avec cette acception même de corps, dans les lé- 
gendes publiées par SpiegeP. 



' Vadjra tchtchhêdUtaj f. 2 3 a. 

- Abhidhâna [>padipikâ,l. I, chap. 11, sect. 5, st. 7; 
Clough.p. 17. 

■'' Mahâvamsa tîkâ, f. 2 4 6. 

' Clough, Singhalese Diction, t. Il, p. 67c et 674. 
On trouve une analyse succincte de cette légende 
tjui jouit à Ceylan d'une grande célébrité, dans un 
petit opuscule intitulé The miniature oj^ Buddhism , 
p. /i et 5 , qui parut à Londres en i833 , et qui avait 
pour but de décrire un temple buddhique transporté 
de Ceylan à Londres par quelques Buddhistes de 



cette île. Les Singhalais qui avaient conçu l'idée de 
cette spéculation , étaient possesseurs d'un assez 
grand nombre de manuscrits qu'Us mirent en vente; 
je fus assez heureux pour en obtenir un petit nombre , 
mais à des prix singulièrement élevés. Ces manu- 
scrits font la base de ma collection buddhique sin- 
ghalaise. Le Vêssantara Jjâtaka ne se trouve pas 
parmi ces ouvrages ; mais la Bibliothèque nationale 
en possède un exemplaire en pâli avec une traduc- 
tion barmane 

^ Anecdotu pàlica, p. 19, 24, 62 et 7a. 
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f 169 b. Lesquels se trouvant sous cette grande terre.] La comparaison de ce passage avec une 

description analogue du mêccw? chapitre, ci-dessous, f. i65 b, me prouve que j'ai mal tra- 
duit le mot âkâça par « espace. » Le texte obscur ici, est, au f. 1 65 6, reiidu très-clair par 
l'addition du mot parigraha. 11 faut donc substituer à ma première interprétation la tra- 
duction suivante : « qui habitant l'élément de l'éther au-dessous de cette grande terre. » 
Ce sens est de plus mis hors de doute par l'énoncé de la stance 4o de la rédaction 
versifiée. 

f. 162 a. Bhagavat n'a-t-il que- peu de peine?] Sur cette expression qui sert de formule de salu- 

tation, voyez une note spéciale ci-dessous, chap. xxin, f. 22A a, p. 425. J'y renvoie le 
lecteur, parce que la formule étant plus développée au chap. xxiii, ce que j'en dirai en cet 
endroit comprend et dépasse tout ce que j'en pourrais dire ici. 

f. i63 6. St. là. Une suite de Maîtres.] Lisez, « une suite de disciples. » 

f. 166 t. A la suprême et intime essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, «sur le trône éminent de la 

« Bôdhi. » -ïe crois inutile de répéter ici ce que nous ont appris A. Rémusat et d'autres sur 
la ville de K.apilavastu , sur celle de Gayâ , et sur les autres noms rappelés incidemment 
dans ce passage. On consultera cependant avec fruit les remarques de M. Cunningham 
sur la partie de l'itinéraire de Fa hian relative à ce.s localités'. 

f. 167 b. C'est le Tathâgata qui sait ce/a.] Il faut détacher cette proposition de la précédente , et li 

mettre en dehors des paroles que Mâitrêya fait dire à Çâkyamuui; car la particule iti qui 
doit guillemeter ces paroles , est placée dans le texte avant la petite phrase : « c'est le 
« Tathâgata qui sait cela. » On doit donc traduire cette phrase : -< que le Tathâgata le 
" sache , » en la faisant rapporter à ce qui suit. 

Ils seront livrés à des idées d'actes, etc.] Il faut traduire plus exactement, « ils seront livrés 
■< à des idées d'actes dont le résultat sera le malheur de la loi. » 

f. 168 «. St. lih. Et tu oltins l'état de Bôdhi.] Ajoutez, « dans la ville nommée Gayà. » 

' Vérification ofthe itineraiyofthe Chihese Pilgrim the first half of the seventk cenlary, dans Joarn. as. 
Hwan thsang through Afghanistan and India during . Soc, ofBengal,t.XVll, a' part. p. 29. 
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A l'intime et suprême essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, « au trône éminent de la Bôdhi. » f. 169 a. 

Les hommes ordinaires-.] Le- texte se sert ici d'une .expression consacrée dans le style f. 170 b. 
buddhique, celle de pfithag^ana, littéralement « homme à part, « houMue séparé de ceux 
qui sont sur la voie de parvenir aux perfections les. plus éleVées. J'ai rassemblé dans 
YAppendicç, n" XIX, divers textes qui prouvent que cette dénomination est aussi familière 
aux BuddhisteS' du Sud qu'à ceux du Nord. 

D'autres Bôdhisattvas , en nomlre égal à celai des atomes d'un univers.] Les deux manu- f. iy5 6 
scrits de M. Kodgson lisent ainsi : « en nombre égal à celui des atomes d'un univers formé 
« d'un grand millier de deux mille mondes. » 

St. 4- Sont arrivés à.] Lisez, « sont partis pour. " f. 177 è. 

Ont fait prenva de confiance.] Lisez, « ont fait preuve de pénétration. » Cette correction f. 178 6 
s'applique également à la fin du fol. 1 78 6. 

Et grave bien dans ton esprit] L'expression donl se sert ici le texte est sâdhutcka sachthu- 
tcha manasikara; yen ai forcé un peu le sens pour ne rien omettre des mots sâdhutcha 
suchthuicha; car employé seul, le verbe compo'sé manasikrî signifie seulement « penser. » 
M. L J. Schmidt traduisant d'après la version tibétaine le Vadjra tchtchhédika des Tibétains, 
rend cette expression même de la manière suivante : « garde convenablement dans ta mé- 
« moire ce que tu auras entendu'. > Il est à peine besoin d'avertir que du verbe composé 
manasikrî on forme le substantif manasikâra, « acte de pensée , pensée. » Le verbe et le sub- 
stantif sont aussi familiers aux Buddhistes du Sud qu'à ceux du Nord. Je les trouve l'un 
et l'autre employés et parfaitement expliqués dans le passage suivant du Nidâna vagga 
pâli : Sâdhukani manasikarôthâti manasikârô dalhakammani jôdjanêna manindrijavikkképanî- 
vâranam. k Fixez bien dans votre esprit [dit le texte] : le mot manasikâra est pris dans le 
« sens de rendre ferme (affermir) ; c'est l'action d'empêcher par l'application le dérange- 
« ment de l'organe de l'esprit^. » 

' Ueber dos Mahayâna, dans Mém. de l'Acad. des * Plidâna vagga j f. 3 6; conf. Clougb, Singhal. 

sciences de S. Pétersbonrg, t. IV, p. 187. Diction, t. Il, p. 5i5. 
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f. 179 b. St. 20. Des lieux de promenade.] On sait par les descriptions que plusieurs auteurs ont 

données des Vihâras, qu'un lieu de promenade est attaché à ces édifices. C'est là un sou- 
venir et une imitation de la promenade philosophique à laquelle se livra Çâkyamuni , 
auprès de l'arbre Bôdhi, lorsqu'il parvint à l'état suprême de Buddha parfait^. Ce lieu de 
promenade se nomme tchagkrama sthâna, et plus ordinairement, fcJia^ftramana. On com- 
prend que les Buddhistes du Sud connaissent également ce terme et l'emploient de même 
dans les légendes de la vie de Çâkya. Ainsi Turnour traduisant un passage de la glose de 
Buddhaghôsa sur le Digha nikâya, en donne cette interprétation : « il descendait de la salie 
« où l'on se promène en méditant, » peripatetic hall of méditation^. On retrouve ce même 
terme dans un autre passage de la même glose que M. Turnour traduit ainsi : « Ayant fait 
« produire un tchankaman (un lieu de promenade), il passa sept jours à se promener de 
" long en large sur ce long Ratana tchankaman, lieu de promenade fait de pierres pré- 
• cieuses ^. » C'est ce dernier lieu de promenade sur lequel Çâkyamuni médita avant de 
devenir Buddha, et dont il est parlé dans le Lalita visiara. Il est particulièrement célèbre 
chez les Buddhistes de toutes les écoles , comme l'un des sept endroits dans chacun des- 
quels Çâkyamuni passa sept jours en contemplation. Les Barmans, dans leur prononciation 
altérée, le nonunent Yatana zengyan, pour Batna tchagkrama'^. C'est en eEFet une particu- 
larité de la prononciation barmane, que la consonne r, surtout initiale et médiale, soit 
remplacée par un j. M. Latter a signalé ce fait dans sa grammaire barmane^; mais les 
limites dans lesquelles il convient de le restreindre ne sont pas encore déterminées avec 
précision. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il constitue un des traits distinctifs de la langue 
des Myanma comparée au dialecte des Rdkaing ou Arracanais. Chez ces derniers la pro- 
nonciation du F est aussi recherchée que celle du y chez leurs voisins; et de plus, un y 
même primitif se change en r, comme on le voit dans le nom même de Rakaing, que l'on 
dérive avec bea'ucoup de vraisemblance du pâli Yakkha, pour \e sanscrit Yakcha^. 

f. 180 a. St. d)k. Assis au sein de l'intime essence de l'état de Bôdhi.] hisez, « assis sur le trône de 

« la Bôdhi. » Cette correction s'applique également à la stance 35. 

Entré dans la pure essence de l'état de Bôdhi. ] Lisez , « parti pour le trône de la Bôdhi. a 

' Rgya Ich er roi pa, t. II, p. 36/i. Burmesc language discovered at Buddha Goya, dans 

^ Examin. of Pâli Buddh. Ann. dans Jourii. asiat Asiat. Res. t. XX, p. iiB6. 

Soc. of Bengal, t. VI, p. 617. ^ Gramm. ofthe lang. ofBarmak, p. 12. 

' îd. ibid. t. VII, p. 81 4. ' Phayre, Hist. ofArakan, dans Jauni, asiat. Soc. 

* H. Burney, Translation of an Inscription in ihe ofBengal, t. XII, p. 24 et 25. 
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Asafakhyêyas. ] Ce mot signifie « innumérable. » On trouvera une note sur ce terme à f. 1 85 a 
V Aj)jiendice , n° XX. 

Des Çrôtaâpannas.] Sur ce terme et sur les suivants, voyez Y Introduction à l'histoire du f. i85 b. 
Baddhisme indien, t. I, p. 291 et suiv. Sur les huit délivrances ou affranchissements, 
voyez ci-dessus, chap. vi, f. 82 h, p. 386. et Appendice, n° XV. 

St. 5. Semblables à un mirage.] Ajoutez, « et à de l'écume. » f. 188 a. 

Le chameau.] Un des manuscrits de M. Hodgson lit l'éléphant; un autre manuscrit omet f. 189 b. 
le mot. La leçon du manuscrit qui substitue l'éléphant au chameau est la meilleure , 
parce que le cri du chameau va être indiqué une ligne plus bas. 

A 

St. i5. Les Akanichthas et les Dêvas Abhâsvaras.] Quant au nom de ces divinités, voyez f. 191 a. 
Introduction à l'histoire du Baddhisme indien, t. .1, Appendice, p. i84 et 616, et de plus, 
p. 611 et 612. 

Du Djâtika.] Lisez, « de la Djâtikâ. » Voici la synonymie de ces noms d'après Wilson. f. 191 b. 
La Djâtikâ, qui plus bas, st. 28, est nommée Djâtiyâ, est probablement la même plante 
que la Djâti ou le jasminum grandijloram. La Mallikâ est le jasminam zambac ou jasmin 
d'Arabie. Le Tchampàka est le Mitchejia tchampaka. Le Pâtaîa est la Bignonia suaveolens, 
ou la fleur en trompette. UUtpala est le nymphœa cœrulea, ou le nymphaea bleu. Le Pad- 
ma est le nelambium speciosum. Le Kumuda est le nymphœa ruhra. Le Pandarika est le lotus 
blanc, sans doute le nymphtea alba. Le Sâagofidhika est le nymphœa lotus, ou lis blanc d'eau. 
Il faut en outre voir sur ces derniers noms qui désignent des plantes aquatiques, les recher- 
ches de M. E . Ariel , qui s'est attaché , dans l'Inde même où il réside , à fixer avec précision la 
synonymie des noms indiens, et leur rapport avec les végétaux mêmes qu'il avait sous les 
yeux^. En sanscrit Tchandana est .le sirium myrtifolium. Le Tamâlapatra est à proprement 
parler la feuille du Tamâla, qui serait soit le xanihocymus pictorius, soit le lanrus cassia. 
Le Tagara est le Tahemœmontana coronaria. iJAgaru est Yaqailaria agalloca ou l'aloès. 

Des fleurs divines du Pâridjâta.] Nous trouvons ici des noms de plantes ou d'arbres qua- 
' Ariel, Tchorapantchaçat, dans Journ. Asiat. IV' série, t. XI, p. 53 1. 
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liOés de divins ou célestes. A ce compte ils n'auraient pas le droit de nous occuper, parce 
que nous pouvons ignorer à jamais comment se les représentait l'imagination indienne. 
Quelques-uns de ces noms ont cependant des synonymies terrestres , et ce sont celles-là 
qu'il faut relever. Le Pâridjâta est VErythrinafalgens ou l'arbre de corail. Le Kôvidâra est le 
Bauhinia variegata ou une espèce d'ébène. Le Mandârava nous a déjà occupés ci-dessus, 
chap. I, f. 4 a, p. 3o6; ce serait, selon Wilson, un autre nom de ÏErythrinafulgens. Il en 
faut dire autant du MandjûchçJia ou du Mahâmandjûchaka , dont le premier, nommé par 
Wilson Mandjûchâ, désigne la garance du Bengale. Il est aisé de reconnaître que pour se 
représenter les arbres divins, on a pris les végétaux les plus remarquables par la beauté 
de leurs fleurs. 

r. 194 b. Seront toutes, il faut aussi le savoir, des saveurs divines.] La comparaison des trois ma- 

nuscrits qui sont actuellement sous mes yeux me prouve que je n'ai pas rendu ce passage 
assez exactement; on doit lire ainsi toute la phrase : « produiront toutes, il faut le savoir, 
« des goûts excellents , et il les percevra ainsi. » Une correction analogue doit être faite à Jia 
phrase suivante : «et les saveurs désagréables elles-mêmes, etc.; » cette phrase doit être 
remplacée par ce qui suit : « et les saveurs désagréables» elles-mêmes qui viendront se dé- 
« poser sur sa langue , produiront des goûts divins. » 

i. 195 b. Les rois Balatchakravarlins eux-mêmes.] Après ces mots les deux manuscrits de M. Hodg- 

son ajoutent : « et les rois Tchakravartins ; » ces derniers mots doivent être rétablis dans le 
texte , et leur présence est ici d'autant plus nécessaire , que c'est à eux que se rapporte l'épi- 
thète de « possesseurs des sept choses précieuses. ■• On sait en effet que les Tchakravartins ont 
seuls le privilège de posséder sept objets de grand prix qui sont énumérés dans beaucoup 
de livres, et notarmnent dans le Lalita visiara^. Je renvoie le lecteur aux remarques que 
j'ai exposées sur le titre de Tchakravartin, ci-dèssus, chap. i, f. 4 6, p. 807 et 3o8", et 
chap. vn, f. 89 a, p. 887 et 388. 

f. 197 b. Il exposera tout ce qui aura été dit par le Taikâgata.] Le rapprochement de la phrase 

suivante prouve qu'il faut faire rapporter le mot tout à. Tatkâgata, et traduire ain$i: «il 
« exposera ce qui aura été dit par tous les Tathâgatas. » 

' ^7* tcherrolpa, t. II, p. 14 et suiv. Conf. ci-dessus, p.>^3i, et Appendice, n" VIII. 
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St. 9. Cinq cents au moins.] Lisez, « cinq cents, pas un de moins. » f. ao3 b. 

Lear langue sortit de l'ouverture de leur houche.] Voilà un exemple des incroyables niai- f. 2o4 fr. 
séries auxquelles peut conduire la passion du surnaturel. Une fois qu'on s'est imaginé 
qu'un homme a le pouvoir de s'élever au milieu des airs pour aller y ouvrir avec l'index 
un Stûpa suspendu dans le ciel , il est clair qu'on n'a plus de peine à le croire capable (Je 
tout. Mais qu'on se le figure tirant la langue, et que, pour comble de ridicule, on se 
représente le nombre inamense de ceux qui assistent à son enseignement, exécutant devant 
lui et tous à la fois la même exhibition , c'est là une imagination dont la superstition eu- 
ropéenne se ferait difficilement une idée. Il semble que les Buddhistes du Nord aient été 
punis de leur goût pour le merveilleux par le ridicule de leurs inventions. 

Dans le dessein, de communiquer cette exposition de la loi.] Le sens du mot parindanâ f. 206 a, 
dont se sert ici le texte et que j'ai traduit par « eoraniuniquer, » est plutôt celui de « conces- 
« sion, octroi; » c'est de cette manière même que l'entend I. J. Schmidt au conmoiencement 
du Vadjra tchtchhêdika où se trouve la phrase suivante : Bôdhisattvâh parînditâk paramayâ 
parindanayâ, «Bhagavat a complètement octroyé tant de choses aux Bôdhisattvas par 
« l'octroi complet de ce qu'il y a de meilleur ^ » Mais on peut traduire la version tibétaine 
d'une manière pîiis conforme à la teneur de l'original sanscrit, en réunissant ensemble 
deux propositions qui paraissent isolées dans le tibétain : âçlcharyam. Ehagavan yâvad êva 
tathâgaténa Bôdhisaltvâ niahâsattvâh parïnditâh paramayâ parindanayâ, c'est-à-dire littérale- 
ment :« C'est une chose merveilleuse, ô Bhagavat, combien l'excellent octroi complet 
« a été complètement octroyé par le Tathâgata aux Bôdhisattvas Mahâsattvas. » Nous re- 
trouverons plus bas ce mot dans le. Lotus même (chap, xxii, f. 2i5 a), sous cette forme, 
anuparindâmi , «je confie, » et de plus- avec cette double orthographe, paridâmi et parin- 
dadâmi, au chapitre anal qui a pour titre /e dépôt'{chap. xxvii, f. 2^7 a). La nasale paraît 
ajoutée à la proposition pari pour compenses la perte qu'éprouve quelquefois le verbe 
dadâmi, privé de son redoublement. 

St. 2. Pour ceux qui sont arrivés eu] Lisez, « à ceux qui sont partis pour. » f. 207 a. 

St. te. Dans l'intime essence de l'état de Bôdhî.] Lisez, « sur le trône de la Bôdhi. » f. 207 h. 

* Veher dus Mahâyâna, dans Mém..de l'Acad. des sciences de Saint-Pètershoarg , t. IV, p. 186. 

53 
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ï. 208 b. Des formules magiques.] Quoique ce passage ait trait à une des superstitions les plus 

misérables du Buddhisme du Nord, c'est-à-dire à cette croyance, que certaines paroles ou 
formules nommées Dhâranù ont une efficacité surnaturelle, et qu'à ce titre on puisse 
regarder comme à 'peu près perdu le temps qu'on donnerait à ces formules , j'ai cru cepen- 
dant nécessaire de rapporter ici les variantes qu'offrent les manuscrits qui sont à ma dis- 
position : le relevé de ces variantes peut être utile plus tard aux savants qui viendraient à 
rencontrer nos formules chez des peuples Buddhistes étrangers à l'Inde , lesquels se se- 
raient contentés de les transcrire, et auraient pu quelquefois les altérer. Je commence 
par la version tibétaine qui a reproduit la formule' du fol. 208 b. 

Voici maintenant la version du manuscrit de Londres : 

5^ n^ I ^ qfr ^m^ iptr' f%# '^fjn 1 'çrn Jjfîjrii fsrsrFa 1 irar 2?fû=ïà' 1 ^ a(d«ÎT grre^ 1 si^ îïà- 
s^ïra" wêtm arrw ^tw^ m^ srR^t^wt^ «ruôlTririui f^çf^raç îfî:;nri^f^fg% s^wiMT^qTf^OTfi; ssgî^ 1 

Voici la leçoa de celui des manuscrits de M. Hodgson qui est transcrit en caractères 
népalais, f. 168 b. 

^r€k I «-cTiui I STFrr yliSfr) I yi^iui a7çrraïin% nrsrà^rftr 1 i^rfv çi% f^Ç' san^-d^Mf^ai^fs 3^^ 1 3^^ 1 

mm^Ti H^ 5P5TÎI' «TiiiidwHiîJ ôra^Tçrraçrrnx^ariTînqrrrar ^ôtt^ n . 

Le second manuscrit de M. Hodgson, celui qui est transcrit en caractères dêvanàgaris, 
est tellement semblable au précédent, qu'il suffira d'indiquer le petit nombre de points par 
où il en diffère. Au lieu de f%rW, ce manuscrit lit f%W, et au lieu dé w€m, mhïïi. La leçon 
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qui résulte de ces deux manuscrits est certainement la plus correcte ; la plus fautive au 
contraire est celle de la traduction tibétaine du Saddharma pundarîka. 

L'occasion de surprendre.] J'ai déjà parlé de cette expression ci-dessus, chap. vi, f. 80 a, f. 209 a. 
p. 385, Si l'on préfère le second sens que j'ai indiqué pour avatâra, on devra traduire, 
« l'occasion de perdre. » 

Les paroles suivantes des formules magiques.] Voici la leçon de ces formules magiques 
d'après la version tibétaine du Saddharma pundarîka : 

Voici maintenant la version du manuscrit de Londres : 
?=# ii^i?ôi% 33% «^% 2^% ^ yiwfrf ^ -jannî ^f^ I df^Pi f%f|i^ ^Tsrf^ :Tr=a7ônH ç^i^r ii 

Le premier manuscrit de M. Hodgson ne diffère de ce dernier que dans les points sui- 
vants : il lit, comme le manuscrit de la Société asiatique, aw au lieu de 93, (dliR au lieu 
de îdî|Pi, et ?ri|l^ au lieu de îjsTfir. 

Le second manuscrit de M. Hodgson lit aussi ^; ^lîl^ pour ^fç{^' îcJÎiPi pour (oil^Pj; 
il omet r^f^fn , qu'il remplace par «^î^f^ au lieu de -^àrlH. 

Ce seront] Voici la leçon xles formules magiques de Vâiçravana, d'après la version 
tibétaine : SS i ?i^ (=Rê i ^^ ^Tffn i ^-ifl çôtiçT ii 

Les voici , d'après le manuscrit de Londres : ^ «^- ^ sf^ ^^ ^Tlfs ^-^fi Voii^i u. 

Le premier manuscrit de M. Hodgson diffère de celui de Londres dans les points sui- 
vants : il omet n^, lit ^^ pour ^ ; il omet ôptz ; il lit W^ pour JvTfè. 

Le second manuscrit de M. Hodgson lit à peu près comme le premier : il omet ^, 
lit (^ pour ôiïî^ , et fïd^ pour Jv^- 

Ce seront. ] Voici la leçon des formules de Virùdhaka , d'aprèf la version tibétaine : 
mnin nuit i ntf^ iFurij i =^Tï3Tfèr i mnf^- 1 j^ct-chfîi i j;^ i «rf^ i çar^ » 

Voici la version du manuscrit de Londres ; 

mm mr mf^ rpyrfT =gTr3TfèT ^iriQ- gV^fîf ^^ aji^rf^fn çsnrfr » 

Le premier manuscrit de M. Hodgson ne diffère de cette leçon que dans les points sui- 
vants : îTiîT pour iTOt; -cfililfT pour -cJUaifçH; i^^^ pour ^di^i ; jia.| M ^f^ pour ^3T^î%fH. 

Le second manuscrit de M. Hodgson a aussi iTOT pour ïTOf; -cjuilf^ pour ^UijRl; ^§î^ 
pour ïT|i^, et *Uif^ ^ pour d[yçHf%f%. 

Les Bâkchasîs.] Les noms de ces divinités femelles qui rappellent le système monstrueux 
des Tantràs , si même elles né lui appartiennent pas exclusivement , sont écrits de la ma- 

53. 
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niere suivante- d'après le premier manuscrit de M. Hodgson : Lamhâ. Vilamhâ, Kniadanti, 
Puchpadanti, Mukiitadantî , Kéçanî, Analâ, Malâdharî, Kuntî, Sarvasattvôdjôhârî ; Hârîti 
est omis. Le second manuscrit de M. Hodgson lit exactement comme le premier tous ces 
noms féminins , sauf le sixième qui est écrit Kaçanî; il omet de même Hârîti. On trouvera 
probablement les noms de ces personnages redoutables dans les Tantras dont Gsoma de 
Côrôs nous a fait connaître les titres. 

f. 210 a. Des formules magiques.] Au lieu de ?^, que donne aussi le manuscrit de Londres, les 

deux manuscrits de M. Hodgson , d'accord avec la leçon de la version tibétaine , lisent 
^. Le- manuscrit de Londres fait suivre la première formule de la lettre Qï, et les trois 
autres de la syllabe Ç, qui se trouve ainsi placée avant l'exclamation finale de Çôtt^. 

Un Yakchakrïtya.] Après ce mot, les deux manuscrits de M. Hodgson lisent « un Mâ- 
n-riuchakntya, » qn'il faut rétablir à cause du terme qui vient immédiatement après. 

f. 210 b. Tritiya, Tchaturthakrïtya.] 11 faut sous-entendre le mot krîtya après Tritîya, comme 

après Dvâiiiya; ces termes composés signifient, « un Krîtya au second, au troisième ou au 
« quatrième degré. » Les deux manuscrits de M. Hodgson lisent plus correctement Dvâitî- 
yaka, Trâitîyaka et Tchâiurthika. Les Krïtyas sont célèbres au Kacîiemire; ce sont des di- 
vinités femelles dont on suppose que le pouvoir est au service des magiciens qu'elles favo- 
risent^. Ce nom doit donc s'écrire Krïiyâ et non Krït^'a. 

St. 1. La tige du Mardjaka.] J'ignore à quelle plante s'applique ce nom; il y a tout lieu 
de croire que ce doit être un végétal analogue au bananier. 

St. 3. Qui expriment par la pression Vhuile de la graine de se'same.] Voilà une perspective 
peu encourageante pour ceux qui fabriquent l'huile du tila, si recherchée des Indiens; 
mais cette réprobation vient selon toute apparence de ce que ceux qui tirent l'huile de la 
graine de sésame ne peuvent le faire sans écraser un plus ou moins grand nombre d'êtres 
animés. On a d'autres preuves du respect que l'exagération d'un bon principe a inspiré de 
tout temps aux Buddhisies pour la vie des plus petits vermisseaux. 



•lia. 



Des huiles de Tchampaka.] Il s'agit sans doute ici du parfum extrait des fieurs du Michelia 
tchampaka, que l'on mêle avec de l'huile de cocotier. Je ne sais ce que peut être l'huile 
de Vârchika, à moins que par Vârc.hika on n'e doive entendre , «parfum extrait du Var- 
tt chika ou de l'aloès. » 

' Troyer, Râdjaiorangini , t. I, p. 17 et SGy. 
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U sejorma un nuage de santal de l'espèce dite Kâlânusârù] J'avais manqué le sens de f. 2i3 «. 
cette phrase, parce que j'ignorais que hâlânusârin désignât le benjoin, et que je faisais 
de ce mot un synonyme de Mlîyaha ou hâlika, le santal noir'. Voici maintenant le sens 
littéral que donne le texte : « Il tomba une pluie de santal de l'espèce dite TJragasâra, qui 
n était versée par un nuage de santal et de lîenjoin. » Au reste, ii serait possible que, pour 
les Buddhistes, le mot hâlânusârin sâi désigné aussi « le santal noir; » c'est du moins de cette 
manière que l'entendent les traducteurs tibétains du Lalita vistara. Ainsi dans ce pas- 
sage: Bôdhisattvasya pndjâkarmanôkâlânusaTyagaramégham abhznirmâya uragasâratchandana- 
tchûrnavarcham ahhipravarchanti sma. « Ayant créé miraculeusement un nuage d'aloès et de 
11 Kâlânusârin, ils firent tomber une pluie de poudre de santal TJragasâra^. «M.Foucaux tra- 
duit d'après les Tibétains, « un nuage d'aloès accompagné de santal noir^. » Quant au nom 
du santal Uragasâra, « essence ou cœur de serpent, » je puis maintenant ajouter un plus 
haut degré de précision à la note que j'avais écrite dans mon Introduction à l'histoire du 
Buddkismé indien, à l'occasion du santal Gôçîrcha'K Je conjecturais que cet Uragasâra devait 
être ainsi nommé , parce que les serpents aiment à se retirer dans les cavités du tronc des 
santals ; ce point me paraît maintenant hors de doute , et ma conjecture est confirmée par 
l'existence d'un nom analogue usité en singhalais pour désigner le santal, celui à^Uragga- 
priya, 11 cher aux serpents. » Cette dernière épithète expiitoe d'une manière formelle l'idée 
indiquée un peu plus vaguement par le mot Uragasâra, « qui a pour essence ou substance 
« les serpents. » Schiefner, dans sa vie de Çâlcyamuni composée d'après des textes tibétains , 
cite divers passages où il est question de cette espèce desantaP. Le même auteur a su ap- 
pliquer la notion du santal nommé Gôçîrcha, « tête de bœuf ou de vache, »- a la correction 
d'un passage du Foe koue hi que A. Rémusat traduisait d'une manière un peu obscure, 
« il fit sculpter une tête de bœuf en bois de santal , de manière à représenter une image 
«de Foe'^; » il est évident qu'il fallait dire,, «il fit sculpter une représentation de Foe en 
I bois de santal de l'espèce dite tête de hœuf. « 

Doué de mémoire et de sagesse.] J'ai essayé d'établir ci-dessus, chap. ii, f. i8 6, p. 342 , 
qu'on pouvait aussi traduire « ayant l'esprit présent, ayant toute sa connaissance. » 

' Lassen, Indische Aller thumskunde, t. i, p. 287, " Voy. t. I, p. 619 et 620. 

notei. ^ Schiefner, Eine lihet. Lehensbeschreibuny Çùkyu- 

^ Lalita vistara, ebap. xx, f. i54 i> man. A. munïs, p. gS. 

^ Bgya tck'er roi pa, t. If, p. 288. ^ Foe houe hi, p. 172. 
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f. 21-4 t De mille billions, elc] C'est là un exemple de ces nombres énormes, dont j'ai étudié 

deux sériés, au n" XX de V Appendice, à l'occasion d'un passage du chap. xvn, f. i85 a. Les 
nombres qui figurent ici sont Kamhara, Vimbara et Akchôbhya. Ce sont des termes sans- 
crits , mais le premier n'est pas , selon Wilson , employé à la désignation d'un nombre 
dans la -langue classique. Le second , Vimbara, rappelle le nom d'une plante , le sinapis 
dichotoma, qui par l'abondance et la finesse de ses graines fournit une bonne similitude 
pour un nombre très-élevé. On sait que cette similitude même est positivement employée 
dans de nombreux passages des textes buddhiques , et que même , dans ceux de Ceylan , 
elle sert de base à une fausse étymologie du mot Kalpa, « période de création , » que j'ai 
rapportée plus haut'. Le troisième des noms de nombre cités ici est Y Akchôbhya, moi 
qui signifie « immobile, qui ne peut être agité. » Si le lecteur veut bien se reporter à la note 
que je cite en ce moment, il verra que ces trois noms de nombre Karhkara, Vimbara et 
Akchôbhya se succèdent dans le même ordre sur la liste que j'ai empruntée au Latitavis- 
tara; le Kamkara ou Kagkara est l'unité suivie de treize zéros ou mille billions; le Vimbara 
ou Vivara est l'unité suivie de quinze zéros ou cent mille billions; et Y Akchôbhya est l'u- 
nité suivie de dix-sept. zéros ou cent quadrillions. 

A la hauteur de sept empans.] Il vaut mieux prendre, comme les Tibétains ^, tâla dans le 
sens de palmier que dans celui d'empan; une hauteur de sept palmiers peut seule placer 
le Bndhisattva de niveau avec un édifice aussi élevé que celui qu'indique le texte. 

Au sommet d'une maison à étages élevés. ] Le mot que je paraphrase en ces ternies est hâtâ- 
gâra que Wilson traduit ainsi : « chambre supérieure, appartement placé au sommet d'une 
« maison, «c'est également la signification que les textes pâlis assignent à ce terme ^.11 signifie 
littéralement, « maison, habitation du toit, » comme l'a bien traduit Lassen'', et âgâra y est 
synonyme de notre mot français appartement. Mais les lois de la composition ne s'opposent 
pas à ce qu'on voie dans ce mot le sens de « maison en pointe; » il paraît même que les 
Barmans vont plus loin encore, puisqu'ils désignent quelquefois par le composé Kûtâgâra 
ces pointes ou flèches qui servent d'ornement aux toits des maisons et aux tours des édifices 
religieux ou royaux^. 

f. aif) II. Il faudra élever plusieurs milliers de Stupas,] On sait que le mot de stupa désigne les 

masses de pierres en forme de coupole qu'on élève au-dessus des reliques d'un Buddha; 
j'ai résumé ailleurs ce qu'on connaît de plus positif sur ces monuments qui sont devenus 
la source de tant de belles découvertes numismatiques*^. Je me contente d'ajouter ici que, 
suivant la tradition des Buddhistes du Sud , ce ne sont pas les seules reliques des Buddhas 
qui ont le privilège d'être conservées sous ces grandes constructions. Je trouve à ce sujet 

' Ci-dessus, chap. i, f. lo 6, p. 32/i. ' Indische AUerlhumsk. f. II, p. ^21, note 4. 

- Bçjya lck'errolpa,t.ll,p. i5 elpass. •' Nêmi djàlaka, f. 43 a, el p. 397 de ma copie. 

-' Nrnii djâtaka , f. 4o «, man. Bibl. iiat. et p. 278 ' Inirod, à Ihist. du Biiddh. indien, t. I, p. 348 

de ma copie. et suiv. 
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un passage formel dans le Thûpa vamsa pâli : « Un Tathâgata vénérable, parfaitement et 
« complètement Buddha a droit k un Stûpa; un Patchtchêkabuddha a droit à un Stûpa; 
« l'auditeur d'un Tathâgata a droit à un Stûpa: un roi Tchakkavatti a droit à un Stûpa*. - 

Le grand Océan est le premier de tous les Jleaves.] Rien n'est plus commun chez les au» f. 218 a. 
teurs Buddhistes que ces énumérations d'êtres et d'objets de tout genre qu'on réunit sous 
un chef commun qui les rassemble et les résurne tous. Je citerai à ce sujet un morceau 
emprunté à. ïAgguttara, un des Jivres canoniques des Buddhistes du Sud, où à Taide 
d'une comparaison très-populaire, l'attention, ou comme dit le texte la non-inattention, est 
placée à' la tête de tous les préceptes qui enjoignent la pratique des actions vertueuses. 
« Autant il y a d'êtres sans pieds , ô Religieux , d'êtres à deux pieds , d'êtres à quatre pieds , 
« à beaucoup de pieds., d'êtres n'ayant pas de forme, d'êtres percevants, d'êtres ne perce- 
« vant pas, ne concevant pas de notions, le Tathâgata vénérable, parfaitement et complé- 
« tement Buddha, est appelé le premier de ces êtres; de même, ô Religieux, autant il y a 
« de préceptes qui imposent la pratique des a,çtions vertueuses, tous ces. préceptes ont pour 
« origine l'attention , ils se résument dans l'attention ; de tous ces préceptes l'attention est 
« appelée le principal. De même, ô Religieux, que les pieds des êtres doués de nwjuve- 
« ment se confondent tous dans l'empreinte du pied de l'éléphant,, et que le pied de l'élé- 
« pliant est nommé le premier de tous, ainsi, ô Religieux, tous les préceptes quels qu'ils 
« soient qui imposent la pratique des actions vertueuses, tous ces préceptes ont pour ori- 
« gine l'attention , ils se résument dans l'attention ; de tous ces préceptes l'attention est 
I'. appelée le principal 2. » 

Les Kâlaparvatas, les Tchahravdlas,] Voyez sur les noms de ces montagnes, VAppen- 
dice, n" XVIII, à l'occasion d'un passage du chap. xi, f. i32 a, p. 4oi. 

Quils soient Maîtres ou qu'ils ne le soient pas.] Lisez, « qu'ils soient disciples ou qu'ils ne f. 3 18 b. 
■< le soient pas. « 

Du Sakrïdâgâmin, etc.] Sur ces noms qui marquent divers degrés de perfection dans la 
science qui mène au Nirvana, voyez V Introduction à l'histoire du Buddhisme indien, t. I, 
p, 293 et suiv. 

Qui sollicite l'habileté nécessaire pour devenir Roi de la loi.] Je ne sais comment j'ai pu 1". 219 à. 
traduire ainsi un texte dont le sens véritable est le suivant : « c'est le Tathâgata qui ceint 
" sa tête du bandeau de Roi de la loi. » 

Comme une vache, etc.]\\ faut lire, «iiomnie un bateau;» les deux manuscrits de 
M. Hodgson ne laissent aucun doute sur ce. point en donnant nâur iva; mais le manuscrit 
de la Société asiatique lisait ce mot avec un n cérébral népalais, lettre qui a quelque res- 

' Thûpa vamsa, f, 1, fin. — ^ AgguUara, man. pâli-barman de la Bibl. nat. f. kko a. 
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semblance avec un g,, et cette ressemblance m'avait induit en erreur. La correction que je 
propose est ici d'autant plus nécessaire qu'il existe dans le recueil de la Discipline,. tel que 
nous l'a fait cônnàtlie Csoma de Gôrôs d'après les Tibétains, une prescription religieuse 
qui défend à un Buddhiste de s attacher à la queue d'une vache pour passer un fleuve, 
comme le font les Brahmanes^. 

f. 3 1 q è. Dont la science même d'un Buddha ne pourrait atteindre le terme.] Lisez , « dont la science 

« seule d'un Buddha pourrait atteindre le terme, » 

De Navamâlikâ.] Ce nom désigne, selon Wilson, le double jasmin de l'espèce dite 
Zambac; un des manuscrits de M. Hodgson lit Vanamâlikâ, qui semble désigner un jasmin 
des bois. En effet, ce mot a beaucoup de rapport avec celui que donne Wilson, Vanamalli, 
dans le sens de jasmin sauvage. 

ï. 2. i a. A l'intime essence de l'état de Bôdhi.] Lisez, « au trône de la Bôdhi, arrivé au trône de la 

« Bôdhi. » La comparaison des deux manuscrits de M. Hodgson avec celui de la Société 
asiatique permet de traduire plus exactement la suite de ce passage : « Il prendra de 
«l'herbe, il étendra cette herbe sur le trône de la Bôdhi. » Ce passage est la répétition 
des pratiques auxquelles se livra Çâkyamuni au moment d'atteindre à l'état sublime de 
Buddha parfaitement accompli, et dont on trouve la description dans le Lalita vistara^, 
ainsi que dans les commentaires ou Atthakathâs des Buddhistes du Sud^. 

' Csoma, Analysis of the Dalva, dans Asiat.'Res. ' TUrnour, Examin. ofPâli Buddh. Annals , dans 

t. XX i p. 6o. Journ. as. Soc. oJBeagalj, t. VII, 2' part. p. 81 1, d'a- 

^ Rgya fch'er roi pa, t. Il, p. 273 et suiv. près le réacit de Buddbaghèsa. 
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Anilambha.] Le nom de cette méditation ne peut signifier « qui ressemble au vent; » il £22?. «. 
faudrait Anilâhha pour avoir ce sens; Anilamhha (qu'il vaut mieux écrire avec un m qu'avec 
un anusvâra) , doit signifier « ce dont il n'y a pas de prise, imprenable. » De même encore 
Sarvapunyasamutchtchaya doit signifier « l'accumulation de toutes les vertus. » Au lieu de 
Apkrïisna, « eau en totalité, » les deux manuscrits de M. Hodgson lisent Asakrïtsamâdhi, 
« la méditation répétée , ». leçon très-préférable. Les mêmes manuscrits lisent encore Sûrya- 
garbha, « celui dont le soleil est la matrice , » au lieu de Sûryâvarta. Je cite ces variantes non à 
cause de leur valeur intrinsèque, mais pour montrer quel arbitraire il y a dans les noms 
de ces exercices fantastiques de la pensée que les Buddhistes décorent du nom de « médi- 
« tations, » ou selon une autre explication du mot, « d'empire exercé sur soi-même, » et dont 
ils se plaisent à imaginer qu'il existe des séries sans fin. 

Kimçuka.] Le Kifhçuka est le huteafrondosa, arbre de la famille des papilionacées , qui f 220 h. 
porte de belles fleurs rouges. Il y a ici dans le manuscrit de la Société asiatique une la- 
cune assez considérable, depuis les mots « de la science émanée duTathâgata, «jusqu'aux 
mots « opéra en ce moment un prodige, » p. 256. J'avais déjà comblé cette lacune à l'aide 
du manuscrit de Londres; les deux manuscrits-de M. Hodgson la remplissent exactement 
de la même manière, sauf quelques mots sans importance. 

Que le Tathâgata consente à nous expliquer par quel prodige, etc.] La comparaison des 
deux manuscrits nouveaux de M. Hodgson permet de traduire plus exactement : « Que le 
« Tathâgata veuille bien accomplir un prodige tel que le Bôdhisattva Mahâsattva excité par 
« ce prodige vienne dans cet univers Sahâ. » La phrase suivante par laquelle Çâkyamuni 
invite Prabhûtaratna à faire le miracle qui lui a été demandé, prouve que le passage retra- 
duit ici ne peut avoir un autre sens. 

A la hauteur de sept empans.] Lisez , « de sept Tâlas. » 

Souhaite à Bhagavat peji dé douleurs, etc.] Cette phrase exprime en termes spéciaux la 
manière dont il était d'usage de saluer Çâkyamuni; du moins les mots dont elle se com- 
pose sont en quelque sorte stéréotypés dans une formule qui se répète toujours la même 
dans de nombreux textes , et qui est aussi familière aux Buddhistes du Sud qu'à ceqx du 
Nord ; j'ai eu occasion de la signaler déjà au chap. xiv, f. 1 62 a, p. 4 1 2 . En voici les termes 
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tels que nous les donne le Lotus, et tels qu'on les retrouve dans les Sûtras simples du Divya 
avadâna : Alpâvâdhaiâm pariprïtchtchhatyalpâtagkaiântcha laghnslMnatântcha (al. laghdtihd- 
natântcha] yâtrâbalam (al. yâtrântcha balantcha) sukhasparçavihâratântcha (al. sukhantchâ- 
navadyatântchaiparçavihâratântcha). Les termes placés entre parenthèses sont empruntés au 
Prâdhârya sutra^; c'est vers la fin seulement qu'ils introduisent quelque changement dans 
la formule. Je puis proposer maintenant, pour le texte de notre Lotus, une version plus 
littérale que celle que j'avais adoptée d'après le seul manuscrit de la Société asiatique : « Il 
■• souhaite à Bhagavat peu de peines et peu de douleurs, et une position facile; il lui sou- 
•' haite la force de la marche et l'hahitude des contacts agréables. » Si l'on suit la version 
du Prâtikârya sutra, il faudra traduire : « Il souhaite à Bhagavat peu de peines et peu de 
"^ douleurs, et une exertion facile, et la marche, et la force, et le bonheur, et la considé- 
« ration , et l'habitude des contacts. » On voit sans peine qu'il s'agit ici presque exclusive- 
ment d'avantages physiques dont on souhaite que le Buddha soit en possession pour qu'il 
puisse se livrer plus librement à l'accomplissement de sa mission.. C'est ce qu'on reconnaît 
de suite dans les deux premiers termes âvâdha et âtagka, qui pour les Buddhistes, comme 
pour les Brahmanes , signifient « peine et maladie. » 

Le terme suivant n'est pas aussi clair, à cause de la double leçon que présentent les 
manuscrits. Suivant celle du Lotus, laghusthânatâ signifiera «l'avantage d'une situation 
«facile," soit qu'on désigne ainsi l'avantage de se tenir aisément debout, soit qu'on 
fasse allusion à ces longues et merveilleuses séances où, selon les Sûtras développés, 
Çâkyamuni restait un temps infini assis sans bouger dans la même position. La leçon du 
Prâtikârya sâtra donne cç sens , « l'avantage d'un effort facile, » ce qui est, je crois, la meil- 
leure interprétation. Mais faut-il attacher une si grande valeur à cette différence d'ortho- 
graphe, sthâna et ulthâna? ne doivent-elles pas rentrer l'une dans l'autre quant au sens.^ 
Et alors s'il n'y a qu'une différence àe forme, faudra-t-il attribuer cette différence à 
une variété de dialecte, comme quand on voit, dans le langage des édits de Piyadasi 
à Girnar, le mot usthâna, «effort, » conserver, selon la remarque de Lassen -, la forme 
radicale plus fidèlement que le sanscrit utthâna ? Ces questions , toutes minutieuses 
qu'elles paraissent être, reçoivent cependant une certaine importance de leur rapport à 
une question plus générale, celle de la rédaction des livres primitifs et des livres rema- 
niés, puisqu'il s'agit dans le Lotus de la bonne loi d'un Sûtra développé, et dans le Sûtra 
des miracles d'un Sâtra simple. Quant aux termes suivants, «la force de la marche» ou 
« la marche et la force, «la première version me paraît préférable; ici la formule des 
Buddhistes du Sud semble donner l'avantage à la seconde version , puisqu'on n'y voit que 
balam, « la force; » mais il n'y est pas question de yâtrâ, omission qui diminue la valeur de 
son témoignage. Je crois du reste que « la marche » ou « la .force de la jnarche » fait allu- 
sion à la double nécessité où est Çâkyamuni, ainsi que tous les Religieux, de recueillir 
sa nourriture en mendiant, et de marcher de long en large sur la promenade des mona- 
stères. Je donne encore l'avantage à la leçon du Lotijts sur celle du Prâtikârya, en ce qui 
touche les mots suivants, « et l'habitude des contacts agréables. » Outre que la leçon que je 

' Divja avadâna, f. 78 a et 76 b. — - Indische Alterthumsk. t. H, p. 2&6, noie i. 
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préfère est exactement celle de la formulé des Buddhîstes méridionaux , la version du Prâ- 
tihârya sûtra sépare vraisemblablement à tort l'idée exprimée par anavadyatâm , « la considé- 
« ration, le mérite de ne pas donner prise aux reproches, » de cet autre avantage de ne 
rencontrer que des contacts agréables ; et de plus , le terme « les contacts » se trouve isolé 
sans qualificatif qui le détermine. Voici maintenant la formule en pâli, telle qu'on la trouve 
fréquemment dans les Suttas des Buddhistes de Ceylan : Siibhô mânavô nôdêyyapatlô bhaga- 
vantam ânandam appâbâdhafh appâtafhkafh lahutihânam halaih phdsuvihârafh patchtchhati. 
« Le jeune Subha, fils du Nôdêyya, souhaite au bienheureux Ananda peu de peines, peu 
" de maux, une situation facile, la force et une existence aisée ^ >> Le mot lakutihâna que 
je traduis ici par « une situation facile » en le ramenant au sanscrit îaghusihâna , peut éga- 
lement signifier « un effort facile, » si l'on çn fait l'altération de laghàtthâna. Au reste, 
les deux formules sont bien certainement conçues dans le même esprit, et presque dans 
les mêmes termes; et je crois, sauf erreur, que la plus ancienne des deux n'est pas la 
plus développée. Ce qui me confinne dans cette opinion , c'est que je trouve une troisième 
rédaction de cette manière de compliment, très-rapprochée de celle des textes pâlis et 
plus brève encore , au début même de l'édit en forme de missive , que le roi Piyadasi 
adresse aux Religieux rassemblés dans le Magadha. On en trouvera l'explication à Y Ap- 
pendice sous le n" X. 

De la haine contre les Brahmanes.] J'ai peut-être traduit trop littéralement le terme 1'. 224 «■ 
dbrâhmanya, qui doit plutôt signifier ici « l'impiété. » 

A celles qui ont, les unes la forme de \akchas, etc.] Ces formes de 5fakchas, d'Asuras f. 226 a. 
et d'autres êtres surhumains ne sont pas seulement celles des créatures auxquelles Gad- 
gadasvara est supposé enseigner la loi; ce sont encore. ici celles que Gadgadasvara lui- 
même revêt pour instruire ces diverses classes de créatures réelles ou imaginaires. 11 faut 
donc traduire de la manière suivante la fin de cette phrase, après les mots aux créatures : 
■' tellement qu'il prend pour les unes la forme d'un Yakcha , pour les autres celle d'un 
« Asura, pour d'autres celle de Garuda, pour d'autres enfin celle d'un Mahôraga. " 

'■ Sublui sulta, dans Dicjlui nihdja, f. ig a; Lôhilchlcha suUa, ibid. f. 58 b: MahàDCirinibbànu suttu, ibid. 
r. Si b. 
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f. 228 «. Avalôkitéçvara.] Ce chapitre qui est consacré à i'énuniération des avantages qu'assure le 

culte du-Bôdhisattva Avalôkitéçvara, ne tient en aucune manière au sujet principal de 
notre Lotus, dont l'objet est de prouver qu'il n'y a au fond qu'un seul moyen de transport 
pour faire passer les créatures à l'autre rive, comme disent les Buddhistes. On sait que le 
Bôdhisattvâ Avalôkitéçvara est le saint le plus vénéré des Buddhistes du Nord, le véri- 
table dieu tutélaire du Tibet; c'est un point que les savants les plus versés dans la lecture 
des livres buddhistes tibétains, mongols et 'chinois, avaient établi avant moi. Je ne vois 
rien à changer aux considérations que l'existence de ce personnage chez les Buddhistes 
du Nord , et le fait qu'il est entièrement inconnu à ceux du Sud m'ont fournies ailleurs 
pour la détermination approximative de l'âge des Sûtras développés , comparés aux Sûtras 
simples ; j'y renvoie donc le lecteur , ainsi qu'aux ouvrages cités à l'appui de ces considé- 
rations ^. Quant au titre du présent chapitre, il donne lieu à une observation particulière. 
Lorsque je n'avais à nia disposition que le manuscrit de la Société asiatique, le premier 
qui soit venu entre mes mains, je lisais ce titre samantasukha; mais les trois autres ma- 
nuscrits que j'ai pu consulter plus, tard écrivent uniformément samantamuklia, « Celui dont 
« la face regarde de tous les côtés. » En consultant de nouveau le manuscrit de la Société 
asiatique, je vois que ce que je prenais pour un s est réellement un m; mais l'erreur était 
facile à commettre à cause de la ressemblance de forme que présentent ces deux lettres, 
surtout dans ce manuscrit. Le titre du chapitre xxiv doit donc être rétabli ainsi : <i Celui 
« dont la face regarde de tous les côtés. » Le personnage qu'on désigne ainsi est certaine- 
ment Avalôkitéçvara. 

f. 228 b. L'île des Râkchasis.] Si les Buddhistes du Nord ont cru parler d'une île véritable, en la 

désignant sous ce nom fabuleux, « île des Râkchasîs, » p'est selon toute apparence Ceylan 
qu'ils ont entendu désigner ainsi; du moins la fable des Bâkchasîs qui dévorent les navi- 
gateurs abordants à leur île, rappelle les légendes qui servent de préambule aux temps 
héroïques de l'histoire sînghalaise. Cette analogie paraît plus frappante, quand on lit le 
Kâranda vyûha. l'un des livres du Nord où Avalôkitéçvara occupe le plus de place, et où 
la fable des Râkchasîs, avec la ville de fer qui sert de prison à leurs victimes, est longue- 
ment racontée. Mais il faut convenir que les Buddhistes du Nord étaient bien éloignés de 
CeyJan quand ils compilaient ces légendes , car ils ne consultaient ni la réalité , ni l'his- 
toire. C'est d'ailleurs un point non encore suffisamment éclairci que celui de savoir jus- 

' Introd. à l'hist. du Buddh. indien, 1. I, p. 1 1 5. 
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qu'à quel point les livres des Buddhistes du Sud ont été généralement connus des Bud- 
dhistes du Tibet; je dis généralement, car il y a des preuves que les métaphysiciens du 
Nord ojit cité les recueils pliilosophiques de Ceylan. A tout prendre, il est plus prudent de 
laisser l'île des Râkchasîs dans le domaine de ces légendes de navigateurs , qui pour n'a- 
voir ni date rigoureuse, ni localité précise, n'en reposent pas moins sur des accidents 
réels conservés depuis des siècles dans la mémoire des hommes. Les mers de l'Inde et 
celles des archipels qui s'y rattachent ont été de tout temps célèbres sous ce rapport, et la 
renouMuée des désastres dont elles ont été le théâtre s'est étendue à des nations plus éloi- 
gnées que celles qui habitent les vallées de l'Himalaya. 

Aussitôt s' emparant du glaive des. meartriers.] La comparaison des' manuscrits de 
M. Hodgson me permet de traduire plus exactement ainsi : « aussitôt les armes de ces 
« meurtriers se briseraient dans leurs mains. » 

Avalôkitéçvara enseigne la loi aux créatures sous la figure d'un Buddka.]'Cét exposé fabu- f. 2 3o b. 
leux des transformations d' Avalôkitéçvara se retrouve presque mot pour mot dans la lé- 
gende relative à ce Bôdhisattva que A. Rémusat a extraite des auteurs chinois ^. L'analo- 
gie est si grande, que je ne puis me défendre de croire que les deux morceaux ont été 
puisés à la même source; il est très-probable, à mes yeux du moins, qu'en ce qui regarde 
le Sadàharma pundarîka, ce morceau n'y est pas original. 

St. 28. Après avoir rempli les devoirs de la conduite religieuse.] Ajoutez après ces mots, f. 2 33 h. 
« pendant plusieurs centaines de Kalpas. » 

St. 33. La traduction que le Saddharma pundarîka tibétain donne de ce distique se rap- f. aS^ a. 
porte certainement à un autre texte que celui de nos manuscrits de Paris et de Londres; 
voici, si je né me trompe, le sens de cette version : « Ce guide du monde n'a pas son 
<t semblable dans les trois régions de l'existence; celui qui entend le nom d' Avalôkitéçvara 
« ne voit pas diminuer ses mérites. » 

Qui est et n'est pas uniforme.] L'expression du texte asamasama doit se traduire plus 
exactement ainsi : « qui est égal à ce qui n'a pas d'égal; » je crois me rappeler que l'in- 
terprète tibétain du Lolita vistara l'entend ainsi. C'est une des épithètes propres à un 
Buddha , et elle est aussi familière aux Buddhistes de Ceylan qu'à ceux du Nord , comme 
on peut s'en convaincre par l'en^ploi qu'en fait le Djina alaihkârd^. 

^ Foe houe fci, p. 122. — ^ Djina alamkâra, fol. 8 a et 6. 
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Trente-sept conditions qui constituent l'état de Bôdhi.] Le texte ne nous apprend pas 
quelles sont ces trente-sept conditions que l'on nomme hôdhipakchika, c'est'à-dire , «qui 
« sont du côté de la Bôdhi ; » je ne pourrais dire non plus si ce sont les trente-sept perfec- 
tions, sattatimsa pâramiyô, dont parle un texte- du Rasavâhinî publié par Spiegel ^ ; les 
trente-sept conditions jouent cependant un certcdn rôle dans l'histoire de la vie ascétique 
du Buddha Çâkyamuni, puisqu'elles sont rappelées par une légende de la vie de Çâkya 
dont Klaproth a inséré des fragments étendus dans les notes du Foe houe ki; malheureu- 
sement Klaproth a rendu ce passage d'une manière peu intelligible , et il ne l'a fait suivre 
d'aucun éclaircissement ^. Le nom qu'il donne à ces conditions de l'état de Bôdhi est ex 
primé ainsi : « les trente-sept classes de doctrine; » ce sont certainement les Bôdhipakchika 
dharma de notre Lotus. Ces trente-sept conditions, ne paraissent pas former une série con- 
tinue ; elles se composent au contraire de sept catégories dont plusieurs reparaissent ailleurs , 
et notamment dans le Lolita vistara et dans le Vocabulaire pentaglotte. Les voici d'après la 
traduction de Klaproth qui aurait certainement besoin d'être revue : i ° les quatre stases 
d'idées du mens; 2° les quatre interruptions du mens; 3° les quatre suffisances spirituelles; 
à° les cinq racines; 5" les «îiq forces; 6" les sept mens intelligents; 7° les huit actions 
droites. On n'a pas de peine à reconnaître les quatre confiances dans les quatre suffisances 
spirituelles; les cinq indriyâni du Vocabulaire pentaglotte dans les cinq racines, savoir : 
çraddhêndriya, « l'organe de la foi; »viryéndriya, « l'organe de la vigueur; » smrîtîndriya, « l'or- 
» gane de la mémoire; » samâdhindriya, « l'organe de la méditation; » pradjnêndriya , « l'or- 
« gane de la sagesse^. » Les cinq forces sont également celles du Vocabulaire pentaglotte, 
c'est-ai-àire,' çraddhâhala, « la force de la foi, » et ainsi de suite comme pour les organes^. 
Les sept mens intelligents, comme dit Klaproth, sont^es sept bôdhyaggas sur lesquels je 
me suis expliqué ailleurs •"'. Enfin les huit actions droites sont les huit voies de rectitude 
du Vocabulaire pentaglotte qui commencent par samyagdrïcKii, et qui sont « la vue droite, 
« la volonté droite, la parole droite, l'action droite, la vie droite, l'application droite, la 
« mémoire droite et la méditation droite^. » Quant aux deux premières catégories qui 
ouvrent cette série des trente-sept conditions de l'état de Bôdhi, il se peut qu'elles répon- 
dent aux sections xxv et xxvi du Vocabulaire. La première de ces sections a pour liti-e, 
selon la version d'A. Rémusat, «les quatre réflexions sur les trente sept secours de la 

' Ânecdota pâlica, p. aS. * Ibid. sect. x\ix. 

' Foe koue ki, p. 286. ' Vocab.pentagl.secl. XXX, cl Appendice j n° XII. 

Vocah. pentagl. sect. xxtui. ^ Vocab. pentagl. sect. xxxi. 
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« loi. "Mais les quatre termes dont elle est formée sont caractérisés par le mot upastkâna, 
■1 l'action de se tenir dans, » comme il suit: kâyasmrïtyupasihâna, <• l'action de se tenir dans 
« le souvenir du corps; » vêdanâsmrîtyapasthâna. « l'action de se tenir dans le souvenir de 
« la sensation; » tchittasmrïtyupasthâna, « l'action de se tenir dans le souvenir de la pensée; » 
dharinasmrîtyupasthâna, « l'action de se tenir dans le souvenir de la loi. » Le terme expo- 
sant àiUpastJiâna est assez bien représenté par la stase de Klaproth. Je ne puis être aussi 
aiïîrmatif en ce qui touche la section xxvi à laquelle A. Rémusat donne ce titre : « Les 
" quatre efforts ou les quatre sortes d'application. » L'éditeur chinois y a fait dix articles 
de ce qui n'en doit former que quatre, par suite de la division arbitraire de quelques 
phrases; c'est un point sur lequel j'aurai probablement occasion de revenir. Quant à pré- 
sent, je suis très-porté à admettre que les « quatre interruptions du mens » de Klaproth, 
sont comprises dans. la section xivi du Vocabulaire pentaglotte. 

A la hauteur de sept empans.] Lisez « de sept Tâlas, » ou de sept palmiers. 

St. 2. Que le fruit de l'Udumbara.] Voyez sur cette figure destinée à exprimer la rareté f. 2.37 a. 
de l'apparition d'un Buddha, la note du chap. 11, f. 2a a, p. 352 et 353. 

L'introduction du col d'une tortue, etc.] J'avoue que je ne comprends pas encore ce que 
cette figure veut dire; voici les paroles mêmes du texte : mahârnava yuga tchtchhidra 
karma grîvâ pravéçavat. C'est une de ces impossibilités comme il paraît que les Bud- 
dhistes ;ainient à s'en représenter, quand ils veulent parler de quelque chose d'absolu- 
ment inexécutable. Ainsi, dans le Lalita vislara, on trouve cette autre impossibilité, 16- 
mnâfcha sàgaradjalaUtcha samuddharéd yah, « celui qui à l'aide d'un poil épuiserait l'eau 
« de l'Océan ' . » 

Décoré de telles marques de peifeclion.] J'ai traduit ainsi le lakchana sampat du manuscrit 
de la Société asiatique ; mais les deux manuscrits de M. Hodgson ont kchana sampat, de 
sorte qu'avec cette leçon il faudrait traduire : « une chose extrêmement difficile à rencon- 
« trer que le bonheur d'un moment si favorable. » C'est là probablement la vraie leçon , car 
cette idée s'est déjà présentée dans la même circonstance, à la fin de la stance 2. 

L'instruisit complètement, V éclaira, etc.] Le texte se sert ici d'une formule spéciale que 
voici : dharmakathayâ saiïidarçayati samâdâpayati samuttédjayati sampraharckayati'^; à cette 
formule répond en pâli cette phrase que le Mahâpadhâna sutta met dans la bouche de 
Çàkyamuni : dhammiyâtcha kathàya sandassémi samâdapêmi samattédjêmi sampal aihsêmi^. 

A la hauteur de sept empans.] Lisez, « à la hauteur de sept Tâlas. » 

' Lalita vistara,{. i-jb b, man. A. ^ Kâtadanta suUd, dans Digka iiihâya, f. 87 b; 

- Conf. Sahasôdgata avaddna, dans Divya avad. Mahâpadhâna sutta, ibid. f. 766; Mahâparinibbdna 

f. i54 h;Svâgata avad. ibid. f. 896. sutta, ibid. f. 84 b, 86 b, 89 a et 92 b. 
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f. 2/(2 6. Ces Bôdhisattvas, ô fils de famille, sont intelligents.] j'ai traduit d'après mes quatre ma- 

nuscrits ce passage dont voici ie texte original : udghâtitadjnâ fii kvdapuitra été bôdhisattvâ 
api Ivayam saddharmapundarikô dharmaparyâyô yad ntâsamhhinnatathatâ ; le manuscrit de 
Londres lit à tort yad utâsamhhinnataihâgatê. Mais il faut croire que la version tibétaine 
se rapporte à un texte plus étendu, ou peut-être qu'elle résulte de la combinaison d'un 
commentaire avec le texte, car elle est certainement plus développée que l'original sans- 
crit. Le mot udghâtitadjnâ existe aussi chez les Buddhistes de Ceylan, sous la forme de 
iiggatitanna, et il y signifie « intelligent. » Voici un passage du Nidâna vagga, qui en in- 
dique suffisamment la signification : Yassapuggalassasahaudâhatavélâyadhammâbhisamayô 
hôti ayam vutchtchati piiggalô aggliatitcnfiu. «La personne pour laquelle a Heu la compré- 
« hension de la loi, au moment même où elle est exposée, cette personne se nomme in- 
■< teiligente^. » A voir le choix qu'a fait le commentateur du mot udâhata, qui revient au 
sanscrit udâhrîta, « exposé, » il semblerait qu'il veut y rattacher étymologiquement ugglia- 
tita, qui cependant vient du sanscrit udghâtita. Je rends le mot abhisamaya, comme s'il 
était synonyme de samaya, qui en pâli a le sens de pativêdha, «pénétration, compré- 
« hension profonde ^. » D'après Tnrnour, ce mot aurait un sens plus religieux, car il le rend 
par l'expression un peu vague de « l'état de sanctification ^. » C'est dans un sens analogue , 
mais avec une netteté préférable que Spiegel rend dhammâhhisamaya par « conversion à 
« la ici". » Ce sens irait très-bien à des passages comme ceux-ci : désanâpariyôsânê anékê- 
safh pânakôtisatasahassânafh dhammâbhisamayô akôsi, « quand l'enseignement fut terminé , 
« plusieurs centaines de mille de Kotis d'êtres vivants furent converties à la loi ^. » 

f. aZjS a. Vers l'endroit où se promènera.] Il faut dire plus littéralement, « vers le tournant de sa 

« promenade , » c'est-à-dire vers le lieu où , touchant au point extrême de l'endroit qu'il 
parcourt de long en large , il va revenir sur ses pas. C'est là du moins le sens que me 
paraît avoir le composé tchagkrama katim. Je le trouve avec cette signification dans les 
textes de Ceylan, sous la forme du pâli tchagkama kôti, « au bout de la promenade *'. » Seu- 
lement il doit exister entre ces deux mots la nuance suivante : kuli en sanscrit signifie 
« courbure, coude, » et kôti, « pointe, extrémité; » il y a lieu de croire que ces significa- 

i Nidâna vagga, f. 2 b. Journ. asiat. Soc. of Bengale t. VII, 2' part. p. 799. 

* Abhidhâna ppadîpikâ,l. III, chap. ni, st. 2; * Sfie^el, Kammavâhya, p. 28. 

Clough, p. 166. ^ Mahâvaihsa tîhâ, f. 3o 6. ' 

^ Turnour, Examin. oj Pâli Buddh. Annals, dans ' Bhûridatta djâtaha, f, 34 b, man. de Londres. 
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lions sont passées également en pâli; mais il est déjà certain , d'après VAbhidhânappadîpikâ-, 
qu'elles sont réunies dans le mot kôti ^ 

Les paroles de ces formules.] Voici les variantes que présentent les manuscrits comparés f- ^ià a. 
à celui de la Société asiatique dont j'ai suivi la leçon, sauf povir les points que je vais indi- 
quer. J'ai admis 5?l3^5r§T, que donnent également les deux manuscrits de M. Hodgson, au 
lieu de iUi^Uvi^iil^ ; de même gyj^yîd au lieu de ^if^cilH, les deux manuscrits de M. Hod- 
gson lisent sans doute mieux ^j^mÎh ; de même e4i>iiuii^ au lieu du même mot avec sya ; 
c'est également avec cette sifflante que les deux manuscrits de M. Hodgson lisent, en - 
unissant ce mot en composition avec le suivant, ^^MW-^yi^iu». Le, manuscrit de Londres 
lit mfjmi au lieu de yfT^; ceux de M. Hodgson terminent ce mot par un i bref, qui doit 
être plus correct. J'ai eu tort de lire avec le manuscrit de la Société asiatique , *H<&ÇH°;le ma- 
nuscrit de Londres et ceux de M. Hodgson lisent unanimement ?3^ÇiWÇrr°. La* traduction tibé- 
taine lit ^<U>iJ <Uiloi(H au lieu de la première formule qui donne un bon sens : les deux 
manuscrits de M. Hodgson lisent ^trs^fFT. L'éditeur tibétain répète deux fois «loJiTfn, et 
lit fautivement y^-f^i^iiMr) au lieu de yypyn^ que donnent tous les manuscrits. Il lit 
encore MeJ^^ijol <ihlWcr<J'*?i!il'ytUHiiTl. Enfin un des manuscrits de M. Hodgson écrit avec un i 
bref, Mf^fdrl; tous les deux ont d(rî4^, au lieu de oJHPi» 

Après avoir honoré cette exposition de la loi.] Les deux manuscrits de M. Hodgson ajou- f. aAS a. 
tent « l'écrire. » La suite du texte, ainsi que la teneur de la formule qui se répète dans 
d'autres passages du présent chapitre, prouve que cette addition est nécessaire. 

Doués de la nature propre de la loi.] li faut traduire plus exactement, « naturellement f. 346 a. 
<i maîtres de la loi. » 

' Aihidhâna ppadîpihâ, 1. III, chap. m, st. 94; Clough, p. 116. 



/i34 NOTES. 



CHAPITRE XXYJf. 



Voilà ce que dit Bhagavaf.] Le texte se sert ici d'une formule consacrée à la conclusion 
des Sûiras simples ou développés : cette formule est la même dans les livres du Sud que 
dans ceux du Nord. Mais comme le Lotus de la bonne loi est un Sûlra développé, la for- 
mule est ici surchargée de l'énumératicn des personnages qui ont assisté à l'enseigne- 
ment du Buddha, tels que les Tathâgatas, les Bôdhisattvas , les Çrâvakas et autres. Pour 
en faire appi-écier la rédaction primitive, je l'emprunterai à un Sdtra simple du Divya 
avadâna, le Çrôna kôiikarna; elle y est conçue en ces termes: Idam avôtchad Bhagavân 
âttamanasas té hhikchavô Bhagavato bh.ach.itam abhyanandan. « Bhagavat dit cela, et les 
« Religieux approuvèrent le discours de Bhagavato « La voici maintenant en pàlî, telle 
que je la trouve à la suite d'un certain nombre de Suttas du Dîgha nikâya : Idam avôtcha 
Bhagavâ attamanâ tê bhikkkû Bhagavaiô bhâsitam abhinandunti^. Les deux formules sont 
identiques, sauf la différence du dialecte; le lecteur exercé remarquera de plus qu'elles 
forment une sorte de gâthâ ou de stance libre, du même genre que celle que j'ai signalée 
plus haut, en examinant la formule par laquelle les textes expriment que Bhagavat ayant 
terminé un sujet, passé à l'exposition d'une autre idée^. Mais la stance qui nous occupe 
en ce moment est encore moins régulière , sous le rapport de ia rnesure. La seconde ligne 
de la rédaction sanscrite est mieux composée que la ligne correspondante de la rédaction 
pâlie, l'une produisant wov,-|-v/«-]v — , tandis que l'autre donne v/vw-|-«w<^|v^ — u, ce qui 
résulte de la leçon ahhinandanii au lieu de abhyanandan; il faudra cependant remarquer 
que la syllabe ti, pour iti, ne comptant pas dans la formule, le dernier pied revient à w — . 
Dans ia première ligne, le sanscrit a l'avantage en ce qui touche les trois premiers mots 
qui donnent cette mesure v»^"-|—-'"-, tandis que le pâli a w«v.-|v,uO-j circonstance que j'ai 
déjà remarquée sur l'autre formule, laquelle comrnence par les mêmes mots. A la fin de 
la première ligne, la rédaction sanscrite le cède à la rédaction pâlie, puisqu'elle donne 
-"""-j — "- au lieu de -"«j-| — ; mais la différence n'est pas en réalité aussi grande qu'elle 
paraît l'être, les cinq premières syllabes étant accumulées en un seul pied, par suite de 
cette licence ancienne qui paraît fréquemment dans YAnachtubh épique, et dont Gilde- 
meister a rassemblé de nombreux exemples *. 

• Çrôna kôiikarna, dans Divya avad. f. î2 a. Mahâpadhânasulta, {.'jS a; MahânidânasuUa,{.8ib. 

- Mahâîi sulia, dans Dîgk. nik. f. 89 b; Djâliva. ' Ci-dessus, chap. vin, fol. 112 a^ p. SgSel SgG. 

siatu, ibid. f. ào a; Kcvaddha satla, ibid. f. 58 b; ' Zeitschriftfiir die Kiindedes Mnrgeid.t.Y,p. z&ç. 
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APPENDICE. 



SUB LE TERME DE BHIKCHU SAMGHA. 
(Ci-dessus, chap. i, f. i, p. 287.) 

Les Tibétains rendent les mots Bhikchu sarhgha par dge-slong-gi hdun, expression qu'il 
faudrait traduire, selon Csoma de Côrôs, par le clergé des moines, et selon Schrôter, par 
la réunion tout entière des moines oa du clergé. Il est évident que cette version est l'interpré- 
tation du sens extensif qu'a le terme samgha, car il n'y a que le monosyllabe hdun qui y 
représente, à proprement parler, le mot sanscrit-, l'addition de dge donne à hdan le sens 
à! assemblée vertueuse. C'est par une extension de ce genre que les Chinois, selon A. Ré- 
musat, nomment Seng les Religieux buddhistes^ Le sens que j'assigne- ici à Samgha est 
celui que les Buddhistes de Ceylan attribuent également à ce mot, comme le prouve 
l'article suivant du Dictionnaire singhalais de Clough : « Samgha, le cierge buddhiste; 
" convocation de prêtres dont il suffît de réunir cinq pour former un Samgha^. « 

Les Banuans dont l'autorité est à peu près égale à celle des Singhalais, puisque leurs 
textes religieux sont les textes pâlis eux-mêmes anciennement transportés et traduits à 
Ava, entendent aussi Samgha de cette manière. Judson , dans son Dictionnaire barman, 
le traduit ainsi : » nom général de toute espèce de mendiants Religieux, ou de dévots 3; .. 
pour être plus exact, il faudrait dire, « assemblée de mendiants religieux, etc. » 

N'oublions pas de remarquer que le nom de Samgha, en tant que désignant l'Assem- 
blée des Religieux Buddhistes, parait déjà dans un monument ancien et d'une grande 
importance, dans un des édits religieux du roi Piyadasi. Je veux parler de l'inscription 
découverte par le capitaine J. S. Burt à Bhabra, entre Delhi et Djaypour. Au commence- 
ment de cet édit, le monarque s'adresse à l'Assemblée, safhghafh abhivâdémânam , « l'As- 
« Femblée qu'il salue; » et dans le cours de son édit, il en désigne les membres par le titre 
de bhaihtê, qui est celui même dont se servait Çâkyamuni et que répète si souvent le Kam- 
mavâkya, dans cette expression de bhafhté samghô. Le voici dans un passage dont les Pan- 
dits de Calcutta ont manqué la traduction : Étâni hhamté dhammapaliyâyâni. - Voici, séi- 

' Nouv. Journ. asiat. t. VII, p. 267 ; Foe koap. M, Baddh. Prieslhood, p. 7 ei 8 , dans Miscell. translat. 
P- 8 et 9. from orient. Img. t. II, n° 4. 

« Singk. Diction, t. Il, p. 688; The ritaal cf thc ^ Barman Diction, p. 362. 
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« gneurs, les sujets qu'embrasse la loi^ » Le nom de TAssemblée, Safhgha, jparaif encore 
dans deux passages des édits de Piyadasi, une fois sur les colonnes de Delhi et d'Allaha- 
bad, une seconde fois vers la fin des deux édits séparés de Dhauiî. Comme ces passages, 
malgré l'attention avec laquelle ils ont été examinés , offrent encore matière à la critique 
interprétative, je les ai reproduits et analysés eu détail, pour faire voir dans quelle si- 
tuation le terme de Safhgha s'y présente ; le lecteur trouvera le résultat de ces recherches 
à Y Appendice n° X, sui- le mot anyatra. 

C'est ce mot de Sarhqha qui figure dans le nom par lequel les Buddhistes chinois dési- 
gnent le jardin d'une communauté religieuse, Seng kia lan. J'avais essayé» il y a déjà 
longtemps, de retrouver sous cette transcription chinoise le terme Saihghâgâram, *la. 
" maison de l'assemblée 2, 1. Mais outre que ce terme ne s'est rencontré depuis dans aucun 
des textes que j'ai pu lire , j'ai découvert en pâli une expression qui paraît rendre plus 
directement compte du nom employé par les Buddhistes chinois : c'est le composé Safh- 
ghârâma, « le jardin de l'Assemblée. » Voici le passage où paraît ce mot tel que le donne 
le Thupa varhsa pâli : Piyadassibuddhakâlê Bôdhisattô kassapô nâma mânavô tinnafh védâ- 
nam pâraïhgatô hatvâ, satthudhammadêsanam sutvâ, kôtisatasahassadkanaparitchtckâgéna 
samghârâmafh'kârêtvâ, saranésutcha sîlêsutcha patitihâsi. « Au temps du Buddha Piyadassi , 
« le Bôdhisattva noinmé Kassapa, jeune homme qui avait lu entièrement les trois Vêdas, 
« ayant entendu l'enseignement de la loi fait par le Maître (le Buddha), après avoir fait 
" construire un Samghârâma (un jardin enclos pour l'Assemblée), au prix d'une somme 
■ décent mille Kôtis, se tint ferme dans les formules de refuge et dans les commaride- 
" ments ^. » Ajoutons qu'il n'est pas douteux que le mot ârâma, «jardin enclos, ermitage 
" boisé , » ne s'applique pai* extension au Vihâra ou lieu d'habitation des Religieux , parce 
que les Vihâras étaient souvent entourés d'un tel jardin. En voici une preuve emprun- 
tée au livre pâli que je citais tout à l'heure : Puna râdjâçôkârâmam nâma mahâvihârafh 
hârdpétvâ satthisahassânam bhikkhdnam hhattam paithapêsi. •< Ensuite le roi ayant fait cons- 
« truire un grand Vihâra nommé Asôkârâma, y fit donner le repas à soixante mille Reli- 
« gieux *. » Je ne dois pas oublier dé dire que M. Neumann a vu dans le chinois Seng kia lan 
le mot sanscrit sangâranna, qu'il traduit ainsi : « la perle de la réunion des prêtres *. » 
Spiegei a depuis critiqué justement cette interprétation qu'il remplace par celle de silva 
multoram\ Le lecteur peut choisir entre ces diverses explications; je dirai seulement 
que je n'ai jamais rencontré sangâranna, tandis que l'existence de Samghârâma est posi- 
tivement établie par un texte pâli d'une certaine autorité. 

D'après la définition d'un Safhgha, telle que la donne Clough et que nous Tavons re- 
produite au commencement de cette note, on voit que le Saiîigha est. une réunion de 
Religieux, dont il suffît de 'rassembler cinq pour former une assemblée régulière. Clough 
répète lui-même ailleurs cette définition, et y ajoute ceci, que dans les cas ordinaires 

' J. S. burt, Inscription found near Bhabra, dans * Ibid.L 16 6 fin. 

Jùum. asiat. Soc. ofBcngal, t. IX, p. 618. ^ Zeitschrijtfâr die Knnde des Morgenîand. t. III , 

" Foc koue ki,p. ig. p. 121. 
^ Tkûpa vamsa, f. 6 6. ^ Kammavâhya, p. 34. 
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vingt Religieux sont nécessaires pour constituer un Scuhgha légal , mais que cinq sulBsent 
dans les cas extraordinaires ^ 

U ne paraît cependant pas que ce soit là le mraiuium, au moins d'après Tufnour; car 
dans une de ses traductions du commentaire de Buddhaghôsa , il parle de deux sortes 
d'Assemblées nommées l'une Safhgha kamma, l'autre Gana kamma, et il définit la première 
« une réunion de Religieux rassemblés pour accomplir un acte ou une cérémonie quei- 
<« conque, et qui dépasse le nombre de cinq, » tandis que le Gana kamma est une réunion 
de Religieux au-dessous de cinq ^. Si pour « les actes d'une troupe, » Gana kamma, les Reli- 
gieux peuvent encore se réunir moins de cinq, ce dernier cbiffre n'est pas le miniinum. 
Une connaissance plus approfondie des textes relatifs à la discipline peut seule résoudre 
la difficulté. C'est dans ces ouvrages qu'on apjwendra tout ce qui concerne là forme, la 
composition et la tenue des Assemblées dites Samgha. On comprend que sxiivant la nature 
deç objets que se proposaient ces réunions , il a pu exister des différences dans le nombre 
et la qualité des Religieux réunis. Ainsi, pour en donner ici un exemple, je trouve dans 
la glose barmane du Pâtimôkkha pâli, glose qui, si elle n'est pas la traduction d'un 
commentaire primitivement écrit en pâli (ce qui cependant me paraît plus que pro- 
bable), sC' réfère néanmoins constamment aux meilleures autorités et notamment au Visnd- 
dhi magga et aux Atthakathâs, je trouve, dis-je, qu'une « Assemblée parfaite, » paramattha 
samgha, est composée de buit Religieux , savoir, de quatre Religieux marchants dans la 
voie des Arhals , et de quatre autres déjà parvenus aux fruits de cet état supérieur 3. 

Il se peut aussi que le terme de gana soit pris dans deux ou plusieurs acceptions diffé- 
rentes. Nous venons de voir, d'après Turnour, que gana paraît désigner une réunion de 
Religieux au-dessous de cinq. Ce n'est cependant pas à un nombre aussi restreint que fait 
penser le mot gana qui, dans YAmarakocha, est synonyme de termes signifiant « troupe, 
« multitude *. » L'idée d'un petit nombre de Religieux n'est pas davantage dans le terme 
de ganâtchâiya, « précepteur d'une troupe, » épithète de ces Bôdbisatlvas fabuleux que 
notre Lotos de la bonne loi représente venant assister à l'Assemblée de Çâkya^ Il est bien 
évident que quand on nomme ces Bôdhisattvas « précepteurs 'd'une troupe, » on n'a pas 
voulu dire que cette troupe se composait de moins de cinq Religieux : l'exagération même 
de la description du Lotus prouve bien plutôt qu'on a voulu laisser à gana sa significa- 
tion ordinaire. Au reste, il n'est pas sans intérêt de retrouver ce titre de ganâtchârya sur 
un des monuments qui attestent de la manière la plus évidente la prédominance du 
Buddhisme dans les provinces occidentales de l'Inde, pendant les derniers siècles avant 
et les premiers siècles après notre ère. Je veux parler d'une de ces inscriptions en pâli 
qu'on a découvertes à l'entrée ou dans l'intérieur des grottes et des cavernes creusées de 
main d'homme dans diverses localités de ces provinces, et notamment à Djunîr. Celle 

' The rilual of the Buddhist Priesihood, p. 7 et 8 , ^ Pâtimôhhha, f. 3 a , man. pâli -barman de la Bibl. 

dans Miscell. traiislat. t. Il, n° à. nat. et p. 3 de ma copie. 

' Turnour, Examin. of Pâli Baddhistical Annals, ^ Amarakocha, 1. II, cliap. v, st. Sg et ào; Loise- 

n° 2 , dans Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. VI , 2° part. leur, p. 1 2 4. 
p. 782, aux notes. •• Chap. xiv, f. iSg b, ci-dessus . p. iSi. 
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dont je vais invoquer le témoignage a été publiée en i^âj par le docteur Bïrd, d'après 
un dessin de M. Orlebar. Elle se trouve sous le n° Vïlï de la planche L de la collection 
du docteur Bird, et est indiquée par ce titre : t Très-belle inscription, en partie enlevée, 
« en partie enfouie, auprès du porche d'une cellule actuellement enterrée. » Je pourrais 
me contenter d'emprunter à cette inscription le mot unique de ganâtchârya qui s'y trouve 
sous une forme pâlie; mais comme le recueil de M. Bird est assez rare, et que Tinscription 
d'ailleurs très-coiirte, où je trouve le mot en question n'est pas- absolument claire dans 
toutes ses parties, je crois indispensable d'en reproduire ici ce que M. Bird nous en a 
fait connaître, pour qu'on puisse vérifier l'existence du terme qui doit nous occuper, et 
que de plus habiles soient mis en mesure de compléter mon interprétation. 

Voici l'inscription elle-même, reproduite d'après le fac-similé de la planche L de 
M. Bird , et accompagnée de la lecture et de l'interprétation qu'il en a donnée. Sa lecture 
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est la suivante : Ganatchariyanam. , vira naih.ayam, taïasanam-tivasunam , ativasunam, vira- 
nam-tayam, titchâityasanam-tivasanam danam. Cette lecture fournit à M. Bird la traduction 
suivante : « Aux guides spirituels de la congrégation , les puissants esprits de l'air, les 
« Vasus des trois mondes, les Ati-Vasus, les trois puissants, les trois Tchâityas des trois 
" sages Vasus, [ceci est] un don. » M. Bird fait suivre sa traduction de quelques obser- 
vations que je vais reproduire intégralement, a La dernière partie de l'inscription est 
« imparfaite dans l'endroit où la surface du rocher est détruite; mais sur la seule partie 
' qui en reste, nous pouvons lire à la septièçie ligne gnha paù, le maître de la maison, 
« et de plus à la huitième ligxTie, tananam dananam, don de lieux pour y demeurer, ce 
« qui est une allusion, à ce qu'il semble par d'autres inscriptions, à la marche du soleil 
« à travers les signes du zodiaque et les lieux des planètes, dans son rapport avec les 
« systèmes buddhiques des diagrammes astrologiques et de l'astrologie sidérale. Dans 
" cette inscription , les Vasus ou les manifestations de l'Etre suprême , résidant en toutes 
••choses et identifié par les Hindus orthodoxes avec Vichnu, autrement nommé Vasu- 
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«déva, sont les objets d'un culte pour les Buddhjstes, et sont des preuves de l'intime 
. connexion et de la ressemblance qui existait entre les idées théologiques des Bâuddhas et 
« celles des Vâichnavas. Cette connexion expliquera probablement comment il se fait que , 
«selon les Purânas et le système de l'Hinduisme orthodoxe, Buddha, c'est-à-dire l'iLtre 
« suprême , suivant les idées théistes ou athées de ses sectateurs , passe pour être la neu- 
f vième incarnation de Vichnu , lequel , dçns le Vichnu purâna, est nommé Vasudéva et 
"Considéré par les sages sous quatre différents rapports, savoir: Pradhâna, la matière 
«primitive ou nue; Parucha, l'esprit; Vyakta, la substance visible, et Kâla, le temps ^. » 

J'ai dû répéter ici l'expl^'cation du docteur Bird pour montrer jusqu'où peut entraî- 
ner le goût des interprétations mythologiques appliquées sans distinction à toute espèce 
de monuments, à ceux qui sont manifestement religieux, comme à ceux dont la destina- 
tion est la plus simple. Quand on aura pu vérifier combien est différent Tobjet de cette 
courte inscription, on ne sera que plus vivement porté à regretter que lés Anglais, qui 
s'occupent dans Flnde de recueillir et de déchiffrer ce genre de monuments, s'éloignent 
quelquefois de la méthode de J. Prinsep , qui sans être à proprement parler un philo- 
logue, ne s'épargnait cependant aucun effort pour faire concorder ses- interprétations 
non pas seulement avec le sens commun, mais aussi avec les lois de la langue qu'il 
supposait être celle de ses inscriptions. 

Voici d'ebord comment- je lis le texte; je dirai ensuite les points qui restent, encore 
obscurs ou. douteux pour le spns. Après le premier signe, qui représente un diagramme 
dont je ne connais ni le~nom, ni la valeur, je lis : ganâtchariyânam thérânàbha \ yamta^ 
sulisânaâi têvidjâ [ nafk afhtévâsinafh thêrânafh hha \ yamta tchêiiyâsanam téni. \ djânafh 
narhdina. . . kam | . . • sumkaihaliki \ - ■ . gdhapati \ • ■ ■ tanânam dimnajiâ. . . Les deux 
premiers tnots de la première ligne signifient certainement, « pour les Thêras précepteurs 
« d'une troupe. » Le premier de ces termes dans le système inversif de Vinscrïption> est 
ceïui-là même que nous fournit le Lotus, ganâtchdiyânâïn, sauf la légère différeûce m ^ 
troduite par le dialecte pâli; et il est certainenïent de quelque intérêt dé retrouver sûr 
une inscription un titre qu'on ne donnait sans doiite qu'aiix Religieux qui étaient suivis 
par un nombre plus qu'ordinaire de disciples, à nous en rapporter du moins au témoignage 
du texte du Lotos, où ce titee s'applique à des Bôdhisâttvas accompagnés d'un immeiise 
nombre d'auditeurs. Ces maîtres , que suit une foule nombreuse , soni nommés fA^rana pour 
ihêrânam, l'omission de Vanusvâra étant très-fréquènte dans les inscriptions pâlies ;'qela 
veut dire qu,'ils sont vénérés pour leur âge, qu'ils sont des anciens, c'est-à-dire de ceux, que 
Fon noname en sanscrit sihaviras, et en pâli thêras. Cette qualité de ihéras revient encore 
une fois dans notre inscription, à la fin de la troisième ligne, où elle est écritç thêrânam, 
mais où elle suit un mol que je lis afhtévâsinafh, « des disciples, s Cette classe de personnes 
est certainement opposée à la première, celle des maîtres ou précepteurs d'une troupe,; 
et l'inscription, du moins dans ce qu'elle offre de lisible et d'intelligible pour moi, se 
divise ainsi en deux parties : «Pour les Thêras, précepteurs d'une troupe, .pour les 

* i.hiti^Historiçallieaéarches on ikeorig. and principles oftheBauddha aniJainaRelig, Bomhsj, 1847, p. 52, 
etpl.L.n"VIII; 
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«Thêras, disciples.» Les maîtres et les disciples ont, comme on le voit, une qualité 
commune, celle d'être également anciens; nous verrons tout à l'heure qu'on leur attribue 
encore un autre mérite, celui de posséder le même degré dans une des connaissances 
les plus relevées du Buddhisme. 

Ce qui vient ensuite est beaucoup moins clair. C'est d'abord une question de savoir si 
la prenïière ligne est complète, ou bien s'il manque quelque chose après le signe qui 
suit thêrâna. Les deux traits de forme irrégulière qu'a tracés M. Bird à droite de* l'ins- 
cription donneraient à croire qu'elle est incomplète de ce côté. H y a cependant des in- 
dices propres à nous faire admettre qu'il n'y a pas ici de lacune. On remarquera en pre- 
mier lieu que la fin de la troisième ligne qui est identique à la fin de la première, est 
suivie à la quatrième ligne d'un conmaencement identique avec le commencement de la 
secondé ligne ; c'est déjà pour nous un engagement à chercher entre la première et la 
seconde ligne le même mot qu'entre h troisième et la quatrième. En second lieu, 
l'examen de la seconde et de 1^ quatrième ligne fournit les éléments d'une comparaison 
analogue. Ainsi les trois derniers caractères de la seconde ligne et le premier de la troi- 
sième sont exactement identiques avec les deux dernières lettres de la quatrième ligne 
et les deux premières de la cinquième -, seconde vraisemblance en faveur de l'idée que 
l'inscription est complète par sa droite comme elle l'est par sa gauche. J'ajoute que les 
quatre caractères que je viens de signaler confirment cette idée, et lui donnent toute la 
vraisemblance désirable, car ils fournissent, selon ma lecture, le mot têvidjânam, forme 
pâlie du sanscrit trâividyânâm, « pour ceux qui ont la triple science* » C'est là nette seconde 
épithèle que je disais tout à l'heure être commune aux âtchariyas et aux antêvâsins , c'est- 
à-dire aux maîtres et aux disciples qui font l'objet de notre inscription. 

La leoture et l'inteiprétation que je propose pour le mot têvidjânam nous tend déjà 
le service d'isoler dans la seconde ligne comme dans la quatrième, d'un côté sept carac- 
tères , de l'autre huit qui ne sont malheureusement pas aussi faciles. Je lis à la seconde 
ligne, en prenant le dernier signe de la première, bhayafhtasulisânaih ; et à la quatrième 
ligne, en prenant la dernière lettre de la troisième, hhayamtatchétiyasanaih ; mais je ne 
puis ici m'exprimer aussi affirmativement que pour ce qui précède. Je trouve d'abord de 
part et d'autre hhayamta, ce qui serait un mot pâli régulier signifiant « la fin du danger, » 
ou « ce qui met un terme au danger, » Est-ce là une dénomination mystique faite pour 
désigner la montagne percée de cellules et de Vihâras, où les Religieux buddhistes vi- 
vaient dans la méditation, loin du monde et de ses dangers P Est-ce plutôt un nom mi- 
litaire appliqué à la montagne sur le sommet de laquelle s'élevait un fort réputé im- 
prenable aux yeux des Indiens ? Ce sont là deux hypothèses entre lesquelles je n'ai pas 
de raison suffisante pour me décider; mais bhayaihta, suivi à la quatrième ligne de 
tchéiiya, se prête assez bien à la désignation d'un lieu, par exemple «le Tchâitya de 
« Bhayânta, • comme on écrirait d'après un texte sanscrit. 

En admettant cette interprétation jusqu'à nouvel ordre et comme une simple hypo- 
thèse, nous trouvons, après le bhayafhta de la seconde ligne, quatre lettres qui donnent 
sulisânarh, dont la transcription la plus directe en sanscrit serait sârîçânâm, « des chefs des 
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« savants. « Il est difficile de ne pas lire su le troisième caractère de la seconde ligne en 
commençant par la gauche ; mais si un nouvel examen de l'inscription originale permet- 
tait de lire pu au lieu de sa, on aurait pulisânaih, » des hommes, » ce qui donnerait un 
sens plus naturel peut-être que celui de sulisânarh. Il faudrait voir encore si le groupe 
que tout nous porte à lire sa, ne devrait pas être pris pour se, d'où l'on aurait sêlisânam, 
avec cette traduction , « les chefs de la montagne de Bhayânta. » Quoi qu'il en puisse être , et 
avec les secours que nous avons actuellement à notre disposition, on peut traduire la 
première partie de l'inscription de la manière suivante : « Pour les précepteurs d'une 
« troupe, les Thêras, les chefs des sages de Bhayânta, qaî possèdent la triple science. » 

La seconde partie de l'inscription offre avec la première une analogie incontestable 
dans la disposition des termes. Tous les mots y sont semblables, sauf le terme principal 
afatévâsinaih, • pour les disciples, » et le mot tchêtiyasànam , qui termine bhayaihta. Je crains 
^ue dans ce mot de cinq syllabes, où j'ai déjà reconnu tchêtiya, les voyelles ne soient 
pas distribuées correctement, soit par la faute du graveur indigène, soit par celle du co- 
piste européen. Car en premier lieu, si ce mot est une épithète des disciples désignés 
par le terme de arhtêvâsinafh (et on a tout lieu de le croire, puisqu'il finit par le nam des 
génitifs pluriels, forme de tous, les titres de notre inscription), Vavant-dernier des cinq 
signes qui le composent doit se lire sânam. Et en second lieu., si l'on admet l'existence 
du parallélisme que j'ai remarqué dans le commencement de l'inscription , le second mot 
doit être à la quatrième ligne isânam,, comme j'ai conjecturé qu'il Tétait à la seconde. Je 
propose donc de lire à la quatrième ligne bhayafhta tchétiyêsânam . « des propriétaires du 
' « Tchâitya de Bhayânta. « J*^ ne donne cependant ceci que comme une interprétation con- 
jecturale contre laquelle on peut faire cette objection, qu'on ne voit pas pourquoi les 
disciples seraient , plutôt que leurs maîtres , propriétaires du Tchâitya : toutefois cette 
disposition a pu résulter de la volonté de celui qui avait fa^'t creuser la grotte où nous 
apprenons que devait se trouver un Tchâitya, et la fin de l'inscription est trop incom- 
plète et trop obscure pour nous éclairer suffisamment sur ce point. Quant a présent donc, 
et avec toutes les réserves nécessaires , je traduis la seconde partie de l'inscription comme 
il suit : « Pour les disciples, les Thêras, les propriétaires du Tchâitya de Bhayânta, qui 
« possèdent la triple science. » 

Après le mot têvidjânaih de la cinquième ligne on trouve trois caractères qui se lisent 
namdana, ou encore naihdina, si l'on veut que le grand développement qu'a ici la lettre 
da en fasse la syllabe di. Le sens dé ce mot est clair, et on doit le rapporter aux termes 
qui précèdent et que je viens d'expliquer; namdana, employé substantivement, signifie 
« plaisir, ce qui rençi heureux. » La lacune qui suit ce mot nous empêche de compléter 
la phrase , mais il est évident que l'idée exprimée par l'auteur de l'inscription a dû être 
celle-ci : « lieu ou objet de plaisir pour les maîtres d'une troupe, etc. » C'était la défini- 
tion que le libéral auteur de l'inscription donnait dn Vihâra ou des cellules qu'il avait 
fait creuser dans la montagne pour servir de demeure aux maîtres et aux disciples dont 
il venait de faire l'éloge. 

Le mot namdana est suivi d'une lacune sur la copie lithographiée de M. Bird; la 
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lacune est-eile antérieure ou postérieure à ia gravure de l'inscription? c'est ce que je ne 
saurais dire. La cinquième ligne étant terminée par la syllabe kàm qui est parfaitement 
reconnaissable , on serait tenté de faire rapporter cette syllabe à nafhdana, de cette ma- 
nière, nafhdanakafh , pour en faire un diminutif de modestie ou d'affection avec le sens 
de « petit lieu de plaisir, » ou « petit présent destiné à faire plaisir. » 

La ligne sixième ne nous oflre que cinq caractères qui sont précédés et suivis d'un 
blanc sur la planche lithographiée , ils paraissent devoir se lire sumkathaîiki ; mais outre 
que je ne suis pas certain de la lecture du signe final, je ne sais comment partager ces 
caractères isolés pour en tirer un sens. Je ne pourrais y reconnaître que thaîiki, toujours 
sous la réserve du groupe final qui est peut-être altéré, et thalikî donnerait en sanscrit 
sthaliki, signifiant quelque chose comme « relative au lieu ou à la montagne. » 

A la ligne septième on lit distinctement gahapati, « maître de maison ; » ce titre suivait 
selon, toute vraisemblance le nom du donateur. Le mot n'est certainement pas terminé, 
et il y a ici une lacune qui s'étend jusqu'au commencement de la ligne huitième. Cette 
ligne a encore six caractères sur la planche de M. Bird; tous sont lisibles, sauf le pre- 
mier à gauche qui est douteux, en ce qu'on y peut voir, soit iu, soit hha. En adoptant la 
première supposition, on aurait tanâ nafhdamnana ; les deux premières syllabes semblent 
annoncer un mot à l'instrumental , ce qui conduit à supposer que namdaihnana est peut- 
être écrit sur le monument même namdanêna, au même cas. Il se peut même que innâ 
soit la fin de pitand, «par le père, » et que namdanêna soit le nom propre Nanddna qui 
serait celui de ce père. Mais le nombre et l'étendue des lacunes qui existent à la fin de 
l'inscription ne permettent pas d'attacher beaucoup d'importance à l'interprétation con- 
jecturale de quelques termes isolés. 

Il me suffira maintenant de quelques mots pour terminer l'explication du terme de 
hhikchu samgha, dont je viens d'examiner la seconde partie, safhgha. J'ed traduit par 
« Religieux » et non par « prêtre » le mot Ehikchn, qui littéralement désigne un mendiant, 
pour conserver la plus grande généralité possible à ce terme, qui suivant les autorités 
népalaises, conformes en ce point à la plus ancienne doctrine des Buddhistes, désigne 
tout individu qui après avoir renoncé au monde et à l'état de maître de maison, vit 
dans un célibat rigoureux , et ne se soutient que par les aumônes qu'il reçoit .sai^s les 
demandera Les autorités singhalaises sont entièrement d'accord avec cette définition ; et 
Glough qui les suit, explique ainsi le mot Bkikchu : » prêtre^uddbiste qui se soutient 
« par la mendicité, ce qui est la seule voie par laquelle il puisse se procurer les moyens 
« de vivre suivant les règles établies pour le clergé*. » Judson, dans son Dictionnaire bar- 
man, se contente de traduire le pâli Bhikkhv, par «prêtre de Buddha^; » l'expression de 
- prêtre « n'est pas suffisamment exacte , en ce qu'elle est trop restreinte. J'ai préféré le 
mot de Religieux car les raisons que j'ai données tout à l'heure. J'aurais même conservé 
le terme original sanscrit de Bhikchu, si je n'avais déjà été forcé de garder dans ma 
traduction un grand 'nombre d'autres termes sanscrits dont il ne m'eût pas été facile de 

' Hodgson, Skelch o/Buddh. dans Transact. ofthe ' Singhal Diction, t. Il, p. ig/i- 

roy. as. Soc. t. Il, p. 3 45. » Burman Diction, p, 26a. 
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trouver l'équivalent en français. L'emploi de la lettre capitale dans le mot Religieux axer- 
j tira le lecteur qu'il s'agit d'un titre spécial- et consacré à un usage particulier. On peut 
voir sur les devoirs extérieurs des Bhikchus une note étendue d'Abel Rémusat, extraité 
des auteurs chinois^; les préceptes qui y sont exposés se retrouvent à peu près tous dans 
les autorités singh alaises , telles qu'on les connaît par le Makâvafhsa de Tumour, par- la 
collection des livres sacrés et historiques singhaMis d'Upham, et surtout parles frag- 
ments -du Patimôkkha pâli qu'a reproduits Spiegel dans son Kammavâkya^. 

N° IL 

SDR LA VALEDR DD MOT KLÊÇA. 
(Ci-dessus, chap; i, f. i, p. 228.) 

J'ai traduit dans mon texte nichklêqaji par « sauvés de la corruption du mal; » mais c'est 
là plutôt un commentaire qu'une traduction dû terme nichkUça, terme composé de nich. 
« sans, » et klêqa, qui a une très-grande étendue de signification dans le style buddhique, 
et qui exprime d'une manière génér^ije toutes les imperfections qui naissent du vice ou 
du mal moral. C'est ce qu'on doit conclure de la manière dont Glough, dans son Diction- 
naire singhalais, traduit ce mot de kUqa, en pâli /ci7esû : « La corruption de tous les sens 
« et des facultés intellectuelles de l'homme par le péché. Suivant les doctrines bud- 
« dhiques , Aï^ça est la source de toutes les misères auxquelles est exposée l'existence à 
'■ quelque degiéque ce soit. Tant qu'existe le klêça en quelque mesure, soit dans l'homme, 
« soit dans tout autre être sensible, il attache cet être à l'existence, laquelle est considérée 
« comme une calamité. La destruction du klêça est donc le seul but de la vie religieuse 
'< pour les Buddhistes. De là vient que les lois , les préceptes , les rites et les cérémonies 
« du Buddhisme, sans tenir aucun compte d'un Etre suprême, ont pour unique objet 
« l'entier anéantissement du klêça. Ce but une fois atteint, l'âme ou la faculté sentante 
" dans l'homme ou dans tout autre ordre d'êtres plus élevé , se" débarrasse de l'existence , 
a et obtient le Nirvana ou l'annihilation ^. » 

Il est à tout instant question des klêças dans les livres buddhiques du Nord, mais je 
n'en ai encore rencontré nulle part une énumération vraiment dogmatique. Seulement 
quand Çâkyamuni attaqué par Mâra, s'apprête à lui résister, il nomme les troupes que 
le pécheur a réunies sous ses étendards ; et ces troupes sont autant de mauvais penchants 
qui sont rappelés de la manière suivante dans des vers peu poétiques sans doute, mais 
q.ui sont cependant des vers , circonstance qui peut avoir introduit quelque trouble dans 
la liste. La première troupe est celle des Kâmas, ou des désirs; la seconde celle deYAratij 
ou du mécontentement; la troisième celle de Kchutpipâsâ, ou de la faim et de la soif; la 
quatrième celle de Trïchnâ, ou de la cifpidité; la cinquième celle de Sivâna, ou de la 
paresse; la sixième celle de' Bhaya, ou de la' crainte; la septième celle de Vitchikitsâ, ou 

' Foe Jroue fcij p. 60 suiv. et p. 1 80 ; voyez encore ' jBTammavdtya, p. 29, 34 et suiv. 

Introd. à i'hist. du Buddh. indien, 1. 1, p. 278 suiv. ^ Singhal. Diction, t. Il , p. i54 et i55. 
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du doute; la huitième celle de Krôàha, ou de la colère. Puis vient, pour terminer cette 
énumération, une stance où sont réunis en bloc d'autres mauvais penchants, comme 
l'ambition, la vanité, l'orgueil et la médisance ^ Je ne prétends pas que ce soit là une 
liste méthodique des dix formes du kléça; cette description cependant présente assez 
d'analogie avec celle des Buddhistes du Sud pour mériter d'en être rapprochée. Je trouve 
cette dernière dans le Dictionnaire barman de Judson, avec les noms pâlis qui désignent 
chacune des divisions dnkilésa, comme le nomment les Buddhistes de Ceylan. Ce sont 
Lôbha, la passion, le désir, la cupidité, autrement nommé Tanhâ, pour le sanscrit trïchnâ, 
la soif du désir; 2° Dô§a, ia haine, la méchanceté, la colère; 3° Môha, l'erreur, l'igno- 
rance, la folie; 4° Mâno, l'orgueil; 5° Ditthi, pour dnci^fi, l'hérésie , l'erreur en religion, 
autrement nommée mitchtchhâditthi . la fausse vue, la fausse doctrine ; 6° VitcMkitchtchhâ, 
le doute, l'incertitude; 7° Thina, le manque de respect, l'impudence; 8° Uddhatchtcha , 
l'arrogance, la rudesse; 9° Ahîrikâ, l'impudeur, l'absence de modestie; 10° Anôttappa, la 
dureté de cœur, l'absence de repentir^. Tous ces termes peuvent facilement se rétablir 
en sanscrit, et sous leur forme primitive il est aisé de reconnaître le sens que leur assigne 
Judson, Le mot thina est le seul que je croie altéi'é; je suppose qu'il faut le lire thina 
pour le sanscrit styâna, la paresse, du Lalita vistara cité tout à l'heure. 

Les Buddhistes du Sud reviennent très- souvent sur dix espèces d'actions coupables 
qu'ils nomment dasâkusala, « les dix fautes ou actions mauvaises; » ces â^^ fautes présen- 
tent tant d'analogie avec la liste des Kilésas, qu'oui peut les regarder pour la plupart 
comme les effets pratiques des dix mauvais penchants dont le terme collectif de Kilêsa 
exprime la réunion. On les connaît par un grand nombre d'auteurs, conmie Fr. Bucha- 
nan, Glough, Upham, Klaproth, Burney; mais avant d'alléguer ces témoignages, je crois 
utile d'en donner une liste authentique empruntée à un texte qui fait autorité, c'est celle 
que je trouve à la suite du Pâtimôkkha, tel que le reproduit l'exemplaire pâli-barman de 
la Bibliothèque nationale. Il y a , dit le texte du Pâtimôkkha, dix règles , sikkhâpadâni, que 
doit étudier tout novice; elles sont ainsi nommées sikkhâ, parce qu'il a l'obligation de 
les étudier pour savoir les observer. Ces règles sont 1° Pdnâtipâtâ véramam, « l'action de 
" s'abstenir d'ôter la vie à un être vivant; » 2° Adinnâdânâ vêramard, « s'abstenir de prendre 
«ce qui ne nous est pas donné, c'est-à-dire du vol ; » 3° Ahrahmatchariyâ vêramanî, 
■■s'abstenir de la violation du vœu de chasteté;» à° Musâvàdâ vêramanî, «s'abstenir du 
1 mensonge ; » 5° Surâmérêyyamadjdjapamâdatthânâ vêramanî, « s'abstenir de la source de 
■■ l'inattention et de l'ivresse qui est l'usage des liqueurs enivrantes; » 6° Vikâlahhôdjaiiâ 
vêramanî, « s'abstenir d'un repas pris hors de saison; » 7° Natchtchagîtavâditavîsûkadassanâ 
vêramanî, « s'abstenir de la vue des danses, des chants, des instruments de musique, et des 
" représentations théâtrales; » 8" Mâlâgandhaviîêpanadkâranamandanavibhûsanafthânâ vêra- 
manî. Cl s'abstenir de porter comme ornement et comme parure des guirlandes , des par- 
- fums et des substances onctueuses; » 9° U tchtchasayanâ mahâsayanâ vêramanî, « s'abstenir 
i- é un lit élevé , d'un grand lit ; » 1 0° Djâtarâparadjatapatiggahanâ vêramanî, « s'abstenir de 

' Làlita vistara, (. i38 i démon man. A; figya life of ShaJiya, dans Asiat. Rejearc/t«, t. XX, p. 3o2. 
Içk'errol pu, t. ]\ , p. 252 ; Csoma, Notices on the ' Barman Diction, f. 60. 



APPENDICE. — N° IL 445 

« recevoir de l'or ou de l'argent ^. « 11 est aisé de reconnaître parnoi ces commandements 
un certain nombre de règles qui s'adressent spécialement aux novices, '•'est-à-dire à ceux 
qui veulent devenir Religieux ; ce sont par exemple |a défense de prendre son repas hors 
de l'heure marquée, l'usage des parfums et d'un lit élevé, injonctions qui ne peuvent 
s'appliquer à des laïques, et être strictement obligatoires pour eux. Mais il ne faut pas 
oublier que dans les premiers temps du Buddhisme , le principal objet de l'enseignement 
était de faire des Religieux, et qu'alors les règles de la morale applicable à tous les 
hommes se confondaient avec les prescriptions spéciales de la discipline, religieuse. 

C'est encore aux novices que se rapportent dix autres fautes dont l'effet serait de leur 
faire perdre leur rang [nâsêtaffi, dit le texte) , et dont J'énumération, d'après le passage du 
Pâtimôkkha qui nous les donne, remonterait jusqu'à l'enseigncTnent même de Çâkya- 
muni. Plusieurs de ces fautes , notamment les premières , sont les mêmes que celles que 
je viens de rapporter sous le titre de vêramanî, titre qui, selon YAhhidkâna ppadîpikâ, 
exprime le sentiment d'aversion qu'on doit éprouver pour de tels péchés 2. Je crois 
inutile de reproduire les énoncés pâlis de celles de ces fautes que nous connaissons déjà. 
Ce sont 1° le meurtre; 2° le vol; 3° la violation du vœu de chasteté; à° le mensonge; 
5° l'usage des boissons enivrantes; ô'^ Baddhassa avannam bhâsali, «celui qui dit du mal 
<' du Buddha ; » 7° Dhammassa avannam hhâsati, « celui qui dit du mal de la Loi; » 8° Saih- 
ghassa avannam. hhâsati, « celui qui dit du mal de l'Assemblée; » 9° l'hérétique; io° Bhik- 
khunidusaka, a celui qui viole une religieuse^. » Quoique placés après les dix véramams, 
dans le texte du Pâtimôkkha, ces péchés n'en sont pas moins beaucoup plus graves que 
les précédents, puisqu'on les nomme Basa nâsanaygâni, «les dix éléments de destruc- 
« tion , » ce qui en fait à peu près pour les Buddhistes ce que sont pour nous les péchés 
mortels. 

Cette distinction des dix grands péchés et des péchés inférieurs se trouve parfaitement 
observée dans une note du colonel H. Burney , relative à une pièce émanée des rapports 
de l'empire barman avec celui de la Chine, à la fin du dernier siècle *. Sauf quelques dif- 
férences dans les termes , et la substitution de l'adultère à la violation du vœu de chasteté, 
les dix grands péchés de la note de Burney sont exactement les dix ndsanaggâni du Pâti- 
môkkha. Quant aux péchés inférieurs de cette même note , ils répètent une partie des 
véramanîs, mais on y voit vers la fin des différences qui en rendent la reproduction né- 
cessaire ici. Ces fautes inférieures sont : 1° manger après que le soleil a passé midi; 
2° écouter ou voir de la musique, des chants, des danses; 3° se parer ou faire usage de 
parfums ; 4* s'asseoir à une place plus élevée ou plus honorable que celle qu'occupe son 
précepteur spirituel ; 5° avoir du plaisir à toucher de l'or ou de l'aident ; 6° empêcher par 
cupidité d'autres Religieux de recevoir des dons charitables ; 7° chercher à rendre d'autres 
Religieux mécontents de façon à les empêcher de rester dans le monastère ; 8° empêcher 

' Pâtimôkkha, f. 61 6 et suiv. du man. de ia Bibl. ^ Pâlimôkkha, f. 62 b suiv. et p. ôgS de ma copie, 

nat. et p. 585 de ma copie. * H. Burney, Sortie Account of the war betuieen Bur- 

- Abhidhâna ppadipikà,\. I, chap. 11, sect. 5, st. 16; niakandChina, dans Journ.asial. Soc. oJBengal,i.Vî, 

CJougli, p. 19. 1" partie, p. iSg. 
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d'autres Religieux d'acquérir de la science et de la vertu ; 9° outrager et censurer d'autres 
Religieux; io° exciter des dissensions et des schismes parmi les Religieux. 

Nous pouvons maintenant être plus brefs en ce qui touche les autres listes des dix 
commandements que rapportent Upham et Klaproth : elles ont cependant pour nous cet 
intérêt , qu'elles nous font connaître des commandements d'une portée plus générale que 
celle des listes du Pâtimôkkka. Il est évident que dans ces nouvelles listes dont je n'ai pas 
du reste les originaux à ma disposition, il ne s'agit plus exclusivement des Religieux, 
mais bien de tous les hommes en général, en tant que soumis à la loi morale promulguée 
par le Ruddha Çâkyamuni. Voici la liste des Singhalais , telle-que la donne Upham : i ° ne 
pas tuer, 2° ne pas voler, 3° ne pas commettre d'adultère, 4° ne pas mentir, 5" ne pas ca- 
lomnier, 6° ne pas employer de termes grossiers, 7° ne pas dire de ces paroles qui ne sont 
faites que pour nuire, 8° ne pas désirer le bien d' autrui, 9° ne pas être envieux, 10° ne 
pas errer sur la vraie foi, ni. croire qu'elle est fausse ^ Cette liste est, à bien peu de chose 
près , celle que Fr. Ruchanan a reproduite d'après le P. Sangermano , qui la tenait des 
Rarmans. Suivant cet auteur, la morale consiste à observer les cinq ' commandements et 
à s'abstenir des dix péchés. Ces péchés sont nommés par les Barmans Duzzaraik, ce qui 
est.une transcription populaire du terme pâli dutchtcharita, en sanscrit daçtcharita, « mau- 
« vaisé action. » Les trois premiers péchés sont les contraires des trois premiers c'onaman- 
dements, i" ne pas tuer, 2° ne pas voler, 3° ne pas commettre d'adultère. Viennent eiP 
suite : à° le mensonge; 5" la discorde, ,6" l'injure, 7° les vains discours. Une troisième et 
dernière classe de péchés est formée de trois autres fautes : 8° le désir de s'approprier le 
bien d'autrui, 9° l'envie, 10° l'hérésie 2. Klaproth, dans une Vie de Buddha, dont le prin- 
cipal défaut est d'-être trop courte , a donné d'après les Chinois une énumération des com- 
mandements moraux qui est tout à fait semblable à celle des Singhalais et des Rarmans; 
l'accord de ces trois listes , malgré quelques différences piîrement verbales , prouve suffi- 
sarmnent leur authenticité commune. Voici l'énumération de Klaproth: 1° ne pas tuer, 
2° ne pas voler, 3° être chaste, 4" ne pas porter de faux témoignages, 5° ne pas mentir, 
6" ne' pas jurer, 7° éviter toute parole impure, 8° être désintéressé , 9° ne pas se venger, 
10° ne pas être superstitieux'. 

Il est facile de reconnaître que la liste de Klaproth rentre presque complètement dans 
celle d'Upham; il faut seulement tenir compte de quelques différences légères dans les 
interprétations , lesquelles viennent sans aucun doute de la différence des sources aux- 
quelles ont puisé les divers auteurs dont j'allègue ici le témoignage. Au reste, quelque 
importante que soit la place occupée dans la morale buddhique par les considérations 
relatives axi.kléça ou au mal moral, ce n'est pas la liste de ces divers kléças qui tient le 
premier rang dans leur théorie, dont les débuts sont à la fois si humains et si purs. Ce 
sont tes papas ou dôchas, au nombre de cinq, véritables péchés qui s'attachent à la personne 
morale de leur auteur, décident de sa destinée future , et le suivent à travers les voies de; 

' Upham, The Mahavansi, etc. t. III, p. 12. ^ i^ie de Buddha, dans Journ. asiat..t. IV, p. 77; 

* F. Buchanan, Orilherelig. and Uter. ofthe Bar- Voyez encore Neumann, Catechism ojthe Shamans, 
mas, dans Asiat. Res. t. VI, p.^71, éd. m^°. p. 48 suiv. dans Translat.Jrom iheChinese, i83i. 



APPENDICE. — NMÎ. 447 

la transmigration, jusqu'à ce que le châtiment qu'ils avaient attiré sur lui ait épuisé leur 
influence. J'en trouve une énumération. propre aux Buddhistes du Sud, dans les prières 
prononcées aux funérailles chez les Barmans, prières qu'a reproduites le lieutenant Foley 
sur une planche- "du Journal de Prinsep ^. Là le nom de chacun des cinq péchés les plus 
graves aux yeux des Buddhistes esi suivi du terme vêramanî, comme pour les dix com- 
mandements du Pâiimôkkha. Voici cette énumération : i° pânâtipâtâ vêramanî, « l'aversion 
« pour' le meurtre de tout être vivant (le meurtre); « i° adinnâdânâ vêramanî, « l'aversion 
«pour l'acte de prendre ce -qui ne nous est pas donné (le vol); » 3° kâmêsu mitcJitchhd- 
tchârâ vêramanî , « l'aversion- pour la recherche illicite du plaisir (l'adultère)^ »-4° musâvâdâ 
vêramanî, « faversion pour un langage faux (le inensonge);« b° sarâmérajamadjdjhapa- 
mâdatthânâ (lisez mêrêyyamaâjdja) , « l'aversion pour la source dé l'inattention et del'ivxesse 
« qui est l'usage des liqueurs enivrantes (l'ivres-se). » 

Cette énumération, qui dans le fragment auquel je l'emprunte, est résumée sous le 
titre de dosa vêramanî, et que je trouve également dans la note. précitée du colonel 
H. Burney, jette un jour très-satisfaisant sur un passage d'une note d'Âbel Réjnusat tou- 
chant les actions ou règles de conduite qui procurent à l'homme l'avantage de renaître 
parmi les Dêvas -, Ces règles sont exactement celles que je viens de reproduire, et quand 
je pense au soin que les Buddhistes prennent de les répéter en toute occasion , je ne 
doute pas que ce ne soient ces règles mêmes qui sont désignées sous le nom collectif de 
çikchâpada, ou commandements; telles sont en effet les règles fondamentales pat lesquelles 
débute l'enseignement "de la morale buddhique. L'interprétation que je propose ici du 
mot- çikchâpada, me fournit le moyen de combler une lacune- que j'ai. laissée dans plu- 
sieurs passages de mon Introduction a l'histoire du Baddhisme indien, ou-je. n'avais pu dé- 
finir ce terme, et où je le rendais par «■ àxioiiies de l'enseignement ^ » Aujourd'hui je puis 
m appuyer sur l'autorité du Pâtimôkkha, qui nomme sikkhâpadârti, en pâli, les dix titres 
de la liste développée où se retrouvent les cinq titres composant la liste des cinq pré- 
ceptes.' On voit encore une confirhiation indirecte de la valeur et de l'application de ce mot 
de « préceptes ou cqrjrimandements » que je retrouve maintenant sous le terme dç çikchâ- 
pada, dans une note développée d'Abél Rémusat sur sa traduction du Foe koue ki, oix sont 
énumérés successiveçient, d'abord les cinq préceptes ou les" v^ramanis fondamentaux, 
puis cinq autres préceptes que j'ai signalés comme pins ■spécialerrîent applicables aiix no- 
vices et aux Religieux, et qui répondent aux Sikkhâpadas- de la première liste du Pflh- 
môkkha^:^n rapprochantc.es listes les unes des. autres, il convient deteni? compte de 
quelques variantes d'expression et de quelques déplacements dans les termes , qui n'in-- 
fiuent pas essentiellement sur le fonds qu sujet. 

Je terminerai cet exposé un peu minutieux par la "traduction d'un Sutta pâli ou sont 
énumérés les principaux actes pour lesquels un Religieux doit avoir de la répugnance , et 
dont quelques-uns ont déjà été relevés dans cette note. C'est de cette idée de répugnance 

' Jodrn. iof a Tour ihrough the Islànd oJRàmhree, * Foe koue ki, p, 147. 

with a geohgical Sketch^ etc. daùs Jonrn. ùfthe asiat. ^ Voy. entre autres, 1. 1, p. 80. 

Sooi-ofBcngal, t. IV, p. 92, pi. "V. * Foe koue hi, p. lo/i. 
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déjà indiquée plus haut, qu'a été formé le tefme de vêramanî par lequel on dénomme 
collectivement les fautes dont doit s'abstenir le Religieux. On en trouve l'origine dans 
les paroles mêmes attribuées au Buddha, quand il dit que le véritable Buddbiste « a dé 
«l'aversion {virata) » pour telle ou telle faute. Ce sujet capital pour la morale comme 
pour la, discipline des Religieux occupe , on le comprend sans peine , une place considé- 
rable dans ceux des Suttas de Ceylan qui paraissent le plus rapprochés de la prédication de 
Çâkyamuni, Il est répété plusieurs fois, et presqu'cn des termes identiques, parmi les 
Suttas qui forment la collection assez considérable du Dîgha rakâya des Singhaîais. Il 
paraît d'abord sous une forme assez abrégée dans le Brahma djâla sutia, et le PôUhapàda 
sutta, puis avec de plus grands développements dans la Sàiaanna phata satUi et dans le 
Suhha sutta. 

J'ai choisi le Sâmanna phala, à cause du cadre au milieu duquel est exposée la doc- 
trine des dçvoirs religieux : ce Sutta passe pour émaner de la prédication même de Çâkya- 
muni, et il a pour nous cet intérêt qu'il met en scène le roi Adjâtasattu, i'Adjâtaçatru des 
textes buddhiques du Nord, qui fut. contemporain de Çâkya. Le Subha satta ne'difiere du 
Sâmanna phala que parie cadre; le maître n'y est plus Çâkya lui-même, c'est Ananda son 
cousin germain et son serviteur favori, qui parle au nom et après la mort du Buddha. 
J'avoue que sans la reproduction presque littérale de ce texte dans plusieurs endroits 
différents du même manuscrit, il ne m'eût pas été facile d'eu donner une traduction sui- 
vie, tant les copistes ont transcrit négligemment l'original. Il y a notamment deux pas- 
sages , l*un sur les jeux , l'autre sur les meubles , que je n'ai pu entendre dans tous leurs 
détails : j'en ai averti par de courtes notes. J'ai cru aussi que je ferais bien de disposer ma 
traduction du Sâmanna pkala de façon qu'elle pût servir à la lecture du Suhha sutta. A 
cet effet, j'ai intercalé dans mon teste de courtes phrases du Suhha, quand elles com- 
plètent ou confirment le sens du Sâmanna, et je les ai marquées de deux étoiles; quant 
aux parties plus développées et qui appartiennent en propre au Suhha, telles que ie début 
et quelques détails du dialogue, je les ai rejetées en note. Le lecteur aura donc ainsi 
une double exposition des devoirs imposés aux Religieux Buddhistes, l'une attribuée à 
Çâkya, l'autre à son disciple Ânanda'. 

* Voici le début du Sahha sutta. « Il a été ainsi en- fils de Nôdêyya, souhaite au bienheureux Ananda peu 

tendupar moi ua certain jour. Le respectable Ananda d'obstacles, peu de maladies, une position facile, 

se trouvait à Sâvatlhi ( Çrâvasti ) , à Djêlavana , dans le de la force , des contacts agréables , et parle-hii ainsi : 

jardin d'Anâthapin4ita , peu de temps après que le Consens, ô seigneur Ananda, dans ta miséricorde, à 

Bienheureux était entré dans le Nibbâna complet. Or, te rendre dans la demeure du jeune Brahmane Su- 

en ce temps-ià, le jeune Brahmane Subha, fils de Nô- bha, fils-de Nôdêyya. H en sera ainsi, répondit le 

dêyya, séjournait àSâvatthi pour une certaine affaire. jeune homme à Subha, fils de Nôdêyya; et s' étant 

Alors lejeïuie Brahmane Subha, fils de Nôdêyya , ap- renduài'endroitoùse tiouvàit Je respectable Ananda, 

peianin certain jeune homme et lui dit : Va, jeune il échangea avec lui les paroles Je l'affection et de la 

homme, àl'endroitoùsetrouve le Samana(Çramana) civilité, et s'assit de côté; et une fois assis, il s'a- 

Ananda, et y étant arrivé, souhaite en mon nom au dressa en ces termes au respectable Ananda : Le 

Samana Ananda peu d'obstacles, peu de maladies, une jeune Brahmane Subha, fils de Nôdêyya, souhaite 

position facile, de la force et des contacts agréables, au bienheureux Ananda peu d'obstacles, peu de ma- 

de la manière suivante : Le jeune Brahmane Subha, ladies, une position facile, de la force, des contacts 
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« Voici ce qui a été entendu par moi un jour. Bhagavat se trouvait à Râdjagaha (Râ- 
djagrïha), dans le bois des manguiers- de Djîvaka Kômârabhanda , avec une grande as- 
semblée de Religieux, avec treize cent cinquante Religieux. En ce temps-là le roi du 
Magadha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhi, à l'époque de l'Upôsatha, qui a lieu le quinzième 
jour (de la lune) , pendant la nuit de la pleine lune du mois de Kômudî ^, qui ost le qua- 



agréabies, et il parle ainsi . Consens, ô seigneur 
Ananda, dans ta miséricorde, à te rendre danâ ia 
demeure du jeune Brahmane Subha, fils de Nô- 
dêyya. Cela dit, le respectable Ananda parla ainsi 
au jeune homme : Jeune homme, ce n'est pas le 
moment convenable , j'ai pris aujourd'hui quelques 
médicaments; mais demam je me rendrai à ton in- 
vitation, au temps et au moment convenables. Alors 
le jeune homme s' étant levé de son siège , retourna 
au lieu où se trouvait Subha, fils de Nôdêyya, et y 
étant arrivé, il dit au jeune Brahmane : Nous avons 
parié en ton nom au respectable Ananda, [et il ré- 
péta sa commission dans les termes mêmes où elle 
lui avait été donnée, ainsi que la réponse qu'y avait 
&ite Ananda;] voilà ce qui s'est passé, dit-il, et pour 
quelle raison le seigneur Ananda a pris son temps 
pour ne venir près de toi que demain. 

» Ensuite le respectable Ananda , quand fut termi- 
née là nuit qui suivit cette journée, s' étant habillé 
dès le matin, ayant pris son vas? et son manteau, 
aècompagne du Religieux Tchétaka qui lui servait- 
deSamana suivant, se rendit à l'endroit où demeu- 
rait le jeune Brahmane Subha, fils de Nôdêyya; et 
quand if y fut arrivé , il s|assit sur le siège qui lui 
avait été préparé. De son côté, Subha, fils de Nô- 
dêyya, se dirigea vers l'endroit où s'étaif assis le res- 
pectable Ananda, et y étant arrivé, il échangea avec 
Anauda les paroles de la bienveillance et de la civilité 
et s'assit décote; une fois assis, il lui parla en tes 
termes : Le seigneur Ananda a été pendant bien 
longtemps le serviteur, l'assistant, le compagnon 
du bienheureux Gôtama; Ananda doit donc savoir 
quelles sont les lois Aotit le bienheureux Gôtam» a 
fait l'éloge, qu'il a &it accepter à la foule du peuple, 
dans lesquelles ill'a introduite, il l'a-établie. Quelles 
sont donc, ô Ananda; les loià dont le bienheureux 
Gôtama a fait l'éloge', qu'il a fait accepter à ia foide 
du peuple, dans lesquelles il Ta inthjduile, il l'a éta- 
blie? Il y a , jeune Brahmane, répondi' Ananda, trois 



masses (ou collections) dont le Bienheureux a fait 
l'ilote Ht, qu'il ^ fait accepter à la foule du peuple, 
dans lesquelles il fa introduite, il l'a établie Quelles 
sont ces trois masses ? Ce sont la masse sublime des 
actions vertueuses, la masse sublime des médita- 
tions, la masse sublime de ia sagesse; ce sont là, 
jeune Brahmane, les trois masses dont le Bienheu- 
reux a fait l'éloge ; ce sont elles qu'il a fait accepter 
à la foule du peuple, dans lesquelles il l'a intro- 
duite, il l'a établie. Mais quelle est donc, ô Ananda, 
la masse sublime des actions vertueuses dont le Bien- 
heureux a fait l'éloge, qu'il a fait accepter à la foule 
du peuple , dans lesquelles il l'a introduite, il l'a éta- 
blie ? Ici , jeune Brahmane , le Tathâgata , etc. comme 
au texte, en suppléant «jeune Brahmane» à (-grand 
a roi. » Je remarquerai, en terminant, que le Nôdêyya 
dont on dit au commencement de ceSatta que Subha 
est le fils, rappelle l'ancien iVôd/ioilefiotamide, l'un 
des chantres du Rïgvêda. (Weber, Ind. Studien, t. I, 
p. 180.) L'absence du dh dans le patronymique iVô- 
dêyja peut paraître une objection contre ce rappro- 
chement; cependant la substitution du d an dk est un 
fait assez commun dans les manuscrits pâlis ; d'ail- 
leurs les copiâtes généralement modernes de ceux 
de ces.livres que nous possédons à Paris, étaient trop 
éloigftcs des temps et des lieux où avaient' eu cours 
ces noms propres brahmaniques pour être en me- 
sure d'en reproduire exactement l'orthographe. 

* Le pâli Kômudi répond au sanscrit hâumudî , 
qui désigne à la fois la pleine lune du mois de Kâr- 
tika (octobre-novembre) €t celle du mois Apiina (sep- 
tembre-octobre). Si Kômadi est ici le n^.ja d'un mois, 
et si j'ai raison d'y rapporter i'épithète de quatrième, 
l'année dont le Kômndî.est le quatrième moi» aurait 
commencé en juin-juillet, c'est-à-dire avec la saison 
des pluies.. Cette donnée est en désaccord avec celle 
que nous a déjà fournie ÏAhKiikarmaJtëça vyâlihyâ, 
suivant lequel la .saison froide, S^OTidnto, était, selon 
les Buddhistes de toutes les écoles, le commencé- 
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trième [de l'année], le roi, dis-je, étant monté sur sa belle terrasse, était assis environné 
de ses ministres. Alors ce roi prononça avec enthousiasme ces. paroles d'admiration : 
Certes elle est agréable cette nuit qui nous enveloppe de ses ombres; elle est belle; elle 
est ravissante; elle est douce; elle est pleine de charme! Pourquoi donc ne témoigne- 
rions-nous pas notre respect à un Samana (Çramana) ou à-un Brahmane, pour qu'en 
retour de ce respect il vienne porter le calme dans notre âme? Cela dit, un certain mi- 
nistre du roi parla ainsi au roi du Magadha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhî : Il y a, ôfroi, 
Pûraiia Kassapa qui a une Assemblée, qui est à la tête d'une troupe, qui est le maître 
d'une troupe de disciples ^ qui est connu, illustre, qui est un précepteur religieux, es- 
timé des gens de bien, sachant commander à la foule du peuple, entré depuis long- 
temps dans la vie d'ascète, parti pour son voyage, arrivé à un âge avancé. Que le roi 
témoigne son respect à Pûrana Kassapa; en effet, si le roi agit ainsi avec Pùrana Kas- 
sapa, le calme descendra dans son âme. Cela dit, le roi dû Magadha, Adjâtasattu, fils 
de Vêdêhî, garda le silence. Un autre ministre du roi parla ainsr au roi du Magadha, 
Adjâtasattu, fils de Vêdêhî : Il y a, ô roi, Makkhali Gôsâla qui a une assemblée, [etc. 
en répétant les mêmes titres.] Un autre dit : Il y a Adjita Kêsakambala qui a une as- 
semblée, etc. Un autre dit : Il y a Pakudha Katchtchâyana qui a une assemblée, etc. 
Un autre dit . Il y a Sandjaya, fils de Bêlatthi, etc. Un autre dit : Il y a Nigantha, fils 
de Nâta. Et chacun ajoutait: Que le roi témoigne son respecta ce sage; en effet, si le 
roi agit ainsi avec ce sage', le calme descendra dans son âme. Cela dit, le roi' du Maga- 
dha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, garda le silence. 

«Or, en ce moment-là, se trouvait assis non loin -du roi, Djîvaka Kôpiârabiianda qui 
gardait le silence. Alors Adjâtasattu , fils de Vêdêhî , lui parla en ces termes : Et toi , ami 
Djîvaka, pourquoi- gardes-tu le' silence? — Roi vénérable, [reprit Djîvaka,] le respec- 
table Bhagavat parfaitement' et complètement Buddha, réside dans notre bois de man- 
guiers, avec une grande troupe de Religieux, avec treize cent cinquante Religieux. Ce 
bienheureux Gôtama a rencontré au-devant de lui la voix fortunée de son renom, qui 
proclamait: Le voici ce bienheureux, respectable, parfaitement. et complètement Bud- 
dha, doué de science et de conduite [f. i3 h], biein venu, connaissant le- inonde; sans 
supérieur, domptant Thomme comme un jeune taureau, précepteur des 'Dêvas et des 



ment de l'année. (Inirod. à l'hist, da Baddh. indien, _ 
t I, p. 569.) Nous retrouvons donc ici, parmi les 
sectateurs de ÇâKya, les mêmes variations qpe.chez 
les Brahmanes. Weber a remarqué, en efifet, que 
chez ces. derniers l'on commençait anciennement 
l'année par la saison- froide., et que c'est seulement 
plus tard qu'on l'a commencée par- l'automne et par 
la saison des pluies. (Weber, Indische Studien, U I, 
p. 88.) Une observation que nous devoiisau même 
auteur, c'est que la saison des pluies est un des com- 
mencements de l'année admis par le Çatapaàia brd- 
hmdna: or ce -recueil est aussi une des annexes du 



cercle littéraire des Védas , que A. Weber regarde 
comme les moins anciennes ; on trouvera même pro- 
bablement plus tard que plusieurs des parties qui la 
composent sont contemporaines des premiers temps 
du Biiddhisme. Quant à l' Upôsatha dont il est ici ques- 
tion, cedoit être la cérémonie que le~Lalita vistara 
désigne par le nom altéré d' Upôchadhd. ( Lalita vis- 
tara, f. io a de mon man. A.) Ce nom désigne la 
confession générale des fautes qui avait lieu chez les 
Buddhistes à -chaque. quinzaine, les jours de la nou- 
velle et de la pleine lune. 

' Voyez sur cette expression, cirdessus, p. AS?. 
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honinies , Buddhà bienheureux. Que le roi témoigne son respect à Bhagavat ; en effet sî 
Je roi agit ainsi avec Lbagayat, le calmé descendra dans son âme. — Eh bien donc, 
ami Djîvaka, fais préparer les éléphants" et les litières ^ — Oui, répondit Djîvaka Kômâra- 
bhanda, et ayant fait équiper cinq cents litières portées par deà éléphants, et pour le 
roi le grand éléphant qui. lui servait de monture, il revint en avertir le roi, en disant : Les 
éléphants et les litières sont prêts, ô roi; le roi peut indiquer le moment de ce. qu'il 
veut faire. Alors le roiAdjâtasattu, fik de .Vêdéhî, ayant fait monter les eunuques et les 
femmes dans ces cinq cents litières portées par des éléphants , et étant monté lui-même 
sur le grand éléphant qui lui servait de monture, sortit de Râdjagaha, à. la lueur des 
torches qu'on portait devant lui, et il se dirigea avec son grand cortège royal vers le bois 
des manguiers de Djîvaka Kômârabhanda. 

« Il n'était plus très-éloigné du bois , quand il se sentit atteint d'une terreur divine, frappé 
de stupeur, et que ses poils se hérissèrent sur tout son corps. Alors Adjâtasattu, troublé, 
frissonnant, s'adressa ainsi à Djîvaka Kômârabhanda ; Est-ce que tu m'aurais trompé, 
ami .Djîvaka.^ Est-ce que tu m'aurais abusé .^ Est-ce que tu me livrerais à mes ennemis .^ 
Comment se fait-il qu'une aussi grande assemblée de Religieux, de treize cent cinquante 
Religieux, ne fasse pas entendre une seule voix, ne prononce pas une seule parole,. pas 
un seul mot? — Ne crains rien, grand roi! Je ne te trompe pas, je ne t'abuse pas, je ne 
te livre pas à tes ennemis; avance, grand roi, avance. Où vont les lumières qui sont dans 
l'espace qu'embrasse cette enceinte^ ? Alors le roi Adjâtasattu , fils de Vêdêhî , s'êtant avancé 
sur sa monture tant que le terrain fut praticable pour un ehar et pour son éléphant, en 
descendit pour continuer à pied sa marche, et se dirigea vers la porte de l'enteinte; et 
quand il y fut arrivé, il s'adressa ainsi à Djîvaka Kômârabanda : Ami Djîvaka, où est 
donc Bhagavat ? — Voilà, grand roi, Bhagavat; appuyé sur. la colonne du milieu, il est 
assis la lacé tournée vers l'Orient, et honoré par l'Assemblée dés Religieux. Alors ie roi 
Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, se dirigea vers l'endroit où se trouvait Bhagavat, et quand il 
y fut arrivé, il se tint debout de côté; puis, de l'endroit où il s'était arrêté, ayant pro- 
mené ses- regards sur l'Assemblée des Religieux , qui gardant un profond silence , ressem- 
blait à un lac parfaitement calme , il prononça avec enthnusiasme ces paroles d'admira- 
tion : Puisse mon fils Udâyi bhadda le prince royal êt^e doué du calme dont est douée 
maintenant l'Assemblée des Religieux! — Es-tu. venu, grand roi, (dit Bhagavat,] at- 
tiré par un sentiment d'affection? — Oui, seigneur, Udâyi bhadda le prince royal 
m'est cher : oui , puisse-t-il être doué du calme dont est douée maintenant l'Assemblée 
des Religieux! Ensuite le roi Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, ayant salué Bhagavat, ayant 
dirigé ses mains réunies en signe de respect du côté de l'Assemblée des.Religieux, s'assit 
de côté, et une fois assis, il s'adressa en ces termes à Bhagavat : Pourrais-je, seigneur, 

' Le texte se seçt ici des deux mots hatthvyâna et ce genre de monture. Le mot litière n en dounequ^une 
hatthinika, qui doivent désigner l'espèce de siège à re- idée imparfaite ; il faut l'entÈndre d'ailleurs de litières 
bords nommé aujourd'hui, d'après les Arabes, fîauda, portées par des éléphants. 

qu'on fixe sur le dos de l'éléphant, et dans lequel s'as- * Le ministre veut probablement dire que puis- 

soient les personnes de haut rang qui font usage de que le roi n'aperçoit aucun mouvement dans les lu 
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interroger Bhagavat sur quelques points, si Bhagavat veut bieu m' accorder ie temps 
nécessaire pour répondre à mes questions? — Adresse, grand roi, toutes les questions 
que tu voudras. 

«Comme on voit, seigneur, les divers états où s'exercent des industries distinctes, 
comme par exemple [f. ik a] l'art de monter les éléphants, celui de monter à cheval, 
celui de conduire un char, l'état d'archer, celui de jardinier \ celui des gens qui re- 
cueillent les fruits de l'Âmalaka [Phyllanthus emhlica^), le métier de bûcheron, celui 
de chasseur, l'état de Râdjaputta, celui de soldat d'escalade 3, de Mahânâga'^ (de géant), 
de brave, de soldat couvert d'une cuirasse, celui de fils d'esclave^, celui de portier, de 
barbier, de baigneur, de cuisinier, celui de faiseur de guirlandes, de blanchisseur, de 
domestique, de faiseur de paniers, de potier, celui de calculateur, de devin, comme on 
voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres encore analogues à ceux-là donjoer dès ce 
monde-ci à ceux qui les .exercent un résultat prévu , qui est de les nourrir, de les rendre 
heureux et de les satisfaire eux-mêmes , de rendre également heureux et de satisfaire 
leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes, leurs amis et leurs conseillers, de 
leur donner le moyen de présenter aux Samanas et aux Brahmanes une offrande dont 
l'objet est au-dessus [de ce monde ^], qui a pour objet le ciel, dont le résultat doit être 
le bonheur, dont le tiel est le but, ainsi, seigneur, est-il donc possible qu'on leur an- 
nonce, dès ce monde -ci, un tel résultat comme prévu et comme le fruit général de 



mières, c'est que les Religieux de l'Assemblée sont 
parfaitement calmes, et qu'il n'a en conséquence 
aucune trahison à craindre. 

'. Le teste a ré/oJta; mais, en singhalais, on n'est 
jamais sûr de ces trois lettres v, m et tch. 

* Voici encore un mot dont je ne suis pas sûr; 
le manuscrit, p. i4,.lit \â]malakâpindâj et p. i6, 
[d]inalakâp'mdi ; je suppose que l'a initial est engagé 
dans la finale àevêlahâ qui précède; mais, comme 
je le disais tout à l'heure, Vm, le v et le ich se con- 
fondent ici de manière à ne pouvoir être distingués. 
Comme fdma/a^a donne uu fruit dont les Indiens 
se servent pour tanner le cuir et faire de l'encre, 
on peut conjeclùrer que âmalakâpindâ ^ ou peut-être 
mieux, âmalakâpindi, qui se divise en âmalaka et 
dpiaJi, signifie «ceux qui écrasent les fruits de l'd- 
'.malaka;-!) âpindi serait ou une variété dialectique, 
ou seulement une faute pour âvidi. 

' Je traduis ainsi conjecturalemenl^a/fA/tandind. 

' Ces Mahânâgas ou «grands Nâgaso rappellent 
les Mahânagnas des légendes du Nord , et en particu- 
lier de la légende d'Açôka, où ils paraissent avec le 
rôle de guerriers qui accomplissent des exploits sur- 
naturels. [Introd. à l'kist. du Buddh. indien, 1. 1, p. 363, 
note 1 .) La véritable orthographe de ce nom doit être 
plutôt nagna (nu) que ndga (serpent boa). H est 



possible qu'on ait désigné ainsi des hommes remar- 
quables par leur taille et leur courage , qu'on enrô- 
lait parmi les populations barbares du nord de l'Inde 
et des contrées limitrophes, et qui combattaient nus. 
Je n'irais cependant pas jusqu'à identifier ces Nâgas 
ou Nagnas avec les sauvages Nâgas de l'Assam, 
quoique ce pays ait pu fournir des soldats aux Râdjas 
de l'Inde ; mais le mot païaît être ici plutôt une épi- 
thète qu'un ethnique. M. J. Taylor a justement re- 
marqué que Ptolémée connaissait les Nâgas, ainsi 
que le véritable sens de leur nom : l^iayyCfSXàyat , â cm- 
ficdvet yvyivSv xôaftos. (Ptplémée, Géogr.l. VII, c. 3, 
p. 177, éd. Mcrcator.) Ptolémée avait reçu ce nom 
avec l'orthographe qu'il a en singhalais , ou plus gé- 
néralement dans quelques dialectes populaires de 
l'Inde. (J. Taylor, Periplas of ihe Eiylhr. Sea, dans 
Joim. asiat. Soc. ofBengd, t. XVI, p. 33.) Le mot de 
Nagna n'est pas inconnu chez les Brahmanes, et leur 
ancienne littérature nous a conservé le nom d'un 
ancien roi du Gandhâra, Nagnadjit,- qui pourrait 
bien signifier « le vainqueur des Nagnas ou hommes 
«nus.» (Roth, Zur Lilter. und Geschichle des Weda, 
p. 4i; Weber, Ind. Sludien^t. I,'p. 218.) 

* Ou de fils de pêcheur. 

^ Le texte dit uddhaggihaih j littér&iement, «dont 
l'extrémité , le but est en haut. » 
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leur conduite ? —Nous avoues-tu, grand roi, [demanda Bhagavat,] que tu as adressé 
cette question à d'autres Samanas ou à d'autres Brahmanes? — J'avoue, seigneur, que 
j'ai adressé cette question à d'autres Samanas et à d'autres Brahmanes. — Parle donc, 
grand roi, conformément à la réponse qu'ils t'ont donnée, si cela n'est pas pénible pour 
toi. — Il n'y a là, seigneur, rien de pénible pour moi^ Bhagavat est assis, Bhagavat, ou 
celui qui se montre sous sa figure. — Eh bien donc, grand roi, parle. 

« Il arriva un jour, seigneur, que je me rendis à l'endroit où se trouvait Pûrana Kas- 
sapa» et que quand j'y fus arrivé, après avoir échangé avec lui les compliments de la 
bienveillance et de la civilité, je m'assis de côté, et une fois assis, je m'adressai ainsi à 
Pûrana Kassapa ' : Comme on voit, seigneur Kassapa, les divers états où s'exercent des 
industries distinctes, comme par exemple l'art de monter les éléphants, [etc. comme ci- 
dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres encore analogues 
à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu , qui est de 
les nourrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes , de rendre également 
heureux et de satisfaire leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes, leurs amis et 
leurs conseillers, de leur donner les moyens de présenter aux Samanas et aux Brah- 
manes une offrande dont l'objet est au-dessus [de ce monde], qui a pour objet le ciel, 
dont le résultat doit être le bonheur, dont le ciel est le but, ainsi, seigneur Kassapa, est-il 
donc possible qu'on leur annonce dès ce monde-ci un tel résultat comme prévu et comme 
le fruit général de leur conduite? Cela dît, seigneur, Pûrana Kassapa me parla ainsi : Pour 
celui qui agit, grand roi, comme pour celui qui fait agir, qui brise ou qui fait briser, qui 
cuit "ou qui fait cuire, qui fait pleurer, qui tourmente, qui répand ou qui fait répandre, 
qui tue ou qui fait tuer, qui commet un vol, qui coupe par la moitié ou qui enlève un 
morceau, qui s'impose dans la maison [d'un autre] ^, qui barre le chemin à quelqu'un, 
qui a commerce avec la femme d'un autre, qui dit des mensonges, pour l'agent de ces 
diverses actions il n'y a pas de péché qui soit fait par lui. L'homme qui se servant du 
Tchakra dont le cercle est une lame tranchante, ne ferait qu'un tas, qu'un rebut de chair 
de tous les êtres vivatits qui sont sur cette terre , n'exécuterait pas une chose dont le péché 
serait la conséquence, une chose de laquelle lui accroîtrait le péché. Quand même il par- 
courrait la rive droite de la Gangâ tuant ou faisant tuer, coupant ou faisant couper, cui- 
sant ou faisant cuire, ce ne serait pas une chose dont le péché serait la conséquence, une 
chose de laquelle lui accroîtrait le péché. Maintenant, quand même il parcourrait la rive 
septentrionale de la Gangâ, donnant des aumônes ou en faisant donner, célébrant xies sa- 
crifices, ce ne serait pas là une chose dont la vertu serait la conséquence, une chose de 
laquelle lui accroîtrait la vertu. Dans l'aumône, dans i'empire qu'on exerce sur soi-même, 
dans la retenue, dans la véracité 3, il n'y a pas de vertu, il n'y a pas accroissement de 

' Ce Religieux est certainement celui qui est cité ' Le texte a êkâgârikam karôtô^ expression qui est 

dans les livres du Népal sous le nom de Pûrana Kâ- encore obscure pour moi. 

çyapa. [Inlrod. à l'hist. du Buddh. 1. 1, p. 162.) Son ^ Le texte se sert du substantif satchtchavadjdjéuit, 

titre de Kâçjapa, «le Kaçyapide,» prouve qu'il ap- qui doit être un nom abstrait dérivé de 5flfcAfcA«i'«t//, 

partcnait à la race de Kaçyapa. » véridiqiie. 
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vertu. Voilà de quelle manière, seigneur, Pûrana Kassapa interrogé^ par moi sur le résul- 
tat général et prévu- [des actions humaines], m'a donné une réponse vaine. De même que 
celui auquel on demanderait ce que c'est qu'une mangue , et qui répondrait, C'est le fruit 
de la citrouille, ou que celui auquel on demanderait ce que c'est que le fruit de la ci- 
trouille, et qui répondrait. C'est une mangue., ainsi, seigneur, Pûrana Rassapa interrogé 
par moi sur le résultat général-et prévu [des .actions humaines], m'a donné une réponse 
vainCi Alors, seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit : Comment se pourrait-il qu'un 
prince comme moi songeât à. dégrader un Samana ou un Brahmane [f. là h] habitant 
mes états \? Je n'approuvai ,- seigneur, pas plus que je ne.censurai le discours de Pûrana 
Kassapa. Ne l'approuvant ni ne le censurant, mais, non satisfait, ne prononçant aucune 
parole de mécontentement, réprimant même toute parole, ainsi que toute expression 
de colère, je me levai démon siège et je partis. 

- Il arriva un jour, seigneur, que je me rendis à l'endroit où se trouvait Makkhali 
Gôsâla^, et que quand j'y fus arrivé, après avoir échangé avec lui les compliments de 
la bienveillance et de la civilité, je m'assis de -côté, et une fois assis, je -m'adressai ainsi à 
Makkhali Gôsâla. Comme on voit, seigneur Gôsâla, les divers états où s'exercent des 
industries distinctes, comme par exemple l'art démonter les éléphants, [etc. comme 
ci-dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres analogues à 
ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu, qui est de 
les nourrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes , de rendre également 
heureux et de satisfaire leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes, leurs amis et 
leurs conseillers, de leur donner le moyen de présenter aux Samanas et aux Brahmanes 
une offrande dont l'objet est au-dessus [de ce monde], qui a pour objet le ciel, dont le 
résultat doit être le bonheur, dont Je ciei est le but, ainsi , seigneur Gôsâla, est-il donc pos- 
sible qu'on leur annonce dès ce monde-ci un tel résultat comme prévu et comme le fruit 
générai de leur conduite? Cela dit, seigneur, Makkhali Gôsâla me parla ainsi : l] n'y a 
pas, grand roi, de cause, il n'y a pas de raison à l'imperfection des êtres ; les êtres sont 
imparfaits sans cause ni raison. Il n'y a pas de cause, il n'y "a pas de raison à la pureté des 
êtres; les êtres sont purs sans cause ni raison. Il n'y a pas d'action de notre part, il n'y a 
pas d'action de la part des autres ; il n'y a pas d'action de l'homme ^. Il n'y a ni force , ni 



' Voici ie texte où paraît une expression qui est 
déjà connue par un des édits de Piyadasi: Kathamhi 
nâma mâdisô samanafhvâ brâhmanamvâvidjiisvasantarh 
apasâdétabbâiïi mannêjja. Le mot vidjilé est certaine- 
ment le vidjhamhi de i'inscriplion de Girnar. [Joarn. 
ofihe roj. asiat. Soc. t. XII, p. iô5 et lôô.) 

- Cet ascète est ie même que ceiui qui est cité 
sous le nom de Maskarinjils de Gôpâli dans les livres 
du Népal. [Inlrod. à l'hist. du Biiddh. indien, t. I, 
p. 162.) La première fois que ce nom paraît au 
commencement de notre Sulta, ii est écrit Gôsâljrê, 
mais c est une faute de copiste, pour Gôsdlô; cette 



faute ne se représente d'ailleurs plus" dans le Sutta. 
' S'il fallait avoir une confiance entière dans la 
leçon du manuscrit unique que j'ai sous les yeux, 
nous trouverions ici une tracé curieuse du dialecte 
Màgadhî; voici le texte même : Natthi attakârê natthi 
parakdré iialtlii purisakârê natthi ballini. En coupant 
les mots coriîme je viens de le faire, tous les sujets 
de cette phrase, sauf le dernier, sont des nominatifs 
en ê; mais, d'un autre côté, on remarquera que la 
négation du verbe natthi est écrite avec un n céré- 
bral, ce qui semble prouver que le copiste, ne com- 
prenant rien à ce qu'il transcrivait, a cru devoir lire 
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énergie, ni grandeur humaine, ni triomphe humain; tousjes êtres, toutes les créatures 
vivantes, toutes les existences, toutes les vies, jnalgré elles, privées de force, d'énergie, 
destinées à une existence à laquelle elles vont inévitablement s'unir, éprouvent de la dou- 
leur ou du plaisir dans les six voies distinctes. Or il y a quatorze cent mille cent soixante- 
six matrices principales ; cent cinq agents ; cent cinq actes ; trois actions et demi-actions ; 
des situations dans le sein d'une mère autant qu'il y a de Kappas (Kalpas) d'accroissement 
et de moyens Kappas; six genres de noblesse; huit degrés pour l'homme; quarante-neuf 
fois cent espèces de moyens d'existence; quarante-neuf fois cent espèces de mendiants; 
quarante-neuf fois cent espèces d'êtres habitant parmi les Nâgas; vingt fois cent espèces 
d'êtres de la race des Indras; trente fois cent enfers; trente-six êtres dont l'élément est 
la passion; sept embryons doués de conscience; sept embryons privés de conscience; sept 
embryons d'ascètes Niganthis (Niipraathin); sept de Dêvas, sept d'hommes, sept de Pisà- 
tchas, sept d'Asuras; sept cents êtres cruels; sept cent sept chutes; sept cent sept songes; 
il y a enfin quatre-vingt-quatre fois cent mille Mahâkappas que les ignorants et les sages 
parcourent, à travers lesquels ils transmigrent pour mettre un jour un terme à leurs 
douleurs ^ Il n'y a pas lieu dans ce cas de dire: Voici la moralité, voici les pratiques 
saintes, voici les austérités, voici la conduite religieuse, au moyen desquelles je con- 
duirai à la maturité l'action non encore mûre, et anéantirai en la consumant l'action 
parvenue à sa maturité. En effet, il n'y a ici-bas ni mesure ni chose mesurée, ni plaisir, 
ni douleur, ni terme fixe, ni révolution du monde indéfinie; il n'y a ni diminution, ni 
augmentation; il n'y a ni supériorité, ni infériorité. De môme qu'une corde roulée en 
peloton qui est usée, se brise au moment même oîi on la déroule, ainsi les ignorants et 
les sages, après avoir achevé leur course, après avoir transmigré, trouveront un jour le 
terme de leurs douleurs. Voilà de quelle manière, seigneur, Malcihali Gôsâla interrogé 
par riioi sur le résultat général et prévu [des actions humaines], m'a expliqué l'accom- 
plissement définitif de la transmigration. De même que celui auquel on demanderait ce 
que c'est qu'une mangue, et qui répondrait. C'est le fruit de la citrouille, ou que celui 



en un seul mot et comme un instrumental, hârêna , 
leçon qui ne donne aucun sens. Il est bien vrai qu'en 
Mâgadhî la négation ;ia s'écrit na, et qu'on peut la 
retrouver ici; mais le copiste n'observant pas régu- 
lièrement cette orthographe et mettant partout ail- 
leurs na, je doute que na soit ici la négation. 

' Tout ce morceau, depuis les mots «il y a qua- 
« torze cent mille cent soixante-six matrices princi- 
11 pales, » est très-difficile, et je crois que le manuscrit 
est altéré en plus d'un endroit. On voit bien que cette 
énumération exprime le système propre à Makkhali 
Gôsâla touchant la transmigration; mais plusieurs 
termes sont obscurs , et rien ne donne la raison des 
nombres choisis. Je vais indiquer les passages du 
texte que je n'ai pu traduire sans y apporter quel- 
ques changements. Le lecteur compétent voudra 



bien se rappeler que je n'ai qu'un manuscrit à ma 
disposition. Au commencement mon manuscrit porte : 
tchuddasa hhôpanîmâni niyônipannukhasatasahassùni ; 
je n'ai pu rien faire du ni qui suit imâni^ et je 
n'en ai pas tenu compte. Au lieu de âdjiva, où je 
vois a moyen d'existence, état,» par opposition à la 
profession de mendiant qui suit, le texte Ht adjîva. 
ce qui signiGerait «absence de vie, êtres sans vie. a 
A partir des mots «sept embryons doués de con- • 
a science,» jusqu'à «sept cent sept songes,» il faut 
peut-être ajouter le mot cent, qu ne se trouverait, 
selon cette supposition , exprimé qu'après le dernier 
terme. Au lieu de satasarâ, dont je ne puis rien faire, 
je lis sattasurâj à cause du contexte. C'est conjec- 
turalement que je traduis satta patavâsatdni par « sept 
« cents êtres cruels. » 
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auquel on demanderait ce que c'est que le fruit de la citrouille, et qui répondrait,' C'est 
une mangue, ainsi, seigneur, Makkliali Gôsâîa interrogé par moi sur le résultat général 
et prévu [des actions humaines] , m'a expliqué l'accomplissement définitif de la transmi- 
gration. Alors, seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
je me levai de mon siège et je partis. 

« Il arriva un jour, seigneur, que je me rendis à l'endroit où se trouvait Adjita Késa- 
kanabali , et que quand j'y fus arrivé , après avoir échangé avec lui les compliments de 
la bienveillance et de la civilité, je m'assis de côté, et une fois assis, je m'adressai ainsi à 
Adjita Kêsakambali ^ : Comme on voit, seigneur Adiita, les divers états où s'exercent des 
industries distinctes [f. i5 a], comme par exemple l'a^t de monter les éléphants, [etc. 
comme ci-dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres ana- 
logues à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu, qui 
est de les nourrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes , de rendre égale- 
ment heureux et de satisfaire leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes, leurs 
amis et leurs conseillers, de leur donner le moyen de présenter aux Samanas et aux 
Brahmanes une offrande dont l'objet est au-dessus [de ce monde], qui a pour objet le ciel, 
dont le résultat doit être le bonheur, dont le ciel est le but; ainsi, seigneur Adjita, est-il 
donc possible qu'on leur annonce dès ce monde-ci un tel résultat comme prévu et comme 
le fruit générai de leur conduite? Cela dit, seigneur, Adjita Kêsakambali me parla ainsi : 
lï n'y. a , grand roi , ni aumône , ni sacrifice , ni offrande jetée dans le feu ; il n'y a pas de 
résultat, de fruit des bonnes ou des mauvaises actions ; ce monde-ci n'existe pas , le monde 
futur n'existe pas davantage, 1 n'y a ni mère, ni père; il n'y a pas d'êtres qui soient le 
produit d'une naissance surnaturelle ; il n'y a en ce mionde ni Samanas ni Brahmanes ar- 
rivés parfaitement à leur but complet, qui après avoir reconnu d'eux-mêmes, après avoir 
vu face à face ce monde-ci et l'autre monde, les pénètrent entièrement. Quand l'homme, 
ce composé des quatre grands éléments, a fait son temps, la terre retourne, se rend dans 
la masse de la terre, l'eau retourne, se rend dans la masse de l'eau, le feu retourne, se 
rend dans la masse du fëu, le vent retourne, se rend dans la masse du vent, les organes 
des sens remontent dans l'éther; quatre hommes avec la bière , ce qui fait cinq , s'en vont , 
emportant le mort, aussi loin que l'ordonnent les stances sur le brûlement des cadavres; 
les os deviennent d'un blanc sale ; les offrandes des vivants périssent dans les cendres de 
leur bûcher; ce qu'il leur a été enjoint de donner, c'est-à-dire leur aumône, est pour eux 
une chose vaine, un mensonge, une déception. Ceux qui soutiennent l'opinion qu'il 
existe quelque chose, ignorants et sages, se décomposent, sont anéantis après la sépara- 
tion du corps, ils n'existent plus après la mort. Voilà de quelle manière, seigneur, Adjita 
Kêsakambali interrogé par moi srur le résultat général et prévu [des actions humaines], 
m'a expliqué l'opinion de la dissolution. De même que celui auquel on demanderait ce 
que c'est qu'une mangue, et qui répondrait, C'est le fruit de la citrouille, ou que celui 

' Cet ascète est ceiai qui est nommé dans les Sntta ne diffère de celle du sanscrit que par l'addi- 
Uvres du Népai Adjita Kéçahamhaîa. (Introd. à l'hist. tion du suffixe in, é celui qui a une couverture faite 
du. Euddh. t. I, p. 162.) L'orthographe de notre «de [ses?] cheveux.» 
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auquel on demanderait ce que c'est que le fruit de la citrouille , et qui répondrait , C'est 
une mangue; ainsi, seigneur, Adjita Kêsakambali interrogé par moi sur le résultat gé- 
nérai et prévu [des actions humaines], m'a expliqué l'opinion de la dissolution. Alors, 
seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit : [etc. comme-ci-dessus, jusqu'à] je me levai 
de mon siège et je partis. 

« Il arriva un jour, seigneur, que je me rendis à l'endroit où se trouvait Pakudha Ka- 
tchtchâyana^, et que quand j'y fus arrivé, après avoir échangé avec lui les compliments 
de la bienveillance et de la civilité, je m'assis de côté, et une fois assis, je m'adressai ainsi 
à Pakudha Katchtchâyana. Conmae on voit, seigneur Katchtchâyana, les divers états où 
s'eiiercent des industries distinctes , comme par exemple l'art de monter les éléphants , [etc. 
comme ci-dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'auties ana- 
logues à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu qui 
est de les iiourrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes , de rendre égale- 
ment heureux el de satisfaire leurs pères et mères , leurs enfants et leurs femmes , leurs 
amis et leurs conseillers, de leur donner le moyen de présenter aux Samanas et aux 
Brahmanes une oflrande dont l'objet est au-dessus [de ce mondej, qui a pour objet le 
ciel , dont le résultat doit être le bonheur, dont le ciel est le but; ainsi , seigneur- Katchtchâ- 
yana, est-il donc possible qu'on leur annonce, dès ce monde-ci, un tel résultat comme 
prévu et comme je fruit général de leur conduite .^ Cela dit, seigneur, Pakudha Katchtchâ- 
yana me parla ainsi : Il y a sept corps d'êtres, grand roi, qui sont incréés, de l'espèce des 
choses incréées , qui ne sont pas fabriqués , pour lesquels il n'y a pas de fabrication , qui 
sont stériles, uniformes , immobiles comme des peintures 2, stables; ils ne désirent pas, ils 
ne se transforment pas , ils ne se font pas mutuellement obstacle ; ils ne peuvent rien ni 
pour leur plaisir, ni pour leur douleur mutuelle. Quels sont ces sept corps? Ce sont le corps 
de la terre , celui de l'eau , celui du feu , celui du vent , le plaisir, la djouleur, la vie ; voilà les 
sept corps d'êtres qui sont incréés , de l'espèce des choses in créées , qui ne sont pas fabriques , 
pour lesquels il n'y a pas de fabrication , qui sont stériles , uniformes , immobiles comme des 
peintures, stables, qui ne désirent pas, qui ne se transforment pas, qui ne se font pas mu- 
tuellement obstacle , qui ne peuvent rien ni pour leur plaisir ni pour leur douleur mutuelle. 
Il n'y a ici ni meurtrier, ni instigateur de meurtre, ni être écoutant, ni être parlant, ni être 
connaissant , ni être instruisant. Quand un homme , avec un glaive tranchant , abat une tête , 
il n'y a pas là un être qui en prive un autre de la vie ; c'est àeulement dans l'intervalle dé 
ces sept corps que le glaive rencontre un espace vide. Voilà de qiièlle manière, seigneur, 
Pakudha Katchtchâyana interrogé par moi sur le résultat général et prévu [des actions 
humaines] m'a expliqué la doctrine de l'un par l'autre. De même que celui auquel on 
demanderait ce que c'est qu'une mangue, et qui répondrait. C'est le fruit de la citrouille, 

' Le nom de ce Religieux est écrit dans les livres ne vois pas pour Pakudha,ensvàte parce que c'est l'or- 
du Népal Kàkuda Kàlyâyana [Inirod. à Vhist. da thographe de Kakada qu'ont transcrite les Chinois. 
Buddk. ind. t. I, p. 162), et je crois que ees der- ' C'est conjecturalement que je traduis ainsi le 

niers nous donnent l'orthographe véritable, d'aLord composé ésihatthâyi, où je prends êsika poiur le dé- 
parée que Kakuda a en sanscrit un sens, ce que je rivé de îsikâ, en sanscrit icAïAd, < brosse de peintre. > 
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ou que celui auquel on demanderait ce que c'est que le fruit de la citrouille, et qui répou- 
drait. C'est une mangue; ainsi, seigneur, Pakudha Katchtchâyana interrogé par moi sur 
le résultat général et prévu [des actions humaines], m'a expliqué la doctrine de l'un par 
l'autre. Alors, seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit : [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
je me levai de mon éiége et je partis [f. i5 5]. 

« Il arriva un jour, seigneur, que je ine rendis à l'endroit où se trouvait Niganîia Nâ- 
taputta ^ et que quand j'y fus arrivé, après avoir échangé avec lui les compliments de la 
bienveillance et de la civilité, je m'assis de côté, et une fois assis, je m'adressai ainsi à 
Nigantha Nâtaputta. Comme on voit, seigneur Aggivêssâyana , les divers états où s'exer- 
cent des industries distinctes, comme par exemple l'art de monter les éléphants, [etc. 
comme ci dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres ana- 
logues à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu qui est 
de les ndurrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes, de rendre également 
heureux et de satisfaire leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes , leurs amis et leurs 
conseillers , de leur fournir de quoi présenter aux Samanas et aux Brahmanes une offrande 
dont l'objet est au-dessus [de ce monde] , qui a pour objet le ciel, dont le résultat doit être 
le bonheur, dont le ciel est le but; ainsi, seigneur Aggivêssâyana, est-il donc possible qu'on 
leur annonce, dès ce monde-ci, un tel résultat comme prévu et comme le fruit général de 
leur conduite? Cela dit, seigneur, Nigantha Nâtaputta me parla ainsi : En ce monde, 
grand roi, le mendiant Nigantha est retenu par le frein des quatre abstentions réunies. 
Et comment, grand roi, le mendiant Nigantha est-il retenu par le frein des quatre absten- 
tions réunies i> En ce monde, grand roi, le mendialit Nigantha est entièrement retenu par 
le lien qui enchaîne; il est enveloppé par tous les liens, enlacé par tous les liens, resserré 
par tous les liens; voilà de quelle manière, grand roi, le mendiaiît Nigantha est retenu 
par le frein des quatre abstentions réunies. Et parce qu'il est ainsi retenu, grand roi, il 
est nommé Nigantha, c'est-à-dire libre de toute chaîne , pour qui toute chaîne est détruite , 
qui a secoué toutes les chaînes 2. Voilà de quelle manière, seigneur, Nigantha Nâtaputta 



■' Cet ascète est celui qui est nommé dans les 
livres du Népal Nirgrantha Jils de DjTiâù. [Introd. à 
rhist. duBaddh. ind. t. ï, p. 162.) J'ignore pourquoi 
le pâli supprime i'i de Djnâti ; serait-ce que le primi- 
tif véritable serait Djnâtri,ct que le Djnâti dû Nord 
en serait un prâkritisme correspondant à celui du Sud 
nâtaj comme djêla correspond à djêtri? Le surnom 
qu'on lui donne, Aggivêssâyana^ prouve qu'il descen- 
dait de la &miHe âLÀgnivâiçja, dont les Buddhistes du 
Nord connaissent aussi un membre. {Introd, à l'hist. 
du Duddk. ind. 1. 1^ p. 457, note 1 .) 

^ La contradiction qui existe entre le nom du Ni- 
gantha , en sanscrit Nirgrantha, « qui est affranchi de 
" toute chaîne, u et la définition qu'en donne le phi- 
losophe, s'explique par tin jeu de mots quiroule surle 
sens de granilia. On nomme en effet le Religieux .Yi- 



gantka, parce qu'il n'a plus aucun attachement pour 
quoi que ce soit au monde; aucun lien ne le retient 
donc plus. Mais .quand la déGnition dit qu'il est en- 
lacé dans tous les liens , cela, signifie qu'il obéit si com- 
plètement aux règles d'une rigoureuse abstention, 
qu'il semble que tous ses mouvements soient enchaî- 
nés dans des liens qui le retiennent captif. Au reste, 
les mots qui terminent la défmition du Nl^anlha sont 
obscurs, et il est probable que le manuscrit est al- 
téré en cet endroit. Voici le texte même que j'ai tra- 
duit par conjecture : Ajairi vutclitchali mahâra (l.mo- 
hârâdja) nigantha ganattô (1. gatatantô) khayatantô 
tchathitantô tchâtu. On sait que dans l'écriture singha- 
laise le t et l'n sont si peu distincts, qu'on n'est ja- 
mais 3Ûr de lire exactement un mot où figurent ces 
lettres : ici on peut lire également nattô et nantô.. 
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interrogé par moi sur le résultat général et prévu [des actions humaines], m'a répondu 
par le frein des quatre abstentions réunies. De même que celui auquel on demanderait 
ce que c'est qu'une mangue, et qui répondrait, C'est le fruit de la citrouille, ou que celui 
auquel on demanderait ce que c'est que le fruit de la citrouille, et qui répondrait. C'est 
une mangue; ainsi, seigneur, Nigantha Nâtaputta interrogé par moi sur le résultat géné- 
ral et prévu [des actions humaines], m'a répondu par le frein des quatre abstentions 
réunies. Alors, seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit : [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
je me levai de mon siège et je partis. 

n.Il arriva un jour, seigneur, que je me rendis à l'endroit où se trouvait Sandjaya, fils 
de Bélatthi ^, et que quand j'y fus arrivé, après avoir échangé avec lui les compliments de 
la bienveillance et de la civilité, je m'assis de côté, et une fois assis, je -m'adressai en ces 
termes à Sandjaya, fils de Bélatthi : Comme on voit, seigneur Sandjaya, les divers états 
où s'exercent des industries distinctes, comme par exemple l'art de monter les éléphants, 
[etc. comme ci-dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers états et tant d'autres 
analogues à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent un résultat prévu 
qui est de les notirrir, de l'es rendre heureux et de les satisfaire eux-mêmes, de rendre égale- 
ment heureux et de satisfaire leurs pères et mères, leurs enfants et leurs femmes , leurs amis 
et leurs conseillers , de leur fournir le moyen de présenter aux Sama"nas et aux Brahmanes 
une offrande dont l'objet est au-dessus [de ce monde], qui a pour objet le ciel , dont le résultat 
doit être le bonheur, dont le ciel est le but; ainsi, seigneur Sandjaya, est-il donc possible 
qu'on leur annonce, dès ce monde-ci, un tel résultat comme prévu et comme le fruit gé- 
néral de leur conduite.'' Cela dit, seigneur, Sandjaya, fils de Bélatthi, me parla ainsi : 
Si tu me demandais, I^lautre monde existe-t-il, et si j'étais d'opinion que l'autre monde 
existe, je te répondrais ainsi, Oui, l'autre monde existe; mais mon opinion est : non, il 
n'est pas ainsi; mon opinion est encore : non, il n'est pas autrement; elle est encore : il 
n'est pas n'étant pas ainsi ; elle est encore : il n'est pas vtai que cela ne soit pas n'étant pas 
ainsi. Donc l'autre monde existe; l'autre monde n'existe pas; l'autre monde existe et 
n'existe pas; on ne peut pas dire que l'autre monde n'est pas existant, ni qu'il n'est pas 
non existant. Il y a des êtres qui sont le produit d'une naissance surnaturelle; il n'y a 
pas d'êtres qui soient le produit d'une naissance surnaturelle; il y a des êtres et il n'y a 
pas d'êtres produits d'une naissance surnaturelle; on ne peut pas dire que des êtres de 
cette sorte ne sont pas existants, ni qu'ils ne sont pas non existants. Le fruit, le résultat 
des bonnes nomme des mauvaises actions existe; le fruit, le résultat des bonnes comme 
des mauvaises actions n'existe pas; le fruit, le résultat àes bonnes comme des mauvaises 

lailô et taiitô. J'ai adopté la dernière lecture à cause fois que ce nom paraît dans notre Sutta, il est écrit 

de rcnsemble du discours. J'ai omis tchâtu , àonl '^e Bélattha, ce qui est une faute que le copiste corrige 

n'ai su rien faire; serait-ce le commencement de lui-même plus tard. D'après son nom, ce Sandjaya 

tchdtujâmasamvarasanwutô ? ou Sandjayin était fils d'une femme du pays de Vi- 

' Cet ascète est celui dont le nom est écrit dans rata : dans Bêlalthi pour Vdiratti le t est doublé , 

les livres du Népal Sandjayin Jils de Vâiratti. [Introd. probablement afin de compenser l'abrègement de ia 

« l'hist. du Buddk. ind. t. I p. 162.) La première voyelle du primitif Virâta. 
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actions existe et n'existe pas; on ne peut pas dire que le fruit, le résultat des bonnes 
comme des mauvaises actions n'est pas existant, ni qu'il n'est pas non existant. Le Tathâ- 
gata existe après la mort; le Tathâgata n'existe pas après la mort; le Tathâgata existe et 
n'existe pas après Ja mort; le Tathâgata n'est pas plus existant qu'il n'est non existant après 
la mort. Si tu m'adressais nnp question sur chacune de ces thèses, et si j'étais d'opinion 
que le Tathâgata n'est pas plus existant qu'il n'est non existant après la mort, c'est dans' 
ce sens que je te répondrais. C'est ainsi que mon opinion est : non, il n'est pas ainsi? 
non , il n'est pas autrement; il n'est pas n'étant pas ainsi; il n'est pas vrai que cela ne soit 
pas n'étant pas ainsi. Voilà de quelle manière, seigneur [f. i6 a], Sandjaya, fils de Bê- 
latthi, interrogé par moi sur le résultat général et prévu [des actions humaines] , m'a 
répondu par une doctrine de perplexité. De même que celui auquel on demanderait ce 
que c'est qu'une mangue, et qui répondrait. C'est le fruit de la citrouille, ou que celui au- 
quel on demanderait ce que c'est que le fruit de la citrouille, et qui répondrait. C'est une 
mangue^ ainsi, seigneur, Saîïdjaya, fils deBêlatthi, interrogé par moi sur le résultat géné- 
ral et prévu [des actions humaines], m'a répondu par une doctrine de perplexité. Alors, 
seigneur, cette réflexion me vint à l'esprit : Celui-là est bien le plus ignorant, le plus in- 
sensé de tous les Samanas et de tous les Brahmanes. Comment se fait-il qu'interrogé sur 
le résultat général et prévu [des actions humaines] , il aille m'exposer une doctrine de 
perplexité? Alors cette réflexion me vint encore à l'esprit : [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
je me levai de mon siège et je partis. 

« Et maintenant, seigneur, j'adresse la même question à Bhagavat. Comme on voit, sei- 
gneur, les divers états où s'exercent des industries distinctes, comme par exemple l'art de 
monter les éléphants, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] comme on voit, dis-je, ces divers 
états et tant d'autres analogues à ceux-là donner dès ce monde-ci à ceux qui les exercent 
un résultat prévu qui est de les nourrir, de les rendre heureux et de les satisfaire eux- 
mêmes , de rendre également heureux «t de satisfaire leurs pères et mères , leurs enfants 
et leurs femmes, leurs amis et leurs conseillers, de leur fournir le moyen de présenter 
aux Samanas et aux Brahmanes une offrande dont l'objet est au-dessus [de ce monde], 
qui a pour objet le ciel; dont le résultat doit être le bonheur, dont le ciel est le but; ainsi, 
seigneur, est-il donc possible qu'on leur annonce, dès ce monde-ci, un tel résultat comme 
prévu et comme le résultat de leur conduite .»' — Cela est possible, grand roi, [répondit 
Bhagavat ; ] c'est pourquoi , grand roi , je t interrogerai à mon tour ; tu répondras à ma ques- 
tion comme il te plaira. 

« Que penses-tu de ceci, grand roi? Supposons que tu aies ici un homme, ton esclave, 
ton serviteur, qui se tienne debout devant toi, qui se prosterne derrière toi, qui réponde 
toujours. Que faut-il faire, qui agisse pour t'être agréable, qui ait un doux parler, dont 
les regards soient toujours fixés sur ton visage, et que cette réflexion lui vienne à l'es- 
prit : C'est certainement une chose surprenante, c'est une chose merveilleuse que la voie 
des vertus, que la récompense des vertus. Voilà le roi du Magadha, Adjâtasattu, fils de 
Vêdêhî, qui est un homme, et moi qui suis un homme aussi. Ce roi du Magadha, Adjà- 
tasattu, fils de Vêdêhî, est entouré, est en possession des cinq objets des désirs; leDêva 
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(Indra), je crois, veille à sa défense; et moi je suis son esclave, son serviteur, qui me 
tiens debout devant lui, qui me prosterne derrière lui, qui réponds toujours. Que faut-il 
faire , qui agis pour lui être agréable , qui ai un doux parler, dont les regards sont tou- 
jours fixés sur son visage. Ah! puissé-je accomplir les actes de vertu qu'il a faits 1 Pour- 
quoi ayant rasé ma chevelure et ma barbe , ayant revêtu des habits de couleur jaune , 
ne sortirais -je pas de la maison pour entrer dans la vie religieuse? Que cet homme, 
dans un autre temps , après avoir rasé sa chevelure et sa barbe , et revêtu des habits de 
couleur jaune , sorte de la maison pour entrer dans la vie religieuse. Qu'une fois devenu 
mendiant , il vive retenu en son corps , retenu en son langage , retenu en ses pensées , se 
conformant pour sa nourriture et ses vêtements à la volonté des autres , se plaisant dans 
la solitude. Que tes gens alors t'annoncent ceci : Apprends, ô Dêva (ô roi) , que cet homme 
qui était ton esclave , ton serviteur, qui se tenait debout devant toi , qui se prosternait 
derrière toi, qui répondait toujours , Que faut-il faire , qui agissait pour t'être agréable , qui 
avait un doux parler, dont les regards étaient toujours fixés sur ton visage, que cet homme 
après avoir rasé sa chevelure et sa barbe, après avoir revêtu des habits de couleur jaune, 
est sorti de la maison pour entrer dans la vie religieuse , et qu'une fois devenu mendiant , 
il vit retenu en son corps , retenu en son langage , retenu en ses pensées , se conformant 
pour sa nourriture et ses vêtements à la volonté des autres , se plaisant dans la solitude. 
Est-ce que tu dirais alors : Qu'il vienne cet homme qui est à moi; qu'il redevienne de 
nouveau mon esclave, mon serviteur, se tenant debout devant moi, se prosternant der- 
rière moi, répondant toujoui-s. Que faut-il faire, agissant pour m'être agréaJ)le, ayant un 
doux parler, tenant ses regards toujours fixés sur mon visage? — Non certainement, sei- 
gneur [f. 16 &]; bien au contraire, je le saluerais moi-même, je me lèverais à son ap- 
proche, je l'inviterais à prendre un siège, je l'engagerais à recevoir des vêtements, une 
portion de nourriture , un lit et un siège , des médicaments pour les maladies et d'autres 
ustensiles nécessaires; j'établirais pour lui une garde, une défense et une protection con- 
forme à la loi. — Gomment comprends -tu cela, grand roi? Si les choses sont ainsi, 
existe-t-il un résultat général et prévu [des actions huniaines], ou bien n'en existe-t-il pas? 
— Certainement, seigneur, puisque les choses sont ainsi, il existe un résultat général et 
prévu [dés actions humaines] — Voilà donc, grand roi, la première chose que je t'ai 
apprise, savoir qu'il existe dès ce monde même un résultat général et prévu [des actions 
humaines]. — Mais est-il donc possible, seigneur, de montrer qu'il existe dès ce monde 
même encore un autre résultat générai et prévu [des actions humaines]? — Cela est pos- 
sible, grand roi. C'est pourquoi, grand roi, je vais t' adresser là-dessus une question; tu y 
feras la réponse qu'il te plîdrâ. 

« Comment comprends-tu ceci, grand roi? Supposons que tu aies ici un homme, la- 
boureur et maître de maison, chargé de faire rentrer tes revenus, d'augmenter la masse 
de tes biens. Que cette réflexion lui vienne à l'esprit : C'est certainement une chose sur- 
prenante, c'est une chose merveilleuse que la voie des vertus, que la récompense des 
vertus. Voilà le roi du Magadha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, qui est un homme, et moi 
qui suis un homme aussi. Ce roi du Magadha, Adjâtasattu , fils de Vêdêhî , est entouré, est 
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en possession des cinq objets des désirs; le Dêva (Indra) , je crois, veille à sa défense ; et 
moi je suis son laboureur et son maître de maison, chargé de faire rentrer ses revenus, 
d'augmenter la masse de ses biens. Ah! puissé-je accomplir les actes de vertu qu'il a faits! 
[etc. comme ci -dessus, jusqu'à] Que cet homme, dans un autre temps, après avoir 
abandonné une masse, soit petite, soit grande, de jouissances, un entourage, soit petit, 
soit grand , de parents , anrès avoir rasé sa chevelure et sa barbe , et revêtu des habits de * 
couleur jaune, sorte de la maison pour entrer dans la vie religieuse. Qu'une fois devenu 
mendiant, il vive retenu en son corps, retenu en son langage, retenu en jses pensées, se 
conformant pour sa nourriture et ses vêtements à la volonté des autres, -se plaisant dans 
là solitude. Que tes gens alors t'annoncent ceci : Apprends, ô Dêva Çà roi) , que cet homme 
qui était ton laboureur et ton maître de maison, chargé de faire rentrer tes revenus, 
d'augmenter la masse de tes biens , que cet homme après avoir rasé sa chevelure et sa 
barbe, après avoir revêtu des habits de couleur jaune, est sorti de la maison pour entrer 
dans la vie religieuse, et qu'une fois devenu mendiant, il vit retenu en son corps ,- retenu 
en son langage, reténu en ses pensées, se conformant pour sa nourriture et ses vêtements 
à la volonté des. autres, se plaisant dans la solitude. Est-ce que tu dirais alors : Qu'il 
vienne cet homme, qui est à moi; qu'il redevienne mon laboureur, mon maître de mai- 
son, chargé de faire rentrer mes revenus, d'augmenter la masse de mesibiens.^ — Non 
certainement, seigneur; bien au contraire, je le saluerais moi-même, je me lèverais à 
son approche, je l'inviterais à prendre un siège, je l'engagerais à recevoir des vêtements, 
une portion de nourriture, un lit et un siège, des médicaments pour le's maladies et 
d'autres ustensiles nécessaires; j'établirais pour lui une garde, une défense, upe protec- 
tion conforme à la loi. — Comment comprends -tu cela, grand roi.'' Si les choses sont 
ainsi, existe- t-il un résultat général et prévu [des actions humaines].'* — Certainement, 
seigneur, puisque les choses .sont ainsi, il existe un résultat général et.prévu [des ac- 
tions humaines]. — Voilà donc! grand roi, la chose que je t'ai apprise, savoir qu'il 
existe dès ce monde même un second résultat général et prévu [des actions humaines]. 
— Mais est-il donc possible , seigneur, de montrer- qu'il existe dès ce monde même en- 
core un autre résultat général et prévu des actions humaines, un résultat plus éminent, 
plus précieux que ces résultats généraux et prévus dont il a été pfirlé tout à l'heure .•* 
Cela est possible, grand roi. C'est pourquoi écoute, grand roi, et fixe bien dans ton es- 
prit [ce que je dirai]; je vais parler. , — Oui, seigneur, répondit à Bhagavat le roi du 
Magadha, Adjâtasattu, fils de Védêhî [f. 17 a], Bhagavat parla ain.si. 

" Ici , grand roi , le Tathâgata naît dans le monde , le Tathâgata vénérable , parfaitement 
et complètement Buddha , doué de science et de conduite, bien venu, connaissant le 
monde, sans supérieur, domptant l'homme comrne un jeune taureau, précepteur des 
Dêvas et des hommes, Buddha bienheureux: Ayant reconnu par lui-même, ayant vu 
face à face^ ce monde avec les Dêvas, les Mâras, les Brahmâs, ainsi que les créatures, y 

' L'expression dont se sert le texte est sayam svuyam abhidjnâj'a sâkchâlhrilvâ. Dans dix passages où 
abhinnâ satchlchhikatvâ, laquelle répond à l'exprès- elle se rencontre, a6/iiniid y est écrit de cette manière, 

sion également consacrée dans les livres du Népal, au lieu d'abhinnâya, qui serait seul régulier. La 
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compris les Sani'anas et les Brahmanes , les Dêvas et les .hommes , il le pénètre compléte- 
,ment; il enseigne la loi qui est fortunée au commencement, au milieu et à la fin; il l'en- 
seigne entière, complète, achevée ^ avec son sens et Ses caractères; il expose les règles de 
la conduite religieuse. Cette loi est çntendue par le maître de maison, ou par le fils du 
maître de maison, ou par un homme inférieur né dans une famille quelconque ^ L'Un 
de ces hommes ayant entendu cette loi , éprouve des sentiments de foi pour le Tathâgata. 
Doué de ces sentiments de foi, il se répète plusieurs fois à lui-même : C'est un chemin 
plein d'obstacles- que le séjour de la UGiaison ;/au contraire, c'est la route royale, c'est 
l'espace même que l'état de Religieux. Gè n'est pas chose facile pour celui qui habite dans 
une maison que de pratiquer les devoirs de la vie religieuse d'une manière absoluinent 
parfaite, absolument accomplie, entièrement pure ^. Pourquoi donc, après avoir rasé mes 
cheveux et mabarbe, et revêtu des habits 4e couleur jaune, ne sortirais-je pas de la 
maison pour entrer dans la vie religieuse ? Puis , dans un autre temps , cet homme ayant 
abandonné soit une petite, soit une grande masse de jouissances, ayant abandonné soit un 
petit, soit un grand entourage de parents, ayant rasé ses cheveux et sa barbe, et revêtu 
des habits de couleur jaune, sort.de la maison pour entrer dans la vie religieuse. Une 
fois devenu Religieux, il passe sa vie retenu par les défenses que renferme le Pâlimok- 
kha. En possession du domaine des bonnes pratiques, voyant du danger dans la moindre 
des choses qu'on doit éviter, il s'instruit, après les avoir reçus, dans les préceptes de la 
morale, soutenant sa vie par des moyens parfaitement purs, plein de moralité, tenant 
fermée la porte de ses sens , doué de souvenir et de conscience , satisfait de tout ce qui se 
présente , ' tel est le Religieux doué de moralité. ' 

«Et coucunent, grand roi, le Religieux est-il doué de moralité? Ici-bas, grand roi, le 
Religieux ayant renoncé à ôter la vie à rien de ce qui a vie, a de J'avèrsion pour toute 
idée de meurtre. Il dépose le bâton ,. il dépose le glaive , il est plein de modestie et de 
pitié; il est compatissant et bon pour toute vie et toute créature*. ' Quand le Religieux 



constance de cette suppression de la syllabe finale 
ja prouve que cette licence est autorisée, au moins 
pour les participes adverbiaux enjra; et, dans le fait, 
Clough la signale au commencement de sa Gram- 
maire pâlie, en l'attribuant iu besoin de faciliter la 
prononciation : l'exemple .qu'il cite est patisaihkhâ 
pour paiisamkhâya, «ayant réflécLi. » (Clough, Pâli 
Gramm. p. 16.) 

' Le texte dit, amnatarasmimvâ kulè patchtchhâ- 
djâtë; je traduis le dernier mot dans le sens du sin- 
ghalais patchhayâ, a homme de basse caste, a 

" ^ Je lis sambâdhôj au lieu desabbâdliô que donne 
le texte. 

^ Le texte du Suhha sutta donne samkhalikhitam, 
ce qui rappelle le nom des deux législateurs brâh- 
maniq[ues Saihkha et Likhita. (Stenzler, Indische Sta- 
dien,t. I, p. 24o.) Mais telle ne doit pas être la véri- 



table leçon; car outre que ces deux législateurs ne 
paraissent avoir rien à faire ici, si on les avait cités 
comme ayé^nt quelque rapport avec la conduite reli- 
gieuse,' brahmatchàrijam, iear nom serait employé 
en manière d'adjectif, avec une forme quelconque 
de dérivation. D'ailleurs ce même morceau, à la 
place où il se présente dans le Sâmanna phala salta, 
p. 17 a de mon manuscrit, donne cette autre leçon, 
samkhalitaih au lieu de samkkalikhitani. Je suppose 
que- samkhalita vient du sanscrit kchal, «laver. » 

Les phrases renfermées entre deux étoiles ap- 
partiennent au Subka sutta, ainsi que je l'ai'dit -^n 
commençant, ci-dessus, p. 448. 
■ * A partir de cette phrase jusqu'au paragraphe 
sur les rois Kchattriyas (p. 471), le texte de ce5u£ftt 
ne fait guère que reproduire celui du BraJima djdlu 
sntla. {Dîgha nikâja, f. i 6 fin, jusqu'à f. 4 a.). 
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ayant renoncé à ôter la vie à rien de ce qui a vie , a de l'aversion pour toute idée de 
meurtre, qu'il ne se sert ni du bâton ni du glaive, qu'il est doué de modestie et de pitié, 
qu'il est compatissant et bon pour toute vie et toute créature, * cela même lui est compté 
comme vertu. 

« Ayant renoncé à prendre ce qu'on ne lui donne pas, il a de l'aversion pour tpute idée 
de vol; recevant à titre de don tout ce qu'on lui donne, désirant ce qu'on lui donne, il vit 
avec un cœur ainsi purifié. ' Quand le Religieux a ce mérite, [le texte répète mot pour 
mot la phrase précédente,] * cela même lui est compté comme vertu. 

. « Ayant renoncé à l'incontinence, il est chaste; il a de l'aversion pour la loi grossière de 
l'union des sexes ; cela même lui est compté comme vertu. 

« Ayant renoncé au mensonge, il a de l'aversion pour toute parole menteuse; il dit la 
vérité, il est tout à la vérité, il est sûr, digne de confiance, ennemi de la fausseté dans ses 
rapports avec les honunes; cela même lui est compté comme vertu. 

« Ayant renoncé à tout langage médisant, il a de l'aversion pour la médisance. Il ne va 
pas répéter ce qu'il a entendu ici pour brouiller ceux là, ou ce qu'il a entendu là-bas 
pour brouiller ceux-ci; il réconcilie ceux qui sont divisés; il ne sépare pas ceux qui sont 
unis; il se plait dans la conciliation, il l'aime, il est passionné pour elle, il tient un lan- 
gage capable de la produire ; cela même lui est compté comme vertu. 

« Ayant renoncé à tout langage grossier, il a de l'aversion pour un tel langage. Tout lan- 
gage doux, agréable aux oreilles, affectueux, cdlant au cœur, poIi^ aimé de beaucoup de 
gens , gracieux pour beaucoup de gens , c'est ce langage qu'il emploie ; cela même lui est 
compté comjne vertu. 

" Ayant renoncé aux discours frivoles, il éprouve de l'aversion pour tout langage de ce 
genre. Parlant à propos, d'après ce qui est, d'une manière sensée, selon la loi, selon la 
discipline, il tient un langage plein de choses, un langage qui, selon l'occasion , se cache 
sous des figures, qui a une mesure convenable et qui a un objet. Cela même lui est 
compté comme vertu. 

« 11 a de l'aversion pour détruire quoi que ce soit de la collection des graines ou de 
celle des créatures ; il ne prend qu'un repas; il s'abstient [de manger] la nuit; il n'aime 
pas à manger hors de saison; il n'aime pas à voir les dansies, les chants, les concerts, les 
représentations dramatiques. 

« 11 a de l'aversion pour les actes qui consistent à se couvrir, à se parer et à s'orner de 
guirlandes, de parfums, de substances onctueuses. 11 n'aime pas un lit élevé ni un grand 
lit. Il a de l'aversion pour recevoir de l'or ou de l'argent, du grain qui n'est pas encore 
mûr, [f. 17 5] de la viande crue, une femme ou une jeune fille, un esclave de l'un ou 
de l'autre sexe, un bouc, un bélier, un coq, un porc, un éléphant, un bœuf, un cheval, 
une j'ument. Il a de l'aversion pour recevoir un champ cultivé ou une propriété. Il n'aime 
pas à remplir les commissions inférieures dont on charge un messager. Il a de l'aversion 
pour le négoce. R a de 1 aversion pour frauder sur les poids et sur les mesures de capa- 

' Le texte se sert du mot p6ri, que je pretids pour un dérivé dépura, et qui doit signi6er «qui appartient 
« aux villes, langage des villes. » 
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cité et de longueur. Il éprouve, de l'aversion à pratiquer les voies tortueuses , la fraude , la 
ruse et les actions blâmables. Il n'aime pas à trancher, à frapper, à serrer dans des liens , 
à gratter, à couper, à faire des actes de violence '. 

«'Quand le Religieux, jeune Brahmane, n'aime pas à trancher, à frapper, à serrer 
dans des liens , à gratter, à couper, à faire des actes de violence , cela même lui est compté 
comme vertu.* 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des ali- 
ments dignes de confiance, s'occupent à détruire quelque chose de ce qui appartient à la 
collection des germes ou à celle des êtres , par exemple un germe de racine , un gerine 
de tige, un germe de rejeton, un germe de tête, un germe de graine, ce qui forme la 
cinquième espèce de germe; lui au contraire il a de l'aversion pour détruire ainsi 
quelque chose de ce qui appartient à la collection des germes ou à celle des êtres; cela 
même lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des ali- 
ments dignes de confiance, s'appliquent à jouir de la présence des choses qui suivent, 
par exemple de la présence d'aliments, de celle de boissons, de vêtements, de chars, de 
lits, de parfums, ' de viandes; lui au contraire il a de l'aversion pour jouir de la pré- 
sence de pareilles choses. Cela même lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance , s'appliquent à aller voir de tels spectacles ^, par exemple 
des danses, des chants, des concerts, des représentations dramatiques, des récits, de la 
musique jouée avec les mains, des bardes, des poteaux et des jarres^, des Tchandâlas qui 
font des tours d'adresse*, des joueurs de bâton ^, des combats d'éléphants, de chevaux, 

' Dans le Brahma djâla satta, cette partie du texte nature de la représentation dont il s'agit; faut-il trâ- 

a le titre de « Fin des règles fondamentales de mora- duire, o des poteaux surmontés de jarres, » peut-être 

«lité, » Mûlasîlafh niuhilam. pour servir de but, ou prendre Isambha dans le sens 

* Je traduis ainsi visâhadassanam , d'après le sens dusinghalais kamha, «mât,» et dire, «des poteaux 
qu'a en singhalais««iîfta,« représentation dramatique» s dressés comme des mâts?» 

[ÇAouf^, S'mghal. Diction, t. -Il, p. 665, et ci-dessus, * Ce sens est fort douteux, parce qu'au lieu de 

p. 444);niaisje dois avertir que l'interprète barman lire comme le 5âma/ïnap/iaîo le fait, 5ô6Aana/carrtAamj 

du Pâtimôkliha entend tout autrement ce terme et le qui semble se rapporter aru mot suivant tcbandâlam, 

traduit ainsi : «la vue de ce qui est comme les épiiies le Brahma djâla lit en .cet endroit sôbkanagarakafn. 

«de la sainte loi, savoir, la danse, etc. » (PôfimôMAa, Ce dernier composé rappelle le mot de nagarasô- 

f. 62 a du man. de la Biblioth. nat. et p. 588 de ma bhini, «la belle de la ville,» eu «la courtisane,» 

copie. ) C'est là du moins la seule manière dont je comme on sait qu'il en existait dans les grandes villes 

puisse comprendre cette glose où le terme itgrông de l'Inde et notamment à Vâiçâlî, du temps de Çâkya. 

{épine, selon Judson) , a peut-être un autre sens. La he sôbhanagaraha du Brahma djâla, malgré le dépla- 

valeur de «représentation dramatique «sort assez bien cément des termes sôbha et nagaraka dont il se com- 

de celle du radical sûtch, «indiquer, exprimer;» vi- pose, se prête peut-être à la même explication. D'a- 

fâ/ra revient à dire «ce par quoi on exprime, on ma- près celte supposition, il' faudrait traduire : «les 

> nifeste des sentiments. » « beautés de la ville, les Tcbandàlas. » 

* Ici encore le texte est obscur pour moi; hum- * Je ne suis pas certain de la véritable signifi- 
bhathânaih donne littéralement le sens que j'ai cation de ce terme vnmpadhôvanam ; en tirant dhô- 
adopté; mais ce sens ne nous apprend rien sur la vana de dhû, on traduira : «l'action d'agiter un bam- 

59 
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de buffles , de taureaux , de boucs , de béliers , de perdrix ^ des combats au bâton o.u à 
coups de poings, une armée qui sort de ses retranchements, une armée qui s'avance 
pour combattre, une réunion de troupes, une armée rangée en bataille, des bataillons 
réunis ^; lui au contraire il a de l'aversion pour aller voir de tels spectacles. Gela même 
lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de conûance, se livrent à la pratique d'un acte aussi fait pour troubler 
l'esprit que le jeu, comme par exemple Vaiihapada (le jeu des huit parties), \edasapada 
(le jeu des dix parties) , Yâkâsa, le parihârapatha, le santïka, le halïka ^, le ghaiika (le jeu 
du pot), le salâkahattha [le jeu des baguettes dans la main), Vakkha (le jeu de dés). 



i. bou,.i c'est-à-dire «le jeu du bambou,» ou plus 
clairement c le jeu du bâton. » .Mais si dhôvanam. (qui 
serait mieux alors dhâvanam) signifiait « l'action de 
« courir, 1) on traduirait , soit « la course avec un bam- 
bou , » soit i< la course sur un bambou , » et ce der- 
nierjeu pourrait n'être qu'un synonyme du métier de 
danseur de corde. Chez les commentateurs brah- 
maniques , vamçanartin est expliqué par vainçéna iiar- 
tanaçîla, «celui qui sait danser avec un bambou.» 
(Weber, ZnJ. Sladien, 1. 1, p. 157.) Au reste, ce terme 
est écrit assez diversement dans mon manuscrit, où 
on lit tantôt vamsamàhôvanam , et tantôt vâsanâkôva- 
naih. On ne peut guère songer au sens de «laveur 
n de vêtements , » sens aiiquel ferait penser la leçon de 
vâsan, et celle de dhôvana, pris dans l'acception qu'il 
a en singhalais. Peut-être que vamsamàhôvanam, 
l'éuni en un composé imparfait, signifie l'action de 
laver un bambou et fait allusion à quelque céré- 
monie, comme serait celle de dresser un bambou 
et de l'arroser d'eau en vue d'un certain résultat. 

* Le manuscrit lit en un endroit vaddhaka, et 
dans l'autre uattafca; j'en fais le sanscrit uartafra. 

* Le texte a ici nihhaddhaih ujyôdhihaih balaggaih 
sênâvyûhafn antkadassanum ; ce passage présente quel- 
que ambiguïté , parce qu'on ne sait pas si tous ces 
mots sont indépendants les uns -des autres, ou s'il 
faut les grouper autour de certains substantifs aux- 
quels ils se rapporteraient , comme balaggaih, n le 
a front des troupes, » ou. sênâvjfûharh , c l'armée en bâ- 
ti taille « Heureusement que le Pâtimôhkha, et sur- 
tout le commentaire barman qui l'accompagne dans 
le manuscrit de la Bibliothèque nationale, vient ici à 
notre secours. Voici comment ces termes y sont suc- 
cessivement interprétés. D'abord, ils sont tous déta- 
chés les uns des autres et sfibordonnés seulement à 
l'idée de voir, de regarder; car il s'agît :de spectacles 



dont le Religieux doit s'interdire la vue. Le premier 
nibbvddhaiîi est lu uyyatiaih par le Pâlimôkkhai leçon 
qui paraît au premier abord très-éloignée de celle de 
notre SuUa, mais que je crois être plus -correcte par 
les raisons suivantes. Mon manuscrit du Dîgha ni- 
Adja a en effet, en un endroit, niyynddham, mot oit 
reparaît le^ nécessaire; je remarque ensuite que les 
copistes singhalais confondent souvent ddha avec tta; 
cela a lieu surtout pour le nom de la perdrix vattaka 
(en sanscrit ■uariaka), qu'ils écrivent constamment 
vaddkaka. Cette remarque nous donne niyyuttam, 
pour le sanscrit niryaktam, ce qui revient, sauf le 
préfixe, à ayyattaih du Pâtimôkkha, pour le sanscrit 
udjuktarh. Le premier de ces participes signifierait 
bien lancé deliors, comme le second veut dire alerte, 
actif. Le commentain :rman du Pâtimôkkha, fai- 
sant rapporter le derçiv. .djectif à sênam, qui manque 
dans notre Satta, traduit ujjuttam par « une armée 
«sortie de la forteresse» [mroiv mha thvak so tchatch 
ian). L'explication des termes suivants ajoute, con^me 
on va le voir, à la vraisemblance de cette interpré- 
tation. La glose barmane traduit uyyôdhikarh, « le 
«lieu où une armée s'est avancée pour combattre, 
n le champ de bataille » [tak rhve tak rhve tchatch thoiv 
râ arap). Le mot suivant halaggam, qui semblerait 
devoir, signifier «le bout, le front de l'armée,» est 
traduit par la même glose : « le lieu de réunion des 
otroijpes» [bail tchu râ arap ). Il n'y a pas de doute 
sur sênâvyûhaSi , qui signifie bien « une armée en ba- 
e taille, » selon la glose , « le lieu où l'armée est rangée 
«en bataille» [tchatch tchhang râ arap). Enfin ànika- 
dassanaih signifie «la vue des bataillons,» selon la 
glose «la vue des groupes d'éléphants, etc. » (tchhang 
aping tcha sari koi. chu khrang. ) 

^ Le manuserit du Suhhaa, en un endroit, sanni- 
boRka. 
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le paggatcnïra, le vagkaka (le jeu crochu), iemôkkha (le jeu de la délivrance), le tchika^, 
le tchiggul'aka, le pattâlhaka (le boisseau de feuilles), le rathaka (le jeu du char), le 
dhanuka ( le jeu de l'arc ) , Yakkharika ( le jeu des lettres ) , le manôsika ( le jeu de pen- 
ser), le yathâvadjdja (le jeu selon ce qu'on exclut); lui au contraire il a de l'aversion 
pour se livrer à la pratique d'un acte aussi fait pour troubler Tesprit que le jeu. Cela 
même lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, recherchent un lit élevé, un grand lit, par exemple une 
chaise longue, un bois de lit, une couverture de laine, une couverture de couleurs bario- 
lées, une couverture de laine blanche, une couverture de laine à fleurs, une couverture de 
coton, un tapis de laine avec figures d'animaux^, une couverture à polis des deux côtés, 
une couverture à poils d'un seul côté, une couverture de soie, un tapis de soie, un tapis 
de laine assez large pour seize danseuses, une housse d'éléphant, une housse de cheval, 
un tapis pour un char, une housse faite d'une peau d'antilope, une couverture et un 
tapis faits de la. peau de la gazelle kâdalîi enfin un lit muni de tentures extérieures et 
d'un oreiller rouge des deux côtés ^ ; lui au contraire il a de l'aversion pour un lit 
éifevé, pour un grand lit. Gela même lui est compté couGune vertu. 

«Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes, qui après avoir pris des 
aliments digues de confiance , aiment à se livrer au soin de se parer «t de s'orner de la 
manière suivante, par exemple en se parfumant, en se frottant de substances onctueuses, 
en se baignant, en se faisant masser*, en se servant du miroir, de collyres, " de collyres 
pour chaque membre ,* de guirlandes, d'onguents, de poudres odoriférantes pour la 
bouche, de liniments pour la bouche, de bandages pour lès mains, en se liant les che- 
veux en forme de crête, en portant un bâton, un nymphsea, un poignard, un parasol, 
des chaussures bariolées, un turban, une pierre précieuse, un chasse-mouche, des vête- 
ments blancs et ornés de longues franges; lui au contraire- il a de l'aversion pour se 
livrer au soin de se parer et de s'orner de cette manière ff. 18 a]. Cela même lui est 
compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, se livrent à des entretiens grossiers, comme des conversa- 
tions sur le roi, les. voleurs., les" grands ministres, l'armée, les dangers, les combats, les 
aliments, les boissons, les vêtements, les lits, les guirlandes, les odeurs, la parenté, les 
chars, les \âilages, les boui^s, les villes, les provinces, les femmes, les héros ^, lés outils 
de labour, l'endroit où sont lès jarres, les anciens trépassés, d«s sujets divers, les dé- 

' Ou môfcfe/iatcAifca, et ailleurs méWc/iofcAifta. ^ Le manuscrit a, dans un autre endroitj^fcAafdZô- 

- Ce terme est, dans le texte, vikalikam, accus, de hitani kûlapadhânaih. 

vihalihâ, qui, selon Ciongh {Abhidh. ppadip. ï. II, * Cette traduction est toute conjecturale-, le ma- 

chap. III, sect. 3, st. 3-., p. 4p), signifie a vioolbn nuscritadans un endroit sambâg^anarhj et dans un 

carpet worhed with tke f.g tires of lions, dgers: etc. C'est autre sahbâhanam., où je vois ie sanscrit samvâkana. 

par conjecture que je traduis par coutjerfare de cofon, '- Le manuscrit donne en un endroit iijra /taiAam 

le mot fâlihatihaih , écrit ailleurs tûlikam. et dans un autre sâkara katham, «les porcs.» 

59. 
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sastres arrivés dans le monde, ies accidents de mer, les choses qui sont et celles qui ne 
sont pas ; lui au contraire il a de l'aversion pour se livrer à des entretiens grossiers de 
ce genre. Cela même lui est compté conmie vertu. 

« Comme ou voit de respectables Samanas ou Brahmanes, qui après avoir pris dec 
aliments dignes de confiance, aiment à se livrer à des conversations malveillantes , qui 
disent par exemple : Toi, tu ne connais pas la Discipline de la loi; moi je la connais; com- 
ment pourras-tu connaître la Discipline de la loi? tu suis de fausses pratiques; moi je suis 
les véritables pratiques; j'ai soufFert, moi; toi, tu n'as pas souflert; tu as dit après ce qu'il 
fallait dire avant, et dit avant ce qu'il fallait dire après ^; tu n'as pas surmonté l'obstacle; 
tu as reculé en arrière ; tu as produit un schisme ; tu es exclu ; ou bien , pour t'affranchir 
des opinions flottantes, débrouille-toi si tu peux; lui au contraire il a de l'aversion pour 
des conversations malveillantes de ce genre. Cela même lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, aiment à remplir les commissions inférieures dont on 
charge un messager, par exemple les commissions que donnent des rois, des grands con- 
seillers royaux, des Kchattriyas, des Brahmanes, des maîtres de maison, des jeunes gens 
qui disent : Viens ici, va là-bas; prends ceci; porte ceci là-bas; lui au contraire il n'aime 
pas à reroplir les commissions inférieures dont on charge un messager. Cela même lui 
est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes, qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, font le métier de jongleurs, de devins, d'astrologues, d'en- 
chanteurs , et qui n'ont d'émulation que pour le gain ; lui au contraire il a de l'aversion 
pour ce langage de tromperie. Cela même lui est compté comme vertu ^. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance , se font des moyens d'existence [ f. 5 1 a ^ ] à l'aide 
d'une science grossière et par une vie de mensonge, par exemple par les signes des 
membres, par la naissance, les songes, les marques de ce qui est rongé par les rats*, et 
aussi par le Hôma du feu, le Ilôma dé la cuillère, le Hôma de la paille, le Hôma du 
grain, le Hôma du riz vanné, le Hôma du beurre clarifié, le Hôma de l'huile de sésame, le 
Hôma de la bouche, le Hôma du sang, la connaissance des Aggas, celle de l'architecture, 
celle des champs, celle du bonheur, celle des êtres (ou des Bhûtas), celle des serpents, 
des poisons, des scorpions, des rats, des faucons, des corbeaux, comme aussi parla con- 
sidération des ailes , l'art de garantir des flèches , la connaissance des cercles dés gazelles ; 
lui au contraire il a de l'aversion pour se faire de tels moyens d'existence à l'aide d'une 
science grossière et par une vie de mensonge. Cela même îui est "compté comme vertu. 
« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes, qui après avoir pris des 

' Le texte, dans deux endroits, dit à tort, avatcha- ^ Ce chiffre et ceux. qui le suivront à partir de 

niyam, a. ce qu'il ne fallait pas dire.» f. 5i a, indiquent la page du Sukha sulta dans mon 

^ Dans îe Brahma djâla, cette partie du texte se manuscrit du Digha nikâya. 
termine ainsi : « Fin de h moralité moyenne , » Ma- ^. L'expression du text5 est niâsikàlchfchhiima , 

djdjhimaçîlafh nilthitaih. « coupé par Its rats, » 
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aliments dignes de confiance, se font des moyens d'existence à l'aide d'une science gros- 
sière et par une vie de mensonge, par exemple par la connaissance des signes des joyaux, 
des signes des bâtons , ' des signes des étoffes , des signes des glaives , des signes des 
flèches (ustt), des signes des arcs, des signes des armes, des signes des femmes, des 
hommes, des jeunes gens, des jeunes filles, des esclaves, des femmes esclaves, des signes 
des éléphants, des chevaux, des buffles, des taureaux [f. 18 h], des vaches, des chèvres, 
des boucs, des coqs, des perdrix, des ichneumons, des Karnikâs^, des tortues, des ga- 
zelles; lui au contraire il a de l'aversion pour se faire des moyens de vivre à l'aide d'une 
science grossière et par une vie de mensonge. Cela même lui est compté comme vertu. 

<t Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des ali- 
ments dignes de confiance, se font des moyens d'existence à l'aide d'une science grossière 
et par une vie de mensonge, par exemple en disant : D y aura une sortie de Râdjas; il 
y aura une invasion de Râdjas; il y aura attaque dès Râdjas de l'intérieur; il y aura fuite 
des Râdjas de l'extérieur^ il y aura attaque des Râdjas de l'extérieur; il y aura fuite des 
Râdjas de l'intérieur; il y aura victoire des Râdjas de l'intérieur; il y aura défaite des Râ- 
djas de l'extérieur; il y aura victoire de celui-ci, défaite de celui-là; lui au contraire il 
a de l'aversion pour se faire des moyens d'existence à l'aide d'une science grossière de ce 
genre et par une vie de mensonge. Cela même lui est compté comme vertu. 

«Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes, qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, se font des moyens d'existence à l'aide d'une science gros- 
sière et par une vie de mensonge, par exemple en disant : Il y aura éclipse de lune; il y 
aura éclipse de soleil ; il y aura éclipse d'une constellation ; le soleil et la lune loarche- 
ront dans leur route; le soleil et la lune s'écarteront de leur route; les constellations sui- 
vront leur route ; les constellations s'écarteront de leur route; il y aura chute d'un météore; 
il y aura incendie des points de l'horizon; il y aura tremblement de terre ; on entendra 
les timbales des Dêvas; il y aura ascension, retraite, travail ou disparition des constella- 
tions devant le soleil ou la lune; l'éclipsé de lune, l'éclipsé de soleil, l'écIipse des constel- 
lations auront tel et tel résultat; si le soleil et la lune suivent leur route, s'ils s^écartent 
de leur route, si les constellations suivent leur route, si elles s'écartent de leur route, s'il 
tombe un météore, si les points de l'horizon sont enflammés, s'il y a un tremblement de 
terre, si l'on entend les timbales des Dêvas, s'il y a ascension, retraite, travail ou dispa- 
rition des constellations devant le soleil et la lune , ces divers phénomènes auront tel et 
tel résultat; lui au contraire il a de l'aversion pour se faire dès moyens d'existence à l'aide 
d'une science grossière de ce genre et par une vie de mensonge. Cela même lui est 
compté conmie vertu ^. 

* Ce mot doit désigner un animal à longues 1. 1,. p. Sg et suiv.) On comparera avec intérêt l'ex- 
oreilles, mais je ne sais lequel. posé du Brâhmana à celui de notre Satta; non (Jue 

* Cette énumération de prodiges, ainsi que celles les termes en soient identiquement les mêmes, mais 
qui précèdent et qui suivent, rappellent les énoncés parce que ces termes portent de part et d'autre sur 
analogues de i'Adbhata brâhmana, du Sâmavêda, que les mêmes phénomènes, les tremblements de terre, 
vient denousfaire connaître Weber. [IndischeStudienj les météores, les prodiges, etc. H importe d'ailleurs 
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« Comme on vQit de respectables Samanas bii Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance , se font des moyens d'existence à l'aide d'une science gros- 
sière et par une vie de mensonge, par exemple en disant : Il y aura grande abondance de 
pluie; il y aura grande rareté de pluie; il y aura bonne récolte; il y aura disette; il y 
aura prospérité; il y aura calamité; il y aura maladie; il y aura santé; ou par l'annonce 
de l'avenir à l'aide du calcul des diagrammes; ou encore par la connaissance de la poésie et 
par la doctrine des Lôkâyatas; lui au contraire il a de l'aversion pour se faire des moyens 
d'existehce à. l'aide d'une science grossière et par une vie de mensonge. Cela même lui est 
compté comme vertu. 

« Comme on voit [f. 5i b] de respectables [f. lq a] Samanas ou Brahmanes, qui après 
avoir pris des aliments dignes de confiance , se font des moyens d'existence à l'jdde d'une 
science grossière et par une vie de mensonge, par exemple en faisant des conjurations, 
en détournant des conjurations, en employant des charmes, en détruisant des charmes^, 
en jetant des sorts, en détournant des- sorts, en produisant le bonheur, en produisant 
le malheur, en causant la stérilité [chez les femmes], en rendant la langue muette, en 
frappant la joue, en murmurant des paroles sur les mains,, en murmurant des mots à 
l'oreille , en interrogeant un miroir -, en interrogeant les jeunes filles et lesDêvas, en ren- 
dant un culte au soleil, en servant les grands, en. portant de la lumière devant quelqu'un, 
en faisant des invocations sur la tête d'un autre; lui au contraire il a de l'aversion pour 
se faire des moyens d'existence à l'aide d'une science grossière de ce genre et par une 
vie de mensonge. Cela même lui est compté comme vertu. 

« Comme on voit de respectables Samanas ou Brahmanes , qui après avoir pris des 
aliments dignes de confiance, se font des moyens d'existence à l'aide d'une science gros- 
sière et par une vie de mensonge, par exemple en pratiquant les cérémonies propitia- 
toires, la consécration, la cérémonie qui assure le succès, le Bhûrikamma^^Vactedu. Vassa 
(Vachat) , du Vôssa (Vâuchaf) , la cérémonie des substances, la préparation des substances*, 



de signaler les points par lesquels la rédaction des 
•anciens traités buddhiques, si différente à bien des 
égards de celle des livres brahmaniques antérieurs à 
notre ère, s'en rapproche cependant et annonce une 
méthode et des procédés analogues. 

' Les mots du. fi(ixte sont âvâhanaihvivâhaiianisam.- 
vadanam vivadanalh ; comme tout co morceau a trait 
aux pratiques des sorciers, je nie suis appuyé sur le 
sens de sarhvadani et de dîj«Aanu pour traduû'e comme 
je l'ai fait. Il est évident que ces quatre termes sont 
opposés deux à deux l'un à l'autre. Si sarhvadana ex- 
prime l'action de soumettre quelqu'un à l'aide d'in- 
cantations, vivadana doit exprimer l'action d'éloigner 
i'eiïet de pareilles pratiques. La version que je donne 
de âvâhana et de vivàhana est plus conjecturale. On 
pourrait y voir a l'action d'inviter les parties pour un 
«mariage, et celle de le conc^.ire;» mais âvâhana^ 



en sanscrit, désigne déjà, d'après Wilson, une cer- 
taine position des mains et des pouces qui a sans 
doute rapport à la magie ; j'ai traduit âvâhana dans 
le sens de k l'action d'amener sur, » sens que ce mot 
peut avoir étymologiquement. 

* Le texte a en un endroit âdâsadjappanam, si'ac- 
R tien de s'entretenir avec un miroir, » et dans un autre 
âdâsapanhaih; c'est d'après cette dernière leçon que 
j'ai traduit: 

^ Le terme de Bhûrikamnm n'est peut-être qu'une 
allusion à la fameuse formule brahmanique bkûr 
bkavah svar; les termes qui viennent ensuite et de 
l'interprétation desquels je suis plus sûr, le donne- 
raient à penser. 

* Le texte du Suhho sutta lit patikirdnarh, ce qu.i 
signifie probablement « l'action de répandie en dis- 
atribuant, ou raspersioE.» 
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le rincement de la bouche, le bain, l'acte de traire la vache, de faire vomir, de purger, 
de purger par le haut, de purger par le bas, de purger la tête, d'oindre les oreilles d'huile, 
de baigner les yeux , de faire éternuer,^ d'appliquer du collyre aux yeux , d'appliquer les 
collyres particuliers [à chaque membre], d'employer le morceau de bois [à nettoyer les 
dents], de faire usage de la lancette, de soigner les enfants, d'employer des médicaments 
faits avec des racines, d'attacher, des herbes médicinales [au corps d'un malade ^]; lui au 
contraire il a de l'aversion pour se Taire des moyens d'existence à l'aide d'une science 
grossière de ce genre et par une vie de mensonge. Cela même lui est compté comme 
vertu. 

« Le Religieux , grand roi , qui est ainsi doué de ces vertus , n'aperçoit de quelque côté 
que ce soit aucun sujet de crainte, comme serait la crainte venant des restrictions de la 
morale. Tout de naême, grand roi, qu'un monarque de race Kchattriya, consacré par l'as- 
persion royale, qui a détruit ses adversaires, n'aperçoit de quelque côté que ce soit aucun 
sujet de crainte, comme serait le danger venant d'un adversaire, de la même manière, 
grand roi , le Religieux qui est ainsi doué de ces vertus , n'aperçoit de quelque côté que ce 
soit aucun sujet de crainte, comme serait la crainte venant des restrictions morales. Doué 
de cette masse sublime de vertus, il ressent un plaisir intérieur que rien ne peut altérer. 
C'est de cette manière, grand roi, qu'un Religieux est doué de vertu ^. 

« Et comment, grand roi, le Religieux ferme-t-il la porte de ses sens? Ici-bas, grand 
roi , le Religieux ayant vu la forme avec sa vue , n'en saisit pas le signe , n'en saisit pas le 
caractère. En effet, voici le sujet de ses réflexions : Si l'organe de la vue n'est pas retenu, 
s'il se disperse de côté et d'autre, de violents désirs, le désespoir, le péché et les condi- 
tions coupables se répandront à sa suite^. Alors il parvient à le contenir; il le surveille; 
il arrive à mettre un frein sur l'organe de la vue. De la même manière, ayant entendu 
le son avec l'ouïe, flairé l'odeur avec l'odorat, goûté la saveur avec le goût, perçu l'attri- 
but tangible avec le corps (le toucher répandu dans tout le corps) , connu la loi (ou l'in- 



' Dans la partie du Dtgha nikâya qui renferme 
le Brahma djâla,ce morceau est terminé par les mots 
Mahâsilam nitthitarh , «Fin de la grande moralité.» 

* Après cet expbsé, le Sabha satta continue ainsi : 
«C'est là, jeune Brahmane, la tnasse sublime des 
vertus dont Bhagâvat a fait l'éloge, qu'il a fait ac- 
cepter à la foule' du peuple, dans laquelle il l'a in- 
troduite , dans laquelle il l'a établie. — Y a-t-il jpour 
moi ici quelque chose de plus à faire ? C'est une 
chose surprenante, ô Ananda [reprit le jeune Brah- 
mane], c'est une chose merveilleuse, c'est un puis- 
sant inoyen de succès que cette sublime masse de 
vertus qui est achevée et non inachevée.' Je n'aper- 
çoispas, ô Ananda, hors d'ici, dans les autres Sa- 
manas ou Brahmanes, une masse sublime de vertus 
aussi achevée; et si les autres Samanas ou Brah- 
manes pouvaient voir hors d'ici en eux-mêmes une 



masse de vertus, aussi achevée, ils n'en seraient ce- 
pendant satisfaits en aucune manière. C'est assez de 
cette exposition; par cette exposition se trouve at- 
teint pour nous le résultat général. -^ Il n'y a donc 
pour nous rien de plus à faire ici? — Cependant, 
respectable Ananda, tu t'es exprimé ainsi : Y a-t-il 
pour moi ici quelque chose de plus à faire? Quelle 
est donc, ô Ananda, la masse sublime de médita- 
tions dont le bienheureux Gôtama a fait l'éloge, qu'il 
a fait accepter à la foule du peuple, dans laquelle 
il l'a introdifîte, ill'a établie?» 

^ Le texte se sert, pour exprimer cette idée, du 
verbe anvâssavêyjnm:, «ils s'écouleraient à la suite;» 
je note ici en passant, parce que j'y reviendrai plus 
tard, le rapport de ce verbe avec le terme â!âçrava, 
en pâli âsava, « péihé , faute, » qui en dérive. (Voy. ci- ' 
dessus, p. 288, et plus, bas. Appendice, n° XIV.) 
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dividu) avec l'esprit, il n'en saisit pas le signe, il n'en saisit pas le caractère. Voici le 
sujet de ses réflexions : Si l'organe de l'esprit [manindrij'a) n'est pas retenu , s'il se dis- 
perse de côté et d'autre, de violents désirs, le désespoir, le péché et les conditions cou- 
pables se répandront à sa suite. Alors il parvient à le contenir; il le surveille; il arrive à 
mettre un frein sur l'organe de l'esprit. Celui qui est doué de ce sublime empire sur ses 
sens, ressent un plaisir intérieur que rien ne peut altérer. C'est de cette manière, grand 
roi, que le Religieux ferme la porte de ses sens. 

« Et de quelle manière, grand roi, le Religieux est-il doué de mémoire et de connais- 
sance? Ici-bas, grand roi, le Religieux garde sa connaissance, quand il s'avance . vers 
quelqu'un , et quand on s'avance vers lui ; quand il regarde en avant et qu'il examine avec 
attention; il la garde, quand il se ramasse sur lui-même et quand il s'allonge^; quand il 
prend son manteau, son vase, son vêtement, quand il mange, quand il boit, quand il 
goûte, quand il se couche, quand il satisfait aux besoins naturels, quand il marche, 
quand il s'arrête, quand il s'assied, quand il dort, quand il se réveille, quand il parle, 
quand il garde le silence; c'est de cette manière, grand roi, que le Religieux est doué de 
mémoire et de connaissance. 

«Et comment, grand roi, le Religieux [f. 19 6] est-il satisfait.^ Ici-bas, grand roi, le 
Religieux est satisfait du vêtement qui entoure son corps et de la portion de nourriture 
qui remplit son ventre. Le Religieux , en quelque endroit qu'il aille , y va ramassant tou- 
jours; de la même manière, grand roi, que le faucon aux grandes ailes, quand il s'en 
va déchirant de côté et d'autre, le fait toujours en emportant ce qu'il a ramassé, de même, 
grand roi, le Religieux est satisfait du vêtement qui entoure son corps, et de la por- 
tion de nourriture qui remplit son ventre; en quelque endroit qu'il aille, il y va ramas- 
sant toujours. C'est ainsi, grand roi, que le Religieux est satisfait. 

« Le Religieux doué de cette masse sublime de vertus et de ce sublime empire sur ses 
sens , ainsi que de cette mémoire et de cette connaissance sublimes , et de cette sublime 
satisfaction, recherche un lit et un siège isolé, le désert, le tronc des arbres, le creux des 
rochers, les cavernes des montagnes, les cimetières, les clairières des bois, l'étendue du 
ciel, un tas de branchages. Revenu de la récolte des aumônes, il s'assied après le repas 
les jambes croisées, tenant son corps droit, rappelant devant lui sa mémoire. Alors ayant 
abandonné toute cupidité pour le monde , il reste avec son esprit libre de toute cupidité , 
il purifie son esprit de toute cupidité ; ayant renoncé au vice de nàéchanceté , il reste avec 
son esprit exempt du vice de méchanceté; plein de miséricorde et de bonté pour toute 
créature et tout être, il purifie son esprit du vice de méchanceté. .4.yant renoncé à la pa- 
resse et à l'indolence , il reste avec son esprit exempt de ces défauts. Ayant conscience de 
son regard, plein de mémoire, ayant toute sa connaissance, il purifie son esprit de l'in- 
dolence et de la paresse. Ayant renoncé à l'orgueil et aux mauvaises actions, il reste avec 
son esprit exempt de ces vices; sentant au dedans de lui son esprit calme, il le purifie de 
l'orgueil et des mauvaises actions. Ayant renoncé au doute, il demeure affranchi de tous 

' Le texte se sert des mots sammihdjité et pasârité que j'ai examinés plus haut, f, 4 a, p. 3o5 et 3o6. 



APPENDICE. — N" IL 473 

les doutes; ne faisant plus de questions ni de demandes touchant les conditions ver- 
tueuses , il purifie son esprit de tout doute. 

«De même, grand roi, qu'un homme qui après avoir contracté une dette, en consa- 
crerait l'argent à des affaires de commerce, verrait réussir ses entreprises, éteindrait alors 
ses anciennes dettes, et trouverait qu'il lui reste après de quoi soutenir une femme; puis 
qui se dirait alors : Après avoir autrefois contracté une dette , j'en ai consacré l'argent à 
des affaires de commerce; ces entreprises m'ont réussi; j'ai pu éteindre mes anciennes 
dettes , et voilà qu'il me reste encore après de quoi soutenir une femme ; ui». tel homme 
certainement retirerait de cette situation du contentement, il éprouverait delà satisfaction. 

« De même, grand roi, qu'un homme affligé d'une maladie, soufirant, en proie à un mal 
violent, auquel la nourriture ne profiterait pas, qui n'aurait pas dans le corps la moindre 
force, et qui dans un autre temps serait délivré de cette grande maladie, verrait la nour- 
riture lui profiter, et sentirait de la force dans son corps; puis qui se dirait alors : Au- 
trefois j'étais affligé de maladie, souffrant, en proie à un mal violent, la nourriture ne 
me profitait pas et je n'avais pas dans le corps îa moindre force, et voilà qu'aujourd'hui 
je suis délivré de cette grande maladie, que la nourriture me profite, que je me sens de 
la force dans le corps; un tel homme certainement retirerait de cette situation du con- 
tentement, il éprouverait de la satisfaction. 

« De même, grand roi, qu'un homme qui serait enchaîné dans une prison, et qui dans 
un autre temps viendrait a être délivré de ses liens , serait sain et sauf, sans dommage , et 
ne manquerait d'aucun objet de jouissance; puis qui se dirait alors : Autrefois j'étais 
enchaîné dans une prison, et voilà qu'aujourd'hui je suis délivré de ces liens, que je suis 
sain et sauf, sans dommage, et qu'il ne me naanque aucun objet de jouissance; un tel 
homme certainement retirerait de cette situation du contentement, il éprouverait delà 
satisfaction. 

«De même^ grand roi [f. 52 h], qu'un homme qui serait esclave, qui ne serait pas 
son maître, qui dépendrait d'un autre, qui ne pourrait aller où il voudrait, et qui dans 
un autre temps viendrait à être délivré de cet esclavage, qui serait son maître, qui ne 
dépendrait plus d'un autre, qui serait indépendant et qui pourrait aller où il voudrait; 
puis qui se dirait alors : Autrefois j'étais esclave, je n'étais pas mon maître, je dépen- 
dais d'un autre, je ne pouvais aller où je voulais, et voilà qu'aujourd'hui je suis délivré 
de cet esclavage, je suis mon maître, je ne dépends plus de personne, je suis indépendant 
et je puis aller où je veux; un tel homme certainement retirerait de cette situation du 
contentement, il éprouverait de la satisfaction. 

«De même, grand roi, qu'un homme riche , .xîpùlent , qui serait tombé dans un che- 
min difficile, qui trouverait difficilement de quoi se nourrir et non sans danger, et qui 
dans un autre temps franchirait ce chemin difficile , sain et sauf, et arriverait à l'extrémité 
d'un village en sûreté, sans crainte; puis qui se dirait alors : Moi qui autrefois [f. 20 a] 
étant riche, opulent, suis tombé dans un chemin difficile, où je trouvais difficilement de 
quoi me nourrir et non sans danger, voilà qu'aujourd'hui j'ai franchi ce chemin difficile, 
sain et sauf, et que je suis arrivé à l'extrémité d'un village en sûreté, à l'abri de la crainte ; 
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un tel homme certainemeni; retirerait de cette situation du contentement, il éprouverait 
de la satisfaction. 

«De la même manière, grand roi, le Religieux reconnaît que les. cinq obstacles qui 
sont comme une dette, comme la maladie, comme la prison, comme l'esclavage, comme 
Je passage dans un chemin difficile, que ces cinq obstacles, dis -je, ne sont pas dé- 
truits en lui-même? puis il s'aperçoit ensuite que les cinq obstacles sont détruits au 
dedans de lui, comme fait celui qui se sent exempt de dettes, de maladie, qui se sent 
délivré de la captivité, qui se sent indépendant, qui se sent sur un terrain sûr; et 
quand il voit ces cinq obstacles détruits aii dedans de lui, le contentement naît dans son 
cœur ; et après le contentement, la satisfaction ; une fois que son cœur éprouyè'de la satis- 
faction, la confiance descend dans son corps; une fois son corps rempli de confiance, il 
ressent du.plaisir; une fois qu'il ressent du plaisir, son esprit médite (se renferme en lui- 
même^); s' étant détaché des objets du désir, s'étant détaché des conditions coupables, 
étant arrivé à la première contemplation qui esrle plaisir de la satisfaction, né de la dis- 
ti^iction et accompagné de raisonnement et de jugement, il s'y arrête. Il baigne, il inonde, . 
il remplit, il comble son corps du plaisir de la satisfaction né de la distinction ; il n'y a 
pas dans tout son corps un point qui ne soit en contact avec ce plaisir. De même , g^and 
roi , que si un habile baigneur, ou si l'aide habile d'un baigneur, après avoir versé dans 
un bassin de cuivre des poudres odorantes pour le bain , les rassemblait en boule en les 
humectant avec de l'eau , cette boule destinée au bain serait enduite d'une substance onc- 
tueuse, pénétrée de cette substance, imprégnée au dedans et au dehors et toute ruisse- 
lante de cette substance 2, de même, grand roi, le Religieux baigne, inondé, remplit, 
comble son corps du plaisir de la satisfaction né de la distinction , et il n'y a pas dans tout 
son corps un point qui ne soit en contact avec ce plaisir. 

« 'Lorsque le Religieux après s'être détaché dés objets du désir, s'être détaché des 
conditions coupables , est arrivé à la première contemplation qui est le bonheur de la sa- 
tisfaction né de la distinction et accompagné de raisonnement et de jugement, qu'il baigne 
[etc. comme ci-dessus, jusqu'à] son corps du plaisir de la satisfaction né de la distinction, 
cela même lui est compté comme méditation. * C'est' là, grand roi, le résultat gériéra]( et 
prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux et pré- 
vus dont il a été parlé précédemment. 

« Encore autre chose, grand roi. Le Religieux après avoir atteint par l'anéantissement 
du raisonnement et du jugement à la seconde contemplation qui est le plaisir de la sa- 
tisfaction né de la méditation, affranchi du raisonnement et du jugement, et où domine 



' Dans un autre fragment du Digha. nikâja, où la 
plus grande partie de ce Sutta est répétée, le mono- 
syllabe /)ê annonce une abréviation, c'ést-à-dire que 
le passage qui suit dans le Sàmahnai est supprimé; 
mais la reprise n'est plus la même, et elle se fait par 
an morceau sur la charité. [Digh. nik. f. 66 a.) ' 

' Le mot que je traduis par ruisselante est paggha- 



rani qui doit signifier aspergé, couvert, du radicçil 
ghri; ce sens se trouve confirmé par ùn.e glose em- 
pruntée à un commentaire pâli, composé pour un 
ouvrage dont je n'ai pu encore découvrir ie titre : 
l'adjectif Zô/ii<afcam, a couvert de sang, b y est expliqué 
par lôhitapaggharan'akafti, n aspergé de sang. » [Purâna 
tîkâ saggdhaj f. 5 a de mon manuscrit.) 
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l'unité de l'esprit qui est le calme intérieur, le Religieux, dis-je, s'arrête dans cette con- 
templation. Alors il baigne, inonde,, remplit, comble son corps du plaisir de la satisfac- 
tion né de la méditation , et il n'y a pas dans tout son corps un point qui ne soit en con- 
tact javec ce plaisir. C'est, grand roi, comme un étang dont l'eau déborde, et dans lequel 

. l'eau n'a entrée ni du côté de l'Est, ni du côté de l'Ouest, ni du côté du Nord, ni du côté 
du Sud; si le Dêva (Indra) y faisait tomber de temps en temps de fortes averses, de ma- 
nière que la pluie d'eau froide, en débordant hors de l'étang, le baignât de son eau, 
l'en inoùdât, l'en remplît, l'en comblât, alors il n'y aurait pas dans l'étang un point qui 
ne fût en contact avec cette eau froide. De la même manière, grand roi, le Religieux 
baigne, inonde, remplit, comble son corps du plaisir de la satisfaction né de la médita- 
tion, et il n'y a pas dans tout son corps un point qui ne soit en contact avec ce plaisir. 
' Lorsque le Religieux baigne [etc. .comme ci-dessus, jusqu'à] son corps du plaisir de la 
satisfaction né de la méditation, cela même lui est compté comme méditation. 'C'est là, 
grand roi , un résultat général et préVu qui est et plus éminent et plus précieux que les 
autres résultats généraux et prévus dont il a été parlé précédemment. 

«Encore autre chose, grand roi [f. 53 a]. Le Religieux, par suite de la satisfaction et 
du détachement, reste indifférent, conservant sa mémoire et sa connaissance, et il éprouve 
du plaisir en son corps. Indifférent, plein de mériioire, s' arrêtant au sein du bonheur, 
ainsi que lé définissent les Ariyas, après avoir atteint à la troisième contemplation, il s'y 
arrête. Alors il baigne, inonde, remplit, comble son corps d'un plaisir exempt de satis- 
faction, et il n'y a pas dans tout son corps un point [f. 20 6] qui ne soit en contact 
avec ce plaisir. De même, grand roi, que dans un étang plein de nymphseas bleus, de 
nymphaeas rouges, de nymphœas blancs, les bleus, les rouges et les blancs nés dans l'eau, 

■ développés dans l'eau, sortis de l'eau, vivants dans l'eau où ils sont ploiigés , sont tous,. de- 
puis l'extrémité de la tige jusqu'à la racine, baignés, inondés, entourés, enveloppés par 
l'eau froide, et qu'il n'y a pas, dans tous ces nymphaeas bleus, rouges et blancs, un point 
qui ne soit en contact avec cette eau froide ; de la même manière , grand roi , le Religieux 
baigne, inonde, remplit, comble son corps d'un plaisir exempt de satisfaction, et il n'y a 
pas dans tout son corps un point qui ne soit en contact avec ce plaisir. ' Lorsque le Reli- 
gieux baigne [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] son corps d'un plaisir exempt de satisfaction, 
cela même lui est compté comme méditation. ' C'est là, grand ror, un résultat général et 
prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux et prévus 
dont il a été parlé précédemment. 

«Encore autre. chose, grand' roi. Quand, par l'abandon du plaisir, par l'abandon de 
la douleur, les impressions antérieures de joie et de tristesse ont disparu, le Religieux 
après avoir atteint à la quatrième coiitemplàtion qui est la perfection de la mémoire et de 
l'indifférence dans l'absence de toute douleur et de tout plaisir, le Religieux, dis-je, s'y 
arrête. Alors ayant touché son corps même avec son esprit perfectionné , purifié d'une 
manière parfaite, il reste assis; et il n'y a pas dans tout son corps un point qui ne soit 
en contact avec cet esprit perfectionné, purifié d'une manière parfaite. De même, grand 
roi, que si un homme s'étant enveloppé le corps et la tête d'un vêtement blanc venait 

60. 
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à s'asseoir, il n'y aurait pas sur tout son corps un point qui ne fût en contact avec ce 
vêtement blanc; de même, grand roi, le Religieux ayant touché son corps même avec son 
esprit perfectionné, purifié d'une manière parfaite, reste assis, et il n'y a pas dans tout 
son corps un point qui ne soit en contact avec cet esprit perfectionné, purifié d'une ma- 
nière parfaite. C'est là , grand roi , un résultat général et prévu qui est et plus éminent et 
plus précieux que les autres résultats généraux et prévus dont il a été parlé précédem- 
ment. Et quand , par l'abandon du plaisir et par l'abandon de la douleur, les impressions 
antérieures de joie et de tristesse ayant disparu, le Religieux après avoir atteint à la qua- 
trième contemplation , qui est la perfection de la mémoire et de l'indifférence dans l'ab- 
sence de toute douleur et de tout plaisir, le Religieux, dis-je, s'y arrête, et quand ayant 
touché son corps même avec son esprit perfectionné, purifié d'une manière parfaite, il 
reste assis , et qu'il n'y a pas dans tout son corps un point qui ne soit en contact avec cet 
esprit ainsi perfectionné; cela même lui est compté comme méditation^. 

« Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, perfectionné, purifié, exempt de souil- 
lure, débarrassé de tout vice, devenu souple, propre à tout acte, stable, arrivé à l'impas- 
sibilité, le Religieux, dis-je, dirige son esprit, tourne son esprit vers la vue de la science. 
Or, voici comnaent il sait : Ce corps qui m'appartient a une forme ; il est composé des 
quatre grands éléments , produit de l'union de mon père et de ma mère , soutenu par des 
aliments tels que le riz et le gruau; il est passager, sujet à être écorché, frotté, coupé, 
anéanti; et cette intelligence (vidjnâna) qui m'appartient y est attachée, y est enchaînée. 
De même, grand roi, qu'un morceau de lapis-lazuli , beau , de belle espèce, à huit faces, 
bien travaillé , transparent , parfaitement pur, accompli sous tous les rapports , serait en- 
veloppé d'un cordon soit bleu, soit jaune, soit rouge, soit blanc, soit jaune pâle; si un 
homme jouissant de la vue , l'ayant mis dans sa main , venait à le considérer et disait : Voilà 
un morceau de lapis-iazuli , beau, de belle espèce, à huit faces, bien travaillé, transparent, 
parfaitement pur, accompli sous tous les rapports , et voici qui l'enveloppe un cordon soit 
bleu, soit jaune, soit rouge , soit blanc , soit jaune pâle [f. 53 6];de même, grand roi,le 
Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, perfectionné , purifié , exempt dé souillure, dé- 
barrassé de tout vice , devenu souple , propre à. tout acte , stable , éirriA^é à l'impassibilité , 



' Le Sabha saltg. ajoute le passage suivant : a C'est 
fà, jeune Brahmane, la masse sublime de médita- 
tions dont le Bienheureux a fait l'éloge, qu'il a fait 
accepter à la foule du peuple, dans laquelle il l'a 
introduite , dans laquelle il l'a établie. Y a-t-il pour 
moi ici quelque chose de plus à faire? C'est une chose 
surprenante, ô Ananda, [reprit le jeune Brahmane,] 
c'est une chose merveilleuse , ô Ananda, c'est un puis- 
sant moyen de succès que cette sublime masse de mé- 
ditations, qui est achevée et non inachevée. Je n'aper- 
çois pas, ô Ananda, hors d'ici, dans les autres Samanas 
ou Brahmanes, une masse sublime de méditations 
aussi achevée ; et si les autres Samanas ou Brahmanes 



pouvaient voir, hors d'ici en eux-mêmes, uue masse 
aussi achevée de méditations, ils n'en seraient cepen- 
dant satisfaits en aucune manière. C'est assez de" celte 
exposition ; par cette exposition se troiive atteint pour 
nous le résultat général. — Il n'y a donc pour nous 
rien de plus à faire ici? — Cependant, respectable 
Ananda, tu t'es exprimé ainsi : Y a-t-il pour moi ici 
quelque chose de plus à faire? Quelle est donc, ô 
Ananda, la masse sublime de sagesse dont le bien- 
heureux Gôtama a fait l'éloge, qu'il a fait accepter à 
la foule du peuple, dans laquelle il l'a introduite, dans 
laquelle il l'a établie?» On a vu qu'un pareil résumé 
revenait à la fin de chacun des articles du Sulha. 
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le Religieux, dis-je, dirige son esprit, tourne son esprit vers la vue de la science, et voici 
comment il sait : Ce corps qui m'appartient a une forme , il est composé des quatre grands 
éléments, produit de l'union de mon père et de ma mère, soutenu par des aliments tels 
que le riz et le gruau, passager, sujet à être écorché, frotté, coupé, détruit. Et cette in- 
telligence qui m'appartient y est attachée, y est enchaînée. * Lorsque le Religieux voyant 
son esprit ainsi recueilli, perfectionné, purifié, exempt de souillure, débarrassé de tout 
vice , [etc. comme ci-dessus , jusqu'à] et cette intelligence qui m'appartient y est attachée , y 
est enchaînée, cela même lui est compté comme sagesse. * C'est là, grand roi , un résultat 
général et prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux 
et prévus dont il a été parlé précédemment. 

« Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [f. 21 a. etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
arrivé à l'impassibilité , "dirige son esprit, tourne son esprit vers l'action de créer [en quelque 
façon] sous ses yeux le Manas (l'organe de l'intelligence). Il se représente par la pensée un 
autre corps créé de ce corps [matériel] , corps ayant une forme, consistant dans le Ma- 
nas, ayant tous et chacun de ses membres, ayant des organes dirigés vers l'action. De 
même, grand roi, qu'un homme tirerait une flèche d'une tige de Mundja [saccharum 
mnndja), et ferait cette réflexion : Voici le Mundja et voici la flèche; autre est la tige de 
Mundja, autre la flèche; mais c'est de la tige seule du Mundja que la flèche est sortie; de 
même, grand roi, qu'un homme tirerait un glaive du fourreau, et ferait cette réflexion : 
Voici le glaive , voici le fourreau ; autre est le glaive , autre le fourreau ; mais c'est du four- 
reau seul que le glaive est sorti; de même, grand roi, qu'un homme tirerait un serpent 
d'un panier, et ferait cette réflexion : Voici le serpent, et voici le panier; autre est le ser- 
pent, autre le panier; mais c'est du panier seul qu'a été tiré le serpent; de la même ma- 
nière, grand roi, le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, perfectionné, purifié, 
exempt de souillure , débarrassé de tout vice , devenu souple , propre à tout acte , stable , 
arrivé à l'impassibilité, le Religieux, dis-je, dirige son esprit, tourne son esprit vers l'ac- 
tion de créer [en quelque façon] sous ses yeux le Menas; il se représente par la pensée 
un autre corps créé de ce corps [matériel], corps ayant une forme, consistant daûs le 
Manas, ayant tous et chacun de ses membres, ayant des organes dirigés vers l'action. 
* Cela même lui est compté comme sagesse. ' C'est là, grand roi, un résultat général et 
prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux et pré- 
vus dont il a été parlé précédemment. 

« Le Religieux voyant son esprit ciinsi recueilli , perfectionné , purifié , exempt de souillure , 
débarrassé de tout vice, [etc. jusqu'à] arrivé à l'impassibilité, le Religieux, dis-je, dirige 
son esprit, tourne son esprit vers la mise en action des facultés magiques. Il tente la pra- 
tique des facultés surnaturelles dont les effets sont divers ; quoique unique , il se multiplie 
sous plusieurs formps ; quoique s'étant multiplié , il devient unique ; il apparaît; il disparaît ; 
il passe sans être arrêté au travers d'un mur, d'un rempart , d'une montagne , comme il 
ferait dans l'air; il plonge et replonge dans la terre., comme il ferait dans l'eau; il marche 
sur l'eau sans enfoncer, comme il ferait sur la terre; il s'avance à travers les airs, les jambes 
ramenées sous son corps, comme ferait un faucon aux grandes ailes; il atteint et touche 
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de la main les deux astres du soleil et delà lune si puissants, si énergiques; il atteint avec 
son corps même jusqu'au monde deBrohmâ. 

« De même, grand roi, qu',un habile potier, ou que l'aide habile dun potier, qui, une 
fois son argile préparée convenablement, saurait en faire tel ou tel vase qu'il voudirait; on 
encore de même qu'un habile ouvrier en ivoire , ou l'aide habile de cet ouvrier, une fois 
son ivoire préparé convenablement, saurait lui donner telle forme qu'il désirerait; de 
même qu'un habile orfèvre , pu que l'aide habile d'un orfèvre , une fois son or préparé 
convenablement, saurait lui donner telle forme quiï désirerait; de la même manière, 
grand roi, le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] 
arrivé à l'impassibilité, dirige son esprit , toumeson esprit vers la mise en action des facultés 
magiques, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] il atteint avec son corps même [f. 2 1 &] jusqu'au 
monde de Brahmâ.' Cela même lui est compté cojnme sagesse.* C'est là, grand roi, un 
résultat général et prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats 
généraux et prévus dont il a été parlé précédemment. 

« Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] arrivé à 
l'impassibilité [f. 54 a], dirige son esprit, tourne son esprit vers l'élément de l'ouïe divine. 
Avec cet élément de l'ouïe divine parfaitement pure , qui surpasse l'ouïe himiaine, il entend 
ces deux espèces de sons , les sons divins et les sons humains, ceux qui sont éloignés comme 
ceux qui sont rapprochés. De même, grand roi, qu'un homme qui serait en route enten- 
drait le son du tambour, celui du tambourin d'argile, celui de la conque, du tambour de 
guerre, du Dêndima^, et ferait cette réflexion : Voici le son du tambouf, voici celui du 
tambourin d'argile, voici celui de la conque, du tambour de guerre, du Dênclima; de la 
même manière, grand roi, le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme 
ci-dessus,. jusqu'à] entend ces deux espèces de sons, les sons divins et les sons humains, 
ceux qui .sont éloignés, comme ceux qui sont rapprochés.' Cela même lui est compté 
comme sagesse." C'est là, grand roi, un résultat général et prévu qui est et plus éminent 
et plus précieux que les autres résultats généraux et prévus dont il a été. parlé précé- 
demment. 

« Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] arrivé à 
l'impassibilité, dirige son esprit, tourne son esprit vers la connaissance, de l'esprit des 
autres. Pénétrant avec son esprit l'eçprit des autres êtres , des autres individus , il le con- 
naît , qu'il soit passionné , et il se dit : Voilà un esprit passionné ; ou bien qu'il soit exempt 
de passion , et il se dit : Voilà un esprit exempt de passion ; qu'il soit entaché de péché ou 
exempt de péché, livré à l'erreur ou libre d'erreur, concentré ou dispersé, ayant un grand 
but ou n'ayant pas un grand but, inférieur ou supérieur [f. 22 a], recueilli ou non re- 
cueilli , affranchi , et il se dit : Voilà un esprit affranchi ; ou non affranchi , et il se dit : Voilà 
un esprit non affranchi. De même, grand roi , qu'une femme ou un homme encore enfant, 
encore jeune, dans l'âge où l'on aime à se parer, qui verrait son visage soit dans un miroir 

' Le Dêndima est -il un autre nopi du sanscrit sique mrîdan^a? On sait qu'en singhalâis dêndima 
dundahhij «espèce de grande timbale, ou de tam- serait le nom ïerbàlde la racine qui signifie parler; 
« tam , » comme le niuUgga, « tambourin , » est le clas- mais ce sens n'a tien à faire ici. 
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pur et brillant, soit dans un vase plein d'une eau transparente, et qui reconnaissant qu'il 
a ses boucles d'oreilles , se dirait : J'ai mes boucles d'oreilles; ou qui voyast qu'il ne les 
a pas ^ se dirait: Je n'ai pas mes boucles . d'oreilles ; de la même manière, grand roi, le 
Religieux voyant son esprit ainsi recueilli , [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] se dit : Voilà un 
. esprit non affranchi.' Cela même lui est compté comme sagesse.* C'est là, grand roi, un 
résultat générai et prévu qui est et plus éminent et plus précieux que les autres résultats 
généraux et prévus doit il a été parlé précédemment. 

«Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] arrivé 
à l'impassibilité , dirige son esprit, tourne son esprit vers la connaissance distincte et le 
souvenir de ses anciennes demeures. Il se rappelle ses anciennes demeures qui ont été 
nombreuses; par exemple une existence, deux existences, trois existences, cinq, dix, 
vingt, trente, quarante; cinquante, cent, mille, cent mille existences, des existences en 
nombre égal à plusieurs périodes de destruction {safhvaita kappa], à plusieurs périodes 
de reproduction (vivatta kappa) , à plusieurs périodes de destruction et de reproduction; 
j'étais là, j'avais un tel nom, j'étais d'une telle famille., d'une telle caste, je prenais tels 
aliments, j'éprouvais tel plaisir et telle. peine; ma vie eut une telle durée; sorti de ce 
monde par la mort, je naquis de nouveau en tel. endroit; je fus là, ayant tel nom, telle 
famille, telle caste-, prenant tels aliments, éprouvant tel plaisir et telle peine, ayant une 
existence de telle durée; sorti par la mort de cette situation, je naquis de nouveau en tel 
endroit : c'est ainsi qu'il se rappelle ses anciennes demeures qui ont été nombreuses , avec 
leurs caractères et leurs particularités. De même, grand roi, qu'un homme qui de son 
village irait dans lin autre village, de ce dernier village dans un autre encore, 'puis qui 
du dernier village reviendrait dans le jsien, et ferait cette réflexion : De mon village je 
suis allé dans cet autre village; je m'y suis arrêté ainsi; je m'y suis assis de cette manière; 
j'y ai parlé ainsi ; j'y ai gardé le silence en telle occasion ; de ce village je suis allé dans 
cet autre; là aussi je me suis arrêté ainsi; je m'y suis assis de cette manière; j'y ai parié 
ainsi; j'y ai gardé le silence en telle occasion; maintenant je mis revenu de ce village 
dans le mien [fr.54 6]; dé là même manière , grand roi, le Religieux voyant son esprit 
aidsi recueilli, [etc comme ci-dessus, jusqu'à] se rappelle ainsi ses anciennes demeures 
[f. 22 6] qui ont été nombreuses , avec leurs caractères et leurs particularités.* Cela même 
lui est compté, comme sagesse. C'est là, grand roi, un résultat général et prévu qui est 
et plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux et prévus dont ij a été 
parlé précédemment. 

« Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli , [etc. comme ci -dessus, jusqu'à] 
arrivé à l'impassibilité, dirige son esprit, tourne son esprit vers la connaissance de la 
mort et de la naissance des créatures. Avec sa vue divine , pure , surpassant la vue humaine , 
il voit les êtres mourants ou naissants, misérables ou éminents, beaux ou laids de couleur, 
marchants dans la bonne ou dans la mauvaise voie , suivant la destinée de leurs oeuvres. Ces 
êtres-ci, se dit-il, pleins des fautes qu'ils commettent en action , en parole et en pensée, qui 
injurient les Ariyas (Aryas) , qui suivent des doctrines de mensonge , qui agissent conformé- 
ment à ces doctrines de mensonge , ces êtres , les. voilà qui après la dissolution du corps , 
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après là mort, sont nés dans les existences misérables , dans la mauvaise voie, dans un état 
de déchéance , dans l'enfer. Ces êtres-là , d'un autre côté , doués des bonnes œuvres qu'ils ac- 
complissent en action , en parole , en pensée , qui n'injurient pas les Ariyas , qui suivent la 
bonne doctrine, qui agissent conformément à la bonne doctrine, ces êtres , les voilà <}ui 
après la dissolution du corps , après la mort , sont nés dans la bonne voie , dans le monde du 
ciel ; c'est ainsi qu'avec sa vue divine surpassant la vue humaine , il voit les êtres mourants , 
naissants , misérables ou éminents , beaux ou laids de couleur, marchants dans la bonne 
ou dans la mauvaise voie , suivant la destinée de leurs œuvres. De même , grand roi , que s'il 
se trouvait un palais élevé au milieu d'un carrefour*, et que sur ce palais se tînt debout 
un homme doué de vue, et qu'il vît les gens entrants dans leurs maisons, ou en sortants, 
ou marchants sur la grande route et dans la rue, ou assis au milieu du carrefour, et qu'il 
fit cette réflexion : Voici des hommes qui entrent dans leur maison ; en voici qui en sortent; 
en voici d'autres qui marchent sur la grande route et dans la rue , ceux-ci enfin sont assis 
au. milieu du carrefour; de la même manière, grand roi, le Religieux voyant son esprit 
ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] voit les êtres mourants, naissants, misé- 
rables ou éminents, beaux ou laids de couleur, marchants dans la bonne ou dans la mau- 
vaise voie, suivant la destinée de leurs œuvres.' Cela même -lui est compté comme sagesse. 
C'est là, grand roi, un résultat général et prévu qui est et plus éminent et plus précieux 
que les autres résultats généraux et prévus dont il a été parlé précédemment. 

«Le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] arrivé 
à l'impassibilité , dirige son esprit, tourne son esprit vers la science [f. 55 a] de la des- 
truction des souillures du vice; il connaît telle qu'elle est -la douleur, et il se dit : Voici la 
douleur; ceci est la production de la douleur; ceci est la cessation de la douleur [f. 20 a] ; 
ceci est le degré qui conduit à la destruction de la douleur^; il connaît, telles qu'elles 
sont, les souillures du vice, et il se dit : Voici les souillures du vice; ceci est la production 
des souillures du vice; voici la cessation des souillures du vice; voici la voie qui conduit à 
la cessation des souillures du vice. Quand il voit ainsi, quand il connaît ainsi, son esprit 
est délivré des souillures du désir, de celles de l'existence, de celles de l'ignorance. Une 
fois que son esprit est délivré, sa science est celle-ci : l'existence est épuisée [pour moi]; 
les devoirs de la vie religieuse sont accomplis; ce qui était à faire est fait; il n'y a plus 
lieu à revenir ici-bas^. De même, grand roi, que s'il se trouvait dans une gorge de mon- 



^ Le texte écrit avec un (jk, simghâfaka, le mot 
que WilsiSn donne avec un ya, çriggâtaka. 

* Le texte se sert d'une expression consacrée qui 
revient toujours chaque fois qu'il s'agit de cette no- 
tion j ayam dukkha nirôdha gâminî patipadâ; le terme 
de patipadâ est le sanscrit pratipat; nous savons par 
Tumour qu'il est compris sous un autre terme plus 
général, celui de mârga, «la voie, » lequel désigne le 
chemin qui mène à la science supérieure. On voit 
qu'on peut traduire patipadâ par n les degrés » que l'on 
franchit quand on marche dans cette voie. D'un autre 



côté, patipadâ signifie également «place, situation, 
«dignité,» quand on envisage l'homme comme ar- 
rivé ou arrêté à un point qui est plus élevé qu'un 
autre point précédemment franchi. 

^ L'expression dont se sert le texte est nâparam 
itthattâja, littéralement, «il n'y a plus autre chose 
«pour l'état d'être ici, » ou a pour l'état d'être ainsi. » 
Le substantif abstrait itthatta, de'ittha, «ici ou ainsi, » 
est très-fréquemment employé dans les textes pâlis 
pour désigner la condition de l'homme en ce monde. 
En parlant d'un Beligieux qui, comme Çâkyamuni , 
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tagne un lac plein d'une eau transparente, pure et limpide, et qu'un honime doué de 
vue et debout sur ses bords y vit les vers et les coquilles , le sable et le gravier, les bandes 
de poissons qui s'y meuvent, ou qxii y sont arrêtées, et qu'il fît cette réflexion : Voici un 
lac plein d'une eau transparente , pure et limpide ; voici les vers et les coquilles , le sable 
et le gravier, et les bandes de poissons qui s'y meuvent, ou qui y. sont arrêtées; de la même 
manière, grand roi, le Religieux voyant son esprit ainsi recueilli, [etc. conmie ci-dessus, 
jusqu'à] il n'y a plus lieu à revenir ici-bas. ' Lorsque le Religieux voyant son esprit ainsi 
recueilli, [etc. comme ci-dessus, jusqu'à] il n'y a plus lieu à revenir ici-bas, cela même lui 
est compté comme sagesse.' C'est là, grand roi, un résultat général et prévu qui est et 
plus éminent et plus précieux que les autres résultats généraux et prévus dont il a été 
parlé précédenunent'. Il n'y a pas, grand roi, un autre résultat général et prévu qui soit 
et plus élevé et plus précieux que le résultat que tu viens d'entendre. 

« Cela dit, le roi du Magadha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, parla ainsi à Bhagavat : Émi- 
nent, seigneur, éminent, en eSet! De même, seigneur, que si l'on redressait un objet ren- 
versé sens dessus dessous; si l'on découvrait une chose cachée, si l'on indiquait le chemin 
à un homme égaré , si l'on portait au milieu de l'obscurité une lampe à huile , et que les 
hommes qui ont des yeux vissent les formes , de naême la loi m'a été expliquée par Bhagavat 
de plusieurs manières différentes. Aussi me réfugié-je auprès de Bhagavat, auprès de la 
Loi, auprès de l'Assemblée. Consens, ô Bhagavat, à me recevoir comme fidèle, aujour- 
d'hui que je suis arrivé devant toi, que je suis venu chercher un asile auprès de toi. Un 
crime m'a fait transgresser la loi, seigneur, comme à un ignorant, comme à un insensé, 
comme à un criminel. J'ai pu, pour obtenir le pouA'oir suprême, priver de la vie mon 
père, cet homme juste, ce roi juste. Que Bhagavat daigne recevoir de ma bouche l'aveu 
que je fais de ce crime , afin de m'imposer pour l'avenir le frein de la règle. — Il est donc 
vrai, grand roi! un crime t'a fait transgresser la loi, comme à un ignorant, comme à un 
insensé, comime à un criminel, toi qui as pu, pour obtenir le pouvoir suprême, priver 



après avoir gagné le ciel pour prix de ses vertus 
antérieures, revient en ce monde, un texte du Dîgha 
nikâya s'exprime ainsi : Sô talô tchutô itthattam âgatô 
samânô imam mahâpnrisalakkhanam patilabhati. « Des- 
«cendu dé ce monde et étant arrivé ici-bas, il revêt 
s ce signe extérieur d'un grand homme. » [Lakkhaiia 
sultaj dans Digh. nik. f. 167 a.) Ce passage ne laisse 
aucun doute sur le véritable sens du mot itthattam, 
«l'état d'être ici; » on y remarquera en outre le par- 
ticipe sàmânô; "c'est un exemple de plus, à ajouter 
à ceux que j'ai déjà cités plus haut (p. 409), pour 
prouver l'emploi d'un participe moyen du radical as 
eu pâli. 

* Après la phrase placée entre deux étoiles , le 
Subha sutla ajoute le morceau suivant par lequel il 
se termine dans mon manuscrit. C'est là, jeune 
Brahmane, la masse sublime de sagesse dont le 



Bienheureux [f. 55 b] a fait l'éloge, qu'il a fait ac- 
cepter à la foule du peuple, dans laquelle il l'a in- 
troduite, dans laquelle il l'a établie. Y a-t-il pour 
moi ici quelque chose de plus à faire? C'est une 
chose surprenante, ô Ananda [reprit le jeune Brah- 
mane]; c'est une chose merveilleuse, ô Ananda, c'est 
un puissant moyen de succès, que cette sublime 
masse de sagesse qui est achevée et non inachevée. 
Je n aperçois pas, ô Ananda, hors d'ici, dans les 
autres Samanas ou Brahmanes , une masse sublime 
de sagesse aussi achevée. — Il n'y a donc pour nous 
rien de plus à faire ici ? — Cela est éminent, ô Ananda. 
De même, ô Ananda, que si l'on redressait un ob- 
jet renversé sens dessus dessous, si l'on découvrait 
une chose cachée, si l'on indiquait le chemin à un 
homme égaré , [etc. comme au texte , jusqu'à] je suis 
venu chercher un asile auprès de toi. » 
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de la vie ton père, cet homme juste, ce rw juste. Et parce qu'ayant déclaré, grand roi, 
ta faute à cause de cette faute même, tu en fais l'expiation conformément à la loi, nous 
acceptons cet aveu de ta part;. car c'est là un progrès, grand roi, dans la discipline d'un 
Ariya; l'Ariya ayant déclaré sa faute à cause de cette faute même, en fait l'expiation con- 
formément à la loi ; il s'impose pour l'avenir le frein de la règle. 

Cela dit, le roi du Magadhâ, Adjâtasattu, fils de Védêhî, parla ainsi à Bhagavat : 
Eh bien] maintenant, seigneur, nous nous retirons : nous avons beaucoup d'affaires, beau- 
coup de devoirs à remplir. -r- Va donc, grand roi, aux affaires dont tu penses que le temps 
est venu pour toi. Alors le roi du Magadha ayant accueilli avec plaisir, avec satisfaction 
ce que Bhagavat avait dit , se leva de son siège, et après avoir salué Bhagavat [f. 23 &] et 
avt>ir- tourné autour de lui en signe de respect, il se retira. Ensuite Bhagavat, quelques 
instants après que le roi du Magadha, Adjâtasattu, fils de Vêdêhî, se fut retiré, s'adressa 
ainsi aux Religieux : Il est blessé , ô Religieux , ce roi , il est atteint. Quelle rencontre , ô Reli- 
gieux, que ce roi ait privé de la vie son père, cet homme juste, ce roi juste, et qu'il soit 
venu dans cet endroit même obtenir la vue claire et pure de la loi ! Voilà ce que dit Bha- 
gavat; les Religieux, satisfaits, accueillirent avec joie ce que Bhagavat avait dit. » 

Avant de terminer, je dois faire quelques observations sur diverses particularités de ce 
Sutta. Ces observations porteront d'abord sur le cadre et sur le nom du, roi et du fils du 
roi qui y figurent, puis sur la doctrine en général qui est exposée par Çâtyamuni. Le roi 
est Adjâtasattu, fils de Bimbisâra et de Vêdêhî : il est bon de remarquer qu' Adjâtasattu 
n'est désigné ici que par le nom de sa mère. Serait-ce à cause du parricide dont il s'était 
rendu coupable et qui est rappelé à la fin du Sutta, ou bien cette désignation spéciale vien- 
drait-elle de ce que Bimbisâra ayant eu plus d'une femme, les fils issus de ces divers ma- 
riages ne pouvaient être mieux distingués que par le nom de leur mèçe? C'est un point que 
je ne saurais décider, quoique la seconde supposition me paraisse plus' vraisemblable. 
Du reste , l'usage de cette épithète « fils de Vêdêhî » est aufesî familier aux Buddhistes du 
Nord qu'à ceux du Sud : notre Lotus, ainsi qu'on l'a vu au commencement, la joint éga- 
lement au nom du roi Adjâtaçatru- ^. Le manuscrit du Digna nikâya, auquel appartient 
le précédent Sutta, écrit toujours avec une finale brève le nom de Vêdêhi, pour VâidéM en 
sanscrit; on n'aurait pas besoin, pour expliquer cet abrègement irrégulier de la voyelle, 
d'alléguer l'incorrection des manuscrits, puisqu'on sait qu'en sanscrit même une règle 
autorise l'abrègement d'un certain nombre de féminins en composiition. J'ai déjà remar- 
qué que les manuscrits sanscrits du Népal écrivent correctement Vâidêhî putta, « le fils de 
.< ia Vidéhenne, » c'est-à-dire de la femme née dans le pays de Vidêha; cette- femme était 
Çrîbhadrâ : nous y reviendrons tout à l'heure. 

Le nom que notre Sutla donne au prince royal fils d' Adjâtasattu , mérite une certaine 
attention, parce qu'il nous fournit une autorité de plus en faveur de l'opinion des Bud- 
dhistes du Sud qui regardent Udâyi bhadda comme fils et successeur d' Adjâtasattu , roi 
du Magadha. Nous n'avions jusqu'ici que le Mahâvafhsa, oh ce prince est novaxa^Udàyi 
' Ci-dessus, f. l\ a, et p. Zok. 
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hhadda ^ et que la célèbre inscription barmane de Buddha gayâ, où il a le nom â!Udaya 
bhadda ^. Il nous est maintenant possible de faire remonter le témoignage des chroniques 
singhàlaises beaucoup plus haut que l'époque de Mahânâma qui a compilé son Mahâvamsa 
d'après ces chroniques mêmes, puisque les Suttas du Dîgha nikâya appartiennent sans 
aucun doute aux plus anciens matériaux qu'il ait eus à sa disposition. C'est donc un point 
désormais établi , que les Buddhistes du Sud donnent Udâyi bhadda pour fils et pour succes- 
seur d'Adjâtasattu. Le vœu que notre Sutla met dans la bouche du roi , au moment où il 
admire le calme profond qui règne au sein de l'Assemblée, donne à croire que le prince 
Udâyi bhadda n'était pas toujours maître de ses passions; autrement son père ne lui au- 
rait pas souhaité le calme (u/jasama) qu'il voit régner parmi les Religieux réunis autour 
du Buddha. Il est curieux de remarquer quels soupçons ces paroles du roi inspireatrâ 
Çâkyamuni : connaissant la violence d'Adjâtasattu, le Religieux lui demande s'il est venu 
avec des pensées de bienveillance; à' quoi Adjâtasattu répond que le prince royal n'a pas 
cessé de lui être cher. On sait qu'Udâyi bhadda, se conformant moins au langage de son 
père qu'à ses exemples , devint à son tour parricide comme lui. 

Un autre point sur lequel je désire appeler l'attention du lecteur, c'est la détermination 
précise de l'accord qui paraît exister entre les Buddhistes de Geylan et ceux du Népal , rela- 
tivement au rang de ce prince dans la liste des^ successeurs d'Adjâtasattu et à la forme véri- 
table de son nom. J'ai donné ailleurs une liste des successeurs de ce monarque d'après 
YAçôha avadâna, et j'ai constaté que le manuscrit auquel je l'empruntais nous fournissait 
pour le nom de ce prince deux variantes que, pay une singulière inattention, le copiste 
n'avait pas hésité à placer l'une auprès de l'autre pour désigner le même personnage : la 
première est Udjâyin, la seconde Udayi Ihadra^. n'autorisant du témoignage du Mahâ- 
vamsa, j'ai condamné sans hésitation la première variante, pour m'en tenir à celle qui se 
rapproche le plus de l'orthographe. pâlie, Udâyi hhadda. Mais aujourd'hui que les re- 
cherches que j'ai entreprises sur les livres des Buddhistes du Sud m'ont familiarisé da- 
vantage avec diverses particularités du dialecte dans lequel ces livres sont écrits, j'ai en- 
trevu la possibilité de concilier les deux leçons IJdfâyin et Udâyi hhadda, et d'établir, au 
moins par conjecture, l'unité de ces deux témoignages assez différents en apparence, celui 
des Buddhistes du Népal et celui des Buddhistes de Geylan. 

On remarquera d'abord que l'adjectif hhadda, en sanscrit hhadra, peut être laissé de 
côté sans inconvénient; c'est une épithète qui est ici ajoutée au nom propre, et qui peut 
manquer sans que le nom en soit altéré : ainsi, dans les livres du Nord, qn rencontre 
aussi souvent /îaAu?a que Râhula hhadra. L'usage le plus répandu chez les Buddhistes, 
comme chez les Brahmanes, est cependant de désigner les personnages qu'on respecte 
par deux noms, d'abord par celui qu'ils ont reçu au moment de leur naissance, ensuite 
par un- nom patronymique où par une épithète. Un commentateur Buddhiste d'une grande 
autorité, celui de YAhhidharma kôça, parlant de l'épithète de Bhagavat qu'on ajoute au titre 

' Turnour,-ilfafcâu)anso, t. I, chap. iv, p. i5. chronolog. table, dansCrawfurd, Journ. oJanEmbassy 

* H. Burnéy , Translat. of an Inscript, in the Barm. to Âva, Âppend. p. 3 1 ; Lassen , Ind. Alterth. t. II, p. 63. 
language, dans Asiat. Res. t. XX, p. 1705 Burmese * Introd. àl'hist. du Bnddk. indien, 1. 1, p. 358. 
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de Buddha, pour désigner «le Buddha bienheureux^» s'exprime ainsi: «Gn emploie ce 
« second titre de Bhagavat pour empêcher qu'on ne cont^oive aucune idée irrespectueuse ; 
« car, dans- le monde , l'absence de respect se marque pai' l'emploi d'un nom propre non 
« suivi d'un terme subordonné [anupapada] , comme quand on dit simplement Dêvadatta '. » 

Maintenant, le nom qui nous reste après la suppression de Bhadra, a les orthographes 
suivantes,, chez les Buddhistes du Sud, Udâyi et Udaya, chez les Buddhistes du Nord, 
Udayin et Udjâyin. De ces diverses orthographes, Udaya est, actuellement du moins, la 
plus rare; je ne la trouve que dans l'inscription barmane de Buddha gayâ, et dans la copie 
que je possède du commentaire de.Mahânâma sur le Mahâvafhsa^. Elle donne cependant 
pour le nom du fils d'Adjâtasattu , les sens de « lever, splendeur, prospérité , i> sens qui 
conviennent très-bien au fils d'un monarque aussi puissant qu'était le roi du Magadha. 
J'ajoute que la réunion des deux mots Udaya hhadra, soit qu'on les traduise par « heureux 
« par sa fortune , » soit qu'en les rapprochant en un. composé possessif, on y voie le sens 
de « celui qui a le bonheur de la prospérité , » rappelle d'une manière bien frappante le 
nom de ÇrCbhadrâ, grand'mère de ce prince , nom qui peut se traduire « fortunée par Çri , » 
ou « celle qui a le bonheur de Çrî. » Le nom de la grand'mère et celui du petit-fils sont 
donc dans unç relation apparente, et l'on comprend que le roi Adjâtaçatru ait désigné 
son fils d'après le nom de celle des femmes de Bimbisâra dont il était le fils lui-miême , 
plutôt que d'après le nom de ce prince qu'il respectait assez peu. pour attenter plus tard à 
ses jours. J'ajoute que comme le nom d'Udaya bhadra se présente trois fois sur quatre avec 
la désinence i qui n'est que le reste du suffixe in, on pourrait lire Udayi pour Udayin. 
épithète à laquelle Wilson attribue justement la signification àe florissant, prospère; mais 
peut-être alors devrait-on supprimer Bhadra. 

Nous pourrions nous arrêter ici iet tenir pour authentique le nom diUJdcya hhadra ou 
cY Udayi bhadra, tout en remarquant que, dans des textes plus corrects que ceux du Népal, 
il faudrait donner séparément à Udayi et à hhadra leurs diverses désinences,, ce qui for- 
merait un nom propre moins régulier qvL Udaya hhadra; mais il nous reste encore à exa- 
miner, d'abord l'orthographe constante clés Singîialais, qui donnent un â long à. ce mot 
Udâyi, et de plus l'orthographe de Yyiçôha avadâna, qui lit Udjâyin. En admettant que 
ces deux dernières leçons doivent exprimer le même sens que celles à^Udaya et Udayin, 
on est naturellement conduit à cette supposition, que Y Udjâyin du'Nord est le prâkritisme 
d'un primitif Udyâyin, épithète qui serait sans doute moins commune que celle à' Udayin, 
mais qui peut être également authentique. J'ajoute que l'orthographe à' Udjâyin avec un 
seul dj au lieu de deux, si elle ne vient pas du fait des copistes, peut tenir à quelque 
particularité de dialecte, comme quand on voit, dans les inscriptions de Piyadasi, une 
double consonne céder la place à. une consonne simple. 

Que ferons-nous maintenant de la leçon Udâyi que nous voyons répétée fréquemment 
dans les textes pâlis? — Une altération du prâkrit Udjâyin, analogue à celle qui a trans- 
formé en Pasênadi le Prasênadjit, roi du Rôçaia, des Buddhistes du Nord; car l'ortho- 
graphe de Pasênadi est beaucoup plus commune dans les Sattas du DCgha nihâya que 
' Àbniâkarma kôça vyàkhyà, f. s ?> de moa Kîaauîcrit. — * Mah.âvaihsa tihâj f. 54 h. 
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celle de Pasênadji, si, même cette dernière y est jamais usitée. Et quant à la cause qui a 
substitué un d au dj étymologique, je n'hésite pas à la chercliev dans l'influence de 
quelque prononciation populaire analogue à celle que le singhalais, notaimment sous sa 
forme la plus nationale, celle de VElu, applique à la reproduction d'un grand nombre de 
mots sanscrits et pâlis. C'est ainsi qu'on trouve dapa pour le sanscrit djapa, « récitation à 
«voix basse, » Dambadiva pour Djamhhdvîpa et d'autres encore. J'essayerai même d'éta- 
blir plus bas que cette transformation du dj en d existait déjà dans l'Inde au temps des 
Buddhistes. Notons d'ailleurs que l'existence bien connue du mot Udaya a dû faciliter la 
transformation d'Udjâyi en TJdâyi. Ainsi, en résumé, il est fort possible que nous n'ayons 
ici que deux orthographes d'un même nom propre, ayant toutes deux le même sens : 
Udayi, la forme la plus commune ,^ et Udyâyin, forme supposée, mais qui donne naissance 
au prâkrit Udjâyi, duquel vient ensuite le singhalais Udâyi. 

Arrivés à ce. point, il nous faudrait examiner une question beaucoup plus intéressante , 
non-seulement pour le Buddhisme , mais aussi pour quelques textes brahmaniques dont 
l'antiquité, d'ailleurs incontestable, n'est cependant pas encore fixée avec la précision né- 
cessaire. C'est celle de savoir sil' ÎJdaji ihadda. Fils à^Adjâtasattu, des Buddhistes singha- 
lais, qui est dans le Nord Udyâyi bhadra, ne serait pas, sous un autre nom, le même per- 
sonnage que Bhadra sêna qui, selon le Çatapatha Brâhmana, est fils d'Adjâtaçatru ^. Voici 
par quelle suite de suppositions je me figure qu'on pourrait arriver à ce rapprochement. 
Le Bhadra séna, fils d'Adjâtaçatru, du Çatapatha, avec son nom signifiant « celui qui a une 
« armée heureuse, » nous rappelle YUdayâçva, petit-fils d'Adjâtaçatru, des listes brâhnaa- 
niques^,dont"le nom veut dire, «celui qui a les chevaux de la prospérité.» Que cet 
Udayâçvar petit-fils d'Adjâtaçatru, puisse être identifié avec tfdâyi hkadda, fils du même 
roi, au moins quant au nom, c'est une supposition qui me paraît parfaitement justifiée 
par les variantes qu'a rassemblées Lassen pour le nom ^Udayâqva, qui est lu ailleurs 
Udibhi et Udâsin. Maintenant, si l'on rapproche les unes des autres ces trois séries de 
noms : 1° Bhadra sêna des anciens Brâhmanas, 2° Vdâyi Ihadda des Suifas pâlis, 3° Udi- 
hhi, Udâsin et Udayâçva des listes royales indiennes , on reconnaîtra qu'entre le n° 1 et le 
n° 2 il y a la communauté de l'épithète Bhadra; qu'entre le n° 1 et le n° 3 il y a l'ana- 
logie de l'idée alarmée et de celle de chevaux; qu'enfin entre le n° 2 et le n° 3 il y a com- 
munauté de nom, Udâyin et Udaya. Ainsi le fils d'Adjâtaçatru', selon les Brâhmanas, ^st 
caractérisé par la même épithète que le fils du même Adjâtasattu, selon les Sattas pâlis; 
en même temps que le petit-fils d'Adjâtaçatru , selon les listes royales, rappelle par son 
épithète le fils du même roi, d'après les Brâhmanas, et par son nom ce même fils, d'après 
lç& Sattas. D'où Ton peut conclure que Bhadra sêna est comme le rendez -vous ou la 
moyenne ^Udâyi hhadda et à'Udayâçm. 

Mais , il faut bien l'avouer, ces rapprochements de noms ne suffisent pas pour faire ad- 
mettre définitivement l'identité de Bhadra sêna et d' Udâyi hhadda, identité qui ajouterait 
un si grand poids à l'opinion de Lassen touchant celle de l'Adjâtaçatru de deux Upani- 

' Weber, Indische Stadieti, 1. 1, p. 2 13. — * Lassen , Ini. Alterth, 1. 1, Anh. p; xxxiH -, Prinsep, Vseful Toi. 
2° part. p. 99. 
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chads brahmaniques avec i'Adjâtasattu contemporain de Çâkyamuni ^ Si je ne pousse 
pas plus loin en ce moment cette recherche curieuse, ce n'est pas que je me rende aux 
arguments par lesquels M. Weber croit l'avoir terminée , quand il dit i° que l'Adjâta- 
çatru des BrâJimanas est roi de Kâçi (plus tard Bénarès), tandis que I'Adjâtasattu des 
Sntfas l'est de Râdjàgrïha; 2° qu'on ne voit pas de raison pour qu'il p'ait pas existé deux 
rois distincts du nom d'Adjâtaçatra ^. A mes yeux l'objection géographique n'est pas très- 
forte, parce que dès le- temps de Bimbisâra, père d'Adjâtaçatru , le royaume de Magadha 
avait pris dans l'Inde centrale une prépondérance considérable, à laqpielle n'avait sans 
doute pu résister la population de Kâçi. Quant à la seconde objection, elle n'a guère 
plus de valeur que toute autre supposition du même ordre. Il vaut mieux renojacer à un 
argument de ce genre , et dire que les preuves de l'identité de I'Adjâtasattu des Suttas et 
de l'Adjâtaçatru des Brâhmanas ne sont ni assez nombreuses ni assez convaincantes pour 
la faire admettre définitivement. Mais c'est seulement sous cette réserve que je ne l'adopte 
pas dès aujourd'hui, et j'ai l'espérance qu'une lecture plus avancée des textes du Sud de- 
vra donner quelque lumière nouvelle sur ce sujet intéressant. 

Je passe à un autre ordre de noms qui nous étaient déjà connus par les légendes du 
Nord : je veux parler des six ascètes dont les opinions philosophiques sont brièvement 
et quelquefois obscurément rappelées par le roi Adjâtasattu. De courtes notes ont signalé 
à mesure qu'ils se présentaient, la forme primitive de ces noms en sanscrit; il en est un 
cependant sur lequel les Sàttas du Sud nous donnent un détail de plus que ceux que nous 
trouvons dans le Sâmanna phala. C'est Niganiha Nâtapatta, «Nigantha, fils de Nâta, » et, 
selon lesBuddhistes du Nord, « Nirgrantha, fils de Djnâti. »Le Saggiii satta, l'avant-dernier 
des trente-trois Suttas que renferme mon exemplaire du Dîgha nikâyd, nous apprend 
qu'au teinps où Çâkyamuni se trouvait à Pâvâ chez les Mallas , qui sont désignés dans le 
texte sous le nom de Pâvéyyàkâ McXlâ, « les Mallas de Pâvâ, » et appelés par le Buddha 
VâsêtïhÂ ou Vasichthides , Nigantha, fils de Nâta, venait de mourir, et que la discorde 
s'était introduite parmi ses disciples^. Rien, dans le Sâmanna phala, ne nous dit qu'il fût 
encore vivant, lorsque le roi Adjâtasattu fait part au Buddha de l'entretien philosophique 
qu'il avait eu avec lui; mais rien ne nous apprend non plus qu'il fût mort à cette époque, 
et il y a quelque vraisemblance qu'il ne l'était pas, à moins qu'on ne regarde le préam- 
bule dû Sâmanna phala comme tout à fait arbitraire et composé après coup et sans autre 
intention que de faire figurer les six philosophes adversaires de Gôtama Buddha dans 
une exposition où l'avantage devait rester à ce dernier. Si l'on suppose qu'il vivait au 
temps où nous reporte lé Sâmanna phala, on en devra conclure que le Saggîti sutta est 
postérieur, je ne dis pas pour la rédaction, mais pour le fond, au Sâmaniia phala, puis- 

' Lassen, Ind. âlterth. t, i, p. 710, 7^2, et t. II, tuée dans le pays dont Kusinârâ passe pour la capi- 

p. 77 et 5 10. taie; Pâvâ n'était éloignée 4p cette dernière ville que 

^ Weber, Ind. Stad. t. I, p. 2 13. de trois gavùtâni, environ douze milles anglais. (Tur- 

■ ^ Saâgîtisatta,àa.nsDigh.nihî. 1 77 6. Himporte nour, Examin.of pâli Baddh.Annals, duns Journ. as. 

de remarquer que la ville de Pâvâ dont il est.ques- Soc. of Bengal, t, VI, p. 5i3, et t. YII, p. ioo5.) 

tion quand on parle de la tribu des Mallas, était si- Le pâli gavata répond au sanscrit gavyuti. 
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qu'il se rapporte à un pèlerinage de Çâkya chez les Mallas, pèlerinage qui est contemporain 
de la mort de Nigantha, fils de Nâta. Je fais ces remarques pour montrer de quelle ma- 
nière on pourrait tenter une classification àes Saitas des Singhalais d'après les noiiis et 
les choses qu'ils rappellent incidenmient. Quel que doive être le résultat d'une tentative 
de ce genre, elle sera toujours d'un grand intérêt pour l'histoire des Sattas du Sud; car 
si les circonstances que relatent ces livres sont l'expression de la vérité, on le reconnaîtra 
bien à leur accord mutuel, comme aussi leur discordance nous fera clairement voir 
si elles ont' été rassemblées au hasard et par suite d'un respect apparent plutôt que réel 
pour la tradition. Ainsi, en nous en tenant aux deux Suttas dont il vient d'être question, 
le Saggîti serait postérieur au Sâmanna phala, ce qui le placerait dans l'une des dernières 
années de la vie de Çâkyamuni, c'est-à-dire de 55 1 à 5/i3 avant notre ère, puisque nous 
savons par les Buddhistes du Sud, ou plus positivement par le témoignage du Mahâ- 
vamsa, que Çâkya mourut la huitième année du règne d'Adjâtasattu , et que le Sâmanna 
phaîa, où AdjâtasatCrf figure déjà comme roi, ne peut pas être antérieur à ces huit der- 
nières années de la prédication et de la vie de Çâkya. 

Un intérêt plus général encore s'attache à quelques-uns des noms qui figurent dans ce 
Sutta, comme aussi à d'autres noms propres qui paraissent dans plusieurs traités du même 
genre. Si le retoux des mêmes personnages dans les livres du Nord et dans ceux du Sud, 
sert à établir l'origine commune de ces deux ordres de livres et en assure également l'au- 
thenticité, il sera permis de tirer des inductions analogues de la présence de quelques 
noms brahmaniques dans les livres qui font autorité chez les Buddhistes. C'est là, sans 
doute, un genre d'argunient qu'il ne faut pas trop presser; cependant, si les livres relatifs 
à la prédication de Çâkyamuni, et qui, par les détails qu'ils renferment, remontent jus- 
qu'à soû temps, nous parlaient de rois, de Brahmanes, de Religieux célèbres dans la tra- 
dition brahmanique et cités par des ouvrages réputés anciens, il faudrait bien, admettre 
que ces ouvrages brahmaniques seraient, sinon absolument contemporains, du moins 
très-rapprochés du temps de la prédication de Çâkya. On voit , sans que j'y insiste davan- 
tage, ce qu'on pourra gagner par de tels rapprochements; les Sâtras des Buddhistes de- 
vront, dans certains cas, servir à dater quelques portions des li\Tes des Brahmanes. Il est 
à peine besoin de dire que la valeur de ces rapprochements sera d'autant plus grande 
qu'ils seront plus nombreux, et surtout qu'ils formeront des groupes unis, dans l'une et 
dans l'autre classe de livres, par le même genre de lien. 

Nous ne possédons pas encore un assez grand nombre ,de Sûtras , tant du Népal que de 
Ceylan, et ceux que nous connaissons n'ont pas encore été examinés sous ce point de 
vue avec assez d'attention pour qu'on puisse établir définitivement comme, démenties 
tous les rapprochements qu'il est déjà possible de signaler. II. y a cependant plusieurs 
années déjà que j'en ai fait pressentir quelques-uns, en relevant, dans les notes de mon 
Introduction à l'histoire du Buddhisme, ceux des noms propres brahmaniques quj figuraient 
dans les traités ou fragments buddhiques dont je faisais usage. Cette recherche de^•ient 
de jour en jour plus- facile, maintenant que le zèle d'une génération de savants pleins 
d'ardeur s'attache à nous faire connaître les plus anciens monuments de la .Uttérature 
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brahmanique par des éditions de textes, par des traductions, par des analyses et des ex- 
traits critiques. Donnons-en donc ici brièvement quelques exemples. 

Parmi les ascètes brahmaniques interrogés par le roi Adjâtasattu, nous en avons vu un 
nommé Niganiha Nâtaputta, qu'on désigne dans le cours du dialogue par le nom pa- 
tronymique de Aggivêssâyana. Ce titre serait en sanscrit Agnivâiçyâyana, et signifierait « le 
« descendant à'Agnivâiçya. » J'avais déjà trouvé le nom de Agnivâiçyâyana appliqué au 
Brahmane Dirghanakha, dans une des légendes buddhiques du Divya avadâna ^. Or ce 
patronymique de Agnivâiçyâyana est un nom de famille conûu dans la littérature vé- 
dique. Ainsi Roth a trouvé dans les Prâtiçâkhya sutras un Agnivéçyâyana et un Agnivêçya, 
du nom duquel dérive le titre de famille qui nous occupe 2. Depuis , Weber a constaté 
l'existence de ce même nom dans des textes qui se rattachent au Yadjnrvéda^. Nous con- 
naissons donc déjà, par les livres des Buddhistes, deux Brahmanes issus de l'ancienne 
famille d'Agnivâiçya, qai sont donnés comme contemporains de Çâkyamuni. Sont-ce ces 
Brahmanes, ou seulement l'un d'eux, que l'on retrouve dans les Brâhmanas du Yadjas et 
dans les Prâtiçâkhya sâtras ? c'est ce que je ne prétends en aucune manière affirmer : j'établis 
uniquement ce point, qu'au temps de Çâkya il existait un certain nombre de Brahmanes 
qui se rattachaient à là race à^Agnivâiçya, et que des Brahmanes de cette même famille 
sont cités également dans des livres appartenants à la littérature sacrée des Brâkmanas: 

Trois personnages issus de l'ancienne race de Kata ou plutôt de Kâiya ont été signalés 
par Weber dans ses recherches sur le Çatapatka Brâhmana du Yadjurùêda *. Il serait ac- 
tuellement bien difficile de distinguer avec sûreté les uns des autres les divers person- 
nages qui ont porté ce nom patronymique de « descendant de la race des Kâtyas, » et de 
rapporter à son véritable auteur telle ou telle partie du rôle religieux et littéraire qu'on 
attribue sans distinction à celui qu'on nomme Kâiyâyana. Cette question très-compiiquée 
ne pourrait être traitée ici que d'une manière incidente , et je me contenté, quant à présent, 
de renvoyer aux recherches de Lassen et de Weber ^. Je constate seulement l'existence 
d'un Kâtyâyana surnommé Mahâ, «■ le grand, » parmi les premiers disciples de Çâkya, et 
d'un autre Kâtyâyana nommé Kaknda, qui fagure parmi les six Brahmanes, adversaires 
obstinés de Çâkyamuni. Que le premier de ces deux Kâtyâyanas ait été un des plus cé- 
lèbres disciples du Buddha, c'est un point qui ne me paraît pas pouvoir faire de doute; 
il est très-souvent cité en cette qualité au commencement des Sâtras du Nord, où figure 
une énumération des premiers auditeurs de Çâkya. Que le second soit un Brahmane ad- 
versaire de Çâkya, c'est ce qui est également établi par le témoignage unanime des Sâtras 
du Nord et du Sud. Mais ce qu'il serait curieux de voir se confirmer, c'est la conjecture 
de Weber, qui comparant le Kabandhin Kâiyâyana de l'un des Updnichads de YAtharva- 
véda au Kakada Kâiyâyana des livres buddhiques, remarque que les noms de Kalandhin 



1 T, 



întrod. à l'hist. daBuddh. md. t. I,p. 457. ' Indiscke Altertkamskunde . t. II, p. ASa et suiv. 

* Zur Litt. and Gesckichte des Wcda, p. 65. Weber, lad. Stad. 1. 1, p. 228, note. Je répugne ce- 

^ Indische Stadien, t. I, p. 48i. pendant à croire que i'auteur du Saniâimkrama du 

' Weber, Ibid. p. 227 et 328, p. 44o et 44 >, et Rïgvêda (Mueller, Rigvedasanhitâ, préf.p. xxv),soit 

p. 484. le grand disciple de Çâkya. 
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et de Kakada sont des mots voisins par ie sens l'un de l'autre ^ De ce rapprochement 
sur l'analogie des noms, à l'identification des detix personnages, Q^ n'y aurait certaine- 
ment qu'un pas; toutefois cette analogie ne me paraît pas encore assez forte pour autoriser 
suffisamment la conclusion qu'on en voudrait tirer. 

Le nom de Kânndinya donne lieu à des remarques analogues. Nous connaissons par 

A 

les livres du Népal deux Brahmanes de ce nom, l'un qui est Adjnâta Kânndinya -, et 
l'autre qu'on appelle Vyâltarana Kdandinya ^, Gomme Adjnâta signifie « le savant , » il se 
pourrait bien que ce personnage eût été ainsi nommé à cause de ses connaissances en 
grammaire, et que les deux Kâandinyas des légendes buddhiques ne fussent au fond 
qu'un seul et- même personnage. Maintenant, parmi les anciens graimmairiens cités dans 
les Prâtiçâkhya-sâtras des Brahmanes, Roth a trouvé un Kâundinya^ qui a pour seul nom 
cet ethnique ou ce patronymique , selon que Kânndinya devra s'interpréter, soit par « ce- 
«lui qui est né à Kundina, » l'ancienne capitale du Vidarbha (le Bérar actuel), soit par 
« le descendant de la Tâce de Kundina, » ou peut-être même « le descendant d'une Kandim 
« ou fille bâtarde^. » De toute manière \q Kâundinyq,, dit le grammairien, des Buddhistes 
pourrait bien n'être qu'un seul et même personnage avec le Kânndinya des Prâtiçâkkyas 
brahmaniques. Weber, qui a remarqué le rôle commun de ces deux Brahmanes , n'en a 
pas, je l'avoue, ciDncîu à leur identité, mais il a donné tous les moyens d'arriver à cette 
conclusion^. 

Weber a signalé encore l'existence d'un ou deux autres noms communs aux textes 
brahmaniques et aux textes buddhiques , comme par exemple un Pûrna qui est surnommé 
Mâitrâyanî pattra chez les Buddhistes '^, tandis que, chez les Brahmanes , Mâitrâyanî est un 
nom bien connu qui est devenu le titre d'un des Upanichads appartenants au Yadjus noir*, 
et le nom des Vâtsîpnttnyas , qu'il rapprocha du Vâtsîputtra de la généalogie du Vrïhadâra- 
nyaka^. On en trouvera certainement beaucoup d'autres, indépendamment des noms 
isolés comme celui de Pânchkarasâdi^°\qa on dit contemporain de Çâkya et que Roth a 



* Indische Stadieii, t. .1 , p. 44i el i84. 

" Inlrod. à l'hist. da Baddh. indien, 1. 1, p. i56, 
note 3 ; le Lotus de la bonne loi, ci-dessus, p. 292. 
' Introd. à thist. du Buddh. ind. t. I, p. 53o. 

* Zur Litter. und Geschichfe des Weda, p. 66. 

' Voy. Kundinî, dsjns le Gana Garga, Pânini , t. II , 
p. xcii , éd.. Boehtlingk. 

' Weber, Inct. Stad. 1. 1; p. 71 , et surtout p. 44 1 , 
note 1. 

' Introd. à l'hist. da Baddh., ind. t. I, p. 479. 

* Weber, Ind. Stad, t. I, p. 373 et 375. 

" Vnhadâranyaham, éd. Poïey, p. 98; Weber; 
Ind. Stad. t. I, p. 484. 

" Introd.à l'hist. da Baddh. mi 1. 1, p. 208. En 
pâli' ce nom s'écrit Pôkkharasâdi ou sâti; c'est un 
dérivé patronymique de Puchkarasâd, «qui se re- 
ipose sur l'eau ou sur l'étang,» probablement pour 



dire lotas. Il paraîtrait que les interprètes tibétains 
des livres sanscrits buddhiques ont eu sous les yeux 
une autre orthographe de ce nom propre, à en ju- 
ger d'après la traduction quils en ont donnée. J'ai 
en effet lieu de croire que le Brahmane nommé par 
eux Pudma sning-po doit être le même que PâuMta- 
rasâdi, (Csoma, Ânalysis of the Daka, dans Asiat 
Res. t. XX, p. 63 et 91.) Il semble, en effet, qu'ils 
ont employé padma comme synonyme de pâuchlcaTa, 
qui pris à part peut désigner le lotus, en tant que 
produit d'un étang. D'un àiitre côté, comme sning- 
po signifie « qui possède le cœur oir l'essence, » cette 
expression doit répondre non plus à sâdi, mais à 
sârin. H est donc très-probable que. dans l'opinion 
des interprètes tibétains, le nom sanscrit de ce 
Brahmane était Pâuchkàrasârin. Je pense de même 
que le nom du village brahmanique du pays des 

62 
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trouvé dans les Prâtiçâkhyas ', et celui de Mâudgalyâyana , ou encore comme les noms 
généraux des familles brahmaniques, telles que les Vâsichthides , les Gâutamides, les 
Bhâradjvàdides, les Kàçyapides, qui au temps de Çâkyamuni jouaient un rôle impor- 
tant dans le Nord et dans l'Est de l'Inde. Je rappelle ces noms , qui sont célèbres dans les 
plus anciennes traditions indiennes , pour indiquer par un seul trait au milieu de quels 
personnages les livres buddhiques nous montrent Çâkyamuni cherchant des disciples et 
répandant ses prédications. Or ces personnages sont exactement ceux qui paraissent le 
plus souvent dans les Brâhmnnas des Vêdas et dans les Upanichads qui s'y rattachent, soit 
que ces derniers livres reproduisent des extraits des Brâkmanas , soit qu'ils eu imitent la 
forme ou en développent les théories. 

J'ai donc pu dire avec raison, il y a quelques années et quand les matériaux qui 
s'accumulent autour de nous étaient à peine connus, que Çâkyamuni a paru dans l'Inde 
à un moment des croyances brahmaniques beaucoup plus rapproché de l'âge des Vêdas 
que de celui des Purânas-. Ce résultat, j'en ai la conviction, acquerra d'autant plus de 
solidité que les Sûtras des Buddhistes et les Brâkmanas des Brahmanes seront mieux con- 
nus; il deviendra même un critérium sûr pour déterminer d'une manière approxiniative 
la date de plusieurs traités buddhiques admis dans le Nord de l'Inde parmi les écritures 
authentiques, mais dont le fonds, comme le cadre,, nous permettent de suspecter l'anti- 
quité. Sur ces points intéressants de critique et d'histoire , ainsi que sur la nature des doc- 
trines, les textes traduits ou extraits avec soin nous en apprendront plus que les conjec- 
tures et les combinaisons auxquelles on pourrait se livrer d'avance avec le petit nombre 
de faits qui sont actuellement entre nos mains. Et pour temiiner ces remarques par une 
preuve de cette dernière assertion, je donnerai ici le commencement d'un des Suttas du 
Dîgha nikâya, où Çâkyamuni nous apparaît exactement placé dans la situation que j'in- 
diquais tout à l'heure, c'est-à-dire dans un temps, selon toute vraisemblance, très-posté- 
rieur à fàge de l'hymnologie védique , mais contemporain de l'époque de discussions 
philosophiques et de travail intellectuel qui a dû commencer pour l'Inde vers le vin^ siècle 
au moins avant notre ère '. 

■( Voici ce que j'ai entendu un jour* : Bhagavat parcourant le pays des Kôsalas, arriva 
avec une grande assemblée de Religieux, avec cinq cents Religieux, à l'endroit où se 
trouve le village de Brahmanes du pays des Kôsalas, nommé Manasâkata. Bhagavat s'ar- 



Kôçaias où Pâuchkarasâdi passe pour avoir résidé, 
village que Csoma, d'après Jes Tibétains, désigne 
ainsi , Hdod-pa-hlhun-pa [Analysis of ihe Dalva^, etc. 
p. 91), doit être le lieu dit Itcluchhânam kâlam. du 
5uffa pâli, intitulé Amballha sutla , du Dîgha nikâya. 
Ce nom de lieu doit signifier «l'endroit où l'on ra- 
c masse tous les désirs , tout ce qu'on désire. » 

^ Zur Litt. undGeschichtedes PVeda,f. 66. 

- Ce point de vue est aussi celui de M. R. Roth, 
qui a porté dans ces délicates questions de critique 
un savoir très-solide et la clarté d'un esprit parfai- 



tement droit. J'ose présenter sa dissertation sur les 
Vêdas et sa préface aii Nirukta comme des mo- 
dèles en ce genre de recherches, dans un moment 
surtout où quelques esprits vigoureux, mais trop peu 
réglés peut-être, semblent se livrer avec une sorte 
d'intempérance à l'enivrement produit par l'abon- 
dance des matériaux précieux que leur zèle amène 
chaque jour, je dirais volontiers à la lumière, s'ils 
consentaient à se rendre un peu plus faciles à lire. 

^ Roth, Jâshds A7rafe(a,introd. p. Lia. 

'' Tévidjdja sutla, dans Dîgh. nik. f. 60 h et suiv. 
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rêta au nord de ce village , sur le bord de la rivière Âtchiravatî , dans un bois de man- 
guiers ^ Or, en ce temps-là, il résidait à Manasâkata un grand nombre de riches ^ Brâh- 



Je ne trouve sur les certes modernes de ia.par- 
tie septentrionale de l'Inde, où nous devons cher- 
cher l'ancien pays des Kôçalas, aucune des dénomi- 
nations géographiques qui figurent au début de cette 
légende. Cela ne doit pas surprendre pour un simple 
village comme Manasâhata, qui serait sans doute en 
sanscrit Manasâknta, « fait par un simple acte de vo- 
(I lonté. B Mais on aimerait à découvrir la rivière At- 
chiravatî parmi les nombreux cours d'eau qui arro- 
sent les provinces actuelles de Baraitch, Goralspour 
et Aoude. Je serais tenté de supposer que la Raplîac- 
tueUe(nom quiestdonnéd'ailleursàdeux rivières qui 
sont déjà réunies à Gorakpour et qui sejettent dans la 
Dêvah) , a pu se nommer anciennement Atchiravatî. 
Dans cette hypothèse, le mot de Baptiserait la fin al- 
téréede Atchiravatî: peut-être même a-t-on dit Irâvati 
au lieu à^ Atchiravatî, mot un peu développé pour sub- 
sister longtemps dans la prononciation populaire , et 
ieirâvatî on aura fait aisémentifapti. Cequi confir- 
merait cette conjecture et la changerait presque en 
certitude, c'est que sur la carte du district de Gorak- 
pour qui est annexée à la topographie de l'Inde orien- 
tale publiée par Montgomery Martin, d'après les pa- 
piers manuscrits du docteur Francis Buchanan, la 
Raptî porte aussi le nom de Airâvatî, ce qui est à 
peu de chose près le nom même dont je supposais 
tout à l'heure l'existerice. ( History, Topography, etc. 
of Easlern India,t.'U, carte, p. 291 et 3o6.) Je ne 
dois pas cependant omettre de remarquer que des 
orientalistes d'une autorité imposante, comme Kla- 
proth, Wilson et Cunningham, ont reporté Y Atchi- 
ravatî un peu plus à l'est, en l'identifiant avec la 
Gandakî moderne. Cette détermination repose à peu 
près entièrement sur la position que ces auteurs as- 
signent à la ville célèbre de Kuçinârâ. Selon le voya- 
geur chinois Hiuan thsàng, autant qu'on le connaît 
par l'analyse de Klaproth [Foe houe ki, p. 287), la 
ville de Kiu chi na kie lo était située non loin du bord 
oriental de la rivière A chi tûfa fi, dont Hiuan thsang 
donne cette autre orthographe, A U lo pho û, tout en 
la'critiquant à ce qu'il paraît; en effet, la vraie leçon 
se trouverait probablement dans la combinaison des 
deux orthographes, A chi lofa ti, ce qui reviendrait 
exactement à celle de notre Suita pâli, Atchiravatî, 
et non Adjirupati, comme l'écrit Csoma, d'après les 
Tibétains. [Atialjsis oj the Dulva, dans Asiat. Res. 



t. XX, p. 59.) Il paraît que cette rivière s'était ap- 
pelée antérieurement 6hi lai na fa ti, mot dans le- 
quel Klaproth retrouve le sanscrit Svarnavatî, a qui 
(1 charrie de l'or; » cette conjecture lui donne l'expli- 
cation du nom de Hi liaii , en sanscrit Hiranya , a or, » 
par lequel on désignait la rivière auprès de laquelle 
était située la ville de Ku si na kie, selon le témoi- 
gnage de Fa hian. (Foe houe ki, p. 235 et 236.) Or 
Klaproth pense que la rivière nommée par Hiuan 
thsang A chi (0 fa ti est la Gandakî , sans distinguer 
toutefois entre la grande et la petite rivière de ce 
nom. Le capitaine Cunningham, faisant usage de 
renseignements pris sur les lieux, se décide po- 
sitivement pour la Tchûta Gandakî, «la petite Gan- 
«dakî;» et plaçant la ville de Kiu si na kie lo au lieu 
nommé Kasîa, dont les ruines ont été décrites par 
M. Liston [Joarn.asiat. Soc. ofBengal, t. VI, p. 477), 
il suppose que la forêt de Çâias, indiquée par Hiuan 
thsang sur la rive occidentale de 1'^ chi tofa ti, se 
retrouve sur la carte de Rennell, dans la grande 
forêt de Çâlas , qui s'étend entre la Raptî et la petite 
Gandakî, à l'occident de cette dernière. [Joam. asiat. 
SoG. of Bcngal, t. XVII, i" partie, p. 3o.) Je dois 
dire que l'argument tiré des curieuses ruines de 
Kusîa avait déjà été employé par M. Wilson. [Joarn. 
roy. asiat. Soc. t. V, p. 126.) L'enchaînement de ces 
données conduit donc à ce résultat, que Kusîa est 
l'ancienne ville de Kai;i-ndrâ, et que la rivière ^4 chi to 
fa ti, ou notre Atchiravatî, est la petite Gandakî. Tout 
en reconnaissant la force de cette conclusion , je re- 
marquerai que la Raptî et la petite Gandakî sont 
assez voisiaes l'une de l'autre pour avoir pu ancien- 
nement ou porter le même nom ou échanger leurs 
noms entre elles, surtout dans un pays extrême- 
ment arrosé, et oîi nous savons que les rivières chan- 
gent souvent plusieurs fois de dénominations dans 
diverses parties de leur cours , indépendamment 
de ce qu'elles tendent fréquemment à se confondre 
les unes avec les autres par des'cbranchements que 
le docteur Fr. Hamilton a ingénieusement comparés 
à des espèces d'anastomoses. ( Histoi: Topogr. etc. 
t. II, p. 32 1.) Au reste, j'aurai occasion de revenir 
sur ce sujet en examinant le dernier voyage que fit 
Çâkya de Râdjagrîha à Kuçinârâ. 

* Le mot que je traduis par riche est mahâsdla. 
qui est d'un fréquent usage dans les textes buddhi- 
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mânes très-savants, comme par exemple le Brahmane TchagM, le Brahmane Târukkba, 
le Brahmane Pôkkharasâdi, ie Brahmane Djânussôni, le Brahmane Nôdêyya S et d'autres 
riches Brahmanes très-savants. Il advint qu'une discussion s'éleva entre des Vâsêithas et 
des Bhâradvâdjas (des Vâsichthides et des Bhâradvâdjides) qui se promenaient dans le 
Vihâra de Djagghâ^, au sujet de ce qui est la voie et de ce qui ne l'est pas. Un jeune 
Brahmane Vâsêttha paria ainsi : C'est là seulement la droite voie, c'est là seulement la 
véritable route, la route de la délivrance qui conduit celui qui la pratique à s'unir avec 
Brahmâ ^ ; cette voie a été enseignée par le Brahmane Pôkkharaisâdi. Un jeune Brahmane 
Bhâradvâdja parla ainsi ; C'est là seulement la droite voie, c'est là seulement la véritable 
route, la route de la délivrance qui conduit celui qui la pratique à s'unir avec Brahmâ; 
cette voie a été enseignée par le Brahmane Târukkba. Màîs le Brahmane Vâsêttha ne put 
convaincre le Bhâradvâdja, et le Brahmane Bhâradvâdja, à son tour, ne put convaincre 
le Vâsêttha, Alors le Brahmane Vâsêttha dit au Bhâradvâdja : Fils de Bhâradvâdja, Gc- 
tama le Samana, fils des Çâkyas, qui est sorti de la maison des Çâkyas pour se faire 
mendiant, se trouve en ce moment à Manasâkata, au nord de ce village, sur le bord de 
la rivière Atchiravatî, dans un bois de manguiers. Le Bienheureux Gôtama a été ainsi 
précédé par le renom fortuné de sa gloire : Le voilà ce Bienheureux, vénérable, parfaite- 
ment et complètement Buddha, doué de science et de conduite, bien venu, connaissant 
le monde, sans supérieur, domptant l'homme comme un jeune taureau, précepteur des 
Dêvas et des hommes, Suddba bienheureux. Allons donc, fils de Bhâradvâdja, à l'en- 
droit où s'est rendu le Samana Gôtama; et quand nous y serons arrivés, nous l'interro- 
gerons sur le sujet qui nous divise; et selon qu'il nous- répondra, nous tiendrons sa ré- 
ponse pour la vérité. Qu'il soit ainsi, répondit le Brahmane Bhâradvâdja au Brahmane 
Vâsêttha. 

« Ensuite les deux jeunes gens se rendirent au lieu où se trouvait Bhagatvat; et quand 
ils y furent arrivés, après avoir échangé avec lui les paroles de la bienveillance et de la 
civilité, ils s'assirent de côté; puis le jeune descendant de Vasittha parla ainsi de sa place 



ques de toutes les écoles, et qu'on retrouve assez 
fréquemment aussi dans les Brâhmanas des Vêdas. 
J'y reviendrai au n° XXI de l'appendice. 

Le nom de Nôdêyya est un patronyipique qui 
rappelle celui de l'ancien Rïchi Nôdhas, auquel est 
attribuée la composition de plusieurs hymnes du Rïg- 
vêda, lesquels forment une section entière dans le 
premier Mand.alaà& ce Vêda. (Mueller, ^igveiasan- 
hitâ, 1. 1, p. 525 sqq. Wilson, Rigveda sanhitâ, 1. 1, 
p. 334.) 

' L'expression dont se sert le texte est djagghâvi- 
hâram ajintchaghamantânam : j'ai traduit littéralement 
comme s'il existait un Dja§ghâvihâra. Mais outre que 
l'existence d'un vihdra. pour des ascètes brahmani- 
ques a quelque chose d'inattendu, il se pourrait bien 
que la phrase du texte signiGât simplement c faisant 



d une promenade sur leurs jambes. » Le mot anatchagr 
kaman , qui signifie « se promenant de long en large , » 
rend ce sens très-probable. 

^ Je dois avertir .que le mot Brokmâ. étant, dans 
le texte, en composition, on ne peut reconnaître si 
l'auteurveut parlerdu fîraftmd masculin ou du BraAma 
neutre. Plus bas, le mot étant employé au nomina- 
tif, c'est Brahmâ que lit le texte. On aurait probable- 
ment tort de demander au rédacteur de ce Sutta, 
quel qu'il ait été , une précision rigoureuse sur ce 
point j qui a cependant son importance pour l'histoire 
de la religion brahmanique. La précision a pu même 
exister dans les premiers temps du Buddhisme ; mais 
il est facile de comprendre qu'on s'en soit peu à peu 
relâché, et qu'elle ait déjà disparu quand les Snttas 
ont été rédigés par écrit. 
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à Bhagavat : Pendant que nous nous promenions, ô Gôtama, pendant que nous mar- 
chions dans le Vihâra dt I>jagghâ , une discussion s'est élevée entre nous sur ce qui est ia 
voie, et sur ce qui nej'est pas. Moi je disais : C'est là seulement la droite voie, c'est là 
seulement la véritable route , la route de la délivrance qui conduit celui qui la pratique à 
s'unir avec Brahmà; cette voie a été enseignée par le Brahmane Pôkkharasâdi. Ce Brah- 
mane, descendant de Bharadvâdja, parlait ainsi : C'est là seulement la droite voie, c'est 
là seulement la véritable route , la route de la déhvrance qui conduit celui qui la pra- 
tiqué à s'unir avec Brahmâ; cette voie a été enseignée par le Brahmane Târukkha. Alors, 
à Gôtama, il s'est élevé là-dessus une discussion, une dispute, une querelle. Il est donc 
vrai, [dit Bhagavat,] ô descendant de Vasittha, que tu parles ainsi : C'est là seulement la 
droite voie, c'est là seulement la véritable route, la route de la délivrance qui conduit 
celui qui la pratique à s'unir avec Brahmâ; cette voie a été enseignée par le Brahmane 
Pôkkharasâdi, et que le descendant de Bharadvâdja parle ainsi: C'est là seulement la 
droite voie, c'est là seulement la véritable route, la route de la délivrance qui conduit 
-celui qui la pratique à s'unir avec Brahmâ ; cette voie a été enseignée par le Brahmane 
Târukkha. Mais , ô descendant de Vasittha , sur quel point s'est élevée entre vous cette dis- 
cussion, cette dispute, cette querelle? — Sur la voie et sur ce qui n'est pas la voie, ô 
Gôtama. Est-ce qu'on ne nomme pas, ô Gôtama, les Brahmanes d'après les voies diverses 
qu'ils suivent, comme les Brahmanes Addhariyà [Adhvaîju], les Brahmanes Tittiriya 
[Tâittirîya) , les Brâhïnanes Tchhandôka [Tchhandôga) , les Brahmanes Tch.h.andava\ les 
Brahmanes BrahmatcMriya (Brahmatchârin)? Ce sont là autant déroutes de la délivrance 
qui conduisent celui qui les pratique à s'unir avec Brahmâ. C'est, ô Gôtama, comme s'il 
y avait, non loin d'un village ou d'un bourç, beaucoup de routes diverses, et que ces 
routes vinssent toutes aboutir à ce village; de la même manière, ô Gôtama, est-ce qu'on 
né noname pas les Brahmanes par les voies diverses qu'ils suivent, comme les Brahmanes 
Addhariyà, Tittiriya, Tchhandôka, Tchhandava, Brahmatchâriya ? ce sont là autant de 
routes de la délivrance qui conduisent celui qui les pratique à s'unir avec Brahmâ. — 
Tu dis qu'elles conduisent là, ô descendant de Vasittha.^ — Oui, Gôtama, je dis qu'elles 
conduisent là même. — Tu le dis, descendant de Vasit^a? — Oui, Gôtama, je le dis. — 
Mais , ô descendant de Vasittha , est-il un seul Brahmane parmi ceux qui possèdent la 
triple science (les trois Vêdas), qui ait vu Brahmâ face à face? — Non certes, Gôtama. — 
Mais, ô descendant de Vasittha, est-il un seul maître de ces Brahmanes possédant la triple 
science qui ait vu Brahmâ face à face? — Non certes, Gôtama. — Mais, descendant de 
Vasittha , est-il un maître d'un seul maître de ces Brahmanes possédant la triple science 
qui ait vu Brahmâ face à face? — Non certes, Gôtama. — Mais, ô descendant de Vasittha, 
y a-t-il , dans un grand cycle formé de sept générations de maîtres ^, un seul maître de ces 

' Peut-être est-ce une altération de Tândava. jamais rencontré dans les anciens Snttas ia mention 

* Je ne suis pas sûr d'avoir traduit exactement de cette période ou des divisions dont elle se com- 

Vexpression du texte yâvasattamâ âtcharijamahâyuyâ. pose; mais yaga (dans ie mahâyuya du texte) peut 

Il est certain qu'on ne peut pas penser ici au Mahâ- signifier couple : ce sens, toutefois, ne paraît pas con- 

yaga ou au grand Yuga des Purânistes, car je n'ai venir ici aussi bien que celui d'âjc, <ycle. 
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Brahmanes possédant la triple science qui ait vu Brahmâ face à face?— - Non certes, Gôtama. 
— Eh bien! descendant de Vasittha; les anciens Isis (Rîchis)-des Brahmanes qui possè- 
dent la triple science, ces sages auteurs des Mantas (Mantras), chantres des Mantas, dont 
les Brahmanes d'aujourd'hui, qui possèdent la triple science, répètent d'après eux les an- 
ciens vers lyriques produits sous forme de chants et composés par eux, chantant ce qui a 
été chanté , prononçant ce qui a été prononcé , parlant ce qui a été parlé , ces Rjchis , dis-je , 
comme Atthaka fou Âddhaka), Vâmaka, Vâmadêva, Véssâroitta, Yamataggi, Aggirasa, 
Bharadvâdja, Vasittha,.Kassapa, Bhagu ^, est-ce qu'ils ont parlé ainsi: Oui, nous savons, 
oui, nous voyons où est Brahniâ, en quel lieu est Brahmâ, en quel endroit est Brahmâ 
[f. 61 h]} — Non certes, Gôtama. — Ainsi donc, ô descendant de Vasittha, il n'y a pas 
un seul Brahmane parmi ceux qui possèdent la triple science, il n'y a pas un seul naaître 
de ces Brâhrrîanes, il n'y a pas un maître d'un seul maître de ces Brahmanes, il n'y a pas 
un seul maître dans un grand cycle de sept générations, qui ait vu Brahmâ face. à face; 
et les anciens Rïchis , [ etc. comme ci-dessus , jusqu'à] Rassapa , Bhagu , n'ont pas parlé ainsi : 
Oui, nous savons, oui, nous voyons où est Brahmâ, en quel lieu est Brahmâ, en quel en- 
droit est Brahmâ. Mais, ô descendant de Vasittha, voici ce qu'ont dit ces Brahmanes pos- 
sédant la triple science : Celui que nous ne connaissons pas, que nous, ne voyons pas, 
nous enseignons la voie pour s'unir à lui; voici la droite voie, voici la route véritable, la 
route de la délivrance qui conduit celui qui la pratique à s'unir avec Brahmâ. Que penses-tu 
de cela, ô descendant de Vasittha? Si, les choses étant ainsi, ces Brahmanes qui possèdent 
la triple science disent : Nous enseignons la voie, [etc. comme cirdessus, jusqu'à] qui con- 
duit celui qui la pratique à s'unir avec Brahmâ^, qu'en penses-tu? Les choses étant ainsi, 
n'est-ce pas de la part de ces Brahmanes qui possèdent la triple science un acte de jon- 
glerie? — Oui, Gôtama, les choses étant ainsi, le langage de ces Brahmanes qui possèdent 
la triple science est un acte de jonglerie. — Ainsi, descendant de Vasittha, le langage de ces 
Brahmanes qui possèdent la triple science ressemble uniquement aux bâtons des aveugles : 
le premier ne voit pas, celui du milieu nç voit pas, le dernier ne voit pas davantage. 
Leur langage n'est que ridii:ule, ce ne sont que des mots, c'est chose vide, c'est chose 
vaine. » 

Et maintenant, si m' appuyant sur des textes de ce genre, j'ed raison de placer Çâkya- 
muni au milieu du mouvement intellectuel si puissant et si original qui a donné nais- 
sance , sinon à la composition première , du moins à la réunion d'une partie des Brâhma- 
nas, s'étonnera-t-on que le Buddhisme, qui s'adressait à la partie la plus populaire de la 



' Sur ces noms, voy. Roth, Zur Lilt. and Gesch. 
des Weda, p. i3. Ici Bhagu est pour le sanscrit 
Bhrigti. Quant à celui qui ouvre celte liste, et qui est 
écrit tantôt Attkaha, tantôt Addhaka, je ne connais 
pas de nom brahmanique qui y réponde-; mais il 
rappelle la division du Rtgvêda en achtakas ou hui- 
tains. Le rédacteur ou le copiste de notre Sutta au- 
rait-il confondu une division de livre avec un nom 
d'auteur? D'un autre côté, l'écriture singhalaise est 



si confuse et si imparfaite que l'on pourrait égale- 
ment Jire andaka', nom qui signifierait peut-être « né 
«d'un œufn et serait synonyme de Hircinyagarhha, 
ou dePradjâpati , auquel on attribue quelques hymnes 
du Rïgvêda dont on ignore les véritables auteurs. (Co 
lebrooke, On the Vedas, dans Mise. Ess. 1. 1, p. 33.) 
' J'ai tiré le sens le plus vraisemblable du texte 
qui est ici confus, et où il y a probablement à la 
fois lacune et répétition. 
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nation indienne, ait profité de l'agitation des esprits pour mettre à la portée de la masse 
du peuple des questions dont tout nous engage à croire que les classes élevées des Brah- 
manes et des KchattriJ-as se réservaient le plus souvent l'examen? 

Après ces observations générales, qui m'ont été suggérées par le cadre du Sâmanna 
phala, je dois examiner sommairement la doctrine qui y est contenue. Cette doctrine est 
comprise sous trois chefs principaux : la vertu ou la morale {Sîla),-la méditation {Samâ- 
dhi) , et la sagesse {Pannâ). La morale comprend, en premier lieu, les préceptes relatifs aux 
actes dont il faut.se détourner avec aversion, c'est-à-dire le meurtre, le vol, l'incontinence, 
le inensonge, la médisance, la grossièreté de langage, les discours frivoles, la destruction 
des végétaux ou des animaux , la vue des représentations dramatiques , le goût de la pa- 
rure, celui d'un grand lit* l'amour de l'or et de l'argent, ainsi que de beaucoup d'autres 
choses qu'il ne convient pas à un Religieux de recevoir, la profession de messager, le né- 
goce, la fraude, la ruse, et la violence qui se manifeste par de mauvais traitements. Cha- 
cun de ces articles est développé quelquefois amplement, souvent avec d'intéressants dé- 
tails : la morale y paraît sous des formes simples et pratiques; on ne remarque encore ici 
d'autre classification que celle qui est absolument nécessaire pour l'ordre de l'exposition. 
-Cependant l'importance de cette partie de la doctrine paraît dans le titre que le Brahma 
djâla sûlta donne à ce passage, qui dans mon manuscrit est terminé par les mots Mâîa- 
silam, «moralité fondamentale ou fondement de la morale. » Si on le compare, en effet, 
avec les énumérations que j'ai données des règles du Sûa , d'après les diverses sources que 
j'ai indiquées plus haut, on y retrouvera, moins la forme dogmatique, tous les préceptes 
de ces énumérations mêmes. 

Ces règles fondamentales de la moralité pour le Religieux Buddhiste sont suivies de 
dix autres paragraphes , qui dans le manuscrit du Brahma djâla sutta ont le titre de a mo- 
« ralité moyenne, » Madjdjhima silani. Ces paragraphes ont cela de commun avec les pré- 
ceptes précédents, qu'ils sqnligalement présentés sous une forme négative, -et de plus, 
qu'ils répètent plusieurs deis avertissements qui composent les derniers articles des règles 
fondamentales. Mais ils en diffèrent d'une manière sensible, et par le développement, et 
par les exemples qui les élucident. Ces dix paragraphes sont une véritable critique des 
habitudes et des mœurs des ascètes et des Brahmanes contemporains des premiers temps 
du Buddhisme. Il s'y trouve des détails curieux , dont quelques-uns sont obscurs , soit par 
la faute du copiste, soit à cause de l'absence d'un dictionnaire. Çâkyamuni y condamne 
l'un après l'autre le goût de la destruction , celui du luxe , des représentations dramatiques , 
du jeu, des lits somptueux, de la parure, des entretiens vulgaires, du dénigrement, puis 
l'état de messager, et enfin celui de jongleur et d'astrologue. 

Les préceptes de «la moralité moyenne » sont suivis de sept articles, auxquels le ma- 
nuscrit du Brahma djâla donne, le titre de « la grande moralité, » Mahdsilam. Ces articles 
portent tous exclusivement sur les moyens de vivre que doit s'interdire un Religieux, et 
ils se composent de longues énumérations de professions et de pratiques faites pour don- 
ner du profita ceux qui s'y livrent. Ces articles sont, pour la plupart, peu différents les 
uns des autres. Ainsi , dans le premier, figure la connaissance des signes , celle de certains 
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animaux , .et la pratique de plusieurs modes de sacrifices usités chez les Brahmanes, Le 
second article continue le même sujet, sauf celui des sacrifices; le troisième, le quatrième 
et le cinquième énumèrent les divers objets sur lesquels s'exerce l'art trompeur de la divi- 
nation ; on voit que , pour dire le vrai, ces trois articles n'en devraient former qu'un seul. A 
la divination succède la sorcellerie; puis viennent, dans le septième et dernier paragraphe, 
ia pratique de diverses cérémonies religieuses essentiellement brahmaniques et l'exercice 
de la médecine. Il y a dans ces énumérations faites avec assez peu de méthode quelques 
points obscurs; mais ces points sont en petit nombre, et le but de l'ensemble n'en reste 
pas moins parfaitement intelligible. ïï s'agit là des moyens de vivre que Çakyamuni veut 
interdire à ses Religieux; et le titre de« grande moralité » donné à cette section du Sîla, en 
indique, selon toute apparence, l'importance relative plutôt que la valeur absolue : nous 
ne devons pas oublier qu'il s'agit ici de Religieux, qui après avoir obéi aux prescriptions 
des deux sections précédentes, doivent mettre le, sceau à leur vertu, en respectant avec le 
même soin les commandements de la troisième. C'est là, ainsi que le dit nôtre texte même, 
« la masse de la morale » dont ils doivent être doués; c'est le Silakkhandha que Çakya- 
muni s'est donné pour mission de célébrer devant la foule du peuple. 

J'ai dit tout à l'heure que cette exposition du Sîla ou des devoirs moraux n'ofiFrait 
d'autre trace de classification que celle qui était absolument nécessaire pour la connais- 
sance du sujet. Cette observation n'est pas sans importance, en. ce qu'elle signale le 5a- 
manna phala comme un des SaHos dans lesquels la théorie des devoirs moraux eu est en- 
core à ses premiers débuts. Elle acquiert une plus grande valeur de la comparaison qu'on 
peut faire de notre Sutta avec d'autres traités du même genre, que j'appellerais Suttas de 
classification. J'en trouve deux dans la collection du Dîgha nikâya, qui Sont les deux der- 
niers du recueil, et qui portent les titres de Saggîti et de Dasattara.U semble qu'ils aient 
été placés à la fin du Dîgha nikâya pour lui. servir comme de tablé de matières; ils ne se 
composent guère , en eflfetj que de listes ou de catégories, dont plusieurs reviennent avec 
des développegaents plus ou moins considérables dans les Suttas très-inégalement déve- 
loppés de cette collection. Ainsi, et pour nous en tenir à notre Sâmaniia phala , on trouve 
dans le Saggîti satta deux catégories , celle des Dosa akasaia kamma paihâ, ou « les dix voies 
« des actions vicieuses . » et celle des Dasakasala kamma pathâ, ou « les dix voies des actions 
u vertueuses. » La première catégorie sfi compose des termes suivants : ie meurtre, le vol, 
l'adultère, le mensonge, la médisance, la grossièreté de langage, les vains discours, la 
cupidité , la méchanceté , l'hérésie. La seconde catégorie se compose des termes contraires 
aux précédents, c'est-à-dire- de l'aversion pour le meurtre, pour le vol, et ainsi des autres; 
ce sont là les dix V^ramariîs dont j'ai parlé plusieurs fois dans cette note^; Le lecteur re- 
connaîtra ici, non-seulement une des énuniérations des actions coupables que j.'ai eu oc- 
casion d'exposer d'après les auteurt qui avaient touché à ce sujet avant moi, -mais un 
résumé et conmae une table des matières de là première partie du Sîla, d'après le Sâmanna 
phala , paxûe à laquelle un manuscrit donne le titre de « fondements de la morale. » Ainsi, 
dans Une ejiposition dogmatique de la morale buddhiquè, il faudrait '"re précéder la 

1 Sa§gUiiutta, dans Dighanihâja, f. igo è; ci-dessus, p. 444 et suiv. 
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première partie de nofre Sâmanna phala de ce double titre : « Les Dix voies des actions 
« vicieuses, et les Dix voies des actions vertueuses, » comme le fait le Saggîti, sans nous 
apprendre autre chose, sur ces deux catégories, que le nom seul des termes dont elles 
se composent. Dans le même recueil, celui du Saggîti, on distingue parmi les dix Kusala 
kamma pathâ, ou voies des actions vertueuses, quatre ariya vôhârâ, c'est-à-dire «quatre 
« pratiques ou habitudes respectables, » qui- sont l'aversion pour le mensonge, pour la 
médisance, pour un langage grossier, pour les vains discours. D'un autre côté on compte 
quatre pratiques ou habitudes non respectables, anariya vôh'ârâ, qui sont l'action de dire 
qu'on a vu ce qu'on n'a pas vu , celle de dire qu'on a entendu ce qu'on . n'a pas entendu , 
qu'on a pensé à ce à quoi &a n'a pas pensé, qu'on a compris ce que l'on: n'a pas compris. 
A ces quatre pratiques condamnables on en oppose quatre nouvelles, qu'on "nomme ariya 
vôhârâ, « les quatre pratiques respectables , » savoir, l'action de ne pas dire qu'on a vu ce 
qu'on n'a pas vu , qu'on a entendu ce qu'on n'a pas entendu , qu'on à pensé à ce à quoi on n'a 
pas pensé, qu'on a compris ce qu'on n'a pas compris. Ces deux énumérations opposées sont 
suivies de quatre nouvelles pratiques non respectables, savoir, l'action de dire qu'on n'a 
pas vu ce qu'on a vu, et ainsi des autres pratiques auxquelles répondent quatre autres 
habitudes respectables ou Ariya, qui consistent à dire qu'on a vu ce qu'on a vu, et ainsi 
de suite. Il est clair que ces énumérations sont des développements scolastiques de la 
double catégorie du mensonge et de là véracité. 

De ces diverses comparaisons il faut conclure que ces énumérations si nocabreuses 
d'attributs moraux et intellectuels qui constituent un des caractères du Buddhisme , se 
trouvent à des degrés de développement plus ou moins élevés dans les livres qui passent 
pour les plus rapprochés de la prédication de Çâkyaniuni. Tantôt le fond emporte la 
forme, et les objets qui plus tard devront se classer sous des catégories distinctes, sont 
exposés un peu confusément; c'est ce. qui' arrive pour l'indication des vertus morales qui 
forme l'un des trois éléments du Sâmanna phata. Tantôt la forme prend le dessus, et la 
classification- paraissant en relief, laisse dans î'ombre le fond , sans doute parce que l'on 
sait qu'il est connu d'ailleurs ; c'est ce qui arriv-e pour les énumérations du Saggîti, qui , 
à quelques exceptions près,' ne nous donnent rien de plus qiie' les termes mêmes dont «lies 
se composent. Gela se comprend sans peine, surtout pour ce qui touche ce dernier Sutta, 
où l'orateur, Çâriputta,. a le dessein formel d'énumérer sommairement en présence des 
Religieux la série des devoirs sur lesquels il n'est pas possible qu'il y ait parmi eux le 
moindre dissentiment. Mais quelque simple que ce fait paraisse, il aveit besoin d^être si- 
gnalé, parce qu'il explique, es partie du moins, l'origine de' ces catalogues d'étendue di- 
verse, dont on a un modèle dans le Vocdbvdaire pentaglotte des Chinois. Ce n'est pas assez 
dire que d'attribuer ces catalogues et au besoin d'imiter les recueils disposés par ordre 
de matières qui sont les bases les plus anciennes et les plus authentiques de la lexicographie 
indienne, et à la nécessité de réunir en un même corps d'ouvrage des listes de nature 
très -diverse, afin de pouvoir les retrouver aisément à un moment donné. Il est certain 
maintenant que les prédicateurs buddhistes avaient de bonne heure rassemblé de pa- 
reilles listes, qui se trouvaient naturellement extraites de l'enseignement plus développé 
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et moins systématique du Maître. Pour des doctrines (jui ne furent conservées pendant 
longtemps que par la tradition orale , de telles catégories étaient un précieux secours ; elles 
résumaient, en quelques mots faciles à retenir parle chiffre auquel on les rattachait, des 
développements dont l'étendue eût pu échapper à la mémoire des auditeurs; et récipro- 
quement pour nous, dans l'ignorance où nous sommes touchant la forme primitive des 
plus anciennes autorités écrites du Buddhisme, la présence de ces listes au milieu de 
traités reçus pour canoniques, doit nous porter à croire que ces traités se transmirent 
pendant longtemps d'un maître à l'autre par l'enseignement oral , avant d'être fixés défi- 
nitivement par l'écriture. 

Je serai plus bref sur les deux dernières sections dont se compose le Sâmannà phala satta, 
savoir, la Samâdhi ou la méditation, et la Paniiâ ou la sagesse. En effet ces deux sujets 
appartiennent à une partie différente de la doctrine de Çâkya, et j'aurai occasion de les 
examiner en détail dans deux autres notes de cet Appendice , dans celles qui portent sur les 
Dhvânas ou degrés de contemplation et sur les Vimôkkhas ou moyens d'affranchissement. 
Je remarquerai seulement ici que ces sujets plus relevés. sont généralement traités ainsi 
à la suite de la morale; il est rare, au moins dans les Suttas des Singhalais, de les voir 
séparés de la pratique des vertus qui en forment concune le premier degré. 

r III. 

SDR LE BÔDHISÂTTVA MANDJDÇRI. 
(Ci-dessus, chap. i, f, 2 6, p. 3oi.) 

Je vais résumer ici, comme je m'y suis engagé dans la note de la page 'Soi, ce que 
la tradition népalaise nous apprend de ce personnage si célèbre chez les Buddhistes du 
Nord , et particulièrement chez les Népalais. En comparant avec soin les renseignements 
relatifs au Bôdhisattva Mandjuçrî qui ont été puJiliés jusqu'à ce jour d'après les sources 
mongoles , tibétaines , chinoises et népalaises , il est aisé de reconnaître que Mandjuçrî s'y 
montre sous un double caractère, celui d'un personnage divin, ou plus exactement, my- 
thologique, et celui d'un Religieux ou d'un chef qui a pu réellement exister dans le 
Nord-Est de l'Inde , où il paraît avoir exercé une influence considérable sur la propaga- 
tion du Buddhisme. Mais il n'est pas également facile de séparer nettement ces deux ca- 
ractères, c'est-à-dire de faire voir s'ils se sont développés successivement l'un de l'autre, 
ou s'ils doivent leur existence à deux traditions primitivement indépendantes qui se se- 
raient réunies plus tard. 

Quand on étudie, par exemple, les documents rassemblés par I. J. Schmidt d'après 
les auteurs mongols, le rôle mythologique de Mandjuçrî se trouve si mêlé à son rôle 
d'instituteur religieux , qu'il est malaisé de dire où cesse la réalité et où commence la fable. 
Ainsi Mandjuçrî est invoqué en qualité de Gura, c'est-à-dire de précepteur spirituel, 
sous le nom de Mandjugkôcha, au commencement de l'histoire des Mongols de Sanang 
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Selzeii ', ce qui convient très-bien à un personnage religieux; et en même temps Schiaidt 
nous apprend qu'il reçoit chez les Buddhistes des honneurs divins , qu'il est honoré comme 
la source de l'inspiratfon céleste ^, qu'il est le symbole de ia sagesse divine ^, ce qui nous 
transporte dans le monde des phénomènes surnatui els. Ce personnage est mc-rae si divin , 
qu'il passe pour s'être incarné dans la personne de plusieurs rois du Tibet '' et dans celle 
de Thonrai Sambodha, l'inventeur de l'écriture tibétaine^. 

Le même mélange se remarque dans les détails que Csoma de Côrôs a rassemblés sur 
Mandjuçrî. Nous le voyons placé dans une liste chronologique comprenant les événements 
principaux du Buddhisme depuis Çâkya, à la date fabuleuse de 838 ans avant notre ère 
et avec cette légende : « Naissance du maître révéré Mandjughôcha (autre nom de Mafi- 
■I djuçrî) à la Chine, de l'arbre Triks'ha*^. » On le dit antérieur de plus de quatre siècles 
au grand philosophe Nâgârdjuna, et en même temps, par une de ces confusions aux- 
quelles donne trop aisément lieu l'absurde système des incarnations, on fait de Nâgârdjuna 
son fils spirituel ''. Je reviendrai plus bas sur le nom de Triks'ha, cité à l'occasion de la 
patrie .supposée de Mandjuçrî; quant à présent, ayant à cœur de montrer comment les 
Tibétains confondent ici l'humain avec le divin , je dois ajouter ce que nous apprend 
Csoma d'après ses propres lectures. « C'est , dit-il , un personnage métaphysique , patron 
« et beau idéal de la sagesse ; de plus c'est un fils spirituel de Çàkya ^. » Tout ce que nous 
disent les Mongols de son action comme source de l'inspiration divine, se retrouve natu- 
rellement au Tibet, puisque c'est dé ce pays qu'ils en tiennent la connaissance. Ainsi c'est 
Mandjuçrî qui inspirait Thonmi Sambodha, lorsque, vers le milieu dy vii^ siècle de notre 
ère, il vint au Tibet apporter la fameuse formule, Om mani padmé hum ^. 

Les auteurs chinois, si curieux de tout ce qui se rapporte au Buddhisme, nous mon- 
trent Mandjuçi'î sous les mêmes traits; et leur Wen tcku che li, ainsi qu'on transcrit 
d'après eux le nom indien , paraît avec le caractère mixte qu'il a chez les peuples bud- 
dhistes dont je viens de parler "*. Toutefois en en faisant une incarnation du Buddha 
Çâkyamuni ^^ ils nous conduisent à chercher dans Mandjugrî un personnage réel ; car 
qui dit incarnation , en tend. parler d'un être humain en qui une divinité est descendue pour 
s'y rendre visible. Nous constaterons tout à l'heure que les Chinois ont gardé le souvenir 
d'une tradition analogue à celle des Tibétains, où l'existence réelle de Mandjuçrî est affir- 
mée plus positivement encore; mais comme cette tradition offre quelque ressemblance 
avec celle des Népalais, je me réserve de l'examiner à l'endroit où je résumerai l'opinion 
des Népalais touchant le rôle mortel de Mandjuçrî. 

' Schmidt, GeschichtederOst-Mongol. p. 3 et 2ioo. ' Kiaproth, Nota'. Journ. (\siat. i. Vîî, p.. 1.89: 

• Id. ibtd. p. ioo,'içj2, SçfS. Cf. Hodgson, Journ, «5. 5dc. o/"J5earjaf, t. IV, p. igtj. 

' Mèm. de l'Acad, des sciences de StPétersb.i. I, Cependant, d!après d'autres autorites, cette formule 

p. 100. aurait été antérieurement portée au Tibet, sous Lha 

' Geschichte der Ost-Mongol, p. iy-et 3^4- lo tori, qui passe pour Favoir reçue du ciel en 367 

^ Ibid. p. 326 et 327. de notre ère. (Rémusat, Observ. sur Thist. des Mon- 

" Csoma, Tibet. Gram. p. 182. goh, dans Noav. Joarn. asial. t. IX, p. 3/i.) 

' Id.ibid.p. 182 et 194. '^ Foehoneki,p. 101 et suiv. 

' Id.ibid.p. 193. "■ Scliott, Vebcr den Biiddh. in China p. iS. 
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Quelque bref que soit le résumé que je viens de présenter des opinions des Mongols, 
des Tibétains et des Chinois sur Maîïdjuçri , je ne pouvais me dispenser de le piacet* 
comme une sorte de préambule à la discussion des documents plus précis que les Né- 
palais nous fournissent touchant ce personnage énigmatique. Il importe sans doute à 
l'exécution du plan que je me suis tracé, que je m'en tienne rigoureusement aux maté- 
riaux indiens pour traiter une question indienne. Et outre que je n'ai pas le moindre 
goût à faire parade devant le public d'un savoir qui ne m'appartient pas, comme je n'ai 
pas directement accès aux textes originaux des Mongols, des Tibétains et des Chinois, 
je ne pourrais, sous ce rapport, offrir au lecteur que des résultats qui lui auraient été 
déjà présentés par des critiques plus compétents. Cependant en ce qui regarde Man- 
djuçrî, je devais m' éloigner de la règle qui me dirige dans ces études. Je tenais à établir 
que les peuples chez lesquels s'est répandu le Buddhisme, voient d'un commun accord; 
dans ce personnage, le double caractère d'un Religieux à l'existence duquel on croit 
comme à quelque chose de réel , puisqu'on essaye de fixer la date de sa naissance , et 
d'une intelligence supérieure qu'on reporte dans les régions immatérielles de l'abstrac- 
tion et de la mythologie. Or si c'est également de ce point de vue que l'envisagent les 
Népalais, ainsi quon va le reconnaître bientôt, je pourrai déjà tirer de mon résumé, 
tout bref qu'il est, cette conséquence historique, savoir, que les peuples étrangers à l'Inde 
qui ont fait de Mandjuçrî un des objets de leur culte, suivent en ce point la traJition 
népalaise. Peut-être pensera-ton que cette conséquence ne valait pas la peine de prendre 
place ici, puisque, de l'aveu de tout le monde, le Buddhisme de ces peuples a sa source 
dans le Buddhisme indien. Mais si nous arrivons à l'aide des documents népalais eux- 
mêmes, à conjecturer que Mandjuçrî est originairement étranger au Népal, on sentira 
qu'il n'était pas inutile de montrer que c'est cependant du Népal que semblent être sor- 
ties les opinions que les peuples convertis au Buddhisme se sont faites sur la mission 
religieuse de ce grand Bôdhisattva. 

Au Népal comme au Tibet, chez les Mongols et chez les Chinois, Mandjuçrî est un 
Bôdhisattva, c'est-à-dire une de ces intelligences supérieures qui sont prédestinées à de- 
venir des Buddhas , et qui n'ont plus qu'une existence mortelle à passer ici-bas avant de 
remplir celte glorieuse mission. Mais la tendance théiste que manifeste le Buddhisme 
népalais a influé sur cette conception. Ainsi un court traité sanscrit qui a pour titre , 
Ndipâlîya dcvatâ kalyâna pantchaviffiçatikà , ou « Vingt-cinq stances pour invoquer la faveur 
"des divinités du Népal,» traduit par. M. Wilson d'après un manuscrit envoyé par 
M. Hodgson à Calcutta ^ et l'etraduit plus tard par M. Hodgson lui-même 2, dit que Man- 
djuçrî, ou, selon le texte du traité, Mandjanâiha, est l'un des deux fils du Buddha cé- 
leste Akchôbhya; De même que les huit autres Bôdhisattvas célestes, réputés tous fils 
de Buddhas surhumains, Mandjunâtha est représenté aux yeux du peuple par un de ces 
objets visibles, niais inanimés, qui passent pour une portion manifestée de leur subs- 
tance, et qui portent le nom de Vùarâga, « celui qui est exempt de passion, » ou « celui par 

' NoticeofthreeTracts,etc.àansAsiat. lies.t.XYl, - Translat. oj the Nâipâliya dévala kulyâna, d&na 

p. 4og, note 5. , Journ. as. Soc. oJBengaljt. XII, impart, p. 4o2. 
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lequel on esl exempt de passion. » Le Vùarâga de Mandjunâtha est un Tchâiiri ou un 
chasse-mouche t'ait avec la queue d'un Yak, symbole tout à fait himâiayen '. 11 est vrai 
que par une inconséquence cpi'a signalée M. Wilson, mais qui n'est pas encore expliquée, 
le Vîtarâga ou symbole de Mundjadévu, comme on appelle en cet endroit Mandjiiçrî, n'est 
plus un Tchâurî, mais ce que le texte nomme Garitêqa, «le seigneur de la cavité-. » Un 
texte ou moins obscur, ou plus correct que celui que M. Wilson a eu entre les mains, 
donnerait peut-être le moyen de concilier ces deux énoncés discordants d'un même ou- 
vrage. Quant à présent, il me snlïîl de constater le fait, que Maîidjuçrî est, et par son 
titre de Bôdhisaitva , et par l'attribution qu'on lui fait d'un Vitarâga, placé exactement 
sur la même ligue que les autres Bôdhisaltvas fabuleux qu'on dit issus de Buddhas qui 
ne le sont pas moins. C'c^l ce qu'indique positivement le petit traité sur les divinités 
népalaises dont je parlais tout à l'heure, lorsqu'à- la stance h il cite Mandjunâtha {autre 
noiii de Mandjuçrî), en compagnie d'autres Bôdhisattvas plus où moins imaginaires, 
comme Màilrêya. Vadjrapâni, Avalokiteçvara,. et qu'il le désigne ainsi, «le grand chef 
•. Mandjunâtha 3. > 

A cette qualité de fils de l'un des Buddhas surhumains, la mythologie népalaise en a 
joint une autre qui est également caractéristique; c'est celle d'architecte dje l'univers et des 
nombreux étages dont le monde se compose. Mandjuçrî est donc, quant à la partie maté- 
rielle de l'univers, un véritable Démiurge; et à ce pomt de vue M. Hodgson a eu parfai- 
tement raison de le comparer au \'içvakarman ou à l'architecte céleste de lamyihologie 
purânique*. En même temps, et comme par un souvenir de son rôle humain, il passe 
pour l'auteur des soixante-quatre Vidyâs ou sciences technologiques. 

Les renseignements qu'ajoutent à ce qui précède les traités népalais traduits par MM. Wil- 
son et Hodgson , et surtout les notes instructives que Wilson y a jointes d'après les com- 
munications de Hodgson, dirigent nos recherches d'un autre côté, et en leur assignant un 
objet plus positif, leur assurent un plus haut degré d'intérêt. Suivant un de ces traités, 
Mandjuçrî paraît au Népal avec le même caractère qu'Avalôkitêçvara au Tibet. « Dans le 
' royaume que protège la fortune de Mandjuçrî , » dit ce texte , faisant de Mandjuçrî. le 
saint tutélaire du Népal '^. Deux stances du Pantchavimçatikâ nous donnent le moyen d'ex- 
pliquer la- place élevée qu'occupe Mandjuçrî chez les Népalais. Je reproduis ici ces stances 
d'après la version qu'en a publiée M. Wilson, pour mettre le lecteur en mesure de vériiier 
par lui-même la justesse des remarques qu'elles ont suggérées à ce savant. Voici d'abord 
la stance onzième : « Puisse Garttêça, la forme répandant tous les biens, qu'a prise Man- 
«djudêva pour une portion de lui-même, afin d'éveiller l'ignorant, le paresseux et le 
" sensuel Maîïdjugartta , et d'en faire en le convertissant un sage savant et profond, vous 
« être propice*'! » Voici maintenant la stance vingt-quatrième : -i Puisse Mandjunâtha, qui 

^ Notice of three Tracts, dans Asiat. Res. t. XVI, of the asiat. Soc. oj Bengal, t. Xli, i"" part. p. 4oi. 

p. 46o, note 8 , et p. 462 , note 18. ^ Transact. ofike roj. usial. Soc. of Grcat-Britain, 

- Notice, etc. st. 11, p. /162 ; Journ. asiat. Son. of t. If, p. 23i. 

Bengal, t. XII, i" part. p. /io4. ^ Notice, etc. dans As. Res. t. XVI, p. 473. 

^ Notice,etc. dans Asiat. Res. t.XVl , p. ^^S •,Joarn. ^ îbiJ. dans As. lies. t.XVI, p.462,sl. 11, note 19, 
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' étant venu de Sirsha avec ses disciples , sépara la montagne d'un coup de son cimeterre , 
« et sur le lac du péché éleva une ville, agréable résidence des hommes qui honorent la 
« divinité assise sur le Lotus élémentaire , vous être propice ' ! s ou , selon la version de 
M. Hodgson : «Puisse Maiîdjudêva, qui étant venu du mont Sirsha avec ses femmes et 
'I deux Devis, sépara la montagne du Sud avec son cihieterre, bâtit la ville de Maiidja- 
«patan pour servir d'habitation agréable à la race humaine, et rendit un 'culte à la divi- 
(. nité assise sur le lotus, nous être propice à nous tous -J » 

Examinons ces deux stances, non plus dans l'ordre où nous les présente le texte, mais 
dans celui des faits qu'elles rappellent d'une manière abrégée. Selon lastance 2 A, Mandjuçrî 
est u n instituteur religieux, car il a des disciples ; il est vrai que, selon M. Hodgson, ses disciples 
sont des femmes, ce qui nous le montre sous un autre aspect. Il est étranger au Népal, 
car il vient de Sirsha, ou plus exactement de Çîrcha, « la tête , » lieu que le Svayambhd purâna 
et le commentaire Newari du traité en vingt-cinq stances signalent comme une montagne 
de Mahâtchin, sans aucun doute Mahâichîna, « le pays des grands Tchînas^. » Arrivé dans 
le Népal, il rend à cette vallée le service de la débarrasser des eaux qui la couvraient; il 
en facilite l'écoulement en fendant la montagne d'un coup de son cimeterre '^. Suivant 
l'autre stance, Mandjuçrî est encore un instituteur religieux qui rend sage l'ignorant 
Mandjugartta ; mais par une singularité que je n'ai pas plus que M. Wilson le moyen 
d'expliquer, Mandjuçrî est ici invoqué sous la figure de son symbole, lequel, ainsi que je 
l'ai dit tout à l'heure, n'est plus le Tchâurî, mais Garttêça, «le seigneur de la cavité. >• 
N'ayant pas sous les yeux le texte de cette stance obscure , je me garderai de toute conjec- 
ture hasardée. Si cependant Garttêça était non pas le symbole matériel de Mandjiiçrî , mais 
une de ses transformations ou seulement une de ses épithètes, la stance serait plus claire 
en ce qu'elle nous montrerait Maiïdjuçrî Garttêça, « le seigneur de la cavité ou de la vallée, « 
venant convertir le pays désigné figurativement, comme semble l'indiquer le commen- 
taire, sous le nom de Kanàjagartta, <- la vallée de Mandju (Mandjunâtha) ; » et parla serait 
corroborée la conjecture de M. Wilson , qui « au sage profond et savant » dont parle la 
stance, propose de substituer le mot de région-^. 

J'ajouterai que le Svayambhû purana, livre d'une autorité considérable chez les Népalais , 
associe dans une tradition identique le double rôle de Mandjuçrî , celui de civiliisateur et 
celui d'instituteur des croyances buddhiques au Népal. Voici un texte de ce livre dont on 
doit la connaissance à M. Hodgson : « Lorsque Mandjunâtha eut fait écouler les eaux , la 
" forme lumineuse de Buddha apparut. Mandjunâtha résolut d'élever un temple au-dessus 
« d'elle; mais l'eau sortit de terre en bouillonnant avec tant de violence, qu'il ne put trou- 
• ver le fond. Après qu'il eut eu recours à la prière, la déesse Gafey^çuarMui apparut , 
" et l'eau se retira <'. » Cette déesse du mystère est, sous un autre nom, la Pradjnâ, c'est-à- 

Joiirital of th'. asiat. Society oJBengal, t. XII, 1" part. Hodgson, Joum. asiat. Soc. ofBentjal, t. XII, i"part. 

p. liok- p. 4o8. 

' Notictj etc. dans As. Res. t. XVI, p. 467. * Notice, etc. dans As. Res. t. XVI, p. 469. 

' Jourii.oftkt A .Soc. oJBeng. t.XÏI, «"p. p. 4o8. ^.Ibid. p. 462, st. 11, note 19. 

' Notice, etc. dans Asiat. Res. t. XVI, p. 470; " Ibid. p. 4 60, note 7; Transact. ojthe roy.aSial. 
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dire l'énergie femelle de l'Adibuddha des théistes népalais'; et cette circonstance nous 
apprend qu'à leuré yeux, Mandjuçrî dut prendre part à l'institution du culte d'Adibuddha, 
Mais ne serait-il pas possible qu'il y ait dans ce rapprochement de Mandjunâtha et d'Adi- 
buddha quelque anachronisme, comme il pourrait bien en exister un dans le nom de 
Gnhyêçvarî, apparemment emprunté aux Çâktas çivaïtes , nom que le traité que nous sui- 
vons ici assigne à la Pradjnd ou à la Sagesse divinisée? Déjà M. Hodgson a signalé comme 
une pure invention de la superstition moderne, l'idée de faire de IWandjucrî un Bôdhi- 
sattvà céleste ^ ; il n'y a probablement là rien autre chose que la divinisation d'un person- 
nage humain. Quoi qu'il en soit, c'est un point sur lequel j'appelle des recherches futures 
appuyées d'un plus grand nombre d'autorités que cçlles qui nous. sont accessibles. Pour 
le moment il me suffit de signaler (car cela résulte clairement des deux stances citées 
tout à l'heure) la part considérable que'Mandjuçrî a dû prendre^ selon la légende, à l'as- 
sainissement de la vallée du Népal, et à la propagation d'une forme quelconque du Bud' 
dhisme parmi ses habitants. 

Les faits qui précèdent sf)nt empruntés à des sourcesde divers genres, et on pourrait 
supposer que je les ai rapprochés un peu arbitrairement, pour mettre en relief le double 
caractère de la mission de Mandjuçrî, Heureusement pour nous M. Hodgson leur a donné 
une base solide, et nous a mis à même d'en voir l'enchaînement selon les idées des Né- 
palais, dans son Mémoire sur la classification des aborigènes du Népal et sur rhistoire 
primitive de cette race^. Je ne pourrais, sans trop allonger cette note, traduire intégrale- 
ment ce morceau curieux ; mais j'en analyserai la substance de manière à n'omettre ajacup 
trait important. La tradition qu'exposé M. Hodgson est empruiitée au Svayambhû. purânfi, 
recueil des légendes locales et religieuses du Népal. Quelque variés que soient les éléjïïeBts 
dont celte tradition nous a gardé le isouvenir, le lecteur reconnaîtra qu'ils sont groupés 
d'après des idées purement buddhiques, et qu'on les a certainement subordonnés à .ces 
idées. C'est à des recherches ultérieures qu'il appai'tîendra de déterminer les modificatioRs 
que ces idées ont pu faire subir à la tradition primitive. 

Le Svayambhû purâiia raconte que primitivement la vallée du Népal était pji |^ç du 
forme circulaire, rempli d'une eau très-profonde et nommé Nâgavâsa, «l'habitation des 
« Nâgas. » Toutes sortes de plantes aquatiques croissaient dans ce lac, sauf le nymphœa. 
L'ancien Buddha Vipaçyin étant venu de l'Inde centrale sur les bords de ce lac, pendant 
une 4e ses excursions religieuses, y jeta une racine de lotus, en prononçant ces paroles : 
« Dans le temps que cette racine produira une fleur, alors de cette fleur sortira Svayambhû 
«sous la forme d'une flamme, et le lac deviendra un pays peuplé et cultivé. » Après Vi- 
paçyin rint le Buddha Çikhin avec une nombreuse suite formée de Ràdjas et d'individus 
des quatre castes. Il n'eut pas plutôt vu Djyôtîrûpa Svayambhû , « Svayambhû sous forme 
" de lumière, » qu'il lui rendit hommage, en annonçant que par la bénédiction de cet être 

Soc. of Great'Britain , t. Il, p. 255; Hodgson, dans - Journ. asiat. Soc. of Beny. t. XII, i" part. 

Jourii. asiat. Soc. of Bengol, t. XII, i" pai't. p. 4o2. p. 4o8. 

' Notice, etc. dans As. Res. t. XVI, p. 46o; Journ. ^ Classijication of ihe Nêrvârs, dans Journ. as. Soc. 

oftke asiat. Soc. of Beagal, t. XII» i" part. p. 4o2. oJ'Bengaly t. lil, p. 2i5 et suiv. 
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supérieur le lac deviendrait un séjour de délices pour ceux qui pourraieuf un jour s'y 
établir, ainsi que pour les pèlerins et pour ceux qui le travers('rai(;n(. Cvln dit, Çikhin .se 
précipita dans les eaux du lac de Nàgavâsa, et saisissan.l la (ige du lotus, il fut absorbé 
dans l'essence de Svayainbbû. Vif^vabhû fut le troisième Buddlia qui, dans le Trêtâyuga, 
vint de l'Inde centrale reconnaître le lac Nàgavâsa; sa visite eut lieu longtemps après celle 
de Cikhin, et coniine son prédécesseur, il amenait avec lui dé l'Inde une foule nom- 
breuse de disciples, de Religieux, de Râdjas et de cultivateurs. Ayant répété les louanges 
de Djvôtîrùpa SvayaMd)bi], il lit celte prédiction : « Dans ce lac sera produite Pradjnà- 
« surûpà Gubyèçvari ' ; c'esl un Bôdhisativa qui la fera sortir du sein des eaux, et le pays se 
>■ remplira de villages, de villes, de lieux sacrés et d'habitants de diverses tribus. » Le Bôdhi- 
sattva ainsi annoncé est Mandjuçri, dont la pairie, qui est reportée bien loin dans le Nord, 
est nommée Pantchaçircha parvala, montagne située, d'après le connnentateur du Svayam- 
hhn, dans le Mahâichîna deçà. Un jour, dans le même Yuga, et inunédiatement après l'ar- 
rivée du Buddha Viçvabbû à Nàgavâsa, Mandjuçrî découvrit, par le moyen de sa science 
divine, que Djyôtirùpa Svayambhû avait apparu au centre d'un lotus croissant daiis le lac. 
Ayant reconnu que s'il visitait ce lieu sacré, son nom serait à jamais célèbre dans 1b 
monde, il rassembla ses disciples, les habitants du pays et un roi nommé Dharmakâra, 
et prenant la forme du dieu Viçvakarman, il partit aA^ec ses deux Devis ou reines pour le 
long voyage de Pantchaçircha parvata à Nàgavâsa. Arrivé près du lac, il se mit à en faire 
le tour, invoquant l'appui de Svayambhû. Au second tour, ayant atteint le centre de la 
chaîne de montagnes qui est au. sud, il reconnut que c'était là le point d'où les eaux du 
lac pouvaient le plus facilement s'écouler. Aussitôt il fendit la montagne d'un coup de 
son cimeterre ; les eaux s'échappèrent par l'ouverture qu'il avait faite , et le fond du lac 
fat mis à sec. Il descendit de la montagne , et parcourut la vallée dans toutes les direc- 
tions. Arrive auprès de Guhyêçvarî , il vil l'eau qui sortait de terre en bouillonnant avec 
violence, et il se dévoua avec un zèle pieux à la tâche de l'arrêter. A peine eut-il com- 
mencé que l'ébullition cessa graduellement; il put ainsi élever au-dessus de la source- une 
construction de pierres et de briques qu'il nomma Satyagiri. Cet ouvrage achevé, Man- 
djuçrî chercha un endroit où il pût résider, et à cet effet il fit paraître une petite mon- 
tagne à laquelle il donna le nom de Mandjuçri parvaia. 11 assigna ensuite à la vallée dessé- 
chée le nom de Nêpâla, n^ signifiant n celui qui conduit au ciel, » c'est-à-dire jSvayambhû ; 
et pâh, «protecteur, » pour dire que le génie protecteur de la vallée était Svayambhû, 
c'est-à-dire Âdibuddha; telle est l'origine du nom de Nêpâla. Et comme un grand nombre 
d'émigrants étaient venus avec lui du mont Çîrcha ou de la Chine, il bâtit, pour servir 
de résidence au roi Dharmakâra et à sa suite, une grande ville nommée Mandjupattana , 
à moitié chemin entre le mont Svayambhû et Guhyêçvarî. 

Il est facile de reconnaître dans cette tradition un syncrétisme assez grossier résultant 
d'éléments hétérogènes pris à des sources très-diverses. Le Brahmanisme dès Purânas y a 
fourni le nom de Svayambhû et la donnée d'un être existant par lui-même, supérieur à 
tous les autres personnages de la légende, même aux grands Buddhas du passé, tels que 

' Ne faudrait-il pas plutôt lire PraJj/lôJi'arû/jd, «dont la propre forme est la sagesse?» 
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Vipaçyin, Çikhin, Viçvabhû et autres. C'est vraisemblablement encore au Brahmanisme 
qu'est empruntée l'idée de placer la venue de Mandjuçrî dans le Trétâyuga; car outre 
qu'il n'est pas certain ^ue les Buddhistes aient anciennement adopté le système des Yugas 
purâniques avec leurs dénominations, la distribution des sept Buddbas dans l'espace de 
temps qu'embrassent ces Yugas est manifestement le résultat d'un mélange d'idées qui ne 
peut être ancien. H faut reconnaître encore un emprunt fait aux Purânas dans cette sup- 
position, que Mandjuçrî apparut sous la figure du Viçvakarman brahmanique. On saisit 
ici une trace très-visible de l'influence désastreuse de la mythologie sur l'histoire. Si cette 
légende a quelque valeur, c'est dans ce qu'elle nous apprend du rôle civilisateur ou reli- 
gieux de Mandjuçrî , rôle que j'ai signalé plus haut d'après d'autres textes. Eh bien , la 
légende ne peut indiquer ce rôle réel ou supposé, sans en faire l'œuvre d'un être divin; 
et il faut, pour satisfaire à ce déplorable goût du merveilleux qui passionne tous les lé- 
gendaires, que Mandjuçrî devienne non le civilisateur, mais l'architecte du pays, un 
véritable démiurge local qui crée des montagnes et constitue le sol en desséchant un 
grand lac. 

Les autres détails de la légende viennent du Buddhisme , mais d'un Buddhisme très- 
peu homogène et qui porte l'empreinte d'époques diverses. D'un côté on voit les six 
Buddhas prédécesseurs de Çâkyamuni mis successivement en rapport avec l'histoire de 
la vallée du Népal , d'après une théorie purement buddhique qui consiste à suivre les 
personnes, les choses et les lieux à travers les périodes d'un passé qu'on divise selon la 
succession des sept derniers Buddhas humains. De l'autre on voit Svayambhû, qui est 
le même que l'Âdibuddha des théistes, placé au rang le plus élevé et invoqué comme la 
divinité tutélaire du Népal ; conception purement mythologique , et dont la date , au moins 
d'après ce que nous apprend Csoma du Kâlaichakra , ne doit pas être de beaucoup an- 
térieure au x'= siècle de notre ère. 

Une fois dégagée de ces éléments religieux, la tradition relative à Mandjuçrî peut être 
envisagée de plus près dans ses données réelles. Elle nous le montre comme le civilisateur 
de la vallée du Népal et comme l'instituteur religieux du pays. C'est en qualité de civilisa- 
teur qu'il fait écouler les eaux qui couvraient le fond de la vallée. Or ici le témoignage 
des textes cités plus haut est confirmé en partie par l'aspect des lieux. Deux voyageurs 
éclairés et attentifs, Kirkpatrick et Fr, Hamilton , rappelant la légende qui représente Man- 
djuçrî desséchant la vallée du Népal , se montrent persuadés que cette légende repose sur 
ce fait naturel, que la vallée a dû être jadis un lac étendu ^. Fr. Hamilton , qui rapporte 
le phénomène de l'écoulement des eaux à la vallée du Népal proprement dite, c'est-à-dire 
à celle que forment les nombreuses branches de la Vagmatî , le renferme dans des limites 
assez restreintes, et en augmente ainsi la vraisemblance 2. La tradition népalaise assigne 
donc à Mandjuçrî exactement le même rôle que la tradition kachemirienne assignait déjà 
au sage Kaçyapa dans le bassin inondé du Kaciiemire^. La ville que Mandjuçrî passe 

^ Kirkpatrick, Accoant af Népal, p. 169, 170 et p. 2o5 et 206; Ritter, Erdknnde, t. IV, p. 60, 65 et 66. 
255. - •* Tioyer, Râdjataranginî,t. I,p. 26; Lassen, In- 

^ Fr. Hamilton , Account of the Kingdom of Népal, dische Alterthumsh. 1. 1 , p. 42, note 3 . 
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pour avoir fondée, et qui se nommait d'après lui Mandjapattan, n'existe plus aujourd'hui; 
mais la tradition populaire en marque l'emplacement entre le mont Sambhu et la forêt 
de Paçupati, à peu près à moitié chemin, à un endroit où l'on trouve, en fouillant la 
terre , des restes de constructions ' . Le souvenir de Mandjuçri reparaît encore dans le nom 
de la montagne de Çrimandju, qui est citée par le PanlchavimqatiM , plusieurs fois allégué 
dans la présente note , et où se lisent ces paroles : « le Tchâitya de la montagne Çriman- 
"■dju élevé par ses disciples 2; » sur quoi M. Wilson ajoute, sans doute d'après M. Hodgson, 
que la montagne de Çrîmandju est la partie occidentale du mont Sambhu, lequel est 
détaché du Çrîmandju par une simple cavité, et non par une séparation véritaJïle. 

L'origine étrangère de Mandjuçrî est également indiquée par la tradition populaire. 
M. Hodgson nous apprend que, suivant les Népalais, Maîidjuçrî naquit au nord du Né- 
pal, en un lieu nommé Panlcha çîrcha parvata, «la montagne aux cinq têtes, » dans le 
Mahâtchîna^. Ceci s'accorde avec la stance 2 4 du Pahtchavirhçatîkâ, en ce qui regarde la 
montagne qu'on assigne pour lieu de naissance à Mandjuçrî. Cette assertion repose égale- 
ment sur l'autorité du Svayambhû purâna cité tout à l'heure ^ ; elle donne peut-être l'ex- 
plication de la tradition tibétaine et de cet énoncé si obscur de Csoma, qui fait naître 
Marïdjuçrî à la Chine, de l'arbre Triks'ha. Je ne saurais cependant dire si ces derniers mots 
sont une traduction imparfaite du mot çîrcha, « tête, » qui figure dans le nom de Pantcha- 
çîrcha, « la montagne aux cinq têtes, » ou bien si « l'arbre- Triks'ha » est une allusion au 
çiricha indien , qui pour les botanistes est ïacacia sirisa. On pojlrraît s'étonner de voir 
dans le Mahâtchina deçà, c'est-à-dire dans la contrée des Mahâtchînas, une montagne qui 
porte un nom sanscrit ; mais si la tradition repose sur quelque chose de réel , il est pro- 
bable" qu'on aura traduit en sanscrit le nom indigène de la montagne aux cinq têtes, 
comme on avait déjà sanscritisé le nom des grands Tchînas et celui du Népâla. 

Ici l'ethnographie vient prêter son appui à la légende, comme l'a fait tout à l'heure, 
dans une certaine mesure, l'examen géologique des lieux. Le lecteur aura remarqué que 
îe récit du Svayambhû purâna, qui attribue à Mandjuçrî l'écoulement des eaux remplissant 
le bassin de la Vagmatî, le représente en même temps comme l'introducteur de la popu- 
lation primitive du Népal. Cette populatidù venait, ainsi que son chef, du pays des Mahâ- 
tchîtras ou de la grande Chine; elle était donc très-probablement de race mongole. Or 
après de sérieuses études sur l'origine des populations himâlayennes , le juge le plus 
compétent dans ces matières, M. Hodgson, arrive à ce résultat, que le fonds premier des 
peuplades dispersées le long de la grande chaîne de l'Himalaya, appartient à celle des 
familles humaine qu'on appelle mongole. Il est curieux que la légende ait conservé aussi 
fidèlement le souvenir de i origine véritable des Népalais. Mais ce qui s'y trouve de vérité 
ethnographique ne prouve rien pour la réalité de la partie historique du récit,- De ce que 

' Wilson, Notice, etc. p. 470; Hodgson, dans Joarn. as. Soc. of Bengal, t. UI,p. 2i6;Translat.of 

Journ. as. Soc. of Bengal, t. XII, 1" part. p. 4o8. tke Nâipâl. dêvat. kaîyân. dans Joum. as. Soc. ofBen- 

* Asiat. Res. t. XVI, p. 466, st. 21 et note 36; gai, t. XII, 1" part. p. 4o8. 
Jonrn. as. Soc. ofBengal, t. XII, 1" part. p. 407. * Hodgson, Transact, of the roy. asiat. Society of 

- Hodgson, Classific. ofthe Newars of Népal, dans Great-Britain , t. II, p. 255. 
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les premiers colonisateurs du Népal (il serait peut-être plus juste de dire les premiers ha- 
bitants) sont originaires d'un pays peuplé par la race mongole, cela ne prouve pas que 
Mandjuçrî, qu'on fait -v^nir de ce pays, ait été le chef de la colonisation. Il y a contradic 
tion manifeste entre les deux parties delà légende, dont l'une fait de Mandjuçrî le premier 
civilisateur du Népal , et dont l'autre le regarde conmie l'introducteur du culte d'Adibud 
dha. Gela est historiquement de toute impossibilité, puisque le culte d'Âdibuddlia est un 
des derniers développements du Buddhisme septentrional. Le Svayamhhû -purâna, il est 
vrai, se lire de cette difficulté capitale en reportant et l'arrivée de Mandju(;;n et l'établisse- 
ment du cuite dont on le fait l'auteur, à l'époque fabuleuse du troisième des anciens 
Buddhas qui ont précédé Gâkyamuni, Mais cette solution est plus comnïode que sérieuse; 
loin de nous satisfaire, elle doit éveiller notre attention sur la façon tout arj^itraire avec 
laquelle ont été disposés les éléments de la tradition relative à Mandjuçrî. 

Suivant l'extrait précité du Svayambhû purâna, ce Religieux vint dans le Népal à la suite 
du roi Dharmakar ou Dharmakâra, qui était originaire de Tchîna ^ Ce dernier détail mérite 
attention , en ce qu'il subordonne Mandjuçrî à un personnage politique dont le nom n'est 
pas prononcé dans le- Pantchavîniçatikâ des Népalais. Il ne l'est pas davantage dans la liste 
des Râdjas du Népal , que Prinsep a empruntée à l'ouvrage de'Kirkpatrick^. Mais il importe 
de remarquer que DJiarmaMra peut bien n être qu'un titre religieux qui se serait ajouté 
ou substitué à quelque nom plus historique. Le mot de dharma, « la loi, » fait naître par 
lui-même cette conjecture; nous trouvons même dans un pays voisin, le Bhotan, un em- 
ploi analogue du mot dharma, c'est le titre de Dharma Bâdja qu'on' donne au chef spiri- 
tuel du pays^. Toutefois cette conjecture même, en supposant qu'elle soit fondée, ne 
nous apprend rien sur le nom du chef militaire qu'il faudrait rattacher à la mission reli- 
gieuse et civilisatrice de Mandjuçrî. Si l'on devait s'en rapporter à un extrait de l'historien 
chinois Ma touan lin, inséré dans les journaux des Sociétés asiatiques de Londres, de Paris 
et de Calcutta, les Chinois auraient gardé dans leurs annales le souvenir d'une tradition 
qui est analogue à celle des Népalais, malgré plusieurs différences essentielles. Mandjuçrî 
y est dit fils d'un roi de l'Inde qui régnait vers l'an g 68 de notre ère. Il se rendit à la Chine 
en qualité de Religieux, et y fut accueilli avec bienveillance; mais les intrigues de quel- 
ques autres prêtres buddhistes le forcèrent à quitter le pays *. 

Je ne puis malheureusement ajouter aucun détail à ceux que je viens de reproduire 
d'après l'historien chinois. ,11 m'est également impossible de tenter la conciliation de cet 
extrait avec les traditions recueillies dans ces derniers temps au Népal par M. Hodgson. 
Les seuls points que je croie devoir signaler à l'attention du lecteur sont les suivants. 

' Hodgson, Classific. of thé Newars, dans Joum. Londres, juillet et août j 836 ;*iVoui'. Journ. asiat. 

as. Soc. of Bengal, t. lîl, p. 216'et 217; Ttansact. IIP série, t. VIII, p. /u6; mais surtout Notices sur 

ofths roY. as. Soc. of Great-Brilain, t. II, p. 266. les pays et les peuples étrangers, dans Nouv. Joum. as. 

- Vsejiil Tables, p. 1 14 et 1 15. IV* série, t. X, p. 118. C'est cette de) inère traduc- , 

* Fr. Hamilton, Account of Népal, p. 56 et 67. tion , qui est due à mon savant conirère, M. Stanis- 

'' Chinese accounls of India, dans' Joum. as. Soc. las Julien, que je suis dans mon extrait de ce que 

of Bengal, t. VI, p. 72 , extrait de i'Asiat. Journ. de les Chinois nous apprennent sur Maûdjuçri. 
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Si ie récit de Ma touan lin est fondé, et l'exactitude connue de cet annaliste est une pré- 
somption en sa faveur, il sert à expliquer d'une manière satisfaisante ces deux opinions 
des Népalais, queMandjuçrî était étranger au Népal, et qu'il avait quitté la Chine pour 
venir s'établir dans le nord de l'Inde. En effet Mandjuçrî, Indien d'origine selon les Chi- 
nois, n'avait fait à la Chine qu'un séjour dont on ne fixe pas la durée, et il était retourné 
de là dans l'Occident. La fcirconstance qu'il était fils de roi , rapportée par Ma touan lin , se- 
rait très-heureusement confirmée par le titre de Kumâra, « prince royal, » qu'on lui donne 
non-seulement dans les grands Sûtras des Népalais , mais aussi dans le recueil lexicogra- 
phique sanscrit connu sous le titre de Trikânda çêcha. Il faudrait, en outre, s'assurer positi- 
vement si c'est bien en g68 que les Chinois font régner dans J'Inde le roi qu'on dit père de 
Mandjuçrî; car cette date s'accorde assez avec celle du x* ou xi* siècle de notre ère, époque 
à laquelle Wilson place la rédaction du Trikânda çécha, où Mandjuçrî est déjà nommé^.. 
Mais elle diffère considérablement de celle que Csoma a trouvée dans la table chronolo- 
gique des événements les plus intéressants du Buddhisme, d'après les Tibétains; Mandjuçrî 
y est placé l'an 83 7 avant notre ère! En supposant même qu'on doive ramener cette table 
au comput des Buddhistes du Sud, en abaissant l'époque de la mort de Çâkya de huit 
cent quatre-vingt-deux à cinq cent quarante-trois ans avant Jésus-Christ, on ne trouverait 
encore, pour l'époque de la naissance de Mandjuçrî, que l'an 498 avant Jésus-Christ; 
résultat qui contredit toutes les vraisemblances, et qui infirme grandement à mes yeux 
l'autorité de la table tibétaine. Cette date de 968 est de plus en contradiction formelle avec 
une autre date fournie par les Chinois eux-mêmes, et dont je dois la connaissance à une' 
communication de M. Stanislas Julien. Elle est donnée par la chronologie chinoise nom- 
mée Fo tsou thong ki, d'après laquelle Mandjuçrî parut deux cent cinquante ans après ie 
Nirvana du Buddha. Si nous adoptons le comput singhalais, l'an 260 après la mort de 
Çàkyamuni répondi^a à l'an 298 avant notre ère. 

Le voyage de Fa hian nous fournit encore une objection très-considérable contre la date 
de 968 qu'on attribue à Mandjuçrî. Si ce religieux est le fils d'un roi qui n'a régné que vers 
la fin du X* siècle, comment se fait-il que Fa hiaq ait trouvé dans l'Inde, au iv* siècle de 
notre ère, des preuves publiques du respect dont la mémoire de Mandjuçrî était l'objet ^ .^ 
Comment ce nom de Mandjuçn était-il déjà devenu celui de savants Brahmanes, si toutefois 
Ivlaproth a traduit ici exactement le texte du Foe koue ki ^ ? Comment ensuite comprendre 
que les Népalais puissent attribuer à un personnage aussi moderne le dessèchement de 
leur vallée, quand on les voit placer au v* siècle de notre ère l'arrivée dePadmapâni, qu'ils 
font de beaucoup postérieur à Mandjuçrî*? Je ne regarderais pas comme une difficulté 
insurmontable la présence du nom de Mandjuçrî dans les grands Sûtras, tels que le Lotus 
de la bonne loi, qui sont de toute évidence bien antérieurs au x* siècle de notre ère; car 
on pourrait toujours supposer que ce nom de Mandjuçrî a été introduit après coup dans 
des livres antérieurs à ce personnage. Mais le témoignage positif de Fa hian reste comme 

' Sanscrit Diction, préface, p. xxvn, 1" éd. ^ Foe koae ki, p. 254 et 260. 

' Foe lioae la , p. 101; Inlrod. à l'hist. .du Baddk. " Hodgson, Classificationofthe Newars, dans Journ 

indieu, t. I, p. a i3. asiat. Soc. ofBengal, t. III, p. 221. 
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une objection considérable en face de l'opinion de l'annaliste chinois. Au reste , le tenips 
n'est probablement pas éloigné où cette question et d'autres du même genre pourront 
être traitées avec plus d'avantage d'après des matériaux plus complets. Les travaux éten- 
dus que mon savant confrère , M. Stanislas Julien , a entrepris sur la relation du voyageur 
buddhiste Yuen thsang, ne tarderont sans doute pas à paraître, et l'on pourra dès lors 
se servir en toute assurance du témoignage des auteurs chinois, dont on aura la fidèle 
reproduction. 

Dans le cours du petit traité népalais souvent cité sous le titre abrégé de Pantchavim- 
çatikâ, on a pu voir que Mandjuçri était ordinairement rappelé sous les noms de Man- 
djunâiha et Mandjadçva. Le Trikânâa çêcha, ainsi que l'a déjà fait remarquer M. Wilson, 
donne une liste beaucoup plus nombreuse de synonymes et d'épithètes du nom de Man- 
djuçri '. Je commence par celles dont l'adjectif ma«d/u, « beau , s forme l'élément principal. 
Le Trikânda çécha ne cite ni Mandjunâtha, ni Mandjudêva; mais il donne Mandjabhadra et 
Mandjnghôcha : ce dernier nom, qui est d'un fréquent usage, est cité dans notre Lotus 
même 2. Ces cinq désignations, qui peuvent passer pour autant de noms deMandjaçri (mot 
qui forme le sixième nom où figuré mandju) , font vraisemblablement allusion à là beaiité 
physique de ce personnage; une seule exprime l'agrément de sa voix, c'est celle de Man- 
djughôcha; notre Lotos en connaît cependant une autre, Mandjusvara, qui a le même 
sens. Les titres de Mandjunâtha et Mandjudêva, quoique manquant dans le Trikânda 
çêcha , n'en sont pas moins parfaitement authentiques : ce sont des épithètes tout à fait 
d'accord avec le rang de prince royal, que le Trikânda lui reconnaît en le nommant Ku- 
mâra, comme fait régulièrement notre Lotus ^. C'est au même ordre d'idées qu'appartient 
le titre de Mahârddja, donné par le Trikânda çêcha. Une épithète qu'il ne faut pas oublier 
ici est celle de nîla, qui doit signifier « le noir » ou « le bleu foncé; » ce titre semblerait 
annoncer une origine un peu méridionale. Cinq épithètes rappellent les armes que Man- 
djuçrî portciit : ce sont Khadgin, « celui qui a un glaive; » Dandin, « celui qui porte un 
«hktoû;i> Âchiâratchakravat, «celui qui porte le Tchakfa ou la roue aux huit rayons; » 
Sthiratchakra , « celui dont le Tchakra ou la roue est solide, » épithète dont je ne saisis pas 
bien la vraie portée; Vadjradhara, « celui qui porte la foudre. » 

D'autres épithètes désignent son costume et sa monture ; ainsi on le représente comme 
Çikhâdhara, «portant une mèche de cheveux sur le sommet de la tête; r>, Panichaichîra, 
« ayant un vêtement formé de cinq lambeaux d'étoffe, » ce qui rappelle le vêtement rapiécé 
des Religieux buddhistes ; Nîlôtpalin , « tenant un nymphaea bleu ; » Vibhûchana , « paré d'or- 
« nements, » sans doute quand on se le figure sous son costume de prince royal; Çârdâ- 
lavâhana^ «ayant un tigre pour monture, » et Simhakêli, «jouant avec un lion.» Deux 
épithètes très-remarquables semblent faire îdlusioh à son état antérieur, soit dans une 
existence passée, soit avant qu'il se présentât comme l'instituteur religieux du Népal : on 
le nomme Pûrvayakcha, « autrefois Yakcha, » peut-être par allusion à son séjour dans une 
contrée où la superstition populaire plaçait des Yakchas; et Pûrvadjina, « autrefois Djina, >• 

' Notice, etc. dans Asiat. Res. t. XVI, p. 470; - Voyez ci-dessus, p. 3oi. 

Trikânda çêcha, chap. i, sect. 1, st. 20, 21, 22. ^ Voyez ci-dessus, p. 3oo. 
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très-probablement par allusion à la croyance qui en fait une incarnation de Çâkyanuinj 
Buddha. 

One seule épithète paraît se rapporter au dessèchement de la vallée du Népal qu'on 
lui attribue ; c'est celle de Djaléndra, « l'Indra ou le chef des eaux. » Tous les autres titres, 
au nombre de cinq , indiquent par divers caractères sa supériorité comme instituteur reli- 
gieux. On le nomme Vâdirâdj , «le roi de ceux qui soutiennent des controverses; " Pra- 
djnakdya, « celui dont la sagesse est le corps; » Djnânadarpana , « le miroir de la connais- 
«sance;» Dhiyumpati, « lo maître des pensées;» Balavrata, «celui qui a une dévotion 
- forte. » On peut conclure sans hésiter, de l'analyse comparée de ces nombreuses épi- 
thètes, que Mandjuçrî passait, au temps de la compilation du Trikânda çécha, pour un 
prince de sang royal, pour un guerrier armé, pour un Religieux vainqueur dans les con- 
troverses et reconnaissable à sa beauté extérieure , au charme de sa voix , à son teint noir 
et à diverses particularités du costume des Religieux; mais parmi ces épithètes, on n'en 
trouve qu'une qui se rapporte à son rôle de civilisateur, si toutefois , comme je lé remar- 
quais en commençant, il est permis de donner cette extension à l'épithète de Djaléndra; 
rien autre chose ne le rattache positivement au Népal. 

Les textes nous manquent encore pour pousser plus loin la monographie de ce person- 
nage, qui joue un rôle important dans les grands Sûtras sanscrits du Népal et du Tibet. 
Résumons seulement en quelques mots les points par lesquels Mandjuçrî se rattache à 
l'histoire du Buddhisme; c'est, on le comprendra, bien moins pour, tirer de ces éléments 
encore trop incomplets des conséquences historiques, que pour les signaler à des recherches 
ultérieures. 

Une chronologie tibétaine compilée en 1686 de notre ère place la naissance de Mândju- 
ghôcha à l'an 2023 avant cette date; ce qui la reporte à l'an 887 avant Jésus-Christ. Cette 
même chronologie le fait antérieur de trois cent cinquante-six ans au célèbre Nâgârdjuna. 

Une chronologie chinoise des événements les plus importants du Buddhisme fait naître 
Mandjuçrî deux cent cinquante ans après la mort de Çâkya; ce qui, d'après le calcul des 
Buddhistes de Ceylan, le place en 290 avant notre ère. 

Le voyageur chinois Fa hian trouve, au iv'' siècle de notre ère, la mémoire de Man- 
djuçrî honorée dans l'Inde centrale. 

Son nom est cité, avec ses titres religieux et militaires, par le Trikânda çécha, vocabu- 
laire sanscrit rédigé entre le x° et le xi^ siècle de notre ère. 

Enfin un fragment de Ma touan lin le dit fils d'un roi de l'Inde qui vivait en 968 de 
notre ère. 

J'ai montré plus haut combien ces diverses données étaient peu conciliables entre elles. 
Je répète seulement que si d'un côté Mandjuçrî ne peut être aussi ancien que le ix^ siècle 
avant notre ère, il est bien difficile qu'il soit aussi moderne que le x* siècle après.^Je re- 
marque en passant cette circonstance singulière , que la chronologie tibétaine le fait à peu 
près autant remonter que le fait descendre le fragment de Ma touan lin. Admettons par 
hypothèse que la table tibétaine, qui offre plus d'un côté faible, ne mérite, quant à cette 
date, aucun crédit, et ne lui empruntons que ce seul renseignement, savoir, que Mandjuçrî 
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passe pour avoir vécu avant Nâgârdjuna. Si, comme on l'admet généraleinenl, Nàgârdjuna 
est postérieur d'un peu plus de quatre siècles à Çâkyamuni, nous devrons chercher Man- 
djuçrî vers le commencement du i" siècle avant notre ère, et nous ne serons plus surpris 
de le voir cité dans Fa hian et le THkânda çêcJia. Restera la date de 968 après Jésus- 
Christ, qui n'est pas plus aisée à comprendre que celle de 887 avant. Mais ici se présente- 
ront deux solutions possibles : ou le Mandjuçrî de la fin du x^ siècle sera un autre per- 
sonnage que Mandjuçrî le philosophe et lé Bôdhisattva antérieur à Nâgârdjuna ; ou 
abusant du système facile des incarnations , -îa tradition népalaise aura fait du personnage 
religieux et militaire du x" siècle la personnification d'un sage connu déjà et vénéré depuis 
plusieurs siècles. C'est à une connaissance plus étendue des textes qu'il appartiendra de 
détemiiner ce qii'il peut y avoir de fondé dans ces hypothèses. Quant à présent il nous 
est déjà possible d'affirmer qu'on a chargé Mandjuçrî de deux rôles inconciliables , celui 
de chef de la colonie d'origine mongole qui a formé anciennement le fonds premier de la 
population du Népal, et celui d'instituteur religieux et de fondateur du culte d'Adibuddha. 

N° IV. 

SUR LE .MOT DHÀTV. 
(Ci-dessus, chap. i, f. 7 a, p. 3i5.) 

J'ai dit plus haut, après avoir expliqué le terme de lôhadhâtu, qu'il fallait distinguer 
ce mot d'un autre composé dhâtulôka, sur lequel j'ai promis de revenir. Je trouve, en 
effet, ce composé de dhâtulôka dans un passage du Djina alafhkâra, où il est employé pour 
désigner l'ensemble de tous les objets que l'on nomme dhâtas.he mot dhâtulôka signifie 
donc, «le monde des Dhâtas ou éléments, » dans un sens analogue à celui dans lequel 
on emploie certaines expressions philosophiques comme « le monde de l'intelligence , le 
«"monde de la sensation. » Le lecteur ne sera peut-être pas fâché de voir ce que le Djina 
alafhkâra entend par « le monde des Dhâtus; » il y reconnaîtra une théorie qui s'accorde 
complètement, et en des points fort remarquables, avec une partie importante de iâ 
métaphysique des Buddhistes du Nord, sur laquelle je suis entré ailleurs dans quelques 
éclaircissements ^ 

L'énumération que donne le Djina alafhkâra des parties composant .le monde des Dhâ- 
tus, commence par celle des dix-huit Dhâtas ou éléments, qui ne sont autres que les six 
organes des sens, les six qualités sensibles , et les six perceptions ou connaissances qui en 
résultent. Les voici tels que les énumère le texte pâli : Tchakkhu dhâta, râpa dhâtu, tchdkkhu 
vHmâna dhâtu; sôta dhâta, saâda dhâta, sôta vinnâna dhâtu; ghâna dhâtu, gandha dhâta, 
ghâna vifiûâna dhâtu; djihvâ dhâtu, rasa dhâtu, djihvâ vinfiâna dhâtu; kâya dhâta, pôtthabba 
dhâtu, kâya vifUiâna dhâta;'manô dhâtu, dhamma dhâtu, manô vifinâna dhâta. « Ij'élément 
« dit de la vue, celui de la forme, celui de la notion acquise par la vue; l'élément dit de 

■. Introd. à l'Uist. du Badd. ind. 1. 1 , p. 634. 
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«rouie, celui du son, celui de la notion acquise par i'ouïè; l'élément dit de l'odorat, 
" celui de l'odeur, celui de la notion acquise par Fodorat; l'élément dit de la langue (ou 
X du goût) , celui du goût, celui de la notion acquise par la langue ; l'élément dit du corps 
" (ou de la peau) , celui du toucher, celui de la notion acquise par le corps; l'élément dit 
" du manas (de l'esprit ou du cœur), celui du mérite moral (ou de l'être), celui de la no- 
" tion acquise par le manas. » 

Les Buddhistes du Nord connaissent également cette classification , et le commentaire" 
philosophique intitulé Ahliiditarma kôçavyâkliyâ nous apprend que , dans de tels composés, 
le mot dhâta n'a en aucune manière la signification d'élément matériel, et qu'il ne le faut 
pas prendre au sens où on l'emploie en disant, prïthivtdhâtu, «l'élément matériel dit la 
« terre. » Ici, c'est-à-dire dans l'énumération précédente, le sens de dhâtu est à peu près 
celui de gôtra, « famille, genre. » h'Abhidharma kôça vyâkhyâ ajoute que les dix-huit Dhâtas 
énumérés sont nommés ainsi , parce qu'ils contiennent des caractères qui leur sont com- 
muns à tous. C'est, comme on voit, rapporter encore cette acception du mot dhâtu à l'idée 
de contenance. Us sont ainsi nommés, dit la même autorité, parce que constitués par les 
éléments propres qui distinguent chacun d'eux, ils ont de plus la forme qui leur appar- 
tient en commun. J'ai déjà touché à ce sujet dans là partie métaphysique de mon Intro- 
duction' à l'histoire du Buddhisme indien^; mais plutôt' que d'y renvoyer simplement le 
lecteur, je crois préférable de donner ici la traduction du passage relatif au dix-huit D/iaf «s 
qui relie entre eux les divers fragments que j'ai déjà introduits dans l'ouvrage précité. 

« La connaissance ou la notion acquise par la vue se nomme tchakchar vidjnâna dhâtu, 
« ou l'élément de la notion acquise par la vue, et ainsi de suite pour les autres sens, jûsques 
« et y compris la notion acquise par le manas ou l'intellect, qui est manô vidjnâna dhâtu, 
« l'élément de la notion acquise par le manas. Or il faut savoir que ces six notions réunies 
« sont le manô dhâtu, ou l'élément dit manas, ou l'intellect; car le manas n'est pas autre 
« chose que la connaissance qui a été acquise sans intermédiaire par les six organes des 
« sens. Dans le texte, les six organes des sens sont au génitif qu'on emploie avec le sens de 
« compréhension, pour dire qu'il n'y a rien d'autre parmi eux. 

'■ L'expression sans intermédiaire a pour objet d'exclure l'intervention d'une autre notion. 
« En elïèt l'objet contigu à une notion, c'est-à-dire qui n'en est pas séparé par une autre 
« notion, est le réceptacle de cette notion; mais si quelque chose intervient,. alors l'objet- 
' n'est plus le réceptacle de la notion. Cependant si ce même réceptacle est celui d'une 
" autre notion, il n'y a pas là intervention d'un intermédiaire; ainsi, par exemple, dans 
- l'état de réflexion , la pensée fortement appliquée à l'acquisition de quelque chose devient 
" le réceptacle de la pensée d'un obstacle; il n'y a pas là intervention d'une autre notion. 

V L'expression acquise (le texte dit proprement aiita, passé) , a pour objet d'exclure 
« l'idée du présent. En effet la notion que donne le manas, quand il est à l'état de contact 
«avec son réceptacle, est une notion présente : voilà pourquoi le texte définit comme 
«. acquise (passée) la connaissance dont il parle; aussi dit-il : [Si le mot. manas est pris en ce 
« sens,] c'est pour faire connaître le sixième réceptacle. 

' Voy. t.I, p. àà<j. 
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«L'expression de vidjnâna, ou la connaissance, la notion, a pour objet d'exclure les 
«autres choses acquises sans intermédiaire, comme la sensation, etc. Ici le mot manas, 
« intellect ou cœur, est une désignation de genre, et non un terme distributif ; mais quand 
« on l'explique avec l'intention d'en faire connaître le sens comme nom de chose, on l'em- 
" ploie distributivement ; ainsi chacune des notions acquises sans intermédiaire est ce 
« qu'on nomme manô dhâtu, l'élément dit du manas. 

« Le texte ajoute ce développement : Tout de même que celui qui est fils prend le nom 
« de père d'un autre, et que le fruit d'une plante prend le nom de semence d'une autre 
« plante , de la même manière l'élément dit la notion acquise par la vue et par les autres 
«sens, devenant le réceptacle d'une autre notion, prend le nom de manô dhâtu, c'est-à- 
« dire d'élément dit dû manas. 

« On demandé s'il y a dix-sept éléments, ou bien douze. [Voici la réponse :] Les six 
« éléments dits la connaissance, c'est là l'élément dit manas; et l'élément dit manas, c'est 
« les six éléments dits la connaissance. Comme ces deux énoncés se contiennent mutuelle- 
« ment, si l'on admet les six éléments de la connaissance, la question n'a pas de sens; car 
« du texte qui dit jaar V absence d'un élément, il résulte qu'il ne peut exister seulement dix- 
« sept éléments. Si l'on admet l'élément du manas-, la question n'a pas plus de sens; car du 
« texte qui dit au moyen des six éléments delà connaissance, il résulte certainement qu'il 
« y à dix-huit éléments, 

« Le texte dit : C est -pour faire connaître le sixième réceptacle. Il ne peut être question de 
1 faire connaître les réceptacles des cinq éléments dits de la connaiss-ance , parce que la 
« vue et les autres sens ont leur réceptacle connu. Mais comme on a dit qu'il n'y a pas de 
« réceptacle pour l'élément du manas, on établit l'élément du manas, afin de faire con- 
« naître son réceptacle. Or une fois qu'on a établi l'existence de six réceptacles, on trouve 
" qu'il y a dix-huit Dhâtas, éléments, ou contenants. Il y a un groupe de six réceptacles, dont 
« le premier terme est la vue, et le dernier le manas. 11 y a un second groupe de six ré- 
« ceptacles , dont le premier terme est la connaissance acquise par la vue , et le dernier la 
« connaissance acquise par le manas. Il y a un groupe de six supports [âlamhana] , dont le 
« premier terme est la forme, et le dernier le dharma (le mérite moral ou l'être), Cepen- 
« dant, selon la doctrine des YôgâtcMras , il y a un élément du manas (manô dhâtu) qui est 
« distinct des six connaissances. Les Tâmraparnîyàs , de leur côté , se représentent la subs- 
« tance du cœur comme le réceptacle de l'élément dit la connaissance acquise par le 
« manas^. Ils s'expriment amsi : Et cela a lieu «lême pour l'élément de la forme. Quand ils 
"âiâent pour l'élément de la forme [ârûpyadhâtâu] , ces mots signifient pour eux rûpa, la 
«forme; dans irâpya, la préposition est prise au sens de un peu, presque, comme quand 
« on dit âpiggala (brunâtre) 2. «Le mot que j'ai traduit par e7men< est dhâtu; on voit qu'on 
le traduirait plus exactement encore par contenant; mais on conviendra aussi qu'on don- 
nerait à cette exposition de la place qu'occupe le majias dans le fait de la connaissance, 

' Cette phrase relative à l'opiniçn des Tâmrapar- dkisme indien, p. 569, où j'ai eu occasion de l'insérer, 
iiîyas ou Buddhistes de Ceylan, est traduite ici plus - âbkidharma kôça vyâkhyâ , fol. 28 a et suiv. de 

exactement que dans ïlntrodiicdon à l'histoire da Bad- mon nian. 

65 
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une marche l)eaucoup plus dégagée et une expression plus claire, si l'on se débarrassait 
conipléfonicnt de ce teruie purement collectif. 

Je reviens maintenant à la seconde signification que le Djina alamkâra assigne au mot 
dhâiti. Après l'énumération des dix-huit Dhâtus, ou des dix-huit éléments ou contenants 
de la connaissance au point de vue buddhique, le Djina alamkâra expose les six éléments, 
dont cinq sont matériels, et un est immatériel. Ce sont pathavîdhdta, âpô dhâtu. tédjô dhâtu, 
rdyô dhâlii, âkâsa dhâtu, 'vinnâna dhâtu, « l'éléraent dit de la terre, celui des eaux, celui 
' du feu , celui du vent, celui de i'éther,. celui de la connaissance ou de l'intelligence. » Cette 
énuiiiératioa est exactement celle des Buddhistes du Nord, sur laquelle je suis entré dans 
quel({ues détails, k l'occasion d'un curieux fragment mongol, traduit par I. J. Schmidt^ 
.le renvoie le lecteur à ces détails , eii les modifiant toutefois sur un point important. J'avais 
pensé, à une époque où j'ignorais que cette classification fût familière aux Buddhistes du 
Sud , que l'élément purement intellectuel du Vidjnâna ou de l'intelligence était Une con- 
ception relativement moderne de la philosophie buddhique; et sans prétendre qu'elle 
appartînt exclusivement à. l'école du Nord, j'avais élevé quelques doutes sur l'ancienneté 
de cette notion, parce que je ne l'avais pas encore trouvée dans les anciens Suttas pâlis, 
ou dans ceux que je crois pouvoir regarder comme tels. Aujourd'hui l'énumération du 
Djina alamkâra ne laisse plus de place au doute. Les Buddhistes de Ceylan admettent en 
réalité, comme ceux du Népal, ou pour mieux dire, de l'Inde septentrionale, un sixième 
élément purement immatériel, nommé Vidjûâna, dont les mots connaissance, conscience et 
intelligence ne donneraient, si je ne me trompe, une idée complète que s'ils pouvaient se 
réunir en une expression unique. En effet, considéré comme élément, le Vidjnâna est en 
quelque façon la hase de tout ce qui est intelligible, et de tout ce qui est intelligent; il se 
peut même que ce ne soit primitivement pour les Buddhistes rien autre chose que la 
somme des idées abstraites, comme aussi des idées concrètes que donne la sensation mise 
en jeu par les éléments grossiers. 

Au reste, pour ajouter à l'autorité du Djina alamkâra, qui n'est qu'une compilation 
semi-poétique faite à l'aide de matériaux dont la source n'est presque jamais indiquée, quoi- 
qu'elle soit, selon moi, en général très -authentique, je terminerai ces remarques par un 
passage emprunté à un Sutta pâli du Digha nikâya, où le Vidjnâna est en réalité indiqué 
comme un élément singulièrement élevé. Un Religieux qui a vainement sollicité Çâkya- 
muni d'opérer des miracles, après avoir demandé à tous les Dêvas de lui expliquer com- 
ment a lieu l'anéantissement et l'absorption des éléments, s'adresse à Çâkya, qui après di- 
verses oliservations lui répond en ces termes : Nakhô sô bhikkhu panhô êvafh putchtchhitabbô 
kattha nukhô hhanté imé tchattârâ mahâbhâtâ aparisêsâ nirudjdjhanti sêyyathîdam pathavidhâta 
âpôdhâla têdjôdhâta vâyôdhâtâti évafitcha khô ésô bhikkha panhô putchtchhitahhô : 

Kattha âpôtcha pathaviicha tédjô vâyô nigâdhaii 

Kattha dighaMcha rassantcha. anufh thûlafh subhâsabham 

Kattha nâmantcha râpantcha asésam uparadjdjhantîti. 

' Inlroduction à l'histoire da Buddhismc indien, x. I, p. 636. 
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Tatra vêyyâkaranam bhavaii 
Vinnânani atidassanatîi anantaih sabbatô pabhain 
Tattha âpôtcha patkavîtcha tédjôtcha vâyo nigâdhdti 
Ettha dîghantcha rassantcha anam thâlàih sahhâsuhham 
Ettha nâmaàtcha rûpaiitcha asésaih uparadjdjhati 
Viàùânassa nirôdhénaêtthêthni uparudjdjhanlili. 

<■ Il ne faut pas, ô Religieux, poser ainsi cette question : Dans quoi, seigneur, ces quatre 
■■• grands éléments sont-ils anéantis sans qu'il en reste rien, à savoir, l'élément de la terre, 
" celui de l'eau, celui du feu, celui du vent? Mais voici comment doit être posée la ques- 
« tion : Dans quoi l'eau et la terre, le feu et le vent vont-ils s'anéantir? Dans quoi le long 
" et le court, le subtil et le solide , le bien et le mal , dans quoi le nom et la forme s'anéan- 
« tissent-ils sans qu'il en reste rien ? A cette question il est fait la réponse suivante : L'in- 
« telligence échappe à la vue, elle est sans bornes ; elle est lumineuse de toutes parts . c'est 
« en elle que vont s'anéantir et les eaux et là terre, et le feu et le vent. C'est là que le long 
'i€t le court, le subtil et le solide, le bien et le mal, c'est là que le nom et la forme s'a- 
« néantissent sans qu'il en reste rien. Par la cessation de l'intelligence tout cela cesse 
« d'exister ^ » 

On remarquera qu'il n'est pas question dans ce passage de Vâkâça ou de l'éther qu'é- 
nunière le Djina alafhkâra, à l'exemple d'autres textes. Cette omission n'est sans doute pas 
accidentelle , et nous avons probablement ici un état ancien des opinions des Buddhistes sur 
le nombre et la forme primitive des éléments matériels. Dans leur polémique contre les 
doctrines des Bâuddhas , les Brahmanes sectateurs de la Nyâya taxent les Buddhistes de 
ne pas reconnaître l'existence de l'éther^; ces doctrines ont donc varié sur ce point, 
puisque voici d'un côté un texte pâli de Ceylan qui n'en parle pas , et qui confirme ainsi 
le dire des Nyâyistes, tandis que, d'un autre côté, un texte sanscrit du Nord admet la 
réalité de l'éther, contrairement à ce dire même. C'est, du reste, une question que nous 
serons mieux en mesure de traiter lorsque nous aurons rassemblé un plus grand nombre 
de textes. Quant à présent je me contenterai de renvoyer le lecteur à un passage de VA- 
hhidharma hôça vyàkhyâ, que j'ai traduit dans mon Histoire du Buddhisme^, d'après lequel 
Vdkâça ou l'espace est donné comme cinquième élément. Je remarquerai en outre que le 
passage du Sutta pâli que je viens de reproduire est conforme dans ses points principaux 
à ce que nous apprennent les livres buddhiques du Nord sur le Vidjndna. Ainsi cet attribut 
est de part et d'autre un sixième élément : c'est même, suivant un Sûtra intitulé Garbha 
avakrânli, «la descente au sein d'un fœtus, » l'élément générateur qu'on semble identi- 
fier à la fois avec la connaissance et la conscience, et cjui est pour l'homme la cause de 
la prise d'un nouveau corps*. Et quant à cette opinion particulière, que le nom et la 
forme, ainsi que quelques autres attributs abstraits, se résolvent et s'anéantissent dans le 

' Kévaddha saiia, dans Digh. nik. fol. 58 a et b. ' Introd. à l'Iiist. du Bnddh. indien, t. I, p. 496 et 

- Wilson, Analyses of the Kah-gyur, dans Journ. 497. 
us. Soc. of Bençial, t. I, p. 377, -note f. * Ihid. 1. 1, p. 497. 

65. 
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Vidjnâna, « la connaissance, » elle n'est pas exclusivemeiït propre au texte pâli précité^ elle 
répond en effet exactement à la place qu'occupe le Vidjnâna à l'égard du Nâmarâpa, « le 
« nom et la forme, » dans révolution des douze causes de l'existence ^ Car dire que le nom 
et îa forme ont pour origine la connaissance , c'est dire la réciproque de ceci : le nom et 
la forme retournent dans la. connaissance. Il n'est pas non plus sans intérêt de remarquer 
la formule par laquelle Gâkyamuni est représenté exposant son opinion sur le Vidjnâna 
et les quatre éléments : il est clair qu'il entend substituer une théorie nouvelle sur le mode 
et le terme de l'absorption des éléments matériels à la théorie des Brahmanes qui les fai- 
saient rentrer successivement dans leur Paramâtman, ou esprit universel. 

k-près l'énumération des six éléments qui vient de donner lieu aux précédentes reùiar- 
ques, l3 Djma alanikâra en expose une autre, également composée de six termes, lesquels 
sont tous des qualités morales. Ce sont kâma dhâtu, vyâpâda dhâtu, hifhsâ dhâtu, nêk- 
kamma dhâta, avyâpâda dhâià, avihimsâ dhâta, « l'élément dit du désir, celui de la méchân- 
« celé, celui de la cruauté, celui de l'inaction, celui de l'absence de Méchanceté , celui 
« de l'absence de cruauté, » Les trois derniers termes sont, on le voit, opposés aux trois 
premiers ; l'inaction est ie contraire du désir, lequel est la cause première de l'activité 
humaine. 

La catégorie qui vient ensuite et qui est également composée de six termes, a pour 
base les deux accidents opposés de la douleur et au plaisir; ce sont dakkha dhâtu, dôma- 
nassa dhâta, avidjdjâ dhâta, sukha dhâta, sômanassa dhâta, apêkkhâ dhâta, « l'élément dit 
« de la douleur, celui du désespoir, celui de l'ignorance, celui du plaisir, celui duconten- 
« tement, celui de l'indifférence. >■■ 

A celle catégorie, qui est suffisamment claire par elle-même, succède celle des trois 
régions dont j'ai parlé ailleurs, kâma dhâta, rûpa dhatu, arûpa dhâtu, « la région du désir, 
« la région de ia forme, la région de l'absence de forme. » îl est bien certain que s'il faut 
ici donner un sens au mot dhâta, c'est celui de région , plutôt que celui d'élément; mais en 
même temps le sens général de classe, de gçnre, réclamé par l'auteur de VAhhidharjna 
kôça vyâkhyâ, ne convient pas moins bien à cette catégorie qu'aux précédentes. 

La dernière de ces listes est composée aussi de trois termes qui touchent aux points les 
plus élevés de ia doctrine btiddhique , ce sont : nirôdha dhâta, samkhâra dhâtu i nibbâna 
dhâin, « l'élément dit de la cessation, celui de la conception, celui du Nibhâna ou de « î'anéan- 
« tissement. » J'ai montré ailleurs combien il était difficile de traduire d'une manière uni^ 
forme, dans tous les passages où il se présente, 4e terme de samkhâra t^out safhskâra^. Ici 
ce terme me paraît être opposé à celui dé nirôdha, et celui de nirôdha à son tour est donné 
comme moyen de parvenir au dernier des trois, ou au Nibhâna, en sanscrit Nirvana. En 
effet le samskâra étant, dans la série des causes de l'existence individuelle, le premier 
terme après avidjâ ou l'igilorance, de façon que c'est du samskâra que part toute l'évolu- 
tion de ces causes, du moment qu'il est supprimé, ou frappé 'dé nirôdha, le Nirvana ou 
l'anéantissement a lieu. Et si l'on demandait pourquoi îe terme de nirôdha ou la cessation 
est placé ici avaixt ce qui doit cesser, c'est-à-dire le samskâra ou la conception, peut-être 

- Intiûd.àl'hist. du Baddk. indien, 1. 1. p. Soa. — r- * Ibid. p- 5o3 et suiv. 
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en trouverait- on le motif dans cette distribution particulière aux deux avant-dernières 
séries des termes nommés dhâîu, suivant laquelle les termes négatifs précèdent les tenues 
positifs. Quoi qu'il en puisse être de cette explication, le caractère général du dénomina- 
teur commun dhâtii ne peut être méconnu. On le traduira sans doirte de diverses manières 
suivant^ la nature des objets auxquels on le trouve joint, tantôt par élément, tantôt par 
région, tantôt enfin- par classe. Mais entre tous ces sens le plus général sera le meilleur; 
ce sera celui qui ajoutera le moins au sens particulier des termes modifiés par dkâtu, 
puiscpi'on pourrait énumérer ces termes en passant dhâta sous silence, sans pour cela eu 
altérer en rien le sens. C'est bien ce qu'entend l'auteur de VAhhidharma kôça vyâkkyâ, 
quand il veut qu'on prenne dhâtupour un synonyme de classe: 

1\° Y. 

SUR LES QUATRE VERITES SOBLIMES. 
(Ci-dessus, chap. i, f. 1 1 a, p. 332.) 

La théorie des quatre vérités sublimes, àryâni satyâni, et en pâli ariyâni saiehtchâni . 
est une des plus anciennes doctrines da Buddhisme, une de celles qui reparaît le plus 
souvent dans les livres du Nord. On la trouve suSisamment développée dans le Lalita 
vistaraK Exprimées de la manière la plus précise, les quatre vérités sont: i° la douleur, 
condition nécessaire de toute existence; 2? la production de l'existence, causée par les 
passions; 3° la cessation des passions; 4° le moyen d'arriver à cette cessation. Le Màhâ- 
vasta, l'un des livres les plus estimés des Buddhistes du Nord, en donne une énumération 
qui est presque mot pour mot celle du Laliia vistara^. Je ne la reproduis pas ici, parce 
qu'on peut la voir en quelque sorte traduite dans le Bgya tch'er roi pa de M. Foucaux; je 
fais seulement la remarque que les deux énumérations sont identiques , parce que ce fait 
éclaire en un point l'authenticité du Lalita vistara. Car comme je suis intimement con- 
vaincu que le Mahâvastu est un livre antérieur au Lalita, l'identité de ces deux ouvrages 
sur ce point important est un argument de plus en faveur de l'opinion que j'ai exposée 
ailleurs sur la formation de la collection canonique du Nord ^. 

Les quatre vérités sublimes paraissent au premier rang dans les exposés , même les 
moins développés, que nous possédons de la doctrine morale de Çâkya. Klaproth, dans 
son abrégé de la Ade. du dernier Buddha, ne pouvait lés oublier*; on les retrouve égale- 
ment dans un fragment d'une vie de Çâkya publié par lui d'après une traduction faite 
sur le mongol ; voici comment elles sont énoncées : « L'existence de l'état de misère est la 
« première vérité; la seconde esL que cette misère immense i-épand son empire partout; la 
« délivrance finale de cette misère est la troisième; enfin la quatrième est l'existence des 
« obstacles infinis qui s'opposent à cette délivrance'*. » Gsoma de Gôrôs eu donne, comme 

' Rg^'a ich'er rolpa^t. II, p. 121, 392 etsuiv. * Journ. asiat. t. IV, p. 69. 

^ Maliâoasta, fol. SSy o. ^ Table chronoloyiqac des Patriarches , etc. uans 

^ Inirod.àrhisl. duBuddli.ind.t.1, p: ^■jqGlsuiv. Nouv. Journ. asiat. t. Nlï , p- »35, 
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il suit, la définition d'après les Tibétains : « Il y a du chagrin ou de la misère dans la vie; 
"il en sera ainsi dans chaque naissance; mais cela peut être arrêté; enfin la quatrième 
n vérité est la voie ou la manière de mettre.un terme à toutes les misères ^ » Je ne dois 
pas oublier de rappeler qu'A. Rémusat est- revenu plusieurs fois sur cette doctrine dans 
ses notes à la suite du Foe koae ki, sans cependant Féclâircir par des détails suffisants ^. 

Mais de tous les auteurs qui avant ces derniers temps avaient eu occasion de toucher 
à ce point capital , le savant qui en a peut-être marqué le mieux la véritable- origine est 
Deshauterayes , dans la dissertation duquel nous trouvons ce passage -.«Quand Çâkya vi- 
« sita les ascètes brahmaniques , il leur demanda quels moyens ils employaient contre la 
" nécessité de naître, de vieillir, de devenir malade et de mourir 3. » C'est en effet la con- 
sidération des misères de l'existence de l'honmae ici-bas , qui a été le point de départ de 
la doctrine de Çàkya; et ces misères le frappèrent si profondément, qu'il appela ùeWte' la 
certitude qu'il avait acquise qu'elles étaient inévitables. 

On trouve chez les Buddhistes dû Sud, auxquels cette théorie des quatre vérités sublimes 
n'est pas moins familière qu'à ceux du Nord, de précieux, développements qu'il importe 
de résumer ici, pour montrer par un exemple frappant l'identité fondamentale de la doc- 
trine professée par les deux écoles indiennes, celle du Népal ou du Tibet, et celle de 
Ceylan. On en doit la connaissance à un court mais très-bon mémoire de M. le colonel 
H. Burney, Résident anglais à Ava, qui a enrichi le Journal asiatique du Bengale de 
dissertations malheureusement trop peu nombreuses , mais toutes portant la marque 
d'.un savoir très-étendu et d'une grande intelligence*. Il y a, selon les Buddhistes d'Ava 
(nous dirions selon les Buddhistes de tous les pays) , quatre vérités fondamentales, ou lois 
morales de l'univers, à la connaissance desquelles Çàkyamuni parvint intuitivement, le 
matin même du jour où il atteignit au lang suprême de Buddha parfait. Ces quatre véi'ités 
sont nommées dukkha pour dahkka, la douleur; samadaya, la production; nirôdha, la 
cessation ou l'ari-êt; et magga pour mârga, la voie. La première vérité, celle de la dou- 
leur, exprime la nécessité d'exister et de souffrir tout ensemble, à laquelle tous les êtres 
sensibles sont soumis, pendant que, sous l'influence de leur bonne ou de leur mauvaise 
conduite antérieure, ils passent successivement dans les trois états différents d'existence, 
celui de Dieu, d'homme ou d'animal. Nous avons vu plus haut qu'il y. a, outre ces trois 
modes d'existence, trois autres destinées qui sont comprises sous la dénomination collec- 
tive des trois états misérables ou de châtiment, lesquelles réunies aux trois premiers 
juodes , forment l'ensemble de ce qu'on nomme les six gatis ou voies de l'existence ^. La 
seconde vérité, celle de la production, indique l'inévitable sujétiou des êtres aux passions 
et aux désirs sensuels qui les attachent fatalement à l'existence. La troisième vérité, celle 
de la cessation ou de l'arrêt, indique le terme de l'action des deux lois précédentes, ou 
plus directement, l'anéantissement de celle qui précède immédiatement, c'est-à-dire la pro- 

' Nodces on thc life ofShckya, dans As. Hes. t. XX , * Discovcry of Buddhist Images with Deva-nâçfari 

p. agi et 3oi. lascriptions at Tayoung^jetc. dans Jauni. asiat.Soc. of 

- Foe fcoue /fi,,p. 9, 10 et 012. Benjfai, t. V, p. iSy sqq. 
^ Jourii.asial. l. VII, p. i63. Ci-dessus, Foi. 4 fc, p. Sop et 356. 
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duction. Par la loi de la cessation, l'iioranie doit s'affranchir des misères de l'existence et 
parvenir à un état de repos et de quiétude qui est le Nirvana {Nîhbâna). Enfin la qua- 
trième vérité, celle de la voie, exprime l'ensemble des moyens par lesquels on arrive à 
ce dernier état, oii, comme le dit Clough dans son Dictionnaire singhalais, «les pas- 
>< sions sont toutes subjuguées, et tout attachement à une continuation de l'existence est 
« anéanti ^ . » 

Il paraît qu'il y a, chez les Barmans, deux opinions touchant les moyens qu'on résume 
sous le titre collectif de magga. Les uns entendent par là les huit bonnes pratiques, dont 
nous avons deux énumérations semblables dans le Lolita visiara et dans le Vocabulaire 
pentaglotte buddhique '^. Elles ne sont pas moins connues des Buddhistes de Geylan , qui 
les désignent collectivement sous le titre de aiihaggamagga, « la voie aux huit parties; » 
et on les trouve chacune sous leur forme sanscrite et pâlie, à leur ordre alphabétique, 
dans le Dictionnaire singhalais de Clough^. J'en donne ici l'énumération , plaçant d'abord 
le ternie sanscrit et eosuite le terme pâli : i° Samjagdrïchti et sammddiUhi , ■< la vue droite; •> 
c'est pour un Buddhiste l'orthodoxie. 2" Samyaksainhalpa et sammdsanikappa , « la volonté 
« droite » ou la pureté d'intention; cela doit s'entendre encore au sens religieux, car le Lalita 
vistara ajoute que cette pratique conduit à l'abandon de tous les doutes, de toutes les in 
certitudes et de toutes les hésitations. 3° Saniyagvdk et sammâvâtchâ, « le langage droit » ou 
l'exactitude^ reproduire fidèlement comme un écho tous les sons et toutes les voix qu'on 
a entendus. [\° Samyakkarmânta et sammâkammanla , « la fin de l'action droite, » c'est-à-dire 
une conduite régulière et honnête; le Lalita, dans son style figuré, dit que celte vertu 
conduit à ne pas mûrir ce qui n'est pas une œuvre, c'est-à-dire à ne pas conduire à leur 
achèvement des actions qui ne seraient pas admissibles , des actions irrégulières et coupables. 
5° Sainyagâdjîva et sammââdjiva, « le-moyen d'existence droit, » c'est-à-dire une profession 
honnête qui ne soit pas entachée de péché, avantage qui , selon le Lalita vistara, rend l'homme 
indifférent à toute espèce d'ambition. 6° Samyagvyâyâma et sammâvâyâma, « l'application 
" droite, » vertu qui, d'après le Lalita, conduit l'homme à la rive opposée où il veut at- 
teindre. 7° Samyaksmrïti et sammdsati, «la mémoire droite, » qui, dans le Lalita vistara, 
conduit à fixer fortement dans son esprit ce qui ne doit pas être oublié. Enfin 8" samyak- 
samâdhi etsammâsamâdhi , « la méditation droite, » qui, selop le Lalita, fait obtenir à l'homme 
la miéditation d'un esprit incapable d'être ébranlé; c'est encore, selon Clough, une sainte 
tranquillité d'esprit; car il ne faut pas oublier que, dans l'opinion des Buddhistes, samâ- 
dhi exprime bien moins la méditation toute seule et prise au sens philosophique , que ce 
calme méditatif auquel on n'arrive qu'en se rendant absolument maître do soi-même. Et 
voilà pourquoi Clough a traduit parpata; de l'esprit le terme de samddhi, qui s'il est syno- 
nyme de samatha, « calme, » l'est également de êkaggatâ, « attention dirigée sur un point 
« unique, » et de avikkkêpa, >■ absence de trouble '^ '^ 

' Singhai Diction.t. Il, p. igd. ■ Sinçjlial. Diction, t. JI, p. i5. 

- Lalita vistara, ï. 22 b de mon maii. A; Vocabu- * Ahhidh. ppadîp. liv. I, chap. 11, sect. 5, st. n. 

lairc pentafjlolte, scct. xxsi '; Rgya tch'er roi pa, t. II, Voyez encore Appendice n° XIIJ , Sar les (juatre de- 

p. 44. (jrés du Dhydna. 
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Telle est la première opinion des Buddhistes barmans sur ce qu'il faut entendre par la 
voie qui conduit au Nihhâna. Mais le colonel H. Burney nous apprend que d'autres en- 
tendent par fnagga, « voie, » les quatre grandes routes, en d'autres termes les quatre grands 
ordres de saints personnages noimnés Aryas , et en pâiii4nj<w, qui jouent un rôle aussi con- 
sidérable au moins dans le Buddhisme de Ceylan que dans celui du Nord. Ces routes sont 
subdivisées chacune en deux classes; ce qui donne un total de huit ordres formés par les 
A rivas, ou les saints supérieurs qui par l'empire absolu qu'ils exercent sur leurs passions, 
et par la perfection de vertu qu'ils ont acquise , se sont nus en possession d'une puissance 
surnaturelle^. Nous savons déjà que ces quatre ordres sont les Çrotaâpannas , les Sahrïdâ- 
gâminSj les Andgâmins et les Arha.ts; chaciin d'eux est divisé en deux classes, selon que 
les personnages qui les composent sont encore dans la voie oîi ils marchent, ou ont déjà 
obtenu les fruits du voyage qu'ils ont entrepris;- ce sont des points sur lesquels j'ai donné 
ailleurs d'amples détails ; il me suffira d'y renvoyer le lecteur*. Ajoutons, pour terminer 
ce que nous trouvons à dire sur le mot mayga, quelque commentaire qu'on en donne 
d'ailleurs, que suivant une définition rapportée par Turnour, le magga renferme une 
sous-division que l'on nomme patipadâ, en sanscrit pratipad. Le magga, dit Turnour, est 
la voie qui conduit au Nibhâna; la patipadâ, littéralement «la marche pas à pas, ou le 
«degré, " est la vie de rectitude qu'on doit suivre, quand oa marche dans la voie du 
magga ^ 

La différence qui distingue les deux interprétations du magga ou de la quatrième vérité 
sublime que je viens d'exposer, constitue-t-elle une différence d'opinion chez les Buddhistes 
du Sud, ou bien indique-t-elle une différence d'époque, de telle sorte que l'interprétation 
la plus simple, celle qui exige le moins d'efforts de savoir et de vertu, serait, soit plus 
ancienne, soit plus moderne que la seconde qui n'ouvre la voie du Nihhâna qu'aux saints 
de l'ordre le plus relevé? Ce sont là des points que ne touche pas le colonel Burney, et 
sur lesquels j'avoue n'avoir pas moi-même de raisons suffisantes pour prendre un parti. 
Lorsque nous connaîtrons mieux dans tous leurs détails les commencements de la doctrine 
morale et métaphysique du Buddhisme, nous serons mieux préparés à traiter ces ques- 
tions délicates; quant à présent nous décrivons plutôt que nous ne jugeons. 

Or pour revenir aux résultats obtenus par le colonel Burney, la doctrine du dernier 
Buddha établit, en ce qui regarde les quatre vérités sublimes, les points suivants. La pre- 
mière vérité, celle de la douleur, est l'effet dont la cause est la seconde vérité, celle de la 
production; la troisième vérité, celle de la cessation, peut seule délivrer l'homme des souf- 
frances et de la- tyrannie des deux premières; et l'effet libérateur de la troisième vérité 
peut seulement être obtenu par la possession de la quatrième, qui est la voie. Cette ma- 
nière d'envisager le mutuel enchaînement des quatre vérités est tout à fait dans l'esprit 
du Buddhisme; et le colonel Burney ne l'aurait pas empruntée à des sources écrites, qu'on 
ne devrait pas pour cela hésiter à en reconnaître la parfaite exactitude. Les quatre vérités 

' Journ. asiat. Soc. oj Ben(fal,L\, p. iSg. Voyez ^ Turnour, Exandnaûon oj Pâli Buddhistical An- 

Appendice n° XIV, Sur les cinq Abhidjhds. nais, diins Journ. of tlie asiat. Soc. ofBenyal, t. VII , 

^ Inlrod. à l'hist. du'Buddh. t. I, p. 290 etsuiv. p. 1007, "Ote i. 
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sont donc disposées dans un ordre analogue à celui des douze Nidânas, qui sont succes- 
sivement effets et causes les uns des autres ^, et qu'on enlace entre eux de façon qu'un 
effet étant posé le premier, on indique à quelle cause il est dû ; puis on passe à un second 
effet, auquel on assigne pour cause le terme qui dans l'énoncé précédent était i'effel, 
et ainsi^de suite, de façon que cet entrelacement devrait s'exprimer par la disposition 
suivante : 



EFFETS. 




CAUSES. 


B 


de 


A 


C 


de 


B 


D 


de 


C 


E 


de 


D 


F 


de 


E, el ainsi de suite jusqu'à douze 



Les vérités sublimes ne comprenant que quatre termes , et l'entrelacement de ces termes 
n'étant pas indiqué, comme on l'a fait pour les Nidânas , on ne peut avoir deux séries, 
l'une des causes, l'autre des effets; d'ailleurs ces quatre termes ne se développent, comme 
effets et causes l'un de l'autre, que de deux en deux, de cette manière : la douîear, [qui 
est l'effet de] la production, [qui est anéantie par] la cessation, [qui est obtenue par] la 
voie de l'anéantissement. Il n'en reste pas moins établi que les deux énumérations ont 
cela de commun, qu'elles commiencent par l'effet, pour de là passer à la cause. Celte dis- 
position est suitout frappante dans la série des quatre vérités. En général les Buddhistes 
ne procèdent pas autiem.ent; de l'effet qui les frappe, ils remontent à la cause qui leur 
est cachée; et ce n'est que quand ils ont terminé dans ce sens leur recherche, avec une 
rigueur plus apparente que réelle, qu'ils redescendent en sens contraire de la cause à 
l'effet. Jusque dans l'énoncé de leurs thèses ils mettent à profit la faculté d'inversion 
que possèdent les langues indiennes; et un commentateur, exposant le premier des Ni- 
dânas, avidjdjâpatchtchayâ sairikhârâ, « les concepts sont le produit de l'ignorance, » le fait 
précéder de cette remarque r «De même qu'un homme voulant parler du père d'un 
«individu, commence par nommer d'abord le fils, de cette manière, Tissassa pitâ, Sô- 
« nassa pitâ , de Tissa le père , de Sôna le père , ainsi Bhagavat voulant énumérer les 
«causes, commence par ce qui est le produit des causes, de cette façon, avidjdjdpatch- 
« ichayâ samkhârâ^. » 

Les quatre vérités sublimes sont donc, ainsi que j'ai essayé de le montrer, le point de 
départ à la fois et le résmné de la doctrine buddhique, puisque de la considération de la 
douleur, qui est la première vérité, on s'élève successivement jusqpi'à la cessation de la 
douleur, qui est la troisième vérité, laquelle à son tour se rattache à la quatrième, qui est 
la voie la plus propre à conduire l'ho m me au terme désiré , la cessation même de la dou- 
leur. Cette doctrine, suivant M. Burney, a été résumée dans une stance qu'aucun Bud- 
dhiste n'ignore et que les Religieux ont perpétuellement à la bouche, soit au Népal, soit 
à Ceylan; je la reproduis ici sous trois formes, dont deux sont sanscrites, et une pâlie. 

' Introd. à l'hist. da Baddh. indien, 1. 1, p. 485 et suiv. — * Nidâna vagga, f. i a. 
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La Tjremière est prise sur le piédestal d'une statue buddhique de Bakhra, la seconde sur 
une plaque de pierre extraite du Tope de Sârnâtii près de Bénârès et dans les manuscrits 
népalais du Saddharma pandanka, la troisième enfin est due auBuddhiste converti Ratna- 
pâla qui l'a donnée de mémoire à J. Prinsep. 

1" Yê dharmâ kétnprabhavâs téchâm hêtam Tathâgata uvâtcha 
téchâm tcha yô nirôdha êvam vâdî mahâqramanah. 

2° Yé dharmâ kêinprabhavâ hêtam téchâm Tathâgatô hyavadat 
téchâm tcha y ô nirôdha êvam vâdt mahâçramanah. 

5° Yê dhammâ hêtappabhavâ tésam hêtun Tathâgatô âha 
iésam Icha yô nirôdha êvam vâdi mahâsamanc, 

ou mieux pour la seconde ligne, 

iésaiTi tcha yô nirôdha êvamvâdi mahâsamanô. 

Cette stance , indépendamment de son rapport direct au sujet qui nous occupe , mérite 
que nous nous arrêtions quelques instants à l'examiner, et parce qu'elle ofire, sous sa ré- 
daction sanscrite, le premier texte original buddhique qu'on ait découvert dans l'Inde 
sur des monuments religieux, et parce qu'elle est devenue de bonne heure l'occasion de 
recherches intéressantes de la part de nombreux orientalistes. Elle fut lue pour la pre- 
mière fois en i835, sur le piédestal d'une statue mutilée du Buddha, découverte dans 
les ruines d'une ancienne cité près de Bakhra^, et bientôt après sur une pierre extraite 
des fouilles entreprises pour l'exploration du Stupa de Sârnâth près de Bénârès^. Ces 
deux localités, pour le dire en. passant, appartiennent à des provinces où le Buddhisme 
avait, comme on sait, jeté de profondes racines. On en peut dire autant des contrées où, 
à partir de i835, furent trouvées de nombreuses statuettes du Buddha portant cette for- 
mule sur laquelle s'était dirigée l'attention des voyageurs et des amis des antiquités in- 
diennes, La formule était rédigée en sanscrit; le premier essai d'explication qu'on en tenta 
sortit de la plume de J. Prinsep, qui y donna une des premières et des plus remarquables 
preuves de celte sagacité de déchiffrement qui a entouré d'un si juste renom les dernières 
années de sa brillante carrière 3. Après quelques tâtonnements, causés par la nouveauté 
des caractères, elle fut lue comme il suit: 

Yê dharmâ hêtuprabhavâs téchâm hêtaiii Tathâgata uvâtcha 
iêchâih tcha yô nirôdha êvam vâdî mahâçramar}ah. 

Csoma de Côrôs, qui à la nouvelle de cette découverte se rappela qu'il avait fréquem- 
ment rencontré cette stance dans les livres tibétains *, proposa d'y réunir le distique sui- 

- J. Stephenson, Excursion io tke ruins and site of ' J. Prinsep, Note on Stephenson's Account of the 

an ancient City ncar Bakhra, dans Journ. asiat. Soc. of Bakkra column, dans Journ. as. Soc. oJBengal, t. IV, 

Bcnijulft. IV, p. i3i et suiv. p, i3i-i38, 

•' Il>ul:ç. i33. * Z6{d. p. i35. 
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vanl qu'il y avait trouvé joint dans ces mêmes livres, et dont il avait déjà publié le texle 
tibétain ^ : 

Sarvapâpasyâkaranam kuçalasyôpasampradam 
svaichittaparidamanam étad Baddhânuçâsanam, 

et il donna des deux stances réunies l'interprétation suivante, d'après la version tibétaine : 
Whatever moral [or linman) actions avise from some cause, the cause of them has ieen de- 
clared hy TatJiâgata : what is the Check to thèse actions, is thus set forth iy the great Çra- 
mana. No vice is to he committed : every virtae must he perfeotly practised : the mind must le , 
brought under entire subjection : this is the commandment of Buddha. Le docteur Mill con- 
testa la légitimité de cette réunion des deux stances , et montra qu'il n'était pas prouvé que 
la première eût besoin d'être rapprochée de la seconde pour être comprise ; il remplaça 
dans la seconde upasampradam, qui ne donne pas de sens, par upûsampadah , et lisant 
akarané pour akaranafh, il rendit le tout ainsi : « Queequce officia extant in causa quavis 
« originem hahentia, causam eorum sic profectus ille (Buddbas) quidemdeclaravit; eorum- 
« que quod obstaculum extat, ita quoque dicens magnus asceticus. Omnis peccati renun- 
« ciatio, sanctitatis profectus, proprii intellectus subjugatio, haec est Buddhae disciplina 2. » 
Dans le même temps un Buddhiste converti au christianisme, Ratnapâla, récitait ainsi 
de mémoire ces deux stances sous leur forme pâlie : 

Yé dhammâ hétappàbhavâ iésani hétan Tathâgatô 
âha têsantcha yô nirôdha êvafhvâdi mahâsamana. 
Sahhapâpassa akaranafh kusalassa upasampadâ 
satehittaparidamandm êtafh Baddhânnsâsanafh. 

Mais il ajoutait que la seconde stance n'était pas nécessairement liée à la première. C'était 
confirmer le soupçon qu'aVait très-judicieusement exprimé le docteur Mill ^. 

11 était réservé à M. Hodgson de donner une interprétation réellement buddhique de 
cette formule, et d'en reproduire le sens d'une manière bien plus exacte que ses devan- 
ciers *. Approuvant M. Mill d'avoir séparé les deux stances , parce que la première se 
trouve à tout instant seule dans les livres sanscrits du Népal qu'elle termine d'ordinaire, 
il nonojna cette première stance, Yé dharmâ, etc., une véritable profession de foi philoso- 
phique et religieuse , et la traduisit ainsi avec le secours des interprètes népalais : 

« De tous les êtres qui procèdent d'une cause , 
n C'est le Tathâgata qui en a dit les causes ; 
« Et ce qui est la cessation de ces êtres , 
« Le grand Çramana l'a dit également. » 

M. Hodgson fit suivre cette version d'obser\'ations excellentes qu'il résmna en ces termes : 
« Les points en question sont l'existence dans le monde versatile, et la cessation de cette 

' Journ. of the asiat Soc. oJBengalj t. III, p. 61. ^ Journ. asiat. Soc. oJBengal, t. IV, p. i38. 

^ Ibid. t. IV, p. i36 etsuiv. ■ Ibid. t. IV, p. 211 et suiv. 
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■' existence, quand on passe dans le monde du Nirvrïti. Le mot nirôdha sigmàe géaérale- 
« ment extinction ou cessation totale de l'existence versatile. » Et il insista pour traduire 
dharmâ par les êtres, les existences, les entités, tant inanimées qu'animées. J'omets , pour 
abréger, les corrections qu'avait successivement subies cette interprétation , et dont le sa- 
vant orientaliste D' Mill avait fourni sa bonne part; mais je ne dois pas oublier l'appré- 
ciation exacte qu'il avait faite de la formule, en en signalant le caractère athéiste, et en 
la rapprochant du vers célèbre de Virgile : 

qui potuit rerum cognoscere causas'. 



Enfin le colonel H. Burney vint apporter à ces explications successives le dernier trait 
de précision , en montrant le lien qui rattachait cette maxime sacramentelle à la doctrine 
authentique des Buddhistes du Sud, et nous pouvons ajouter aussi de. ceux du Nord*. li 
fit voir que les Barmans rapprochent la formule Yé dhammâ des quatre vérités dites ariyàs, 
c'est-à-dire sublimes ou respectables , savoir que tous les êtres existants sont condamnés à la 
souffrance, que l'accumulation des désirs auxquels sont en proie tous les êtres est la cause 
de l'existence, qu'il y a un terme aux désirs et à l'existence même, et que ce terme est le 
Nibbâna, enfin qu'il y a une voie pour parvenir à ce terme. Or, de ces quatre vérités, les 
Barmans disent que la première est l'effet de la seconde, que la troisième seule peut nous 
affranchir des deux premières , et que la quatrième donne le moyen d'obtenir la troisième. 
Et couséquemment à celte explication ils ti^aduisent ainsi la formule : « Les lois (de l'être 
« el de la douleur) procèdent d'une cause, et cette cause (qui est la loi des mauvais désirs 
= et des passions) , le Tathâgata l'a exposée. Et ce qui est la destruction de ces deux lois, 
■1 le grand Samana l'a dit également. » On voit qu'ici , comme le fait remarquer le colonel 
Burney, dhammâ ( dharmâh) ne signifie pas ^ulement les actions humaines, ou toutes les 
existences sensibles, mais les lois qui les gouvernent et les affectent, les lois fondamen- 
tales du monde moral. C'est, à bien peu de chose près, le sens auquel arriva de son côté 
Lassen , en traduisant dharmâh par « lois propres à chaque être particulier '. » Au reste le 
mérite des observations du colonel Burney est bien moins dans sa traduction qui res- 
semble plutôt à une glose, que dans le rapport qu'il a établi, justem^ent selon moi, entre 
la formule Yê dhammâ et les quatre vérités sublimes.Si l'on traduit, en effet, en modifiant 
Irès-peu et seulement pour un mot la version de M. Hodgson, « les lois (ou les êtres) qui 
« procèdent d'une cause , c'est le Tathâgata qui en a dit la cause ; et ce qui est la cessation 
« de ces lois (ou de ces êtres), le grand Samana l'a dit également, » on reconnaîtra que 
les Barmans ont eu raison de rattacher aux ariya satchtchdni les termes de la formule, qui 
se succèdent dans l'ordre propre à l'exposition buddhique, l'effet d'abord et la cause en- 
suite : 1° les dhammâ, les lois, c'est-à-dire la douleur et l'existence, répondantes à la dou- 
leur; 2° héla, la cause,, c'est-à-dire la production delà douleur, répondante à la production 
de l'existence; 3° nirodha, la cessation, c'est-à-dire la cessation des passions et de l'exis- 
tence, répondante au Nibbâna ou à l'anéantissement; et j'ajoute enfin pour le quatrième 

' D' MiU, dans Journ. ojthe asiat. Soc. of Dcngal, * Joarn. as. Soc. of Bengale t. V, p. 169. 

(. iV, p. 21 5. ' ZeilsckrlftfûrdieKunde des Ji'orgenl.t.l,p.2 2Q. 
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terme, les déclarations ou l'enseignement du Tathâgata ou du grand Samaiia, ce qui ré- 
pond k mag^a, la voie ou le moyen d'arriver à l'anéantissement. 

Il restait à examiner une dernière question , qui pour ne toucher qu'à la forme la plus 
extérieure , n'en intéresse cependant pas moins l'origine et l'histoire de cette formule si 
populaire. Il s'agissait d'examiner s'il était possible de déterminer, d'après le mètre de cette 
stance, laquelle était la forme originale de la rédaction sanscrite ou de la rédaction 
pâlie. Un savant à la sagacité duquel rien n'échappe, M. Lassen, s'est chargé de ce soin, 
et il â prouvé que sauf deux points encore douteux , la version pâlie se laissait ramener 
au mètre âryâ, tandis que la rédaction sanscrite en reste beaucoup plus éloignée, le pre- 
mier hémistiche n'appartenant à aucun mètre, pas plus à Yâryà qu'à un autre ^ 11 a re- 
marqué que si la syllabe radicale de hêta, la première fois qu'elle se présente dans le 
premier hémistiche pâli, pouvait devenir brève, ainsi que ta devant pahhavâ pour ppa- 
hhavâ, et si dans le second hémistiche on pouvait lire vâdi au lieu de vâdi, la stance 
rapportée par Ratnapâla appartiendrait au mètre âryâ. Cette remarque est parfaitement 
fondée, si l'on apporte à la leçon de Batnapâla de légères corrections, qui ne font à mes 
yeux l'objet d'aucun doute; ainsi il faut lire à la fin du premier hémistiche âhâ, avec un 
allongement de la voyelle finale analogue à celui que nous remarquons si fréquemment 
dans le dialecte des inscriptions de Piyadasi. Dans le second hémistiche il est également 
indispensable de remplacer nirôdha par nirôdhô au nominatif, et mahâsamana par mahâ- 
samanô au même cas. Quant aux corrections plus fortes qui portent sur le mètre, savoir, 
hétappahhavâ, qui doit donner vo | ««_, et évamvâdi, qui doit donner — | — , elles me 
semblent parfaitement légitimes. La première me paraît autorisée par l'état flottant de la 
quantité des voyelles en pâli, où l'é' s'abrège devant une consonne double. Quant au fait 
que le mot pahhavâ aurait représenté le sanscrit prabhavâ et le pâli ppabhavâ, il onVe 
encore moins de difficulté , si l'on croit la stance rédigée antérieurement à la régularisa- 
tion systématique de l'orthographe du pâli, et conçue dans l'esprit de l'orthographe du 
dialecte mâgadhî. En pâli même ne voyons-nous pas encore des groupes de consonnes 
doubles, dans vimôkhha et sêhkha, i^aœ exemple, perdre un de leurs éléments, d'après 
une habitude propre au dialecte du Magadha ? Je serai encore plus affirmatif en ce qui 
regarde la lecture de vâdî pour vâdi que donne la leçon de Batnapâla. Ce mot est selon 
moi composé avec êvani, de cette marfière, êvafhvâdî, « celui qui parle ainsi. » Cette forme, 
qui consiste à employer un composé adjectif à la place d'un verbe, est peut-être peu 
classique, mais on pourrait la justifier par les licences d'un dialecte populaire. 

Passons maintenant à la rédaction sanscrite de la formule. Les corrections que nous nous 
permettons de faire à la stance pâlie, ne sont plus ici de mise. Le second hémistiche seul 
rappelle bien le second vers d'un âryâ; cependant il faudrait lire nirôdhô devant êvam, ce 
qui ne serait plus conforme à l'orthographe sanscrite. Encore faudrait-il faire une correc- 
tion plus considérable, qui consisterait à reporter hyavadat à la fin du premier hémistiche, 
au lieu de le mettre en tête du second, comme le font les copistes du Népal, du moins 
dans les manuscrits que j'ai sous les yeux. On voit cependant que la rédaction sanscrite 

' Zeitschriftfûr die Kunàe des Morgenlandes , 1. 1 , p. 229. 
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conserve quelques traces d'un hémisticlie àryà; mais il est aisé de reconnaître que ce sont 
les nécessités de la langue sanscrite qui ont fait violence au mètre. L'addition de la con- 
jonction Aï devant avadat est surtout suspecte à mes yeux; elle semble introduite à cette 
place pour produire une longue par le changement de Tathâgatah en Tathâgatô que vou- 
drait le mètre. C'est aussi la leçon que donne un des manuscrits du Saddharma de M. Hodg- 
son , qui reproduisant la Stance en une seule ligne , en écrit ainsi le milieu , Tathâgatô hévada. 
Au reste, pour que le lecteur puisse mieux juger de la différence de la rédaction pâlie 
et des deux rédactions sanscrites, j'en donne ici la métrique, en suivant l'ordre des trois 
rédactions exposées au commencement de cette note; seulement j'appliquerai à la stance 
pâlie les indications prosodiques de Lassen, et les corrections grammaticales que je viens 
de signaler comme indispensables. 



w — v> j — v> 

_ _ I \j-yj 

V — <J I — w 












On voit par là que la rédaction pâlie nous donne une stance âryâ, et qu'au contraire 
la rédaction sanscrite s'éloigne de ce type en plusieurs points importants ; en même temps 
il est facile de reconnaître que cette dernière rédaction y reviendrait au moyen de quel- 
ques corrections, mais que ces corrections, autorisées pour le pâli, ne sauraient être 
admises pour le sanscrit. 

En résumé, je ne puis croire que la rédaction sanscrite soit antérieure à la rédaction 
pâlie que la tradition nous a conservée, ou en d'autres termes, que la stance pâlie soit 
une dégradation de la forme sanscrite. 11 se j^eut que les deux stances soient contempo- 
raines, ou peu éloignées Tune de l'autre quant à leur origine; mais la priorité appartient 
sans aucun doute à la formule des Buddhistes du Sud. Après cela, je ne veux pas prétendre 
que cette dernière formule soit celle-là même qui dut avoir cours dans l'Inde parmi les 
premiers sectateurs du Buddha; déjà en effet nous avons eu recours au dialecte mâgadhî 
pour en rétablir le mètre en un point important. Mais il est bien démontré que la rédac- 
tion dés Buddbistes népalais a encore moins de droits à passer pour originale ; si elle eût 
été en effet conçue primitivement en sanscrit, les lois de la métriqae y eussent été certai- 
nement plus respectées. Au contraire on s'explique très-aisément conrment un axiome de 
ce genre a pu être rédigé d'abord dans un dialecte populaire, pour ensuite revêtir une 
forme plus classique, quand la doctrine dont elle exprimait le résumé commença à se 
répandre parmi les classes de la société auxquelles était familier le langage savant con- 
sacré à la religion et aux lois. 

Je terminerai cette note par quelques mots sur la seconde stance que j'ai laissée de 
côté jusqu'ici , parce que, suivant la remarque de MM. Mill et Hodgson, elle ne se rattache 
en aucune manière à celle que je viens d'examiner. Elle mérite cependant notre attention , 
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à causé de son rapport avec les matières qui fonnent le fonds de renseignement du 
Buddha. Je la ferai suivre d'autres stances morales relatives à la nécessité de la conversion 
et du changement de vie. 

Nous connaissons déjà, par la discussion précédente, deux rédactions de la seconde 
stance, l'une en sanscrit, l'autre en pâli. La première nous vient de Csoma, qui avait 
proposé de la joindre à la stance relative aux causes de l'existence , et qui la lisait : 

Sarvapâpasyâkaranam Jmçalasyôpasampradam 
Svatchiitaparidamanam êtad BuddMnnsâsanafh^. 

J'ai donné plus haut la traduction de cette stance d'après Csoma et Mill; le tout n'offre 
aucune difficulté : il importe cependant de remarquer que le mot upasampaddk , que ie 
docteur Mill substitue à upasampradam de Csoma, n'est pas d'un sanscrit correct; car il 
n'existe, à ma connaissance, en sanscrit, que le substantif féminin sampat, « avancement 
n dans la vertu, achèvement heureux, » qui puisse convenir à la pensée qu'exprime le se- 
cond pâda de cet anachiabh. Et il est si vrai que c'est ce terme qu'ont voulu employer les 
rédacteurs de la stance, que dans la version pâlie que nous en possédons, upasampadd 
occupe la place de Tupasampadah sanscrit. Or on sait qu'en pâli les mots sanscrits fémi- 
nins terminés par une dentale conmae sampat, parichat et autres , sont passés dans la dé- 
clinaison des thèmes en a, par l'addition du suffixe féminin â , et sont devenus sampadâ 
et parisâ. Il est facile de voir pourquoi il a fallu allonger d'une syllabe le mot sampat; 
c'est qu'autrement le vers eût été trop court de cette syllabe manquante. On pourrait 
dire, il est vrai, que tout serait remis en ordre, si on lisait kagalasyôpasampadd, pour tra- 
duire les deux premiers vers ainsi : « La non-exécution de tout péché par l'accomplissement 
« parfait de la vertu ; » mais je n'admettrais pas volontiers cette supposition , parce que le 
parallélisme visiblement cherché dans les trois premiers vers serait détruit. J'aime mieux 
supposer que la stance, composée de trois vers indiquant chacun une vertu, et terminée 
par un quatrième vers qui déclare que ces vertus forment l'enseignement du Buddha, a 
été primitivement rédigée dans un dialecte populaire , où il était permis de dire sampadâ 
au lieu de sampat; et que quand on a voulu réciter cette stance en sanscrit, on a mieux 
aimé violer la langue que la mesure : car la mesure dans ces sortes de maximes qui sont 
bien longtemps répétées de mémoire avant d'être écrites, a certainement une importance 
supérieure à celle de la langue. 

La rédaction pâlie a donc ici l'avantage de l'originalité sur la rédaction sanscrite; ce- 
pendant cette rédaction même, telle qu'on la tient de Ratnapàla, ou telle que je la trouve 
dans mon exemplaire du Dîgha nikâya, n'est pas encore tout à fait correcte. Ratnapàla, 
comme on l'a vu plus haut, la lit ainsi : 

Sahhapâpassa akaranam kasalassa upasampadd 
Satchiîtaparidamanam éiani huddhânusâsanam. 

Les deux derniers pâdas sont les seuls réguliers; les deux premiers au contraire ont une 
' Journ. as. Soc. ofBengal,t. IV, p. i35; Ânaljsis ofthe Dalva, dans Asiat. Res. t. XX, p. 79. 
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syllabe de trop, ce qui résulte de Thiatus causé par la voyelle a, une fois devant a, et une 
seconde fois devant u. Suivant les règles du pâli, il faudrait les écrire ainsi : 

Sdbbapâpassakaranam kusaîassupasampadâ. 

Mais on comprend sans peine que pour éviter Tanaphibologie du premier vers, qui peut 
signifier " l'accomplissement de tout péché, • on ait prononcé, conmae fait Ratnapâla, 
akaranam, détaché de sabhapâpassa ; dans le second pâda au contraire la contraction de 
liusalassa et upasampadâ en un seul mot est indispensable, et elle ne cause aucune obscu- 
rité. La version de Ratnapâla n'en est cependant pas moins justifiée par des autorités écrites , 
car je la trouve dans un des Suttas du Dîgha nikâya. Voici comment elle est rapportée par 
le Mahâpadhâna SKitta : 

Sabhapâpassa akaranam kasalassa upasampadâ 
Satchitiapariyôdapanam étarhr Baddhânusâsanam ^. 

Il est probable que, dans le troisième vers, pariyôdapanam est une faute pour paridama- 
nam que donnent d'un commun accord et Ratnapâla, et Csoma de Côrôs. Mais la con- 
cordance de mon manuscrit du Digffea niTcaja avec les souvenirs de Ratnapâla, nous prouve 
que dans cette stance populaire on a cherché plutôt le balancement des propositions que 
la parfaite régularité du mètre. 

Le lecteur a pu se convaincre par ce qui précède combien était fondée l'opinion des 
savants de Calcutta, quand ils prétendaient, contre le sentiment de Csoma de Côrôs, que 
la stance morale expliquée tout à l'heure ne tenait pas nécessairement à la formule beau- 
coup plus générale de Yé dharmâh. Une inscription qui a, dès le temps de Prinsep , excité 
une assez grande attention à Calcutta, et dont le Journal de la Société asiatique du Ben- 
gale a donné, depuis sa mort, une copie exécutée avec soin par le lieutenant-colonel Low, 
le monument de Keddah chez les Malais, nous fournit une preuve palpable de l'exacti- 
tude de leur appréciation ^. La formule Yê dharmâh y est en efiPet suivie d'une sentence 
sur la nécessité d'échapper aux œuvres, que M. Laidley (si j'interprète bien les initiales 
J. W. L, ) propose de lire : 

Pâpmanôtchtchîyatê karma djanmanâm karma kâranam 
djnânânna kriyatê karma karma hhâvana lîyaié, 

et qu'il traduit : « C'est le vice qui produit l'action , et l'action est la cause de la transmi- 
« gration. Celui qui, par l'effet de la science, ne se livre pas à l'action, n'est pas soumis 

' Mahâpadhâna sulta, dans Dîifh. nik. f, 77a. recueil, t. 'VI,p. 680, et t. XVII, 1" part. p. i54. 

* Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. XVIII, p, 247. Dans le numéro de juillet i848, p. 71, et pi, IV, 

Voyez touchant l'histoire de la découverte de cette n' 1 o, on trouve lithographie ie premier vers de cette 

inscription et l'exposé des tentatives qu'on a faites formule, avecla seule différence de <(/onmanaA pour 

pour la lire et l'expliquer, J. Low, Âcconnt of several djanmanâm. Je lis au commencement de la seconde 

Inscriptions Jound in province fVelîesley on the Penin- ligne, aé^hânâtch tchtyatê karma, au lieu de radjônar- 

svda ofMalacca, dans Joam. asiat. Soc. of Bengal, majanifcanna que propose Râdjéndra îâl mitra. Celte 

t. XVII, 2' part. p. 63 et suiv. Voyez encore même dernière lecture ne donne qu'un sens forcé. 
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" à SOS effets. » 11 y a cependant ici une expression , celle de la lin du second vers , qui 
n'est pas correcte, et un mot au commencement dû. premier vers , qui ne me paraît pas 
exactement lu. Au lieu de pâpmanôtchtchîyatê je vois distinctement adjnânâtch tchîyatê, 
et au lieu de karma hhâvana lîyatê je vois karmâbhâvâna djâyatê pour karmâbhâvân na 
djâyalê, avec la seule omission d'un n; ce qui n'est pas très-fautif pour un texte dont les 
caractères sont tracés, à en juger par le/ac-simi7e du Journal de Calcutta, d'une main 
a'îsez barbare. Je lis donc ainsi qu'il suit la stance tout entière, que je fais suivre de cette 
traduction littérale : 

Adjnânâtch tchîyatê karma djanmanâm karma kâranaiïi 
djnânàn na kriyatê karma karmâbhâvân na djâyatê. 

» C'est par l'ignorance que l'action s'accumule ; l'action est la cause des renaissances suc- 
« cessives ; par la science l'action ne s'accomplit pas ; l'action n'existant pas , i'bomme ne 
« renaît plus. » 

Les stances qui renferment une invitation à embrasser la loi du Buddha sont fréquem- 
m.ent citées chez les Buddhistes du Népal; je les trouve dans deux Sûtras du grand recueil 
du Divya avadâna, où elles sont écrites de la manière suivante : 

Arabhadhvani nichkramata yudjyadhvani Baddhaçâsanê 
dhunîia mrityunah sâinyam nadâgâram iva kundjarah ; 
yô hyasmin dharmavinayê apramuttaç -tcharichyati 
prahâya djâtisamsâran dakkhasyântani karichyati^. 

" Commencez, sortez (de la m.aison) , appliquez-vous à la loi du Buddha; renversez l'ar- 
« mée de la mort, comme un éléphant renverse une hutte de roseaux. Celui qui marchera 
« sans distraction dans cette discipline de la loi, ayant échappé à la révolution des nais- 
« sances , mettra un terme à la douleur. » 

Ces deux stances sont si populaires chez les Buddhistes du Nord ; que Csoma en a 
publié une version tibétaine qui a cours parmi les Lotsavas du Tibet. Voici comment il 
traduisit en anglais cette version même : Arise , commence a new course of life; turn to ihe 
religion of Buddha. Conquer ihe host of the lord of Death [ihe passions], that are like an élé- 
phant in this mttd-house [the body), [or conquer your passions like as an éléphant subdues eveiy 
thing under his feet in a muddy lake.) Who ever has lived a pure or chaste life, according to 
ihe precepts of this Dulva, shall be free from transmigration, and shall put an end to ail his 
miseriés^. Le lecteur exercé reconnaîtra que la traduction anglaise de Csoma a manqué le 
sens de nadâgâram ; il remarquera de même que le génitif mrïtyanah est une forme tout 
à fait irrégulière , imitée sans doute de la forme populaire matchtchunô, et adoptée à cause 
du mètre; enfin il trouvera une syllabe de trop dans le quatrième pâda de cet Anachtubh, 
nadâgâram iva kundjarah. 

Cette double irrégularité n'existe plus dans la rédaction pâlie de cette stance , qui paraît 

' Brâhniana dârihâ, dans Divya avad. f. 33 a; ^ Csoma, Ânalysis of the Dulva, dans âsiat. Res. 

DjyôUchha, ibid. f.. j33 o. t. XX, p. 79- 

^7 
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aussi répandue à Ceylan qu'au Népal. Je ia rencontre dans le Milinda praçna singhalais 
dont je possède un exemplaire; elle est ainsi conçue : 

Àrabhaiha nikJikamatha yundjatlia Buddhasdsané 
dhunâtha matchtchunô sênaih naïdyârarhva kundjarô ^. 

Ici tout est en règle; maichtchanô est le génitif de matchichu, « la mort, «pour le sanscrit 
mrïtya, et nalâgâramva, pour nalâgârani iva, nous offre un exemple de la suppression per- 
mise d'une voyelle après Vanusvâra, que le dialecte pâli traite fréquemment comme une 
voyelle devant une lettre de même nature. Ici encore la comparaison des deux stances , 
l'une en sanscrit , l'autre en pâli , m'autorise à penser que la stance pâlie est originale , que 
la stance sanscrite n'en est qu'une imitation, la maxime s'étant produite d'abord. sous une 
forme populaire avant de passer dans la langue scientifique, oii elle a conservé encore, 
deux traces ineffaçables de sa véritable origine. 

Je n'ai donné que la version pâlie de la première des deux stances sanscrites que je 
viens d'examiner, parce que je n'ai pas encore trouvé la seconde dans un texte pâli. Il est 
fort probable cependant qu'elle doit s'y rencontrer; peut-être m'a-t-elle échappé à cause 
de sa vulgarité même, et dans un temps où mon attention n'était pas encore dirigée sur 
ces formules populaires et un peu banales. Je suppose qu'elle s'écrirait ainsi : 

Yô asmim dhammavinayê appamattô tckarissàti 
pdhâya djâtisamsâram dakkkassantafh karissati. 

Comparée à la rédaction sanscrite., cette stance n'offrirait pas de caractère décisif propre 
à montrer qu'elle est antérieure; cependant nous trouvons dans la stance sanscrite la con- 
jonction hi, qui est peut-être introduite ici plutôt pour, sauver le mètre que pour ajouter 
quelque trait indispensable à l'expression de l'idée. 

r VI. 

SUR L'ENCHAÎNEMENT MDTUEL DES CAUSES. 
(Ci-dessus, chap. i, f. ii a, p. 332.) 

L'expression que je traduisais ainsi au commencement de mes études sur les textes 
buddhiques , et que j'ai rendue plus tard par « la production des causes successives de i'exis- 
«tence, » est pratîtya samutpâda, littéralement «la production connexe des causes réci- 
" proques. » J'en ai donné une explication étymologique à la fin de mon Introduction à 
l'histoire du Buddhisme ^ ; ce que j'ai trouvé depuis dans d'autres livres du Népal tend plutôt 
à confirmer qu'à modifier cette interprétation que j'avais empruntée au commentateur 
Çrîlâbha. L'auteur ou le commentateur du livre intitulé Vinaya sûtra, interprétant la 
première stance d'un traité philosophique attribué à Nâgârdjuna et relatif au pratîtya 

' Milinda praçna, f. dâi r°. — ^ Tom. I, p. 623. 
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sainutpdda, donne de ce terme l'explication étymologique suivante : « Le mot pratîtya eiii- 
« ployé dans ce composé et terminé par le suffîxea&, est pris dans le sens d'arrivée, de 
« rapport; le radical pad précédé des préfixes sam et ut, a le sens de prodaction. Le mot 
« samaipâda est pris dans le sens d'apparition ; d'où il résuite que la production des [divers] 
« états de l'existence , considérés comme origine et comme causes réciproques , est le sens 
« exprimé par le mot pratîiya samutpâda ^. » Cette explication n'est cependant pas si géné- 
ralement admise, que l'auteur n'en rapporte, tout en la critiquant, une autre qui est ainsi 
conçue : « Mais d'autres commentent ainsi ce composé : le mot iti signifie Yaction d'aller, 
« le départ, la destraction; les choses faites pour la destruction se nonamentzija/z; expliquant 
« le mot itya comme terminé par dvina {?) et par a&, ils disçnt que le composé pratitya 
" samutpâda ^signiûe la production des choses qui s'en vont incessamment, qui sont in- 
« cessamment périssables ^. •> Cette explication qui roule principalement sur la valeur de 
la préposition prati et sur la catégorie granamàticale du mot itya, qui devient ainsi plutôt 
un adjectif qu'un substantif, n'ôte pas à pratitya son caractère véritable qui ressort encore 
plus clairement de ces paroles du corimientateur : « le mot pratîiya n'est pas indéclinable. » 
Cette dernière remarque paraît lui être inspirée par un scrupule de grammairien: en 
effet l'explication- la plus naturelle qui se présente à la vue de pratitya, c'est que ce mot 
est le participe adverbial de la racine i, « aller, » précédé du préfixe /)raf«; régulièrement 
pratitya devrait signifier, « étant allé de nouveau , ou étant revenu. » Qui sait même s'il 
n'en a pas été ainsi dans le principe, et si, par une de ces irrégularités que se permettent 
les dialectes populaires , on n'a pas employé en composition le participe adverbial pratitya 
et en pâli paiitchtcha tout infléchi, pour résumer des locutions conmie celles que je 
signalerai plus bas : vêdanam patitchtcha tanhâ, littéralement : « Le désir [existe] ayant 
« suivi, ou ayant eu pour cause la sensation ^P » Ce qui semblerait confirmer cette manière 
de voir, c'est qu'on ne rencontre pas à part le mot pratitya, ni-le pâli patitchtcha; pour 
exprimer l'idée de cause, ,on se sert toujours de pratyaya, et en pâli patchtchaya. 

Mais l'idée de faire de pratitya un substantif n'est pas particulière aux Buddhistes du 
Nord; on la tr,ouve également chez ceux du Sud, comme le prouvent et le témoignage de 
Clough, et celui d'un texte pâli que je citerai tout à l'heure. Clough divise en deux mots. 
pratitya samutpâda, le composé même que nous expliquons en ce moment; puis il donne 
à part le mot pratîiya avec le sens de « cause , cause productrice , origine ; » d'où il résulte qu'à 
ses yeux c'est un substantif formé de la préposition prati, indiquant la réciprocité ou le 
retour, et un synonyme de pratyaya, lequel est très-communément employé dans le sens 
de cause efficiente. Ajoutons ici, avant de passer outre, l'exposé succinct qu'a présenté 
Clough de la théorie que résume brièvement l'expression de pratitya samutpâda. « C'est , 
« dit-il, la source de l'animation, l'origine de la vie, ce qui a donné naissance aux êtres 
« sensibles. Cette recherche occupâtes méditations profondes du Buddha, le premier jour 
<■ qu'il atteignit à l'état de Bôdhi. J'existe, se dit-il; d'autres êtres ont existé avant moi; il y 
« a eu une période où il n'existait pas d'êtres vivants. Il se représenta ensuite la totalité du 
« monde animé arrivant à l'existence de la manière suivante : de l'ignorance procéda la 

' Vinaya sûlra, man. de ta Soc. asiat. f. 2 a. — - Ibid. — ^ Ci-dessous, p. 536. 
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faculté de la réflexion; de la faculté de la réflexion procéda la connaissance; de la con- 
« naissance procéda l'union de l'esprit et de la matière, ou de l'âme et du corps; de cette 
« union procédèrent les six sens; des six sens procéda la faculté de la perception; de la 
« perception procéda la jouissance; de la jouissance procéda le désir ardent; du désir pro- 
" céda la faculté de la génération; de cette faculté procédèrent les divers états de l'exis- 
«tence, depuis les Dieux jusqu'aux plus petits reptiles. De l'existence procédèrent tous 
■■■ les accidents de la vie, et les accidents naturels comme la décrépitude, le chagrin, la 
« maladie, la m^rt, la transmigration , etc.' » Chacun de ces articles mériterait sans doute 
un examen spécial; je me contente, pour le moment, de renvoyer le lecteur aux explica- 
tions que j'ai données des douze termes de cette énumération dans V Introduction à l'histoire 
du Buddhisme^. Ce que je voulais uniquement établir ici, c'est que par le terme de pratîtya 
samutpâda les Buddhistes de Ceylan entendent exactement la même chose que ceux du 
Népal. Enfin ce qui résulte de la comparaison du commentaire de Clough avec l'étymo- 
logie qu'il donne de pratîtya samutpâda, c'est que ce composé a, selon les Singhalais, la 
signification suivante : « la production complète de ce qui vient tour à tour, c'est-à-dire de 
« ce qui se succède comme cause et effet, l'effet devenant cause à son tour. » 

Le second témoignage que j'ai promis d'alléguer en faveur de cette opinion, que les 
Buddhistes du Sud envisagent le xaot pratîtya de la même manière que ceux du Nord, 
m'est fourni par un passage dn^Nidâna vagqa, vannanây « Commentaire sur la section des 
« Nidânas ou causes. » Ce commentaire précieux s'ouvre par un Satta oh figure le mot 
patitchtcha samuppâda, qui est, sous une. forme pâlie, le terme même qui nous occupe. 
Voici conmient le définit la glose pâlie qui accompagne le texte : Paiitchtclia samuppâdanti 
paichtchayâkâram: patchtchayâkârôhi afinamanfiam pdtitchtcha sahité dhammé appâdêti; tasmâ 
paiitchtcha samuppâdôti vulchlcTiati. « Le terme de paiitcTitcha samuppâda signifie formation 
« des causes prochaînes; en effet la formation des causes prochaines produit des condi- 
« tions qui sont mutuellement acconapagnées de la cause prochaine l'une de l'autre; c'est 
« pour cela qu'on la nomme production de conditions qui sont successivement causes ^. » 
On comprend maintenant comment ii est possible de traduire ce terme par « produc- 
« tion des causes successives de l'existence. » L'idée de production est dans samutpâda; celle 
de succession, et il faudrait ajouter celle dé réciprocité , est dans pratîtya. Quant à la notion 
d'existence, elle est implicitement contenue dans le composé; il me paraît nécessaire de 
l'exprimer d'une manière positive, car ces causes successives, ou, en termes plus géné- 
raux , ces conditions qui sont successivement et réciproquement effet et cause l'une de 
l'autre , sont, suivant la pensée des Buddhistes ^ l'origine unique et incessante de la situation 
des êtres vivants dans ce monde et dans l'autre, tant que ces êtres ne sont pas parvenus 
à s'affranchir par la science absolue et à obtenir le Nirvana. C'est là, si je ne me trompe, 
ie sens le plus général de cette expression; et si tous les dogmes du Buddhisme étaient 
formulés sous des termes aussi clairs, nous posséderions bientôt l'intelligence complète de 
ce système à la fois vague et compliqué. . 

1 Clougli, Singhal. Diction, t. II, p. 435 et 436. — ^ Tom. I, p. Agi etsuiv. — ^ Niddnavagga, f. 3 afin. 
d." mon man. 
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Je ne dois cependant pas omettre d'indiquer une autre explication qu'il serait possible 
de proposer pour le composé pratîtya samntpâda. Au pi;eniier abord on serait tenté d'y 
voir le mot pratîti, « notion, croyance, » pris en ce sens, que la croyance dont il s'agit est 
fausse, ou seulement admise par l'esprit, sans que pour cela l'existence de la réalité sur 
laquelle porte cette croyance soit aucunement prouvée. On couperait donc le composé 
de cette manière, pratîti asamufpâda; et alors asamutpâda signifierait « la non-production. » 
Mais comme ii ne peut y avoir de négation ici , il faut bien admettre avec les Buddhistes 
du Népal et ceux de Ceylan que pratitya, et non pratîti, forme la première partie du com- 
posé. Toutefois , ici encore , le sens généralement admis pour praiifz pourrait , ce me semble , 
s'appliquer à pratitya; et rien n'empêcherait qu'on ne traduisît l'expression pratitya samnt- 
pâda de cette manière, « la production complète de ce qui a pour origine l'opinion , » 
c'est-à-dire la croyance erronée à la réalité des choses. C'est dans ce sens que paraît l'avoir 
entendu l'un des commentateurs de la. Rakchâlhagavatî des Népalais, cité par M. Hodgson 
au nombre des autorités alléguées par lui en faveur de son exposé du Buddhisme; voici 
les propres termes dont il se sert : The leing gJ ail things is derived front helief, reliance 
[pratyaya], in this order : froni false knowledge, delusive impression, eîc.^ La suite donne 
rénumération des douze causes citées plus haut d'après Clough , et sur lesquelles je vais 
rapporter un texte original. Ce qu'il importe de constater eu ce moment, c'est que si le 
commentateur Népalais qu'a cité M. Hodgson n'emploie pas le mot pratUya, il s'est servi 
d'un terme qui en est bien voisin , je veux dire de pratyaya, qui a la même origine , c'est- 
à-dire qui vient comme pratitya de la préposition pràfi jointe à un radical signifiant aller. 
Or si pratyaya, qui signifie cause prochaine, origine, a aussi le sens de croyance, opinion, 
confiance, ce dernier groupe de significations peut" également appartenir au mot pratitya, 
auquel il semble bien difficile de refuser le sens de cause. 

De toute manière cette dernière interprétation ne modifierait que très-peu la valeur 
de l'expression pralîtya samntpâda. Elle diffère de la première en ce sens seulement, que le 
pratitya, et suivant le commentateur de M. Hodgson, le pratyaya, c'est-à-dire, « l'opinion, 
« la croyance, la confiance, » en d'autres termes, la croyance à la réalité du monde, est 
la cause première du développement des douze conditions de l'énumération , tandis que , 
d'après la première explication , le pratyaya ou plutôt les pratyayas sont la dénomination 
commune de chacune de ces douze conditions , considérées comme effets et comme causes 
successives les unes des autres. 

Je terminerai cette note par la traduction d'un satta pâli du Digha nikâya, qui fera voir de 
quelle manière les Buddhistes du Sud se figurent que Çâkyamuni enseignait la doctrine 
de l'enchaînement successif des causes de l'existence. Il est intitulé dans mon manuscrit 
Mahânidâna saitd, « Le Suita des grands nidânas ou causes ^. « Je le donne dans son entier, et 
sans rien retrancher des répétitions qui, selon les habitudes de notre exposition euro- 
péenne, en ralentissent singulièrement la marche : il m'a semblé que le lecteur ne serait 
pas fâché de juger par un exemple de plus de la méthode attribuée au fondateur du Bud- 
dhisme par ses premiers disciples. 

' Hodgson, Qaotat. dans Joarn. as. Soc. o/Beng. etc. t. V, p. 78. — - Digha nikâyaj f. 78 et suiy. 
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MAHANIDANA SUTTA. 

!'■ Voici ce qui a été entendu par moi un certain jour. Bhagavat se trouvait chez les 
Kurus, au village des Kurus nommé Kammâssa dhammafh^. Alors le respectable Ananda 
se lendit à l'endroit où se trouvait Bhagavat, et quand il y fut arrivé, ayant salué Bhagavat 
avec respect, il s'assit de côté. Quand le respectable Ananda fut assis, il parla ainsi à 
Bhagavat : Il est étonnant, seigneur, il est merveilleux, combien c'est une doctrine pro- 
fonde que le Patitchtcha samuppâda, c'est-à-dire la production des causes successives de 
l'existence, combien cette doctrine paraît profonde ! C'est comme un abîme sans fond qui 
se creuse devant moi. — Ne parle pas ainsi, ô Ananda, [reprit Bhagavat,] non, ne dis pas 
ainsi : C'est une doctrine profonde que la production des causes successives de l'existence , 
c'est une doctrine qui paraît profonde; cai' c'est pour ne pas comprendre cette doctrine, 
ô Ananda, pour ne pas la pénétrer, que les hommes nés d'une bonne famille qui l'ignorent, 
j-enaissent, par la loi de la transmigration , couverts de petite-vérole, ou changés en tiges de 
Mundja {saccharum Mundja) ou de Babba^a [EU.asine Indica), ou qu'ils tombent dans 
les lieux de châtiments, dans les mauvaises voies , et dans des existences misérables. 

« Si quelqu'un vient à demander.: La vieillesse et la mort ont-elles une cause connue.^ il 
faut, ô Ananda, répondre à cette question : Oui, elles en ont une; et si l'on demande: 
Quelle cause ont la vieillesse et la mort? il faut répondre : La vieillesse et la mort ont pour 
cause la naissance. Si cet homme demande : La naissance a-t-elle une cause coimue.^ il faut , 
ô Ananda, lui répondre : Oui, elle en a une; et s'il demande : Quelle cause a la naissance.'' il 
faut lui répondre: La naissance a pour cause l'existence. Si cet homme demande: L'existence 
a-t-eile une cause connue? il faut, ô Ananda, lui répondre: Oui, elle en aune; et s'il de- 
mande : Quelle cause a l'existence? il faut lui répondre : L'existence a pour cause la concep- 
tion. Si cet homme demande : La conception a-t-elle une cause connue? il faut, ô Ananda,' 
lui répondre : Oui , elle en a une; et s'il demande : Quelle cause a la conception? il faut lui 
répondre: La conception a pour cause le désir. Si cet homme demande : Le désir a-t-il une 
cause connue? il faut, ô Ananda, lui répondre : Ouf, '1 en aune; et s'il demande : Quelle 
cause a le désir? il faut lui répondre : Le désir a pour cause la sensation. Si cet homme 
demande ; La sensation a-t-elle une cause connue? il faut, ô Ananda, lui répondre : Oui, 



^ Le nom de ce village ou grand bourg [gâma) 
est^remarquable sous un double rapport. Première- 
metit, il est Formé d'après une méthode qui n'est 
pas Commune en sanscrit, tandis qu'elle s£ rencontre, 
a tout instant chez les peuples sémitiques ; il se com- 
pose en effet de trois mots, Kamma assa dhammaih, 
qui doit' et signifier n l'action serait légale , » ou bien 
(1 son actioj! est légale. » En second lieu, ce nom rap- 
pelle 4'uQ-rna.tvitrefrappanlela dénomination célëbre 
che? les Brahmanes de Dharma hchctra, et la plaine 
n ou le pays deU loi , » qui passe pour un autre nom' 



du Kuràkchêtra, «la plaine des Kurus.» On peut 
voir dans Lassen [Indische Alterth. t. I, p. 91 et 
92, note; Zeitschrytjur dieKunde des Morgenl. t. III, 
|>. 200) ce ({ue les auteurs brahmaniques nous ap- 
prennent sur ces lieux anciennement révérés. Si le 
rapprochement que je propose d'établir entre le 
Kammâssa dhammam du Sutta buddhique et le Dhar- 
ma kchélra des Brahmanes est fondé, on devra ad- 
mettre que la sainteté de ce village des Kurus était 
reconnue déjà du temps de Çâkyamuni , c'est-à-dire 
dès le vi' siècle au moins avant notre ère. 
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elle en a une; et s'il demande : Quelle cause a la sensation? il faut lui répoudre : La sensa- 
tion a pour cause le contact. Si cet homme demande : Le contact a-t.-il une cause connue? 
il faut, ô Ananda, lui répondre : Oui, il en a une; et s'il demande : Quelle cause a le 
contact.^il faut lui répondre : Le contact a pour cause le nom et la forme. Si cet homme 
demande : Le nom et la forme ont-ils .une cause connue? il faut, ô Ananda, lui répondre: 
Oui, ils en ont une; et s'il demander Quelle cause ont le nom et la forme? il faut lui 
répondre : Le nom et la forme ont pour cause l'intelligence [vinnâna). Si cet homme 
demande : L'intelligence a-t-elle une cause connue? il faut, ô Ananda, lui répondre : Oui , 
elle en a une; et s'il demande : Quelle cause a l'intelligence? il faut lui répondre : L'intelli- 
gence a pour cause le nom et la forme. C'est qu'en effet, ô Ananda, l'intelligence a pour 
cause le nom et la forme, et que le nom et la forme ont pour cause l'iriteiligence. Les six 
sièges [des sens] ont pour cause le nom et la fonne; le contact a pour cause les six sièges 
[des sens]; la sensation a pour cause le contact; le désir a pour cause la sensation; la 
conception a pour cause-le désir; l'existence a pour cause la conception; la naissance a 
pour cause l'existence; là vieillesse et la mort ont pour cause la naissance. Alors ont lieu 
les peines, les lamentations,. la douleur, le chagrin, le désespoir; c'est ainsi qu'à lieu la 
production de ce qui n'est qu'une grande masse de maux. 

A 

« Il a été dit, ô Ananda, la- vieillesse et la mort .ouf pour cause la naissance : voici main- 
tenant, ô Ananda, de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, 
si la naissance n'existait pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolum.ent 
, pas, pour personne, ni quelque part que ce fût, ni pour les Dêvas afin qu'ils deviennent 
Dêvas, ni pour les Gandharvas afin qu'ils deviennent Gandharvas, ni pour les Yalcchas 
afin qu'ils deviennent Yakchas, ni pour les Bhûtas afin qu'ils deviennent Bhûtas , ni pour 
les hommes afin qu'ils deviennent hommes, ni pourles quadrupèdes afin qu'ils deviennent 
quadrupèdes , ni poi .' les oiseaux afin qu'ils deviennent oiseaux, ni pour les animaux 
rampants afin qu'ils deviennent animaux rampants, car, ô Ananda, il faut pour l'indivi- 
dualité de chacun de ces êtres que la naissance existe; si, dis-je, la natssaace n'existait 
pas, alors, par suite de l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on la vieillçsse et 
lamort? — Non, seigneur, [répondit Ananda.]- — C'estpour cela, ô Ananda, qu'en ce monde 
la cause; l'origine, le motif et la raison de la ^eillesse et de la mort, c'est la naissance. 

"Il a^té dit, ô Ananda, la naissance a pour cause l'existence.: voici maintenant, ô 
Ananda , de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que , ô Ananda , si l'existence 
n'existait. pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour 
personne, ni quelque part que ce fût, si, par exemple, il n'y avait ni existence du déisir, 
ni existence de" la forme, ni existence de l'absence de forme, l'existence n'existant abso- 
lument pas, alors, par suite de l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on la 
naissance? -^ Non, seigneur, [répondit Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce 
monde la cause, l'origine, le motif et la raison de la naissance, c'est l'existence. 

«Il a été dit, ô Ananda, l'existence a pour cause la conception: voici maintenant, ô 
Ananda, de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si la con- 
ception n'existait pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas. 
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pour personne, ni quelque part que ce fût, par exemple, s'il n'existait ni conception du 
désir, ni conceptior des fausses doctrines, ni conception de Téloignement de toute vertu, 
ni conception des discussions, la conception n'existant absolument pas, alors, par suite de 
l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on l'existence? — Non, seigneur, [répondit 
Ananda.] • — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif et la 
raison de l'existence, c'est la conception. 

« Il a été dit , ô Ananda , la conception a pour cause le désir : voici maintenant , ô Ananda , 
de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que si le désir n'existait pas, aucu- 
nement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, jii- quelque 
part que ce fût, par exemple, s'il n'existait ni désir de la forme, ni désir du son; ni désir 
de l'odeur, ni désir de la saveur, ni désir de l'attribut tangible, ni désir de la vertu, le 
désir n'existant absolument pas, alors, par suite de l'anéantissement de cette condition, . 
connaîtrait-on la conception? — Non, seigneur, [répondit Ananda.] — C'est pour cela, ô 
Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif et la raison de la conception, c'est 
le désir, 

« Il a été dit, le désir a pour cause la sensation: voici maintenant, ô Ananda, de quelle 
manière il faut entendre cette vérité. C'est que si la sensation n'existait pas, aucunement, 
nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni quelque part que ce 
fût, par exemple, s'il n'existait ni sensation produite par le contact de la vue [avec un 
objet extérieur], ni sensation produite par le contact de l'ouïe, ni sensation produite par 
le contact de l'odorat, ni sensation produite par le contact du goût, ni sensation produite 
par le contact du corps (siège du toucher), ni sensation produite par le contact de l'esprit 
(ou du cœur, manas] , la sensation n'existant absolument pas, alors, par suite de l'anéan- 
tissement de cette condition , connaîtrait-on le désir? — Non, seigneur [répondit Ananda.] 
— C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce inonde la cause, l'origine, le motif et la raison 
du désir, c'est la sensation. 

« Oui certainement, ô Ananda, le désir a pour cause la sensation ^; la recherche a pour 
cause le désir,- l'acquisition a pour cause la recherche; la détermination a pour cause l'ac- 
quisition; la passion et l'attachement ont pour cause la détermination; l'application a pour 
cause la passion et l'attachement; la possession a pour cause l'application ; l'avarice a pour 
cause la possession; la conservation a pour cause l'avarice; le" droit a pour cause la con- 
servation; et de là naissent une fouie d'accidents coupables et pleins de péché, conmie 
les coups de bâton, les coups d'épée, les querelles, les disputes, les discussions, les débats 
sur le mien et le tien , les injures et les mensonges- 

« Ce sont là autant de vérités qui ont été dites; voici maintenant, n Ananda, comment 
il faut entendre que le droit vient de la conservation , et du droit tous les accidents cou- 
pables qui viennent d'être énumérés. C'est que, ô Ananda, si la conservation n'existait 
pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni 
quelque part que ce fût, la conservation n'existant absolument pas, alors, par suite de 

' C'est en cet endroit que le texte se sert de pâli- tcha tanhâ; j'en ai fait la remarque un peu plus 
tchtcha, employé comme participe vêdanam. paiitch- haut, p. 5îi. 
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l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on cette foule d'accidents coupables et pleins 
dépêché, comme les coups de bâton, les coups d'épée, les querelles, les disputes, les dis- 
cussions, les débats sur le mien et le tien , les injures et les mensonges ? — Non , seigneur, 
[répondit Ânanda.] — C'est pour cela, ô Ânanda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le 
motif et la^raison de tous ces maux, c'est la conservation. 

« Il a été dit, la conservation a pour cause l'avarice : voici maintenant, g Ânanda, de 
quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ânanda, si Tavarice n'existait pas, 
aucunement , nullement , en aucune manière , absolument pas , pour personne , ni quelque 
part que ce fût, l'avarice n'existant absolument pas, alors, par suite de l'anéantissement 
de cette condition, connaîtrait-on la conservation?- — Non, seigneur, [répondit Ânanda,] — 
C'est pour cela, ô Ânanda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif et la raison de la 
conservation , c'est l'avarice. 

«Il a été dit, l'avarice a pour cause la possession : voici maintenant, ô Ânanda, de 
quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ânanda, si la -possession n'existait 
pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni 
quelque part que ce fût, la possession n'existant absolument pas, alors, par suite de 
l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on l'avarice? — Non, seigneur, [répondit 
Ânanda.] — C'est pom- cela, ô Ânanda, que la cause, l'origine, le motif et la raison de 
l'avarice, c'est la possession.. 

«Il a été dit, la possession a pour cause l'application : voici maintenant, ô Ânanda, 
de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ânanda, si l'application n'exis- 
tait pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, 
ni quelque part que ce fût, l'application n'existant absolument pas, alors, par suite de 
l'anéantissement de cette condition , connaîtrait-on la possession ? — Non , seigneur, [ré- 
pondit Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le 
motif et la raison de la possession, c'est l'application. 

« Il a été dit, l'application a pour cause la passion et l'attachement : voici maintenant, 

A A 

Ô Ananda, conunent il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si la passion et 
l'attachement n'existaient pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument 
pas, pour personne, ni quelque part que ce fût^ la passion et l'attachement n'existant 
absolument pas, alors, par suite de l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on 
l'application? — Non, seigneur, [répondit Ânanda.] — C'est pour cela, ô Ânanda, que la 
cause, l'origine, le motif et la raison de l'application, c'est la passion et l'attachement. 

« Il a été dit, la passion et l'attachement ont pour cause la détermination : voici main- 
tenant, (ô Ânanda, comment il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ânanda, si la dé- 
termination n'existait pas, aucunement, nullement, en aucmie manière, absolument pas, 
pour personne, ni quelque part que ce fût; la détermination n'existant absolument pas, 
alors, par suite de l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on la passion et l'atta- 
chement? — Non, seigneur, [répondit Ânanda.] — C'est pour cela, ô Ânanda, que la cause, 
l'origine, le motif et la raison de la passion et de l'attachement, c'est la détermination. 

« Il a été dit, la détermination a pour cause l'acquisition : voici maintenant, ô Ânanda, 

68 
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comment ii faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si l'acquisition n'existait pas, 
aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni quelque 
part que çç fût, l'acqtdsition n'existant absolument pas, alors, par suite de l'anéantisse- 
ment de cette condition, connaîtrait-on la détermination.^ — Non, seigneur, [répondit 
Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif et la 
raison de la détermination, c'est l'acquisition. 

fi 

«Ii a été dit, l'acquisition a pour causa la reclierche: voici maintenant, ô Ananda, 
comment il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si la recherche n'existait 
pas, aucunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour pensonne, ni 
quelque part que ce fût, la recherche n'existant absolument pas, alors, par suite de 
l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on l'acquisition .•> — Non, seigneur, [ré- 
pondit Ananda. ] — C'est pour cela , ô Ananda , qu'en ce monde la cause , l'origine , le motif 
et la raison de l'acquisition, c'ert la recherche. 

« Il a été dit, la recherche a pour cause le désir : voici maintenant, ô Ananda, com- 
ment ii faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si le désir n'existait pas, aucu- 
nement,- nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni quelque 
part que ce fût, par exemple, s'il n'existait ni désir des plaisirs^, ni désir de l'existence, 
ni désir d'être affranchi de l'existence, le désir n'existant absolument pas, alors, par suite 
de l'anéantissement de cette condition , connaîtrait-on la recherche?— ^ Non, seigneur, [ré- 
pondit Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le 
motif et la raison de la recherche, c'est le désir. Or ces deux conditions (le désir et la 
recherche) qui forment un couple, vont, ô Ananda, se réunir dans la sensation qui en est 
la cause commune. 

A 

" Il a été dit, la sensation a pour cause le contact : voici maintenant, ô Ananda, com- 
ment il faut entendre cette vérité. C'est que , ô Ananda , si le contact n'existait pas, au- 
cunement, nullement, en aucune manière, absolument pas, pour personne, ni quelque 
part que ce fût, par exemple, s'il n'existait ni contact de la vue [avec un objet extérieur], 
ni contact de l'ouïe» ni contact de l'odorat, ni contact du goût, ni contact de la peau, 
ni contact de resprît (ou du cœur, manos) , le contact n'existant absolument pas; alors, 
par suite de l'anéantissement de cette condition, connaîtrait-on la sensation? — Non, sei. 
gneur, [répondit Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, que la cause, l'origine, le motif 
et la raison de la sensation , c'est le contact. 

" II a été dit, le contact a pour cause le nom et la forme : voici maintenant, ô Ananda, 
comment il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si les caractères, les attri- 
buts; les signes, les marques à l'aide desquelles a lieu la connaissance du corps des noms 
n'existaient pas , îdors connaîtrait-on le contact des dénominations usitées pour le corps 
des noms? — Aucunement, seigneur, [répondit Ananda.] — Si les caractères , ô Ananda, 
si les attributs , les signes , les marques à l'aide desquelles a lieu la connaissance du corps 
des formes n'existaient pas, connaîtrait-on alors le contact des chocs qui existent pour le 
corps des formes? — Aucunement, seigneur, [répondit Ananda.] — Si les caractères, ô 

' Ou bien, « ni soif du désir, s) ifdmofoa/iâ. 
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Ananda, si les attributs, les signes, les marques à l'aide desquelles a lieu la co:inaissance 
du corps des noms et du corps des formes n'existaient pas, connaîtrait-on alors soit le 
contact produit parja dénomination, soit le contact produit par le choc? — Aucunement, 
seigneur, [répondit Ananda.] — Si les caractères, ô Ananda, si les attributs, les signes, les 
marques à l'aide desquelles a lieu la connaissance du nom et de la forme n'existaient pas , 
connaîtrait-on alors le contact? — Aucunement, seigneur, [répondit Ananda.] — C'est pour 
cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif et la raison du contact, 
c'est le nom et la forme. 

« H a été dit, le nom et la forme ont pour cause l'intelligence (la connaissance ou la 
conscience) : voici maintenant, ô Ananda, de quelle manière il faut entendre cette vérité. 
C'est que, ô Ananda, si l'intelligence ne descendait pas dans le sein de la inère, est-ce 
que le nom et la forme viendraient s'y ajouter comme ils font ici-bas? — Non, seigneur, [ré- 
pondit Ananda.] — Si l'intelligence, ô Ananda, venait à être séparée d'une créature, 
homme ou fenmae, soit jeune, soit déjà formée, est-ce qu'alors le nom et la forme pren- 
draient de la croissance, de l'augmentation, du développement? — Non, seigneur, [ré- 
pondit Ananda.] — C'est pour cela, ô Ananda, qu'en ce monde la cause, l'origine, le motif 
et la raison du nom et de la forme , c'est l'intelligence. 

Il II a été dit, l'intelligence a pour cause le nom et la forme: voici maintenant, ô 
Ananda, de quelle manière il faut entendre cette vérité. C'est que, ô Ananda, si l'intelli- 
gence ne prenait pas pied dans le nom et dans la forme, est-ce qu'alors on connaîtrait 
jamais la naissance, la vieillesse, la mort, la production, l'accumulation des douleurs? 

A - A 

— Non, seigneur, [répondit Ananda.] — C'est pouf cela, ô Ananda, qu'en ce monde la 
cause, l'origine, le motif et la raison de l'intelligence, c'est le nom et la forme. C'est le 
nom et la forme, ô Ananda, qui ouvre pour un être, qu'il soit engendré, qu'il naisse, qu'il 
meure, qu'il quitte ce monde, qu'il renaisse autre part, qui ouvre, dis-je, la voie de la 
dénomination, qui ouvre celle de la désignation, qui ouvTe celle de l'indication. C'est du 
nom et de la forme que résulte pour un être la connaissance qu'on en possède, la notion 
qu'on a de lui. Ce qui pour un être fait qu'il arrive à se connaître tel qu'il est, c'est le nom 
et la forme avec l'intelligence. En un mot, ô Ananda, c'est le nom qui fait que l'individu 

A - ' 

se connaît lui-même. S'agit-il, en effet, ô Ananda, d'un être doué de forme et petit, le 
nom lui révélant sa personnalité, lui donne cette notion : J'ai une personnalité douée de 
forme et petite. S'agit-il, ô Ananda, d'un être doué de forme et éternel, le nom lui révé- 
lant sa personnalité, lui donne cette notion : J'ai une personnalité douée de forme et éter- 
nelle. S'agit-il, ô Ananda, d'un être n'ayant pas de forme et petit, le nom lui révélant sa 
personnalité lui donne cette notion : J'ai une personnalité n'ayant pas de forme et petite. 
S'agit-il,' ô Ananda, d'un être n'ayant pas de forme et éternel, le nom lui révélant sa per- 
sonnalité, lui donne cette notion : J'ai une personnalité n'ayant pas de forme et éternelle. 
Dans ce cas, ô Ananda, celui qui déclare qu'il a une personnalité douée de forme et pe- 
tite, ou bien fait cette déclaration pour le moment présent, ou bien la fait pour l'avenir, 
ou bien encore il fait cette réflexion : Je façonnerai ce qui n'est pas ainsi à devenir ainsi ; 
et alors tel qu'il est, ô Ananda, il poursuit avec persévérance l'idée d'un état donc de 

68. 
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forme et petit : c'en est assez sdr ce point. Dans ce cas, ô Ânanda, celui qui déclare qu'il 
a une personnalité douée de forme et étemelle, ou bien fait cette déclaration pour le mo- 
ment présent, ou bien la fait pour l'avenir, ou bien encore il fait cette réflexion : Je façon- 
nerai ce qui n'est pas ainsi à devenir ainsi; et tel qu'il est, ô Ânanda, il poursuit avec per- 
sévérance l'idée d'un état doué de forme et étemel : c'en est assez sur ce point. Dans ce cas, 
ô Ananda, celui qui déclare qu'il a une personnalité n'ayant pas de forme et petite, ou bien 
fait cette déclaration pour le moment présent, ou bien la fait pour l'avenir, ou bien en- 
core il fait cette réflexion : Je façonnerai ce qui n'est pas ainsi à devenir ainsi; et alors tel 
qu'il est, ô Ânanda, il poursuit avec persévérance l'idée d'un état privé de forme et petit: 
c'en est assez sur ce point. Dans ce cas, ô Ânanda. celui qui déclare qu'il a ùnè personna- 
lité n'ayant pas de forme et éternelle, ou bien fait cette déclaration pour le moment pré- 
sent, ou bien la fait pour l'avenir, ou bien encore il fait cette réflexion : Je façonnerai 
ce qui n'est pas ainsi à devenir ainsi; et alors tel qu'il est, ô Ânanda, il poursuit avec per- 
sévérance l'idée d'un état privé de forme et étemel : c'en est assez sur ce point. Eh bien, 
Ânanda , ce sont là autant de moyens par lesquels il fait connaître sa personnalité. 

« Et par combien de moyens, ô Ânanda, ne fait-il pas connaître sa personnalité? C'est, 
ô Ânanda, quand il ne déclare pas ou qu'il a une forme et qu'il est petit; ou qu'il a une 
formé et qu'il est éternel; ou qu'il n'a pas de forme et qu'il est petit; ou qu'il n'a pas de 
forme et qu'il est éternel. Dans ce cas, ô Ânanda, il ne fait pas ces déclarations soit poui 
le moment présent, soit pour l'avenir, soit avec l'intention de façonner ce qui n'est pas 
ainsi à devenir ainsi, et en poursuivant avec persévérance cette idée: c'en est assez sur ce 
point. Eh bien , ô Ânanda , ce sdnt là autant de moyens par lesquels il ne fait pas con- 
naître sa personnalité. 

A 

«De combien de manières, ô Ananda, se considérant lui-même, reconnaît-il sa per- 
sonnalité? Se considérant dans la sensation, ô Ânanda, il se reconnaît ainsi [f. 80 6] :La 
sensation est ma personne même; ou bien il dit :La sensation n'est pas ma personne même; 
ou encore : Ma personne même est inaccessible à la sensation. Ou bien, ô Ânanda, se 
considérant lui-même, -il se reconnaît ainsi : La sensation n'est pas ma personne même; 
mais il n'est pas vrai que ma personne soit inaccessible à la sensation ; c'est ma personne 
qui éprouve !a sensation , car la condition de ma personne est d'être sensible : c'est de 
cette manière, ô Ânanda, que se- considérant lui-même, il reconnaît sa personnalité. 
Dans ce cas, ô Ânanda, à celui qui a dit: La sensation est ma personne même, il faudra 
dire : Il existe, ami, trois espèces de sensations, la sensation agréable, la sensation désa- 
gréable , la sensation qui n'est ni agréable ni désagréable ; dans laquelle de ces trois sen- 
sations reconnais-tu ta personnalité? Dans le moment où il éprouve une sensation agréable , 

A 

dans ce moment même, ô Ananda, il n'éprouve ni une sensation désagréable, ni une 
sensation qui n'est ni agréable ni désagréable; il n'éprouve en ce moment qu'une sensation 
agréable. Dans le moment où il éprouve une sensation désagréable, dans ce moment 

A 

même, ô Ananda, il n'éprouve ni une sensation agréable, ni une sensation qui n'est ni 
agréable ni désagréable ; il n'éprouve en ce moment qu'une sensation désagréable. Dans 
le moment où il éprouve une sensation qui n'est ni agréable ni désagréable, dans ce mo- 
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ment même, ô Ânanda, il n'éprouve ni une sensation agréable, ni une sensation désa- 
gréable; il n'éprouve en ce moment qu'une sensation qui n'est ni agréable ni désa- 
gréable. Or la sensation agréable elle-même, ô Ananda, est dite passagère, née d'une 
cause, sujette à périr, sujette à passer, ayant pour condition le détachement, pour con- 
dition l'aftéantissement. La sensation désagréable elle-même , ô Ananda , a les mêmes ca- 

A 

ractères. La sensation qui n'est ni agréable ni désagréable, ô Ananda, a les mêmes carac- 
tères. Si, quand l'homme éprouve une sensation agréable, il dit; Cela est ma personne 
même , alors il doit dire : Ma personne périt par l'anéantissement de cette sensation agréable 
même. Si , quand il éprouve une sensation désagréable , il dit : Cela est ma personne même , 
alors il doit dire : Ma personne périt par l'anéantissement de cette sensation désagréable 
même. Si , quand il éprouve une sensation qui n'est ni agréable ni désagréable , il dit : 
Cela est ma personne même, alors il doit dire : Ma personne périt par l'anéantissement 
de cette sensation qui n'est ni agréable ni désagréable. C'est ainsi que se considérant 
lui-même, il se reconnaît même en ce monde comme passager, comme étant du plaisir, 
de la douleur, ou du mélange de l'un et de l'autre, comme sujet à naître et à périr. 

«Quant à celui qui- a dit : La sensation est ma personne même, je viens de donner 
la raison pour laquelle il ne convient pas en ce monde de penser avec lui : La sensation 
est ma personne même. 

« Quant à celui qui a dit : La sensation n'est pas ma personne même , ma personne est 
inaccessible à la sensation, voici comment il faudra lui parler : Là où il n'existerait, ami, 
aucune impression sensible, dirais-tu alors : Je suis? — Certainement non , seigneur. — 
Voilà pourquoi, ô Ananda, il ne convient pas en ce monde de penser avec lui : La sen- 
sation n'est pas ma personne même, ma personne est inaccessible à la sensation. 

« Quant à celui qui a dit : La sensation n'est pas ma personne même , mais il n'est pas 
vrai que ma personne soit inaccessible à la sensation ; c'est ma personne qui éprouve la 
sensation, car la condition de ma personne est d'être sensible, voici comment il faudra 
lui parler: Si les sensations, ami, venaient à être anéanties entièrement, complètement, 
absolument, tout à fait, sans laisser de trace après elles, la sensation n'existant absolu- 
ment pas , alors , par suite de l'anéantissement de la sensation , est-ce que tu dirais : Je 

A 

suis? — Certainement non, seigneur. — Voilà pourquoi, ô Ananda, il ne convient pas 
en ce monde de penser avec lui: La sensation n'est pas ma personne même, mais il n'est 
pas vrai que ma personne soit inaccessible à la sensation ; c'est ma personne qui éprouve 
la sensation , car la condition de ma personne est d'être sensible. 

« Et parce que le Religieux, ô Ananda, ne se reconnaît pas lui-même dans la sensation, 
qu'il ne pense pas , Ma personne est inaccessible à la sensation ; qu'il ne pense pas davan- 
tage , C'est ma personne qui éprouve la sensation , car la condition de ma personne est 
d'être sensible, en un mot parce qu'il n'adopte aucune de ces vues, il ne reçoit absolu- 
ment rien dans ce monde; ne recevant rien, il n'éprouve pas de crainte; n'éprouvant pas 
de crainte, il finit à son terme par entrer dans le Nibbân a complet; il sait ceci : La nais- 
sance est anéantie; les devoirs de la vie religieuse sont remplis; ce qui devrait être fait 
est fait ; il n'y a plus lieu à revenir en cet état. 
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" Qu'un Religieux , ô Ananda, dont l'esprit est affranchi de cette manière, dise : C'est une 
hérésie que de prétendre que le Tathâgata existe après la mort, voilà qui est impossible. 
Qu'il dise: C'est une hérésie que de prétendre que le Tathâgata n'existe pas après la mort, 
voilà qui est impossible. Qu'il dise : C'est une hérésie que de prétendre que le Tathâgata' 
existe et n'existe pas après la mort, voilà qui est impossible. Qu'il dise : C'est.une hérésie 
que de prétendre que le Tathâgata n'existe pas plus qu'il n'est non existant après la mort, 
voilà qui est impossible. Pourquoi cela.^ C'est qu'un Religieux, ô Ananda, affranchi par 
la connaissance de tout ce qu'embrassent la dénomination et la voie de la dénomination, 
de tout ce qu'embrassent 1 indication et la voie de l'indication, de tout ce qujembrassent 
la désignation et la voiiîde la désignation , de tout ce qu'embrassent la sagesse et le champ 
de la sagesse, de tout ce qu'embrassent la pratique et le domaine de la pratique [f. 81 a], 
ne connaît pas, ne voit pas un Religieux affranchi par cette espèce de connaissance; 
qu'il dise :Ceci est une hérésie, voilà ce qui est impossible. 

«Voici, ô Ananda, quelles sont les sept places de l'intelligence, et les deux régions. 
Quelles sont ces sept places^? Il y a des êtres, ô Ananda, qui ont diversité de corps et 
diversité d'idées, comme par exemple, les uns qui sont hommes, les autres qui sont 
Dèvas, égalements sujets à périr; c'est là la première place de l'intelligence. Il y a des 
êtres, ô Ananda, qui ont diversité de corps et unité d'idées, comme par exemple, les 
Dèvas Brahmakâyikas , ce sont les premiers transformés ^ ; c'est là la seconde place de 
l'intelligence. Il y a des êtres., ô Ananda, qui ont unité de corps et diversité d'idées, 
comme par exemple , les Dêvas Âbhassaras; c'est là la troisième place de l'intelligence. Il y 
a des êtres, ô Ananda, qui ont unité de corps et unité d'idées, comme par exemple, les 

A 

Dêvas Subhakinnas ; c'est là la quatrième place de 1 intelligence. Il y a des êtres, ô Ananda, 
qui s'étant élevés complètement au-dessus de l'idée de forme, l'idée de résistance ayant 
disparu pour eux, ne concevant plus l'idée de diversité, se disent, L'espace est infini, parce 
qu'ils ont atteint à la région de l'infinité en espace; c'est là la cinquième place de l'intel- 
ligence. 11 y a des êtres, ô Ananda, ;jui s'étant élevés complètement au-dessus de la 
région de l'infinité en espace, se disent. L'intelligence est infinie, parce qu'ils ont atteint à 
la région de l'infinité en intelligence; c'est là la sixième place de l'intelligence. Il y a des 
êlres, ô Ananda, qui s'étant élevés complètement au-dessus delà région dé l'infinité en 
intelligence, se disent, Hn'existe absolument rien , parce qu'ils ont atteint à la région où il 
n'existe absolument rien ; c'est là la septième place de l'intelligence. Il y a la région des 
êtres qui n'ont pas d'idées; il y a la région où il n'y a ni idées, ni absence d'idées; c'est 
la seconde région. 

' Cela veut dire les êtres où prend place l'intelH- qu'après avoir rempli en ce monde, sous le nom de 

i^ence, qui sont doués d'intelligence. Vèssantara , tous les devoirs imposés à un Bôdhi- 

* La phrase du texte est /jal?iamâ hi nibbatlâ: cette saltva, Çâkyamuni reparut dans le ciel des Tusitas, 

expression doit s'entendre en ce sens, que le texte il se sert de cette expression : âvttpariyôsânê tusita- 

rappelie que les Brahmakâyikas occupent le pre- pure nibhalli, «au terme de son existence il naquit 

mier des cieux dans lequel renaissent les êtres qui « de nouveau dans la ville des Tusitas. s [Makàvamsa 

sortant do. ce monde, ont mérité de rc-venir àl'exis- iikû, f. ai b.) Voyez d'ailleurs touchant cette classe 

tencc parmi les Dêvas. Lorsque Maliânâma raconie deDêvas, l'/nfrod.i r/twt. cZuCucWft. iWiVn, 1. 1, p. 609. 
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«Or ici, ô Ananda, cette pïsmièré place de l'intelligence qu'occupent les êtres ayant 
diversité de corps et diversité d'intelligence, comme par exemple, les uns qui sont des Dê- 
vas, les autres qui sont des hommes, également sujets à périr, celui, ô Ananda, qui la 
connaît, qui en connaît la naissance, qui en connaît la fin, qui en connaît le bonheur, 
qui en connaît la ncdsère, qui en connaît l'issue, est-il donc possible qu'il s'y complaise? 
— Non certainement i seigneur. 

[Ici une abréviation indique dans le manuscrit qu'il faut répéter cette formule , jusqu'à 
la septième place de l'intelligence exclusivement.] 

«Or ici, ô Ananda, cette septième place de l'intelligence qu'occupent ceux qui s'étant 
élevés complètement au-dessus de la région de l'infinité en intelligence, se disent, 11 
n'existe absolument rien, parce qu'ils ont atteint à la région où il n'existe absolument 
rien, celui, ô Ananda, qui la connaît, qui en connaît la naissance, qui en connaît la 
fin, qui en connaît le bonheur, qui en connaît la misère, qui en connaît l'issue, est-il 
donc possible qu'il s'y complaise? — Non certainement, seigneur. 

«Or ici, ô Ananda, cette région des êtres qui n'ont pas d'idées, celui, ô Ananda, qui 
la connîdt, qui en connaît la naissance, qui en connaît la misère, qui en connaît l'issue. 
est-ii donc possible qu'il s'y complaise? — Non certainement, seigneur. 

« Or ici, ô Ananda,- cette région où il n'y a ni idées, ni absence d'idées, celui, ô Ananda, 
qui la connaît, qui en connaît la naissance, qui en connaît la fin, qui en connaît le bon- 
heur, qui en connaît la misère, qui en connaît l'issue, est-il donc possible qu'il s'y com- 
plaise?— Non certainement, seigneur. 

«Maintenant, ô Ananda, parce qu'un Religieux connaissant telles qu'elles sont et la 
naissance , et la fin , et le bonheur, et la misère , et l'issue de ces sept places de l'intelli- 
gence et de ces deux régions, est affranchi de toute acceptation, il est, à cause de cela, 
nommé ReËgieux affranchi par la sagesse. 

«Voici, ô Ananda, les huit affranchissements. Quels sont-ils? Doué de forme, il voit 
des formes ; voilà le premier affranchissement. Ayant à l'intérieur l'idée de l'absence de 
forme , il voit à l'extérieur des formes ; voilà le second affranchissement. Par le seul effet 
de sa nature lumineuse il est intelligent ; voilà le troisième affranchissement. S'étant 
complètement élevé au-dessus de toute idée de forme, l'idée de résistance ayant disparu 
pour lui, ne concevant plus l'idée de ia diversité, se disant. L'espace est infini, parce 
qu'il a atteint à la région de l'infinité en espace, il s'y arrête; voilà le quatrième affran- 
chissement S'étant complètement élevé au-dessus de la région de l'infinité en espace , se 
disant. L'intelligence est infinie, parce qu'il a atteint à la région de l'infinité en intelli- 
gence, il s'y arrête; voilà le cinquième affranchissement. S'étant complètement élevé au- 
dessus de la région de l'infinité en intelligence, se disant. Il n'existe rien, parce qu'il a 
atteint à la région où il n'existe absolument rien, il s'y arrête; voilà le sixième affranchis- 
sement. S'étant complètement élevé au-dessus de la région où il n'existe absolument rien , 
ayant atteint à la région où il n'y a ni idées , ni absence d'idées , il s'y arrête ; voilà le 
septième affranchissement. S'étant complètement élevé au-dessus de la région où il n'y a 
ni idées, ni absence d'idées, ayant atteint à l'anéantissement des idées et des sensations. 
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il s'y arrête; voiià le huitième affranchissement [f. S In]. Ce sont là, ô Ânanda, ies huit 

A 

aOranchissementSi Le Religieux, ô Ananda, obtient ces affranchissements en suivant l'ordre 
direct; il ies obtient en suivant l'ordre inverse; il les obtient en suivant l'ordre direct et 
l'ordre inverse à la fois. Les ayaiit obtenus conmae il le désire et autant qu'il le désire, 
il est indépendant. Puis, par l'anéantissement des corruptions du vice, ayant reconnu 
par lui-même, ayant vu face à face, ayant atteint, dès ce monde même, l'affranchisse- 
ment de la pensée et l'afiranchissement de la sagesse qui sont également exeïhpts de 
vice, il est appelé, ô Ânanda, le Religieux affranchi des deux côtés. Et il n'existe pas, 
ô Â nanda , un autre affranchissement des deux côtés qui soit ou plus élevé , ou plus éminent 
que celui-là. 

« Voilà ce que dit Bhagavat; transporté de joie, le respectable Ânanda approuva ce que 
Bhagavat avait dit. » 

J'aurai occasion de revenir plus bas sur les diverses régions et sur les huit places de 
l'intelligence dont il est donné une éiaumération à la fin de ce Sutta. 

N° VIL 

SDR LES SIX PERFECTIONS. 
(Ci-dessus, chap. i, f. 1 1 o, p. 332.) 

Je me propose d'examiner ici ce qu'on entend par les six perfections, et quels sont ces 
attributs dont le texte du Lotus de la lonhe loi accorde la jouissance à certains êtres privi- 
légiés, ainsi que nous l'avons vu plus haut ^. Le mot que je traduis peut-être imparfaite- 
ment par perfection est pâràmitâ; on le rendrait d'une manière plus conforme à sa signifi- 
cation générale, pai « vertu transcendante, » ainsi que l'ont déjà proposé Wilson et Csoma 
de Côrôs^. J'ai montré ailleurs que ce terme se présentait comme le féminin d'un parti- 
cipe, pâramita, « celui qui est parvenu à l'autre rive; » et j'ai proposé de sous-entendre un 
substantif comme luddhi, « l'intelligence, » de façon que la plus haute et dernière perfection 
pradjnâ pâramitâ signifierait, «l'intelligence arrivée à la perfection de la sagesse'.» J'ai 
vainenient essayé de concilier la forme de ce mot avec les règles delà grammaire sanscrite; 
mais aujourd'hui je suis moins frappé de la nécessité de cette conciliation, et je suis bien 
près d'admettre que le terme de pâramitâ a pu être fornâé d'une manière populaire, et 
sans égard pour les lois de la langue classique, au moyen dé pâram, « à l'autre rive, » et 
itâ, « l'action d'être allé. ■> 

Ce qui donne quelque vraisemblance à cette opinion , c'est que le second des mots par 
lesquels les Buddhistes du Sud désignent les vertus transcendantes n'est pas plus régu- 
lièrement formé, ni plus grammaticalement explicable que celui qui nous occupe. On peut 
voir, en effet, en parcourant le Mahâwansô de Turnour, que les Buddhistes du Sud em- 

* Ci-dessus, chap. I, f. ii 6, et la note, p. 33a. oj ihe Sher^Ckin, dans Astat. Res. t. XX, p. 893 et 
^ Wilson , Analysis of ihe Kah-gyar, dans Journ. suiv. 
asiat. Soc, of Benzol, t. I, p. 375; Csoma, Ânaîysis ' Intr. à l'hist. du Baddki ind. t. I,f.^6i, et note 2. 
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ploient à ia fois le terme de pâramiiâ, comme les Buddhistes du Nord, et celui de pâràmi, 
que je ne me souviens pas d'avoir vu dans les livres du Népal, excepté dans les portions 
versifiées de ces livres. C'est ainsi qu'il se présente dans les deux passages suivants de notre 
Lotus : rîddhibalapâramim gatô, « arrivé à la perfection de la puissance magique^, » et sar- 
vagnnapâramifh gatô, a arrivé à la perfection de toutes les qualités ^. » Les textes pâlis de 
Geylan , au contraire , se servent à peu près indifféremment des deux termes de pâramiiâ 
et de pâramî. J'ai cependant cru remarquer que Mahânâma , dans le commentaire qu'il a 
écrit lui-même sur son Mahâvafhsa, employait plutôt pâramitâ que pâramî : dans les ou- 
vrages versifiés c'est naturellement le besoin du vers qui décide de la préférence. 

Nous trouvons au commencement du Djina alafhhâra l'étymologie suivante du terme de 
pâramî, qui se présente comme un substantif féminin : pâramiyôti pârafh nihbânam inti 
gatchtchhanti pavattantîti,. «les Pâramî, c'est-à-dire [les perfections] qui vont, atteignent, 
« c'est-à-dire produisent l'autre rive [qui est] le Nibhâna^. » Il est certain qu'il n'est pas plus 
régulier de faire de i un substantif signifiant Y action daller, que de faire de itâ un autre 
substantif exprimante qualité à' être allé. En résumé, il me semble qu'il vaut mieux renoncer 
aux explications classiques de ces termes et y voir des expressions inventées par des Reli- 
gieux et des prédicateurs, moins familiers avec la grammaire sanscrite que désireux de se 
faire entendre du peuple auquel ils avaient intérêt à s'adresser. 

Un point plus important est ia détermination de la valeur propre de ces deux termes, 
pâramiiâ et pâramî. Nous venons de dire que, selon le Djina ahrhMra, les Buddhistes du 
Sud leur donnent ce sens : a ce qui atteint à l'auti-e live, c'est-à-dire au Nirvana. » Les Bud- 
dhistes chinois, d'après le témoignage de M. Rémusat, n'entendent pas autrement ce mot : 
ce savant auteur Ta expliqué de même dans ses Observations sur les travaux buddhiques de 
M. de Guignes *. Et comme il y a plus d'une de ces pâramitâs où vertus transcendantes , dont 
quelques-uns comptent six et d'autres dix, ces vertus reçoivent le nom collectif de pâra- 
mitâ, parce qu'elles font passer l'homme "sur l'autre rive, ou, comme le dit M. Rémusat. 
qu'elles le conduisent au port. 

Cependant, quelque appuyée et même quelque viaisemblîable que soit cette interpré- 
tation, elle laisse encore place à quelques doutes, et il est possible qu'elle n'ait été inventée 
qu'après coup. Comme les vertus transcendantes sont l'attribut le plus élevé d'un Buddba , et 
qu'un Buddha est réellement , dans l'opinion de ses adeptes, passé a V autre rive, il se comprend 
sans peine que ses hautes et sublimes vertus soient appelées des moyens d'atteindre la rive 
de l'afîrancbissement. Mais alors pâramiiâ ne sera plus guère qu'un synonyme de yâna, et 
l'on ne s'expliquera pas aisément pourquoi ce terme de yâna ou véhicule n'aurait pas été 
choisi pour désigner les six ou les dix vertus transcendantes. Si au contraire nous laissons 
au terme de pâramitâ le sens de perfection ou de vertu parfaite, il sera facile d'interpréter, 
sans forcer aucunementles règles des composés, chacun des titres désignant les six vertus. 
Ainsi celle qui est la première dans toutes les classifications et toutes les écoles, la. rfanc 



Saddkarmapnhdarîha, ,chaç. xxiy, st. 18. 
Ibid. cbap^ xxit, st. 26. 
Djina alamkara, (.ib init. 



* A. Rémusat , Observations snr trois Mémoires de 
M. de Guignes, ànnsr Nouv. Jowrn. asiat. t. VII , p. 243 
et 25o; Foehoae fci, p. 5, 6, 25 et 109. 

69 
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pâramitâ, ou « ia perfection de l'aumône, » signifiera « l'action d'être parvenu à l'autre rive 
" de l'aumône, » c'est-à-dire d'avoir franchi les obstacles qui empêchent l'homme de s'élever 
à la libéralité la plus haute, à une libéralité telle qu'un Buddha seul la conçoit et la pra- 
tique. Alors dâna pâramitâ n'aura pas trait directement au Nirvana, mais seulement à l'au- 
mône; la rive à laquelle il s'agit d'atteindre sera celle de la libéralité, de l'aumône, et non 
celle de l'anéantissement. 11 me semble que les Tibétains l'ont entendu ainsi lorsque, selon 
M. Foucaux, ils traduisent dâna pâramitâ par « l'abord à l'autre rive de l'amnône/. » On 
croirait même que les Chinois se sont fait de ce terme la même idée; quand on voit 
un commentateur de cette nation, parlant de la dâna pâramitâ, s'exprimer* ainsi : « Celui 
« qui sait pratiquer la bienfaisance, franchit la mer de la pauvreté 2. » Et le lecteur recon- 
naîtra plus bas, quand j'analyserai en détail chacune des pâramitâs, qu'on peut concilier 
avec cette interprétation celle à! épreuve [prohationary course) qu'y voyait Turnour dans son 
Mahâwanso ^. Je pense donc que pâramitâ est le titre collectif des vertus qui pratiquées 
de la manière la plus complète et dans une perfection à laquelle les hommes ordinaires 
ne peuvent atteindre , forment l'apanage le plus élevé d'un Bôdhisattva, c'est-à-dire de celui 
qui doit être un jour un Buddha. 

Le texte qui donne lieu à cette note compte six pâramitâs, ou vertus transcendantes; or 
ce nombre de six est également celui du Lalita vistara. C'est donc cet ouvrage qui doit nous 
servir de guide dans l'analyse que j'en vais donner ici : j'indiquerai d'ailleurs, à la fin de 
cette note, une autre énumération comprenant un plus grand nombre de termes. La liste 
du Lalita vistara a de plus l'avantage d'être accompagnée de quelques explications qui 
jettent du jour sur la valeur et la destination de plusieurs de ces vertus*. 

La ipTemière perfection ou vertu transcendante est la dâna pâramitâ, ou » la perfection de 
« l'aumône; » cette vertu ne serait pas parfaitement comprise dans le sens buddhique, si l'on 
n'y voyait qu'une libéralité humaine, si grande qu'on la suppose; il faut se figurer quelque 
chose de plus encore, et se rappeler les légendes où l'être qui doit un jour devenir un 
BuddKa, donne, tout ce qu'il possède, et distribue , sous forme d'aumône, les parties de son 
corps et jusqu'à son corps même. Nous n'avons, pour en donner un exemple, qu'à renvoyer 
Je lecteur au passage du Lalita vistara où , voulant exciter Çâkyamunî à quitter le monde 
pour se faire Religieux , les Dieux lui rappellent les innombrables aumônes qu'il a répandues 
dans ses existences antérieures ^. Cette obsen^ation seule rend intelligible le texte du Lalita 
vistara où est marquée la destination de la perfection de l'aumône; voici ce passage : Lakcha- 
nânuvyandjana Buddha kchétra pariçuddhyâi matsari sattva paripâtchanàtâyâi sarhvartaté. 
, 1 Elle conduit à la maturité parfaite d'un être égoïste, à perfectionner [pour lui] les signes 
« de beauté, les caractères secondaires et la terre d'un Buddha. >> Cela doit s'entendre au sens 
propre du Buddhisme, et il faut y voir le premier degré, pour ainsi dire, de la formation 
d'un Buddha. Selon les vues de toutes les écoles, un Buddha, quoique essentiellement 

' Ryyatch'errolpa, t. II, p. 45, et la note i. du manuscrit de la Soc. asiat. et Rgya tch'er roi pa, 

' Foekùue hi,^. 6. t. II, p. 45. 

' Mahâwanso, t. I, p. 2. = P^^y^ tch'er rolpa, t. II, p. i66 et suiv. et La- 

* Lalita vistara,{. 23 a de mon manuscrit A; f. 20 a lita vistara, f. gi de mon man. A. 
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humain , ne se crée pas spontanément "pendant cette vie ; il a été éprouvé par des siècles 
de lutte, et préparé durant de nombreuses existences au rôle élevé que son titre exprime. 
En un mot, il a transmigré pendant bien des âges, et dans le cours de ses transmigrations 
il a pratiqué les vertus transcendantes qui sont pour lui comme la consécration de sa 
future destinée. Or s'il a poussé l'aumône jusqu'à ses dernières limites, s'il a donné tout 
ce qui lui appartient et sa personne même, il a acquis des droits à devenir un Buddha. 
Voiià ce que veut dire le Laiita vistara; mais il le dit en termes figurés et presque mytholo- 
giques , quand , après avoir montré que la perfection de l'aumône mûrit un être égoïste, c'est- 
à-dire lui enlève jusqu'au dernier sentiment de î'égoïsme le plus légitime, le texte ajoute 
que cette vertu contribue à parachever en sa personne la possession des signes de beauté, 
des caractères secondaires de perfection et d'une terre de Buddha. C'est dire, d'une autre 
manière, que la perfection de l'aumône conduit celui qui la possède à devenir un jour un 
Buddha, puisqu'un Buddha seul a pour attributs extérieurs les signes de beauté, les carac- 
tères secondaires, et une terre de Buddha, c'est-à-dire un monde où il exerce son niinis- 
tère libérateur. En résumé, la perfection de l'aumône est, pour un Buddha, une des vertus 
de son passé; il y est parvenu avant d'arriver à ce titre même de Buddha qui est le plus 
élevé de tous ceux qu'il porte. 

- La seconde perfection est la çîla pâramitâ, ou «la perfection de la vertu, » de la mora- 
lité, des bonnes mœurs, de la bonne conduite; car le terme de çîla, chez les Buddhistes, 
embrasse un grand nombre d'idées qu'on peut résumer sous les noms de vertu ou de 
moralité. Le Laiita vistara exprime ainsi le résultat auquel aboutit la possession de cette 
vertu iSarvâkchaiiâpâyasamatikramâya dahçîlasattvaparipâîchanatâyâi samvartaté. «Elle con- 
• duit à la maturité parfaite d'un être vicieux , à lui faire franchir les régions ténébreuses 
« et les existences misérables. » Le mot akchana, « ce qui ne vient pas à son moment, » n'est 
pas ici suffisamment précis. On peut l'entendre de ces catastrophes inopinées qui inter- 
rompent soudainement l'existence de l'homme, comme la niort violente, les supplices, etc. 
On y peut voir aussi une désignation abrégée de ces régions ténébreuses qui .sont situées 
dans l'intervalle des mondes, et sur lesquelles je reviendrai dans une note spéciale dé cet 
Appendice ^ Quant au mot apâya, on sait qu'il désigne les quatre états d'existence, embras- 
sant les peines réservées après cette vie aux honmies vicieux , savoir, l'existence dans l'Enfer, 
l'existence dans un corps d'animal, la condition de Prêta et celle d'Asura. Au reste, après 
ce que je viens de dire de « la perfection de l'aumône, » celle de la vertu ne présente au- 
cune difficulté : c'est encore un mérite qui appartient au passé de celui qui doit être un 
jour un Buddha. Qu'un homme atteigne à la perfection de la moralité, cJois exempt de 
tout vice, il échappera aux châtiments qui attendent après celte vie l'homme pervers. 

La troisième perfection est la kchânti pâramitâ, ou « la perfection de la patience. » Voici . 
selon le Laiita vistara, le résultat auquel elle aboutit : Sarvavyâpâda khila dôc'na mâna mada 
darpa pràhânâya vyâpannatchitta sattva paripâtchanalâydi samvartatê. « Elle conduit à la ma- 
« turité parfaite d'un être dont Tesprit est vicié par la méchanceté , à détruire en lui toute 
«espèce de méchanceté, de désir de nuire, d'orgueil, d'enivrement, d'arrogance.» J'ai 

'' Ci-dessous, n" Wl, Sur les ténèbres dis TMânlarikas. 
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laissé de côté îe mot khîla, qu'un des manuscrits du Lalih vistara lit hcràh; M. Foucaux 
traduisant d'après le tibétain, donne malice, sens qui irait fortHen ici; mais je ne connais 
à khila que la signification de vide : au reste ceci ne compromet en rien le sens général. 
On voit très-bien ce que c'est que la perfection de la patience ; le commentaire du Lalita 
vistara peut même nous conduire jusqu'à y reconnaître l'humilité. Et pour ne laisser aucun 
doute sur la place de cette vertu , l'expression de maturité pat faite qui l'accompagne , comme 
elle accompagne toutes les autres pâramitds, nous apprend qu'il s'agit encore là d'une 
vertu portée à son Comble par un être qui sera un jour un Buddha. 

La quatrième peifection est ia v{rya pârarhitâ, ou « la perfection de l'énergie, » où de 
l'effort. Le LaUta vistara détermine ainsi le résultat auquel elle aboutit : Sarvahiiçaîamûla 
dharmdraggôttâraitâya Jmçîdasdttva paripâicJianatâyâi samvartatê. « Elle conduit à la maturité 
« parfaite d'un être indolent, à [lui] faire traverser ce qui n'est pas le théâtre de tous les 
« devoirs et de toutes les racines de vertu. i> Ceci, je l'avoue, n'est pas clair, et dharmâragga 
a probablement un sens spécial que je n'ai pas saisi. La version tibétaine a fourni à 
M. Foucaux une traduction beaucoup plus nette , et qui va mieux à la nature de la vertu 
dont il est question ici : « L'application qui s'emparant de toutes les semences languissantes 
« de vertu, conduit à une maturité parfaite les êtres indolents^. » Malheureusement je ne 
puis retrouver cette intei^rétation dans le texte sanscrit Au lieu de âJiarmâragga faut-il 
lire dharmâranya, et se représenter le texte comme donnant l'image d'un être énergique 
traversant les désefts, les landes stériles, vides de tout mérite et de toute racine de vertu? 
L'image serait sans doute un peu forte, mais elle rentrerait assez dans le goût du style 
chargé àos grands iSafras. Malgré ce qui reste encore d'obscur sur ce point, ou voit claire- 
ment comment doit être entendue « la perfection de l'énei^e : » c'est l'effort qui cultive les 
germes de vertu que la pratique du devoir a déposés au sein d'un être doué de moralité. 
C'est là encore une vertu appartenante au passé d'un Buddha. 

La cinquième perfection est la dhyâna pâramitâ, on « ia perfection de la contemplation. » 
Le Lalita vistara marque ainsi le but de cette vertu transcendante :-5an;a£^'/iana&feid»no<pa- 
dâya vikcMpîatchittasattva paripâtchanatâyâi samvartatê. «■ Elle conduit à la maturité parfaite 
« d'un être dont l'esprit est inattentif, à produire en lui toutes les sciences et les connais- 
« sances surnaturelles. » 11 n'y a ici matière à aucun doute : l'efficacité supérieure de la con- 
templation était aussi généralement reconnue chez les Buddhistes que- chez les ascètes 
brahmaniques , et la croyance aux effets miraculeux d'une méditation intense était îo pa- 
trimoine commun de toutes les sectes indiennes. Il faut sans doute admettre que par alhi- 
djnâ on doit entendre ces facultés surnaturelles , origine de connaissances qui ne le sont 
pas moins , qui ont été indiquées plus haut et dont j'ai traité dans une note spéciale -. 
Cette perfection appartient, comme les précédentes,, au passé' d'un Buddha, puisque les 
connaissance^s surnaturelles peuvent être possédées par un Çrâvaha ou auditeur exercé. 

La sixième perfection est lapradjfiâ pâramitâ, ou s la perfection de la sagesse. » Le Lolita 
vistara exprime en ces termes le résultat de cette vertu transcendante : Avidyâ moka tamô 
'ndhakârôpàlamhha drïchii prahânâya àncftprad.jno.sattva paripâichanaiâyâi sarhvartaté. « Elle 

^ Rqya ich'er rai pa, t. lî, p, /i5. — - Ghap. i , f. î et 52 6, et Appendice, n' XÏV. 
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« conduit à la maturité complète d'un être qui a une fausse science , à lui faire abandonner 
«les doctrines hétérodoxes, les préjugés, les ténèbres, l'obscurité, l'erreur et l'ignorance. » 
Le caractère véritable de cette vertu est aussi facile à comprendre que celui des cinq autres. 
La perfection de la sagesse occupe une place si considérable dans la partie spéculative du 
Buddhisme, qu'elle a donné son nom à une classe de livres très-célèbres chez les Buddhistes 
du Nord, mais inconnus, autant que je l'ai pu constater jusqu'ici, chez les Buddhistës de 
Ceylan. Il estbien naturel de voir la sagesse couronner les vertus dont on demande l'accom- 
plissement héroïque à l'honmae qui doit un jour arriver à la perfection d'un Buddha. En 
résumé , les six vertus transcendantes ou pâramitâs qu'indique , sans les nommer, le texte dir 
Saddharmàpnndarîka, etque le Lalita vislara énumère> en les accompagnant d'une courte 
explication , sont quatre qualités morales ou vertus, suivies de deux attributs intellectuels, 
savoir, la libéralité, la moralité, la patience, l'énergie, auxquelles viennent s'ajouter la 
contemplation et la sagesse. 

Je dois maintenant dire quelques mots d'une autre énimiération que j'ai annoncée au 
commencement de cette note. Elle se compose de dix termes, et paraît être en usage chez 
les Buddhistes de toutes les écoles; car on la trouve indiquée au NépâP, chez les Chinois, 
les Tibétains, les Mongols et les Singhalais. Elle se rencontre à la fois dans le Vocahàlaire 
pentaglotte buddîiique, dans la Pradjnâ fdrarmtâ des Tibétains, dans un Mémoire de 
Schmidl rédigé d'après dés matériaux mongols, dans le MaMvaihsa iîkâ de Mahânâma 
et dans le Dictionnaire singhalais de Clough; j'ajoute qu'une des qualités que cette énu- 
mération joint à la liste des six perfections, reparaît dans le Lalita vistara, ce qui nous 
fournit et un terme de comparaison de plus, et un moyen utile d'interprétation. 

Voici d'abord l'énumération du Vocabulaire pentàgloite : après la sixième perfection , 
qui est la pradjnâ, ou « la sagesse , » viennent apâya , t le moyen , » pranidhâiia , « la prière , » 
hala, • la force, » et djhâna, « la science^. » Nous examinerons.de plus près tout à l'heure 
chacune de ces quatre perfections nouvelles ; auparavant il jfaut indiquer les autres au- 
torités du Nord qui nous les font connaître. Cette énumération est également familière 
aux auteurs de la Pradjnâ pâramitâ, puisque Csoma de Côrôs l'expose exactement dans 
les mêmes termes que le Vocabulaire pentaglotte. Csoma constate d'ailleurs l'existence de 
deux listes, l'une de six termes, c'est celle que nous venons d'analyser^ et l'autre de dix 
termes, formée de la précédente par l'addition de quatre autres vertus. Il les traduit 
ainsi, d'après les textes tibétains : upâya, « la méthode ou la manière; » pranidhâna, « le dé- 
« sir ou la prière; d bala, « le courage, » et dhyâna (il faut lire djnâna) , « la prescience ou la 
« science ^. » La disposition de la liste mongole est la même que celle des Tibétains; ainsi 
Sçhmidt nous apprend qu'après la sagesse, qui termine la liste des six perfections, vient 
une septième perfection qu'il traduit ou plutôt qu'il commenté ainsi : « la connaissance 
«du développement de la nature;» c'est l'apaj^^ : puis une huitième, «la connaissance 
« de la conséquence des actions; » c'est le pranidhâna : puis une neuvième, «la force; » 

' Hodgson, Qaotations from origin. dâthor. dans ' Csoma, Analysis of the Sher-Chin, dans Âsiat. 

Journ. as. Soc. ofBengal, t. V, p. 92. Res. t. XX, p. Sgg ; Journ. asiat. Soc. of Bengale 1. 1, 

^ Vocab. pentayl. sect. xii. p. 377. 
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c'est hala : enfin june dixième, « la sagesse; » c'est djfiâna^. Cette traduction aurait besoin 
de quelques explications, en ce qu'elle donne une interprétation approximative plutôt 
que littérale de ces quatre nouvelles pâramitâs; quelques mots suffiront pour en déter- 
miner la valeur avec plus de précision. Je ne dois pas oublier de dire que la liste népa- 
laise de M. Hodgson ne diffère des précédentes qu'en ce qu'elle place hala immédiate- 
ment après upâya. 

Le premier de ces quatre termes, upâya, « le moyen, » se trouve dans le.LaUta vistara, 
sous une forme beaucoup plus fréquemment employée par les textes ; c'est celle de npâya 
kâaçaJya, «ITiabileté dans l'emploi des moyens, » dont il «st si souvent question dans le 
Lotos de la bonne lai. Voici à quel résultat conduit la possession de cette perfection, d'après 
le Lalita vistara : Yâthâdhimukta saiivêryâpatha safhdarçanâya sarvahnddha dharmâvidhama- 
natâyâi safhvartaté. « Elle conduit à empêcher la dispersion d'aucune dés lois d'un Buddha , 
«à donner aux êtres, selon leurs facultés, le spectacle des positions décentes 2.» Cette 
traduction littérale, que j'éclaircirai tout à l'heure par quelques détails, se retrouve à 
peu près chez les interprètes tibétains du Lalita vistara, mais avec un déplacement des 
termes et une variante quj en change totalement le sens. Voici la version française qu'en 
donne M. Foucaux : « La science des moyens qui, montrant au gré du désir la voie es- 
■■' timable des êtres, conduit à obtenir toutes les lois du Buddha ^. » B y a ici quelques 
points qui, avec la connaissance que nous avons actuellement du sanscrit buddhique, 
me paraissent difficiles à admettre. En premier lieu, yâthâdhimakta ne peut signifier 
« selon le désir; » en admettant qvLadhimnkti veuille dire « désir, » ce que je ne contesterais 
pas dans certains cas, il est clair que pour avoir le sens de « selon le désir, » il faudrait 
que le texte eût écrit yathâdhimakti; ce serait alors un mot indéclinable, un adverbe, qui 
serait en dehors du composé. L'interprète tibétain avait peut-être cette leçon sous les 
yeux: ou bien il n'aura pas fait attention que le terme àe yâthâdhimttkta, avec sa pre- 
mière voyelle longue , est un adjectif se rapportant au substantif suivant sattva, « être, » 
et signifiant, « selon les facultés qu'il a ou qu'ils ont; » c'est un point qui ne me semble 
pas douteux. Les deux premiers mots de notre terme composé signifient donc, « les êtres 
« selon les facultés qu'ils ont. » Les remarques qui suivent paraîtront peut-être moins con- 
cluantes; cependant je ne les en crois pas moins fondées. Ce rfest pas de « la voie estimable 
« des êtres » qu'il doit être ici question dans le mot sattvêTyâpatha: car premièrement sattva 
est subordonné à sanidarçanâya, « pour faire voir aux êtres; » ensuite, iryâpaiha ne signifie 
pas « la voie estimable, » car alors on ne distinguerait plus ce terme de mârga, « la voie, » 
à proprement parler. On sait qvLÎryâpatha désigne collectivement les quatre postures dé- 
centes que doit toujours garder un Religieux et à plus forte raison un Buddha; c'est un 
point que je crois avoir définitivement établi ailleurs. Le premier terme composé faisant 
partie de la définition de Yupâya doit donc se traduire : « pour l'action de montrer aux 
•' êtres, selon leurs facultés, les postures décentes. » Je n'insiste pas sur la fin de la version 
empruntée aux Tibétains qui n'est que très-légèrement inexacte. 

' Mém.df l'Acad. des sciences de Saint-Pétershoxirg, - Lalita vistara jî. 28 a de mon manuscrit A. 
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L'interprétation quejeproposé resterait cependant trop vague, si je ne la plaçais pas à 
son véritable, point de vue. Le Laîita vistara me semble vouloir dire que l'habileté dans 
l'emploi des moyens, apâya kâuçàlya, ou seulement « les moyens, " et plus généralement 
la méthode, np&ya, conduit celui qui la connaît et la pratique à ne laisser échapper au- 
cune des lois, aucune des conditions d'un Buddha. La méthode a un but qu'on pourrait 
dire unique, c'est ia conversion des êtres à la loi; mais les moyens qu'elle emploie sont 
nombreux. Le plus générsd est i^.paroiei cependant ce moyen n'exclut pas les autres pro- 
cédés plus extérieurs, et quelquefois également persuasifs, qui sont une apparence con- 
venable, une piosture décente. Voilà ce .que doit exprimer la définition du Lalita vistara; 
si elle donue pour exemple des moyens que sait employer un Buddha, quelque chose 
d'aussi peu important en apparence que la recherche d'une- posture décente, c'est pour 
dire qu'on ne doit rien né^iger de ce qui peut contribuer à la conversion des êtres. Main- 
tenant, comment concilier cette interprétation avec celle de I. J. Schmidt' qui traduit, 
d'après les Mongols, «la connaissance du développement de la nature, » c'est ce que je 
ne. saurais dire. Veut-on faire entendre que parmi les moyens employés par un Buddha 
pour accomplir sa mission libératrice, on doit compter la connaissance du développe- 
ment de la nature.^ Alors ia version des Mongols pourra se soutenir; mais il faudra con- 
venir aussi qu'elle ne sort pas directement des termes de la définition du Lalita. 

Les trois Pâramitâs qui suivent, et qui terminent la seconde liste des dix perfections, exi- 
geront moins de développements. La huitième est pranidhâna, « la prière, » ou « le désir, 
« le vœu ; » c'est la denaande que l'homme qui aspire à devenir Buddha adresse à un Buddha , 
pour obtenir sa bénédiction , à l'effet de devenir un jour lui-même un Buddha sauveur des 
hommes. Le mot signifie également, d'une manière plus générale, le vœu que l'on fait 
soi-même de ne rien négliger pour arriver à cet état de perfection; il a pour synonyme 
pranidki, qu'on rencontre souvent, sous la forme de panidhi, dans les textes pâlis^, La neu- 
vième perfection est haîa, « la vigueur, n et ia dixième djhâna, « la science. » 

En résumé, la seconde liste des Pâramitâs ajoute à la première l'habileté dans l'emploi 
des moyens, le vœu, la force et la science. Je dis ajoute, car il n'est pas douteux pour moi 
que ces quatre derniers termes ne se soient développés postérieurement à l'invention des 
sh. premiers. Ainsi la jfprce et la science rentrent déjà dans l'énergie, et la sagesse de la 
première liste; quant aux deux autres vertus, la connaissance des moyens et le vœu, ce 
sont certainement des vertus secondaires comparées aux grandes et importantes vertus 
de la liste des six perfections transcendantes. 

Mais quand je dis que la seconde liste des dix perfections me paraît postérieure à 
là première, je ne veux pas prétendre par là qu'elle soit moderne. Il est certain qu'elle 
était déjà vulgaire au v® siècle de notre ère, puisque Mahânâma en parle comme de quel- 
que chose de connu dans «on commentaire sur le Màhâvafhsa. Après avoir rappelé que 
Çâkyamuni, pour arriver un jour à l'état de Buddha, avait entendu de la bouche de Aangt- 
quatre de ses prédécesseurs l'annonce de ses futxu"es destinées, il ajoute qu'il pratiqua 
également toutes les vertus, et entre autres : dasa pâramiyô, dasa upapâramiyô , dosa para- 

' Spiegel , Anecdola pâlica, p..62 et 63. 
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matthapâramiyôti samatifhsa pâramiyô pûrêtvâ ; « ayant accompli les dix Pâramù, les dix 
« Pâramis secondaires, et les dix Pâramîs supérieurs^. » Pour coinprendre ce qu'il faut 
entendre, par cette triple série de perfections, savoir» les perfections, les perfections se- 
condaires et les perfections supérieures , nous devons recourir au Dictionnaire singhalais 
de Clough, où l'on en trouve l'explication suivante. 

Chacune des dix vertus transcendantes donne lieu à deux subdivisions nouvelles, de 
deux termes chacune , qu'on obtient par l'addition du mot ttpa, « Secondaire , » et paramattha 
(pour paramârtha) , « supérieur, » de façon que la réunion des trois séries forme ce que 
l'on nomme collectivement en singbalais samatifhsa pâramitâ, « les trente vertus transcen- 
< dantes; «dénomination également admise par les Buddhistes barmans, comme on peut 
le voir au commencemem de l'inscription de la grande cloche de Rangoun j traduite par 
M. Hough^. Dans la série où le terme de pâramitâ reste sans être modifié par aucune ad- 
dition, chaque terme exprime une perfection de mérite envisagée d'une manière absolue. 
Ainsi, pour prendre un exemple, le terme de dâna pâramitâ indique « la perfection de la 
« libéralité, « absolument parlant et sans égard à la valeur ou au mérite des aumônes que 
cette libéralité dispense. Avec npa, le terme de dânupapâramiiâ désigne la perfection de 
l'aumône, quand on distribue des choses d'une valeur relativement secondaire, comme de 
l'or, de l'argent, des trésors, des vêtements. Mais avec paramattha, le terme dâna para- 
mattha pâramitâ exprime la perfection d'une libéralité où les aumônes sont de l'ordre le 
plus relevé, comme le don que l'on fait de sa femme, de ses enfants, de ses membres, de 
son propre corps. 

Avec ces explications Clough a donné l'énumération suivante de ce qu'il appelle les 
dix principales Pâramitâs ou vertus transcendantes : ce sont dâna, « l'aumône; » si1a, « la 
« morale; » niskrama, « la sortie; 'pradjnâ, « la sagesse; » vîrya, « l'énergie; » kchânti, « lajja- 
« tience ; » satya, « la vérité ; » adhichthâna , « la détermination ; « mâitrî, « la charité ; » apêkchâ , 
' l'indifférence^. » Cette liste diffère sensiblement, comme on voit, de celles du Lolita vis- 
tara et du Vocabulaire pentagïotte; elle procède moins par additions que par substitutions 
et. déplacements. Ainsi, après la perfection de l'aumône et celle de la vertu, Clough in- 
sère la perfection dite niskrama, qui signifierait « la sortie » du monde, si le mot répon- 
dait au sanscrit nichkrama, mais qui doit plutôt représenter le sanscrit nâichkarmya, « l'i- 
« naction , l'abstentiûn des œuvres. » Ce qui me confirme dans cette explication , c'est que 
ce terme, qui ne se trouve pas dans la liste des Buddhistes du Nord, y remplace le terme 
de dhyâna, «la contemplation, » qui manque dans celle du Sud; le niskrama de Clough 
représente donc le dhyâna des autres listes, et conséquenament il doit se lire nâichkarmya. 
Seulement il y a changement d'ordre, puisque ce terme est, chez Clough, au troisiènie 
rang, tandis qu'il n'est qu'au cinquième dans le Lalita vistara. J'en dirai autant de la sa- 
gesse, qui est au quatrième rang chez Clough, et au sixième dans le Lalita; de l'énergie, 
qui est au cinquième chez Clough, et au quatrième dans le Lalita; de la patience, qui est 
au sixième chez Clough , et au troisième dans le Lalita. Le septième rang est occupé , dans 

' Mahâvamsa tîkâ, f. 24 b. of Rangoon, dans Asiat Res. t. XVI, p. 270 et suiv. 
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Clough, par une perfection nouvelle, la vérité, qui ne paraît pas bien répondre à la mé- 
thode ou à Yupâya. Mais la détermination, qui est la huitième perfection de la liste de 
Clough, n'est qu'une autre face de la prière, qui est également la huitième dans la liste 
du Vocabulaire peniaglotte. L'une et l'autre expriment le désir ardent, le vœu passionné 
que forme un être qui aspire à devenir un Buddha. Je ne vois pas le rapport du neuvième 
terme, la charité, avec le neuvième de la liste du Vocabulaire peniaglotte, la force; j'avoue 
que je préférerais ici les autorités sur lesquelles s'appuie Clough, parce que lala, «la 
a force, » rentre trop dans la quatrième perfection , qui est l'énergie. On en peut dire autant 
de la dixième, l'indifférence, qui répond à la science du Vocalalaire. Ces deux termes ne 
sont pas si éloignés l'un de l'autre qu'ils le paraissent, puisque la science dont il doit être 
question ici est, selon toute probabilité, le résultat de l'indiiTérence acquise par la médi- 
tation. Il n'en est pas moins vraisenablable que i'énumérution qui donne le plus de termes 
différents devrait avoir la préférence. 



^^ VIII. 

SUR LES TRENTE-DSOX SIGNES . CARACTÉRISTIQUES D'DN GRAND HOMME. 
f Ci-dessus, chap. ii, f. 29 b, p. 356.) 

Comme le sujet dont j'ai traité dans la présente note est assez varié, j'ai cru nécessaire, 
pour faciliter les recherches du lecteur, de diviser cette note en sections distinctes où se 
trouveront réunies les matières de même nature. J'examinerai donc, dans une première 
section , les trente-deux signes caractéristiques d'un grand homme ; dans une seconde , les 
quatre-vingts signes secondaires; dans une troisième section, je donnerai un court résumé 
des deux sections précédentes; et enfin dans une quatrième, j'examinerai ce, que nous 
apprennent les Buddîiistes sur l'empreinte du pied de Buddha, qu'on dit exister à Ceylan 
et dans d'autres contrées de i'înde transgangé tique. 

SECTION I«. 

CES TRENTE-DEDX SIGNES CARACTÉRISTIQUES. 

Il est fréquemment question chez les Buddhistes de ce qu'on nomme les trente-deux* 
Mahâpuracha lakckanâni, ou «signes caractéristiques d'un . grand homme ,» et les Bud- 
dhistes du Sud comme ceux du Nord les rappellent, à tout instant. Ce sont des caractères 
extérieurs et des particularités de conformation qui constituent la supériorité physique et 
la beauté d'un Buddha. Il y a déjà bien des années, et lorsque l'étude du Buddhisme com- 
mençait à peine, l'attention des orientalistes fut- attirée sur un de ces caractères, sur celui 
qu'offre la chevelure frisée des statues du Buddha , que l'on connaissait par les Singhalais, 
les Barmans, les Chinois et les Mongols. Privés, comme les érudits l'étaient alors, de la con- 
naissance des textes originaux, et n'ayant pas le moyen de vérifier le degré de confiance 
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qu'il était permis d'accorder aux exposés de Deshauterayes , de Pallas et d'autres voyageurs , 
les orientcdistes se trouvaient naturellement portés à cherclier dans l'étude des Qaractères 
extérieurs qui distinguent ces statues, la solution des questions relatives à la race et à' la 
patrie -de celui dont elles représentent l'image. Mais nous pouvons déjà dire qu'ils eurent 
tort de s'en tenir uniquement à cet ordre de considérations , et que c'était trop se hâter 
que d'en conclure si vite que /le fondateur du Buddhisme appartenait àia race nègre ^. 

Les premières objections qu'on fit contre cette hypothèse furent empruntées à l'ordre de 
considérations mêmes sur lesquelles eiie s'était appuyée; c'était à l'aide d'un caractère phy- 
sique constaté sur les statues du Buddha qu'on avait cru pouvoir établir son . origine afri- 
caine; ce fut également par l'énumération des signes caractéristiques d'un Buddha qu'on 
répondit qu'il devait être Indien. On verra plus bas jusqu'à quel point il est possible de 
porter ici la précision, si l'on veut arriver à des conclusions qui puissent être acceptées 
par l'ethnographie. En ce moment il me suffit de rappeler comment on fut conduit à 
faire de l'étude des caractères physiques d'un Buddha une question de premier ordre, au 
début des recherches dont le Buddhisme était devenu l'objet dès le commencement de 
notre siècle. 

Ce fut M. A. Bémusat qui insista avec le plus de force sur la nécessité de cette étude, 
et qui contribua le plus efficacement à ruiner l'hypothèse africéune dans son Mémoire sur 
les signes caractéristiques d'un Buddha^. Il avait trouvé ces signes dans le Vocabulaire ipen- 
taglotte buddhique, recueil-de catégories ou de termes philosophiques et religieux, dont 
la base est un catalogue par ordre de matières conçu d'après le plan des lexiques indiens ^ 
Il traduisit les deux sections de cet ouvrage , qui énumèrent les trente-deux signes carac- 
téristiques d'un grand homme et les' quatre-vingts signes secondaires; puis analysant d'une 
manière habile un grand nombre des articles de cette double énumération , il s'efforça de 
montrer ^'aucun d'eux ne pouvait s'appliquer au type africain. Plus réceiiiment la ques- 
tion vient d'être reprise , mais d'une manière plus générale , par un des ethnographes les 
plus accrédités le D' J. C. Prichard, qui dans une dissertation approfondie sur les di- 
verses races de l'Inde, a définitivement démontré qu'aucune d'elles n'avait une origine 
africaine *. Ses conclusions méritent en ce point d'autant plus d'attention , qu'au com- 
mencement de ses recherches il inclinait vers ce sentiment, que les aborigènes de l'Inde 
étaient une race de nègres ou un. peuple caractérisé par une chevelure laineuse et par les 
traits que l'on rapporte généralement au type africain. Après un examen consciencieux 
des arguments qu'on pourrait faire valoir en faveur de cette hypothèse , il se décide .for- 
mellement pour la négative. Selon lui , non-seulement la race indo-arienne pure ne peut 
en aucune façon être ramenée au type du nègre , mais ces tribus presque barbares elles- 
mêmes, qui dispersées dans les districts montagneux de l'Hindoustan , passent à bon droit 
pour les restes de la population primitive, ne peuvent davantage être ramenées à ce type, 
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parce qu'elles ne possèdent aucun des traits qui caractérisent le nègre africain. Appliquée à 
la question spéciale qui doit seule nous occuper ici, celle des caractères physiques du 
Buddha, la solution générale donnée par J. G.Prichard nous autorise à dire que quelle que 
soit la race à laquelle ait appartenu Çâkyamuni, qu'il soit sorti d'une tribu ario-iudienne 
pure ou d'une famille d'aborigènes, il ne doit pas plus dans un cas que dans l'autre 
être considéré comme un Africain. 

Il ne m'appartient pas d'insister davantage sur le côté physique de la question , et je 
dois me hâter de reprendre le sujet spécial de cette note, qui est de montrer ce que nous 
apprennent les textes buddhiques sur ces deux énumérations des caractères extérieurs d'un 
Buddha dont l'ensemble monte à cent douze. J'ai dit tout à l'heure que c'est au Vocahii- 
laire pentaglotte des Chinois que M. Rémusat les avait empruntés; leur authenticité n'eut 
dbnc. d'abord d'autre garantie que celle de ce recueil même. J'avouerai volontiers avec 
I. J. Schinidt que M. Rémusat s'exagéra quelquefois à ses propres yeux l'importance de 
ce recueil, et qu'il céda même, involontairement sans doute, à la tentation de faire croire 
qu'on y trouvait plus qu'il ne donne en réalité. Mais il faut être juste aussi et tenir compte 
des temps. et des faibles secours qui étaient alors entre lés mains des érudits. Quelle ne 
devait pas être la satisfaction de M. Rémusat, lorsque convaincu concmie il l'était de l'ori- 
gine purement indienne du Buddhisme, il découvrait une liste considérable de termes 
sanscrits relatifs à cette doctrine , et restituait ainsi aux idées qu'il ne pouvait apercevoir 
qu'à travers une interprétation étrangère , leur forme et leur expression originales ! Per- 
sonne alors ne pouvait pressentir les belles découvertes de M. Hodgson; rien ne donnait 
lieu de prévoir que la plus grande 'partie des écritures buddhiques originales dût être un 
jour retrouvée en sanscrit et en pâli. L'obscurité où restaient encore ensevelis ces monu- 
ments littéraires faisait en réalité la plus grande partie de la valeur du Vocabulaire penta- 
glotte. Aujourd'hui qu'ils sont plus accessibles, cette valeur est, il faut le reconnaître, 
singulièrement diminuée. Le Vocabulaire pentaglotte n'est plus qu'une compilation moderne, 
exécutée dans la seconde moitié du dernier siècle^, d'après des matériaux plus anciens; 
et son autorité repose uniquement sur la plus ou moins grande conformité qu'il offre avec 
ces matériaux, dont la source, en ce qui regarde l'Inde, doit être cherchée plutôt dans les 
livres sanscrits du Népal, que dans les livres pâlis de Ceylan. Ajoutons que le copiste au- 
quel est due la partie sanscrite de ce vocabulaire ignorait complètement non-seulement 
le sanscrit, mais même les règles les plus vulgaires de l'orthographe indienne, que même 
il n'est pas certain qu'il ait su lire parfaitement les listes originales qu'il était chargé de 
transcrire; ou bien que s'il les a exactement lues, c'est jusqu'à ces listes elles-mêmes qu'il 
faut faire remonter le reproche de négligence et d'inexactitude. 

La valeur du Vocabulaire pentaglotte est encore diminuée davantage par la connaissance 
que nous avons aujourd'hui du grand Dictionnaire sanscrit-tibétain buddhique , dont mon 
savant confrère , M. Stanislas Julien, a obtenu la communication de l'Académie de Saint- 
Pétersbourg, et dont M. Foucaux a exécuté une belle et exacte copie pour la Bibliothèque 
nationale. Ce recueil surpasse beaucoup en étendue le Vocabulaire pentaglotte; et quoiqu'il 

' Mélanges asiatiques, t. f, p. i5à. 
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ne soit pas exempt d'erreurs, et d'erreurs quelquefois assez graves, la variété et Tabon- 
dance des matériaux qu'il renferme en rachètent en partie les imperfections. 

Après ces observations, le lecteur sera moins surpris de me voir critiquer si fréquem- 
ment les phrases sanscrites du Vocabaîaire pentaglotie, quoique je continue de reconnaître 
que c'est ce recueil qui donna le premier aux orientalistes le moyen d'étudier ce que les 
sectateurs du Buddha Çâkyamuni ont entendu exprimer anciennement par les signes carac- 
téristiques d'un grand homme, et spécialement d'un monarque souverain et d'un Buddha. 
Longtemps après la publication qu'A. Rémusafc avait faite de ces signes, d'après cette com- 
pilation trop souvent fautive , M. Hodgson en donna: de nouveau la liste en caractères dé- 
vanâgaris ; il l'avait empruntée à un ouvrage découvert par lui au Népal et intitulé Dharma 
saggraha, sorte de catalogue raisonné de la terminologie religieuse et philosophique des 
'Buddhistes népalais. Cette liste fut insérée par M. Hodgson dsins deux recueils anglais, le 
Journal de la Société asiatique de Londres^, et plus tard dans le Journal de la Société 
asiatique du Bengale 2. C'est à ces deux recueils que j'emprunterai les termes dont je vais 
m'occuper tout à l'heure. 

Les trente-deux caractères de beauté sont encore énumérés par ieLalita vistara, ouvrage 
dont nous possédons à Paris plusieurs exemplaires manuscrits, sans compter là version 
dbétaine, dont M. Foucaux a publié récemment une traduction française. Cette circons- 
tance est intéressante pour la question qui nous occupe. Elle nous prouve que la liste en 
question est admise par les livres canoniques eux-mêmes, qu'elle en partage l'autorité, 
qu'elle est conscqueriimcnt plus qu'une de ces énumérations populaires qu'on rencontre 
dans quelques parties de la littérature brahmanique, sans en pouvoir retrouver. l'origine 
ni en vérifier rigoureusement l'authenticité. On verra par les observations qui vont suivre 
le genre de secours que m'a fourni l'étude dé l'énumération que j'ai empruntée au cha- 
pitre VII du Lalita vistara^. 

Ce n'est pas tout encore : à ces documents que nous devons aux Buddhistes népalais et 
tibétains , il nous est possible d'en joindre d'aussi nombreux et de non moins authentiques, 
puisés aux sources singhalaises. Ce fait est déjà par lui-même très-digne d'attention; il 
nous apprend qu'il n'existe parmi les Buddhistes de toutes les écoles, parmi ceux du Nord 
comme parmi ceux du Sud, qu'une seule et même manière d'envisager les caractères 
physiques du fondateur et du chef de la doctrine. S'il se présente quelques différences 
dans les descriptions des Buddhistes de Geylan , comparées avec celles des Buddhistes du 
Népal , il nous faudra sans doute en tenir compte , et les apprécier, s'il se peut , à leur véritable 
valeur. Mais si ces deux ordres de descriptions s'accordent complètement , pu seulement 
dans leurs traits vraiment caractéristiques, il en devra résulter que le type physique du 
Buddha n'a pas été tracé arbitrairement, au Nord sur le modèle de .la nature tibétaine, 
au Sud sur celui de la nature singhalaise; mais que les Buddhistes tibétains, comme les 
Singhalais, ont conservé le souvenir et la description d'un type unique, observé et repro- 

' Journ. of tke roy. asiat. ^oc. of Great-Britain, ' Lalita vistara, f. 6i a dé mon manuscrit A, 
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duît par l'art et le langage, antérieurement aux événements qui ont partagé le Buddtisme 
en deux écoles , celle du Nord et celle du Sud. 

Les descriptions des caractères physiques du Buddha sont fréquentes dans les livres de 
Geylan , et elles nous sont données par des traités d'une authenticité au moins égale et d'une 
antiquité probablement supérieure à celles dnLaliia Distara, Premièrement, un Sutta du 
recueil intitulé Digha nikâya, le Lakkhana sutta, est consacré tout entier à i'énumération 
des trente-deux signes de beauté , et à l'indication des vertus, qui en assurent la possession 
à l'homme ami de. la morale et du devoir ^. Cette énumération se retrouve, quoique avec 
moins de développement, vers la fin an Mahâpadhâna sutta de la même collection^. Enfin 
elle paraît au commencement du Dharma pradxpikâ, ouvrage composé en singhalais vul- 
gaire, mais entremêlé de textes empruntés à des ouvrages religieux écrits en pâli ^^ Voilà 
les six sources, dont trois sont sanscrites et trois pâlies, mais qui toutes six sont in- 
diennes, auxquelles j'emprunterai les éléments des analyses qui vont suivre. Je dis six 
sources d'après les livres,où paraissent les listes des caractères ; mais je puis , en réalité , com- 
parer entre elles sept de ces listes, parce que le Lakkhana sntia nous en offre à lui seul 
deux qui diffèrent et par l'ordre , et par le développement. La première de ces deux listes 
énumère les. trente-deux caractères d'un Buddha, à la suite les uns des autres et d'ordi- 
naire sans aucun développement. La seconde liste, au contraire, en nous indiquant à la 
pratique de quelles vertus est due la possession de ces caractères, les développe quelque- 
fois par une sorte de glose , les groupe souvent deux par deux ou trois par trois , et les 
dispose dans un ordre un peu différent de celui de la première liste. Ces différences n'ont 
pas toujours une grande importance; je les noterai cependant chaque fois qu'elles se pré- 
senteront, parce qu'il pourra être de quelque intérêt plus tard de constater lequel de ces 
divers ordres ont suivi les Buddhistes étrangers à Un de, comme les Chinois, les Tibé- 
tains et les Mongols. Je n'omettrai pas davantage les différences que présente la classifi- 
cation des listes du Sud, comparée à celle des listes du Nord, prises les unes et les autres 
dans leur ensemble. Ces remarques me fourniront enfin les éléments d'un tableau com- 
paratif et d'un, résumé qui mettra le lecteur à même d'apprécier la valeur relative de ces 
diverses classifications.. 

Je commencerai par la liste du Lalita vistara, non pas que je la croie en elle-même ou 
plus ancienne ou plus régulière que la classification des livres de Ceylan, mais parce 
qu'elle est empruntée à un livré qui jouit d'une autorité considérable parmi les Buddhistes 
du Nord, qu'elle est écrite en sanscrit, circonstanee qui nous garantit une plus grande 
exactitude pour ce qui regarde la composition et l'orthographe des termes, enfin parce 
que vérifiable sur trois manuscrits et comparable à une traduction tibétaine , elle est beau- 
coup plus correcte que la liste du Vocabulaire pentaglotte et même que celle du Dharma 
saggraha qu'a extraite M. Hodgson. Un numéro placé à gauche de chaque terme marquera 
l'ordre de ce terme dans cette liste; pour les six autres listes, j'emploierai les abréviations 
suivantes : les numéros i, 2 , 3, 4, etc. précédés d'un V, de cette manière, Vi, Va , V3, etc. 

^ Lakkhana sutta, dans Dîgh, nik. f. 166 6. — * Mahâpadhâna satta, (, 70 a. — ^ Dharma pradîpikâ, 
f. 2 o. 
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indiqueront le Vocabulaire pentaglotte;à- un M, de cette manière, H i,H2, H3, etc. la liste 
de M. Hodgson; d'un Le, de cette manière, Lci, Lc2, Lc3, etc. la liste commentée du Lak- 
khcaia satta pâli; d'un L^ de cette manière, Li, L2, L3, etc. la liste non conmientée du 
même ouvrage; d'un M, de cette manière, Mi, M2, M3, etc. la liste du Mahapadkâna 
satta; d'un D, de cette manière, Di, D2', D3 , etc. la liste du Dlitama pradîpikâ singhalais. 

1 . Ucknichaçîrchai- ; V 1 , H 2 3 , uchnîchaçiraskatâ ; Lc2 3 , L3 2 , M3.1 , D3 2 anhîsasîsô. Malgré 
l'apparente clarté des termes dont se compose ce premier caractère, il n'est pas facile de 
déterminer ce qu'il y faut voir en réalité. Selon Wilson, uchmcha signiùe 1° «nm turban, » 
puis 2° « les cheveux frisés avec lesquels un Buddha vient ^u inonde et qui indiquent sa 
« sainteté future ^ » Nous aurions donc dès l'abord le choix entre ces deux interprétations, 
« il a un turban sur la tête, » ou « il a sur la tête une chevelure frisée. » Mais il n'y a aucun 
doute que la première interprétation ne doive être abandonnée, parce qu'à ma connais- 
sance il n'existe aucune statue, ni représentation graphique de Çâkyamupi Buddha qui 
nous le montre portant une coiffure quelconque; on le voit, au contraire, la tête abon- 
damment pourvue de cheveux qui sont disposés d'une manière caractéristique, ainsi que 
je le dirai plus bas. On devrait donc s'en tenir au sens indiqué par Wilson et dire : « Sa 
£ tête est couverte d'une chevelure frisée; » mais les Tibétains nous en suggèrent un autre 
qui est préféré par les Buddhistes , en même temps qu'il semble confirmé par les statues 
et les images du Buddha. Ce sens est exprimé ainsi par M. Foucaux, d'après le Lalita vis- 
tara tibétain : « Il a une excroissance qui couronne sa tête ^. » Enfin M. A. Rémusat donne 
une traduction de ce caractère^ qui conforme en partie à celle des Tibétains, y ajoute un 
détail relatif à la disposition de la chevelure : «Il a les cheveux rassemblés en nœud sur 
« un tubercule charnu placé au sonunet de la tête ^. » 

Du rapprochement de ces diverses interprétations il résulte, ou bien que le terme 
d'achnîcha désigne des cheveux frisés; c'est le sens déduit du Dictionnaire de Wilson : ou 
bien que gardant en partie sa signification première de « coiffure en forme de turban , » 
il désigne une manière de tourner en rond et de ramasser les cheveux sur le sommet de 
la télé; c'est une portion du sens donné par A. Rémusat : pu bien encore que prenant une 
signification nouvelle, il désigne une protubérance du crâne; c'est le sens des Tibétains et 
en partie celui de Rémusat. Que la traduction de cheveux frisés ne puisse convenir ici, 
c'est ce qui résultera clairement de l'examen d'un autre caractère, où sont décrits les che- 
veux disposés en boucles régulières. Restent donc les deux autres interprétations entre les- 
quelles nous avons à choisir, savoir, celle de « tubercule charnu placé au sommet de la 
« tête, " et celle de « chevelure rassemblée en nœud sur le sommet du crâne. » Dans l'état 
où nous sont parvenues les statues et les représentations du Buddha, il n'est pas toujours 
facile d'invoquer leur témoignage avec quelque confiance en faveur de l'une plutôt que 
de l'autre interprétation. Le tubercule qui se montre en réalité sur le sommet de la tête 
des Buddhas est-il l'effet du rassemblement de la chevelure ou d'une protubérance du 

' Wilson, Sanscrit Diction, v. Vchnicha, 2* édit. — - Bgya tck'er roi pa, t. I, p. q8, t. II, p. 107. — 
' A. Rémusat, M^/. asiat. t. I, p. 168. 
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crâne? c'est là un point que je ne me chargerais pas de décider aujourd'hui , quoique la 
vraisemblance soit en faveur de la seconde supposition. Faut-il au contraire , avec M. Ré- 
musat, réunir en un seul tes deux caractères, et admettre que uchnîcha désigne à la fois 
et la chevelure ramassée en noeud, et la protubérance qui couronne.le crâne? j'avoue que 
cela me parédt bien difficile, et que rien à mes yeux n'autorise cette extension du sens at- 
tribué au terme indien primitif. 

Sur les statues barmanes et singhalaises , telles que nous les représentent les voyageurs 
anglais, les cheveux- frisés en boucles parfaitement régulières paraissent trop courts pour 
autoriser la supposition qu'on aurait pu les rassembler en nœud sur le sommet de la tête. 
Or comme ces statues sont couronnées par une éminence très-reconnaissable , cette émi- 
nence doit donc appartenir au crâne même. Sur les représentations coloriées des Buddhas 
népalais, dont M. Hodgson a eu. la bonté de m'envoyer quelques spécimens exécutés avec 
un grand soin dans les détails, le caractère qui nous occupe paraît exagéré et eu quelque 
façon doublé. La chevelure d'un noir bleii couvre exactement la tête , et descend symétri- 
quement des deux côtés jusqu'aux oreilles. La tête est couronnée d'abord d'une espèce 
de calotte assez haute qui en occupe la partie supérieure; cette calotte, noire comme le 
reste de la chevelure, est, seloa toute apparence .l'effet exagéré d'un renflement du crâne; 
je ne crois pas qu'on y puisse voir un produit de la chevelure qui serait réunie et tournée 
en rond. Enfin au sommet et daiis la partie centrale de cette calotte paraît un demi- 
cercle destiné à soutenir ou plutôt à accompagner une boule .qui se termine par en haut 
en une forme un peu ovale, et qui doit figurer une flanmie. Le demi-cercle et la boule sont 
l'un et l'autre de couleur d'or. Cette flamme, qui semble être la représentation de l'intel- 
ligence plus qu'humaine attribuée à un Buddha , paraît également sur un bon nombre 
de statues singhalaises où elle a la .figure d'une sorte de lyre ou de trident à divisions très- 
rapprochées l'une de l'autre. Elle prend quelquefois même des proportions assez considé- 
rables; et Joinville nous apprend que sur les grandes statues de dix-huit coudées qu'on 
rencontre assez souvent dans lesVihâras singhalais, elle n'a pas moins.de trois pieds deux 
ou trois pouces anglais ^. 

Il est facile de reconnaître ici un type façonné et exagéré d'après des idées convention- 
nelles; on peut même déteruMuer en partie du moins ce que ce type essentiellement ar- 
bitraire a dû ajouter à la nature; la flamme est certainement une de ces additions. Je suis 
même convaincu que cette dernière est assez moderne, car je ne la remarque pas sur la 
tête des statues ou représentations de Çâkyamuni qu'on a découvertes de nos jours dans 
les cavernes de l'ouest de l'Inde. Il faut en effet tenir compte de la distance considérable 
qui nous sépare de l'époque où Ton a pour la première fois tracé l'image du Buddha ; 
et ce serait sans doute trop accorder au sentiment de respect avec lequel les Buddhistes 
ont dû conserver la tradition de cette première image , que de croire que nous l'avons 
actuellement sous les yeux. Il suffit de l'examen le plus rapide pour se convaincre que la 
plupart des traits propres à caractériser un personnage réel se sont effacés sous les efforts 

' Joinville, On the Reliff. and Manners of thepeople ofCeylon, dans Asiat. Res. t. VII, p. ^2à■, éd. Cal- 
cutta. 
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qu'a faits l'artiste pour exprimer par la simplicité, et je dirais presque la nudité des lignes, 
le plus haut degré de quiétude où un homme puisse être absorbé. Le témoignage des re- 
présentations figurées est donc ici inférieur à celui des descriptions écrites, et il ne peut 
être adopté sûrement qu'en tant qu'il s'accorde avec ces descriptions -mêmes. Or ce qu'il y 
a de commun entre la description écrite et la représentation figurée, c'est -l'indication 
d'un renflement de la partie supérieure de la tête; ce qu'il y a de dissemblable, c'est que 
ce renflement appartient au crâne , selon l'interprétation tibétaine appuyée par le témoi- 
gnage des représentations figurées, tandis que la valeur de l'expression originale sanscrite 
ne nous autorise à y voir qu'une disposition particulière de là coiffure. Ce dernier témoi- 
gnage est à mon avis de beaucoup inférieur à celui que nous apportent l'interprétation 
tibétaine réunie à l'apparence que nous offrent les représentations figurées. Il ne peut 
donc exister qu'un seul moyen de concilier avec ces témoignages si parlants la significa- 
tion classique du mot uchnîcha; c'est d'admettre que ce mot a reçu chez les Buddhistes 
une acception particulière, et que signifiant dans le principe une coiffure de têle, et 
selon toute apparence une coiffure destinée à garantir la tête contre les effets redoutables 
du soleil de l'Inde, il a fini par désigner, chez les Buddhistes , cette protubérance du crâne 
que leurs statues deBuddha représentent avec une exagération marquée. Du reste quelle 
que puisse être l'origine de la signification spéciale donnée ainsi à uchnîcha, il est à peu 
près certain qu'elle appartient en propre au Buddhisme et qu'elle est déjà ancienne. Je 
propose donc de traduire le premier dés signes caractéristiques d'un grand homme comme 
le font les Tibétains , et comme le veulent les monuments figurés : « Sa tête est couronnée 
« par une protubérance [du crâne]. » 

2. Bhmnândjana mayûraJialâpâbhinîla vallita pradakchinâvarta kéçah; Va pradakchinya- 
vattâkêçah. Ce second caractère, tel qu'il est défini par le Lalita vistara, doit s'exprimer 
ainsi : « Ses cheveux qui tournent vers la droite sont bouclés , d'un noir foncé , et brillent 
« comme la queue du paon ou le collyre aux reflets variés. » Les Tibétains traduisent avec 
un peu plus de liberté, mais à peu près dans le même sens : «Sa chevelure brillante 
« de reflets azurés conmie le cou des paons, tressée et nattée, est rassemblée à droite. » 
M. Foucaux a justement fait remarquer que les Tibétains avaient substitué le cou à la 
queue du paon que donne le texte ^. J'ajouterai , quelque mince que paraisse au premier 
coup d'oeil cette remarque, qu'en préférant le mot chevelure à celui de cheveux, on modi- 
fie ce caractère d'une manière essentielle. Si, en effet, il faut voir ici la masse de la che- 
velure tressée et nattée , qui serait rassemblée à droite , nous devrons nous représenter le 
Buddha portant sur la partie droite de la tête quelque marque de la présence de cette 
chevelure ainsi ramassée ; or cela ne se reconnaît sur aucune de ses images. Je montrerai 
plus bas, en traitant du 79" des caraçtères^ secondaires lequel est relatif aux cheveux bou- 
clés , qu'il n'est pas pernais de trouver ici des cheveux nattés , comme seniblent le vouloir 
les Tibétains. Ensuite, il est également impossible que pradakchinâvarta signifie « rassem- 
« blé adroite; » cette épithète signifie seulement « tourné vers la droite. » 

^ Sgya tch'er roi pa, t. II, p. 1 07 . 
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La définition du Lalita répond parfaitement à l'apparence des images et statuettes jus- 
qu'ici connues des Buddhas; elle décrit les boucles de cheveux que ces images portent sur 
la tête, et elle les décrit fidèlement; car le mot vallita, que deux de nos manuscrits lisent 
à tort vatnita, doit signifier, « qui est en manière de liane, qui tourne conune une liane; » 
et il est égalenaent facile de voir sur les statues mêmes , que ces petites boucles si régulières 
partent de la gauche pour se diriger vers la droite. La version tibétaine est du reste com- 
plètement d'accord avec le texte sanscrit en ce qui touche la couleur des cheveux; ils sont 
d'un noir foncé, et offrent des reflets comme la queue ou le col du paon, ou comme le 
collyre noir composé d'antimoine dont les Indiens se servent pour teindre leurs sourcils 
et leurs paupières. Le sens que j'attribue ici à hhînna en composition avec andjana ne sera 
probablement pas accepté par tous les indianistes; car on sait que M. Gildemeister a essayé 
d'établir par une discussion étendue , que hJiinna- andjana désignait « du collyre séparé qui 
M s'en va par parties , » comme les nuages noirs que la violence du vent sépare et déchiqueté 
en masses irréguîières^. Je ne crois cependant pas m' éloigner davantage du sens primitif 
dehhinna, en le traduisant par «■ du collyre à la couleur changeante; » car Westergaard, 
qui est généralement uiie autorité très-sûre pour le sens propre des racines indiennes , le 
rend par diversns, ^ispar, varias^. La mention de la queue ou du col du paon, à laquelle 
se rapporte aussi l'épithète de ihinna, montre évidemment qu'il s'agit ici de reflets; les 
interprètes tibétains le disent en termes positifs : il y a donc toutes sortes de raisons pour 
croire que hhînndndjana signifie « du collyre changeant, » c'est-à-dire du collyre noir, sur 
la surface duquel la lumière fait apparaître des reflets changeants. 

Les observations précédentes portent uniquement sur le n° 2 de la liste du Lalita; il 
est temps de signaler les ressemblances et les différences des autres listes. On remarquera 
que le Vocabulaire pentaglotte ne saisit dans ce caractère que la direction des cheveux , 
quand il dit que « le Buddha a les cheveux tournés vers la droite; » son énoncé est d'ail- 
leurs une altération barbare d'un mot qui devrait se lire pradakchinâvartaJtéçak. Il est 
assez singulier que la liste népalaise, ainsi que les quatre listes de Geylan, omettent ce 
caractère^ il est probable' qu'ils l'ont cru identique avec le signe défini au n° 22 du Lalita 
vistara. Cela est en effet assez naturel, et nous verrons, en résumant plus bas ces re- 
marques, ce qui doit résulter de cette identification pour le nombre total des caiactères 
composant ces diverses listes. 

Nous sommes actuellement en mesure d'apprécier la justesse des inductions que quel- 
ques savants, au commencement de ce siècle, tiraient de l'apparence des cheveux tracés 
sur les statues des Buddhas. Ces statues , pas plus que les autorités écrites qui le& décrivent, 
ne nous parlent de cheveux crépus, mais bien de cheveux bouclés, deux choses qui sont 
assez dissemblables pour ne pas être confondues. J'ignore si les savants qui ont vu dans 
la chevelure d'un Buddha une véritable chevelure d'Africain, avaient sur les caractères 
distinctifs des races humaines des connaissances plus approfondies que celles qu'un lec- 
teur intelligent peut puiser dans l'étude des livres spéciaux; à en croire A. Rémusat, les 

* J. Gildemeister, Diefaîsche Sanscrit Philologie, p; S et suiv. — ' Radiées ling. sanscrit, p. 170. 
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faits sur lesquels s'appuyait W. Jones n'auraient pas tous été adjoais par les physiologistes ^ . 
Quant à moi, mon dessein n'est pas de m'aventurer à leur suite sur ce terrain difficile, 
et je m'en tiens jusqu'à présent à l'opinion de Pritchard que j'ai rappelée au commen- 
cement de ces recherches. C'est au lecteur compétent de décider s'il lui semble que la 
frisure des cheveux d'un Buddha soit la représentation idéalisée d'une chevelure afri- 
caine, ou seulem«it l'exagération d'une de ces chevelures bouclées comme celle que lés 
poètes aiment à célébrer dans l'Indien Krichna, ou comme celle qui a fait donner au 
guerrier Ardjima le nom de Gadâhéça, « celui dont les cheveux sont ramassés en boule ^. « 
" Je n'examinerai pas davantage la question desavoir si lorsque des cheveux plats dans l'o- 
rigine ont été arrachés, ils ne peuvent repousser qu'en formant de petites boucles semblables 
à celles que nous voyons sûr la tête des Bud.dhas. Cette explication qui s'est présentée à un . 
voyageur embarrassé de l'apparence africaine de la chevelure de Çâkyamunî^, ne me pa- 
raît pas ici parfaitement à sa place; car aucun texte ne nous apprend que ce sage se soit 
jamais épiié la têtç, comme on dit que le font les Djâihas. Les meilleures autorités, au con- 
traire, nous montrent que quand il quitta le palais de son père pour entrer dans la vie 
religieuse , il se coupa la chevelure avec son glaive ; et elles désignent cette chevelure par le 
nom indien de tchûdâ, qui signifie à proprement parler la mèche de cheveux qu'on laisse 
sur le vertex, au moment où se célèbre la cérémonie de la tonsure légale*. Comment con- 
cilier, dit Çâkya, cette mèche de cheveux avec l'état de Religietix mendiant .^ C'est de cet 
événement que date la rè^e de discipline qui ordonne aux néophytes de couper leurs 
cheveux et leur barbe , quand ils veulent devenir Religieux. NuUe part , je le répète , il n'est 
dit ou que Çâkyamuni se soit jamais arraché les cheveux, ou qu'aucun de ses disciples 
se soit astreint à cette pratique. Il est vrai c[ue la rè^e de la discipline, eu faisant au Re- 
ligieux une injonction de la nécessité de se jaser la tête, donne lieu à une difficulté nou- 
velle, celle de savoir comment il se fait que Çâkyamuni ne soit pas représenté le crâne 
parfaitement nu, comme le sont ses principaux disciples, au moins sur les peintures né- 
palaises. Je suis porté à croire que dans le principe les règles relatives à la chevelure or- 
donnaient seulement aux Religieux de ne pas la laisser pousser à la manière des laïques, 
et que l'usage de tenir constamment Ja tête rasée ne se sera introduit que peu à peu. Peut- 
être même a-t-on voulu, en le généralisant, efiTacer-un dés traits les plus apparents par 
lesquels pouvaient se distinguer entre eux les Religieux sortis de toutes les castes , des 
plus infimes comme des plus élevées, les uns ayant des cheveux rudes et mêlés, les autres 
portant la chevelure fine et lisse des Brahmanes. Ce qu'il y a de certain, c'est que, Çâkya- 
muni dut, pendant la durée de sa longue prédication, conserver des cheveux, puisque 
diverses légendes parlent de ceux qu'il distribua en présent à quelques dévots. Et il ne 
paraît pas que les Buddhistes de Ceylan soient embarrassés de la circonstance dçs che- 
veux bouclés qui paraissent «ur les statues et les images peintes du. Buddha; car quand, 

' Mél. asïat. t. I, p. loa. ' G, Mackenzie, dans Asiat. Res. t. IX, p. 249, 

* Voy. ci-dessous, le 79* des caractères secon- éd. Cale. comp. avec Âsiàt. Rês. t. VI, p. 452, éd, 

daires. Sur la signification de Gudâkêça, voy. Lassen , Lond. in-i". 

dans ia Bhagàvadgîtâ, p. 365 , 2' édit. * ïMità vistara, f. 120 a de mon manuscrit Â. 



APPENDICE.— rN^VÎH. 563 

en 1797, le colonel C. Mackenzie leur demanda si l'on n'avait pas eu dessein de repré- 
senter ainsi la chevelure d'un Africain, ils rejetèrent avectorreur cette supposition, et 
rappelant la légende qui fait de Çâkya le fils d'un roi indien , ils ajoutèrent que le jeune 
prince, au moment où il quittait le monde, abattit sa chevelure d'un coup de son glaive, 
et que c'est le reste de cette chevelure ainsi écourtée que l'artiste a eu l'intention de figurer 
sur les images qui le représentent ^ 

3. Samavipntalàlâlah.', «H a le front large et uni, » Ce caractère ne se présente dans au- 
cune des autres listes qui sont entre mes mains; mais il fait partie des quatre-vingt-quatre 
signes secondaires dont nous nous occuperons plus bas, à l'occasion du n° 70. 11 est très-:' 
probable que ce signe aura été placé ici par une erreur des copistes du Lalita vistara, 
toutefois l'erreur doit éfare ancienne ^ puisqu'elle se trouve également dans la version tibé- 
taine de cet ouvrage, 

4. Urnâ hhravôr madhyê djâtâ himaradjatapTakâçâ;Yi^ djarnya k'êça ûrnya; H17 ûrnâ- 
laghrïtamukhaf â ; hc2b,h3i^ MSo, D3i, unnâ hhamukantarê djâtâ hôti ôdâtâ madutûla- 
sannibhd. Ce caractère signifie littéralement, « Une laine est née entre ses sourcils, ayant 
«t l'éclat de la neige ou de l'argent, » Les Tibétains le traduisent fort exactement par cette 
phrase : « Entre ses sourcils est né un cercle de poils de la couleur de la neige et de i'ar-, 
1 gent. » Il n'y a aucun doute sur la signification littérale ni sur la valeur religieuse de ce 
caractère chez les Buddhistes de toutes" les écoles. Le Dictionnaire de Wilson nous ap- 
prend que le mot ûrnâ, outre son sens de laine, a également celui de « cercle de poils 
« qui pousse entre les deux sourcils, et qui est le signe d'une grandeur future. » Tous lés 
Buddhistes sont d'accord sur ce caractère; seulement il ne faut pas s'arrêter à la manière 
barbare dont le représente le Vocabulaire pentaglottCi La liste népalaise dé M. Hodgson, 
qui exprime les trente-deux signes d'une manière abstraite, définit celui-ci en ces termes : 
«L'état d'avoir la face ornée par le cercle de poils nommé ûrnâ, » c'est-à-dire duvet lai- 
neux. Les quatre listes de Ceylan l'expriment ainsi : a Dans l'intervalle qui sépare ses 
« sourcils est poussé un cercle de poils blancs, semblables à du coton doux. » Et une de 
ces listes, celle qui a le plus de développement, ajoute ce vers : 

Sêtâ susukkâ mndutûlasannibhâ unnâssa djâtâ hhamnhantarê aftc 

<c Entre ses deux sourcils naquit un cercle de poils blancs, très -purs, semblables à un 
« doux coton. » Ce cercle de poils joue, comme on sait, un rôle très-important dans les 
légendes et dans les Sûtras du Nord. C'est de sa partie centrale que s'échappent les rayons 
miraculeux qui vont éclairer les mondes à de prodigieuses distances; nous en avons un 
exemple au commencement du Lotus de la &onpe loi^. 

Je crois même le reconnaître sur les statues des Buddhas , et notamment sur celles qui 
décorent le grand temple de Boro Budor à Java. Sur le front de ces statues, exactement 
au-dessus du nez , on aperçoit un signe qui figure un rond ou un cercle. Il n'est pas creusé 

' As. Res. t. VI , p. 453 , éd. Lond. in-4'. — * Ci-dessus , chap. i , f. 1 3 o> p. 1 3 de ce Volume. 
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dans la pierre, mais il fait saiilie à la base du front en formant une élévation circulaire 
sur sa surface; c'est ce qu'indique clairement l'excunen du profil reproduit dans un des 
dessins de Raflles ^. M. G. de Huraboldt, qui s'est livré sur ce sujet à une discussion con- 
duite avec sa sagacité et sa circonspection habituelles, ne pouvait méconnaître la signifi- 
cation élevée de ce caractère ; en effet quand il s'agit de représentations aussi peu ornées 
que le sont celles des Buddhas , le moindre signe peut avoir une valeur considérable 2. Rap- 
procixant de ce caractère signalé sur les statues javanaises la repi'ésentalion d'un Tchâitya 
népalais, à la base duquel sont les linéaments d'un visage bumaia^, et où il croit re- 
trouver la figure de ce célèbre cheveu de Çâkya, qui joue un si grand rôle dans les lé- 
gendes, M. de Humboldt pense que le cercle frontal des statues de Buddha pourrait bien 
n'être que l'image de ce cheveu lui-même. Dans la représentation de signes de ce genre, 
où tout est à peu près conventionnel, l'apparence extérieure est d'une importance secon- 
daire pour l'appréciation de l'objet réel qu'on a voulu figurer. On doit cependant convenir 
que le trait dessiné entre les yeux du Tchâitya n'est pas sans analogie avep. la forme d'un 
cheveu s'enroulant à son extrémité supérieur . Mais que ce signe soit à cause de cela 
identique avec le rond ou le cercle qui distingue le front des statues de Java, c'est un 
point qui ne me parait pas également démontré. Je remarque en, outre que parmi les 
trente-deux signes de la grandeur humaine que nous étudions en ce moment, le- cheveu 
si Ayante n'est pas nommé une seule fois. Il n'en est pas de même du cercle de poils doux 
et blancs dont toutes les énumérations reconnaissent également l'existence. Cette circon- 
stance me décide à le voir sur les statues javanaises; cependant je me garderai bien d'être 
tout à fait affirmatif en ce point, et parce que je ne connais ces statues que par des des- 
s;ins considérablement réduits , et parce que j'hésite toujours à m'éloigner du sentiment 
de M. de Humboldt, quand il s'agit d'un sujet sur lequel.il a porté la lumière de son es- 
prit pénétrant. 

5. Gôpakchmanétrah ; V6 gôpahcha; Lc2 2, L3o, Mag, D3o gôpakhumô. Ce caractère 
signifie, « Il a les cils comme ceux de la génisse. » C'est exactement de cette manière qtie 
l'entendent les Tibétains. Le Vocabulaire pentaglotte l'écrit d'une façon très-fautive, et qui 
ne pourrait signifier que ceci , « Il est du parti de la génisse. » M. A. Rémusat le traduisait 
par, » les paupières comme le roî des éléphants, «j'ignore sur quelle autorité*. Les quatre 
listes pâlies de Ceylan sont ici, comme dans le plus grand nombre de cas, d'accord pour 
l'orthographe comme pour la place de ce caractère : gôpakhumô est exactement le pâli du 
sanscrit gôpakchman. 

6. Abhinîlanêtmh ; V5 àbhinâlanêtra; HSa abhinilanétratâ; Lc2l, L29, M28, D29 àbhi- 
nîlanéttô. Ce caractère signifie, «Il a l'oeil d'un noir foncé. » Les Tibétains l'exagèrent un 
peu en traduisant, « ïï a l'œil grand, blanc et noir; » A. Bémusat le reproduisait avec plus 

^ Histojy oj Java, t. II, p. 56 et suiv. et Hum- ■» Hodgson, dans Transact. oj Oie Roy.asiat. Soc. 

boldt, Veber die Kawi-Sprache, 1. 1, p. 128. of Great-Britain, t. II, pi. III. 

^ Ueberdie Kawi-Sprachtt 1. 1, p. ia8 et 129. * Mél, asîat. t. I, p. i6g. 
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d'exactitude en disant, «Les yeux de la couleur d'un métal bleu noirâtre ^. » Les listes 
du Sud sont ici parfaitement d'accord entre elles et avec celles du Nord. 

7. Samatchatvârirhçaddantah ; V7 tchatvârimaçadantah ; H3i samatchatvârîmçaddantatâ ; 
Lc26, L23 ichattâriçadantô ; M22, D23 tchattâlisadanto. Ce caractère signifie, «Il a qua- 
« rante dents égales; » c'est ce que comprennent également les interprètes tibétains. La 
comparaison de l'énoncé du Lalita vistara et de la liste népalaise avec celui du Vocabu- 
laire pentaghtte et des listes de Ceylan permet de supposer que le Lalita vistara réunit 
avec raison en un article deux caractères très-voisins, le nombre des dents et leur égalité, 
caractères dont les listes du Sud font deux articles à part. C'est ce que je montrerai plus 
bas dans mon résumé. 

8. Aviraladantah;Vg aviraladantah ; H3o aviraladantatâ; LC27, L25, M24,D25 aviva- 
radantô. Ce caractère signifie, « Il aies dents serrées, » littéralement, « sans interstices. » Les 
Tibétains disent, « ïi a les dents solides. » Cette traduction est exacte sans doute, puisque 
avirala signifie ^/jaw, gros, solide; cependant ce sens n'est que secondaire, car avirala 
veut dire proprement « sans interstices. » Les listes du Sud écrivent avivaradantô j ce qui 
signifie uniquement « qui a les dents sans interstices; » c'est, on le voit, dans ce dernier 
sens qu'il faut entendre avirala du Lalita vistara. Le Vocaialaire peniaglotie est ici correct. 

9. Çukradantah; Vio suçuhladantah ; Lc32 , L26, M25, D26 susukkadâlM. Ce caractère 
signifie, « Il a les dents parfaitement blancbes. » Les interprètes tibétains l'entendent exac- 
tement de même. Toutes les listes sont ici unanimes, sauf celle des Népalais, où ne 
paraît pas ce caractère; mais il est fort probable que le n° 27 de la liste népalaise çuklaha- 
nutâ, « la qualité d'avoir la mâchoire ou la joue blanche, » n'est qu'une mauvaise trans- 
cription de çttkladantatâ. On sait que, dans les anciennes formes du dêvanâgari, le 5; da 
peut quelquefois être confondu avec le ^ ha, et surtout le ;7r nta avec le .5 nu; hanutâ 
peut donc se ramener à dantatâ. De plus ce caractère tiré des joues ou de la mâchoire 
ne se retrouve dans aucune autre de nos listes. Les textes pâlis, en employant le mot 
dâtM au lieu de danta, entendent par là désigner les œillères et les canines; nous re- 
viendrons sur cette distinction en parlant des caractères secondaires. 

10. Bràhjnasvarak;\iU Brahmasvarah ;hc2 g, L28, M27, D28 BraJimassarô. Ce carac- 
tère signifie, «Il a le son de voix de Brahmâ, » exactement comme l'ont entendu les Ti- 
bétains. Il manque dans la liste népalaise, mais je soupçonne ici encore quelque faute 
venant du copiste népalais; car je trouve dans sa liste, sous le n° 25, un attribut dont je 
ne rencontre le correspondant nulle part, et qui est écrit prastamvaratâ; la confusion de 
ira avec pra, de hma avec sta et de mva avec sva aura transformé Brahmasvaratâ en pras- 
tamvaratâ, qui d'ailleurs ne donne aucun sens. Les listes de Ceylan augmentent ce carac- 
tère d'une addition justifiée par les textes; c'est celle de karavîkàbhânî , « qui a la voix du 

' Mélanges asiatiques , t. I , p. 1 69. 
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« Karavîka. »,Les BuddJbistes du.Nord connaissent ^édement ce caractère, et je "le trouve 
formellement exprimé dans deux autres passages du Lolita visiara, dont l'un est ainsi 
conçu : KalavigkaghôchasvaraJk , « qui a le son de voix du Kalavîgka^. » Wilson donne à ha- 
lavîgka la signification deimoineaa; le pâli kaîavîka, qui-,n'en diffère (pie par là suppres- 
sion d'une nasale-laquelle est compensée par l'allongement de la voyelle, a probablement 
le même sens. -Je dois avertir cependant que l'énumération dn Dharma pradîpikâ lit Kàra- 
vabhdnî, « ayant la voix du corbeau, » au lieu de karavîka; c'est là une faute évidente. De 
plus le compilateur singhaîais du recueîLque je viens de citer explique ainsi ce second 
caractère, « il a la voix du Kôkila indien ; » mais il lit karavîka, qui en singbalais désigne le 
cucalus melanoleucas. Quand nous serons plus avancés dans la connaissance de ce dernier dia- 
lecte et surtout dans la synonymie des nomsdésignant les êtres naturels, nous aurons peut- 
être le moyen de décider si karavîka et karavîka ne sont pas un seul et même mot désignant 
le même oiseau, et si cet oiseau n'est pas le caculas meîanoîeucus des Indiens. Quoi qu'il 
en soit, le Lolita vistara indique dans un autre passage le caractère de ces deux sons de 
voix, celle de Brabmâ, et celle du Kalavigka, comme l'écrit le texte : la voix de Brahmâ est 
ainsi nommée, parce qu'elle domine toutes les voix; et celle du Kalavigka, kâyatchittôdvilya- 
karanatayâ, «parce qu'elle remplit de satisfaction le corps et l'esprit 2. «Nous retrouvons 
ici, pour le dire en passant, le mot vdvilya, dont j'ai déjà essayé de déterminer les si- 
gnifications diverses^. Dans un autre passage du DJiarmapradîpikâ, je remarque la citation 
d'un texte pâli sur la perfection de la voix d'un Buddha , texte que je dois rapporter ici , parce 
qu'il forme im véritable commentaire à l'article qui nous occupe. AUhaggàsamannâgatô 
khô panassa Bhagavatô mukhatô ghôsô nitchtcharati vissatthôtcha viniiêyôtcha mandjuicha sa- 
vanîyôtcha vinnatcha avisârîtcha gamhhirôtçha ninnâdîicka. Yatkâ parisafh kMpana sô Bka- 
gavâ sarêna vinnâpéti navassa hahiddhâ parisâyam ghôsô nitchtcharati Brohmossarô khôpana 
sô Bhagavâ karavîkàbhânî. c De la bouche de Bhagavat sort une voix qui est douée de huit 
■c caractères : elle inspire la confiance; elle est intelligible ; elle est belle ; elle est agréable; 
« elle est savante; elle ne se disperse pas; elle est profonde; elle est» retentissante. Lorsque 
« Bhagavat instruit l'Assemblée avec sa voix, le son n'en sort pas hors de l'Assemblée; c'est 
« que Bhagavat a le son de voix de Brahmâ, qu'il a la voix du passereau. » Voici encore 
un autre passage où paraissent ces deux caractères réunis : Karavîkamandjunâ kannasu- 
khéna panditadjanahadayânafh amatâbhisêkasadisêna. Brahmasarêna hhâsatô Bhagavatô va- 
ichanam ahhinandimn anumôdimsutcha, « Ils accueillirent avec satisfaction et assentiment le 
« discours de Bhagavat qui parlait avec sa voix de Brahmâ, douce comme celle dU pàsse- 
« reau, agréable à l' oreille, et qui était pour le cœur des hommes sages conmie une pluie 
« d'ambroisie*. » 

11. Basarasâgrûvân; Y 11 Taparapâgraiâ;E2i ra^arasâgratâ; Lc20, L21, Mao, D21 
rasaggasaggî. Ce caractère semble signifier, « Il a le sens du goût excellent, » littéralement, 

' £aZifa «istara, chap. XV, f. 1 1 7 6 de mon man. A, . manuscrit A, et Baya tek' er roi pa, t. II, p. /io2. 
et Bcjja tck'er roi pa, t. II, p. 21 1. ' Ci-dessus; chap. i, f. 4 b, p. 3o8. 

- Laliia vistara, cbap. xxvii, f. 280 a de mon * Nidânavagga, f.^b init. 
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« il a îa supériorité du goût des saveurs; » c'est du laoins de cette manière que l'entendent 
lés interprètes tibétains. L'orthographe barbare du Vocabulaire pentaglotte s'explique par 
la confusion qu'aura faite le copiste des deux lettres tibétaines ^ pa et^ sa. Mais quelle 
confiance pourrait-on avoir en ce recueil, si l'on était uniquement réduit aux indications 
fautives dont il est rempli? A. Rémusat traduit ainsi ce caractère, « salive de haut goût; » 
ce qui donne un sens singulier et qu'il ne me paraît pas facile de comprendrei Les quatre 
listes de Ceylan, qui sont unanimes, peuvent s'accorder avec le sens tibétain, mais en 
substituant un autre terme; en effet, le mot rasaggasaggi doit être en sanscrit rasagrasâgri , 
littéralement , » il a l'extrémité ou la supériorité de l'organe qui saisit les saveurs , ■> c'est- 
à-dire, il a le sens du goût excellent, » Le compilateur singhalais dii Dharma pradîpikâ 
représente cet article ipar Rasagrâsa agra. Mais une des listes du Lakkhanasnttaie fait 
suivre d'une glose qui n'est pas parfaitement claire pour moi, et où il semble que le terme 
final, agga, conserve son sens physique, au lieu de prendre le sens figuré que lui attri- 
buent les Tibétains. Voici cette glose : nddhaggassa rasaharaniyô givâya djâtâ hônti sama- 
bhivâhiniyô. Gela veut-ii dire que les sécrétions qui saisissent et entraînent les saveurs , 
naissent chez lui à l'extrémité supérieure de la langue, au fond de la goi^e même? Cela 
est possible; mais alors l'énoncé du caractère rasaggasaggî est d'une concision un peu 
obscure, car il signifie seulement, si aggî garde sa valeur physique, «il a l'extrémité de 
« ce qui perçoit les saveurs, » ou encore; « il a une extrémité qui saisit les saveurs. » Quoi- 
qu'il en soit de cette difficulté de détail, le résultat de cette glose pâlie ne nous éloigne 
pas sensiblement de celui dé la version tibétaine; car un être assez heureusement doué 
pour percevoir les saveurs au delà du .point où s'opère chez les autres hommes Faction 
du goût, a vraiseinblablement le sens du goût excellent. C^est jusqu'ici la seule conciliation 
que j'aie pu trouver entre la version tibétaine et la g^ose pâlie. 

12. Pràbhâtatanudjihvah ; Vi3 prahhâtatanndjihvak ; Haà prabhâiadjihvaiâ ; Lc28, L27, 
Ma 6, D27 pahûtadjivhô. Ce caractère signifie, « Il a la langue large et mince; » les Tibé- 
tains le traduisent, « il a îa langue longue et effilée. » Glough, dans son Dictionnaire sin- 
ghalais, donne à l'énoncé pâli, pour lequel nos quatre listes sont unanimes, le sens que 
j'ai préféré. Les Buddhistes du Sud s'accordent ici encore avec ceux du Nord , sauf qu'ils 
suppriment l'épithète de ianu, « mince. » 

i3. Sirhhahannh ; V12 simhahann; H26 sifhhàhahutâ; Lc3o, L22 , M21, D22 sihahanu. 
Ce caractère signifie, «H a la mâchoire du lion; » les Tibétains ne l'entendent pas au- 
trement. Ici encore les Buddhistes de Ceylan-sont d'accord avec ceux du Népal. Le lion, 
considéré comme le symbole de la plus grande force physique parmi les animaux, donne, 
ainsi qu'on le verra, plus d'un caractère à cette énuînération des perfections d'un homme 
supérieur. On sait que le grand-père de Çâkya se nommait Siihhahann. 

14. SusaThvrïtaskandhah ; Vi5 sapamyrïttahandhah ; Hig susambhrïtaskandhatâ; liCig, 
L20, Ml 9, D20 samavattakkhandhô. Littéralement interprété, ce caractère signifierait. 
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« Il a lés épaules parfaitement arrondies; » mais A. Rémusat traduit déjà cet article par, 
n les bras arrondis et pleins, » et il se' peut que skandka ait désigné la partie supérieure 
du bras. C'est dans ce sens que je traduirais l'énoncé du Lalifa , « il a le bras bien ar- 
« rondi. » Les trois listes du Nord s'accordent à exprimer ain.si ce caractère, y compris le 
Vocahalaîre peniaglotte , malgré la barbarie de son orthographe. Les quatre listes du Sud, 
unanimes ici comnie dans le plus grand nombre de cas, ajoutent l'idée de sama, « égal; » 
ce qui donne ce sens, « il a les bras égaux et ronds. » 

i5. Saptôtsadah; Vi6 saptÔdapadah ; H5 saptôtchhandatâ; Lc6, Lxô^ Mi5, Di6. Ce 
caractère signifie proprement , « Il a les sept protubérances , » comme nous l'apprennent 
les interprètes tibétains. Mais quelles sont ces sept protubérances, c'est ce que je n'ai 
pas trouvé jusqu'ici dans les livres buddbiques sanscrits que j'ai pu consulter. A. Ré- 
musat exprime ainsi ce caractère, « les sept lieux pleins ^. » Cette version, encore obscure, 
offre cependant déjà quelque analogie avec la glose que donne le compilateur singhalais 
du Dharma pradîpïkâ; il remplace en effet satinssadaipar saptasthâna, « leè sept places; » 
seulement il ne dit pas quelles sont ces sept places. En employant le participe utsanna, 
il ne nous permet pas de douter- que le pâli xissada ne réponde au sanscrit utsâda, pris 
dans le sens dH élévation. Le Vocabulaire peniaglotte est ici très-incorrect et à' peine intelli- 
gible; quant à l'orthographe de la liste népalaise ^ elle nous offre le provincialisme de 
tchha pour isa. La combinaison des éléments que je viens de rappeler donne cette tra- 
duction , « il a les sept parties rebondies. » Enfin le texte pâli du Lakhhana sutta énu- 
mère ces parties sur lesquelles doivent apparaître des élévations : « Les protubérances 
« dfes sept [membres] sont celles-ci : sur les deux mains, il y a des protubérances ; il y 
« en a sur les deux pieds, sur les deux épaules; il y en a sur les bras. » A ce compte, ii 
semble qu'on devrait trouver huit membres marqués par des élévations ou protubérances ; 
mais le texte ne disant pas les deux bras, tandis qu'il se sert positivement du nombre 
deux en parlant des autres parties du corps, il est probable que les bras sont envisagés 
ici collectivement et comme un seul tout. 

i6. Tchitâniarâiiiçah ; \in fchitântaraihpa ; H20 tchitântarâggatâ ; Lci8 M17, D18 
tckitantaraihsô , L18 tchiitatarafhsô . Ce caractère paraît signifier, « Il a l'entre -deux des 
« épaules couvert. » Je ne m'explique pas la version tibétaine, » il a le dessus de la main 
« large, » à moins de supposer que les interprètes ont eu sous les yeux un texte différent 
du nôtre. A. Rémusat, dans sa version inédite du Vocabulaire peniaglotte, qui est fautif 
ici encore, traduisait, «les deux épaules arrondies et pleines 2. «Les listes singhaiaises 
sont ici d'accord avec les Népalais et les Tibétains ; une seule de ces listes a tchittataraîhsô , 
ce qui est une faute de copiste. 

17. SûkckmasuvarnatchichJiavih ; V18 sakchmatchavik'; Hi5 çuklaichhavitâ ; Lci2, Li3, 
Mil, D12 sahhumatchkavi. Ce caractère signifie littéralement, «Il a le lustre [d'une 

' Mélanges asiat. t. I, p. 169. — ' Ibid. 
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« peau] fine et doréc', " ce que les Tibétains rendent exactement par « la peau fine et de 
•< la couleur de l'or. » Il manque cependant à cette version l'idée de lustre qui est fonda- 
mentale ici ; car il est certainement question en cet endroit moins de la peau que de son 
poli, de son lustre, qualités qui proviennent de sa finesse. C'est ce qui résulte de ces 
deux remarques, la première, que la couleur d'or de la peau fera plus tard l'objet d'un 
caractère spécial, comme je le montrerai- dans mon résumé; la seconde, que trois listes 
singhalaises accompagnent cet article de l'explication suivante : Sulihumaitâ tchkaviyâ radjô 
djallam kâyé na npalippati. «Par suite du poli qui résulte de la finesse [de sa peau], la 
« poussière mêlée à l'eau ne forme pas d'enduit sur son corps. > 

i8. Sthitô'navanafapralambahâîiuh ; Lci6, Lie, M8, Dg ihiiakôva anônamantô abhôhi 
pânitalêhi djannuîcâni paHmasati pàrimadjdjati. Ce caractère signifie : « Debout et sans qu'il 
«se baisse, ses bras lui descendent jusqu'aux genoux. » C'est ce_ qu'exprime également 
bien la version tibétaine; « Quand il est debout et sans qu'il se penche, sa main arrive à 
a son genou. » Si ce' caractère ne manque pas à la liste népalaise, il y est singulièrement 
altéré sous le n° 1 2 , pataruvâkatâ. Pâtura est^il quelque mot népalais qui aurait le sens 
de pendant? est-ce seulement une altération, par le fait dû copiste, de prû?amba? Je ne 
pourrais le décider absolument, mais la dernière supposition me paraît la plus probable. 
Cet attribut ne se trouve pas davantage àans-îe Vocahulaire pentagloite ; cependant ce re- 
cueil, ne l'omet pas absolument, puisqu'il le place sous le n" di des quatre vingts signes 
secondaires de beauté, ainsi que nous le verrons plus bas. Il y est incorrectement écrit 
sihitâdjnanavanatapraîambaJiutâh ; il faudrait lire sihita évânavanatapralamhdbâhutâ', « la 
«< qualité d'avoir les bras pendants jusqu'aux genoux, étant debout et sans se baisser. » C'est 
exactement à cela que revient la définition des listes singhalaises , dont le sens est : « Tout 
« en restant debout, et sans se baisser, il touche et frotte ses genoux de la paume de ses 
« deux mains. » On sait que ce mérite est un de ceux dont les poètes brahmaniques aiment 
le plus à faire honneur aux héi'os indiens. 

1 g. Sinihapûrvârdhakâyah ; V20 sidhasûrvârdhakâyah ; H18 sifnhapûrvârdhahâyatâ; Loi 7, 
L17, M 16, D17 sihapubhaddhakâyô. Ce caractère signifie : «Il a la partie antérieure du 
« corps semblable à celle du lion ; » c'est exactement de cette manière que l'entendent les 
interprètes tibétains. Il est évident que par cet énOncé on désigne la poitrine de l'homme 
privilégié dont oii parle. Le compilateur singhalais du DharmapTadîpikâ cite, à l'occasion 
de ce caractère, un passage qui est très-probablement emprunté à un livre canonique; je 
le rapporte ici à cause de l'idée curieuse qu'il Tenkrme : Manâpiyêvn khô bJiikkhavê kam- 
mavipâké patcJitchupatihité yêhi aggêhi dighéhi sôlhati tdni aggâni dîghâni sanihihanti; yêhi 
aggêhi rassêhi sôhhati tâni aggâni rassâni sanihihanti; yêhi aggéhi thûléhi sôhhati tâni aggâni 
thûlâni sanihihanti ; yêhi aggêhi kisêhi sôhhati tâni aggâni kisâni- sanihihanti ; yêhi aggêhi pu- 
ihuîêhi sôhhati tâni aggâni puthulâni sanihihanti; yêhi aggéhi mandéhi sôhhati tâni aggâni 
mandâni sanihihanti^. Ce texte formé par la répétition de six courtes phrases, répéti- 

* Dharma pradipikâ, f. 5 a. 
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tion qui .est tout- à fait conforme au génie antique, signifie : " Quand la rétribution des 
« œuvres, ô Religieux, amène un résultat favorable, l'homme conserve les parties de son 
« corps telles qu'elles étaient auparavant, qu'elles fussent longues ou courtes, pleines ou 
«maigres, larges ou étroites;» c'est-à-dire que,. quand après une vie de bonnes œuvres 
l'homme passe dans une autre existence pour y être récompensé, il y conserve son corps 
tel qu'il était auparavant. Le seul mot qui me laisse des doutes est mandâni, que je ne 
suis pas sûr de bien lire , et que je traduis co.mme l'opposé de pathulâni. 

20. Njagrôdhaparimandalah;V2i nyagrôdhaparimandala; li22 nyagrôdhapanmandalatâ ; 
Loi 5, L19, Mi 8, D19 nigrôdhaparimandalô. Ce caractère signifie littéralement : « Il a la 
" taille d'un Nyagrôdha; » mais comme le sanscrit nyagrôdha signifie à la fois brasse et fi- 
guier {le ficus Indica), on n'aperçoit pas du premier coup ce que les Buddhistes ont voulu 
exprimer par ce caractère. Les Tibétains, qui l'appliquent à la taille de l'homme- supé- 
rieur, y voient le nom du figuier indien, et traduisent : « il a le cpïps arrondi comme la 
' tige du nyagrôdha. » Toute idée d'arbre a disparu de la traduction que proposait, il y 
a déjà longtemps, A. Remusat, « majesté pleine et suffisante; » mais cette idée reparaît 
dans les versions mongoles et mantchoues , « corps tranquille et majestueux comme l'arbre 
u Nyagrôdha^. » Cette dernière traduction est, à proprement parler, un commentaire; elle 
nous montre cependant que les Mongols sont d'accord avec les Tibétains pour entendre 
par le miot de nyagrôdha l'arbre si commun dans l'Inde, et que nos botanistes appellent 
fious Indica. C'est à cette opinion que je crois également devoir m'arrêter ; mais sans rien 
préciser positivement sur les caractères à l'aide desquels on peut assimiler la taille d'un 
homme^au figuier dit nyagrôdha, je crois cependant nécessaire d'ajouter le mot de tige; 
car c'est sur la rondeur, ou la direction parfaitement droite de cette tige, que doit reposer 
l'assimilation exprimée ici. Je traduis donc : « il a la taille comme [la tige de] l'arbre Nya- 
« grâdha. « D'un autre côté , les Buddhistes singhalais préfèrent donner à nyagrôdha la signi- 
fication de brasse, comme on peut le voir par la glose que reproduisent trois de nos listes : 
\âvatakvassa kdyô tâvatakvassa vyâmô yâvatakvassa vyârriô tàvatakvassa kâyô. « Quel est son 
" corps, telle est une brasse; quelle est une brasse, tel est son corps. » Voilà une définition 
qui nous donne une idée suffisante du volume d'un homme éminent, selon les idées bud- 
dhiques, et aussi selon les idées indiennes qui comptent l'ampleur de la taille parmi les 
mérites d'un "souverain. La traduction d'A. Rémusat, dont je ne puis d'ailleurs garantir 
l'exactitude, ne parle ni de volume, comme les Singhalais, ni de rondeur, commeles Ti- 
bétains; mais cette idée de «majesté pleine et sviffisante » nous rapproche cependant un 
peu de l'interprétation des Buddhistes du Sud, puisque chez les Indiens l'ampleur de 
la taille est un des signes essentiels de la majesté. Je dois cependant avertir que ce ca- 
ractère ainsi entendu ne se retrouve pas sur les statues ou représentations figurées des 
Buddhas qui nous sont actuellement connues ; ces statues les représentent avec une taille 
droite, et très-mince. Le seul moyen qu'on aurait de concilier la défiiiition des Singhalais 
avec les représentations de l'art, serait d'admettre que cette circonférence d'une brasse est 

' Mélanges asiat. t. I,p. 169. 
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proportionnelle à la hauteur totale du corps, qui dans cette supposition serait celui 
d'un géant. Quand on songe qu'il s'agit ici de décrire les perfections d'un être qui sera 
ou' un Bùddha, ou un monarque souverain des quatre continents fabuleux, ii est moins 
surprenant qu'on lui ait attribué une taille plus qu'humaine. On remarquera de plus, que 
lorsque une statue du BuddhaÇâkyamuni, soit assis, soit couché, se trouve dans un temple 
ou un vihâra de Ceylan, entourée dé scènes représentant les actions de sa vie mortelle, 
scènes ordinairement figurées sur les mui's de ces temples, cette statue est toujours d'une 
grandeur démesurée, et généralement du double ou du triple au moins de la hauteur des 
autres personnages. 



Lc2 4, hik, Mi2, Di3 ékêkalômô. Ce caractère signifie :« Ses poils naissent un à un, » 
ainsi que l'ont bien rendu les interprètes tibétains. Les leçons du Vocabulaire peniaglotte 
et de la liste népalaise, qui ajoutent ici l'idée de la direction des poils, de cette manière, 
« ses poils naissent un à un et sont tournés à droite, » réunissent ensemble deux caractères 
qui dans le Laïita vistara et dans les listes singhalaises sont nettement séparés, ainsi 
qu'on va le voir immédiatement. Ces dernières listes donnent, pour plus de clarté, cette 
courte glose : dkékâni lômâni lômakâpêsa djâtâni, et na îômakûpêsu dvê adjâyifhsu, « les poils 
M naissent un à un dans ses pores, » et « dans ses pores il ne naît jamais deux poils à la 
« fois. « Voilà un caractère en apparence peu significatif; mais on en comprendra mieux la 
valeur, si l'on pense qu'il s'agit ici d'un homme né sous le climat de l'Inde, où la chaleur 
Stimule énei^iquement l'action des tissus placés à la surface du corps , et peut donner lieu 
au développement exagéré des poils. 

22. Urdhâgrâbhipràdakchinâvartarômâ:y2?) ûrdhaggarôma;Yiio ûrdhvâggarômutâ;hcio, 
Li5 , Mi3 , Di4 uddhaggalômô. Ce caractère signifie : « Ses poils sont tournés vers la droite 
« à leur extrémité supérieure. » La version tibétaine a donné à M. Foucaux la traduption 
suivante : « Les poils de ses membres supérieurs sont tournés de droite en haut. » 11 me 
semble que cette interprétation est peu exacte ; du moins elle n'est pas justifiée par les 
leçons des autres listes. Celle du Vocabulaire pentcgloite et des Népalais peut sans doute 
3e traduire, « il a. des poils à la partie supérieure du corps; » mais quand on pense a la 
facilité avec laquelle peuvent se confondre ngà {§ga) et gga, il est à peine permis de 
douter que la vraie leçon soit agra, en> pâli agga, et non agga. Or, de cette leçon résul- 
tera cette version exacte : « ses poils ont la pointe en haut, » ou «ses poils sont dressés. » 
Le Mahâpadhâna sutta développe ainsi ce caractère : addhaggâ-u lômâni djâtâni nîlâni andja- 
navannâni kandalùvidiani padakkkinavaitâni djâtâni; le Lakkhana sutta et le Dharma pra- 
dîpikâ ont à. peu près la même formule, sauf quelques modifications, dont la plus iîn- 
p.ortante est l'omission de huiKjaiavattâin. Cette fornmle signifie : « Ses poils, une. fois nés, 
' ont la pointe dressée, son noirs, de la couleur du collyre, tournés en forme d'anneau, 
" se dirigeant vers la droite.» On voit que la description des Buddhistcs du Sud, en ce 
qui touche aux làmans, esl identique avec celle du Laliia vistara, placée sous le u" 2 de 

72. 



572 APPENDICE. — N- VIII. 

la présente liste. Cela doit être, si l'une se rapporte aux poils en" général, y compris les 
cheveux, et l'autre aux cheveux en particulier;. Cela peut" être encore, si l'on veut que 
l'une ne perfle que des poils, et l'autre que des cheveux ;' car ces deux produits de là 
peau doiyent présenter des caractères analogues, sur quelque partie du corps qu'ils prennent 
naissance. 

2 3 . Kôçôpagatavastiguhyah ; V 2 4 kôckôgatdvtistigahyah, ; H 1 3 kochagatavcistigahyatâ ; Le 1 4 , 
Lu, Dio kôsôhitavatihagayhô j Mg kôsôhitavatthiguyhô. Ce caractère signifie : «L'organe 
« secret de la région pubienne est rentré dans son étui , » ou , comme le disent les in- 
terprètes tibétains : « Ce qu'il faut cacher est- rentré et caché. » Les listes du Nord suivent 
uniformément la même leçon, où le trait fondainental est vasti, «le bas-ventre, la région 
" hypogastrique , » car gahya désigne seulement d'une manière générale « ce qui doit être 
« caché. » Une seule des quatre listes singhalaises a ce mot, qui est en -pâli vattki. Les 
trois autres listes ont vatiha, ce qui donne ce sens : « il a ce qui doit être caché par le vê- 
« tement rentré dans son étui; » et le texte singhalais du Dharma pradîpikâ appuie cette 
leçon en lisant vastra. A, Rémusat avouait ne pas comprendre ce caractère, à cause du peu 
de secours qu'il avait entre les mains. 

2 à- Suvartitôrah ; Vab suvaratitôru. Ce caractère, qui signifie : « Il a les cuisses parfai- 
« tement rondes, » manque dans cinq listes, celle des Népalais pour le Nord, et les quatre 
listes pâlies pour le Sud; il est probable qu'on le confondait avec le caractère suivant. 
Nous en retrouverons d'ailleurs bientôt l'analogue dans la liste des quatre-vingts signes 
secondaires. 

26. Ainêyamrïgarâdjadjagghàh; NSi ênêyandjâghàh ; Hii âinéyadjaggatd; Lcri, Lg, 
D8 énidjagghô. Ce caractère signifie : « Il a la jambe du roi des gazelles ou de l'antilope 
« femelle. » Les Tibétains ont traduit : «sa jambe est comme celle de Y Ainaya, roi des 
« gazelles. » Mais je crois que le Lalita vùtara -prend ici deux animaux distincts pour terme 
de comparaison; car,. à s'en tenir au sanscrit classique,. am^ja signifie « qui appartient 
« à Véni ou à l'antilope femelle. » Cette interprétation est appuyée par les trois listes sin- 
ghalaises qui ont énidjagghô, « il a la jambe d'une ênî, » c'est-à-dire d'une femelle d'antir 
lope. Il n'est pas probable qu'on ait appelé cette antilope « le roi des gazelles. » Ensuite, 
mrïgarâdja désigne plus souvent le lion que tout autre animal sauvage; de sorte que s'il 
s'agissait d'un sanscrit régulier, on devrait traduire cet article ainsi : « il a la jambe du lion 
n ou de l'antilope femelle. » Je remarque que ce caractère manque dans la liste du Mahâ- 
padhâna; mais ce doit être une omission du copiste, 

26. Dirghâggnlih ; V3 dtrghagguli; H6 dîrghâggulitâ; Lc4, L4, M4, T>4 dighaggnli. Ce 
caractère signifie : " Il a les doigts longs, » comme l'entendent exactement les Tibétains. 
Toutes les listes sont d'accord sur cet article, sauf les incorrections du Vocàbalaire pen- 
taglotie. Il est très-probable qu'il s'agit ici des doigts des pieds. 
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27. Ayatapârchnipâddh ; V3i âyaiapâdapâTchih ; H7 âyatapârcknitâ; Lc3, L3, M3, D3 
âyatapanhi. Ce caractère signifie: «Ses pieds ont le talon développé; » les Tibétains le 
rendent de la même manière. La leçon des listes de Ceylan donne la même version, et 
deux de ces listes font suivre ce caractère de cette courte glose, vipuladîghapânikô , « il a le 
« talon large et long;Ti La traduction que proposait A. Rémusat, « la plante des pieds" suf- 
<< fisamment remplie , » ne doit pas être exacte. 

28. Utsag^gapâddk ; ^26 utchtchhafhkhapâdak; Hg utsafhgapâdatâ ; Lcg, L8, M7, D7 us- 
saihkhapâdô. Ce caractère me paraît signifier : « II. a le cou-de-pied saillant. » Les Tibétains 
traduisent cette définition un peu plus vaguement, de cette manièi-e : « il a le dessus du 
« pied relevé. «A. Rémusat proposait de dire : « il a l'os du genou agréablement ai'rondi. » 
Je ne crois pas que cette dernière traduction puisse être admise. On remarquera que nos 
listes se partagent en deux leçons, selon Tortiiographe qu'elles adoptent pour le premier 
terme du composé; le Lolita et la liste népalaise ont utsagga; les quatre listes de Geyian 
et le Vocabulaire pentaglotte ont utchtchharhkJia, et en pâli ussafhkha. En sanscrit utsagga 
désigne la bariche, et la pente ou la descente d'une montagne; l'autre mot, utchtchhafh- 
kha, qui ne se trouve pas, mais qui est composé de ut et de çagkha, àevrait signifier, 
« qui a l'os du front saillant. » On voit qufe la définition du caractère qui nous occupe ap- 
plique à la description du pied deux termes déjà employés dans la langue pour désigner 
d'autres parties du corps. Cela nous prouve que ces termes doivent "être pris ici dans leur 
sens étymologique et avec une certaine latitude d'applicatioii. Ainsi, que l'on préfère la 
leçon utsaglga, « pente d'une" montagne, » et l'on en déduira naturellement cette traduction 
« son pied a une pente, • c'est-à-dire que son pied a un point élevé d'où- il descend en 
pente, en d'autres fermes, «il aie cou-de-pied haut.» Au contraire, que l'on choisisse 
utchtchhagkka, et l'on aura cette interprétation, «son pied a un os saillant comme est 
« Tos du front,» ce qui semble nous conduire plus directement à la cheville qu'à toute 
autre partie du -pied. C'est même le sens que j'aurais préféré , si nous ne trouvions pas 
au n° 8 des attributs secondaires un caractère tout à fait contradictoire , celui de la che- 
ville cachée. Je ne crois donc pas pouvoir m'éloigner du sens donné par les Tibétains au 
terme de utsagga, où je propose de voir la signification de « cou-de-pled élevé. » 

29. Mrtdutarunahastapâdàh ; V27 mrïdutanahastapâdatala ; H 4 mrïdatarunahastapâda- 
talatâ;hcj, L6, M5, D5 mudaialunahattkapâdô. Ce caractère signifie : «Il a les pieds et 
« les mains douces et délicates. » Il y a unanimité entre les listes sur cet article ; cependant 
le Vocaktdaire pentaglotte et la liste népalaise lui donnent un peu plus de précision en le 
terminant par tala, « la paume de la main, et la plante du pied. » Cela n'est certainement 
pas une preuve que cette leçon soit plus ancienne que l'autre; elle se trouve cependant 

.déjà dans la version tibétaine. 

30. Djâlaggulihastapâdah; V 28. djâlâhandhahastapâta; H3 djâlâvaddhavadjrâggalipânipâ- 
daialatâ ;Lc8, Ly, M6, D6 djâlahatthapâdô. Ce caractère signifie : «Les doigts de ses pieds 
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» et de ses mains sont marqués de réseaux, » littéralement, « H a des pieds et des mains 
« dont les doigts ont des réseaux. » Les quatre listes de Ceylan ne parlent pas des doigts , 
et donnent uniquement ce détail : « Ses pieds et ses mains ont des réseaux. » Quant à ce 
qu'il faut entendre par « des pieds, des mains, des doigts qui ont des réseaux, » le Voca- 
bulaire pentaglotte et la liste népalaise ajoutent à leur définition un terme qui ne permet 
pas le moindre doute; c'est le mot âbandha, ou plus correctement âbaddha, signifiant, 
« attaché à, attaché sur. » Les leçons de ces deux autorités doivent donc se traduire litté- 
ralement, celle du Vocabulaire pentaglotte , « il a des pieds et des mains sur lesquelles sont 
■> attachés des réseaux; » et celle de la liste népalaise, « la qualité d'avoir sur la plante de 
< ses pieds , sur la paume de ses mains , sur ses doigts précieux des réseaux attachés. » Il me 
paraît évident qu'il ne peut être ici question de réseaux qu'on aurait attachés aux jnains 
et aux doigts de l'homme dont on entend décrire les perfections physiques, mais qu'on 
exprime ainsi figurativement les lignes qui se croisent sur les mains et les doigts potelés 
des personnes corpulentes et un peu âgées. C'est un caractère assez singulier sur lequel je 
ne manquerai pas de revenir, quand j'apprécierai la valeur ethnographique et historique 
de cette double énumération des trente-deux signes de beauté et des quatre-vingts attributs 
secondaires.. 

La version tibétaine a cependant fourni à M. Foucaux une interprétation très-différente 
de celle que je viens d'exposer, et qui, je l'avoue, me parait assez inattendue; la voici : 
«Les doigts de ses pieds et de ses mains sont réunis par une membrane. » Veut-on dire 
par là que les doigts du Buddha laissent voir à leur base une peau, ou si l'on veut, une 
membrane lâche destinée à les réunir sans en gêner l'écartement? cela n'aurait rien 
d'extraordinaire, et je doute qu'il valût là peine de le remarquer. Veut-on dire au con- 
traire positivement la chose même qu'expriment ces termes si précis, « sont réunis par 
« une membrane , » savoir qu'une membrane rattache les uns aux autres les doigts des mains 
et des pieds dans toute leur étendue ou seulement en partie.'* alors cela ne va à rien moins 
qu'à faire passer celui qu'on représente comme le modèle de l'humanité dans la classe 
des palmipèdes, ce qu'aucune nation buddhiste à ma connaissance, au Tibet ou ailleurs, 
n'a certainement pu vouloir dire. Le système de iittéralité absolue que suivent les Tibé- 
tains est probablement la cause de cette équivoque. En sanscrit elle n'est pas possible, 
car djâla n'y signifie jamais membrane. Outre sa signification primitive en tant que dérivé 
de djala,a eau , » le mot djâla désigne unfilet, un réseau, puis un treillage, comme ceux qu'on 
place aux fenêtres et dont on voit la figure sur les monuments et les peintures indiennes. 
Il ne m'appartient pas de décider si le terme tibétain dra ba, par lequel l'interprète du 
Lalita vislara remplace le sanscrit djâla, signifie à la fois réseau et memèrane ; mais quand 
cela serait, je ne verrais pas de raison de préférer à la première acception, qui donne un 
sens raisonnable, la seconde, d'où résulte une interprétation que ne justifient d'aucune 
façon les peintures ni les statues de Çàkya, où les doigts longs et parfaitement détachés 
les uns des autres n'offrent aucune trace de membrane qui les unisse. J'ajouterai que les 
textes buddhiques du Nord qui sont à ma disposition ne m'ont pas jusqu'à présent fourni 
le moyen de décider définitivement entre mon interprétation et celle des Tibétains. Ainsi 
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j'avais cru pouvoir trouver quelques lumières dans le Lalita vistara a. l'endroit .où il énu- 
mère les causes qui font qu'un Buddha est doué des plus hautes qualités intellectuelles. 
Mais estrce bien sérieusement que les Buddhistes ont pu dire qu'un Buddha est djâlagguli- 
hastapâda , parce que pendant un très-long temps il a fatigué son corps «t ses mains à 
servir, à baigner et à frotter de substances onctueuses son père, sa nlère et d'autres per- 
sonnages respectables ^ ? 

3 1 . Adhah kramatàlayôç ichakré djâtê tchitrê artchichmatî prabkdsvarê 'site sahasrdrê sanê- 
mikê sanâbhiké; V29 ichakrârhkitahastapâdatala; Hi tchakrâgkitapânipâdatalatâ ; Lc2 , L2, 
M2 , D2 hêtikâpâdatalésa tchakkâni djâtdni hônti sahassarâni sanêmikâni sanâbhikâni sabbâ- 
kâraparipûrâni savibhattantarâni. Ce caractère, qui est ici développé avec tant .de mots, 
signifie : «Sous la plante de ses deux pieds sont nées deux roues belles, lumineuses, bril- 
«lantes, blanches, ayant mille rais retenus dans une jante et dans un moyeu. » C'est 
aussi là le sens que donne .la version tibétaine. Les quatre listes de Ceylan, qui sont una- 
nimes , sauf de très-légères variantes <jui n'altèrent pas le sens , expriment aussi ce carac- 
tère presque dans les mêmes termes : « Sous la plante de ses pieds sont nées deux roues 
« aux mille rais, ayant une jante, un moyeu, accomplies de tout point, et dont les in- 
« tervalles sont régulièrement partagés. » Ce caractère est un dé ceux auxquels les Bud- 
dhistes de toutes les contrées attachent le plus de prix; on en aperçoit la trace sur la 
plante des pieds d'un grand nombre de Buddhas assis ; enfin il occupe le premier rang 
parmi les signes qui , dans l'opinion des Buddbistes , apparaissent sur les empreintes célèbres 
du pied fortuné, ou du pied de Çâkyamuni, que plusieurs nations voisines de l'Inde se 
vantent de posséder ; c'est ce que nous verrons bientôt dans la quatrième section de la 
présente note. On remarquera que le Vocabulaire pentaglotte et la liste du Dharma saggraha 
donnent ce caractère avec la concision d'une énumération dogmatique et sans aucun des 
développements des autres listes. 

32. Saprafisthitasamapâdah ; V3o supratichihatapâda ; H2 supratichthitapânipâdatalata ; 
Lci, Li, Ml, Di suppatilihiiapâdô. Ce caractère signifie : « Il a les pieds unis et bien posés; » 
les Tibétains le traduisent d'une manière analogue, d'après M. Foucaux : ■< Il se tient par- 
« faitement droit sur ses pieds égaux. » Le Vocabulaire pentaglotte est, comme à l'ordinaire , 
extrêmement incorrect. La liste du Dharma saggraha extréiite par M". Hodgson ajoute à la 
description des pieds celle des mains, de cette manière :« La propriété d'avoir la plante 
« des pieds et [la paume] des mains bien établie, bien dressée. » Cet énoncé doit être fautif, 
car outre que les mains n'ont rien à faire en cet endroit , le mot sama , « uni , » qui est in- 
dispensable à la description , manque complètement ; or ce que la description veut dire 
ici, c'est que l'homme dont il est question est parfaitement droit sur ses jambes, et que ses 
pieds sont uni^. Les quatre listes du Sud, imanfmes comme dans le plus grand nombrede 
cas, donnent exactement la même interprétation que celle du Lalita vistara. Celle que pro- 

' Lalita vistara» f. 228 a de mon man. A. Ce morceau manqpe dans la version française du Lalita vistara 
tibétain. 
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posait A. Rémusat, « le dessous du pied plein et rempli ^, » n'est pas aussi éloignée de l'in- 
terprétation littérale qu'on pourrait le croire au premier coup d'œil; elle veut dire qu'il 
n'y a pas de vide sous la plante de ses pieds; or c'est exactement ce qu'on trouve dans 
la glose singhalaise du Dharma pradCpikâ qui accompagne le caractère qui nous occupe. 
Cette glose rapporte encore quelques textes pâlis en vers qu'on est vraisemblablement 
dans l'usage de citer à l'occasion de ce caractère; je crois utile de les reproduire ici, quoi- 
que je ne puisse encore dire à quel ouvrage ils appartiennent. 

Niiinam ihânain unnamati yatchtchkantê lôkànâyaké 
Unnatantcha samam hôli paihavîicha atchétanâ 
Pâsânâ sakkharâtchéva kathalâ khânukanthakâ 
Sdbbé sammaggâ vidjdjanti gatckichhanté lôkanâyaké 
Gaichtchhato Buddhasêtthassa hêtihâ pâdatalaih mxxda 
Samam samphusaté hhûmifh radjasânupàlimpati 
Nâgavikkantavârô sô gamané sôbhatî djinô 
Pârafh gatchtchhati lôkaggô hhâsayantô sadâvakamP-. 

« Là où s'avance Je chef du monde , les lieux bas se relèvent , et les endroits élevés de- 
« viennent unis, ainsi que la terre insensible. Les pierres, le gravier, le sable, les trous, 
« les endroits raboteux , tout devient un bon chemin , là oii s'avance le chef du monde. 
« Quand marche le plus parfait des Buddhas, la plante de ses pieds qui est douce, est par 
« tous les points également en contact avec la terre, et n'est pas souillée par la poussière. 
« Avec le pas balancé d'un éléphant, le Djina brille par sa démarche; le chef du monde 
« atteint l'autre rive , le remplissant de splendeur, ainsi que les Dêvas. » 

Ces vers expriment avec un peu de diffusion, l'idée indiquée par le trente-deuxième 
caractère de. la liste du Laliia visiara, « La plante des pieds du Buddha est unie; » et cette 
perfection recherchée est chez lui si grande , qu'elle se communique aux surfaces inégales 
qu'il vient à rencontrer dans sa marche. 

Dans le cours des analyses qui précèdent, j'ai signalé les nombreuses ressemblances 
qui existent entre les sept listes des caractères distinctifs d'un grand homme. Ces ressem- 
blances sont telles, et par leur nombre, et par la nature des signes sur lesquels elles 
portent, qu'on en doit hardiment conclure que toutes ces listes partent d'un fonds primi- 
tivement identique. Quant aux différences, elles ont été également indiquées, et l'on a 
dû apprécier combien peu elles sont importantes. Il en est cependant plusieurs sur les- 
quelles il est nécessaire de revenir, parce que voulant grouper autour de la liste du Lolita 
vistara tous les caractères analogues qui se trouvent dans les autres listes, je n'ai pu tou- 
jours indiquer comment était exprimé dans ces listes mêmes un caractère manquant au 
Latita. Il faut donc donner ici en quelques mots le résumé de toute cette recherche, pour 
qu'on puisse mesurer d'un coup d'oeil les ressemblances et les différences qu'on remarque 
dans les diverses autorités qui sont à ma disposition. 

* Mélanges asiat. t. I, p. 170. — * Dharma pradipikâ, f. 2 i et 3 a. 
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Je présenterai d'abord en un tableau l'ordre selpn lequel sont disposés, dans chacune 
des sept listes, les caractères qui leur sont communs à toutes. Dans ce tableau les chifFres 
placés entre crochets désignent les caractères appartenants -en propre aux six. dernières 
listes , et ne se trouvant pas dans le Lolita vistara.- 





VOGIBULAIRE 


DBABHA 


UKCBAKA 


LAKCHAHA 


UABÂPADBÂnA 


DBABHA 


Lilm TISTABA. 
















PEHTAGIOTTB. 


SAMGGRABA. 


SCTTA fc. 


SCTTA. 


sirrTA. 


PaABÎPIlÂi 


1 


1 


23 


23 


32 


31 


32 


2 


2 


[28] 


[31] 


[24] 


[23] 


[24] 


3 


[8] 


[14] 


[13] 


[12] . 


[10] 


[11] 


4 


4 


17 


25 


31 


30 


31 


5 


6 


[29] 


22 


30 


29 


30 


6 


5 


32 


21 


29 


28 


29 


7 


7 


31 


26 


23 


22 


23 


8 


9 


30 


27 


25 


24 


25 


9 


10 


27 


32 


26 


25 


26 


10 


14 


25 


29 


28 


27 


28 


11 


11 


' 21 


20 


21 


20 


21 


12 


13 


24 


28 


27 


26 


27 


13 


12 


26 


30 


22 


21 


22 


14 


15 


19 


19 


20 


19 


20 


15 


1& 


5 


6 


16 


15 


16 


1.6 


17 


20 


18 


18 


17 


18 


17 


18 


15 


12 


13 


11 


12 


18 


[19] 


[12] 


16 


10 


8 


9 


19 


20 


IS 


17 


17 


16 


17 


20 


21 


22 


15 


19 


18 


19 


21 


22 


16 


24 


14 


12 


13 


22 


23 


10 


10 


15 


13 


14 


23 


24 


13 


14 


11 


9 


10 


24 


25 


[8] 


[5] 


[5] 


[14] 


[15] 


25 


32 


11 


n 


9 


m 


8 


2& 


â 


g 


4 


4 


4 


4 


27 


31 


7 


3 


3 


3 


3 


28 


26 


9 


9 


8 


7 


7 


29 


27 


4 


7 


6 


5 


5 


30 


28 


3 


8 


7 


6 


6 


31 


29 


1 


2 


2 


2 


2 


32 


30 


2 


1 


1 


1 


1 



On voit maintenant de quelle nature sont les ressemHances et les différences, quant 
à la disposition des caractères dans ces diverses listes comparées entre elles. Les trois pre- 

-73 
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mières listes sont empruntées à des ouvrages rédigés en sanscrit ; les quatre autres , qui 
paraissent ici pour la première fois, le sont à des livres faisant autorité chez les Bud- 
dhistes de Ceylan, livres rédigés en pâli, et dont deux sont des luttas. De ces sept listes, les 
quatre dernières se suivent, avec une régularité, presque parfaite ; sauf un seul caractère 
omis vraisemblablement par le copiste du Mahâpadhâna.sutta, et que j'ai indiqué par un 
zéro, ces quatre listes peuvent passer pour émanées d'un même original. Comparées aux 
trois autres listes, à celles du Nord, qui ont été écrites en sanscrit, elles ofirént des res- 
semblances et des différences qu'il importe de noter. Les ressemblances sont frappantes 
entre l'es listes de Ceylan et celle du Dharma saggraha qu'a publiée M. Hodgson. Ainsi ces 
listes commencent toutes également par la description des parties inférieures du corps, 
et c'est aussi de cette manière que commence l'énumération de M. Hodgson. Malgré quel- 
ques déplacements , cette liste marche de pair avec celles du Sud ; et ce qu'il faut surtout 
remarquer, c'est que là où les' listes du Sud diffèrent de la liste du Lolita vistara par la 
substitution d'un caractère, l'énumération de M. Hodgson en diffère aussi de la même 
façon. Une fois cette énumération mise de côté et ramenée au type des listes de Ceylan, les 
différences ne subsistent plus qu'entre ces listes d'un côté et le Lolita vistara et le Vocabu- 
laire pentaglotte de l'autre. J'attache, je l'avouerai, beaucoup moins d'importance au Voca- 
bulaire pentaglotte qu'au Lolita vistara: quoi qu'on ait pu dire de ce recueil, ce n'est qu'une 
compilation extrêmement fautive; et un ouvrage de ce genre ne peut balancer l'autorité 
des textes originaux, soit sanscrits, soit pâlis. Reste donc le Lolita vistara, qui diffère des 
listes du Sud et p^r la disposition générale des caractères, en ce qu'il place au premier rang 
les parties supérieures du crps, et par l'adoption de quelques caractères qui dans les 
listes du Sud , sont représentés par d'autres attributs. Cela se remarque aux n"' 2 et 3 , 
ainsi qu'au n° 2A du Lolita; de son côté le Vocabulaire pentaglotte se tient assez près du 
Lolita, puisqu'il ne s'en éloigne qu'au n° 3 et au n" 18. Quelques mots feront voir de 
quelle nature sont ces divergences. 

En analysant le n° 2 du Lolita, j'ai montré que le caractère qu'il exprimé, savoir : « ses 
X cheveux qui tournent vers la droite sont bouclés, d'un noir foncé, » quoique manquant 
aux quatre listes pâlies et à celle du Dharma saggraha, ne devait pas être considéré comme 
réellement absent de ces listes, puisque, sauf la substitution du mot poils au mot cheveux, 
il se retrouve dans les articles des autres listes qui sont analogues au n° 22 du Lolita vis- 
tara. 11 résulte de cette observation, que le Lolita vistara et aussi le Vocabulaire pentaglotte 
tjui l'imite, dédoublant un caractère qui pour les cinq autres listes reste unique, il y a 
lacune d'un caractère, non pas pour ces cihq listes, mais pour le Lolita vistara et pour 
le Vocabulaire pentaglotte. 

Au n° 3 du Lolita vistara, «Il a le front large et uni, » correspond un autre caractère 
dans les six. autres listes ; cependîmt ici encore la lacune ne doit pas être imputée à ces 
listes, mais bien au Lolita vistara, qui place parmi les trente-deux signes de la supériorité 
physique , un caractère appartenant aux quatre-vingts marques secondaires nommées anu- 
vyaUdjàna; c'est ce que nous reconnaîtrons tout à l'heure sous le n° 70, en passant en 
revue ces caractères. Nous constatons donc une seconde lacune dans la liste du Lalila vistara. 
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On n'en peut plus dire autant du n° 24 du Lalîta vistara, qùe^^suit le Vocahulaire pen- 
taglotte, savoir : «D a les cuisses paufaitement rondes; » j'ai conjecturé -que ce caractère 
devait avoir été confondu par les autres listes •avec le caractère suivant, qui assimile les 
jambes d'un homme supérieur à celles de l'antilope femelle ^. Ainsi le Lalita vistara et le 
Vocahulaire pentaglotte donnant un caractère, qui liianque dans les autres listes, constatent 
pour ces listes 1^ lacune d'un caractère. 

En résumé, quand on compare la liste du Lalita vistara avec les cinq .autres listes, 
celles des Népalais et des Singhalais (car je laisse à dessein de côté le Vocalalaire' penta.- 
glotte qui «se range auprès, du Lalita), on trouve que la plus grande différenceiqui existe 
entre le Lalita et ces listes, c'est l'omission de deux caractères qui manquent dans le La- 
lita, tandis que ces listes les possèdent, et l'omission dans ces listes d'un caractère par 
la confusion de deux attributs en un seul. 

Ainsi la liste du Dkarma saggraha donne sous le n° 8, Rîdjagâtratâ , caractère qui 
dans les autres listes se trouve sous la forme suivante : Lc5, L5, M i4, Di5 Brahmudj- 
djagattô. Ce caractère doit signifier : « Il a lés membres droits comme Brahmâ. » La liste 
de M. Hodgson se contente de dire : <^H a les membres droits. » Le Lakkhana suttà ajoute 
quelques mots pour éclaircir cet article : Bràhmaviyadjdju "sabhô sudjâtigattô. « Comme 
«tBraîunâ, il est droit, beau, il a les membres bien formés. » L'accord des listes de Céylan 
avec le Dharma saggraha prouve la- parfaite authenticité de ce caractère; il doit donc être 
rétabli dans la liste générale. Et quant à la divei^ence qu'offrent ici le Lalita vistara et 
le Vocahulaire pentaglotte y elle s'explique vraisemblablement pour le second recueil par ^e 
peu de soin avec lequel il a été exécuté , et pour le premier, parce que quand il parle 
des trente-deux caractères, il n'en donne pas, comme je l'ai cru remarquer, une énumé- 
ration technique, mais seulement un exposé général et presque oratoire, qui vient à l'oc- 
casion de la naissance du Buddha. 

Au n° là de la liste du Dharma saggraha nous trouvons savarnavarnatâ; à cet article 
répondent, dans les listes suivantes, Vig suvarnnatchtchhavih ,hciS , Lia, Mio, Du su- 
vannavannô. Ce caractère signifie : « 11 a la couleur de l'or » ou « l'éclat de For. » Le Lak- 
khana sutta ajoute quelques mots pour donner plus de précision à ce caractère : Kanteha- 
nasannihhattatchô hanakatanunïbhô. « Sa peau a l'éclat de l'or, il ressemble à un corps d'or. » 
J'ai montré, eij analysant le n° 17 du Lalita vistara^, que ce dernier ouvrage n'avait pas 
omis entièrement ce signe, puisqu'il l'avait confondu avec l'article relatif au lustre de la 
peau. Il est certain (ju'on n'en comprendrait pas aisément Tomission , car il est de première 
importance, sous le rapport- ethnographique et religieux à la fois. Déjà M. Rémusat avait 
" montré combien cette définition d'une peau de couleur d'or convenait au teint des Hin- 
dous en général , et c'était uii de ses meilleurs arguments contre l'hypothèse africaine '. 
Aujourd'hui nous pouvons ajouter que les artistes sectateurs de Çâkyamuni ont pris au 
propre cette description^ et que les statues et les représentations graphiques des Buddhas 
sont positivement dorées, tant dans les pays voisins de l'Inde septentrionale, qu'à Ceylan 
et dans l'Inde transgangétique. C'est ce qui explique la dénomination de l'homme d'or, qui 

' Voy. ci -dessus, p. 572. — ^ Voy. ci-dessus, p, 568. -r ' Mélanges asiat. 1. 1, p. io4. 
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joue un rôle très-important dans l'histoire des premières communications des Religieux 
indiens avec la Chine. 

J'ai dit tout à l'heure qu'en ce qui regarde les listes du Sud, je supposais que le n° 24 
du Lalita vistara y était omis ; de sorte qu'en résumé , et pour en finir avec ces détails qui 
ont pu fatiguer l'attention du lecteur, il y aura xm caractère à réintroduire dans les listes 
du Sud, et deux à replacer dans les listés du Lolita et du Vocabulaire pentaylotte. Pour 
les listes du Sud, on trouvera la place nécessaire en réunissant en un seul attribut les 
n°' 2 3 et 24 de L, 26 et 3 1 de Le, 22 et 23 de M, etc. Pour l'énumération du Lalita vis- 
tara., on supprimera le n° 3 qui appartient aux signes secondaires dils Annvyandjana, ce 
qui fera une place ; et en réunissant en un seul article les n"' 2 et 2 2 , on aura la seconde 
place nécessaire. Quoique ces légers changements ne soient que des conjectures, je suis 
porté à croire qu'ils nous conduisent bien près de la vérité. 

Les trente-deux Lakchanas, ou signes caractéristiques d'un grand homme, que nous 
venons d'examiner, occupent une place considérable dans le système religieux du Bud: 
dhisme primitif, puisqu'en les reconnaissant sur la personne de leur maître, les dis- 
ciples de Çâkya en ont fait comme le présage et la condition de sa grandeur. 11 existe, à 
cet égard i un texte classique annonçant la destinée promise à l'homme assez heureux 
pour porter ces précieuses marques. Ce texte est vulgaire dans les deux écoles, dans celle 
du Nord comme dans celle du Sud , et de plus il est ancien , puisqu'il ne peut se trouver 
à la fois dans l'une et dans l'autre, sans être antérieur à l'époque de leur séparation. Il 
tient si intimement à l'énumération des trente-deux signes caractéristiques de Irf supério- 
rité humciine , qu'il n'en peut être séparé ; il en marque , en quelque façon , le terme et 
le but. 

Au chapitre troisième du Lalita vistara, à l'endroit où il est question de la naissance 
future du Bôdhisattva , le narrateur annonce que le Bôdhisattva sera doué des trente-deux 
signes caractéristiques d'un grand homme, et qu'en conséquence sa destinée sera double. 
Voici ce texte même , d'après nos manuscrits : Sa dvâtriniçatâ mahâpuruchalakchanâih saman- 
vâgaiô hhavati yâih samanvâgaiasja dvê gaii hhavaiô na irîtiyâ. Sa tchéd agâraw adhyâvasati 
râdjâ bhavati tchakravarti tchafuraggô vidjitavân dhdrmikô dharmarâdjah saptaratnasamanvâ- 
gatah; tasjémâni saptaratndni bhavanti; iadyathâ tchakraratnam. hastiratnani açvaratnam 
siriratnam maniratnalh grïhapatiratnqm parinâyakaratnam éva saptamam^. uU est doué des 
« trente-deux signes caractéristiques d'un grand homme; or, pour celui qui est doué de 
« ces signes, s'ouvrent deux voies et non trois. S'il préfère le séjour de la maison, il de- 
X vient un roi Tchakravartin , ayant une armée composée de quatre corps , victorieux , juste , 
a roi de justice, possesseur des sept joyaux. Voici maintenant quels sont les sept joyaux 
" qu'il possède ; ce sont : Le joyau de la roue, le joyau de l'éléphant, le joyau du cheval , 
« le joyau de la femme, le joyau de la pierre précieuse, le joyau du maître de maison, 
« et le joyau du général, qui fait le septième. » Le Lalita vistara expose ensuite ce qui se 
rapporte à chacun de ces objets précieux formant le trésor d'un roi Tchakravartin : j'omets 
à dessein ce développement, que le lecteur trouvera dans îa traduction française de 

Lalita vistara, f. 9 6 et 10 a du munuscril A., ei Rgyatch er roi pa y t. 11, p. it\. 
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M. Foucaux ; je me contente d'en extraire le détail relatif aux fils" du roi Tchakravartin , 
parce qu'il se retrouve presque mot pour mot dans la rédaction des Buddhistes du Sud : 
Eihih saptaratnâih samanvâgato hhavichyati .tckâsya pulrasahasram bhavati sârânâfh uîrânâm 
varâggarâpinâm parasâinyapramardakânâm ; sa imâm mahâprithivirh sasâgaraparyantâm akhi- 
lârh ahanthakâm adandênâçastrénâbhinirdjityâdhyâvasatiK « Ce sont là les sept joyaux dont 
« il est doué ; et il aura mille fils , braves , héros , ayant une forme et des membres parfaits , 
« sachant écréiserles armées de leurs ennemis. Pour lui, il réside [dans la maison], après 
'■ avoir soumis la grande terre dans sa totalité jusqu'aux limites de FOcéan-, sans y laisser 
« d'épine , et en n'employant ni le châtiment , ni le glaive. » Si au contraire il renonce 
à la vie du monde , voici la destinée qui lui est promise : Sa tchêd agârâd anagârikâm pra- 
vradjichyati vâniaichhandarâgô hêtâ ananyadêvak çâstd dêvânântcha manuchyânântcha ^. 
"Mais s'il sort de la maison pour se faire mendiant, alors vide de passions et de désirs, 
« devenu le guide [du monde], ne reconnaissant pas les autres Dieux, il sera le précepteur . 
« des Dieux et des hommes. » Le lecteur exercé reconnaîtra ici autant d'expressions consa- 
crées qui reviennent toujours les mêmes quand il est question de ce sujet. 

Voici maintenant de quelle manière les Suttas pâlis expriment ces mêmes idées; on les 
retrouve plusieurs fois répétées dans le Digha nikâya, noiamment dans YAmbhutlha sutta, 
et dans le Lakkhana sutta, c'est-à-dire dans le Sutta relatif aux signes mêmes qui nous ont 
occupés et dont il s'agit d'exposer l'effet. Ce dernier texte est ainsi conçu : Dvattimsa hhik^ 
khavê mahâpurisassa Iakkhanâni yéhi samannâgatassa mahâpnrisassa dvé gatiyô hhavanti ûnan- 
nà; satché agâram adjdjhâvasati radjâ hôti tchakkayattî dhammikâ dhammarâdjâ tchâtarantô 
vidjiiâvidjanapadatthâvariyappattô sattaratanasamannâgatô. Tassimânisatta ratanâni bkavanii 
sêyyatliidam tchakkaratanam hatthiratanam assaratunam. tnaniratunam itthiraianam gahapa- 
tiratanam parinâyakaralanam êva sattamam. Parôsakassafk khôpanassa puUâ hhavanti sârâ 
vîraggarûpâ parasênappamaddanâ. Sô imam patkavim. sâgarapariyantam adandéna asatthêna 
dhamména dbhividjîya adjdjhâvasati. Satché kKôpanâgârasmâ anagâriyam pahbadjdjati araham 
hôti sammâsambuddhô lôkê vivattatchtchhaddô^. « 11 y a, ô Religieux, trente-deux signes ca- 
« ractéristiques d'un grand homme ; le grand homme qui en est doué voit s'ouvrir devant 
« lui deux voies et non une autre. S'il préfère le séjour de la maison, il devient un roi 
« Tchaklcavàtti , juste, roi de justice, maître des quatre- points de l'horizon, victorieux» 
«ayant acquis la propriété des campagnes, possesseur des sept joyaux. Voici maintenant 
« quels sont les sept joyaux qu'il possède; ce sont : le joyau delà roue, le joyau de l'élé- 
« phant , le joyau du cheval , le joyau de la pierre précieuse , le joyau de la femme , le joyau 
« du maître de maison, le joyau du général, qui fait le septième. Il a plus de mille fils, 
«braves, ayant la forme et les membres des héros, sachant écraser les armées de leurs 
« ennemis. Pour lui, il réside [dans la maison], après avoir soumis cette terre jusqu'aux 
« limites de l'Océan , en n'employant ni le châtiment ^ ni le glaive , et par la justice seule. 

' Lalila vistara, f. 12 b du man. A; man. Soc. •* Laklthana sulla, dans Dîyh. nik. f. 166 h; Âm- 

asiat. f. 1 1 a; Rgja Ich'er roi pa, t. Il, p, 20. hailha sutta, ibid. p. 2/1 a; Mahâpadhàna sutta, ibid. 

* Lolita vistara, f. 126 du man. A; f . 1 1 a du f. 69 b et 70 a. On voit, par Tidentilé des exprès- 

man. Soc. asiat. et Rgja tck'er. roi pa, t. II, p. 20. sions, qu'il s'agit ici dun type convealionnel. 
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«Si au contraire il sort de la maison pour se faire mendiant, alors ir devient Arhai, 
<■ parfaitement et complètement Buddha, n'ayant que du dégoût pour le monde. » 

*11 est impossible de méconnaître l'identité fondamentale de ces deux exposés ; il est évi- 
dent qu'ils partent tous deux d'un même original. Les différences de rédaction que l'on 
remarque entre la formule sanscrite et la formule pâlie s'expliquent aisément par la dififé- 
rénce des temps et des lieux; elles ne portent pas d'ailleurs sur des points importants. Si 
même nous possédions des manuscrits plus anciens, il est quelques-unes de ces différences 
dont on pourrait découvrir directement l'origine. Passons-les rapidement en revue. Dans 
ia rédaction sanscrite , parmi les épithètes du roi Tchakravartin , nous trouvons le titre de 
tchaturagga, auquel on ne peut guère assigner d'autre sens que celui de « ayant les quatre 
« corps d'armée. » Dans ia rédaction pâlie, au contraire, on lit tchâtaranta, mot où l'allon- 
gement -de la voyelle, marque de dérivation , semble annoncer un adjectif d'une composi- 
tion plus perfectionnée que le tchaturagga sanscrit ; littéralement cette épithète signifie seu^ 
lement ceci : « celui qui a les quatre extrémités , » c'est-à-dire , comme .le disent les Brah- 
manes avec d'autpes mots, « celui qui est vainqueur de l'univers jusqu'aux quatre coins de 
« l'horizon. » Les deux expressions ne sont pas grandement éloignées l'une de l'autre; car 
il faut que le monarque souverain soit à la tête d'une armée composée , selon les idées in- 
diennes, de quatre corps de troupes, pour porter la victoire jusqu'aux limites de l'univers. 
Eh bien , je ne doute pas que cette différence elle-même ne disparût dans quelqu'une de 
ces anciennes écritures que ia sagacité de J. Prinsep a si heureusement déchiffrées. Si le 
liecteur exercé veut bien se remettre sous les yeux la forme du t et celle du gf dans les in- 
scriptions de Piyadasi et dans celles des cavernes de l'ouest de l'Inde, il reco'.^ naîtra qu'il 
n'y a rien de si facile à confonflre que ces deux consonnes, surtout lorsqu'elles forment la 
seconde partie d'un groupe. On a donc pu lire très-facilement tchâtaranta pour tchaturagga, 
et réciproquement. Quant à moi, je crois que la leçon la meilleure et la plus authentique 
doit être celle de tchaturagga. 

Dans la rédaction sanscrite nous ne voyons pas de trace de cette épithète curieuse de 
djanapadatthâvariyappatta, qui veut dire littéralement, « qui a acquis la propriété immobi- 
« lière des campagnes. «Serait-ce que cette, épithète aurait été ajoutée plus tard, à Ceylan 
peut-être , et sous l'influence d'un système qui attribuait aux rois la propriété exclusive 
des terres? 

Parmi les épithètes des mille fils du monarque souverain, nous trouvons dans, la ré- 
daction sanscrite vîrânâm varâggarâpinâm, « héros, ayant une formé et des membres par- 
« faits , » et dans la rédaction pâlie , vîraggarûpâ, « ayant la forme et les membres des héros. » 
Il est bien évident que ces deux leçons sortent l'ime de l'autrç, soit par développement, 
soit par contraction. La seconde supposition me paraît la plus vraisemblable, et j'aime 
mieux croire que vîraggarûpâ est une contraction plus ou moins factice de vîrâ varâgga- 
râpinah, que d'admettre que cette seconde leçon s'est développée postérieurement à la 
première. 

Enfin la dernière et peut-être la plus singulière des différences que présentent nos deux 
textes, c'est que la version pâlie a tchhadda au lieu de tchhanda, c'est-à-dire vomissement 
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au lieu de désir. Lorsque i'homme prédestiné à l'une des deux destinées supérieures dont 
il a été parlé, devient Buddha, le Lalita vistara le désigne par cette épithète vântatchhan- 
darâga, qui signifie littéralement , <■ celui qui a vomi tout désir et toute passion. » Cette 
image un peu crue, mais familière aux Indiens, a laissé sa trace dans la rédaction pâlie; 
toutefois elle s'y est transformée d'une manière bizarre : les termes que j'ai traduits par 
« n'ayant que du dégoût pour le monde, » lôkê vivattatcKhaddô , signifient mot pour mot, 
« cHî vomitas excitas erga ninndam. » Ici encore, il semble que la version pâlie résulte du 
texte sanscrit, ou mal lu, ou bouleversé dans ses termes : de vanta vient vivdtta; de tchhanda, 
tchhadda;et peut-être lôhé n'est-il que la transformation de râga. Le sens qui résulte de 
cette nouvelle rédaction du texte n'est pas fort éloigné de celui que donne la version sans- 
crite; mais il en diffère en ce qu'il est obtenu d'une manière indirecte et au moyen d'une 
expression tourmentée, tandis que ïa version du Lalita vistara est aussi simple pour le 
fond que pour la forme. Il se peut qu'ici encore on doive recourir à une cause première 
aussi peu importante que la figure des lettres. Le double dda et le rida se ressemblent con- 
sidérablement dans l'écriture singhaiaise; on en doit dire autant du double tta et du nia. 
Il ne serait donc pas impossible que la rédaction du texte pâli , tel que nous le possédons 
actuellement, n'eût eu lieu que postérieurement à l'arrivée des écritures canoniques à Cey- 
lan , et que consignée d'abord dans un caractère bien moins arrêté que le sanscrif de 
nos jours, elle eût subi plus lard, par le fait des copistes ou des lecteurs, les modifica- 
tions que je crois pouvoir rapporter à la confusion de quelques signes plutôt qu'à la diffé- 
rence des écoles. 

SECTION II. 

DES QUATRE-VINGTS SIGNES SECONDAIRES. 

Outre les trente-deux Lahchanas ou signes caractéristiques d'un grand homme dont on 
vient de voir les nobles effets, les Buddhistes connaissent encore quatre-vingts signes se- 
condaires dits Anuvyanfijana ou marques de beauté, auxquels j'ai déjà fait plus d'une al- 
lusion, et qu'il nous faut examiner pour avoir une idée complète du type de perfection 
physique qu'ils cherchent dans leur sage ou dans les fabuleux monarques nommés « Rois 
« qui font tourner la roue. » J'en connais jusqu'ici quatre listes puisées à quatre sources 
diverses : la première est donnée par le Lalita vistara, à la suite des trente-deux signes 
dits Lcdîclmnas; la seconde forme la section quatrième du Vocabulaire pentafflotte ; la troi- 
sième a été publiée par M. Hodgson, d'après le Dharma saggraJia; la quatrième et der- 
nière est empruntée ati Dharma pradipikâ singhalais ^. Lès trois premières sont rédigées 
en sanscrit,' ia dernière l'est en pâli; c'est la seule de ce genre, que j'aie rencontrée jus- 
qu'ici, car à la différence des trente-deux Ldkchanas, les quatre-vingts signes secondaires 
ne se trouvent ni dans le Lakkhana sntta ni dans le Mahâpadhâna sutta pâlis. Comme les 

■ Lalita vislara,î. 61 b an. manuscrit A; f. 58 5, P* 9'? Joum. eus. Soc. qf Great-Briiaiii, t. II, p. 3i5; 
man. Soc. asiat. comparé au JRgj'a tch'errolpa, t. II, Dharma pradîpihâ, f. 7 b; Vocahul. pentayl. secf. iv; 
p. 108; Hodgson, Journ. asiat. Soc. ofBengal, t. V, A. Rémusat, Mélanges asiat. t. I, p. 170 et suiv. 
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livres qui m'ont fourni ces quatre listes sont les mêmes que ceux auxquels j'ai emprunté 
tout à l'heure l'énumération des trente-deux signes de perfection, je continuerai à les dé- 
signer par les mêmes lettres : ainsi l'expression qui suivra le premier chiffre étant celle 
du Lalita vislara, V désignera le Vocabulaire peiitaglotte, H la liste du. Dharma saggraha 
publiée par M. Hodgson , etD celle du Dharma pradipikâ singhalais. De plus je suivrai, pour 
l'examen des signes secondaires , la méthode que j'ai appliquée aux marques de la beauté. 

1. Tugganakhah ; V3 tamraganakhah ; H3 , Dd tagganakhatâ. Ce caractère signifie, « Il a 
«les ongles bombés;» suivant les interprètes tibétains, relevés. La leçon àn^Vocalulaire 
pentaglotte est très-fautive; mais on peut l'expliquer en partie en supposant que le groupe 
nga ^ aura été lu à tort rga jt; l'écriture Randjâ donnerait aisément lieu à une confusion 
de ce genre. Quoi qu'il en soit, on remarquera ici deux choses : la première, que deux 
de nos listes sont unanimes quant à la place de ce caractère ; la seconde , que la liste 
pâlie du Dharma pradipikâ le présente sous la forme d'un terme abstrait, comme fait la 
liste de Hodgson , de cette manière : « la qualité d'avoir les ongles bombés. » Cet accord 
se continuera généralement dans la suite des deux listes; je le signale au début de cette 
analyse comme un des traits les plus frappants de l'analogie des autorités népalaises et des 
textes singhalais en ce qui touche ce point important de la doctrine. 

2.' Tâmranakhah ; Va âtamranakhah ; Hi âtâmranakhatâ; D4 tambanakhatâ. Ce carac- 
tère signifie : « Il a les ongles de la couleur du cuivre rouge. » Les Tibétains ne l'entendent 
pas autrement. Le Vocabalaire pentaglotte n'est ici fautif que par l'abrègement de la se- 
conde voyelle. Du reste il s'accorde avec la liste de M. Hodgson pour faire précéder le 
mot tâmra, « suivre, » de la préposition â qui ajoute ici l'idée de « analogue à, tirant sur. » 
La liste singhaiaise se rapporte ici à celle du Lalita vistara. En résumé, nos quatre listes 
se divisent en deux groupes , dont l'un exprime ainsi ce caractère tiré des ongles , « il a 
« les ongles couleur de cuivre rouge, » et dont l'autre le rend avec une nuance légère, « il 
X a les ongles tirant sur ia couleur du cuivre rouge. » 

5. Snigdhanakhah ; Va snigdhanakhàk ; Ha snigdhanakhatâ ; D6 siniddhanakhatâ. Ce ca- 
ractère signifie, «Il a les ongles lisses; » les Tibétains l'entendent de la même manière. 
Dtiïs la listt du Dharma pradîpUîâ, le mot siniddha est l'altération pâlie du sanscrit snig- 
dliz^ ï lisse, poà, luisant. » Cette liste recule ce caractère un peu plus bas que les autres 
autorités qui sont en mes mains; cela vient de ce qu'elle débute par la description des 
doigts , avec laquelle mêle celle des ongles. Malgré ces différences , il n'en est pas 

moins évident que "Ot .'latre listes commencent par des caractères très-voisins les uns 
des autres , à la différence des listes des Lakchanas, qui , comn^ nous l'avons vu , montrent 
en ce point de notables divergences. 

4. Vrïttâggulih ; V à. vintâggulih ; D3 vattaggulitâ. Ce caractère signifie, «Il a les doigts 
« arrondis, » comme l'entendent les Tibétains. Il est reproduit d'une manière fautive par 
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le Vocabulaire pentaglottê, et manque dans la liste du Dharma saggraha népalais, peut-être 
par un oubli du copiste. 

5. Tchitrâggnlih ; V6 pariaggulih; H4 tchhatrâggulitâ;Ti\ tchitâggulitâ. Ce caractère si- 
gnifié , « Il a les doigts beaux ; » mais la variété des leçons que présentent nos quatre listes 
me laisse dans i'inceFtitude isur îe sens véritable. Le Lolita vistara a tchitra aggulih , com- 
posé qui n'est guère susceptible d'un autre sens que de celui que je propose. Cependant 
les Tibétains, d'après la traduction de M. Foucaux, y voient le sens de long, pour lequel 
on attendrait dîrgJia. La leçon du Dharma pradîpikâ singhalais donne lieu à cette incerti- 
tude particulière, que si tchita est le substitut de tchitra, c'est ichitta qu'on devrait écrire; 
et qu'au contraire, si tchita est la leçon régulière, on pourrait le traduire par couvert, 
plein, comme j'ai proposé de le faire pour le n° 16 des signes dits Lakchanas qui se rap- 
porte aux épaules^, de cette manière, «il a les doigts pleins;» mais je crains qu'on 
n'objecte que ce sens rentre presque complètement dans la définition des doigts arrondis 
du n° k' J'avoue que je ne puis rien faire de la leçon de la liste népalaise tchhatrâggnlih , 
<i il a les doigts en forme de parasol. » Faut-il voir ici une allusion à ces doigts réunis 
par une sorte de membrane, dont il semble que parlent les Tibétains, mais dont j'ai 
suspecté plus haut la réalité? Je ne le pense pas, et j'aime mieux supposer que tchhatra 
est une faute de copiste pour tchitra. Enfin que devra-t-on faire du pariaggulih du Voca- 
bulaire pentaglottê; que Rémusat proposait de traduire par « doigts ronds ^3 » C'est unique- 
ment par conjecture que je place ici cet énoncé; mais le Vocabulaire pentaglottê s'accor- 
dant sur les autres caractères tirés de cette partie du corps avec les trois listes collatérales, 
pariaggulih doit remplir la place vacante de tchitrâggnlih . 

6. Anupurvatchitrâqgulih ; V5 anùpûrvaggulih ; H5 anupûrvâggulitâ ; J)2 anapabbaggulitd. 
Ce caractère signifie, « Il a les doigts effilés, " comme l'ont bien vu les Tibétains; mais en 
traduisant ainsi, j'omets le mot tchitra, qui suit anapûrva et qui fait répétition avec le 
n° 5, lequel, ainsi qu'on l'a vu, donne lieu à quelques difficultés. Pour traduire exacte- 
ment le n° 6 du Lolita vistara, il faudrait dire : « Il a les doigts beaux et effilés. » Cepen- 
dant, concune le Lolita vistnra est seul à répéter le mot tchitra, je crois qu'il est nécessaire 
de l'omettre dans une traduction destinée a reproduiie systématiquement l'ensemble des 
caractères secondaires dits Anuvyaiidjona. Et à ce sujet je dirai que cette répétition du mot 
tchitra ne doit pas étonner en ce qui touche le Lalita vistara, qui est moins une énumération 
systématique des quatre-vingts signes secondaires de beauté, que la description suivie et 
jusqu'à un certain point oratoire de l'homme qui possède ces caractères. C'est là une re- 
marque qu'il ne faut pas perdre de vue, parce que c'est ainsi qu'a dû commencer l'énumé- 
ration de ces caractères : on en a parlé longtemps par tradition avant f^e les cataloguer 
d'une manière régulière; et des listes comme celles du Dharma saggraha et du Dharma pra- 
dîpikâ sont certainement postérieures à des textes conime ceux du Lalita vistara. On com- 
prend alors que les jnépétitions qui pouvaient s'être glissées dans les textes ont dû néces- 

* Voy. ci-dessus, p. 568. — •' Mélanges asiat. 1. 1, p. 170. 

là 
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sairement disparaître, des listes. Quant au sens du seul élément qui doive subsister, celui 
d'anapûrva, il doit être exactement rendu par effilé, puisque anapûrva s'applique à tout ce 
qui se développe successivement dans un ordre régulier. 

7. Gâdhaçirak; W"] .nighûdhapirah; H6 gâdhaçiratâ; T>à^ niggulhasirasatâ. Ce caractère 
signifie, « Il a les veines cachées, » comme l'entendent les Tibétains; c'est évidemment un 
effet de la rohdeur et de la plénitude de formes rebondies. Aussi A. Rémusat le com- 
mentait-il fort bien par ces mots : « veines profondes. qui ne font point saillie au dehors ^ » 
On reconnaît aisément en quoi est fautif le Vocabulaire pentaglotte, qui confond d'ordinaire 
.9 ou f avec p. Ce caractère est exprimé dans le Dharma pradîpikâ avec une particularité 
d'orthographe qui ne peut cependant faire difficulté ; il s'agit de l'addition d'une nasale g 
après la préposition ni, addition qui est dans l'esprit du singhalais : niggulha revient donc 
au pâli nigulha, qui est lui-mênàè le sanscrit nigûdha. 

8. Gâdhagulphah ; Yq gddhagulphal}.; RS gddhagulphatâ; Dj nigulhagôpphakatâ. Ge ca-- 
ractère signifie, « Il a la cheville cachée » ou couverte, comme l'entendent les Tibétains. Le 
Vocabulaire pentaglotte est encore ici incorrect; les autres listes s'accordent entre elles, sauf 
celle des Singhalais , qui lit nigulha au lieu de gûdha. Le Vocabulaire pentaglotte o"met ici 
la préposition ni qu'il avait admise pour l'article précédent; en ce point il est correct, sauf 
toutefois la mauvaise orthographe de dh pour dk. 

9. Ghanasandkih ; V8 nirgrarnlhipirah ; H7 nigranthiçiratâ. Ce caractère signifie : « H a les 
" articulations solides. » Cependant les interprètes tibétains le tradiiisent, d'après M. Fou- 
eaux, par « les articulations invisibles; » ce qui semhle indiquer que ghana a été pris par 
eux dans le sens à! impénétrable, pour dire que lés articulations sont engagées dans un corps 
si plein et si charnu qu'elles ne sont pas apparentes. Quant à la leçon, de la liste népalaise, 
et aussi à celle du Vocabulaire pentaglotte (sauf la faute déjà signalée qui la termine) , elle 
s'éloigne au premier abord sensiblement de la version du Lolita visfara; elle signifie': a II a 
« les veines ou les muscles sans nœuds. » Cette divergence n'est cependant pas aussi con- 
sidérable qu'on le pourrait croire ; car dire d'un homme que les muscles de ses nàembres 
n'ont pas de nœuds , c'est dire quelque chose de bien semblable à ceci , que « ses articula- 
" tions ne sont pas apparentes. » On sait le vague qui existe sur la signification propre du 
mot cira, qu'on prend dans les diverses acceptions de « 'eine, nerf, muscle, tendon; » et 
l'on .conçoit de même que les points où les membres s'aJtachent, c'esl.-à-dire les points de 
sandki, puissent être attribués à la rencontre des cira. Je n'ai donc pas hésité à mettre sur 
le même rang nos trois listes ; il eût fallu sans cela constater une lacune, soit dans le La- 
lita visiara, soit dans le Vocabulaire pentaglotte et le Dharma- saggraha réunis.- Je n'ai pas 
indiqué la présence de cet attribut pour la liste singhalaise ; il y doit cependant exister, 
car je trouve, sous le n° 48, un caractère ainsi conçu, sirasatâ, caractère incomplet que 
le copiste de mon exemplaire du Dharma pradîpikâ n'avait sans doute pu lire en entier 

' Mélanges asiat. t. I, p. 170. 
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sur çon original, ou qu'il n'y avait pas trouvé, car il a laissé à gaucho âesirasaiâ un blanc 
destiné à marquer la lacune d'un mot. Le Dharma pradîpikâ ayant donné, sous le n° ^9, 
un caractère correspondant au n° 7 du Lolita vistara, il est très-probable que nous de- 
vrions trouver ici l'analogue du n° 7 de la liste népalaise. 

10. Avichamasamapâdah; Y 10 avisamapâdah ; H9 avichamapâdatâ ;D8 samapâdatâ. Ce 
caractère signifie, « Il a les pieds égaux et. non inégaux; » et les Tibétains l'entendent exac- 
tement de la même manière. Les trois autres listes s'accordent pour ce sens , les unes di- 
sant, Cl II a les pieds non inégaux, » et la dernière, « La qualité d'avoir les pieds égaux. » 
Ici encore nous trouvons dans l'énoncé du Laîita vistara la trace d'un développement qui 
a disparu des autres listés qui sont des énumérations plus techniques. Et ce développe- 
ment qui consiste à joindre à l'affirmation du positif celle de l'absence du négatif, est tout 
à fait dans l'esprit du Buddhisme; on en rencontre d'aussi fréquents exemples dans les 
livres du Sud que dans ceux du Nord. 

11. Ayatapâdapârchnih. Ce caractère, qui manque dans les trois autres listes, signifie, 
« Il a le talon large,.» ou .« gros, » suivant les. Tibétains. 

1 2 . SnigdhapdnHékhah ; V45 snigvapâiiilékhah ; H44 snigdhapânilêkhita ; D/io rutchirasan- 
thânalékhatâ. Ce caractère signifie, «Il a les lignes de la main lisses, » ou, comme disent 
les Tibétains, « brillantes. » Le Laliia vistara, qui a suivi jusqu'à présent avec assez de 
régularité l'ordre des trois autres listes, s'en écarte considérablement ici, en passant de 
la description des pieds à celle des mains. On reconnaît sans peine la cause de la mau- 
vaise leçon du Vocabulaire peniaglotte; le copiste a confondu les groupes dha et gva. Dans 
l'énoncé de la liste népalaise il faut lire lêkhatâ au lieu de lékkita. Quant à celui de la 
liste 'du Dharma pradîpikâ singhalais, il doit se traduire ainsi : «Il a les lignes belles et 
« semblables ; » il faut entendre par là les lignes de la main , car dans cette liste ce carac- 
tère vient le dernier de tous ceux qui se rapportent à la main. Je crois que nous trouvons 
ici réunis sous un même article deux caractères que le LaUta vistara sépare en deux nu- 
méros. Les lignes dites rutcliira ou ielles répondent aux lignes snigdha ou lisses des autres 
énumérations; et les lignes- de la main sanlhâna ou semblables répondent aux talya, « seni- 
« blables ou égales, » du Lalita, que nous allons voir sous le numéro suivant. 

J.3. Tiilyapânilékhah. Ce caractère signifie, « 11 a les lignes de la main semblables, » ou , 
comme.disent les Tibétains, « régulières. » Cet attribut manque dans les autres listes, saul 
dans celle des Singhalais, où, comme je le disais tout à l'heure, il est réuni au caractère 
des lignes belles ou lisses. Toutefois je trouve dans le Vocabulaire pentaglotîe un énoncé très- 
fautif et même incomplet, qui, s'il ne représente pas directement ce caractère, en doit 
être ou la transformation altérée, ou, si on l'aime mieux, l'analogue et la substitution. Il 
est placé sous le n" 44^ et ainsi conçu, « Kulapatrïçasn, » c'est-à-dire, selon l'interprétation 
d'A. Rémusat, « mains délicates comme un tissu de Kieou-lo, » ou, selon le mandchou, 

7^ 
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« comme le coton ^ » Pour retrouver ce sens, il suffirait de lire iula, <• coton , » au lieu de 
kala, etsadrïça au lieu de patrïça; mais il resterait une lacune plus ou moms considé- 
rable à la fin du composé, car je n'oserais substituer le mot pâni, « main , » à la syllabe su. 
Quoi qu'il en soit, deux points me paraissent évidents ici ; l'un, qu'il n'est pas impossible 
de retrouver dans l'énoncé sanscrit le sens que les Chinois lui assignent; l'autre, que si 
cet énoncé a sa place quelque part dans cette énumération des caractères secondaires , ce 
doit être auprès de nofre n° i3, dont il diffère par le sens, mais dont il est l'analogue 
par suite de la ressemblance qu'ont les deux mots talya et tâla. Je n'hésite pas davantage 
à ramener ici, quoique je ne l'entende pas entièrement, le ù" 43 de la liste népalaise, 
gandhasadrïçasukumârapâniti, « la qualité d'avoir lés mains très-douces et semblables au 
<t gandha. » Qvelhi substance ou quel objet entend-on désigner par le gandha? est-ce le 
soufre, où le bouton de quelque fleur? c'est ce que je ne saurais dire. Ce doit être, selon 
toute apparence, un objet remarquable par sa douceur, comme est le coton, qui sert de 
point de comparaison dans le Vocabulaire pentaglotte. 

1/4. Gambhirapâailékhàh ; V/i6 gamhhirapânilékha; H45 gambhîrapânilêhhitâ ; D Sj gam- 
hhîrapâîiildkhaiâ. Ce caractère signifie, -«Il a les lignes de 'a main profondes, » comme 
l'entendent les Tibétains, Nos quatre listes sont unanimes sur ce point. 

i5, Adjihmapânilékhah ; DSg udjukalêkhatâ. Ce caractère signifie, «Il a les lignes de la 
« maiA non tortueuses , » comme l'entendent les Tibétains , ou « droites y » comme le disent 
les Singhalais. Ce caractère manque dans le Vocabulaire pentaglotte et dans le Dharma 
saggraha népalais. 

i6. Anupûrvapânilêkhah ; V^y ayatapdnilékhah ; H4.6 âyatapânilékhitâ;D58 âyatalékhatâ. 
Ce caractère signifie, «Il a les lignes de la main allongées, » ou, suivant les Tibétains, 
« très-régulières. » Je crois que la première traduction est préférable, parce qu'elle est ap- 
puyée par la leçon des autres listes , âyata, « étendu , prolongé. » On ne fera pas difficiilté de 
donner ici le sens d'allongé à l'adjectif anupûrva, puisque nous l'avons traduit déjà par 
effilé, en parlant des doigts, ci-dessus sous lé n° 6. Il en doit être de même des lignes 
de la main qui se prolongent en s'amincissant jusqu'au point où elles disparaissent. 

ly. Vimbôchthah ; V^Q bimpaprativimba ; Hliè bimbapratibimbôchthatâ ; 1)55 ratiôtthatâ. 
Ce caractère signifie, « 11 a les lèvres comme le fruit du Vimba, ■• à quoi les Tibétains 
ajoutent, « rouges comme le fruit du Vimba; » on sait que le Vimba ou Bimba est le fruit 
rouge du momordica monadelpha, auquel les poètes comparent les lèvres rougies par l'usage 
du bétel et de l'arec. Le Vocabulaire pentaglotte oublie ici le mot ôchtha, « lèvre; » mais il 
fait suivre vimba de prativimbà, « imagé, ressemblance, » comme le fait aussi la listé né- 
palaise. Les Singhalais se contentent de diie : « La qualité d'avoir les lèvres rouges. » 

' Mélanges usiat. t. I, p. 172. 
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18. Nôtchtchaçahdavatchanah ; V48 nâtyâyatamadnah ; H/iy nâtyâyatavatchanatâ ; D36 
âyatavadanatâ. Ce caractère signifie « Il a une voix dont le son n'est pas trop élevé , » ou , 
comme disent. les Tibétains, « Le son de sa voix est sans rudesse, » ce qui ne me paraît pas 
une traduction suffisamment exacte. Nos trois autres listes diffèrent sensiblement de la dé- 
finition du Lalita vistara. Ainsi le Vocabulaire pentaglotte, qui est très-fâutif , puisqu'il lit 
madnah au lieu de vadanah, veut dire de deux choses l'une, ou : « Sa bouche n'est pas 
« trop grande, » ou « Son visage n'est pas trop allongé-, » c'est ce dernier sens que proposait 
Rémusat, quand il traduisait: «visage plein et arrondi. » La liste singhalaise dit exacte- 
ment le contraire : « La qualité d'avoir la bouche grande ou le visage allongé; » mais il y 
a certainement ici une faute qui consiste dans l'omission de la négation. De toute façon 
if n'est question, d'après ces deux listes, que de bouche ou de visage, mais non de voix 
ni de parole. Ce dernier sens pEuraît dans la liste népalaise : « Sa voix n'est pas trop élevée; » 
mais il n'est exprimé nettement que dans le Lalita vistara. Entre ces sens divers , nous n'a- 
vons pour nous décider que la vraisemblance; or la vraisemblance est, à mon avis du 
moins, en faveur de la liste singhalaise et du Vocabulaire pentaglotte corrigés l'un et l'autre. 
Le caractère dont il s'agit ici doit être tiré du visage ou de la-bouche , par cela seul que toutes 
nos listes s'accordent à le placer auprès du caractère tiré des lèvres. Entre la face et la 
bouche, j'inclinerais pour cette dernière partie, parce qu'il est plus facile d'arriver à la 
voix en partant de la bouche qu'en partant du visage. Aussi pensé-.je qu'on a, dans 
l'origine , entendu dire : « 11 n'a pas la bouche trop grande ; » et qu'ensuite confondant 
vadana, « la bouche, »avec vatchana, « la parole, » quelque copiste aura cru qu'il s'agissait 
de la voix , dont il sera parlé plus bas , et qu'une fois cette opinion entrée dans son esprit , 
il aura substitué à nâtyâyata, « pas trop long, » le mot nôtchtcha, « pas élevé. » Cette der- 
nière substitution serait fort aisée à comprendre, si l'on supposait que le mot nâtyâyata s'est 
présenté dans le principe sous une forme populaire, comme celle qu'il aurait en pâli, 
nâtchtchâyata. 

ig. Mrïdataranatâmradjihvah ;V5o, 5i, 52 mrïtadjihvali , tanadjihvah , raktadjihvah ; 
H49, 5o, 52 mrïdadjihvatâ , tanudjihvatâ, raktadjihvatâ; D46 mudatanutarattadjihvatâ. Ce 
caractère signifie : « Il a la langue douce , délicate et couleur de cuivre rouge. » Les Tibé- 
tains, au lieu de délicate, disent souple, ce qui est une traduction incomplète de tanu et un 
peu libre de taruna; cette dernière leçon, d'ailleurs, me paraît devoir être abandonnée en 
présence du témoignage unanime des trois autres listes qui ont tanu, tout en l'écrivant 
deux fois fautivement tana et tanata, et surtout parce que nous trouvons sous le n° 12 des 
Lakch.an.as ce caractère d'une langue mince déjà positivement exprimé. 11 arrive cependant 
plus d'une fois que les caractères secondaires ne sont que la répétition d'un des trente- 
deux signes ou Lakchanas,- ou. qu'ils n'y ajoutent que des traits de peu d'importance : i'ad- 
dition ici consisterait uniquement dans le terme de tâmra, « couleur de cuivre rouge , » 
que nos trois autres listes remplacent par rakta, ou ratta, « rouge. » On remarquera de plus 
que ces listes font trois articles de ces attributs relatifs à la langue, attributs que le Lalita 
vistara exprime en un seul terme composé. Cette circonstance vient encore à l'appui de 
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l'observation que j'ai déjà faite et plusieurs fois répétée sur le caractère peu systématique 
de l'exposé du Lalita vistara ^. 

20. Gadjagardjitâbhistanitamêghasvara madkura mandja ghôçha; V53 et 54- djvamuta- 
ghôckaJjL, tchârasvarah;°H5i et 53 méghagardjitaghôchatâ, madharatchârumandjusvaratâ. 
Ce caractère signifie : « Sa voix douce" et belle a le son du cri de l'éléphant ou du nuage 
« qui tonne. » M. Foucaux traduit également. dans ce sens d'après le Lalita vistara tibétain. 
Nos deux autres listes disent la même chose avec un peu plus de précision et aussi plus 
de netteté. De ce caractère unique elles font deux attributs, de cette manière : «L'état 
« d'avoir la voix semblable au grondement du nuage ; l'état d'avoir une voix douce , agréable 
« et belle ; » la vraisemblance veut en effet que ces attributs soient distingués les uns des 
autres. Le Vocahulaire pentaglotte nous donne l'expression la plus concise ; seulement il 
est singulièremenUncorréct en lisant djvamata, au lieu de djîmûta, « nuage. » La liste sin- 
ghalaise omet ces deux caractères. 

11., Paripârnavyandjanah; V2Ùr paripârnavyafidjanah ; H23 paripûrnavyandjanatâ; Di5 
paripunnapurchavyandjanatâ. Ce caractère signifie : « Il a les organes sexuels complets. » Les 
Tibétains traduisent : « Il a les marques secondaires parfaites et accomplies -. » Mais ce 
qui prouve que vyandjana ne peut avoir ici le sens de anuvyaiidjana, « marque secondaire , » 
c'est la leçon de la liste singhalaise qui ajoate purcha pour paracha, « les organes du sexe 
« masculin. » 

-22. Pralamiabâhuh ; V4i sihitâdjnanavanatapralarnbdhulâh. Ce caractère signifie : «Il a 
« les bras longs ; » le Vocahulaire pentaglotte le développe et l'explique de cette manière : 
" Debout et sans qu'il se baisse, ses bras touchent à ses genoux. » Je n'hésite pas à recon- 
naître dans le texte confus et fautif du Vocahulaire pentaglotte, l'expression même qui 
forme le dix-huitième des signes caractéristiques d'un grand homme. J'ai déjà fait plus 
haut ce rapprochement ^, et j'ai montré que le Vocabulaire pentaglotte avait rejeté parmi 
les quatre-vingts Annvyandjanas l'un des trente-deux Lakchanas. Cette conjecture est plei- 
nement confirmée , aujourd'hui que nous voyons la liste népalaise et celle des Singhalais 
omettre de l'énumération des Anuvyahdjanas un attribut que fe Lalita et le Vocahulaire y 
placent à tort. 

23. Çutckigâtrah vastusampannah ; V3i sâtchigâtrah; H20 çutchigâiratâ ; D60 vimaia 
gattatâ. Ce caractère signifie, « Ses membres brillants sont vêtus; » suivant les Tibétains, 
« Tous les vêtements de son corps sont purs. » La manière dont se présente ici le texte du 
Lalitavistara annonce deux articles qu'il faudrait traduire ainsi : c II a les membres brillants; 
« il est couvert de vêtements : « en effet, dans le texte même de nos manuscrits, chacun des 
quatre-vingts caractères est suivi de la conjonction fc/ia; or cette conjonction est répétée ici 
après le premier comme après le second terme. Mais outre que les interprètes tibétains ne 
' \'oy. ci-dessus, p. 585. — '■ - llgjatch'errol pa, t. II, p. 109. — ^ Ci-dessus, n° 18: p. 069. 
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voient ici qu'un attribut unique, qu'ils rapportent, à tort selon moi, plutôt au vêtement 
qu'au corps, il est clair que l'idée principale est celle de l'éclat des membres , comme le prouve 
le témoignage du Vocabulaire pentaglotte et de la liste népalaise. En effet ces deux der- 
nières autorités ne parlent pas du vêtement, ni dans cet article, ni dans aucun autre ; c'est 
là une addition propre au Lalita vistara, et qui tient au caractère plus développé de son 
exposition. L'addition d'ailleurs est tout à fait conforme aux idées des Buddhistes sur l'in- 
décence de la nudité; et il est aisé de comprendre comment un Religieux, en parlant 
pour la première fois des membres de l'homme supérieur qu'il décrit, n'ait pu se le fi- 
gurer que couvert de vêtements. Je dis vêtements, quoique je reste encore dans le doute 
sur la lecture et la signification du jnot que je transcris vastu, et que nos trois manuscrits 
lisent vamta; pour trouver ici le sens de vêtement, il faut substituer vastra à ce terme 
obscur; peut-être même résulte-t-il de la confusion des groupes tu et tra. On remarquera 
là variante de la liste singhalaise , qui substitue l'idée de -pur à celle de brillant, à cause 
de l'analogie de signification qu'offrent les mots çutchi et vimala. 

2/1. Mrïdugutrali; Va 2 mrïdugâtrah. ; H2 1 mrïdagâtratâ; D61 kômalagattatâ. Ce caractère 
signifie : « Il a les membres doux. » Les Tibétains disent : « Son corps est beau ; » j'ignore 
la raison de cette divergence. Je vois d'autant moins de motifs pour modifier ici la signifi- 
cation primitive de mrïdu, que deux autres listes reproduisent également ce même mot, 
et que les Singhalais le remplacent par un synonyme, kômala, qui en détermine nette- 
ment le sens^ On sait d'ailleurs que le mérite d'une peau douce est très-recherché des 
Indiens; la légende à^Açôka, qui n'était pas aimé de ses femmes à 'cause de la rudesse 
de sa peau, en offre une curieuse preuve^. 

20. Viçâlagâtrah;V2o viçuddhagâtrah ; H22 viçuddhagâtratâ; ^2^ visuddhagattatâ. Ce 
caractère signifie , « 11 a les membres larges ;. » mais ici les Tibétains s'éloignent considé- 
rablement de l'interprétation littérale , en traduisant : « Son corps est insensible à la crainte. » 
Auraient-ils eu sous les yeux, pour adopter ce sens, un mot comme viçârada? c'est ce 
que je ne saurais dire : ce qui me paraît très-probable, c'est que nous n'avons pas là l'ex- 
pression véritable et primitive de ce caractère. Je doute même que la leçon du Lalita 
vistara, telle que la donnent nos trois manuscrits, soit préférable à celle des trois autres 
listes, qui lisent viçuddha, « pur ou parfait. » De viçuddha à viçâla il n'y a pas assez loin 
pour qu'on ne puisse croire à quelque confusion de ces deux termes. Et si l'on admet 
que viçuddha ait exprimé plutôt l'idée de parfait, accompli, que celle de pur, on comprend 
sans peine comment de l'idée de perfection un Indien a passé à celle de largeur et de 
développement, idée qui dans l'Inde exprime un des attributs les moins contestés de 
la perfection physique. Ainsi s malgré l'apparente divergence de ces deux caractères, «Il 
" a les membres larges, » et « Il a les membres parfaits, » je n'hésite pas à les placer dans 
ie même article, et par suite à donner la préférence au second. 

' Amarakocha, liv. III, chap. ii, st. 27, p. 357, - Introduction à l'histoire du Buddhisme indien, 1.1, 

éd. Loiseleur. p. 3 60 et 365. 
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26. Adînagâtrah ;Y 2g adâfhhagâtrah ; H28 adînagâtratâ ; D2 katchinagattatâ, Ce caractère 
signifie, « Ses membres ne sont pas pauvres, » ou, comme le disent les Tibétains, « Son 
« corps est exempt d'abattement » Les listes dtt Népal et de Geylan sont d'accord sur la va- 
leur de cet attribut; car la le^on atcliîna est, selon toute apparence, une faute pour adina, 
et je m'aperçois même qiiê dans mon manuscrit le signe du tckv est surchargé et peu 
lisible. Le Vocabulaire pentaglotte est plus gravement incorrect, et la traduction ^ue pro- 
posait A. Rémusat pour cet article, « membres sans courbure, » donnerait à supposer qu'il 
faut trouver adambha dans adâihba; mais, correction pour correction, je préfère encore 
supposer que le copiste du Vocabulaire pentaglotte a eu sous les yeux et a mal transcrit 
adîna, le même terme que les autres listes. Je ne crois pas d'ailleurs que adambha puisse 
être employé au sens physique. 

27. Anunnatagâtrah ; V3o utsadagâtrah ; H29 utsâhagâtratâ; DaS atiussannâsannasabba- 
gattatâ. Ce caractère signifie : « Ses menGd)res n'oifrent pas de saillie. » Les Tibétains disent , 
« Son corps est bien régulier, » ce qui me paraît un peu trop vague. Cet article d'ailleurs 
exige une attention particulière à cause de la divergence que présentent les énoncés des 
diverses listes. La traduction que je viens de donner se rapporte au texte du Lolita vistara; 
mais elle serait inexacte pour les trois autres définitions. Ainsi celle du Vocabulaire penta- 
glotte ne peut signifier autre chose que, « Il a lès membres rebondis, » et c'est à peu près 
de cette manière que l'entendait A. Rémusat, quand il traduisait: «corps d'un embon- 
« point suffisant et agréable '. » La leçon de la liste népalaise est certainement moins satis- 
faisante; « la qualité d'avoir les membres de l'effort, » sans doute pour dire, « des membres 
« vigoureux, » nous éloigne trop de l'idée que nous devons chercher dans ce caractère; 
mais de plus uf5a/îa paraît n'être qu'une faute pour utsada. Enfin l'énoncé des Singha- 
lais reproduit en partie celui du Lolita vistara avec un degré de précision de plus , car il 
signifie : « Tous ses membres sont sans saillie et sans dépression. » Le composé anassannâ- 
sanna, que je divise ainsi, anussanna âsanna, est pour moi synonyme du composé sanscrit 
unnaiânata, « inégal, onduieux^, » composé dont la leçon du Lolita vistara nous offre la 
premièr-e partie, La leçon des Singhalais me paraît même si satisfaisante, que j'irais jus- 
qu'à supposer que celle du Lolita vistara n'en est qu'une sorte de fractionnement, et qu'on 
rétablirait l'énoncé primitif en- lisant anunnatânatagâtroh , a celui dont les membres sont 
«sans saillie et sans dépression. » Quant au Vocabulaire pentaglotte et à la liste népalaise, 
je crois leurs leçons fautives, en présence de celles du Dharmo prodipikâ singhalais et 
même du Lolita vistara tibétain; il est certainement question ici d'un mérite exprimé 
sous la forme de la négation d'un défaut. 

28. Susomâhitagâtroh ; Y3i susamhatagâtrah ; D28 kôtisohassahatthibalodhâranatâ. Ce 
caractère signifie , « Ses membres sont parfaitement achevés ; » et , suivant les Tibétains , 
n Son corps est remarquable par sa vigueur. = Il est évident que, pour traduire ainsi, ils 
avaient sous les yeux une autre leçon que susamâhita; et cette autre leçon devait être 

' Mélanges asiat. 1. 1, p. 171. — ^ Amarakocha , liv. III, chap. 11, st. 19, p. 255, éd. Loiseleur. 
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susafrihata, c'est-à-dire celle du Vocabulaire pentaghtte, qui signifie littéralement : « Ses 
« membres sont parfaitement solides.. » Cette solidité des membres fait la vigueur du corps, 
et c'est ce dernier caractère , effet naturel du premier, qu'ont exprimé les Tibétains. Bé- 
musat l'entendait exactement de même en traduisant cet article par « corps robuste. » 
La liste singhalaise pousse cet énoncé jusqu'à l'exagération, en- disant : «la faculté de 
« posséder la forcé d'un millier de Kôtis d'éléphants. » Malgré cette différence de leçon , 
c'est bien à cet article que se rapporte le n° 28 du Dharma pradîpikâ. J'ajoute que la con- 
séquence de tout ceci, c'est- qu'on devrait substituer dans nos manuscrits du Lalita le 
mot susafhhata à susamâhita. Quant à la liste des Népalais , je n'y ai rien trouvé qui ré- 
ponde à ce caractère. 

29. Savibhahtagâtrah. ; V32 siivihhagtaggasratyagga; H32 savibhaktâggapratyagga; D2C 
suvibhattagattatâ. Ce caractère signifie, « Il a les membres bien proportionnés, » ainsi que 
l'entendent les Tibétains qui disent, « Son corps est bien proportionné. » A. Rémusat en a 
donné une interprétation assez singulière', « les extrémités des os comme un cadenas crochu, » 
ou, suivant la version mandchoue, «les articulations des niembres très-distinctes. » Ces 
traductions ont été exécutées sur un iexteoùotilisaitaggapratyagga au lieudegatra^ ainsi que 
font le Dharma saggraha des Népalais et le Vocabulaire pentaghtte. malgré les fautes gros- 
sières qui défigurent son énoncé, comme gta pour kla, et sra pour pra. Elles donneraient 
à croire que les Buddhistes attribuaient à pratyagga le sens âC articulation . Telle n'est ce- 
pendant pas l'explication que Wilson nous fournit, car il -traduit pratyagga par « membre 
« inférieur du corps. » Jusqu'à ce que l'interprétation des Buddhistes soit prouvée par un 
plus grand nombre de textes, je continuerais à traduire ainsi l'énoncé le plus développé 
de nos quatre listes : « Son corps et les parties de son corps sont bien proportionnés. » 
Cela revient à la définition du Lalita vistara. 

30, Prithuvipulasuparipûrnadjânumandalah; V25 prithutcharamandalagâtrah ; H24 prï- 
thutchâramandalagâtratâ; Di4. samantatôtchâradjânamandalatâ. Ce caractère signifie : « 11 a 
« la rotule du genou large, développée et parfaitement pleine. » C'est exactement de cette 
manière que l'entendent les interprètes tibétains; d'où l'on doit conclure qu'ils ont eu 
sous les yeux un texte comme celui du Lalita vistara , auquel celui de la liste singha- 
laise se rapporte dans sa partie la plus essentielle. Ils n'auraient pu traduire de cette ma- 
nière s'ils n'avaient eu à leur disposition que l'énoncé du Vocabulaire pentaghtte ou de la 
liste népalaise , où ne paraît pas l'idée du genou , et qui signifient seulement , « ses membres 
« ont un contour beau et large , » si tant est que mandala puisse se prêter au sens de con- 
tour. Je n'hésite pas à penser que ce dermer énoncé est inexact, et que le véritable est l'un 
de ces deux-ci, soit celui du Lalita vistara que je viens de traduire, soit celui du Dharma 
pradîpikâ singhalais, dont voici la traduction : « La qualité d'avoir la rotule du genou com- 
« plétement belle. » L'omission du mot djânu dans les énoncés du Vocabulaire pentaghtte et 
de la liste népalaise vient probablement de l'assonance des deux mots tchâru et djânu, 
dont le premier aura été substitué au second, ou, si on l'aime mieux, dont le second aura 
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disparu, en supposant qu'ils aient été placés primitivement l'un auprès de l'autre dans 
le même composé. 

3i. Vrïitagâtrah ; V 1^ prîttagdtrah;]îij vrïttagâtratd. Ce caractère signifie, "Ses mem- 
« bres sont arrondis , » ainsi que l'entendent les Tibétains , qui ici comme dans les autres 
composés analogues substituent l'idée de corps à celle de membre. Je ne trouve pas cet 
attribut dans la liste singbalaise; il aura probablement été confondu avec celui du n° 33, 
anupuhbagattatâ, « la qualité d'avoir des membres réguliers, » c'est-à-dire qui vont en s'amin- 
cissant d'une manière régulière, comme les bras, les cuisses, les jambes. Ce qui me ferait 
croire qu'il y a ici une confusion qui est du fait de la liste singhalaise, c'est i° que ce ca- 
ractère des membres réguliers reparaîtra tout à l'heure au n°-2 6 de cette même liste , avec 
l'addition du mot heau^ 2° que l'attribut qui nous occupe est placé dans cette liste au n° 2 1, 
immédiatement après l'attribut des membres bien proportionnés, ce qui est aussi , à peu 
de chose près, la disposition des autres listes, où l'attribut des membres arrondis n'est 
pas très-éloigné de celui des membres proportionnés. 

32. Suparimrïchiagdtrah ; Viy mrïchlagâtrah ; Hi8 mrïchtagâtratâ ; D22 maithagattatà . 
Ce caractère signifie, « Ses membres sont parfaitement polis, » ou, suivant les Tibétains, 
« Son corps est très-gracieux. » Je ne crois pas que cette traduction soit suffisamment exacte ; 
il semble qu'il doit être question ici des membres sur lesquels ne paraît' aucune souillure , 
rien n'y adhérant par suite de l'extrême poli d'une peau que soutiennent des ■ chairs 
nourries par la plénitude de la santé. C'est en ce point que je séparerais le caractère du 
présent article de celui qu'exprime l'article 23. Que l'on traduise, en effet, l'épithète 
çiitchi de ce dernier article par brillant ou par pur, cette épithète se distinguera toujours 
du mrïckla de notre n° 32; car çutchi représentera ou l'éclat, ou la pureté naturelle et 
constitutive , celle qui consiste dans l'absence de taches de quelque espèce que ce soit , 
tandis que mrïckta sera le poli qui résulte de la finesse et de la pureté d'une peau sur la- 
quelle le passage de la main ne signale aucune aspérité. 

33. Adjilimavrîchabkagâtrah , annpûrvagâtrah ; V20 anupûrvagatra; Hi g anupûrvagâtratâ ; 
1)26 anupubbaratchiragattatd. Le premier de ces énoncés, celui du Lolita vistara, se "com- 
pose de deux-termes et signifie, « Ses membres, semblables à ceux d'un taureau, ne sont 
'. pas de travers, ses membres sont réguliers; » ou, suivant les Tibétains, « Son corps est 
> sans imperfection, développé avec symétrie. » Le Lolita vistara est seul à détailler ainsi 
ce caractère , que nos trois autres listes traduisent uniformément : « Ses membres sont ré- 
" guliers, •> ou « la qualité d'avoir des membres beaux et réguliers. » Le témoignage de ces 
listes prouve que l'addition du premier terme appartient en propre au Lalita vistara, et 
que ce terme n'a pas dû se trouver dans la liste primitive quelle qu'elle soit, d'où dérivent 
toutes celles que nous possédons aujourd'hui. Il faut donc l'en retrancher, d'autant plus 
que le nombre total des Anuvyaâdjanas, en suivant à la lettre l'énumération actuelle du 
Lalita vistara, serait de quatre-vingt-trois, et non de quatre-vingts, comme il doit l'être, et 
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comme il le devient en réalité, lorsque l'on fait rentrer les uns clans les autres quelques 
caractères dédoublés, ainsi que je l'ai proposé déjà une fois plus haut à l'oceasion du 
n" 23, et comme je le propose en ce moment. Peut-être même trouverait-on la cause de 
ce dédoublement dans l'influence qu'a pu exercer sur le rédacteur du Lolita vistara le sou 
venir de quelques caractères voisins. Ainsi l'idée de taureau est probablement empruntée 
au n° 4i , où la marche de l'homme accompli est comparée à celle du taureau; cette idée 
d'ailleurs manque à la leçon du manuscrit de la Société asiatique. L'autre idée , celle de 
non tortu, droit, va se représenter dans des caractères voisins; Tout nous invite donc à sup- 
primer de la liste primitive la première partie du n" 33 du Lalita vistara. 

Sa- Gambhîranâbhih ; V38 gambhxranâbhih ; H38 gamihîranâbhitâ. Ce caractère signifie,, 
.1 H a le nojiibril profond , » comme le disent exactement les Tibétains. Les Singhalais 
semblent le remplacer par l'un des deuxcénoncés du numéro suivant. 

35. Adjihmandbhih, anupûrvanâbhih ; VSg pradakckinavartinâbhih ; U^'ig pradakchinâ- 
vartandbhitâ; Di6 atchtchhiddanâbhitâ; Di8 dakkhinâvattanâbhitâ. Les deux termes dont se 
compose cet article du Lalita vistara signifient, «Son nombril n'est pas de travers, son 
-• nombril est régulier; » ou, suivant les Tibétains, « Son nombril est sans difformité et ré- 
«gulier. » La liste singhalaise, quoique différente dans les termes, rentre complètement 
dans la définition du Lalita vistara; car elle a aussi deux énoncés, Tun sous le n" i6 et 
qui signifie « La qualité d'avoir un nombril sans défaut, » l'autre sous le n° i8, a La qua- 
« lité d'avoir le nombril tournant vers la- droite. » Les deux autres listes s'éloignent de cet 
énoncé, en ce quelles n'en adoptent que la dernière partie, « Son nombril tourne vers la 
« droite; » mais cette différence n'est pas, en réalité, aussi considérable qu'on le pourrait 
croire au premier coup d'œil. Le Lalita dit d'une manière générale ce que les autres listes 
expriment techniquement par un caractère spécial ; car on sait que pour les Buddhisles 
la perfection des corps ou des objets qui décrivent un mouvement circulaire consiste en 
ce que ce mouvement parte de la gauche pour se diriger vers la droite. J'incline donc à 
croire que le véritable énoncé de ce caractère se trouve dans nos trois dernièies listes 
plutôt que. dans l'énumération du Lalita vistara; et je profite de cette divergence pour 
ramener sous un seul numéro les deux énoncés de cet ouvrage, ce qui me pcrniei de 
réduire à quatre-vingts le nombre des Anuvyandjanas, qui d'après le Lalita vistara serait 
trop élevé de trois. 

36. Çutchyâtchârah ; \h2 çulchipamâtcharah ; lA^i çatckisamadâtchârafu : D33 viçuddhiii- 
àriyaiâ. Ce caractère signifie, «11 a uiie conduite pure, » et, selon les Tibétains, » Il fait 
" des œuvres pures. » M. Foucàux a joint à ce caractère une note dont je ne saisis pas bien 
la portée; il semble croire (jue ces mots, « Il fait des œuvres pures, = ne se troaveni pas 
dans le texte sanscrit ^; cependant je puis affirmer que les trois exemplaires du Lalita vis- 
tara que j'ai sous les yeux ont certainement çutchyâtchârah; seulement le second des ma- 

' Rgya ich'rrrolpa, t. II, p. 109. 
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nuscrits de M. Hoâgson a fautivement çutchyâpârah . Quant à la phrase que M. Foucaux 
croit être substituée à ce caractère par le texte sanscrit, j'y reviendrai dans l'article sui- 
vant. Les listes du Vocabulaire pentaglotte et du Dharma saggraha népalais emploient, au 
lieu du terme âtchâra, deux mots analogues qui expriment deux nuances légèrement diffé- 
rentes. Pris au propre, âtchâra signifie «usage, pratique^; » de sorte que çutchyâtchârali 
est un composé possessif signifiant, « celui qui suit des pratiques, pures. » La leçon fautive 
du Vocabulaire pentaglotte, qu'il faut rem'plsLcer "par çutchisamàtchârah , donne samâickârah , 
dont le sens exact est conduite, de façon que l'énoncé du Vocabulaire devra se traduire : 
« celui qui a une conduite pure. » Enfin le samudâlchâra de la liste de M. Hodgson signifie 
« disposition, intention, » d'où il faudra traduire le composé par « celui qui a des disposi- 
« lions pures. » Quant à l'énoncé du Dharma pradîpikâ singhalais, c'est uniquement par 
conjecture que je le ramène sous le présent article, car il ne signifie que « la qualité d'a- 
« voir des sens parfaitement purs. » Mais dans cette liste singhalaise, qui présente de si 
nolal)les divergences avec les autres énumérations , je ne trouve pas de terme plus appro- 
chant de celui de « la condtiite pure, » pas plus que je ne trouve, dans les trois premières 
h'stes , d'énoncé plus analogue à celui de « la pureté des sens. » 

37. Bïchabhavafsamantaprâsâdikah ; V/;o samantapraçâdikah ; H4o samantaprâsâdikatâ. 
Ce caractère signilie, «Comme le bœuf, il est tout aimable,» à peu près comme l'en- 
tendent les Tibétains, «Il est agréable de tous points. » Il paraît, d'après une note de 
M. Foucaux, que les interprètes du Tibet auraient lu rïchivat, «comme un Richi, » et 
qu'ils auraient fait rapporter ce terme de comparaison au numéro précèdent, de ceîte 
manière : « Comme un Rïchi , il fait des œuvres pures. » 11 est possible qu'ils aient eu sous 
les yeux, un texte différent de celui que nous connaissons aujourd'hui; tel que le donnent 
les manuscrits de M. Hodgson, ce texte ne se prèle pas à l'interprétation tibétaine. Il ne 
jDo paraît pas conduire davantage à la traduction proposée par M. Foucaux, « Il est fier 
■■ comme un jeune taureau; » car si l'on divise ainsi le composé richabhavatsa, « petit d'un 
n laureau , » que fera-ton de mantaprâsâdikah ? Mais il se peut que rîchabhavat n'ait pas existé 
dans la liste primitive, puisqu'il manque dans celle du Vocabulaire pentaglotte et dans 
celle du Dharma saggraha népalais. Toutefois, du moment qu'il est exprimé comme dans 
le Lolita vistara, il ne- peut se rapporter qu'au présent article et non au précédent. Je re- 
grelte de ne l'avoir pu découvrir dans l'énumération du Dharma pradîpikâ singhalais. 

38. Paramasuviçuddhavitimirâlôkasamantaprabhah ; V33 vitimiraviçuddhalàkah ; H33 ut- 
liniiraçuddhâlôkatâ ; Dlii parimandalakâyappdbhàvattatâ. Ce caractère signifie : «Il répand 
■' autour de lui l'éclat d'une lumière supérieure, parfaitementpure, qui dissipeles ténèbres; » 
c'est à peu près en ces termes que M. Foucaux rend la. version tibétaine de cet article. Les 
énoncés des autres listes reviennent également à ce sens, mais avec moins de mots; au 
lieu de lôkah du Vocabulaire pentaglotte, il faut lire âlôkah et traduire : « Il répand une lu- 
« mière qui dissipe les ténèbres et est parfaitement pure; » c'est, sauf la forme abstraite 

' Amarakocha, liv. III, chap. iv, scct. 23, st. i4i, p. 3i8, éd. Loiseleur. 
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et i'emploi de la préposition vi, l'énoucé même de la liste népalaise. Quant à la leçon des 
Singhalais , elle diffère un peu plus par les termes. 11 faut d'abord corriger une faute qui 
altère la fin du mot et lire ppabhâvattâ, « la qualité d'avoir une lumière; » alors on obtient 
la traduction suivante : « La qualité d'avoir une lumière qui s'écbappe de son corps et se 
« répand autour de lui, » ou plus simplement, « La splendeur de son corps se répand au- 
«tour de lui. » Ce caractère s'applique dans les légendes au Buddha Çâkyamuni,. dont 
le corps était environné d'une splendeur qui s'étendait à la distance d'une brasse; et cette 
splendeur est figurée sur des peintures népalaises par un vaste cercle on halo qui enve- 
loppe l'image tout entière du Buddha, et qui est souvent traversé de lignes d'or qui on- 
dulent. Je ne pense pas qu'il puisse exister le moindre doute sur la valeur de ce caractère, 
où A. Rémusat proposait de voir ce sens : « yeux sortants de leurs antres (orbites) et res- 
« plendissants de lumière '. » 

# 

89. Nâgaviîamhitagatih ; Vi2 nâgavikrântagâmî ; Hii nâgavikrântagâmitâ ; Dg gadjasa- 
mânakkamatâ. Ce caractère signifie : « Il a la démarche lente de l'éléphant. » Nos trois listes 
sont d'accord, sauf qu'au lieu de vilamhita elles donnent les unes vikTânta, et la dernière 
samâna, ce qui nous fournit cette double traduction : « 11 a la démarche héroïque de l'é- 
« léphant, » et « Sa démarche est semblable a celle de l'éléphant. » Les Tibétains ont adopté 
le sens dé' majestueux; ce qui semble prouver qu'ils traduisaient sur un texte qui lisait vi- 
krânta, leçon certainement préférable à celle de nos manuscrits actuels. 

4o. SimhavikrâniagatihfYii siggkavikrântagâmî; Hio sifhkavikrântagâmitâ ; Dio siha- 
samânakkamatâ. Ce caractère signifie, « Il a la démarche héroïque du lion; » je ne sais sur 
quel fondement les Tibétains ajoutent, «i les manières (et la démarche du lion). » L'unani- 
mité de nos quatre listes ne permet aucun doute sur la valeur de cet article. 

4i. Vrïchahhavikrântagatih ; Y 1 II vrïchahhavikrantagâmi; Hi3 vrïchahhavikrântagâmiîâ; 
D12 usahhasamânakkamatâ. Ce caractère signifie : » H a la démarche héroïque du taureau; » 
ici encore les Tibétains traduisent : « les manières et la démarche. » Nos trois listes sont 
unanimes , sauf les deux fautes du Vocabulaire pentaglotte qu'il faut corriger ainsi , vikrânta- 
gâmï. 

42. Harhsavikrântah ; y 1^ hansavikrântagâmî ; Hi2 hafhsavikrântagâmitâ ; T> i i hamsasa- 
mânakkamatâ. Ce caractère signifie, «H a la démarche de l'oie, » ou du cygne, comme le 
veulent les interprètes tibétains. La liste siughalaise dit ti'ès-explicitement : « La qualité d'a- 
" voir la démarche semblable à celle de l'oie, » ce qui, comme on sait, passe chez les In- 
diens pour un .mérite. De la comparaison de cet énoncé avec celui, du Lalita vistara, et 
surtout de ce que le mot gati, « marche , » manque à ce dernier, je crois pouvoir conclure que 
ïa.àjecti( vikrânta n'y signifie pas héroïque ou majestueux, conmie dans les énoncés précé- 
dents , mais qu'il faut le prendre dans le sens de « pas , enjambée , marche. » Si l'on admet- 

' Mélanfjes asiat.t. 1 , 'p. 172. 
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tait ce point, il faudrait reconnaître que les définitions du Vocabulaire pentaglotte et de la 
liste népalaise sont ici moins correctes que celles des Tibétains et des Singhalais. 

/i'6. Abhipradakchinâvartagatih; Vi5 pradakchinyavariagâmi; HiA pradakchinagâmitâ ; 
Di3 dakkkinâvattagatitâ. Ce caractère signifie, « Il marche en se tournant vers la droite, » 
et, suivant les Tibétains, «le port agréablement incliné du côté droit. » Les trois autres 
listes donnent exactement la même interprétation, sauf les variantes peu importantes qui 
résultent de la suppression d'abhi, de pra ou cVâvarta. Le Vocabulaire pentaglotte est ici 
fautif, comme cela lui est le plus ordinaire. 

44- Vrïtiakukchih ; V34 vrïtlakakchili; PI3/i vrUtamgakukchitâ. Ce caractère signifie, 
- U a les lianes arrondis,» comme 1 entendent les Tibétains. L'énoncé des Népalais est 
très-fantif, et la liste singhalaise omet entièrement cet attribut. 

l\b. Mrïchiakakchik; V35 mrïchûhakchih ; H35 mTïchtakukchitâ. Ce caractère signifie, 
" Il a les flancs polis, » ou, suivant les Tibétains, « le côté bien fait. « L'accord de nos trois 
listes ne laisse ici place à aucune observation particulière; je remarque seulement que ce 
caractère manque encore dans la liste des Singhalais. 

Il6. Adjihmakukchïh ; V^Q abhugnakukckih ; H36 abhayakakchitâ. Ce caractère signifie, 
' Ses flancs ne sont pas de travers , » ou , selon les Tibétains , « Il a le côté sans défaut. » 
CeA attribut revient à dire que sa taille, à en juger par ses flancs, ne dévie pas de la ligne 
droite. Le Vocabulaire pentaglotte donne exactement la même interprétation, mais avec 
un autre qualificatif, abhugna, « non courbé, non infléchi. » Cette variante a de l'intérêt, 
en ce qu'elle me donne le moyen d'expliquer la leçon de la liste népalaise, qui sans ce 
secours serait à peu près inintelligible, car abhayakakchitâ ne donne que ce sens bizarre, 
' la qualité d'avoir les flancs libres de crainte; » mais en rapprochant abhaya d''abkagna', 
il est facile de reconnaître que la premièic leçon est une altération de la seconde. Ce ca- 
ractère manque encore dans la liste singhalaise. 

47. Tckdpàdarah ; YSj kchâmôdarah ; HSy akchôbhakakchitâ. Ce caractère signifie, ail 
■ a le ventre en forme d'arc,» ou, comme disent les interprètes tibétains, «arrondi en 
^ arc. :> L'énoncé du Vocabulaire pentaglotte est certainement fautif; il y faut lire tchâpa au 
lieu (le hchânia. QnanI à celui de la liste népalaise,. je ne saurais être aussi affirmatif; 
car akchôbhakukclntâ donne ce sens, « la qualité d'avoir un ventre qui n'est pas ébranlé,.- 
sans doute pour dire, « qui est immobile, » par suite de sa fermeté. Il se pourrait cepen- 
dant que cette leçon ne.fût qu'une faute pour ichvâsakakchitâ , ce qui nous ramènerait à 
l'idée de « ventre arrondi en arc » des autres énumérations. Cet attribut manque à la liste 
sinshaiaise. 



?) 
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pagatâilakâlagâtratâ ; D2 5 tilakâdirahitagattatâ. Ce caractère signifie : « Son corps est exempt 
'1 de tout ce qui peut en altérer l'éclat, et de toutes les taches noires qui pourraient le,dé- 
" parer; » les Tibétains disent plus brièvement, mais moins littéralement : « Son corps est 
« exempt de taches bleues ou noires, » à peu près comme les Chinois, « corps sans taches de 
■•< différentes couleurs. » Il ne peut exister le moindre doute sur le sens de l'énoncé du Lalita 
vistara, tel que je vieps de le reproduire; on doit remarquer seulement que, d'après 
Wilson, il faudrait lire nilika, au lieu de nîldka que donnent nos trois manuscrits. Ce 
point n'est d'ailleurs pas d'une grande importance, les deux orthographes de ce mot, dont 
le sens n'est pas douteux, ayant pu coexister à la fois. Quoique moins développé et très- 
certainement fautif, l'énoncé du Vocabulaire pentaglotte nous conduit sans aucun doute au 
même sens. Il y manque, il est vrai, tchtchhavidôcha , «imperfection qui altère l'éclat; » 
mais les quatre syllabes tikâlaka, qui , telles qu'elles sont ici , ne donnent pas de sens , 
doivent cacher soit le nîldka, « taches noires » du Lalita vistara, soit le tilaka de la liste sin- 
ghalaise, qui revient«à peu près au même. La liste népalaise est, selon toute apparence, 
fautive aussi; quant à celle des Singhalais, elle se traduit très-littéralement et tout à fait 
d'accord avec le Lalita vistara par : « la qualité d'avoir les'membrès exempts de taches ou 
« de toute autre imperfection. » 

àg. Vrittadamchtrah ; V55 vrïttadamchtah ; H54 vrïttadafhchiraiâ; D34 vattadâthatd. Ce 
caractère signifie, « Il a les dents canines, arrondies, » comme disent les Tibétains , qui cepen- 
dant ne distinguent pas ici dafhchtrâ de danta, comme cela serait nécessaire. L'unanimité de 
nos trois autres listes nous dispense de toute observation ; on remarquera seulement que 
le Vocabulaire pentaglotte est ici fautif, comme presque toujours. J'ajoute ici, une fois pour 
toutes, la preuve que les lexicographes indiens ne confondent pas dafhchirâ avec danta. Le 
plus récent de tous, Râdhâ Kânta Dêva, dans son Trésor de la langue sanscrite, donne sur 
ie vaot dafhchtrâ cette définition, dantaviçêchah , « c'est une espèce particulière de dent^ > et 
il renvoie au Vocabulaire de Hêmatchandra, où'nous trouvons ces trois mots dâdhâ, dafh- 
chirâ, djambhah, exactement traduits dans Boehtling par le mot œillère'^. Il est probable 
que dafhchirâ désigne non-seulement les œillères , mais aussi les quatre canines en général ; 
car dafhchtrâ signifie également les défenses du sanglier, les dents de Téléphant. Quoi qu'il 
en soit, dafhchtrâ ne peut être confondu avec danta. Je remarque encore l'analogie que l'un 
des synonymes donûé par Hêmiatchandra , dâdhâ. offre avec le pâli dâthâ, qui correspond 
au sanscrit dafhchtrâ; on ne peut méconnaître dans dâdhâ l'influence très-visible du prà- 
krit ou (Ju pâli. 

5o. Tikchnadafhchtrah ; V56 tikchnadafhchtah ; H55 tikchnadafïichtratâ. Ce caractère si- 
gnifie, « Il a les canines pointues; » les Tibétains disent moins exactement, .: Il a les dents in- 
" cisives. » Les deux autres listes sont d'accord sur cet attribut qui manque dans la liste sin- 
ghalaise. L'énoncé du Vocabulaire est très-fautif; il faut le corriger par celui du Lalita vistara. 

' Râdhâ Kânta Dêva, Çabda kalpadruma, t. II, ^ Ahhidhâna tchintâmani, st. 583, p. 106, éd. 

p. i2g3 et i345. Boehtl. et Rieu. 
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5i. Anapârvadailichtrah ; Vôg aiiupûrvadaihchtrah ; li58 anupûrvadaihchtratâ. Ce carac- 
tère signifie, ■> Il a les canines régulières, » comme disent les Tibétains, sauf la confusion 
de daihchtrâ avec danta. Cet attribut ne peut signifier « les dents minces, » comme le propo- 
sait A. Rémusat; il manque d'ailleurs à la liste singhalaise. 

52. Tugganâsah;. V6o tugganâsah; Hôg tagganâsikatâ; D29 tugganâsatâ. Ce caractère 
signifie, « Il a le nez proéminent, » ou , comme disent les Tibétains, « Il a le nez élevé avec 
«grâce. " Cet attribut, sur lequel nos quatre listes sont unanimes, est un de ceux dont 
s'autorisait avec le plus de confiance A. Rémusat pour contester l'origine nègrie du Buddha 
Çàkyàmuni'; mais depuis qu'il est prouvé qu'il existe des nègres au nez aq'uilin, cet ar- 
gument a beaucoup perdu de sa valeur. 

53. Çntch.inayana}i;\^\ çutchinâsah; H60 ^atchinâsïkatâ. Ce caractère signifie, «11 a 
» les yeux brillants, » et c'est bien ainsi que l'entendent les Tibétains; mais nos deux autres 
listes, celle du Vocahvdaire pentaglotte et celle des Népalais, donnent ici une leçon toute 
différente et qui signifie, « Il a le nez beau, » Il se peut que le voisinage du présent article 
et du précédent, lesquels sont immédiatement rapprochés l'un de l'autre dans nos trois 
listes, ait entraîné le compilateur des lisfes népalaise et chinoise à substituer nâsa, «le 
« nez, » à aayana, « l'œil. » Quant à présent, il ne me paraît pas que l'accord de ces deux 
dernières, énumérations , dont l'une est très-moderne, doive prévaloir contre l'autorité du 
Lalita vistara. Nous ne pouvons malheureusement pas invoquer ici le témoignage de la 
liste singhalaise, où manquent également ces deux énoncés. 

54. Vimalanayanah ; V62 viçaddhanâitrah ; V27 çuddhanêtrah ; H26 viçuddhanêtratâ. Ce 
caractère signifie , « Il a l'œil pur, « ou , comme disent les Tibétains , « l'œil sans tache, » Nos 
trois listes sont unanimes; mais cet attribut manque encore à la liste singhalaise. Dans le 
Vocabulaire pentaglotte il paraît dédoublé en deux articles. 

55. Prahasilanayanah;'Dàà pantchappasâdavattanéttatâ. Ce caractère signifie ,.« Il a les 
«yeux souriants, » comme le disent les Tibétaine. Je ne le trouve ni dans le Vocabulaire 
penta^htle, ni dans la liste népalaise. Chez les Singhalais il paraît sous une forme très- 
différente de celle du Lolita vistara, et qui serait à peu près inintelligible sans le Diction- 
naire singhalais de Clough. Selon cet auteur, on entend par pantchaprasâda, la. joie à ses 
cinq degrés, depuis le sentiment ordinaire de la satisfaction, jusqu'à la manifestation la 
plus exaltée du plaisir 2. C'est là certainement le terme sanscrit qui est devenu en pâli pan- 
tchappasâda, et qui figure dans l'énoncé de la liste singhalaise, dont le sens doit être, « la 
« qualité d'avoir des yeux qui expriment les cinq degrés de la joie, » ou encore « de la bien- 
" veillaoce. » 

56. Ayatanayanah; D43 âyatavisâlanéttatà. Ce caractère signifie, •< Il a les yeux allon- 
' Mélanges asiau t. I, p. 106. — ^ Clough, Singhal. Diction, t. II, p..348. 
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« gés, » comme disent les Tibétains; il manque dans le Vocabulaire pentaghtte et dans la 
liste népalaise, sans doute parce qu'on l'a réuni au caractère que nous allons voir sous 
le numéro suivant, comme le veut la liste singhalaise, qui ici même ne fait qu'un seul 
attribut de « la qualité d'avoir des yeux allongés et grands. » Dans l'état où sont actuelle- 
ment nos listes, il est bien difficile de dire si c'est le Lolita vistara qui a raison de voif ici 
deux attributs distincts , ou si ce sont les Singbalais qui font bien de réunir ces attributs 
en un seul article. 

57. Viçâlanayanah ; V63 viçalanétrah ; H61 viçâlanêtratd ; D43 âjatavisâlanêttatâ.-Ce ca- 
ractère signifie, « Il a l'œil grand, » Nous avons ici, en faveur de l'énoncé du Lolita vis- 
tara, le témoignage du .Vocabulaire pentaglolte ; je n'en ai pas moins cru nécessaire de 
répéter ici la définition de la liste singhalaise, qui a été examinée tout à l'heure sur l'ar- 
ticle précédent. 

58. Nîlakuvalayadalasadrïçanayanah ; V65 qitâqitàkamaladàlabakalonayanah ; H63 sitâ- 
sitakamaladalanêtratâ. Ce caractère signifie, «Il a l'œil semblable au pétale d'un nym- 
« phaea bleu , » ainsi que l'entendent les Tibétains. C'est également à ce sens que reviennent 
les énoncés de nos deux autres listes ; car cet attribut manque à la liste singhalaise. Il faut 
cependant noter la variante suivante de la liste de M. Hodgson, Sitâsitakanialadala , « les 
« pétales d'un nymphaea blanc et d'un nymphasa bleu ; » cela veut dire , ce me semble , que 
le noir de la prunelle^ opposé au blanc du globe de l'œil , ressemble au pétale d'un lotus 
bleu rapproché du pétale d'un lotus blanc. Le Vocabulaire penlaglotte est ici encore mani- 
festement fautif surtout pour la fin du mot. Je n'ai pas besoin de faire remarquer coni- 
bien les six derniers caractères que nous venons de passer en revue, conviennent au type 
reconnu de la beauté indienne. 

59. Sahitabhrâh ; D52 susanLhânabhotnahatâ. Ce caractère me paraît signifier, « Il a 
« les sourcils égaux; « Les Tibétains le traduisent ainsi : « Il a le poil des sourcils égal. » 
L'idée d'égalité ou de ressemblance paraît dans cette version comme dans la mienne; 
il semblerait toutefois que cette interprétation s'applique mieux à un énoncé comme 
le n° 68 du Vocabulaire pentaghtte, samarômabhrûh , « 11 a des sourcils dont les poils sont 
« égaux. » Quoi qu'il en puisse être , sahita doit avoir ici le sens de « qui est en compagnie 
« de, qui va de pair, qui est appareillé; » or des sourcils appareillés sont des sourcils égaux 
ou semblables. Je me trouve confirmé dans cette interprétation par la leçon de ia liste 
singhalaise qui signifie « la qualité d'avoir des sourcils parfaitement semblables ; » car il 
ne faut pas oublier que l'idée d'association, de concomitance se trouve aussi bien dans san- 
tkâna, pour le sanscrit safhsthâna, que dans sahita. Ajoutons que l'énoncé pâli que je tra- 
duis ainsi , occupe dans la liste singhalaise exactement la même place que saliitahhiiih 
dans le Lalita vistara. De part et d'autre ce caractère est le premier de ceux qui se rap- 
portent aux sourcils. Je constate qu'il manque dans le Vocabulaire penlaglotte et dans la 
liste népalaise de M. Hodgson. 

76 
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60. Tchitrahhrâh; H66 susnigdhahhnîkatâ. Ce caractère signifie . « Il a les sourcils beaux, .. 
et suivant la liste népalaise, « La qualité d'avoir les sourcils bien luisants. » Le Vocabulaire 
peutaçjlotte , pas plus que la liste singhalaise, ne donne cet attribut. Aussi douté-je fort 
de la parfaite exactitude de la relation que j'établis entre le Lolita vistara et la liste népa- 
laise. Les caractères .tirés des sourcils sont entre les plus variables de ceux dont se com- 
posent nos quatre énumérations. 

61. Saggatàbhrûh ; D5ô mahantabhâmukatâ. Ce caractère signifie, «Il a les sourcils 
" reunis, « ou, comme le disent les interprètes tibétains, « les sourcils toujours joints. » Il 
ne se trouve que dans le Lalita vistara, et c'est par conjecture que j'y joins ce caractère 
de la liste singhalaise , « La qualité d'avoir les sourcils grands. » On pourrait encore rap- 
procher de l'attribut des sourcils réunis celui des sourcils allongés , que j'ai placé sous le 
n° 63. De toute façon il est aisé de voir quelle confusion règne dans cette partie de l'énu- 
niération des signes de la beauté. 

62 . Anapârvalhrâh ; V68 samaràmabhrâh ; Dôzi analômabhâmukatâ. Ce caractère signifie , 
"Il a les sourcils réguliers, «ou, comme disent les Tibétains, « bien dessinés. » L'énoncé 
de la liste singhalaise donne à croire que la régularité des sourcils consiste en ce que les 
poils qui les forment se suivent régulièrement sans se hérisser «n désordre. C'est aussi à 
cela que revient la leçon du Vocabulaire pentaglotte, « Il a des sourcils dont les poils sont 
" égaux, » leçon que semblent avoir eue sous les yeux les interprètes tibétains , quand ils 
ont traduit par « Il a le poil de.s sourcils égal, » le premier des caractères relatifs à ce trait 
du visage. 

63. .sitabhrdh. Ce caractère signifie, «Il a les sourcils noirs. » Je ne trouve rien dans 
nos autres listes qui y réponde. L'isolement de cet attribut pourrait nous engager à le 
retiancher, et même à croire qu'il n'a jamais fait partie de rénum.ération primitive; mais 
alors la liste du Lalita vistara deviendrait incomplète d'un attribut. J'aime mieux supposer 
qu'il se trouve dans nos autres listes, mais sous ulie forme différente. Ainsi on pour- 
rait se fonder sur la ressemblance extérieure des mots asita et âyata, pour ramener ici le 
caractère suivant dé nos trois autres listes, YQQ âyaiabhrûh,H6li âyatakrïkatâ , D56 âya- 
tabhamukaiâ, ce qui signifie : « Il a les sourcils allongés, et la qualité d'avoir les sourcils 
" allongés. » Je remarque en passant que, dans l'énoncé de la liste népalaise, krïkatâ est 
une pure faute typographique pour bkrûkaiâ. 

L'analyse que je viens de donner des cinq articles du Lalita vistara qui se rapportent 
aux sourcils d'un grand homme, ne ferait pas connaître complètement les idées des 
^uddhisles à cet égard, si je n'y joignais l'indication des énoncés qu'on trouve dans les 
autres listes. Ainsi le Vocabulaire pentaglotte, outre les n" 66 et 68 dont j'ai parlé sous les 
n"' 62 et 63 du Lalita vistara, donne sous le n° 67 çlakchnabhrâh , qui signifie, « Il a les 
« sourcils minces. » A ce caractère répond le n° .53 de la liste singhalaise, sanhabhamukatâ . 
« La qualité d'avoir des sourcils minces. » La liste du Népal a de son côté, sous le n° 65 , 
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çuklahhrâkalâ, «La qualité d'avoir des sourcils blancs; * mais je crois cet énoncé fautif: 
çakla, « blanc, » aura été écrit par erreur au lieu de glakchna, « délié, mince; » 

Je termine cette analyse en réunissant squs un seul point de vue les quatre listes qui 
m'ont fourni les remarques précédentes ; je les placerai les unes auprès des autres, d'après 
le nombre des attributs qu'elles énumèrent. 

LALITA VISTAHA. LISTE 5INGHALAISE. VOCABUL. PENTA1ÎL0TTE. LISTE NÉPALAISE. 



59. Il a les sourcils égaux. 5?. Sourcils parfaitement 66. Il aies sourcils allon- 64- Sourcils allongés. 

60. Il a les sourcils beaux. semblables. gés. 65. Sourcils minces. 
6i. Ilalessourciisréuais. 53. Sourcils minces. 67. Ilalessourcilsminces. 66. Sourcils lisses. 

62. Il a les sourcil.- régu- 54. Sourcils réguliers. 68. Les poils de ses sour- 

liers. 55. Sourcils grands. cils sont égaux. 

63. li a les sourcils noirs. 56. Sourcils allongés. 

6à- Pinagandah; D42 paripunnff.kapôlatâ. Ce caractère signifie, « Il a les joues pleines; » 
les Tibétains disent, « 11 a le cou gros; » d'où l'on peut conclure qu'ils avaient sous les yeux 
un texte différent du nôtre, peut-être un texte où on lisait ghâtâ, « le derrière du col, la 
« nuque. » La listé singhalaise est la seule qui reproduise cet attribut , et en des termes 
qui lie permettent aucun doute sur sa valeur, « La qu^té d'avoir les joues parfaitement 
« pleines. » 

65. Avich.amagan4ah. Ce caractère signifie, « Ses joues ne sont pas inégales. » Ici encore 
les Tibétains disent le cou, comme à l'article précédent. Je ne trouve ce caractère dans 
aucune de nos autres listes. 

66. Vyapagatagandadôchak. Ce caractère signifie, « Ses joues ne présentent aucune im- 
« perfection. » Les Tibétains voient encore ici le cou ; ce caractère ne se trouve d'ailleurs 
pas plus que le précédent dans mes trois autres listes. 

67. Anupahatakrachiah. Ce caractère signifie, « Il-est à l'abri de l'injure et du blâme. » 
Les Tibétains disent d'une manière différente : « Son aspect n'annonce ni la menace ni la 
« colère ; » ou ils ont eu un texte qui ne ressemblait pas au nôtre , ou ils ont admis un 
changement de sens un peu fort, en traduisant anapahata par « celui auprès duquel on ne 
« trouve pas la menace, » et anupakrachta par « celui auprès duquel on ne rencontre pas la 
« colère, » Notre texte se prête à une interprétation plus littérale qui revient à dire que 
l'irréprochable perfection de sa personne le met à l'abri de ces injures et de ces outrages 
auxquels sont exposés les hommes qui ont quelque défaut corporel. Je ne trouve ce carac- 
tère dans aucune de nos autres listes. Je remarque seulement dans la liste népalaise, sous 
le n" 69, un terme commençant par anupahata, et ainsi conçu, anupahatakarnéndrijatd, 
1 la qualité d'avoir l'organe de l'oreille sans aucun défaut. » C'est l'énoncé que le Vocabu- 
laire pei.tagloite lit fautivement, sous le n° 71, anupàhatakarnintrayah. Ne serait-il pas pos- 

76. 
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sible que les deux rédactions anupahatakruchta et anapahatakarnéndriya aient eu pour base 
première un même original? Je ne saurais dire cependant quel il a dû être, quoique 
j'incline ici en faveur de la liste népalaise et du Vocàbalaire pehtaglotte. On voit que nous 
aurions besoin d'un plus grand nombre de manuscrits pour nous Gxer sur cet article. 

68. Saviditêndriyah. Ce caractère signifie, «Ses organes sont parfaitement éclairés,» 
c'est-à-dire que ses organes , dont l'action n'est viciée par aucune imperfection , lui donnent . 
une instruction sûre et positive. Les Tibétains traduisent, «Il a les sens parfaitement 

« domptés; » ce qui est peut-être un peu moins exact, mais ce qui suppose pour original 
suvinftêndriyah : qui sait même si ce n'est pas la meilleure leçon? 

69. Suparipûrnêndriyah. Ce caractère signifie, «Ses organes sont parfaitement accom- 
« plis. » Les Tibétains, d'après M. Foucaux , en donnent une interprétation qui prouverait 
qu'ils ont eu sous les yeux un texte très-différent de celui de nos trois manuscrits : « Il 
«porte vraiment sur le front le cheveu parfaitement accompli;» sur quoi M. Foucaux 
ajoute en note : «Sanscrit ûrnâ, cheveu au milieu du front des Buddhas, annonçant la 
« puissance et la grandeur ^. » J'avoue que je ne trouve dans nos manuscrits du Lolita vislara 
ni les éléments de ce sens, ni ceux de la note qui l'accompagne. Ce n'est pas le subslantil" 
ûrnâ qui paraît dans ces manuscrits, mais l'adjectif paripurna, « accompli, complet; » cela 
ne peut faire l'objet d'un doute. Puis ûrnâ, en supposant qu'il en fût question ici, ne dési- 
gnerait pas le cheveu placé au milieu du front dont il est parlé dans quelques légendes ; 
c'est, comme l'indique le sens ordinaire du mot, un duvet laineux qui croît, non au mi- 
lieu, mais au bas du front, entre les deux sourcils : c'est en un mot ce cercle de poils 
dont les Tibétains eux-mêmes reconnaissent l'existence parmi les trente-deux Lakchanas, 
ou caractères d'un grand homme -. Appeler ce cercle de poils urj cheveu placé au milieu 
du front, c'est prendre l'un pour l'autre deux caractères très-différents; et l'on a peine à 
comprendre comment les interprètes tibétains ont pu toro.ber dans une telle confusion. 
Quant au caractère même qui fait l'objet de cet article, il ne reparaît dans aucune de 
nos trois autres listes. 

70. Saggatamiikhalalâiah. Ce caractère signifie, «Il a la face et le front en harmonie 
« l'un avec l'autre ; » ou , comme le disent les Tibétains , « Son visage et son front s'accordent 
« bien ensemble. » Je ne rencontre pas cet attribut dans nos autres listes ; cependant on y 
trouve un ou plusieurs caractères tirés du Iront. Ainsi la liste singhalaise en a un qui 
est placé sous le n° 5 i , âyataputhulalâlasôbhatâ , « la beauté d'un front grand et large; » c'est 
le n° 73 du Vocabulaire pentaglotte : srïtulalàfah pour prïthulalâtah , «il a le front large, » 
et le n" 71- de la liste népalaise, pnthalalâtatâ, « la qualité d'avoir un front large. » Outre 
ce caractère, nous avons encore dans le Vocabulaire pentaglotte , sous le n" 72 , suparinata- 
lalâtah, « 11 aie front bien arrondi, » à quoi correspond le n° 70 de la liste népalaise, apa- 
risthanalalâtatâ, mais ce dernier énoncé doit être fautif; du moins il m'est impossible de 

' Bgyatch'prr-nl fiaj* II . p. 10p. — - Ibid.t.ll^p. 171, et ci-dessus, p. 563, n" 4. 
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rien faire de a-paristhana-lalâtatâ. Cette leçon est très-probaBlement une faute pour sapari- 
nata, que je viens d'expliquer. On a vu plus haut que le Lolita vistara avait placé un ca- 
ractère analogue au nombre des trente-deux Lakchanas et sous le n" 3 ^ 

71. Paripârnôitamâggah ; Yjk Suparipnrnôttamâfhgah ; H72 Suparipârnôttamârhgatâ ; 
D5o tchhattanibhatckdrusirasatâ. Ce caractère signifie , « Il a la tête bien développée, » comme 
l'ont exactement vu les interprètes tibétains. Il faut qu'il se soit introduit quelque dépla- 
cement dans la version chinoise du Vocabulaire pentaglotte, pour qu'Abel Rémusat ait 
traduit ainsi cet attribut : « cheveux d'un noir bleuâtre comme la pierre d'azur-. » Deux 
listes sur trois reproduisent unanimement ce caractère; l'énumération singhalaise en 
donne seule une approximation assez éloignée : « La qualité d'avoir la tête belle et sem- 
« biable à un parasol. » 

72. Asitakéçah ; H73 hhramarasadnçahéçatâ;T)j2 sardldkêsatâ. Ce caractère signifie, « 11 
« a les cheveux noirs, » comme l'ont entendu les Tibétains. Il manque dans le Vocabulaire 
pentaglotte, et les autres listes en donnent des équivalents qui diffèrent dans les termes, 
mais qui ont en définitive la même valeur. La liste népalaise signifie, «La qualité d'avoir 
« les cheveux semblables à l'abeille (noire); » et la liste singhalaise doit se traduire, « La 
« qualité d'avoir les cheveux très-noirs. » 

73. Sahitakéçah; D74 susanthânakésatâ. Ce caractère signifie, « 11 a les cheveux égaux, » 
ou , comme le disent les Tibétains , « Sa chevelure est égale. » Il manque dans le Vocabulaire 
pentaglotte et chez les Népalais; mais les Singhalais le reproduisent avec cette variante 
dans l'adjectif que j'ai signalée plus haut sur le premier des articles, le n° bg, qui est re- 
latif à l'égalité des sourcils. C'est là que j'ai' montré conmient ia/j^ïa devait signifier» appa- 
« reillé, » surtout quand il est remplacé par un mot signifiant «parfaitement égal. » Au 
reste , l'égalité dont il git ici doit porter plutôt sur la chevelure en général que sur les 
cheveux en particulie» elle dnit exprimer cette circonstance, que les cheveux sont égale- 
ment et symétriquement répartis sur la lête , comme on le remarque sur les statues et les 
images peintes du Buddha. Voilà poui'quoij'ai rapproché de ce caractère le susanthânakésn 
de la liste singhalaise, et non le samakésa de la même liste, que j'ai placé plus bas sous 
le n"- 78. 

s 

74. Susaggatakéçah; Vjb tchitrakêçah ; tijà tchitrakéçatâ; DjS dakkhinâvatlakésaid. Ce 
caracjière signifie, « Il a les cheveux bien arrangés. « Je n'en trouve pas la traduction litté- 
rale chez les interprètes tibétains, à moins que ce ne soit là le cai-actère qu'ils rendent 
par « chevelure bien en ordie. » Le Vocabulaire pentaglotte et la liste népalaise ont ici, « Il 
« a les cheveux beaux, >. et la liste singhalaise, « La qualité d'avoir les cheveux tournés à 
« droite. » Ce caractère se rapproche beaucoup de celui que nous rencontrerons tout à 
l'heure, sous le n° 78, et qui est relatif aux cheveux réguliers. 

' Gi-dessus, même note, p. 563, 11° 3. — - Mélanges usiutiques , t. I, p. 173. 
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76. ii'urat/uVieça/i; V79 surabhiké'çah ; H78 surahhikêçatâ; T>ji sugandhamuddhantâ. Ce 
caractère signifie, « Il a la chevelure parfumée, » cGmme l'entendent les Tibétains. Toutes 
nos listes sont unanimes sur cet attribut, sauf celle des Singhalais qui lit sugandhamud- 
dhantâ, leçon dont je ne puis rien faire qu'en lisant sugandhamuddhatâ, ce qui donne pour 
sens « La qualité d'avoir la tête parfumée. » 

76. Aparuchakêçah ; V78 apataçâkéçah ; H77 aparachakêçatd ; D79 kômalakêsatâ. Ce 
caractère signifie, « Ses cheveux ne sont pas rudes. » Je ne vois pas de trace de cet attri- 
but dans la version tibétame du Lalita vistara. Cependant nos quatre listes sont unanimes 
à ie reproduire , et il n'est pas possible de douter de sa valeur. Le Vocabulaire pentaglotte 
Téci-it fautivement avec un t et le troisième a long; quant à la liste singhalaise, elle ie 
représente par une expression synonyme dont la signification est positive, de cette ma- 
nière : « Il a les cheveux doux. » 

77. Anâkulakêqah;V']'] apaïhlutitakéçah ; H76 asamgunitakéçatâ; D77 alulitakésatâ. Ce 
caractère signifie, «Ses cheveux ne sont- pas mêlés,» comme l'entendent aussi les Tibé- 
tains. Nos listes oifrenl ici d'assez grandes divergences; mais, sauf un mot, ce ne sontlà 
que des variantes d'orthographe, ou même des fautes qu'on peut corriger par la compa- 
raison des divers énoncés entre eux. Au lieu du mol anâkula, « non confus, » les Singha- 
lais disent ahilita, « non brouillé, non mêlé; » ce qui est la variante la plus forte, mais ce 
qui donne le même sens. Ce mot aluîita permet de corriger l'énoncé si fautif du Voca- 
bulaire pentaglotte , aparhluiiia, qu'on doit certainement lire asafhluliia, « qUi n'est pas mêlé. » 
Quant à l'énoncé de la liste népalaise, il n'est pas certain qu'elle ne cache pas un mot 
nouveau , comme asamgadita , « qui n'est pas en boule , en masse; » de sorte que l'attribut 
qui nous occupe devrait se traduire, «Ses cheveux ne forment pas une masse. » Dans le 
Journal de la Société asiatique de Londres ce terme est lu asammunita ; la leçon que j'ai 
reproduite précédemment est celle de la Société asiatique du Bengale. Cette divergence 
laisse planer du doute sur l'exactitude parfaite de l'un et de l'autre énoncé. Aussi se 
pourrait-il qu'il ne fallût pas aller chercher si loin la correction, et qu'on' dût prendre 
asamgunita pour une alté^'ation de asafhlulita. 

78. Anapdrvakéçalj. ; D78 samakésatâ. Ce caractère signifie, « 11 a les cheveux réguliers, » 
ou selon les Tibétains, « bien en ordre; » mais cette traduction littérale ne fait pas suffi- 
samment saisir ce qu'on doit entendre par cet attribut. J'y vois l'analogue du caractère 
précédent, « ses cheveux ne sont pas mêlés; » c'est-k-dire que le n° 78 représente des che-- 
veux qui se suivent dans un sens naturel, au lieu de se hérisser dans des directions diver- 
gentes. Il n'y a pas là proprement de répétition; car après avoir montré dans l'article 77 
que les cheveux de l'homme accompli ne sont pas mêlés, la description ne nous apprend 
pas si ces cheveux sont réguliers ou irréguliers, les uns longs et les autres courts, s'ils 
sont même bien ou mal plantés. Le n^ 78 me paraît répondre à la première de ces ques- 
tions, et c'est pour cela que j'y ai ramené l'énoncé de la liste singh<ilaise , «La qualité 
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« d'avoir lès cheveux égaux. » Je ne pense pas qu'il soit ici question d'une disposition arti- 
ficielle , ni comme je l'ai conjecturé au n° 7 4 , d'une disposition générale de la masse de la 
chevelure répartie des deux côtés de la tête. Ce caractère ne paraît ni dans le Vocabulaire 
pentaglotte, ni dans la liste népalaise. Je trouve seulement dans la première de ces deux 
listes, sous le n" 76, un attribut que l'on ne peut éloigner beaucoup de celui que nous 
examinons, çlakchnakêçah , « Il a les cheveux fins, » caractère qui paraît aussi dans la liste 
singhalaise, sous le n" 76, sanhakêsatâ , « La qualité d'avoir les cheveux fins. » La finesse 
des cheveux est un attribut dont ne parlent ni le Lalita ni la liste népalaise, et c'est un 
des traits de différence qui. distinguent les unes des autres nos quatre listes qui sont en 
grand désaccord sur le caractère des cheveux. A. cet attribut la liste singhalaise en joint 
un autre sous le n" 75, siniddhakésatâ , «La qualité d'avoir les cheveux lisses. » On com- 
prend que ce mérite soit un accessoire des cheveux fins; il n'en est cependant pas parlé 
ailleurs que dans le Dharma pradîpikâ singhalais , sans doute à cause de son peu d'ftnpor- 
tance. 

79. Samkutchitakêçah ; Hjà guhyakéçatâ. Ce caractère signifie, «Il a les cheveux bou- 
« clés; » car c'est seulement ainsi que je puis entendre le mot samkatchita , dont le sens 
propre est «ramassé, resserré ensemble. » il me paraît évident que cet attribut exprime 
cette apparence des cheveux réunis en boucles régulières qu'on remarque sur les statues 
et les images du Buddha Çâkyamuni, et qu'on a prise longtemps pour là représentation 
d'une chevelure crépue. Ce qui m'étonne, c'est que les Tibétains aient pu voir ici des 
cheveux nattés ^ ; on a peine à comprendre comment des interprètes qui devaient avoir 
sans cesse sous les yeux des statues et des images du Buddha, et auxquels aucune particu- 
larité de sa personne mortellen'avaft pu rester inconnue, aient. cru devoir renoncer au 
témoignage de leurs propres- yeux pour appeler nattée une chevelure bouclée. Cette di- 
vergence entre leur traduction et la réalité est d'autant plus singulière, que pour arriver 
à ce sens il leur a fallu méconnaître la tradition buddhique la mieux accréditée, tradi- 
tion selon laquelle le jeune Siddkârtha coupa Isk mèche de cheveux qui couronnait sa tête, 
au moment ou il embrassait la vie religieuse, et^s'ôta ainsi le moyen de pouvoir désormais 
natter ses cheveux. Ajoutons qu'en attribuant des cheveux nattés à leur grand homme, 
ils lui donneraient tout simplement la coiffure de ses adversaires religieux, de ces Brah- 
manes djalilas ou à la chevelure nattée, comme les nomment toutes les légendes. Le Vo- 
cabulaire pentaglotte, pas plus que la liste singhalaise , ne reproduisent cet attribut qui est 
cependant essentiel , et c'est seulement par conjecture que j'en rapproche l'énoncé de la 
liste népalaise, lequel est par lui-même obscur. Je n'ai même d'autre moyen d'entendre 
guhyakéçatâ qiïen supposant que cette leçon a été introduite par erreur pour gudâkêçaiâ, 
« la qualité d'avoir -les cheveux réunis en forme de boules ; » ainsi que Lassen propose 
d'expliquer cette épithète, qui dans la littérature épique des Indiens désigne, comme on 
sait, le guerrier Ardjuna'^. Dans cette hypothèse, le héros religieux des Buddhistes por- 
terait un titre illusti;ë déjà par un des guerriers les plus célèbres de l'Inde ancienne; d'où 
' Rgyatch'errolpa, t. II, p.-iio. — ^ Bhagavadgitâj'p. 266, éd. Lassen. 846. 
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l'on devrait conclure que le caractère que ce titre exprime, celui de cheveux ramassés en 
boules ou en boucles, aurait été déjà remarqué dans le nord de l'Inde sur un autre per- 
sonnage que le Buddha, et selon toute apparence antérieurement à sa venue. 

Les divergences que j'ai signalées entre nos quatre listes touchant les caractères tirés 
des cheveux, rendent ici nécessaire un résumé semblable.à celui que j'ai donné plus haut 
sur les sourcils. Je vais le présenter sans rien. changer à l'ordre que les divers énoncés oc- 
cupent dans chacune de nos listes. 





r.ALlTA VISTARA. 


72. 


LISTE SINGHALAISE. 


vo 

75. 


ICABDL. PENTAGLOTTE. 


73. 


LISTE NÉPALAISE. 


72. 


H a les cheveux noirs. 


Cheveux très-noirs. 


Il a Içs cheveux beaux. 


Cheveux semblables à 


73. 


H a les cheveux égaux. 


73. 


Cheveux tournés à 


76. 


Il a les cheveux fins. 




l'abeille. 


llx. 


Il a les cheveux bien 




droite. 


77- 


Il a les cheveux non 


74. 


Cheveux beaux. 




arrangés. 


l'^- 


Cheveux bien égaux. 




mêlés. 


75. 


Cheveux en boules. 


75. 


Il a les cheveux par- 


75. 


Cheveux lisses. 


78. 


Ses cheveux ne sont 


76. 


Cheveux non mêlés. 




fumés. 


76. 


Cheveux fins. 




pas rudes. 


77- 


Cheveux non rudes. 


76. 


Ses cheveux ne sont 


77- 


Cheveux non mêlés. 


79- 


Ses cheveux sont par- 


78. 


Cheveux parfumés. 




pas rudes. 


78. 


Cheveux réguliers. 




fumés. 






77- 


Ses cheveux ne sont 
pas mêlés. 


79- 


Cheveux doux. 










78. 


Il a les cheveux régu- 
liers. 














79- 


Il a les cheveux bou- 
clés. 















En réunissant à ces divers attributs le second des Lakchanas que j'ai examinés plus haut 
en détail ^ on aura l'idée la plus complète qu'on puisse se faire quant à présent des per- 
fections que les Buddhistes recherchent dans la chevelure d'un homme supérieur et pré- 
destiné à la dignité sublime de Buddha. Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai dit à l'occasion 
du second des trente-deux caractères : le résumé des attributs secondaires que je viens de 
présenter nous éloigne beaucoup plus encore de la description d'une chevelure laineuse. 
Je ne puis mieux faire que de renvoyer aux remarques que la plupart de ces traits ont sug- 
gérées à M. ftémusat ^. II est hors de doute que cette description de la chevelure d'un 
Buddha s'applique , dans tous ses détails , au type indien envisagé de la manière la plus 
générale. 



80. Çrivatsasvasiikanandyâvartavardhamânasamslhânakéçah; V80 çrivarpasvâstikanatyâ- 
vartlalaliiapânipâdah ; H79 et 80 çnvatsamnktikanamdyâvarttulatchihnitapânipâdatalatâ , 
D80 kétuniâlâratanarandjitatâ. Ce caractère signifie, «Ses cheveux représentent la figure 
" du Çrivatsa, du Svastika, du Nandyâvarta et du Vardhamâna. » Les Tibétains disent : «Il 
« a au milieu de la chevelure un Çrîvatsa, etc. » Nos listes offrent ici des divergences con- 
sidérables, non sur les figures plus ou moins mystiques exprimées par les noms de Çrî- 

■ Ci-dessus, même note, p. 5 60 et suiv. — - Mélanges asial'ujues, t. I, p. 106. 
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vatsa, Svastika et autres, mais sur les parties du corps où l'on croit en apercevoir l'image. 
L'énoncé en est fautif dans le Vocabulaire pentaglotte et dans la liste népalaise; cependant, 
en remplaçant muhtika par svastika, en lisant avorta au lieu de âvaritala, on a ce sens : 
« la qualité d'avoir la paume de la main et la plante des pieds marquées du Çrîvatsa, du 
" Svastika et du Nandyâvarta.. » C'est également sur ces parties du corps que le Vocabulaire 
pentaglotte place ces signes fortunés; en lisant çrîvatsa au lieu de çrivarpa, svastika au lieu 
de svastika, nandyâvarta au lieu de natyâvartta, tchihnita au lieu de lalita, on traduira : 
« Il a les pieds et les mains marqués du Çrîvatsa, etc. » Il n'est pas facile de déterminer ac- 
tuellement laquelle est la meilleure leçon de celle du Lalita vistara ou de celle du Voca- 
bulaire pentaglotte. La place où paraît le quatre-vingtième et dernier attribut secondaire , 
à la suite des attributs tirés de la chevelure, milite au premier abord en faveur du La- 
lita; mais deux listes, celle des Népalais et celle des Chinois, donnent l'avantage à l'autre 
énumération. Je remarque en outre que la description qu'on donne chez les Buddhistes 
siamois et singhalais de l'empreinte du pied de Çâkyamuni Buddha , commence justement , 
ainsi qu'on le verra plus bas dans la section IV, par ces quatre figures plus ou moins ima- 
ginaires; or, pour que ces figures occupent la première place dans l'énumération des 
images qu'on croit reconnaître sur cette empreinte, il faut qu'on ait été accoutumé aies 
chercher sur le pied lui-même. Dans l'hypothèse que j'expose, le quatre-vingtième et der- 
nier caractère qui se rattache au trente et unième Lakchana analysé plus haut , aurait servi 
de transition pour passer à la description de l'empreinte du pied fortuné. 

Reste le dernier nuniéro de la liste singhalaise, qui, je l'avoue, offre quelque difficulté. 
Si au lieu de Kêiamâlâ le texte donnait Kêtumâla, on traduirait : « la qualité d'avoir la 
« couleur des joyaux du Kêtumâla. » Mais que faudrait-il entendre par les joyaux du Kêtu- 
mâla? G« dernier nom est celui d'une des divisions mythologiques du continent indien; 
mais je ne trouve pas dans l'indication qu'en donne le Vichnu purâna, que cette terre soit 
remarquable par ses pierres précieuses. D'ailleurs c'^st bien Kêtumâla que porte la liste 
singhalaise, et nous allons bientôt reconnaître que telle est la véritable orthographe. En 
effet, ce mot, que je ne trouve dans aucun des dictionnaires qui sont à ma disposition, 
est employé par le Mahâvaihsa, et cela à l'occasion d'une représentation de Çâkyamuni 
qui apparut au roi Açôka. Voici au milieu de quels termes est placé ce mot : 

Dvattimsalakkhçinûpêtarh asîtibyahdjanudjdjalafn 
byâmappabhâparikkkittam kêtamâlâbhisôbhitaih ^ ; 

ce qui doit se traduire, sauf le dernier mot : « revêtu des trente-deux caractères, brillant 
« de l'éclat des quatre-vingts signes, enveloppé d'une auréole qui s'étendait à la distance 
d'une brasse et orné des Kétumâlâs. » Je dis Kêtumâla'', au pluriel, sur l'autorité de Ma- 
hânârna, qui, dans son commentaire du Mahâvaihsa, représente Kétumâlâbhisôbhitarh par 
Kétumâlâhi dbhisôbkitam\ Il n'explique malheureusement pas davantage ce terme, qui 
doit exprimer un trait des perfections physiques du Buddha; mais Turnour le rend ainsi : 
« surmonted by the lambent flame of sanctity. » Turnour entend certainement par là cette 

' Mdiâwanso, t. I, chap. V, p. 27, 1. 11. — ^ Mahàvamsa iihà, f. 76 a. 
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flamme, unique selon les Tibétains, et divisée en forme de. trident selon les Singhalais, 
qui surmonte la tête des statues du Buddha. C'est le signe que j'ai déjà indiqué plus 
haut, en traitant de la protubérance du vertex de ces statues ^ Le Mahâvafhsa est jus- 
qu'ici le seul ouvrage où j'aie rencontré le nom de cet indice singulier. Quant à cette 
circonstance, que ce signe n'est mentionné que dans la liste singhalaise , je serais tenté 
d'en inférer que cette liste a été rédigée, êdnsi que la description précitée du Mahâvafhsa, 
d'après une statue, plutôt que d'après le souvenir du Buddha vivant. 

Le lecteur qui aura eu la patience de suivre les analyses qui précèdent, aura remarqué- 
que nos listes offrent entre elles des divergences assez considérables, lesquelles résultent 
de ce que certains caractères admis par le Lalita vistara manquent aux autres listes. Je ne 
parle ici que des lacunes véritables ; car toutes les fois que nos listes donnent un attribut 
analogue à l'un de ceux du Lalita, j'ai noté cet attribut, ou comme synonyme, ou comme 
substitut probable. Réduites de cette manière, les lacunes réelles de nos trois listes, com- 
parées à celle du Lalita vistara, sont pour le Vocabulaire pentaglotte de dix-huit, pour la 
liste népalaise de dix-huit, pour la liste singhalaise de vingt-deux. Je crois inutile de reve- 
nir sur ces lacunes en énumérant les caractères dont elles entraînent l'omission ; mais il 
est indispensable d'indiquer rapidement les articles que ces trois listes possèdent, soit cha- 
cune en propre, soit toutes en commun, parce que ces articles, manquant au Lalita vis- 
tara, n'ont pu figurer dans l'analyse que j'ai faite tout à l'heure de la liste empruntée à ce 
livre. Je vais donc passer en revue ces articles , en commençant par le Vocahalaire pentaglotte 
qui se rapproche le plus du Lalita vistara; mais, quoique donnant le pas au Vocahulaire 
pentaglotte sur les deux autres listes à cause de son analogie avec le Lalita, j'aurai soin 
d'indiquer ceux des articles de ces deux listes qui se retrouveront dans le Vocabulaire., 

Le Vocabulaire pentaglotte termine les articles par lesquels on définit la marche de 
l'homme supérieur, en y ajoutant deux énoncés, le n° 16, tcharugâmi, et le n° 17, avakra- 
gdmi, dont le premier (qui doit se lire tchârugâmî) signifie, « il a une démarche élégante, » 
et le second, « sa démarche n'est pas tortueuse. » Je retrouve ces deux énoncés sous les 
n*" i5 et 16 de la liste de M. Hodgson, avec cette forme, tchârugâmitâ, avakragâmitâ, « la 
" qualité d'avoir une démarche élégante , une démarche qui n'est pas tortueuse. «D'un autre 
côté , ces deux caractères manquent dans la liste singhalaise ainsi que dans le Lalita. Cette 
circonstance semble indiquer que les Népalais rédacteurs du Dharma saggraha, et les Chi- 
nois rédacteurs du Vocabulaire pentaglotte , ont puisé à une même source, tandis que le 
Lalita vistara et le Dharma pradipikâ ont eu sous les yeux, sinon un même original, du 
moins deux listes qui avaient entre elles d'assez grandes analogies. 

Aux caractères dont je viens de signaler l'existence dans le Vocabulaire pentaglotte et 
dans la liste népalaise, le Vocabulaire en ajoute un troisième de même ordre, qui est placé 
sous le n° 26 , samakramah , « sa marche est égale. » Ici encore la liste népalaise est d'accord 
avec le Vocabulaire, car nous trouvons sous le n° 25 de cette liste l'énoncé suivant : sama- 
kramatâ, « la qualité d'avoir une marche égale. » Ce qui ajoute ici à l'analogie qu'offrent 
nos deux listes, c'est la place même qu'occupe ce caractère dans chacune d'elles; au con- 
' Voyez ci-dessus, p. 559. 
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traire, dans ie Vocabulaire pentaglotte comme dans le Dharnia saggraha, il est assez singu- 
lièrement placé au milieu d'attributs relatifs à la beauté et à la perfection des membres 
en général, de façon qu'il se trouve éloigné, on ne sait trop pourquoi, des autres attributs 
relatifs à la marché-, dont nous avons vu que nos listes offrent déjà un assez bon nombre , 
indépendamment des deux que je viens de relever. Il est bon d'ajouter que ce caractère 
ne se trouve pas; plus que les précédents chez les Singbalais. 

En tête des caractères relatifs aux membres en général, le Vocahulairp. pentaglotte place 
cet attribut , sakamâragâtrah, « ses membres sont parfaiternent jeunes , » ou « il a les membres 
« d'un homme très-jeune. « H se trouve sous le n° 27 de la liste népalaise, sakamâragâ- 
iratd, et sous le n"^ 67 de la liste singhalaise avec une faute d'orthographe, sakhumâla- 
gattatâ, au lieu de sukamâla. L'unanimité de nos trois listes semble donner à ce caractère 
une plus graàde importance que celle qu'on serait tenté d'attribuer aux qualités tirées 
de là démarche que j'ai signalées tout à l'heure. Il est naturel en effet que les Buddhistes 
aient donné à leur héros la beauté de la jeunesse pendant laquelle le corps brille de tout 
son éclat, La traduction que proposait A. Rémusat pour cet attribut confirme l'interpré- 
tation que j'expose , avec une nuance cependant qu'il importe de noter : « fac^ reni- 
«plie d'une majesté prodigieuse et donnant l'air d'une éternelle «jeunesse ^ » C'est là en 
réalité un commentaire plutôt qu'une traduction : on n'y voit du reste que plus complè- 
tement la pensée de l'interprète; l'idée d'une jeunesse éternelle est sans doute exagérée, 
mais le point curieux à remarquer, c'est que la jeunesse est attribuée , non aux. parties qui 
composent le corps en général, mais à la figure en particulier. Or comment un change- 
ment aussi considérable danç le sens a-t-il pu avoir lieu, si ce n'est par la substitution d'un 
mot désignant la face à un mot désignant les membres? Il est fort possible que les pre- 
miers traducteurs chinois aient eu sous les yeux un énoncé ainsi conçu : sukumâragandah , 
« il a les joues d'un homme très jeune, » au lieu de sakamâragâtrah . Je ne propose cepen- 
dant pas de faire cette correction à la leçon de nos trois listes, premièrement à cause de 
leur unanimité qui les protège contre tout changement arbitraire; secondement parce 
qu'on ne comprendrait pas pourquoi ce caractère, tiré de la beauté et de la jeunesse du 
visage, serait ainsi éloigné des autres caractères analogues tirés de l'éclat des joues. 

Les caractères relatifs aux dents reçoivent, dans le Vocabulaire pentaglotte, l'addition 
des n" 57, çaklddafhchtah , « il a les canines blanches,» et 58, sajnaâfifhchiak , « il a les 
« canines égales. « Ces caractères se retrouvent également dans la liste népalaise et dans 
cet ordre: n° 56, çukladafhchtratâ, eln° à"] , samadamchtralâ ; le moi damchirâ y est, comme 
on voit, plus correctement écrit que dans le Vocabulaire pentaglotte. La liste singhalaise a 
aussi deux articles relatifs aux dents, mais ils diffèrent sensiblement de ceux qui pré- 
cèdent; ce sont le n° Si,suddha'dantatâ, et le n° 32, siniddhadantatâ , c'est-à-dire, » la qualité 
« d'avoir les dents blanches et lisses. » La différence porte ici sur l'emploi du mot danta. 
« dent, » en général, ^u lieu de damchtrâ, « œillère ou canine. » En lisant damchirâ, com.me 
font le Vocabulaire pentaglotte et la liste népalaise, on évitera la répétition qu'offriraient 
ces deux énoncés avec les n°' 7 et 9 de la liste des trente-deux signes de beauté. 

' Mélanges asiatiques, t. 1, p. «71. 
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Aux caractères qui portent sur les yeux, le Vocabulaire pentagloitè en ajoute un autre 
sous le n° 64 , qui est ainsi conçu : tchitapakchmâpadjmô. Cet énoncé serait bien obscur, 
sans la comparaison qu'on en peut faire avec le n" 62 de la liste népalaise, tchitrapakch- 
maiâ, «la qualité d'ayoir de beaux cils.» On voit combien est fautive l'ortbographe du 
Vocabulaire pentaglotte ; la fin du mot padjmô offre cette singularité, qu'elle semble être la 
répétition du terme précédent pakchmâ, qui sT&ul est correct; on remettrait donc toutes 
choses en o^-dre en lisant tchitrapakchmâ, sans padjmô. La liste singhalaise nous fournit, 
sous le n° 45, un caractère analogue qui est ainsi conçu : akanlchiiaggapalthumatâ, «la 
« qualité d'avoir des cils dont l'extrémité n'est pas recourbée, » c'est-à-dire, des cils droits; 
c'est , en d'autres mots et avec un peu plus de détails , ce que les deux autres listes 
nomment de beaux cils. 

Je rappelle seulement pour mémoire l'énoncé du Vocabulaire pentaglotte placé sous le 
n" 67, çlakchnablirâh , « il a les sourcils minces, » parce que j'en ai parlé plus haut dans 
le résumé qui termine le n° 63 du Lalita vistara; j'ai montré que cet attribut .devait se. 
trouver sous le n° 65 de la liste népalaise, et qu'il paraissait réellement sous le n° 53 des 
Singhalais. 

Le Vocabulaire pentaglotte a trois articles sur la perfection des oreilles qui méritent 
d'être remarqués; le premier, qui porte le n° 69, est ainsi conçu : pînâyatakarnah,, «il 
•< a les oreilles pleines et grandes. » Ce caractère ne se retrouve que dans une seule de nos 
autres listes, celle des Singhalais, sous le n° 47, âyatarutchirakannatà , « la qualité d'avoir 
« les oreilles grandes et belles. » On a lieu d'être surpris de ce que ce caractère , qui répond 
si bien à l'apparence que présentent les oreilles sur les statiies et les dessins figurés des 
Buddhas, ne soit pas plus unanimement reproduit par nos listes. Serait-ce que cette par- 
ticularité qui nous frappe tellement qu'elle nous semble être une monstruosité, aurait 
été omise par les premiers rédacteurs de nos listes à cause de sa vulgarité même , et parce 
qu'elle leur aurait paru trop ordinaire pour constituer un caractère distinctif? Ou bien 
serait-ce que les oreilles n'aurîuent pas été dans le principe aussi développées qu'elles le 
sont devenues depuis , surtout chez les Tibétains et les Mongols , et que le caractère qui 
nous occupe aurait été ajouté plus tard à la liste qui primitivement ne le connaissait pas? 
Ce sont là deux explications entre lesquelles il serait quant à présent malaisé de se pro- 
noncer. Je dois cependant remarquer que sur les images du Buddha, dessinées et publiées 
par M. J. Bird, d'après des originaux découverts dans les cavernes de l'ouest -de l'Inde, 
le développement des oreilles n'a rien de trop exagéré , et que C[uand on y trouve un Bud- 
dha avec des «oreilles pendantes, il est facile de reconnaître la présence d'un anneau très- 
volumineux qui est la véritable cause de ce développement apparent^. En attendant qu'un 
plus grand nombre de listes nous permette de -nous décider sur ce point, je constate que 
le caractère relatif à l'allongement des oreilles n'est donné que par le Vocabulaire penta- 
glotte et la liste singhalaise. 

' J. Bird, Histprical Researches on the Origin and of western ïndia, witk translations ofthe inscriptions 
principles ofthe Baaddha and Jaina religions, illustrfi- from Kanari, Karli, Ajanta, EUora, Nasik. etc. pi. I, 
ted by descriptive àccounts ofthe sculptures in the Caves II, III , VI, VII, VIII; Bombay, 1847, in-folio. • 



APPENDICE. — N''Vni. 613 

Il en faut dire autant du n" 76 du même Vocabulaire, samakarnak, «il a les oreilles 
« égales; » sauf cette remarque, que cet attribut paraît dans la liste népalaise sous le n° 68 , 
samakarnatâ , « la qualité d'avoir les oreilles égales. » C'est un nouveau trait de ressemblance 
entre le Vocabulaire pentagloite des Chinois et le Dharma saggraha des Népalais; car la liste 
singhalaise ne le donne pas plus que le Lolita vistara. 

Quant au troisième caractère relatif à la beauté des oreilles, dont j'indiquais tout à 
l'heure l'existence, j'en ai signalé plus haut la présence sous le n° 67 du Lalita vistara. 
C'est le n° 71 du Vocabulaire pentaglotte, « il a l'organe de l'ouïe sans défaut, » et le n° 69 
de la liste népalaise. Je crois pouvoir renvoyer le lecteur à ce que j'en ai dit à roccasion 
du Lalita vistara, qui n'a certainement pas cet attribut, quoique la leçon qu'il adopte 
puisse passer pour en être dérivée^ 

J'ai encorjB noté plus haut, en analysant le n® 70 du Lalita vistara, l'existence de deux 
caractères relatifs à la forme du front qui sont admis par le Vocabulaire pentaglotte, sous 
les n°' 72 et 73, «il a le front bien arrondi et il a le front large. » On a vu que le pre- 
mier de ces attributs se trouvait sous le n° 70, et le second sous le n" 71 de la liste né- 
palaise et sous le n" 5i de la liste des Singhalais. Je renvoie encore ici à ce que j'en ai dit 
plus haut sous le rapport du sens et de l'orthographe, tout en convenant que le premier 
de ces articles constitue moins une lacune qu'un synonyme du Lalita vistara. 

Les cheveux m'ont également fourni des remarques analogues que j'ai résumées sous 
le n" 79 du Lalita vistara. Le Vocabulaire pentaglotte, au n° 76 , donne au Buddha « des che- 
« veux fins; » j'ai montré, sur le n° 78 du Lalita, que cet attribut se retrouvait dans le 
n" 76 de la liste singhalaise. 

Après ce résumé des attributs que le Vocabulaire pentaglotte possède indépendamment 
du Lalita vistara, je passerai à l'énumération de ceux que la liste népalaise possède éga- 
lement en propre. Déjà on en a reconnu plusieurs qui lui sont communs avec le Vocabu- 
laire pentaglotte ; je ne les relèverai pas de nouveau, mais je dois signaler ceux qui ne se 
présentant ni dans le Lalitu ni dans le Vocabulaire, paraissent soit dans la liste népalaise 
seule, soit dans cette liste et dans celle des Singhalais à la fois. 

A la suite des caractères relatifs aux riiembres en général , la liste népalaise place deux 
caractères sous les n°' 3o et 3i.-Le premier est gambMrahukchità , « la qualité d'avoir les 
« ilancs profonds, » et le second, prasannagâtratâ, «la qualité d'avoir les membres gra- 
« cieux. » Ces deux attributs ne scretrouvent dans aucune de nos trois autres listes. 

La liste népalaise place à la suite des caractères tirés des sourcils l'énoncé suivant qui 
porte le n° 67 : pînâyatabkudjalatatâ, « la qualité d!avoir des bras pleins et longs. » Le texte 
dit positivement : « la liane des bras , » d'après un système de comparaison -familier aux 
Indiens. 11 faut rapprocher de ce signe , non pas un synonyme , mais un analogue que donne 
la liste singhalaise sous le n° 19, dviradakarasadisa ûrubhudjatâ, «la qualité d'avoir les 
« bras et les cuisses comme la trompe de l'éléphant. » C'est là encore une comparaison tout 
indienne; elle porte uniquement sur la rondeur parfaite de ces membres. 

C'est à ce petit nombre de points que se réduisent les divergences qui existent entre 
la liste népalaise et le Vocabulaire pentaglotte; car pour les diŒérences qui séparent cette. 
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liste de celle du Lalita vistara, je les ai notées tout à l'heure en examinant l'énumératioR 
du Vocabulaire, Il ne nous reste donc plus qu'à relever les différences qu'offre la liste du 
Dharma pradîpikâ singhalais comparée avec celles que nous avons étudiées jusqu'ici. On 
verra qu'il n'est aucune de ces listes qui s'accorde aussi peu avec le Lalita vistara; mais je 
crois aussi qu'on restera convaincu par la nature même de ces différences , que l'autorité du 
Lalita vistara, appuyée comme elle l'est par l'accord presque complet de la liste népalaise 
et du Vocabulaire pentaglotte , n'en doit être eçi aucune manière ébranlée. Ces différences 
donnent lieu ou à des répétitions assez difficiles à expliquer, ou à des détails très-minutieux 
et peu caractéristiques. Aussi serais-je porté à croire que nous n'avons pas ici la liste des 
quatre-vingts caractères tels que se les représentent les Buddhistes du Sud , sous sa forme 
véritable et primitive; le Dharma pradîpikâ singhalais n'est d'ailleurs pas un livre d'une 
assez grande ancienneté pour assurer à la liste qu'il renferme toute l'autorité désirable. 

La première des différences à signaler dans la liste singhalaise se trouve sous le n° 3o 
et est ainsi conçue : suraitadidjamamsald , c'est-à-dire, « la qualité d'avoir la chair des 
« dents très-rouge, » ou autrement, « les gencives très-rouges. » Ce caractère est en effet placé 
en avant des deux attributs relatifs à la blancheur et au poli des dents que j'ai signalés 
tout à i'hfeure dans la liste singhalaise. • 

Les caractères tirés des membres ont reçu dans la liste singhalaise l'addition de deux, nu- 
méros ainsi conçus : n° 58 ativiyasômmagatiatâ, «la qualité d'avoir les membres extrê- 
" mement beaux,» et n° Ôg ativiyaudjdjaiitagaitatâ , « la qualité d'avoir les membres 
« extrêmement brillants. » Un peu plus bas nous trouvons une nouvelle définition du 
même genre sous le n° 62, siniddhagattatâ, «la qualité d'avoir les membres lisses.» Cet 
attribut ouvre une nouvelle série de-buit autres caractères que je vais énumérer dans 
l'ordre où le manuscrit nous les présente. 

N° 63. Sugandhatanutâ , « la qualité d'avoir un corps qui répand une bonne odeur. » 

N" 6 à- Samalâmatd, « la qualité d'avoir les poils égaux. « 

N" 65. Kômalalômatâ, « la qualité d'avoir les poils doux. » 

N° 66. Dakkhinâvattalômatâ , « la qualité d'avoir les poils tournants vers la droite. » 

N" 67. Bhinnandjanakasadisanilalômatâ , « la qualité d'avoir des poils noirs dont la cou- 
■' leur ressemble à celle du collyre aux reflets changeants. » 

N° 68. Siniddkalômatâ, « la qualité d'avoir les poils lisses. » 

N° 69. Atisukhumaassâsapassâsadhâranatâ, «la faculté de pouvoir retenir son souffle, 
' qui inhalé ou expiré est extrêmement faible. » 

N° 70. Sugandhamukhatâ , « la qualité d'exhaler une bonne odeur par la bouche. >■ 

Telles sont les additions par lesquelles la liste des Singhalais se distingue des trois 
autres énuniérations que j'ai précédemment examinées. Il va sans dire que ces additions 
ne portent pas le total des cai^actères secondaires à un chiffre .plus élevé que celui de 
quatre-vingts auquel s'arrêtent les autres listes. Les additions du Dharma pradîpikâ singha- 
lais sont donc compensées par des lacunesr, je dis compensées numériquement, car quant 
à la valeur des caractères, je ne crois pas que la liste générale gagnât beaucoup à recevoir 
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ces additions singhalaises au lieu et place des définitions des autres listes. Ce qui doit nous 
guider ici, c'est l'unanimité des listes : un caractère qui se trouve à la fois dans quatre 
énumérations recueillies. Tune dans un livre sanscrit reconnu comme canonique au Népal 
et au Tibet, celle-ci ctez les J^épâlais , celle-là chez les Chinois, la dernière enfin chez 
les Singhalais, a selon moi une autorité inattaquable; nous devons l'admettre et le tenir 
pour ancien. Mais cette autorité et vraisemblablement aussi cette ancienneté décroissent 
avec le nonibre des listes; de telle sorte qu'un caractère qui n'a plus pour lui qu'une liste, 
doit de toute nécessité être placé au dernier rang. A ce point de vue l'énumération du 
Dharma j)radipikâ des Singhalais a une autorité moins grande qu'une liste qui résulterait 
de la combitraison de celle du Lolita vîstara avec l'énumération des Népalais et du Voca- 
bulaire pentaglotte. 

SECTION III. 

CONCLUSIONS TIRÉES DES PEUX" SECTIONS PRÉCÉDENTES. 

Il est temps d'examiner le rapport que doivent avoir l'une avec l'autre l'énumération 
des trente-deux signes caractéristiques d'un grand homme et celle des quatre-vingts signes 
secondaires. Il faut aussi tirer quelques conséquences qui semblent résulter de l'examen 
attentif que je viens de faire dé ces cent douze attributs d'un Buddha. 

Quant au rapport qu'offre la liste des quatre-vingts signes secondaires avec celle des 
trente-deux attributs caractéristiques d'un grand homme, il me paraît donner lieu aux 
questions suivantes. Ces deux listes doivent-elles être reconnues conmie contemporaines? 
et si l'on vient à constater qu'elles ne le sont pas, quelle est celle qui doit passer pour 
la plus ^ancienne? Dans l'état où elles nous sont parvenues toutes deux, conservées 
coname elles le sont dans des livres en apparence de même âge , la vraisemblance est pour 
l'opinion qu'elles sont contemporaines; et cette opinion peut, sans grand inconvénient 
pour la critique, subsister jusqu'à preuve du contraire. Cependant il est permis de se 
demander pourquoi, en traitant ce portrait des perfections physiques d'un grand homme, 
on a fait deux listes plutôt qu'une seule des définitions qui les expriment. Serait-ce que 
les caractères dits secondaires sont en réalité, soit sous le rapport physiologique, soit sous 
le rapport de l'art, secondaires et moins importants que les trente-deux signes de la su- 
périorité d'un grand homme? Je laisse à de plus habiles la solution de cette question; 
mais en admettant même que les trente-deux définitions dites Lahchanas doivent passer 
pour fondamentales à l'égard des quatre-vingts signes dits Anuvyandjana? qui n'en seraient 
que^des développements, la question relative à l'âge de ces deux listes n'en est pas pour 
cela décidée , puisque l'idée de développer et de compléter les trente-deux caractères par 
l'addition des quatre-vingts signes de second ordre peut bien n'avoir 'pris naissance et ne 
s'être réalisée que postérieurement à la rédaction du catalogue des trente-deux signes 
principaux. Je crois même qu'à raisonner uniquement sur les apparences , et sans tenir 
compte. de la présence simultanée de nos deux listes dans les mêmes monuments, le fait 
seul que l'une de ces listes n'est que le développement de l'autre est déjà un assez fort 
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argument en faveur de cette opinion , que la liste de développement est en réalité la liste la 
plus moderne. Je ne veux pas cependant pousser ici trop loin l'emploi de la dialectique; 
il suffit que l'esprit du lecteur soit éveillé sur cette question. Il est plus prudent de nous en 
tenir au témoignage apparent des textes jusqu'ici connus. Quand nous les aurons mieux 
étudiés, et surtout que nous en connaîtrons un plus grand nombre, il sera temps de re- 
prendre cette question , que dans l'état de nos connaissances il nous serait bien difficile de 
résoudre actuellement. 

Pour que le lecteur puisse embrasser dans son ensemble les trente-deux caractères d'un 
homme supérieur, avec les signes secondaires qu'on y a rattachés , j'ai cru nécessaire d'en 
présenter ici la traduction suivie, telle qu'elle résulte pour moi des analyses précédentes. 
C'est, avec la version de la section 1V° du Vocabulaire pentaglotte , publiée il y a déjà long- 
temps par M. Abel Rémusat, et avec le passage correspondant du Bgya tch' er roi pu tihétain 
traduit par M. Foucaux , la seule traduction et aussi la première qui ait été exécutée sur 
les originaux sanscrits et pâlis. Aussi, dans le résumé qui va suivre, ai-je cru nécessaire 
de conserver l'ordre du Lalita et les numéros qui constatent cet ordre : le lecteur curieux 
qui aura quelqUe doute sur la justesse du sens proposé, pourra ainsi remonter au texte 
et à la disenssion critique dont ce texte a été l'objet. 

TRADUCTION DÉS TRENTE-DEUX LÀKCBAffAS. 

« 1. Sa tète est couronnée par une protubérance [du crâne]; 2. ses cheveux qui tournent 
vers la droite sont bouclés, d'un noir foncé, et brillent comme la queue du paon ouïe col- 
lyre aux reflets changeants; 3. il a le front large et uni;^. entre ses sourcils il existe un 
cercle de duvet ayant l'éclat de la neige ou de l'argent; 5. ses cils ressemblent à ceux de 
la génisse; 6. il a l'œil d'un noir foncé; 7. il a quarante dents toutes égales, 8. serrées, 
9. et blanches; 10. il a le son de voix de Brahmâ (ou suivant d'autres, il a la voix du pas- 
sereau); 11. il à le sens du goût excellent, 12. la langue large et mince, i3. la mâchoire 
du lion; 1 4. il a les épaules parfaitement arrondies; i5. il a sept parties du corps 
rebondies, 16. l'entre-deux des épaules couvert; 17. il a le lustre et le poli de l'or {ou la 
couleur de l'orr) ; 18. debout et sans qu'il se baisse, ses bras lui descendent jusqu'aux genoux; 
19. il a la partie antérieure du corps semblable à celle du lîon, 20. la taille coimne la 
tige de l'arbre Nyagrôdha, le figuier indien; 21. ses poils naissent un à un; 22. ils sont 
tournés vers la droite à leur extrémité supérieure; 23. l'organe de la génération est ren- 
tré dans son étui; 24. il a les cuisses parfaitement rondes, 25. la jambe semblable à celle 
du roi des gazelles, 26. les doigts [des pieds] longs, 27. le talon large, 28. le cou-de-pied 
saillant, 29. les pieds et les mains douces et délicates, 3o. les doigts des pieds et des 
mains marqués de lignes en forme de réseaux; 3i. sous la plante de ses -pieds sont tracées 
deux roues belles, lumineuses, brillantes, blanches, ayant-mille rais retenus par une jante 
et dans un moyeu; 32. il a les pieds unis et bien posés. « 

A ces caractères il faut joindre l'attribut suivant que signale la divergence des listes : 
« Il a les membres droits comme Brahmâ. » Je passe maintenant à l'énumération des quatre- 
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vingts signes secondaires dits Anuvyahdjana, en suivant la marche que j'ai indiquée tout à 
l'heure pour les Lakchanas. 

TRADUCTION DES QUATRE-VINGTS ANUVYANDJAîfAS. 

« 1. Il aies ongles bombés , 2. tirants sur la couleur du cuivre rouge, 3. lisses; à. il a les 
doigts arrondis, 5. beaux, 6. effilés; 7. il a les veines cachées, 8. la cheville couverte, 9. les 
articulations solides ,10. les pieds égaux , 1 1 , le talon large , 1 2 . les lignes de la main lisses , 
i3. semblables, i4- profondes, i5. non tortueuses, 16. allongées; 17. il a les lèvres comme 
le fruit du Vimba; i8. le son de sa voix n'est pas trop élevé (ou suivant d'autres, il n'a pas 
la bouche trop grande) ; 19. il a la langue douce, délicate et couleur de cuivre rouge; 20. 
sa voix douce et belle a le son du cri de l'éléphant ou du nuage qui tonne ; 2 1 . il a les or- 
ganes sexuels complets, 22. les bras longs; 28. ses membres brillants sont vêtus (ou suivant 
d'^autres, ses membres sont brillants); 2^- ses membres sont doux, 26. larges (ou suivant 
d'autres, parfaits); 26. ils ne présentent pas de pauArretés, 27. n'offrent pais de saillie, 28. 
sont parfaitement achevés (ou suivant d'autres , parfaitement solides) ,29. bien proportion- 
nés ; 3o. il a la rotule du genou large , développée et parfaitement pleine ; 3 1 .. ses membres 
sont arrondis, 32. parfaitement polis ; 33. ses membres sont semblables à ceux du taureau, 
ne sont pas de travers; ils sont réguliers (ou suivant d'autres, ses membres sont réguliers) ; 
34. il a le nombril profond, 35. sans difformité, régulier (ou suivant d'autres, tournant à 
droite) ; 36. il a une conduite pure; 37. il est tout aimable comme le bœuf; 38. il répand 
autour dé lui l'éclat d'une lumière supérieure , parfaitement pure, qui dissipe les ténèbres; 
39.il a la démarche lente de l'éléphant, do. la démarche héroïque du lion; 4i- ladémarche 
héroïque du taureau, 4^2. la démarche du cygne; 43. il marche en se tournant vers la 
droite; 44. il a les flancs arrondis,' 45. polis; 46. ses flancs ne sont pas de travers; 47. il a 
le ventre en forme d'arc; 48. son corps est exempt de tout ce qui peut en ternir l'éclat, et 
de toutes les taches noires qui pourraient le déparer; 49- il a les canines arrondies, 5o. 
pointues , 5 1 . bien placées ; 5 2 . il a le nez proéminent ; 53 . il a les yeux brillants ( ou suivant 
d'autres, il a le nez beau) ; 54. ses yeux sont purs, 55. souriants, 56. allongés, 57. grands, 
58. semblables aux pétales d'un nymphaea bleu ; 59. il a les sourcils égaux , 60. beaux ,61. 
réunis, 62. réguliers, 63. noirs (et suivant d'autres , allongés); 64- il a les joues pleines, 65. 
égales, 66. sans imperfection ; 67. il est à l'abri de l'injure et du blâme (ou suivant d'autres , 
il a l'organe de l'ouïe sans défaut) ; 68. ses organes l'éclairent parfaitement ; 69. ses organes 
sont parfaitement accomplis; 70. il a le front et la face en harmonie l'un avec l'autre, 71. 
la tête bien dévelopjpée, 72. les cheveux noirs, 73. également répartis sur la tête, 74. bien 
arrangés, 75. parfumés; 76. ses cheveux ne sont ni rudes, 77. ni mêlés; 78. ils sont régu- 
liers, 79. bouclés, 80. et représentent les figures du Çrîvatsa,'du Svastika, du Naniyâvarta 
et du Vardhamâna (ou suivant d'autres, la paume de ^.a main et la plante de ses pieds sont 
marqués de ces signes). » 

A ces caractères il faut joindre les suivants qui résultent des variantes de nos listes : 
« Il a la démarche élégante; sa démarche n'est pas tortueuse; sa marche est régulière; il a 

78 
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les membres d un homme très-jeune; il a les canines blanches et égales (ou suivant d'autres, 
les dents blanches et lisses); il a les cils beaux {ou suivant 'd'autres, l'extrémité de ses cils 
n'est pas recourbée) ; il a les Sourcils minces, les oreilles pleines, grandes et égales; il a 
l'organe de l'ouïe sans défaut; il a le front bien arrondi et leu-ge; il a les cheveux fins; il a 
les flancs profonds, les membres gracieux, les bras pleins et longs (ou suivant d'autres, il 
a les bras et les cuisses semblables à la trompe de l'éléphant). » 

Enfin la liste singhalaise possède seule les caractères suivants : « U a les gencives très- 
rouges; il a les membres extrêmement beaux, très-brillants, -lisses; son corps répand une 
bonne odeur; ses poils sont égaux, doux, tournants vers la droite, noirs et brillants comme 
le collyre aux reflets changeants, lisses; il peut retenir son souffle qui inhalé ou expiré 
est extrémenient faible; sa bouche exhale une bonne odeur. » 

Après la lecture de ces deux descriptions , il me paraît difficile qu'on hésité sur le ju- 
gement qu'il convient d'en porter. C'est bien le type indien qu'elles reproduisent dans ses 
traits les plus généraux, et spécialement dans ceux de ces traits qui font l'objet ordinaire 
des louanges des poètes. Le lecteur familiarisé avec les principales productions de la lit- 
térature brahmanique, reconnaîtra ici du premier coup le genre de beauté que les Indiens 
attribuent à leurs héros. Ainsi la longueur des bras donne lieu dans le Mahâbhârala à une 
des épithètes qui paraît le plus fréquemment pour désigner un héros remarquable par sa 
vigueur corporelle; leur forme et leur rondeur les font aussi comparer à la trompe de l'élé- 
phant. L'ampleur de la poitrine, la finesse de la taille, l'élégance de la jambe, l'absence 
d'une cavité sous la plante du pied, la beauté des membres dont la perfection consiste à 
ce que les os et les muscles n'y fassent pas de saillies, la délicatesse des mains, le dévelop- 
pement de la tête, la largeur du front, la forme proéminente du nez, la régularité des 
dents qui doivent être rapprochées les unes des autres, la grandeur et la couleur de l'oeii 
qui doit ressembler aux pétales dti nymphaea bleu, la finesse des cheveux qui sont lisses, 
bouclés et noirs , la douceur et le poli de la peau , ce sont là autant de traits qu'on trouve 
à chaque page célébrés dans les conipositions épiques et lyriques de Tlnde ancienne, et 
dont plusieurs, quoique appartenant à la beauté féminine, sont également attribués à 
i'hoinme considéré pendant l'âge florissant de la jeunesse Ml y a là un mélange de caractères 
appartenant aux deux sexes qui peut nous paraître choquant, mais qui n'est pas sensible 
pour les auteurs indiens , parce qu'ils le trouvent dans la nature même qui est sous leurs 
yeux. C'est ce mélange qui donne, aux hommes cet extérieur efTéminé qui entraîna quel- 
quefois d'anciens voyageurs dans de si singulières méprises. La description des traits ca- 
ractéristiques d'un grand homme , tel que le conçoivent les Buddhistes , a donc été exécutée 

' Je n'en citerai pour exemple q[ue. la description épaules larges, la poitrine rebondie, les membres 
sommaire de la personne physique dé Râma qui réguliers, l'éclat d'une peau lisse. (Bâmôyana, I, i, 
se trouve dans le préambule du Bâmdyana, et qui st. i i;.Schiegei, 1. 1, p. 5, et 2' part, p. 6; Gorresio, 
se compose à peu près des mêmes caractères dans t. l, p. 5, st. i3, et t. VI, p. 2 et 3.) Ces mêmes ca- 
la recension du Nord, et dans celle du Gâuda. On ractères, ainsi que le plus grand nombre de ceux 
y remarque de part et d'autre les bras qui descen- qu'on attribue au Buddha, se retrouveraient égale- 
dent jusqu'aux genoux, ou' les bras longs, les ma- ment dans les descriptions du Mahâbhârata; Ardjuna • 
choires larges, les yeux grands, la face belle, les passepouravôirréiiniplusieursdecestraitsdebeauté, 
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d'après le type idéal de beauté que se représentent les poètes indiens. J'ajoute que ces 
traits, qu'on retrouverait épars dans les productions de la littérature brahmanique, spnt 
exactement ceux dont les observateurs les plus éclairés ont de nos jours constaté l'exis- 
tence parmi les premières classes de la population indienne. 11 me suffira de me référer 
en ce point au jugement de V. Jacquemont pour le Nord de l'Inde, et à celui du docteur 
J. Davy pour Ceylan; an des ethnographes les plus accrédités le docteur J. C. Prichard, 
s'est déjà. autorisé à bon droit des observations du médecin anglais que je viens de citer 
pour tracer le résumé du caractère physique des Indiens qu'il a inséré dans un de ses 
derniers volumes '. 

La conséquence la plus directe qui résulte du fait que je viens d'établir, c'est que la 
double énumération des caractères physiques d'un graôd homme , selon les Buddhistes , 
n'a rien d'individuel; qu'elle n'est pas le portrait d'un personnage donné, comme Çàkya- 
muni, par exemple, dont on aurait voulu perpétuer les traits par une description ex- 
presse. Les Buddhistes eux-mêmes ne semblent pas avoir eu cette prétention. En donnant 
à leur héros les cent douze attributs de la beauté, ils ne font autre chose que de déclarer 
qu'ilétait au physique, comme il l'était au moral, un être accompli; il y a plus, ils ne 
pensent pas même que la possession de ces attributs soit l'apanage exclusif de leur saint, 
puisqu'ils disent que l'homme privilégié sur le corps duquel on les remarque peut deve- 
nir un monarque suprême aussi bien qu'un Buddha; le témoignage des textes est formel 
à cet égard. Il existait donc chez les Indiens un type de la beauté physique, type em- 
prunté à la population la plus élevée dans l'ordre social , et que le temps » et probable- 
ment aussi une sorte de convention avaient, dû -consacrer. C'est ce type qui est devenu 
pour les Buddhistes le signe, extérieur de la sagesse la plus parfaite et de la puissance 
la plus illimitée. La double attribution qu'ils en ont faite à deux ordres de personnages 
distincts exclut donc toute idée d'individualité dans le choix des traits qui le composent. 
Cette attribution, en ce qui touche le Buddha, n'est que l'efTet naturel du respect reli- 
gieux; elle a dû être faite après coup et par des adorateurs fervents. 

On serait tenté cependant de chercher quelques traces d'individualité dans certains traits . 
qui ne paraissent pas tenir au type dont je pariais tout à Vheure, type qu'on pourrait 
appeler Ario-indien. La protubérance qui couronne la tète, les cheveux frisés, le cercle de 
poils placé entre les sourcils, le son de la voix qui est l'objet de plusieurs comparaisons 
auxquelles on ne peut cependant accorder une égale valeur, les lignes tracées en forme de 
réseaux dont les doigts sont couverts , voilà des caractères qui ont pu , jusqu'à un certain 
point , être observés sur un personnage réel, et réunis par la tradition aux attributs plus 
généraux du type national ; il importe donc de les examiner ici de plus près. 

Les trois premiers de ces caractères se sont conservés, quoique, inégalement, sur les 
statues et sur les représentations des Buddhas qu'on trouve chez les divers peuples orien- 
taux convenis au Buddhisme; et cette circonstance est à elle seule une preuve de l'impor- 
tance qu'on avait dû y attacher dans le principe. On comprend qu'il soit actuellement 
impossible de -déterminer, avec quelque apparence de probabilité, ce qu'il y a de primiti- 

'J- C. Prichard, Researchcs inlo tlie pkysic. Histor. oj Mankind, t. IV, p- 192 et suiv. 2>' édit. iSAlx. 
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vement réel dans cette partie de la description du Buddlia; je suis cependant porté à croire 
que la protubérance du crâne et la frisure des cheveux ont pu avoir leur origine dans la 
réalité. On les trouve invariablement réunies sur les statues jusqu'ici connues des Buddhas, 
tandis que le cercle de poils placé entre les sourcils n'est pas reproduit avec la même 
constance. En preuve de l'exactitude de cette observation , je citerai le recueil de planches 
représentant diverses. images de Buddha trouvées dans les cavernes de l'ouest de l'Inde; 
elles ont été publiées récemment par M. Bird, dans un ouvrage qui est encore peu connu 
en Europe *. Sur ces images la protubérance du vertex et la frisure des cheveux sont 
rendues avec l'exagération ordinaire; mais le cercle de poils est absent sur toutes. Il se 
peut donc que ce dernier caractère n'ait jamais existé que dans l'imagination des dévots 
buddhistes. Le rôle surnaturel qu'il joue dans les livres du Nord tend même plutôt à 
confinner qu'à détruire cette supposition. On sait que c'est du milieu de ce cercle de poils 
brillants comme l'argent ou la neige que partent les rayons merveilleux qui vont éclairer 
les plus lointains univers et leur annoncer l'intervention supérieure du Buddha. Cette 
conception fantastique nous jette dans le monde des miracles, et dès lors le caractère fodîu- 
leux de ilfiffet peut remonter jusqu'à la cause qui passe pour l'avoir produit. Ainsi ^ quoi- 
qu'il se puisse que par suite d'un jeu de la nature, Çâkyamuni ait porté entre les deux 
sourcils quelque trace d'un duvet fin et blanc que ses disciples avaient remarqué , je ne 
puis cependant placer ce caractère sur le méine rang que ceux qui précèdent, et je trouve 
même quelques bonnes raisons pour en suspecter la réalité. 

J'en dirai autant, et avec plus de raison encore, du son de la voix du Buddha, que l'on 
compare avec celle de Brahmâ, et avec le bruit du nuage ou le cri de l'éléphant. Je laisse 
de côté la voix de Brahmâ, c'est un écho de la mythologie brahmanique; mais les autres 
termes de comparaison , quoique pouvant avoir été choisis par l'effet d'une observation 
directe, nous apprennent uniquement que le Buddha avait une voix profonde, c'est-à-dire 
(ju'ils nous ramènent aux attributs généraux du type indien que je signalais tout à l'heure. 
Tout le monde sait que le mérite d'une voix grave et profonde, d'une élocution lente et 
solennelle est célébré dans les anciennes compositions brahmaniques, et des observateurs 
attentifs l'ont retrouvé chez les populations modernes. Jci encore nous sommes conduits à 
penser que ce caractère n'a rien de personnel. 

Le dernier attribut, celui qui est fondé sur la régularité des lignes de la main et des pieds 
lesquelles se croisent en manière de réseau , est quelque chose de si fugace , qu'il est bien 
difficile de lui reconnaître la valeur d'un caractère individuel. Il ne pourrait avoir quelque 
poids que s'il eût été assez exagéré pour attirer vivement l'attention. Les mains potelées 
des personnes grasses doivent l'offrir à des degrés divers, et la régularité des lignes doit 
tenir ici à celle des mains mêmes. Ces lignes, qui se multiplient et se creusent davan- 
tage à mesure qu'on avance en âge, semblent d'ailleurs un caractère qui n'est pas en par- 
faite harmonie avec celui de la plénitude des membres qu'on attribue au Buddha et qui 
est propre à la jeunesse. Aussi ne puis-je trouver ici, pas plus que pour là voix, le sou- 

' J. Bird, Histor. Res. on the origin and pr'mciples ofthe Baaddlia ànd Jaina Religions j etc. Bombay, 1847, 
in-foHo. 
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venir de quelque trait individuel; c'est uniquement l'exagération d'un de ces caractères 
sans importance que les compilateurs buddhistes , si minutieux en toutes choses , se sont 
complu à rassembler ^ 

On le voit, plus nous avançons. dans cet examen, plus toute trace d'individualité dis- 
parait. Nous n'en trouvons pas davantage dans des caractères aussi vagues et aussi peu 
personnels que les suivants : l'excellence du sens du goût, la perfection de l'ouïe, celle 
des organes de la connaissance, la pureté de la conduite, la bienveillance de l'extérieur, 
l'éclat répandu autour, de la personne, le sourire du regard, le parfum qui s'exhale de la 
bouche, la faculté de retenir la respiration, l'avantage de posséder sur diverses parties du 
corps la figure de quelques signes de bonheur. U y a ici un mélange confus de caractères 
de plusieurs ordres, les uns physiques,, et ils sont trop généraux pour rien prouver; les 
autres moraux, et ils sont trop abstraits pour laisser des marques parfaitement visibles; 
les autres enfin tout à fait imaginaires , et le moindie inconvénient qu'ils aient est de faire 
douter de la réalité de ceux auxquels on les trouve mêlés. Je ne suis certainement pas assez 
sceptique pour nier que le fondateur du Buddhisme ait pu porter sur sa personne quel- 
ques-unes de ces marques extérieures qui sont comme le noble reflet de la pureté de l'àme ; 
tout exagérés que sont les témoignages des descriptions légendaires , il est peu probable 
qu'ils soient entièrement faux , car les représentations figurées les confirment en plusieurs 
points. Il est vrai que dans le climat où nous vivons , l'homme physique se montre si peu 
à découvert, qu'il nous, est difficile d'apprécier l'effet que doit produire chez d'autres 
honunes moins vêtus la dignité du port, l'élégance de la démarche, le mouvement har- 
monieux de tous les membres, et par-dessus totit l'expression de ce visage que Milton a 
défini par ces mots sublimes : humanface divine. Mais les légendes buddhiques nous aver- 
tissent de nous transporter sous un autre ciel et dans un autre milieu. Elles ne cessent de 
célébrer cette décence qui respirait dans toute la personne de Çàkyamuni ; assis ou mar- 
chant, couché ou debout, il est pour ceux qui l'entourent un perpétuel sujet d'admiration 
et de respect; et quand il retrouve, après plusieurs années, des disciples que l'insuffisance 
de ses premières leçons avait d'abord éloignés, il les étoiine par la dignité de son aspect, 
et il lui suffit de faire quelques pas à leur rencontre pour les subjuguer par sa beauté que la 
vertu et l'intelligence semblent illuminer d'une splendeur surnaturelle, 11 y a certainement 
là une action du moral sur le physique qui a dû être exagérée par la superstition; mais je 
le répète , §i nous sommes peu disposés à reconnaître la puissance d'une telle action , ce 
n'est pas une raison pour la nier absolument. Dans ces limites et sous ces réserves , j'accor- 
derai quelque confiance à la partie morale de la description que les Buddhistes donnent 
de leur sage. Cependant il me sera toujours bien difficile de croire que cette description 
prise dans son ensemble, et que les statues qui en reproduisent quelques traits, soienL 
l'image traditionnelle du personnage auquel l'attribuent ses adorateurs. 

' . On connaît dans l'antiquité une description ana- Cette description n'est pas beaucoup plus claire 

logua des nerfs (et rectos et iransversos nervos) d'un que celle que les Buddhistes donnent des mains du 

gladiateur dont parle Varron, et d'après lui Pline. Buddha; cependant les mots rectos et transversos 

(Pline, Hwf.not. VII, 19, trad.de Littré, 1. 1, p, 292.) semblent indiquer une sorte de réseau. 



622 



APPENDICE. — z^" VIII. 



SECTION IV. 



DE L'EMPREINTE DU PIED DE ÇAKYA. 



En examinant le trente et unième des signes caractéristiques d'un grand homme, qui 
consiste dans l'existence d'un Tchakra ou d'une roue lumineuse que l'imagination des Bud- 
dhistes se figure trouver sous la plante des pieds du.Buddha, j'ai dit que ce caractère nous 
conduisait naturellement à cette célèbre empreinte du pied de Çâkyamuni que. les Sin- 
ghalais se flattent de posséder au- sommet de la montagne connue des afii/igatëurs et des 
géographes sous le nom de Pic d'Adam ^ Cette empreinte et d'autres sembiabies ont été si 
souvent décrites par les voyageurs , que je croirais inutile d'en parler ici de nouveau , si le 
Dkarma pradîpikâ singhalais ne donnait une énumération exacte des signes variés que l'i- 
magination des Buddhistes se figure y reconnaître '^. Or comme nous possédons un dessin 



' J. Low, On Buddha, dans Transact. of the roy. 
Asiat. Soc. of Grcat-Britain , t. III, p. 62 et siiiv. 

' Je me contente d'indiquer ici rapidement les 
autorités les plus anciennes qui constatent l'existence 
d'une empreinte du pied sacré chez les peuples bud- 
dhistes les plus rapprochés de l'Inde. A Ceylan, le 
Mahâvamsa rapporte la circonstance à l'occasion de 
laquelle Çâkyamuni imprima la marque de son pied 
sur le sommet du mont Sumana. (Turnour, Mahâ- 
wansOyX. I, chap. 1, p. 7, i. 6.) Au commencement 
du v° siëcle de notre ère, le voyageur chinois Fa- 
hian en parle vers la fin de sa relation [Foe kouè ki, 
p. 332, 34o et suiv.), et il constate l'existence d'une 
semblable empreinte dans le pays du Nord qu'il 
nomme Vdyâna. [Foe houe ki, p. 45.) Les naviga- 
teurs areibes du ix' au xiv' siècle rapportent égale- 
ment le faitpour ce qui regarde Ceylan; mais ils 
attribuent l'empreinte à la présence d'Adam.' (Rei- 
naud, Rclat. des voyages des Arabes dans l'Inde, t. I, 
p. 5 et 6, et t. II, p. 8 et 9; le même. Géographie 
d'Abulféda, t. II, p. 88 et note A; S. Lee, The Tra- 
vels of Ibn Batûta, p. 189.) Marco Polo, à la fin du 
xiii' siècle , parle de la montagne qu'a rendue cé- 
lèbre cette empreinte; mais, avec sa curiosité habi- 
tuelle, il distingue l'opinion des Singhalais, qui y 
voient, dit-il, le tombeau de Sogomon [Ç^-jamuni) , 
de celle des Musulmans, qui croient qu'Adam y est 
enterré. (Marsden, Travels of Marco Polo, p. 669; 
Baldelli Boni , Il Milione di Marco Polo, 1. 1 , p. 1 84 et 
suiv. t. II, p. 43 1 et suiv. etFoyages de Marco Polo, dans 
les Mém. de la Soc. de Géographie, t. I , p. 2 1 5.) Bar- 
bosa, dans sa Description de Ceylan, mentionne l'em- 
preinte et l'attribue à Adam. ( Ramusio , Navigationi 



et Viaggi, t. I, f. 3 14 r° et v°, Venet. i563, folio.) 
Diego de Couto a un chapitre spécial à la fin de sa 
cinquièmeDécade sur la montagne qu'il nomme 4ma- 
lalâ Saripadi. [Da Asia de Diogo de Couto, Dec. V, 
part. II, liv. VI, cap. 11, p. 10 et suiv. Lisb. 1780, 
in-12.) B.ibeiro en parle également, quoique avec 
moins de détails. [Fatalidade historica dallha da Ceilâo, 
dans Collecçâo de nolicias, etc. dos Nacôes ultramari- 
nas, t. V, p. 67 sqq.) Baldœus en constate l'existence 
à Ceylan. (Beschreih. Malab. and Coromandel, p. 147 
et 4 1 5.) On doit mettre sur le même rang l'ancien 
voyageur anglais, B. Knox [Histor. Relat. ofCeylon, 
p. 5 et suiv:), auquel il faut joindre Philalethes. [His- 
tory ofCeylon, p. 210 et suiv.) Mais de tous les au- 
tenrs modernes sur Ceylan, ceux que l'on consultera 
avec le pins d'intérêt sont le Hollandais Valenlyn!^, 
qui, dans sa Description de Ceylan, parle de la mon- 
tagne du pied sacré en plus d'un endroit et avec de 
curieux détails { Keurlicke Beschr. van Coromandel, 
VyfdeDeel, p.36,375 et suiv.), et l'Anglais John Davy, 
le frère du grand Davy. [Account of the Inter.of Ceylon, 
p. 342 et suiv.) J'omets quelques autres voyageurs 
modernes qui ont indiqué le ménie objet avec plus ou 
moins de détails, pour passer à Symes, qui à la fin 
du dernier siècle vit une empreinte du soi-disant 
pied de Buddh^ chez les Barmans, à Meadey, non 
loin de Prome ' du nord , et qui en a donné une re- 
présentation figurée. [Emhassy loAva,p. 247 et 248, 
avec la planche; Relal. de FAmbass. à Ava, t. II, 
p. 7 3 , pi. VI.) A Siam et dans le Laos , les empreintes 
de- ce genre paraissent plus communes. Baldxus, 
que je citais tout à l'heure pour Ceylan, rapporte 
qu'en 1657 des marchands hollandais visitèrent à 
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très-soigué du Pkrabât ou du pied bienheureux, ainsi qu'on ie nomme à Siam , dessin exé- 
cuté par un Siamois d'après les livres pâlis et sur des proportions assez grandes pour que 
chaque signe y soit aisément reconnaissable ^, nous avons ainsi, dans la comparaison de 
la liste du Dharma pradîpikd avec les signes de cette empreinte , la possibilité de détermi- 
ner d'une manière positive la signification de quelques termes qui , sans ce moyen de con- 
trôle , pourraient rester douteux ou obscurs. 

Il n'est pas non plus sans intérêt de rapprocher de la liste originale -du Dharma pradi- 
pikâ singhalais une liste analogue, publiée il y a déjà longtemps en Europe, mais dont on 
n'avait pu jusqu'ici faire usage faute de terme de comparaison. Je veux parler d'une énu- 
mératioB de soixante-huit figures, que des religieux siamois, au '-apport deBaldaeus, mon- 
trèrent à des voyageurs hollandais en 1 654 , sur le dessin d'une empreinte du pied sacré de 
Gôtama Buddha 2. Baldaeus n'a pas donné les noms originaux de ces figures , mais sa tra- 
duction allemande a certainement été exécutée avec soin d'après l'interprétation du Bud- 
dhiste siamois. Enfin il nous est possible de comparer à l'énumération singhalaise celle 
dont le capitaine Low a fait précéder sa planche , et qu'il doit à des livre pâlis et à des in- 
terprètes siamois. En résumé, nous avons pour décrire et expliquer les figures que les 
Buddhistes croient reconnaître sur l'empreinte du pied de leur Buddha, des secours de 
divers genres que nous aurions tort de ne pas faire servir à la connaissance plus exacte de 
ce point singulier de la superstition orientale; ces secours sont un dessin très-soigneuse- 
ment exécuté de ces figures , dessin bien supérieur à celui que Symes publia , d'après les 
Buddhistes barmans, dans les dernières années du xviii' siècle, plus quatre énumérations 
écrites de ces signes, savoir, une énumération singhalaise, ou pour parler plus exactement, 
sanscrite; une énumération en pâii-siamois ; une traduction anglaise avec commentaire de 
cette dernière; enfin une énumération allemande, faite sur une empreinte vue à Siam, 
comme celle du colonel Low. 

Je n'accorde du reste la préférence à la liste du Dharma pradipikâ sur celle dont J. Low 
a fait précéder son dessin , que parce que l'orthographe de cette dernière est singulièrement 
altérée par la méthode de transcription qu'a suivie le copiste du livre auquel le colonel Low 
a emprunté son énumération. Et quoique les Singhalais modifient bien aussi quelquefois 



Siam une empreinte sur le dessin de laquelle des 
religieux buddhistes leur firent voir le. tracé de 
soixante-huit Ggures distinctes dont il énumère les 
noms. ( Besckreibung Malab. and Coromandel, p. 1 47.) 
Vers cette époque, notre vieux la Loubère parle d'un 
monument de ce genre gravé dans le roc non loin 
de Louvo, en un lieu nommé Pra Bat (le pied sa- 
ci;é) qu'on trouve sur la carte de Walker qui ac- 
compagne le récit de la mission de Crawfurd à Siam , 
et sur la carte de l'Asie orientale, lithographiée par 
TaSsin à Calcutta en i84o. [Du Bojaume de Siam, 
t, I, p. 12 et suiv.) Enfin le colonel Low, dans son 
Mémoire spécial qui va être souvent cité, en énu- 



mère, tant à Siam que dans le Laos, au moins cinq 
que les Buddhistes transgangétiques regardent comme 
également authentiques. ( Transact. of the roj. Asiat. 
Soc. t. III, p. 65 et ïuiv.). Quant aux critiques qui 
dans ces derniers temps" se sont occupés de l'em- 
preinte du Pic d'Adam, on peut consulter surtout 
Fabriclus, Cod. pseudepigr. Vet. Test. t. I, p. 3o, et 
t. II, p. ao et suiv. et Dulaurier, Eludes sur lu relut, 
des voy. des Arabes, dans Journ. asiat. IV' série, 
t. VIII, p. 175 et suiv. 

' Transact. etc. t. III, pi. III. 
.- Baldseus, Beschreibang Malab. und Coromandel j 
p. 1^7 et làS. 
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les termes sanscrits de cette liste, cela ne va pas jusqu'à en rendre méconnaissable la véri- 
table forme , comme cela se voit dans le Mémoire de l'officier anglais que je vais examiner. 
Le colonei J. Low, il est vrai, s'est plaint plus d'une fois, et selon toute apparence avec 
juste raison , de ce que les Siamois qu'il consultait étaient si ignorants en pâli qu'on ne 
pouvait s'en rapporter à leur témoignage. Nous nous permettrons à notre tour d'exprimer 
le regret que cet habile homme, l'un des Anglais qui connaissent le mieux la langue et la 
littérature des Thaï , n'ait fait que trop rarement effort pour appliquer son savoir dans la 
langue vulgaire à l'éclaircissement des termes ou des textes de la langue religieuse. Il nous 
semble qu'il eût pu obtenir des résultats utiles auxquels on n'arriverait en Europe qu'a- 
près beaucoup de temps et de peines. Ainsi, au commencement de son Mémoire, dont je 
ne juge pas d'ailleurs la partie mythologique, il nous apprend, d'après un voyageur indi- 
gène, qu'on trouve dans le Laos une empreinte qui passe pour celle du pied.de Çâkya, 
empreinte au-dessus de laquelle est élevée une petite construction pyramidale nommée 
Maratapa ou Maradop ^ Il n'eût pas été inutile de dire que cette construction est pour le 
nom comme pour la Eigure, le Mandapa indien, dont nous n'avons pas la prétention d'ap- 
prendre la forme aux voyageurs qui ont visité l'Inde. Mais comment le nom indien 
mandapa a-t-il pu se changer à Siam en maralapa ou maradop ? Peut-être trouverons-nous 
l'explication de cette singularité dans quelque particularité de l'orthographe du Thaï. Le 
colonel Low nous apprend en effet, dans sa Grammaire, et bien avant lui la Loubère 
avait déjà signalé ce fait, que la lettre r finale, c'est-à-dire terminant une syllabe, se pro- 
nonce comme n ^. Ainsi un Siamois décomposant, comme il est porté à le faire par ses 
habitudes de langage, le sanscrit mandapa en man-da-pa, pourra l'écrire sans aucun in- 
convénient mar-ta-pa; et un Européen lisant cette transcription sans se rappeler la règle 
précitée de l'orthographe siamoise, et sans reconnaître le sanscrit mandapa , transcrira à 
son tour ce mot d'une manière barbare , maratapa ou maradop , et fera dire aux Siamois 
un mot qu'ils n'auraient peut-être jamais songé à prononcer ainsi. Au reste, il paraît 
que ce mot de maratapa est singulièrement difficile pour les Siamois que consulte M. Low; 
car à une époque aussi rapprochée de nous que l'année i8/i8, M. Low se demande en- 
core si le maratapa que ses traducteurs rendent par « bière pyramidale , » ne serait pas le 
type des Stdpas^. 



' J. Low, dans Transact. of the roy. Asiat. Soc. of 
Greal-Britain, t. III, p. 69. 

* Ainsi le mot mâra s'écrit indifféremment, selon 
la Loubère, mar ou man, et se prononce toujours 
man. (Da roy. de Siam, t. I, p. 532.) Voyez aussi J. 
Low, Gramm. of the Thai, p. 5,' et la grammaire ré- 
cente de M^ Pallegoix, publiée à Bangkok en i85o, 
sous ce titre Grammaiica linguœ Thai, in-4°, p. 11. 
Il y est dit que la lettre r simple ou doublée, ainsi 
que les deux liquides l et / finales d'une syllabe, se 
prononcent n. Cette règle sert à expliquer un grand 
nombre de mots sanscrits que la prononciation sia- 



moise défigure d'une manière barbare , et que n'inter- 
prète pas l'auteur de cet ouvrage rempli d'ailleurs 
de renseignements curieux. En voici quelques-uns : 
à la page 5, un mot écrit sikhar (sanscr. çilihara) , se 
lit sihhoii:par (s. fora), son; p. 6, çaçidhar (s. çaçi- 
dhara], sasithon; dkchar (s. akchara), ahson; p. 7, 
sar (s. sâra), sàn; sùnghâr {s. samhâra), sanyliân; he- 
sar (s. hêçara), hesôn; samphâr [s. samlhâra) , sum- 
phan; sumtkar (s. sundara), sîmthon; p. 8, samar (s. 
samara), samon; sangsâr (s. saihsâra), sônsàn; nama- 
sahâr (s. namaskâra], nàmâdsàkan. 

^ Joarn. asiat. Soc. oJBengal, t. XVII, p. 74- 
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Après ces observations préliminaires , nous allons énumérer les soixante-cinq noms des 
figures qu'on croit voir tracées sur l'empreinte du pied de Çâkyamuni, d'après le Dharma 
pradîpikâ des Singhalais, en rapprochant ces noms des figures mêmes que présente le dessin 
d'une empreinte exécutée à Siam pour le colonel Low , et en priant le lecteur de se re- 
porter au dessin qui accompagne le troisième volume des Transactions de la Société asia- 
tique de la Grande-Bretagne. Nous n'oublierons pas davantage la liste de Baldœus, qui 
ofFre, ainsi qu'on va le voir, une remarquable analogie avec celle du Dharma pradîpikâ. 

1 . Svastikaya. C'est la figure mystique familière à plusieurs sectes indiennes , et qu'on 
représente ainsi iJCi ; son nom signifie littéralement, «signe de bénédiction ou de bon 
« augure ^ » Je ne la vois pas représentée parmi les figures qui couvrent l'empreinte publiée 
par le colonel Low; mais on trouve dans sa liste, sous le n° 94 , Saivatthéko, qui n'est, 
selon toute apparence, que la transcription du pâli sôtthika ou suvaiihika, si telles sont 
en effet les transcriptions pâlies du sanscrit svastika. Les Siamois en donnent une expli- 
cation trop restreinte, quand ils y voient une partie du vêtement d'un prince^. Je ne re- 
trouve pas non plus le nom de ce symbole dans la liste de Baldœus. Le signe du Svastika 
n'est pas moins connu des Brahmanes que des Buddhistes , et le Bâmâyana parle en un 
endroit de vaisseaux marqués de ce signe fortuné ^. Je n'oserais dire cependant que cette 
marque , dont le nom et l'usage sont certainement anciens , puisqu'on la retrouve déjà sur 
les plus vieilles médailles buddhiques, soit aussi fréquemment usitée chez les premiers 
que chez les seconds. 11 est certain que la plupart des inscriptions qu'on" trouve gravées 
dans les cavernes buddhiques de l'ouest de l'Inde sont précédées ou suivies de la marque 
sacramentelle dn Svastika, qui me paraît. moins commune sur les inonuments brahma- 
niques. Le colonel Sykes, qui a traité à fond des symboles propres au Buddhisme, a re- 
produit, n*" 8 et 12 de sa planche, deux variantes de ce signe, qu'il n'hésite pas à déclarer 
essentiellement buddhistes*. 

2. Çrîvastaya. C'est le Çrîvatsa des Vichnuvites et des Djâinas, qui est conune le pré- 
cédent un signe de prospérité ; on le figure ainsi S|^ , et il est fréquemment cité chez 
les Buddhistes de toutes les écoles ^. Ce doit être le n° 92 de la liste de J. Low, quoiqu'il 
en écrive le nom avec peu d'exactitude, Sri watchotcha. Cependant, au n° 90 de cette même 
liste, lequel porte le nom siamois de Sde, Low ajoute que ce sde se nooMne également Çrî- 
vatsa. On doit conclure de ce rapprochement que l'article unique du Çrîvatsa s'est dédou- 
blé dans la liste siamoise pour former le Sde et le Sri watchotcha. On remarque d'ailleurs , 
«ur la planche de Low , au centre et derrière là roue , un collier de diamants qui repro- 
duit assez bien la disposition du Çrîvatsa. Ce symbole manque dans la liste de Baldseus. 
M. Sykes place un signe analogue à celui qui nous occupe parmi les nombreuses formes 

' Rgya ich'er roi pa, t. Il, p. iio. * Notes on ihe relig. moral and political State of 

^ Transactions, etc. t. III, p. 120. India, dans Journ. as. Soc. of Great-Britcùn, t. VI, 

' Rdmâyana, Ajôdhjâ hânda, chap. xcvii, st. 17, p. 454, et pi 207 et 208 du tirage à part, 
t. II, p. 348, éd. Gorresio. * Egya tch'er rolpa, t. II, p. 110, 
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du Tchakra; je ne crois cependant pas que ces deux signes, celui de la roue et celui du 
Çrîvatsa, aient entre eux le moindre rapport '. 



3. Nandâvartaya. C'est encore un diagramme de bon augure, dont le nom véritable 
est Nandyâvarta, et le sens, « l'enroulement ou le cercle fortuné. » On n'en trouve pas la 
forme dans le Dictionnaire de Wilson - ; mais Colebrooke , dans ses Observations sur les 
Djâinas ^, le figure de cette manière : 



xX ^ 
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L'Amarakocha fait également de ce signe le nom d'une espèce particulière de temple ou 
d'édifice sacré; or il est à remarquer que le Nandyâvarta des Djâinas peut passer pour une 
espèce de labyrinthe. L'auteur du Mahâvanisa eonploie cette figure comme, une qualifica- 
tion du mot conque dans une énumération d'objets de grand prix, safhkhantcha nandiyâ- 
vaitafh, et dans son commentaire , dakkhinasarhkhafh , « une conque dont les spires tournent 
n vers la droite ^. » Low ne donne sur sa planché aucun signe semblable à celui que j'em- 
prunte à Colebrooke. Je ne trouve dans sa listé que le n" 93, Nathî yatcha . ou « le jardin de 
" diamant , » qui réponde à Nandyâvarta. Ce symbole est dans Baldaeus soit le n° 4 . « la 
" chaîne, « soit le n° 10, « le baudrier d'or. » 

4. Sôvaslikaya. Il n'y a pas apparence que la figure désignée par ce mot diffère plus de 
celle qu'on a nommée tout à l'heure Svastïkaya, que les deux noms ne diffèrent l'un de 
l'autre. Celui de Sôvastikaya est ou un dérivé ou un simple développement de Svastikaya; 
il doit donc signifier ou « celui qui porte le Svastika, » ou « une espèce de Svastika. » Peut- 
être, par cette différence de dénomination, a-t-on voulu désigner cette autre forme du 
svastika ^ , dont parle M. Hoffmann dans son Panthéon huddhique du Japon, et qui, selon 
lui, exprime l'idée du Tout, tô -crâv ^. Je ne rencontre, dans la liste de Low , que le n° 94, 
Sawatthéko , déjà expliqué sous le n° i ; et je ne trouve pas ce nom dans la liste de Baldaeus. 



5. Avatanchakaya. Ce nom qui doit être lU avatamsaka, sauf le ja final propre au sin- 
ghalais, désigne « les pendants d'oreilles; » on en trouve le nom sous le n° 83 de la liste de 
Low, altéré et mal traduit de cette manière : Awa vatsawannang , « le gobelet d'or. » Si l'on 



' Notes on tke lel. State oflndia, p. 208. 
^ Rgya tcher roi pa, l. Il, p. no. 
•■ Colebrooke, Observ. onthe Jairis,clans As. Bes. 
t. IX, p. 3o8, éd. Calcutta. 



' Mahâwanso, t. I, chap. xi, p. 70, 1. 3, et Ma- 
hâv. tikâj f. io4 h. 

' J. Hoffmann, Dos Buidha- Panthéon von Nippon, 
p. 174. 
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ne veut pas reconnaitre le Çrhatsa dans la figure que j'ai signalée yur la planche de Low 
en parlant du no 2, on pourrait très-convenabloment en faire les pendants d'oreilles, car 
le signe en question est attaché à une petite potence qui semble indiquer qu'il doit être 
suspendu. Je ne trouve pas ce symbole dans Baldseus. 

6. Vardhamânakaya. C'est là encore une sorte de diagramme mystique également fa- 
milier aux Brahmanes et aux Buddhistes '. Son nom signifie « le prospère, » ou celui qui 
fait .prospérer; mais je n'en connais pas la figure. Est-ce le n° 96 de la liste de Low, 
Watalo, dont on fait une partie de la coiffure qui couvre la nuque? c'est ce que je nose 
rais affirmer, car l'altération me paraîtrait bien forte. Dans l'énumération du Mahâvafhsa 
a laquelle j'empruntais tout à l'heure le nom de Nandyâvarla. paraît aussi le Vaddha- 
mâna, que Mahânâma commente ainsi : alamkâratchunnam , « des ornements et des poudres 
« odoriférantes, » et que Turnour ne traduit pas distinctement 2. Je n'en vois ni le nom 
ni la traduction dans Baldseus. On trouve fréquemment dans les cavernes buddbiques 
de l'ouest de l'Inde trois signes ainsi figurés, ^^, vAJ et*^^^, qui paraissent au 
commencement et à la fin des inscriptions , comme l'établit le colonel Sykes pour le 
deuxième et le troisième signe, et relativement aux inscriptions copiées par lui à Djunir^. 
Il se peut que le premier de ces signes soit la forme abrogée de quelque terme de bon 
augure, comme çrî, par exemple. Quant à la figure suivante, on trouvera peut-être quelle 
doit être le Vardhamâna; je remarquerai seulement sur la seconde, ÇAj , qu'elle est an- 
cienne , car on la remarque fréquemment au revers des médailles de Kadphises et de 
quelques autres médailles indo-scythiques au type du roi cavalier et vainqueur ^'j et sur 
la troisième, qu'elle paraît n'être qu'une variante de la seconde. 

7. Bhadrapithakaya, « le siège ou la chaise fortunée, » et plus exacteinent, «le trône. » 
C'est peut-être- le piédestal oblong qu'on voit figuré sur la planche de Low, au troisième 
rang des lignes ovales que décrivent les compartiments juxtaposés. Mais je ne rencontre 
dans sa liste- que le mot Pi thâ kang, sous le n° 9, « le lit d'or, » qui rappelle la fin de ce 
terme composé. Le. commencement Bhadrfi est peut-être représenté par le n° 78, Pata; 
mais ce terme est donné sans aucune explication. C'est le n" 7 de Baldaeus, «la chaise 
« d'or, » ou le trône , comme en sanscrit Bhadrâsana. 

8. Prâsâdaya, « le palais. « C'est le n" 6 de la liste de Lov?, le Passato, en siamois Pra 
sâi, figuré comme un.palais de forme carrée. Il y a sur la planche de Low un bon nombre, 

■ Rgya tch'er rolpa, t. II, p. i lo. qu'appartient cette remarque, que ce monograiBnie 

- Mahâwanso , t. ,1 , chap. xi , p.' 70, 1. 3 ; Mahâv. se trouve à la fois sur les médailles de KadpMses et 

tikâ, f. io4 6. sur celles du roi couronné par deux soldats (Sykes et 

^ Notes, etc. p. 210. Prinsep, Spec. ofBuddh. Inscript, dans Joarn.as. Soc. 

* Wilson, Ariana antiqaa, pi. X, n° 5, 9, 12 à ofBengal,t. VI, p. i.oSg et io46; Prinsep, Neif Va- 

21; pi. V, n° 20, et pi. VIII, n° 17. Il est juste de rieties ofBactrian coins , dans Journ.as. Soc. oJBeujai j 

remarquer que c'est au colonel Sykes et à J. Prinsep t. V, p. 55o); Notes on the relig. p. 210. 

79- 
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au moins huit, de figures de palais, entre lesquelles je ne saurais désigner celle qu'il faut 
choisir. Le palais se trouve probablement au troisième rang à gauche de l'objet dont la 
description va suivre. C'est le n° 9 ou « le palais royal » de Baldaeus. 

9. Tôranaya, « l'arcade ou l'arc de triomphe. » C'est le n° 67 de la liste de Low, qui le 
traduit par woodenfence, <4 la clôture de bois ou la palissade. » On trouve en eCFet, au troi- 
sième rang de gauche des signes figurés sur la planche de Low, une clôture de bois très- 
reconnaissable et placée à droite d'un palais dont j'ai fait l'attribution au n" 8 ; je remarque 
cependant que cette explication force un peu le sens primitif du sanscrit iôraria. Je ne re- 
connais pas ce symbole dans la liste de Baldaeus. 

10. Svéiatchhafràya, « le parasol blanc. » C'est, comme on sait, un symbole de la puis- 
sance royale. Cet article répond au n° 28 de la liste de Low, le Tchattanicka, ou la tige à 
sept parasols, comme la définissent les Siamois. On trouve en efiet, sur la planche de 
Low, trois tiges de cette espèce juxtaposées et placées, au-dessus de la clôture de bois. 
Mais sans donner à l'article qui nous occupe un sens aussi précis, j'aimerais mieux y voir 
plus simplement le parasol blanc que les rois se-résêrvent le droit de porter, et dont la 
représentation se trouve à droite des trois tiges dont je viens de parler. C'est le Somhreiros 
n° 1 1 de la liste de Baldaeus. 

11. Khàdgaya, « l'épée ou le poignard. » Je ne trouve pas cet article dans la liste de 
Low; mais sur sa. planché, au cinquième rang intérieur, on voit un compaitiment'où à 
côté d'un arc et d'une flèche est posée en long une épée. C'est le n° 12 de Baldaeus, «la 
« dague royale. » 

12. Nâlavrïntaya , « la réunion des tiges creuses. » Je ne trouve pas le nom de cet 
article dans la liste de Low; aussi ne puis-je déterminer définitivement conmient il est 
représenté sur sa planche. Si par nâta on doit entendre les vaisseaux du corps- vivant, 
on en verra une représentation approximative au troisième rang intérieur, à. droite du 
Tchahra central, quand on regarde les doigts du pied; le compartiment que je signale 
rappelle des vaisseaux végétaux ou des animaux infusoires vus au microscope. Mais il est 
fort douteux que ce soit cet objet qu'on ait ainsi désigné. 

i3. Mayurahastaya, « la poignée de plumes de paon. » Cet article est le n° 5i de Low qui 
le désigne ainsi : Morapûtchang ou pîntcha, « les plumes de la queue du paon. » Et en effet, 
sur la planche de Low, à l'extrémité de droite du sixième rang intérieur, on voit une 
réunion de plumés prises à la queue du paon et rassemblées à leur base en manière de 
plumeau. C'est le n° i/i de Baldaeus, « l'éventail fait d'une queue de paon. » 

i/i. Tchâmaraya, « le chasse -mouche, » qui est fait de la queue du Yak. C'est l'article 
Hj de la liste de Low, Tchammatchurî ; sur sk planche on reconnaît un chasse -mouche, 
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au quatrième rang intérieur, dans un compartiment divisé en deux parties. Je ne le re- 
trouve pas sur là liste de Baldseus. 

i5. Uchnisaya, « le turban. » C'est le second article de la liste de Low, où il est tran- 
scrit d'une manière barbare, Unàhît sangtcha, ou en siamois, Mongkut, « la tiare de Bud- 
« dba. » Le seul objet qui sur la planche de Low rappelle une tiare ou une mitre, se 
trouve au quatrième rang intérieur à droite du Tchakra central , et exactement au-dessous 
du compartiment qui renferme le char du soleil. Au reste, l'interprétation des Siamois 
nous éloigne de l'idée qui aurait pu se présenter, savoir que Yuchnîcha désigne ici le tu- 
bercule qui couronne la: tête du Buddha. Dans BaWaeus c'est le n" 1 5 , « la couronne 
« royale. » 

16. Maniya, «le joyau. » Cet article paraît répondre au n° 68 de Low, Mane thamang, 
qu'il traduit par « choses d'or et d'argent. » Sur la planche de Low on trouve deux com- 
partiments, l'un, au-dessus, l'autre au-dessous des plumes de la queue du paon, qui 
semblent figurer des pierres précieuses enfilées et suspendues à une courte tringle. Je ne 
vois pas d'ailleurs d'autre objet qui rappelle mieux des joyaux. Je crois que c'est le n° 17 
de Baldaeus , « le collier de pierres précieuses. » 

17". Sumanadâmaya, «la guirlande de fleurs.» Je ne vois pas, dans la liste de Low, 
d'article qui corresponde à celui-ci , non plus que de figure analogue sur sa planche. On 
pourrait tout au plus en rapprocher le plus élevé des deux compartiments que j'attribuais 
tout à l'heure à ^article du joyau; il n'est pas impossible d'y voir des cordes où seraient 
enfilées des fleurs, comme l'exprime le sanscrit samanadâman. Le n° 3 de Baldeeus, 
« quelques roses, » répond peut-être à cet article. 

18. Nûôtpalaya, « le nympha?a bleu. » C'est l'article ;48 de la liste de Low, le Ninla ou 
Nûa palang, selon les Siamois, le Nilotpalang. Sur la planche de Low, presqu'à l'extré- 
mité du second rang intérieur, on voit cinq compartiments dans lesquels on a voulu re- 
présenter certainement des plantes analogues aux uymphaeas ; nous allons voir que la 
liste du Dhcirma pradîpikâ en éanmère quatre espèces à ia suite les unes des autres. Je 
ne trouve pas ce symbole sur la liste de Baldaeus-, voyez cependant plus bas, n" 21. 

19. Raîitôtpaiaya, « le nymphaea rouge; » c'est le n° 49 de la liste de Low, Ratiang pa- 
lang, « le lotus rouge des Siamois. » Il faut en chercher la représentation dans un dès cinq 
compartiments que je signalais tout à l'heure sur la planche de Low. Ce doit être le 
n° i8 de Baldseus, « la fleur rouge des lacs. » 

20. Raktapatmaya, «le nymphaea rose,» symbole que je ne trouve pas dans la liste 
de Low; mais il doit être certainement figuré dans un dés compartiments du secontl 
rang intérieur, et c'est probablement un des trois nymphœas dont les pédoncules pa- 
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raissent légèrement hérissés de pointés. Ce doit être le n° 20 de Baldaeus , « la fleur des 
« lacs double rouge. » 

2 1. Svêtapatmaya, « le nymphaea blanc; » c'est le n° ôo de la liste de Low, Sîtapaîang, 
qu'il définit ainsi : «fleur de la classe ôcs lotus. » Je crois qu'on peut rapporter ici un 
autre symbole de Low, qu'il a donné sans l'expliquer, et qui n'est réellement pas explicable 
sans la connaissance du sanscrit ou du pâli; c'est le n° 69 de sa liste, Bantharékang fatka 
ou Buntharékang , Buniiakato, Il est évident pour moi que cette orthographe barbare cache 
le sanscrit ptuu/ari'/ca , «le nymphaea blanc.» L'addition du pundarîka expliquerait com- 
ment il se fait qua l'on compte cinq lotus sur la planche de Low, tandis qu'on n'en compte 
que quatre dans l'énumération du Dharma pradîpikâ. Sur la liste de Baidaeus je trouve 
trois articles consacrés au lotus blanc : le n° 19, « la fleur blanche des lacs; » le n° 22,. 
' la fleur des lacs double blanche; " le n" 2 j , « la fleur blanche des lacs, dont le cœùrest 
< noir. 1. Je suppose que le n° 19 de Bald;cus est le Çvétapadma des Singhalais et le Sùa 
palang des Siamois; que lé n" 22 est le Putujanlm de la liste de Low; et qu'en admettant 
une légère erreur de traduction, on retrouverait notre n° 18, .le Nûôtpala, dans le n° 21 
de Baidaeus. ■ 

22. Pûrnakalasuya, « le pot à eau rempli. » Comiae ce symbole a beaucoup d'analogie 
avec le suivant, il n'est pas facile de déterminer auquel dess deux articles de ki liste de 
Low, et aussi auquel des compartiments de sa planche il correspond en réalité. Le pre- 
mier des deux numéros de Low, qui est le troisième de sa liste, est ainsi défini : Bât keo . 
înihanan, « le vase, la jarre. » Sur la planche de Low trois compartiments paraissent con- 
sacres aux vases ou aux jarres; deux sont placés sur Je quatrième rang intérieur à droite 
de la roue centrale; le troisième est sur le cinquièn^e rang .tout près .de cette roue.. A ce 
symbole répond certainement le n" 28 de Baidaeus, « le vase à boire plein d'eau. » 

23. Pûrnapairaja, « le vase plein. » Si ce symbole n'est pas chez les Siamois le Bât keo 
inthanan dû numéro précédent, ce que donnerait î croire le monosyllabe bât (pour le 
sanscrit pâtra) , ce doit être le Bannang, « le pot à e? , » qui est le n° 4 de la liste de Low. 
Je viens de dire tout à l'heure que l'on trouvait plusieurs figures de vases ou de pots sur 
la planche de Low. Il me paraît à peu près certain -.ue ce symbole est le n° 16 de Bal- 
dseus, « le pot aux aumônes des prêtres, qui est de eu -tc. » 

2 à- Samudraya, « l'Océan. » C'est le n" 20 de la liste de Low , M ahâsamutho, «le grand 
> Océan; 1' on en voit la figure au second compartiment du premier rang extérieur à droite 
de la roue centrale. C'est le n° 26 de Baidaeus, « la mer. » 

2 0. Tchakravâlaparvataya, «la chaîne de montagnes qui entoure la terre.» C'est le 
n" 2/i de la liste de Low, Tchakrawdang, et conmae l'entendent les Siamois, «l'horizon 
' entourant le Meru et forniant uii mur de circonvallation. » Ce symbole est très-recon- 
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naissable sur la planche de Low, où il occupe un espace étendu au centre du premier 
rang extérieur, et où il représente un mur de forteresse. On verra, dans îe n° XVni de 
V Appendice, que cette idée de montagnes qui entourent la terre appartient aussi à -d'autres 
peuples buddhistes chez lesquels la notion d'une enceinte circulaire de montagnes infran- 
chissables se confond avec l'apparence que présente l'horizon. Dans Baldaeus, ce symbole 
porte le n° 27 et est ainsi défini : «mur en dohors du monde qui est le Purgatoire des 
« Siamois. » Cette définition renfeï-me une allusion légèrement inexacte à la situation qu'oc- 
cupent les Enfers dits Lôkântarikas, au delà de chacune des terres entourées du mur 
d'enceinte et dans l'abîme qui les sépare, les unes des autres; le mot purgatoire est un peu 
faible pour la rigueur de ces lieux de supplice. 

26. Himâlaparvatayà, « la montagne de l'Himalaya; » c'est le n° 29 de la liste de Low, 
Hématua ou Himala, « les nionts Himâlayas. » Il y a sur la planche de Low sept comparti- 
ments consacrés à des montagnes désertes , sans compter quatre ou cinq autres figures 
dont le centre est occupé par un petit édifice habité ou vide. Il est difficile de dire la- 
quelle de ces montagnes on a entendu désigner par le nom de Himalaya. 

27. Méruparvataya, « le mont Mêru; » je trouve ce symbole sous le n° i6 et avec son 
nom pâli de 5m^rn dans la liste de Low; quant à la figure qu'il doit avoir reçue, il y a 
tant de montagnes dans plusieurs des compartiments de sa planche, qu'on est embarrassé 
de déterminer laquelle il faudrait choisir pour en faire la représentation symbolique du 
célèbre Mêru'. C'est le n° 28 de Baldaeus, « la plus grande montagne du monde. » 

28. Sûryamandalaya, «le disque du soleil; » c'est le n° 26 de la liste ae Low, Suriya, 
«le Soleil;» il est représenté sous la figure d'une divinité montée sur un char, dans le 
quatrième compartiment du troisième rang à droite de la roue centrale. C'est le n° 29 de 
Baldaeus, « le Soleil. » 

29. Tchandramandalayà, «le disque de la lune;» c'est le n° 26 de la liste de Low, 
Tchandhéma, « ia pâle lune argentée, « et sur sa planche, -le cinquième compartiment idu 
troisième rang, après la divinité du soleil. C'est le n° 3o de Baldaeus, « la lune. » 

30. Saparivâra satara mahâdvîpayq, « les quatre grandes îles avec leur entourage; « c'est 
le n° .19 de la liste de Low, Tchatur thîpa, « les quatre Dvîpas. » Je ne suis pas sûr d'avoir 
trouvé la représentation dés quatre grandes îles ou continents sur la planche de Low ; 
coname il ne serait pas naturel qu'elle y manquât, je suppose que les Dvîpas sont figurés 
par les quatre compartiments où l'on voit des montagnes disséininées autour d'une petite 
habitation inscrite dans un croissant à droite, dans un carré à gauche, dans un cercle au 
dixième compartiment delà première. rangée de droite, et dans un ovale au septième com- 
partiment, de la première rangée de gauche. Ces différences de forme correspondraient à 
celles par lesquelles les Buddhistes distinguent les uns des autres les quatre continents. 
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Ainsi ie carré du premier compaï'timent de gauche serait YUttarakuru; le croissant du pre- 
mier coiupartiment de droite seiait \e' Pûrvavidéha ; l'ovale du septième compartiment 
serait ie Djamhudvîpa, et le cercle du dixième compai'timent serait V Aparagôdhamyà. Dans 
la liste de Baldœus ce symbole se décompose en deux articles, le n° 33, «le Dieu des 
« quatre vents , » et le n° 3^ , « les -deux mille serviteurs des quatre venfs. » 

3i. Sapai'isat saptaratna tchdkravartiya, «ïe souverain Tchakravartin, possesseur des 
« sept joyaux avec sa suite. « A ce symbole paraît répondre, dans la liste de Low, le n" 62 , 
Tchakkawathi ; mais comme Low le traduit comme si c'était un oiseau , par exemple , le 
Tchakravâka, il faut de toute nécessité réserver le rapprochement du n" 62 pour le n° 61 
de la liste du Dharma pradipikâ. Sur la planche de Low, au troisième compartiment de la 
cinquième rangée , on voit assis un personnage portant d'une main le glaive et dé l'autre le 
Tchakra ou la roue enflammée , et de chaque côté duïjuel sont agenouillés deux hommes 
dans l'attitude "du respect; c'est là la figure que je prendrais pour celle du roi Tchakravar- 
tin. Je ne trouve pas ce symbole dans la liste de Baldaeus. 

02. Dakchinâvrïtta svétasamkhaya , « la conque blanche tournée à droite. » C'est le n° 52 
de la liste de Low, Watta sangho, « la coquille sang, » et en siamois , iSan^ Takhinnovat. On 
reconnaît ici une altération manifeste des mots indiens pris sous leur forme pâlie dakkhi- 
nâvaita. Les Buddhistes attachent, comme on sait, une valeur considérable aux coquilles 
dont les tours sont dirigés dans un sens opposé à celui qu'on observe chez la plupart des 
coquilles en spirale; c'est la rareté de ces exceptions qui en fait la valeur, et Low nous ap- 
prend qu'au rapport de Crawfurd une de ces coquilles aurait été payée jusqu'à deux cents 
livres sterling. Sur la planche de Low on remarque presqu'au centre et tout près de la 
roue enflammée , un gros coquillage qui repose sur un support : ce doit être là ie Sagkha 
de notre texte. Dans Baldaeus c'est le n° 35, « la conque de mer. » 

33. Suvarnamatsya yagaîaya, « le couple de poissons d'or. » A ce numéro répand, selon 
toute apparence, l'article 22 de la liste de Low, Yuhhalang, mot où je vois une altération 
du sanscrit yugala. Low fait suivre ce terme de l'interprétation suivante : <> les grands 
» poissons d'or qui sont cachés entre le Mêru et les Dvîpas. » Sur la planche de Low on 
voit, dans le troisième compartiment de la seconde rangée à droite de la roue, deux pois- 
sons qui peuvent représenter le couple dont il est question ici. Je préfère l'interprétation 
du n° 36 de Baldœus, « le couple de poissons d'or. » 

34. Tchakrâyudhaya, « l'arme du Tchakra, » ou « celui qui a pour arme le Tchakra. » 
Ce numéro peut répondre au symbole qui occupe le premier rang dans la liste de Low, 
Tchakkrâne ; cela est cependant douteux , parce que le numéro 1" de cette liste indique , selon 
toute apparence , le Tchakra qui remplit le centre de l'empreinte sacrée. Si l'on veut voir 
ici une allusion à un homme armé du Tchakra, il faudra peut-être ie chercher sur la 
planche de Low, dans le compartiment où j'ai déjà soupçonné la présence du roi Tcha- 
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iravarlin; mais quand on aura opéré ce déplacement, où trouvera-t-on ce dernier mo- 
jarque qui paraît cependant désigné à l'article 3i de la présente liste? Je ne rencontre 
pas ce symbole dans la liste de Baldœus. 

35. Sapta màhâgaggaya, «les sept grands fleuves. » C'est le n° 17 de la liste de Low, 
Sattha maha khangka, « les sept grandes rivières. «J'en reconnais la représentation dans le 
premier compartiment de la seconde rangée à gauche de la roue centrale. Je remarquerai 
de plus que cet emploi du mot gaggâ dans l'acception générale àe fleuve, nous ramène 
vers l'île de Ceylan, où il est, comme on sait, très-ordinaire. C'est le n° 87 de Baldaeus, 
« les sept fleuves principaux ou rivières mères. » 

36. Saptamakâhradaya, .« les sept grands lacs. » C'est le n° 3o. de la liste de Low, Satta 
maha aura, « les sept grands lacs de l'Himalaya. » J'en trouve la figure dans le troisième 
compartiment de la première rangée à gauche de la roue. Ce compartiment, qui est un des 
plus étendus, est divisé en sept carrés du milieu desquels s'élève un nymphaea pour 
marquer qu'ils contiennent de l'eau , et sur les bords desquels paraissent des arbres. Ce 
symbole se retrouve probablement dans le n° 3 9 de Baldaeus, « les sept étangs royaux; » le 
mot royal paraît ici n'être qu'une traduction du siamois phra, qui indique i'éminence et 
la supériorité en général^, et qui doit répondre au titre barman OOQOS hharâh, que l'on 
prononce pharâh 2, 

37. Saptamahâçâilaya, « les sept grandes montagnes. » Ce symbole est probablement le 
même que le n° 74 de la liste de Low, le Sattaphanphot, ou les montagnes ainsi nonomées; 
on reconnaît aisément ici une altération d'un terme mi -parti sanscrit et pâli, comme 
satta parvata, « les sept montagnes. » Sur la planche de Low la figure correspondante à cet 
article doit se rencontrer dans la' seconde rangée au'dessus du paon, à gauche et derrière 
la roue centrale. C'est le n" 38 de Baldaeus, «les sept montagnes avec toutes les pierres 
« précieuses. » 

38. Saparnarâdjaya, « le roi des Suparnas ou des Garudas. » C'est le n" 64 de la liste de 
Low, Supanno, « Garuda. » On sait que chez les Buddhistes, et particulièrement chez ceux 
du Sud, ce nom de Supama, «l'oiseau aux belles ailes, » qui est aussi souvent employé 
que celui de Garada, nom propre de l'être moitié honame et moitié oiseau qui sert de 
monture à Vichnu, désigne une classe nombreuse d'oiseaux de même sorte qui jouent 
un grand rôle dans les légendes , et qu'on se figure animés d'une haine implacable contre 
les Nâgas ou serpents. Je crois en reconnaître la figure dans le sixième compartiment de 
la première rangée à gauche de la roue centrale. Dans Baldaeus je ne trouve que le 
n" 65, « l'oiseau nommé Krapat, » qui ressemble à cet article; mais je montrerai, sur le 
n° 62, que c'est à cet article 62 même que convient le mieux le n° 65 de Baldaeus. 

' Grammaticu linguœ Thai, anctore D. J. Bap- Siamensi , page 80 ; Bangkok, i85o , in-ii°. 
iista Pallegoia;, episcopo Mallensi, vicario apostoîico ' Judson, Barman Diction, p. 266. 

80 
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3g. Sinswnâraya, « ie marsouia du Gange; » et au tï° 66 de la Hsle de Low, le Sangsa, 
« l'alligator ou le crocodile. » Je ne suis pas sûr de l'acception précise dans laquelle doit 
être pris ce symbole. Faut-il y voir le dauphin du G^^nge (delphinus Gangeticus) ou le 
signe céleste du Dauphin? La planche de Low sen[ible fournir des motifs pour l'admission 
simultanée de ces deux interprétations. Ainsi, au quatrième compartiment de la première 
rangée à gauche du Tchakra, on voit la figure de deux animaux de la classe des sauriens, 
qui représentent selon toute apparence deux espèces de crocodiles : ce sont peut-être là 
les animaux qu'on désigne parle nom altéré de sinsamâra pour çiçamâra. D'un autre côté, 
au quatrième compartiment de la seconde rangée, justement au-dessous des c^eux croco- 
diles, on voit une sorte de dragon à écailles qui pourrait bien n'être qu'une représenta- 
tion fantastique du çiçumâra céleste, terme dont la signification paraît avoir varié m.ême - 
dans les monuments de la littérature brahmanique. J'avoue cependant qiie je préfère, 
quant à présent, la première explication qui est également celle de Baidœus, au n° 4i 
de sa lisite, « le roi des caïmans ou des crocodiles. » 

io. Dhvadjaya, « la bannière. » C'est le n° xx de la liste de Low; DhA tckang, « la ban-. 
« nière. » Dans la quatrième rangée, à gauche de la roué centrale, on remarque deux com- 
partiments , le quatrième et le cinquième , où sont figurées trois formes de bannières , de 
drapeaux et d'étendards. Il me paraît vraisemblable que le nom de Dhvadjaya doit s'ap- 
pliquer au quatrième compartiment où se voit une bannière attachée à un mât, qui est 
lui-même surmonté d'une flamme. C'est le n" 42 de Baldaeus , « la bannière. » Le colonel 
Sykes, sûr sa planché représentant une série de symboles propres au Buddhisme, place 
trois étendards dont il retrouve la figure sur des monuments et des médailles buddhiques ^. 
J'hésite cependant à faire de cet insigne essentiellement militaire, un symbole exclusive- 
ment propre aux sectateurs de Buddha. 

4i. Patâkaya, « l'étendard. » C'est le n" 12 de la liste de Low, Baio, <■ ''enseigne de pa- 
«pier. » A.U cinquième compartiment que je viens de signaler sur l'article 1 1 de Low, je 
remarque, à côté d'uu drapeau flottant, une autre sorte d'étendard roide auquel doit 
répondre le nom de Patâka. Baldaeus l'entend dû reste comme le capitaine Low, car son 
n° 43 désigne un petit étendard de papier. 

42. Svarnasivikaya, « la litière d'or. » Cet article doit répondre au n" i3 de la liste de 
Low, quoique les noms ne conviennent pas, Low l'exprimant ainsi : Khân hân ola, ce qui 
peut être une interprétation siamoise. Quoi qu'il en soit ^ j'en crois. reconnaître la figure 
à la quatrième rangée de gauche, derrière le Tchakra, et dans le compartiment placé 
juste au-dessous de celui où j'ai signalé les joyaux. C'est un petit temple couvert, à la 
base duquel sont adaptés quatre bras, dont la destination est sans doute de. rendre le 
temple portatif. C'est le numéro 44 de la liste de Baldœus, «la chaise à porteurs ou la 
litière. » 

' Sykes, Notes on the religwas, moral andpoUtical State ojindia, p. 209 du tirage à part, , 
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43. Svarnapralavfandjanaya. J'ignore ce qu'il faut entendre par cette définition.oîi praîa 
lie fait pas de sens, du moins pour moi. Si on lisait pralamba, on pourrait traduire, « les 
« insignes d'or suspendus; » mais outre que je ne trouve pas dans la liste de Low d'article 
correspondant à celui-ci, l'incertitude où nous sommes déjà sur la signification précise 
des objets dont j'ai parlé tout à l'heure sous les n°' 16 et 17, serait. augmentée par la tra- 
duction que je propose pour cet article; car les deux compartiments auxquels j£ fais al- 
lusion figurent assez bien des objets précieux servant d'insignes, qui sont suspendus à une 
courte tringle. Une légère correction apportée à la leçon de la liste singhalaise donne, je : 
crois, le mot de l'énigme; si vyandjana est un provincialisme pour vyadjana, « l'éven- 

« tail, » provincialisme justifié par l'habitude où sont les Singhalais d'ajouter une nasale 
non étymologique devant les consonnes guttuiçales et palatales, nous traduirons « l'éventail 
« au manche d'or. » Ce sera le n" 45 de Baldseusv, « l'éventail à long manche, » et sur la 
planche de Low un des trois éventails à manche qui figurent immédiatement derrière la 
roue centrale. 

44. Kâilâsaparvataya, « la montagne Kâilasa. » C'est le n° 79 de la liste de Low, Kelasa 
bapphato, « la montagne Kelasa « ou du Kâilâsa; mais je ne saurais dire exactement à quel 
endroit elle se trouve sur la planche de Low, où, comme je l'ai déjà remarqué, il ne 
manque pas de compartiments figurant des montagnes. Dans la liste de Baldaeus ce sym- 
bole est ainsi défini au n° 46, « une montagne sur une île. » 

45. Simharâdiaya,.<^\e. roi des lions.» C'est le n° 87 de la liste ^e Low, Sîngharadja, 
qu'il explique par « quatre espèces de lions. » J'en trouve, autant que je puis croire, deux 
figures à la secondé, rangée de gauche , derrière le Tchakra central : l'une qui est placée 
au-dessus de l'extrémité gauche du grand mur d'enceinte doit être Je lion ; l'autre qui 
vient à la gauche du précédent semble être une lionne. C'est, si je ne me trompe, à la 
première de ces deux figures que doit s'appliquer la dénomination de l'article qui nous 
occupe. Le n° 4o de la listè'de Baldaeus le définit ainsi , « le roi des animaux. » 

46. Vyaghrarâdjaya, « le roi des tigres. » C'est le n° 38 de la liste de Low, Phayakkha 
Radja, « le tigre royal. » Je crois le reconnaître sur la planche de Low, immédiatement 
derrière le lion que je viens de signaler sous l'article précédent. C'est le n° 48 de Baldaeus, 
«le roi des tigres.» 

47. VaJâhaka açvarâdja, « le r<yi des chevaux Valâhaka. » C'est le n° 34 de la liste de 
Low^, Walahako, «le cheval de l'Himalaya, le cheval du ciel. » On ne voit pas bien au 
premier abord.cé qu'il faut entendre par cette dernière définition; mais comme Valâhaka 
rappelle certaineinent lé nom de Valâhaka qui désigne le cheval fabuleux, l'un des sept 

* 

joyaux d'un monarque souverain, et que ce. cheval a la faculté merveilleuse de traverser 
le.ciel ep volant, il est à peu près certain que le cheval du ciel des Siamois est le Valâhaka 
des Singhalais et le Valâhaka des Buddhîstes du Nord. Les manuscrits ne sont pas d'accord 

80. 
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sur l'orthographe de ce mot. Le Lalita vistara de la Société asiatique et l'un de ceux de 
M. Hodgson lisent vâlâhaka; mon manuscrit, que je désigne par la lettre A, donne au 
contraire vâlâhaka '. Je pense que la première voyelle du mot doit être un â long, car il 
y a lieu de supposer qu'on a ici le mot iûa, « queue de cheval, » mot qui est écrit aussi 
souvent vâla. Le reste. du nom ne peut faire de sens, si je ne me trompe, qu'en lisant 
âhaka, dérivé de vah, « porter, » mot qui rapproché de ûhani, «balai, » et réuni à vâla. 
ferait vâlâhaka, « celui dont la queue est en forme de balai. » La mythologie populaire de 
l'Inde connaît également un cheval d'un nom analogue, Vâlâhaka, qui désigne un des 
coursiers du char de Krïchna. Sur la planche de hovf on trouve au sixième comparti- 
ment de la seconde rangée à droite de la roue un cheval placé auprès de l'éléphant dont 
il sera parlé tout à l'heure dans l'article suivant. Ce symbole est le n° ig de Baldaeus, 
« le cheval qui s'élance. » 

48. Upôsatha hastirâdjaya, « le roi des éléphants Upôsatha. » C'est le n" 89 de la liste 
de Low, Ubkosatho, «l'éléphant vert. » J'ignore pourquoi on nomme ainsi l'éléphant d'un 
nom qui désigne ordinairement, chez les Buddhistes du Sud, les six premiers jours qui 
suivent la pleine lune 2, ou encore, d'une manière plus générale, un jour de fête, comme 
le jour de la pleine lune, le huitième du décours, le jour de la nouvelle lune et le hui- 
tième de cette même lune ^; et d'une manière spéciale, l'enseignement des Saiias ou traités 
religieux fait devant l'Assemblée ''. C'est certainement par allusion à l'une de ces trois si- 
gnifications que le roi des éléphants, comme l'appelle le Dharma pradipikâ, aura été ainsi 
dénommé. Peut-être a-t-on voulu dire par là l'éléphant qui se montre principalement les 
jours de fête, « l'éléphant. de parade. » Sur la planche de Low les septième, huitième et 
neuvième compartiments de la seconde rangée de droite sont occupés par trois éléphants, 
dont je suppose que le premier à gauche est celui que désigne notre article, par la raison 
que sur la planche comme dans la liste du Dharma pradîpikâ il est placé auprès du 
cheval. Dans celle de Baldaeus , trois numéros sont consacrés à l'éléphant, le n° 5o, « l'é- 
« léphant rouge, » qui est probablement celui du présent article, et les n"' 5i et 55 dont 
je parlerai tout à l'heure. 

49. Vâsukinâgaràdjaya, « le roi des Nâgas Vâsaki. » C'est le n" 23 de la liste de Low, 
Radja Nâga, « le roi des serpents. » Gn en voit la figure au cinquième compartiment de la 
première rangée de droite, auprès des crocodiles. C'est le n° 47.de Baldaeus, « le roi des 
« serpents. » 

50. Hancharddjaya, «. le roi des oies ou des cygnes. » C'est le n" 56 de la liste de Low, 
Hangsalcha, «l'oie des Brahmanes.» La planche de Low abonde en figures d'oiseaux, 
entre lesquelles le lecteur est libre de choisir; il me paraît probable que le Harhsa {ainsi 

' Lalita vistara, f. 1 1 6 du maiiuscrit A, f. 12 a ■• Judson, Barman Diction, p. 45. 

du manuscrit B, f. 10 a du man. de la Soc. ariat. ' Phâtimôhkha, manuscrit de la Bibl. nat. f. 3 6. 

- Clough, Singhah Diction, t. II, p. 81. et p. 6 de ma copie. 
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que le mot doit s'écrire) est une. des ligures du sixième ou du septième compartiment de 
la première rangée de droite. Sur la liste de Baldaius c'est vraisemblablement le n° 53 , 
<< le casoar, •> qui répond à cet article. 

5ii Vrïchabharâdjaya, « le roi des taureaux. » C'est le n" 43 de la liste deLow, Usahho, 
« le roi des; bœufs blancs de l'Himalaya. » Il faut probablement faire rentrer également ici 
le u" 73 qui en paraît un dédoublement, et qui est écrit Mahéngsa ou Mahéselo, mots qui 
sont l'altération siamoise du pâli Mahisa ou du sanscrit Mahichat, « le buffle. » Sur la planche 
de Low deux animaux de la race bovine sont figurés dans les deux compartiments de la 
seconde rangée qui sont placés immédiatement au-dessus du mur d'enceinte. C'est le plus 
central de ces deux compartiments qui doit répondre à notre article 5i. Dans la liste 
de Baldcieus ce qui le représente est le n° 54, « le roi des vaches ilanches. » 

52. Àirâvanahastirâdjaya, «le roi des éléphants Airâvana. » C'est le n° 42 de la liste 
de Low, Eravanno, «l'éléphant d'Indra. » Sur la planche de Low quatre cornpartiments 
sont consacrés aux éléphants , trois à la seconde rangée de droite , et un au troisième com- 
partiment de la quatrième rangée de gauche. Comme ce dernier est caparaçonné , c'est 
selon toute apparence celui dont l'artiste a voulu faire l'éléphant d'Indra. Je crois aussi 
que le n° 5i de Baldeeus, « l'éléphant blanc, » répond à notre article. 

53. Svarnamakaraya, « le Makara d'or. » C'est probablement le n° 57 de la liste de 
Low, Mangkaro, le Makara ou dauphin plus ou moins fabuleux des Indiens. On en doit 
peut-être chercher la figure au second compartiment de la quatrième rangée de droite 
sur la planche de Low. Ce symbole se trouve sans doute sous le n° 52 de la liste de Bal- 
daeus , « le serpent d'eau. » 

54- TchatuTmnkha[y(i\, « Brahmâ aux quatre faces. » C'est le n° 53 de la liste de Low, 
Tchatiu mukha, « Brahmâ. » On voit sa figure dans le troisième compartiment de la cin- 
quième rangée de droite en avant du Tchakra central. C'est le n° 32 de Baldaeus, «le 
« Dieu le plus élevé du ciel. » 

55. Svarnanâvttkaya, «le vaisseau d'or. » C'est le n" 46 de la liste de Low, Nawa, «le 
« vaisseau. » Il est figuré dans le troisième compartiment de la première rangée de droite. 
C'est le n° 67 de Baldaeus, « le vaisseau d'or. » 

56. Savatsakadhênuvaya; «la vache avec son veau. » A cet article répondent, dans la 
liste de Low, les n°' 44 et 45 , Me Kho, « la vache d'abondance , » et We tcha ka, « le veau. » 
Sur la planche un seul compartiment est consacré à ces deux symboles , et on y voit sous 
la vache un veau qui allonge le cou pour la téter; c'est le compartiment de la seconde 
rangée qui est placé juste au-dessus de la dernière portion du |p:and mur d'enceinte. La 
liste de Baldaeus définit ainsi ce symbole, « la vache avec son veau qui la tette. » 
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57. Kimpurchaya , « le génie nommé Kirnpurucha. « Se ne retrouve pas ce numéro dans 
la liste de Low ; el il est probable qu'on l'a réuni avec le suivant dont il diffère peu , et que 
donne la liste siamoise sous le n° 69. Au septième compartiment de la seconde rangée de 
gaucbe on voit deux ligures, l'une mâle et l'autre femelle, qui ont la partie inférieure 
du corps semblable à celle de grands oiseaux. C'est là sans doute la représentation des 
êtres fabuleux définis dans l'article 67 et dans l'article suivant. Baldœus est ici mieux 
d'accord avec la liste singhalaise; il a les /leux symboles, d'abord sous le n" 58,. «un 
« ange, » puis sous le n° 60 dont je vais parler. 

58. Kinnaraya, « le Kinnara. » C'est le n° 5g de la liste de Low, Kinaro, « deux figures 
« moitié oiseau et moitié homme. » Le compartiment de la planche de Low, décrit sous-ie 
n° 57, répond certainement à notre article. Dans la liste de Baldaeus on trouve, deux nu- 
méros répondants à ce symbole : le n" 60, « un être moitié homme, moitié oiseau; » et ie 
n" 61, « la femme du précédent. « 

5g. Knravikaya, « le coucou indien. ■> J'ai déjà eu occasion d'examiner ce mot en par- 
lant des qualités qu'on attribue à la voix du Buddha ' ; si kuravîkaya est une orthographe 
authentique, l'oiseau dont il est question ici sera le caculus melanoleucns. Si au contraire 
kuravîka n'est qu'une altération de luiravîka, il y faudra voir le passereau. C'est d'a,iUeurs 
le n" 58 de la liste" de Low, Karaviko, et d'après son explication, « l'oiseau mélodieux du 
« paradis. » Il y a sur la planche de Low, presqu'au centre de la seconde rangée , sept 
compartiments qui reproduisent diverses espèces d'oiseaux, sans compter les trois de la 
première rangée de droite. C'est au lecteur à choisir parmi ces figures celle qu'iL croira 
le mieux convenir à l'article. ambigu que je viens d'examiner, car j'avoue ne posséder au- 
cun- moyen sûr de diriger son choix. Sur la liste de Baldœus le symbole de cet oiseau est 
ainsi exprimé-, n" 62 , « l'oiseau chanteur. » 

60. Mayârarâdj.(iya, « le roi des paons, » C'est l'article 60 de la liste de Low, Mayuro, 
« l'oiseau ainsi nommé. » Le paon est assez reconnaissabie au dixième compartiment de la 
troisième rangée de la planche de Low. C'est le n" 63 de Baldaeus, .« le roi des paons. » 

61. Krâufitcharâdjaya, «le roi des hérons, >> Vardeajacalator de Buchanan. C'est pro- 
bablement le n° 61 ^e la liste de hovf,Kadja radja, qu'il définit ainsi : « oiseau habitant 
« les vallées de-l'Himalaya. » On en voit, selon toute apparence, la figure au septième com- 
partiment de la rangée de droite, sur la planche de Low; c'est l'oiseaU qui est représenté 
au moment 011 ïî s'envole : il semble que les autres oiseaux aient le col trop court pour 
être des hérons. Je le retrouve sous le n° 64 de la liste de Baldaeus , « le roi des grues. » 

62. Tchakravâkarâdjaya , «le roi des oies rougeàtres » spécialement nommées anas ca- 
sarca. C'est le n° 62 de la liste de. Low, Tchakkawathî, qu'il- se coptente de définir ainsi, 

' Ci-dessus, p. 565 et 566. 
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« autre oiseau. »li est représenté par l'oiseau figuré clans le onzième compartiment de la 
troisième rangée de la planche de Low, le seul des non)breux volatiles de cette planche 
qui ait un bec plat et des pattes qui paraissent palmées. Je soupçonne que ce symbole se 
trouve au n" 65 de la liste de Baldaeus , « l'oiseau nommé Krapat; » ce nom de krapat peut 
bien n'être qu'mie altération par contraction de tchakravâka, prononcé à la façon siamoise 
tchh-kra-pal. 

63. Djivandjivakarâdjaya , « le roi des faisans » ou dt-s pejdrix, cr»!- i?os lexiques donnent 
l'un et l'autre sens à djivandjiva. C'est le n' 63 de la .liste de Low, TcMvo kunichika, 
qu'il interprète par « aigle ou faucon. » J'en crois reconnaître la figure dans le neuvième 
compartiment de la troisième ïangée de droite sur la planche de Low, entre le coq et le 
paon. La liste de Baldaeus suit assez régulièrement celle du Dharma pradipikâ, pour qu'il 
soit permis de conjecturer que le n° 66 de Baldaîus, « l'oiseau Kayshit, » répond au sym- 

,boie du présent article, quoique les noms ne conviennent pas et que je ne puisse dire quel 
est cet oiseau. 

64. ChaividhadivyaUkaya , « les six espèces de mondes divins. » C'est probablement le 
n" i8 de la liste de Low, Tcha kâma watchara, « les six premières mansions, y compris 
« l'habitation des mortels. » Ce sont les six étages de la première des trois légioas, celle 
des désirs, où vivent les êtres nommés Kâmâvatchara; je renvoie à ce que j'en ai dit dans 
le premier volume de Y Introduction à l'histoire da Baddhisme ^. Sur la planche de Low on 
voit une série de quatre compartiments qui commencent à la quatrième rangée et finissent 
à la septième; seulement on y conapte huit étages au liea de six, nomîre qui suffirait 
pour que là définition fût exacte. Cette différence na'engage à supposer que le premier 
compartiment seul- représente les six divisions du monde des désirs : ijn y trouve, en 
effet, six sous-divisions qui doivent figurer le» six mondes. Au reste ce symbole se re- 
trouve dans le n° 67 de la liste. de Baldaeus , « les sept cieux. » 

65. Sôdasavidhabrahmalôkaya ,'* les seize espèces de mondes des Brahniâs. » Je ne trouve 
.pas cet article dans la liste de Low, quoiqu'il en parle dans son comaieitaire-; mais les 
trois compartiments placés au-dessus de celui que j'examinais tout à l'heure, et où l'on 
compte quinze sous-divisions surmontées de l'image d'un petit temple , me paraissent 
figurer les seize mondes de Brahmâ. Ce numéro est le n° 68 de BaldEus, «les seize 
« cieux. » 

Je VMens de passer en revue, d'après le Dîiarma pradipikâ, la liste des figures que l'ima- 
gination des Buddhistes de Ceyian, du Barma et de Siam croit retrouver sur l'empreinte 
sacrée du pied de Çâkya. Ces objets sont, à bien peu d*exceptions près, les mênies que 
ceux dont on doit à Baldaeus et à Low deux énumèrations empruntées aux Siamois, et ils se 
retrouvent également sur la planche publiée par cet officier dan&Jes Transactions de la So- 

' T. I, p. 599 et suiv.— - -■ Treuuact. oftheroy. Asiat. Soc. ofGreat-Britain,t. III, p. 83. 
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ciélé asiatique de Londres. Je ne dirai que quelques mots des différences que présentent 
entre elles ces diverses autorités. La première porte sur le nombre des signes dont le Dharmd 
pradîpikâ compte soixante-cinq, Baldaèus soixante-huit, et la liste de Low quatre-vingt-seize. 
Low nous apprend lui-même que parmi les empreintes assez nombreuses que l'on dit 
exister dans le Laos et dans le pays des Barmans , on remarque des différences dans l'ordre 
et dans le nombre des signes ^. Cette observation doit rendre moins étonnante à nos yeux 
la divergence que nous remarquons ici entre une liste de Siam, une liste de Ceylan et 
une empreinte figurée due à un artiste siamois. Un examen rapide suffit d'ailleurs pour 
constater que la liste de Low ne fait que dédoubler des définitions qui se trouvent déjà 
chez les Singhalais. Les cas où elle admet un symbole nouveau et qu'on retrouve figuré 
sur l'empreinte elle-même , ont moins de valeur que les dédoublements. Mais ce qui devra 
frapper le lecteur, c'est l'analogie qu'offre la liste recueillie en i654 par les Hollandais 
à Siam avec celle du Dharma pradîpikâ. Cette analogie est telle, que les figures se suivent 
presque régulièrement dans le même ordre sur l'une et l'autre liste. Sur- les soixante- 
cinq définitions du Dharma pradîpikâ, l'énumération de Baldaèus en donne cinquante-six. 
Les neuf autres, qu'on ne retrouve pas dans le Dharma pradîpikâ, ou sont des dédouble- 
ments de symboles déjà existants dans l'une et l'autre liste , ou reparaissent parmi les 
symboles ajoutés par l'énumération de J. Low. 

Afin d'achever d'éclaircir ce sujet , je vais passer en revue les iuiicles du commen- 
taire de J. Low qui paraissent devoir rentrer dans des symboles déjà exprimés, pour m'oc- 
cuper ensuite des symboles réellement nouveaux. Ainsi le Touhai lakchai, ou étendard 
royal, n° 7 de la liste siamoise, fait double emploi avec un des articles 4o ou 4i de la liste 
singhalaise, articles qui sont consacrés aux symboles de l'étendard et du drapeau. Sur 
l'empreinte même il paraît en réalité trois sortes distinctes de drapeaux; mais on s'ex- 
plique sans peine comment il se fait qu'un artiste siamois ait été conduit à introduire 
parmi les deux signes que fournissaient déjà des autorités écrites, l'étendard national de 
ses rois. 

Le n° 10 de Low, Banlangko, qui est défini « la couche dé pierre ou le siège d'un Bud- 
« dha , » est une mauvaise orthographe du pâli pallagka pour le sanscrit paryagka. Ce riiot 
ne désigne pas seulement une manière de s'asseoir bien connue, laquelle consiste à ra- 
masser les jambes sous le corps dont le buste reste droit, ainsi que je l'ai déjà montré plus 
haut^; il signifie encore un bois de lit 3, et par extension, un lit; c'est cette dernière ac- 
ception qu'exprime, avec une altération d'orthographe, le Banlangko des Siamois. Si tel 
est le sens de ce terme, cet article devra rentrer dans celui qui le précède, le symbole du 
siège, Pî thâ kang pour Pîtha. Si l'on aime mieux prendre Banlangko daùs le sens de pa- 
lanquin, il faudra y voir un dédoublement du n° 42 des Singhalais, relatif à la litière d'or. 

Le n° 21 de Low, Thawàwî sahatsa parivârâ , qu'on interprète ainsi, «les deux mille 
« Dvîpas inférieurs ou îles qui entourent les quatre grands Dvîpas , » doit certaine- 
ment rentrer dans la définition des quatre grandes îles , selon le n° 3o de la liste singha- 

' Transaci. etc. t. III, p, 71. * Amarakocka, liv. II, chap. vi, sect. 3, st. Sg-, 

- Cirdessus, ctap. i, f. 12 h, p. 334. éd. Loiseleur, p. j58. 
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laise : ou a vu que les îles inférieures y sont positivement comprises sous la désignation de 
saparivâra, « avec ce qui entoure » les grands continents. Mais ce dédoublement doit être 
ancien chez les Siamois, car il se trouve déjà dans la liste de Baldaeus, qui fait deux ar- 
ticles, les n"' 33 et 34, des quatre points cardinaux et de leurs deux mille subordonnés, 
comme s'exprime cette liste. 

Le n° 3 1 de Low , Panicha mahânadi, qu'on interprète ainsi , « les cinq rivières sortant 
« des sept lacs, » offre beaucoup d'analogie avec le numéro suivant ou le n° 32 , « les sept 
« grandes rivières, » qui répond au n° 35 de la liste singhalaise. 11 se peut cependant qu'on 
ait voulu figurer ces cinq rivières dans le compartiment où j'ai cru reconnaître , comme 
je l'ai dit plus haut sur le n" 13, des tubes ou vaisseaux tubuleux '. 

Le n" 33 de Low, Maha matcka wanla makha samat, ou «la baleine,» paraît faire 
double emploi avec le n° 67 que j'ai expliqué plus haut sur ie n° 53 de la liste cingha- 
laise. Je dois avouer que la figure du second compartinaent de la quatrième rangée de 
droite sur la planche de Low, convient mieux au n° 33 qu'au n° 57, auquel je proposais 
de la rapporter ; cela ne prouve cependant pas que ces deux articles ne soient pas le dé- 
veloppement l'un de l'autre. 

Le n° 35 de Low, Kanthat assawarat, qu'on interprète ainsi, « le cheval qui porta Çâ- 
;< kya jusqu'à la Yamunâ , « quand il quitta son palais, doit rentrer dans le numéro pré- 
cédent, lequel correspond au n" k'J de la liste singhalaise. On en voit cependant la figure 
à la troisième rangée de gauche de la planche de Low, immédiatement au-dessous du 
parasol. Un artiste buddhiste ne pouvait oublier le célèbre coursier Kantaka; mais comme 
il n'est pas supposable qu'il existe à la fois deux rois des chevaux, il est fort probable que 
les articles 34 et 35 de Low doivent rentrer l'un dans l'autre. Je rattacherai de même à 
ce dernier numéro le trente-sixième de Low, 5e, ■< le fouet dont Çâkya se servait quand il 
« montait son cheval. » Je suis convaincu que cet objet n'a pas assez d'importance pour fi- 
gurer à part dans cette liste de choses rares ou précieuses. Du reste on a peut-être voulu 
le représenter à la cinquième rangée de gauche, presque derrière le Tchakra central, sous 
la forme d'un bâton, à tête contournée ou d'une sorte d'aiguillon. Ce qui me confirmerait 
dans cette supposition , c'est que Baldaeus, sous le n" 8, parle d'un" objet ainsi défini : « le 
« croc pour diriger les éléphants. » 

Les n*" 4o et 4 1 de la liste de Low, Tchatthanto, « l'éléphant blanc, » et Sakingnakha ou 
Sakînako, « l'éléphant rouge de l'Himalaya, » ne font que répéter, sous d'autres noms , les 
articles 48 et 52 de la liste singhalaise. Quoiqu'on trouve sur la planche de Low quatre 
figures d'éléphants , dont un seul est caparaçonné , ce qui .m'a décidé à en faire la monture 
d'Indra, cela n'est pas une raison pour croire qu'on ait eu réellement dans le principe l'in- 
tention de reconnaître sur l'empreinte vénérée du pied de Çâkyà un nombre aussi varié de 
ces quadrupèdes. Low «nous apprend que les Siamois entendent par Tchatthanto , « Télé- 
« phant blanc, roi de l'Himalaya; » cette donnée s'accorde parfaitement avec un détail de 
même ordre que nous connaissons par le Mahâvamsa de Turnour, où se trouve citée une 
espèce d'éléphant connue sous le nom de Tchhaddania, qui passe pour supérieure aux 

' Voyez ci-dessus, p. 628. 

81 



642 APPENDICE. ~ N" VllI. 

autres, ci quon fait naître auprès d'un lac hiuiàlayen de ce nom'. Cette dénomination' 
de Tchkuddania rappelle i'éléphant aux six défenses, Chaddanla, sous ia figuve duquel tes 
Buddhisles du Nord croient que le Bùdhisattva s'incarna dans le sein.de Mâyâ dêvî-. Je se- 
rais tenté de supposer que l'orthographe de Tchhaddania , que nous savons être familière 
aux Buddhistes de Ceykn et de Siam, doit son origine à une particularité de l'orthographe 
pâlie, où le nom de nombre sanscrit c/iaf , « six, »se change quelquefois en tchhal ou même 
en tckha. Quoi qu'il eh soit, le symbole qui nous occupe paraît également sous le n° 55 de la 
liste de Baldasus , où il est ainsi défini : « l'éléphant à trois têtes et à trois queues. » Si c'est 
de cette manière que les Buddhistes de l'Inde transgangétique se représentent ce fabuleux 
animal , l'explication de son nom de chaddania est toute trouvée; s'il a trois têtes, il doit 
avoir six défenses : mais je ne me souviens pas d'avoir vu ailleurs l'indication de cette 
moastruosité. Je trouve même une- autre interprétation du nom de « qui possède six dé^ 
« fenses, « laquelle est encore suffisamment merveilleuse, mais qui choque un peu moins 
le bon sens. Suivant l'opinion d'un Barman instruit, il existait autrefois dix espèces d'élé- 
phants, et le roi dfe la première espèce se nommait Chaddanla, en barman Tchaddan, 
parce qu'il sortait de ses défenses des jets de lumière colorés de six manières différentes^. 
Il nous resterait à expliquer lai qualification de « roi de l'Himalaya, » qui est attribuée à 
cet éléphant. Sans doute les Buddhistes du Sud ont pu croire qu'il existait des éléphants 
dans l'Himalaya, puisque cette idée a été conservée par le Màhàvafnsa; et on a pu d'autant 
plus facilement y être conduit, que c'est dans les parties montagneuses de la presqu'île 
indienne et de Ceylan que naissent, au rapport des indigènes, les éléphants les plus intel-. 
ligents et les plus forts. Il se pourrait cependant qu'elle tînt à une traditionplus ancienne, 
à celle par exemple que Weher a trouvée dans le Vâdjasanéyi samhitâ du Yadjurvéda, et 
qui prouve <|ue, selon les Brahmanes, l'éléphant était consacré à l'Himalaya*, peut-être 
par suite d'un jeu de mots entre naga, « montagne, » et nâga, « né dans la montagne. » 

Le n" 65 de la liste de Low, //era, a Çiva, » paraît isolé dans cette liste, où. nous ne 
voyons d'autre divinité brahmanique que Brahmâ. Rien n'en annonce la présence dans la 
liste singhalaise, et sur -la planche de Low je ne vois au-dessous de l'image de Brahmâ 
qu'un personnage à quatre bras, qui rappelle plutôt Ganêça que toute autre divinité. 
Peut-être Hera n'est-il ici que l'altération du nom sanscrit Hêramha, par lequel on désigne 
aussi Ganêça. Si cela était, cet article devrait être placé non parmi les dédoublements, 
mais parmi les additions nouvelles que nous donnent la liste et la planche de Low. 

Je ne puis voir autre chose qu'un double emploi dans le n° 72 de la liste de Low, Ba- 
raphet, « neuf espèces de pierres précieuses, « rapproché du. seizième article de la liste sin- 
ghalaise maniya, «le joyau.» J'ai déjà dit qu'il n'était pas facile de retrouver sur. la 
planche de Low la figure réelle des joyaux ou pierres précieuses. Aux conjectures que j'ai 
faites sur les articles 16 et. 17 de la liste du D^armaprarftjoz/ra, j'ajouterai seulement cette 
observation, qu'on a peut-être voulu représenter des objets précieux dans les comparti- 

' Tumour, Mahàwanso,t. I, chap. xxii, p. i34. ^ Wroughton , ilccount 0/ tuif) Burmesc Bells, dans 

'' Laliia vistarcLf f! 34 a Je moii man. A; Rgya Journ. as. Soc. oj Bengai^t. Vî, 2* pari. p. JO71. 
teh er rolpa, t. II, p. Sa. . ' îndische Studien, 1. 1, p. 180. 
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nients des rangées quatre et cinq, derrière la roue centrale _ où se voient deux petits vases 
sur lesquels sont montés des objets ronds ou plats. Il y a aussi au second compartiment 
de la seconde rangée de droite deux ornements que l'on dirait composés d'étoiles, et qui 
pourraient bien n'être que la réunion de">brillants disposés en manière de bouquets. 

Passons maintenant aux objets nouveaux que donne la liste de Low, et dont plusieurs 
se retrouvent sur sa planche. 

Le n° 5, Talapat nang , « i'éventaiJ , » se trouve, si je ne me trompe , sous trois formes, 
immédiatement derrière le Tchakra central. Une de ces formes doit répondre 5ii n° i5 de 
I iOw, Wû.tckànî, en sanscrit Vidjana et en siamois Phatchanî, • le grand éventail. » L'autre 
doit être l'éventail fait de Talapatta ou d'une feuille-du palmier Tala; c'est le n° r3 de Bal- 
dseus , « l'éventail fait, de l'arbre Terri. » 

Le n" 8, Tre et sang, « les trompettes, » se trouve dans le même compartiment que le 
parasol blanc, n° lo de la liste singhalaise. 

Le n° i4, That thang ou Tckat ihong, « une espèce de plateau; » ce sont peut-être les deux 
guéridons figurés dans le cinquième compartiment de la quatrième rangée de droite, im- 
médiatement auprès du Tchakra: 

Le n° 27, Nakhata, « la constellation ou l'étoile , ».est ou l'une des étoiles isolées qu'on 
remarque dans le second compartiment de la seconde rangée de droite , et dans le sixième 
compartiment de la tr(»sième rangée de droite, ou bien l'un des quatre groupes d'étoiles 
qu'on trouve au premier compartiment de la même rangée, au neuvième compartiment 
de la première rangée de droite, au secondât au huitiènae Gomparliment de la première 
rangée de gauche. J'en dois dire autant du n° 80, Utsaiki, l'étoile des Siamois Dan Kam- 
maphrak, et du n° 8g, Daa Rohinî, « la constellation Rôhinî ; » ce qui nous donne trois dé- 
signations ou dénominations d'étoiles ou- de constellations pour un total de six figures 
qu'aucun caractère ne difiFérenoie les unes des autres. Baldseus a auss| une étoile sous le 
n" 3i de sa liste, avec cette définition, « l'étoile du soir. » 

Le n"* 54, Phimma TOtcha , « le scai-abée de la montagne d'or, » doit être représenté 4ans 
la quatrième rangée de droite, presque derrière la roue centrale. 

Le a° 55, Su.van.na katckhapa, * la tt>rtue d'or, » se trouve au cinquième compartiment 
de la rangée de droite, où l'on voit deux tortues entré deux lignes onduleuses qui doivent 
figurer un courant d'eau, 

■ Le n° 70, Makalla , h fleur ressemblante au souci , » et le n" 7 1 , Paretchâtta , « fleur qui ne 
« croît que dans le ciel, » doivent se retrouver dans les deux compartiments qui forment le 
centre de la quatrième rangée ; mais les fleurs qui y sont représentées paraissent être des 
dessins de fantaisie. On sait d'ailleurs que makala désigne ou un bouton de fleur en gé- 
néral, ^ou le Mimusops eknghi en particulier, et que le Pâridjdta passe pour être un des 
arbres du ciel d'Indra. 

Le n" 75, Rama sara, «le Siamois Ramasur, » doit se retrouver dans l'un des deux 
guerriers hrandissant un glaive, dont le premier paraît au cinquième compartiment de la 
première rangïée de gauche, et dont l'autre occupe le neuvième compartiment de la qua- 
trième rangée de droite. Cet article n'est prc^î'^blement qu'un souvenir de l'Indien Rama. 

81. , 
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A ce numéro doit se rattacher le n" 77, Dha tchang, «l'arc de Râma, » qu'on trouve au 
sixième compartiment de la cinquième rangée de gauche sur la planche de Low; l'arc 
avec la flèche est détendu et placé au-dessous du glaive. C'est encore un objet de même 
ordre que celui dont le n" gi donne la définition, saiitcha , «la lance desSiaro(Jis, » qui 
paraît juste au-dessous du compartiment que je viens de signaler. Ce dernier symbole se 
trouve sous le n° 1 de la liste de Baldfeus , « une pique. » 

Le n° 76, Utdha tapasa, « le grand Rïchi , » est sans doute le personnage assis sous une 
hutte dans le huitième compartiment de la seconde rangée de gauche; mais je ne recon- 
nais de son nom que la seconde partie, dont l'orthographe n'est pas même correcte : c'est 
peut-être le n° 5 de Baldœus , « un pauvre. » 

Le n° 81, Kang sa tala, est donné par Low sans aucune explication; si l'orthographe de 
ce terme est exacte, on pourrait y trouver le sens de «support fait du métal Kafiisa, » 
métal qui est un mélange de cuivre et de zinc. Cette description pourrait répondre à l'es- 
pèce d'autel qui occupe le huitième compartiment de la troisième rangée de gauche. Se- 
rait-ce « le lit d'or» qui est placé sous le n° 6 de la liste de Baldaeus.î* 

Le n° 82, Salawanang , «le jardin de diamants, » n^est pas reconnaissable , du moins 
pour moi, sur la planche de Low; je doute même que cette définition soit exactement 
traduite : en sanscrit çâlavana signifierait « le bois de Çâlas. » 

Le n° 84, Pakhanang , est suivant Low, « le siamois Thoei Tchang; » l'auteur aurait bien 
fait d'en dire un peu plus long s'il en savait davantage, car je ne pense pas qu'il y ait beau- 
coup de personnes en Europe qui puissent dire ce que c'est que le siamois Thoei Tchang. 

Le n° 85, Paduka, « les pantoufles, » se retrouve dans le troisième compartiment de la 
quatrième rangée de droite; le mot doit s'écrire pâduhd, « la sandale. » 

Le n" 86, Thewa Thittamanî , « la déesse des nuages, » doit peut-être se retrouver dans 
le huitième compartiment de la quatrième rangée de droite, oii l'on voit une figure de 
femme avec une fleur dans une main et une espèce de miroir dans l'autre. Je ne puis 
cependant retrouver, ni dans son nom ni dans ses attributs., la preuve qu'elle soit la déesse 
des nuages, divinité qui m'est d'ailleurs inconnue. La première idée qui se présente à la 
vue de ce mot, c'est qu'il est altéré, et qu'on doit le lire, Déva tchintâmani, « le joyau des 
« Dêvas qui donne tout ce qu'on désire. » Le seul symbole qui dans la liste de Baldseus 
ait quelque analogie avec ce dernier, est le n° 2 , « une reine avec un anneau au doigt; » 
l'anneau rappelle de loin le joyau de Tchintâmani. 

Le n° 87, Suwanna mikhi, « la gazelle d'or, » doit être figuré au deuxième comparti- 
ment de la seconde l'angée de droite; on voit que, pour être régulier en pâli, le mot 
devrait être lu migî. 

Le n*" 88, Kukkuta wannang, «le coq siamois, « est représenté dans le huitième com- 
partiment de la troisième rangée de droite. Je ne vois pas bien ce que peut ajouter wan- 
nang au mot kukkuia. 

Le n° 96, Tra Dhama nantcha, « le joyau inestimable. » Selon le capitaine Low, cet 
objet répond au Kâustabha, joyau de Vichnu; mais j'avoue ne connaître ni le sens de ces 
mots , ni la figure qu'ils désignent. 
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Dans le relevé qu'on vient de lire , j'ai compris le petit nombre de termes de l'énume- 
ration de Baldœus, qui ne se retrouvent pas immédiatement dans celle du Dharma pra- 
dipikâ , ou dans les additions de celle de Low. Deux symboles seulement, sur un total de 
68, sont restés en dehors : ce sont le n° 26, « le monde, » qui rentre ou dans le n" 27, 
« le mur d'enceinte du monde, » ou dans le n° 33, « les quatre vents; » et le n° 56, « le 
« serpent, » qui fait double emploi avec le n° dy, « le roi des serpents. » 

Nous sommes actuellement en mesure d'apprécier la valeur des idées qui ont décidé 
du choix des objets qu'on a cru voir sur cette empreinte. II n'y en a, en réalité, qu'une 
seule qui se montre partout; c'est que les êtres les plus éminents et les choses les plus 
belles devaient être représentés sur la plante du pied d'un personnage aussi parfait que 
le Buddha. Ainsi on voit d'abord les signes mystiques qui annoncent la prospérité el \a. 
grandeur de celui qui en porte l'empreinte. Vient ensuite une longue série d'objets ma- 
tériels, comme des parures, des armes, des meubles, qui sont, aux yeux des Indiens, 
l'apanage de la puissance royale. Au monde physique on a emprunté ce qu'il a de plus 
frappant, le soleil, l'océan, les montagnes, les animaux les plus redoutables ou les plus 
utiles, soit parmi les quadrupèdes, soit parmi les volatiles, enfin les végétaux les plus 
remarquables par l'élégance de leurs formes et l'éclat de leurs couleurs. Le monde sur- 
naturel a également fourni l'image du premier des dieux selon les Brahmanes , celle des 
mondes divins, et de diverses classes de génies qui \es habitent, selon les Buddhistes. 
Mais les emprunts faits à ce dernier ordre d'idées sont, à beaucoup près, moins nonx- 
breux que ceux qu'on a demandés au inonde réel, et en particulier aux objets qui 
frappent le plus le vulgaire. Je conclus de cette circonstance que, sauf l'indication des 
signes mystiques, la religion n'a eu que très-peu de part à la formation de ce catalogue 
confus de figures rassemblées un peu au hasard. C'est un instinct assez grossier qui en a 
fait le choix; et par là s'explique le succès qu'a eu l'idée de voir tant de choses sur l'image 
du pied de Çâkyamuni, chez des peuples aussi peu éclairés en général que le sont les 
Singhalais et surtout les Siamois. 

Aussi la valeur de ces. représentations imaginau'es est-elle, il faut bieji lé dire, à peu 
près nulle pour nous; car ce culte de l'empreinte du Çripdda ou du « bienheureux pied, » 
comme on le nomme , est une des superstitions les plus mesquines et les moins poétiques. 
Tout ce qu'elle nous apprend se réduit à ceci , qu'il y faut voir une nouvelle preuve de 
l'importance qu'on a dû naturellement donner aux moindres particularités qui se ratta- 
chent à la personne physique du Maître. C'est une suite naturelle, quoique exagérée, 
de ce principe de respect qui avait, anciennement sans doute, idéalisé les signes extérieurs 
de son corps sous le nom des trente-deux caractères physiques d'un homme supérieur. 
A ce point de vue je ne pouvais pas me dispenser de leur donner place dans une re- 
cherche relative à ces caractères eux-mêmes; mais je suis bien éloigné de les placer sur 
le même rang, parce que je ne pense pas qu'ils appartiennent au même âge de la doc- 
trine. Si les signes caractéristiques d'un grand homme offrent, d'après la rédaction des 
diverses écoles, quelques différences dont on a déjà pu juger par j'analyse que j'en ai 
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faite, il n'en est pas moins positif qu'ils appartiennent également pour lé fond, et bien 
souvent pour la forme, à toutes ces écoles, et qu'ainsi on peut les compter au nombre 
des anciennes croyances du Buddhisme, 

Il ne me semble pas en être de même des images qu'un effort puéril de la superstition 
se figure voir sur l'empi'einte fabuleuse du pied de Çâkyamuni ; ici il est indispensable de 
distinguer entre l'empreinte elle-même et les signes que l'on cherche à y reconnaître. De 
tout temps, en effet, l'empreinte du pied du dernier Buddha a passé, parmi ses adora- 
teurs, pour un objet digne de respect. C'est une opinion déjà assez ancienne, que Çâkya 
avait laissé l'emprteinte de ses pieds, même en des lieux où il est à peu près établi qu'il 
ne s'était jamais rendu, par exemple dans le pays d'LJdyâna, où l'on révérait une image du 
pied du Buddha , dont la dimension , si A. Rémusat a bien reproduit le sens de Fa hian , va- 
riait-suivant la pensée de ceux qui la contemplaient ^ Non loin de D jellalcbad , dans une 
des chambres de Bahrabad, un officier anglais, le lieutenant Pigou, a découvert une plaque 
de marbre sur laquelle on reconnaît l'image de deux pieds sculptés en relief^. L'usage de 
présenter à l'adoration des fidèles l'empreinte de deux pieds paraît même plus ancien ou 
tout au moins plus ordinaire dans l'Inde que celui de n'en figurer qu'un seul. On le re- 
trouve chez les Djâinas, qui vénèrent eux aussi la double représentation des pieds de 
, Gâutama, et qui lui consacrent des monuments dont i} serait bien possible que les Bud- 
dhistes, s'ils exista:ient encore dans l'Inde, voulussent à^eur tour réclamer la possession 
première'. On retrouverait certainement d'autres images dans l'Hindostan ,• et surtout dans 
Içs temples hypogées des provinces occidentales; mais sans insister davantage sur ce fait 
incontestable, que l'empreinte des pieds de Çâkyamuni a été l'objet d'un respect supersti- 
tieux , je me hâte de constater qu'aujourd'hui encore les Népalais honorent'd'une manière 
spéciale l'image de ces deux pieds sacrés'^. Ainsi, chez les Buddhistes du Népal, comme 
chez ceux de Ceylan , cette image passe pour quelque chose d'infiniment précieux : ce 
point ne peut faire l'objet d'un doute. 

La divergence des deux écoles commence avec la question de savoir quels signes les 
Buddhistes ont cru devoir tracer sur l'empreinte du pied ou sur celle des deux pieds de 
Çâkyamuni. En ce qui concerne les Buddhistes du Nord, le seul signe que l'étude des mo- 
numents figurés nous autorise à reconnaître sur la plante des pieds des statues ou des 
images du Buddha , est le Tckakra, ou la roue. On en remarque en effet ia trace sur les 
pieds d'un grand nombre de statues de Çâkyamuni découvertes dans le Bihar et dans 
les chambres hypogées de l'Ouest de l'Inde.. Or, si la statue entière a pu être décorée de. 
cette figure, on comprend sans peine que l'empreinte de ses pieds, envisagée isolément, 
ait dû en reproduire l'image: et c'est certainement de là qee vient la place qu'elle occupe 
au milieu du Çrîpâda des Singhalais, Sur le marbre découvert près. de Djellalabad-on ne 
trouve aucun signe; seulement quatre fleurs de nymphsea sont disposées aux quatre coins 

' Foe koue ki, p. 45; Lassen ,. JiuJ. Alterûi. t. H, * Inscript. at temples of the Jaina sect, dans Tran- 

p. 267, Hote 3. saçt .roy. as. Soc. ofGttqt-Britmn . 1. 1, p. 622. 
' Qnthe-Topes oJDarounta and caves of Bahrabad, * Hodgson, Notices of the long, arid relia, of the 

Jbnm. aé. Soc. of Beng. t. X, t" part. p. 382. Bouddhas, dans Asiat. Bes. t. XVI, p. 46i. 
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de 1 pierre pour servir d'ornement à la représeatation de cet objet vénéré. H faut descendre 
jusqu'aux Népalais pour rencontrer quelque analogie avec ce qu'ont imaginé les Bud- 
dhistes de Ceylan. M. Hodgson, sur une des planches qui accompagnent son Mémoire, 
déjà ancien mais toujours si précieux, inséré dans les Recherches asiatiques de Calcutta, 
a reproduit un dessin orné du S'hâkya charan, ou des deux pieds de Çâkyamuni, avec 
les huit Mangaîas, ou signes- de bon augure, placés à peu près à la base des doigts de 
. chaque pied. Ces huit signes de bon augure sont le Çrîvatsa, le lotus, l'étendard, le 
pot à eau, le chasse-mouche, le poisson, le parasol, la conque^. 11 n'est aucun de ces 
Mangaîas qui ne trouve place dans la liste des soixante-cinq signes que je viens d'analyser. 
Le dessin des Népalais est, on le voit, une sorte de transition entre les images nues des 
premiers temps et les représentations ,plus ornées des Singhalais. Comme ces dernières, 
il est selon moi moderne : les objets dont il se compose , outre qu'ils se retrouvent tous 
sur le Çripâda des Buddhistes du Sud, ainsi que je le remarquais tout à l'heure, sont 
des symboles estimés des Indiens à des titres divers. De qudi côté a été fait l'eiiiprunt , ou 
même un emprunt a:^-il été fait.^ c'est ce que je ne saurais dire; il n'y a rien d'impossible 
à ce que ces enjolivements aient été trouvés dans l'une et dans l'autre école sans commu- 
nication;, et l'idée a pu en être empruntée à la tradition, qui plaçait déjà un de ces signes, 
celui du Tchahra, sur la paume de la main et sous la plante des pieds du Buddha. 

Quoi qu'il en puisse être, il y a loin de la sobriété du dessin népalais au luxe de l'em- 
preinte singhalaise, où l'on a été jusqu'à reconnaître des figures comme celles de Brahmâ, 
des quatre continents, des montagnes himâlayennes , et des autres objets si confus et si 
ridiculement 'nombreux . qu'on a entassés pêle-mêle sur cette empreinte. C'est une inno- 
cente puérilité qu'il faut laisser aux Buddhistes de Ceylan , chez lesquels on conçoit 
qu'elle se soit d'autant plus facilement développée , que leur respect pour les livres cano- 
niques feur défendant de supposer que Çâkyamuni fût né ou eût vécu ailleurs que dans 
l'Inde septentrionale, ils n'avaient d'autre ressource pour se rapprocher un peu plus du 
Maître , que de supposer quelqu'un de ces miraculeux voyages qu'il exécutait par la voie 
de l'atmosphère, du nord duMagadha dans la partie méridionale de Ceylan, laissant sur 
la montagne la plus élevée l'empreinte agrandie de son pied merveilleux ; en preuv- de 
quoi, avec cette imperturbable logique de la superstition, ils en montraient la trace pro- 
fonde dans le rocher. Toutefois, chez les Buddhistes de Ceylan eux-mêmes, cette opinion, 
que Çâkyamuni imprima dans diverses contrées la trace de ses pas, est assez ancienne, 
puisqu'on la trouve déjà dans le Mahâvafhsa. et que Fa hian en parle au commence- 
ment du V* siècle de notre ère. Ce qui doit l'être beaucoup moins, c'est l'interprétation 
que des Buddhistes très-clairvoyants ont donnée des lignes ou des aspérités qu'ils remar- 
quaient sur la surface de ce singulier objet d'adoration. 11 nous est, quant à présent, im- 
possible d'en déterminer la date d'une manière même approximative ; une connaissance 
plus approfondie des livres faisant autorité pour les peuples chez lesquels a cours cette 
superstition, pourrait seule donn^ le moyen de résoudre ce problème, qui n'aura jamais 
qu'un intérêt secondaire. 

' Hodgson, dans Asiat. Res. t. XVI, p. 46o, note 8. 
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SUR LA VALEDR DU MOT AVEXIKA. 
(Ci-dessus, chap. m, f. 87 a, p. 362.) 

J'ai annoncé, dans, la note relative au chapitre m, f. 87 a, p. 362, que j'examinerais 
l'expression difficile à!âvênika, que je traduisais, dans le principe par-.« lois homogènes, » 
et que je propose de rendre maintenant par « lois indépendantes » ou « lois d'indépen- 
« dance. » Oh trouve ces lois^plus souvent citées qu'expliquées dans les livres religieux du 
Népal, et elles se présentent à chaque instant dans notre Lofas. Comme elles sont dé- 
nombrées dans le texte auquel se réfère cette note, c'est bien le lieu de placer dans cet 
endroit même le résultat des recherches que j'ai faites à ce sujet , et que j'avais déjà pré- 
cédemment annoncées, chap. n, f. ig a, p. 346. 

Il y a deux choses à considérer dans ce terme, d'abord sa forme et sa valeur étymolo- 
giques , puis l'application qu'on en fait à la morale , c'est-à-dire les conditions ou qualités 
qu'il désigne. En premier lieu ,, au^nz/ca est une épithète que les textes nous montrent 
toujours en rapport avec le xaoïdharma, de cette manière :« loi (ou condition) dite âvênika. » 
Le thème d'où dérive cette épithète est avêni, mot que je trouve expliqué de la manière 
suivante dans une glose de ÏAhhidkarmakôça vyâkhyâ; il est nécessaire de transcrire et de 
traduire ici cette glose : Samparkô vênih iiyutckyaté navénir avénih prïthagihâva ityarthàh. 
Evafh kyuktam avenir Bhagavân avenir hhikcJiusarhgha iti prîthag Bhagavân prîthag bhik- 
chusamgha ityabhiprâyah ; avênyâ tcharaty âvênïki nânyânuçayasahatchârinity arthah. « Le 
•■ contact (ou le mélange) se nomme vêni; l'absence de mélange est avêni, c'èst-à-dire 
" l'état d'être séparé (l'isolement ou l'indépendance). Ainsi quand on dit j'Bhagavat n'est 
n pas mêlé, l'Assemblée des Religieux n'est pas mêlée, on a l'intention de dire : Bbagavat 
« est indépendant, l'Assemblée des Religieux est indépendante. Une science qui marché 
« avec absence de mélange se dit àvêniki,-. c est-à-dîre qu'elle ne marche pas avec la pensée 
« d'autre chose ^. » Il résulte de cette glose, que dans âvênika il y a la négation d'un état 
exprimé par le terme de vêni, et quje ce terme est pris dans le sens de mélange, qu'il tient 
de sa signification primitive de confluent. Voilà pour la valeur étymologique. 

Mais quand on dit que Bbagavat n'est pas mêlé, cela veut-il dire qu'il est homogène, 
comme je l'avais cru longtemps, n'ayant d'autre secours que celui des versions tibétaines, 
qui rendent âvênika par non, mêlé,, non confus ? Ou bien cela veut-il dire qu'il reste isolé , 
intact, au milieu des choses qui pourraient venir se mêler à lui; en un mot, qu'il reste 
indépendant, comme je le crois aujourd'hui,. m'appuyant sur le commentaire qu'on vient 
de lire.'' La glose de VAbkidharmakôça confirme cette dernière opinion, quand elle dit: 
Avênika iti râgâdiprïthagbhâtah;.âvênikah, non mélangé, signifie , séparé de l'amour et des 
« autres affections ^, » Cette glose ne donne qu'en abrégé les aBèctions dont on est séparé , 
quand on est âvênika; mais elle n'en indique pas moins d'une manière tout à fait précise 

' Ahhidharmakôça vyâkhyâ, f. 822 6. — - Ibid. f, 94 6- 
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le sens de ce terme : cet état d'être sans mélange est bien celui d'une personne qui reste 
indépendante des passions au mélange desquelles échappe sa nature. Enfin ce qui 
nous manque encore, c'est-à-dire l'indication précise des affections dont un Buddha reste 
indépendant, affections qui sont au nombre de dix-huit, nous est fourni par" la glose 
d'un livre appartenant aux Buddhistes de Ceylan, chez lesquels le terme àe'âvênika n'est 
pas moins fréquemment employé que chez ceux du Nord. Voici le passage relatif aux 
atthdrasa âvênika dhamniâ, « dix-huit conditions dites âvênika, » que je trouve dans la glose 
du Djina alafhkâra : Atîtafhsê Buddhassa Bhagavatô appatihataïk nânafh anâgatarlisê appa- 
iihatam nânafh patchtchuppannamsê appâtihatam nânafh; imêhi iîhi dhammêhi samannâga- 
tassa Buddhassa Bhagavatô saèbarh kâyàkammafft nânapubbaggamafh hânuparivattam ; imêhi 
tchhahi dhammêhi samannâgalassa Buddhassa Bhagavatô naithi tchhandassa hâni naithi 
dhammadésanâya hâni natthi viriyassa hâni natlhi samâdhissa hâni natthi pafi.ûâja hâni 
naithi vimuttiyâ hâni; imêhi dvâdasahi dhammêhi samannâgatassa Buddhassa Bhagavatô 
natthi davâ natthi ravâ natthi apphutafh naithi vêdâyiiattafh natthi avyâvatamanô naithi ap- 
patisaôikhâna upêkhâti. Imê aithârasa âvênikadhammâ nâma. Tatiha davâti kitchtchhâdhip- 
pâyêna kiriyâ ravâii sahasâ kiriyâ apphutanti nânêna aphassitafri vêdâyitaitanii taritakiriyâ 
avyâvaiamanôti niratthakô ichittasamudâtchârô appaiisafiikhâna upêkhâti ahnânupêkhâ nat- 
ihiti. «La science du Buddha bienheureux est irrésistible, quant au passé, quant à l'ave- 
« air et quant au présent. En possession de ces trois conditions , le Buddha bienheureux 
" n'accomplit à l'aide de son corps aucune action qui ne soit précédée par cette science, 
« qui ne soit dirigée par cette science. En possession de ces six conditions, le Buddha 
" bienheureux n'éprouve d'échec ni dans sa volonté, ni dans l'enseignement qu'il donne 
" de la loi, ni dans sa force, ni dans sa méditation, ni dans sa sagesse, ni dans son affran- 
« chissement. En possession de ces douze conditions , le Buddha bienheureux n'a ni mé- 
" chanceté, ni violence, ni ignorance, ni précipitation, ni mouvement d'esprit inutile, ni 
•' négligence par inattention. Ce sont là les dix-huit conditions nommées âvênika. Dans 
" cette énumération, le mot davâ signifie une action faite dans une intention méchante; 
« ravâ, une action faite avec violence; apphuta, ce qui n'a pas été touché parla science; 
« vêdâyitatta, une action faite précipitamment; avyâvatamanô , une direction de pensée 
" qui n'a pas de but; appaiisafiikhâna upêkhâ , la négligence de l'ignorance ^. » 

Deux points soni dignes de remarque dans cette énumération : le premier, c'est que 
les dix-huit termes dont elle se compose sont présentés sous une forme négative; le se- 
cond , c'est qu'ils se divisent en quatre groupes qui s'additionnent successivement pour 
lormer un total de dix-huit conditions ou qualités. Ainsi on commence par dire que la 
science du Buddha est irrésistible, appaiihata, ce qui est le même attribut que celui de 
apratihata, qui se représente si souvent dans notre Lotus; c'est d'rilleurs une opinion 
qui reparaît à chaque instant dans les textes 2. Il est vrai que, pour ce qui touche les ac- 
tions du Buddha, considérées dans leur rapport avec cette science irrésistible du passé, 
du présent et de l'avenir, le texte ne met pas le caractère négatif en relief, comme je l'ai 
fait dans ma traduction; mais ce caractère revient dans le groupe suivant, où il est dit 

■ DjiiM idamhâra, f. ili b. — - Voyez ci-dessus, p. 344, 345 et Sgo. 
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que le Buddhît n'éprouve d'échec dans aucun des moyens qu'il eiiiploie pour agir isur les 
autres. Enfin c'est encore d'une manière négative qu'est présentée l'absence des imperfec- 
tions morales et intellectuelles qui est yn des mérites du Buddha. On voit parla comment 
il se fait que ces conditions, envisagées d'une manière extérieure, et avec l'esprit de clas- 
sification qui se remarque chez, les Buddhistes , ont pu être désignée^ par un terme négatif, 
comme celui de âuênika, n non mêlé. » 

Efjï ce qui regarde le second point, c'est-à-dire la manière dont sont divisèessit grou- 
pées les dix-huit conditions non mêlées, je remarque d'abord qu'elles débutent, par "un. 
= groupe de qualités intellectuelles, la connaissance du passé, du présent et de l'avenir : il 
n'y a là en réalité qu'un seul terme qui est la science du Buddha, mais ce terme devient 
triple par la triple division de la durée à laquelle il s'applique également. Ici, on le voit, 
nous touchons aux prétentions surnaturelles du Buddhisme en ce qui tient à l'intelli- 
gence. De l'intelligence nous passons à l'action, mais de façon que les deux termes se 
trouvent enchaînés l'un à l'autre , puisque le Buddha n'accomplit aucun acte qui ne soit- 
pré,cédé de la connaissance qu'il a du passé , du présent et de l'avenir. Là triple lumière 
que jettent sur les actions du Buddha ces trois connaissances nous donne trois sortes 
d'actions , qui jointes aux trois connaissances , forment un total de six conditions ou 
qualités. Avec ces six conditions il se trouve en mesure de né rencontrer aucun obstacle 
dans [es applications spéciales de son activité, au nombre de six, que la glose- éniunère, 
et qui toutes ont un caractère intellectuel , sauf la volonté ou le désir, laquelle cependant 
tient encore à l'intelligence par son fond, puisque la volonté ou le désir n'est mise en 
mouvement que par la connaissance préalable, si imparfaite qu'elle soit, de la chose 
qu'on veut. Ainsi, quand le Buddha veut quelque chose, quand il enseigne,. quand il fait 
acte de force, quand il médite, quand il exerce sa sagesse, quand il s'affranchît du 
monde les six conditions d'une science irrésistible pour les trois divisions de la durée, 
et d'une action dirigée par cette science irrésistible, font disparaître de devant lui tous les 
obstacles qui pourraient s'opposer au succès des six actions que je viens de rappeler d'aprè^ 
le texte. En réunissant ces "six derniers mérites aux six premiers, nous sommes mis en 
possession de douze attributs âvênikas. 

Que doit-il maintenant résulter de l'avantage qu'a le Buddbia de ne rencontrer devant 
lui. aucune sorte d'obstacle ni à son intelligence ni à sa volonté.''. Il en résulte qu'il n'a 
aucune des imperfections intellectuelles et morales qui sont le partage des hommes or- 
dinaires dans leur lutte mutuelle. Sous le rapport moral (et ceci répond à la volonté), 
il n'a ni méchanceté ni violence; sous le rapport intellectuel, il n'a ni ignorance, ni 
agitation d'esprit inutile, ni précipitation, ni négligence par inattention. Ce sont là les 
six défauts qu'il n'a pas ; et les six avantages qui en résultent pour lui constituent six 
qualités ou conditions nouvelles, mais découlant nécessairement des précédentes, et qui 
parachèvent le nombre des dix-huit dharmas dits âvênika. Je le répète, c'est parce que ces 
qualités sont présentées ^négativement, c'est-à-dire comme l'absence des défauts qu'elles 
excluent, qu'on les a, si je ne me trompe, nommées âvénika, « non mêlées. « Mais si je n'avais 
pas le témoignage direct d'une glose originale, c'est-à-dire du texte deVAdhidkarmahoça 
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vyâkïiyâ, j'avoue que l'enchaînement de ces conditions nie frappe tellement, que j'aurais 
cru qu'on les nommait ainsi parce qu elles étaient envisagées sous la figure d'un courant 
d'eau, grossi plusieurs fois par l'accession successive d'autres courants ; en d'autres termes, 
je n'aurais pas vu dans âvénika un primitif négatif a-Hven/, mais un positif a-f-u^niAa, « qui 
« marche par confluents. - La glose que je viens de rappeler s'oppose formellement à ce 
mode d'interprétation. 

Au reste, il paraîtrait que ces dix-huit qualités laissaient sur la personne c-9 Çâkya- 
muni une iiTipression reconnaissable, car je les trouve citées par le Mahâvasta immédia- 
tement après les attributs- purement corporels qui distinguent le Buddh^ Dans un passage 
de ce livre, Çâriputra voit Bhâgavat qui s'avance vers lui, et(â cetïe occasion l'auteur 
énumère les perfections auxquelles il peut être reconnu : Dvâirimratîhi mahâpurucha- 
Jakchanéhi samanvâgatam açîtîhi anuvyandjanêhi upaçôbhitaçanram achtâdaçêlii âvénikêhi 
Buddhadhannéhi samanvâgafam.daçahi tathâgatabaîêhi halavân ichuturhi vâiçâradyéhi viçâ- 
radô çântêndriyô çântaniânasô uitaniadamaçamathapâramitâprâpiô nâgô yathâ karitakâranô 
antargatêhi indriyéhi avahirgatêna mânasêna susihitêna dharmatâprâptêna rïdjunâ yiigamâ- 
tram prêkchamânah. «Doué des trente-deux signes d'un grand homme; ayant le corps 
'. paré des quatre-vingts attributs secondaires; doué des dix-huit conditions d'un Buddha 
" dites âvénika; fort des dix forces d'un Tathâgata; confiant des quatre confiances; ayant 
«les organes des sens calmes; ayant l'esprit calme; arrivé à l'excellente perfection de 
« l'empire sur soi-même et de la quiétude; semblable à un éléphant; ayant accompli son 
•' œuvre; (enfin) avec ses sens renfermés en lui-même, avec son esprit qui ne s'égare pas 
« au dehors, qui est parfaitement ferme, arrivé à la règle et droit, il ne regarde pas plus 
« loin que la longueiir d'un joug^ » En -résumé, au lieu de traduire au^niA-a par homo- 
gène, comme je l'avais fait d'après la version tibétaine, je propose actuellement de le 
traduire par indépendant, c'estrà-dire détaché de toute impei^ection , quoique je recon- 
naisse que cette traduction ne peut encore être bien comprise sans le commentaire jque 
que je viens d'essayer d'en donner. 

J'ajouterai, pour terminer, que le texte du Mahâvasta cité tout à l'heure achève ce 
tableau du sage par un traii' qui jette du jour sur une expression que l'interprète tibé- 
tain du Laliia vistara ne me' paraît pas avoir comprise. Il s'agit des mots yngamàtram 
prêkchamânah , qui signifient littéralement « ne regardant pas en avant au delà de la 
« longueur d'un joug, » et qui rappellent une idée brahmanique connue. Or, lorsque le 
Laïita vistara décrit le Religieux que vit pour là première fois. le jeune Siddhâriha dans 
une de ses promenades hors du palais-de. son père , et de plus quand il représente Çàltya 
lui-même de\'enu Religieux entrant dans la ville de.Râdjagrîha, il se sert d'une expres- 
sion presque semblable, yugamâtram paçyan, « ne. voyant pas plus loin que la longueur 
« d'un joug "2. » M. Foucaux, d'après les Tibétains, l'a traduite la première fois, « ne con- 
« sidérant que le joug qui le. retient, » et la seconde fois, « ne regardant. que le joug (de 
" la morale). » Je crois, malgré l'opinion de l'interprète tibétain, que cette formule doit 

i Mahâvasta, f. 208 o. — * Lolita vistara , f, i 26 6 de mon man. A; Tlgya tch'er roi pa, t. Il, p. i84 et 
228. 
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être entendue au propre et non au sens figuré ; c'est dans le premier sens qu'elle est prise 
chez les Brahmanes , auxquels elle est aussi familière qu'aux Buddhistes. 



JN°- X. 

SUR ANÏATRA ET SUR QUELQUES PASSAGES DES ÉDITS RELIGIEUX DE PIYADASI. 

(Ci-dessus, chap. m, f. '89 a, p. 364.) 

Il me suffira de quelques mots pour indiquer le principal objet de cette note, et pour 
expliquer, comment il se ÎPait que l'examen de plusieurs passages encore obscurs- des ins- 
criptions buddhiques de Piyadasi soit introduit en cet endroit à l'occasion d'une locution 
qui , pour reparaître très-fréquemment dans les ' livres buddhiques , appartient toutefois 
également à la langue classique des Brahmanes, et n'a pas avec le dialecte de ces inscrip- 
tions un rapport plus intime que diverses autres locutions usitées à la fois dans le sans- 
crit buddhique du Nord et dans le pâli de Geylan. On a pu remarquer, en parcourant 
les notes consacrées à l'interprétation de divers passages difficiles du Loftis, combien de 
fois j'ai eu recours aux textes singhalais rédigés en pâli. Gn a dû en même temps recon- 
naître que le secours qui m'était fourni par ces derniers textes consistait non pas seule- 
ment dans des analogies isolées de termes spéciaux et dans des comparaisons purement 
verbales , mais bien plutôt et plus souvent dans des expressions quelquefois compliquées , 
dans des combinaisons et des alliances d'idées qui reposent sur l'identité primitive des 
doctrines et du langage destiné à les exprimer. Je rappelle ce fait, parce qu'il faudra en 
tenir grandement compte quand on examinera la question, d'ailleurs si difficile , de sa- 
voir en quelle, langue ont été primitivement recueillis les enseignements de Çâkyamuni 
Buddha. Quant à présent, il me paraît établi qu'on ne peut se dispenser" de l'étude des 
textes pâlis de Ceylan , si l'on veut procéder avec quelques chances de succès à l'inter- 
prétation des textes sanscrits du Nord. Cette étude comparée'aide en effet singulièrement 
à l'intelligence de cette double cJasse de textes; elle met en relief des traits et des parti- 
cularités qui, pour ne pas s'être conservés sous la même forme dans les deux collections, 
n'en appartiennent pas moins au fonds primitif et indien des écrituresbuddhiques. 

Partant de ce fait dont on trouvera des preuves d'autant plus nombreuses qu'on péné- 
trera plus avant dans la connaissance des deux collectious , j'ai dû né pas exclure de mon 
examen les inscriptions en dialecte mâgadhî qu'on attribue généralement au roi buddhiste 
Açôka, qui y porte le nom de Piyadasi. Je n'ignore pas qu'un homme éminent a jeté des 
doutes sur bette attribution proposée dans le principe par Turnour et'par J. Prinsep, et 
récemment .adoptée par Lassen. Mais comme c'est justement sur les idées et les expres- 
sions morales dont ces inscriptions abondent que s'est appuyé M. Wilson pour contester 
la justesse de l'opinion qui les regarde conime buddhiques, l'examen de ces curieux monu- 
ments auquel j'étais naturellement amené en rassemblant les matériaux de mon second 
volume de Y Histoire du Baddhisme indien, s'est trouvé faire partie intégrante de la com- 



APPENDICE. — N"X. 653 

paraison à laquelle je devais soumettre les textes du Nord écrits en. sanscrit, et ceux de 
Geylan écrits en pâli. J'ai donc étudié de nouveau ces inscriptions non pas seulenaent 
sous le rapport de la langue , mais encore sous celui des idées. Tout en acceptant les ré- 
sultats des travaux de Prinsep , de Lassen et de Wilson , j'ai porté surtout mon attention 
sur les points qu'ils avaient laissés- encore obscurs. Et j'ai pu me convaincre que ces monu- 
ments épigraphiques renfermaient, vu leur peu d'étendue, un nombre considérable de 
termes et d'expressions qui appartiennent au langage et à la doctrine authentique du Bud- 
dhisme. 

On comprend maintenant et le but de ce travail de révision , et la place que je lui ai 
donnée ici. Interprétant le texte sanscrit du Lotus, je ne pouvais pas me priver du secours 
que m'oflTraient des monuments dont le témoignage, quelle qu'en soit la véritable date, n'a 
pu être altéré depuis le moment où il a été inscrit sur la pierre qui l'expose à nos yeux. 
Et d'un autre côté, devant les examiner plus tard sous le rapport de leur origine et de 
leur contenu, je ne pouvais pas négliger d'indiquer dès à présent ce que mes études me 
permettaient d'ajouter aux secours que l'on possède déjà pour les interpréter. 

Dans le cours de. cette révision, j'avais placé sous chacune des expressions du Lotus les 
termes correspondants queme fournissaient les inscriptions dePiyadasi; mais je m'aperçus 
bientôt que cette disposition n'était pas la plus propre a bien faire apprécier le caractère 
spécial du- langage et des idées de ces inscriptions. Il m'a paru préférable, pour l'objet 
particulier et le plus important de cette note , de réunir les remarques résultantes de cette 
révision dans une seule dissertation que j'ai divisée en autant de paragraphes que j'avais 
trouvé de termes qui me paraissaient mériter l'attention du lecteur. Si j'ai introduit cette 
note à l'occasion du mot anyatra, c'est que ce mot est une des expressions qui s'y répètent 
le plus souvent. Une fois ce terme retrouvé dans les inscriptions de Piyadasi , je procède 
plus librement à l'examen des passages oia je crois reconnaître soit une trace de Bud- 
dhisme, soit un point obscur que je puis éclaircir; et je ne suis plus dès lors, pour la dis- 
position des paragraphes, d'autre règle que celle d'éviter de répéter des explications déjà 
précédemment données. Puis , à la fin de ces recherches , j'ajoute quelques indications som- 
maires sur d'autres monuments de même genre sur lesquels je désirerais voir se porter 
l'attention des orientalistes. Après ces explications que je crois suffisantes, je commence 
par l'interprétation du mot anyatra. 

SI. SUR LE MOT ANTATBA. 

Le terme que j'ai traduit par « à l'exception de, » vers la fin du chapitre ni, f. 3 g a, 
est dans le texte anyatra, littéralement autre part. Ce terme, pris dans le sens de << sauf, 
« excepté , » est parfaitement classique ; on doit remarquer cependant qu'on en fait beaucoup 
plus fréquemment usage dans le sanscrit des Buddhistes que dans celui des Brahmanes. 
Sous la forme de annatra il n'est pas moins familier aux Buddhistes du Sud. Ainsi je 
trouve dans le Djina alamkâra : Dutchtcharita handhanéna baddhô lôkasanniuâsô ; lassa tat- 
tannô kôtchi bandhanâ môtchêta annatra mayâti. « L'homme est enchaîné au séjour du 
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>■ monde par le lien des mauvaises actions; qui, si ce n'est moi, pourra, par sa connais- 
s sance profonde du monde, aflfranchir l'hômmé de ce lien^Pii Et dans le Mahâgôvinda 
sutta : Iminâpaggêna samannâgatam satthâram nova atîtafhsê samanupassâma na panétarahi 
ahnatra têna Bhagavati. « Nous ne voyons ni dans le passé, ni dans le présent, un maître 
' doué de cet attribut, si ce n'est ce Bienheureux^. » Je pourrais multiplier les exemples 
qui prouvent le fréquent emploi de ce terme dans les textes pâlis ^ j'aime mieux montrer 
qu'il n'est pas moins ordinaire dans le style des édits de Piyadasi , dont il importe d'éta- 
blir l'analogie frappante avec la phraséologie buddhique des livres du Nord et du Sud. 

Le premier exemple que je citerai est emprunté à la fin du sixièmedes édits de Girnar. 
Après avoir exprimé le vœu que ses descendants travaillent comme lui au bien du monde, 
Piyadasi ajoute ceci : Dukarailita idam anata agéna parâkamêna^. J. Prinsep et Wilson ont 
mêlé cette petite phrase avec ce qui précède , et il y a tout lieu de croire que le sens de 
anata, pour le pâli annatra, leur aura échappé ici. Lassen qui a retraduit, et très-exacte- 
ment, l'édit presque entier, ne s'y est pas trompé, et il a rendu ainsi la phrase : <> Dièses 
n ist schwierig zu thun ohne die vorzûglicbste Anstrengung*, » ou comme je propose de 
dire : " mais cela est difficile à faire, si ce n'est par un héroïsme -supérieur. ».I1 n'y a ici 
d'autre point à signaler que l'orthographe de dukarani. Ce mot , qui revient au sanscrit 
dachkarani. serait mieux écrit avec un u long, dâkaram : on retrouverait dans l'allonge- 
ment de la voyelle dâ la compensation de la suppression du ch de duch-karam. 

Le second exemple est emprunté à l'édit qui regarde le Nord sur le pilier de Delhi ; 
j'en vais reproduire intégralement le début à partir de la troisième ligne, parce que l'in- 
terprétation de Prinsep , outre qu'elle manque le sens de plusieurs termes , n'exprime pas 
bien la disposition relative des phrases commençant cette déclaration des principes mo- 
raux du roi Piyadasi. J'ai naturellement introduit dans ma transcription les bonnes correc- 
tions que fournissent la copie du major Pew et le fac-similé du capitaine Smith ^. Après 
avoir annoncé que c'est dans la vingt-sixième année de son règne depuis son sacre que 
cet édit de la loi est gravé sur la colonne, ii continue ainsi : 3. hidatapdiaté dusampaiipâ- 
dayê afhnata agâyâ dhammakâmatâja j 4. agâya palikhâyâ agâya smûsâyâ. agéna bhayéna j 
5. agéna usâhêna êsa ichakhô marna animathi yd | 6. dhammâpêkkâ dhammakâmatâtcha savé 
suvê vadhitâ vadhisatitchavâ j 7, pulisâpitcha me ukasâtchâ géihvaydtckd madjhimâtchâ anu- . 
vidhiyaihti j 8. sampatipâdayamtitckâ alam tchapalam samâdapayitavé hêmêvâ anita | 
9. mahâmâtâpi êsa hi vidhi yâ iyam dhafhmêna pâlanâ dhafhmêna vidhinê | 10. dhaihména 
sukhiyanâ dhammêna gôtîtï^. Sans m'arrêter à discuter l'interprétation des Pandits de Cal- 
cutta, qui n'est ici que d'un faible secours, je passe inmiédiatement à celle que je crois 

' Djiim alamkâraj f. 1 9 a. as. Soc. .of Beiiqal, t. VI, p. 794 ; Reexamin. nfthe va- 

' Mahâgôvindi: salta, dans Dîgh. nik, f. 1 1 i aet i. rious Inscripl. etc. ibid. p. 968 et pi. LVf, 

* Prinsep, On tke Edicts of Piyadasi , àa.ns Journ. " Prinsep, Inierpret. of the most ancient of the 
asiai. Soc. of Bencjal, t. VII, p. 238 et a55 ; Journal Inscripl: etc. dans Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. VI, 
roy. as. Soc. of Great-Britain , t. Xli, p. igS et 197. i' part. p. 677. Sauf les corrections fournies par la 

* Lassen, Ind. Aliertbnmsk. l. II , p. 256, note 1. révision indiquée tout à l'heure, j'ai reproduit exac- 
- Prinsep, Further Elucid. ofthe Lût, dans Journ. tement le. texte de Prinsep; mais ce texte doit être 
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pouvoir proposer. «Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, a parlé ainsi : La vingt-sixième 
« année depuis mon sacre j'ai fait écrire cet édit de la loi. Le tonheur dans ce monde et 
« dans l'autre est difficile à obtenir sans un amour extrême pour la loi , sans une extrême 
-attention, sans une extrême obéissance, sans une crainte extrême, sans- une extrême 
" persévérance. Aussi est-ce là mon commandemeîil, que la recherche de la loi et l'amour 
«de la loi aient crû et croissent à l'avenir dans le cœur de chacun. Et que mes gens 
•• aussi, tant les premiers que ceux des villages et ceux de condition moyenne, obéissent 
« à cet ordre et l'exécutent; il faut qu'ils suppriment toute inconstance. De la même ma- 
'< njère doivent agir les grands ministres eux-mêmes; car ceci est le con^mandement [que 
«je proclame], que le gouvernement ait lieu paj la loi, le côminandement par la loi^ 
« l'extension du bonheur par la loi , la protection par la loi. » 

J'ai traduit aussi littéralement qu'il m'a été possible, donnant aux endroits difi}ciles le 
sens le plus vraisemblable; il faut entendre tout le passage en ce sens, que le roi s'adresse à 
ses sujets et aux délégués de la puissance royale. Piyadasi voulant que la vertu s'accroisse 
dans le cœur de chacun, exige de ses subordonnés qu'ils se "conforment à l'ordre qu'il 
proclame, sans hésitation aucune, et qu'ils l'exécutenl. De plus la règle qu'il établit, c'est 
que l'on gouverne , que l'on commande , que l'on répande le bonheur et que l'on protège 
le peuple par l'observation delà loi.,. 

Il suffira maintenant de quelques observations sur les termes douteux ou difficiles. Le 
premier mot hidatapâlaté se présente grammaticalement avec la forme d'un nominatif 
masculin mâgadhî ou d'un nominatif neutre, comme dânê, satchtché, pour dânafh, satyam, 
ou encore d'un accusatif pluriel masculin ou neutre pâli ; c'est le rôle qu'on assignera 
au mot suivant qui devra déterminer notre choix entre ces diverseis valeurs. Quant' au 
sens même du mot, il résulte de l'interprétation qu'a donnée Lassen des deux adjectifs 
hidaiika et palatika, « ce qui se rapporte au monde d'ici-bas, et ce qui se. rapporte à l'antre 
« moûdè * ,irEn admettant que hida n'est qu'une forme populaire de l'antique adverbe idha 
dont le sanscrit classique est iha, «. ici, » le mâgadhî hidata doit être laTéunion de ida et 
. de ta, pour le suffixe de lieu tra, « dans cet' endroit-ci , » comme pâlata pour pârata repré- 
sente le sanscrit paratra, « ailleurs , dans un autre lieu. » Ces adverbes sont ensniteemployés , 
sans doute par un abus de langage qui tient aux habitudes d'un dialecte populaire, comme 
de véritables noms neutres , « ce qui est ici , ce qui est ailleurs. » 

11 n'est pas aisé de faire avec la lecture actuelle autre chose qu'un subjondif. de dusam-. 
patipâdayê (pour le sanscrit dahsajhpraiipâdayêt) , ou qu'une première personne du présent 
moyen {j>oiit duhsampratipâdayé) , « qu'il accomplisse difficilement, ou j'accomplis diffici- 
«lement.» La première interprétation offre quelque vraisemblance, en ce que dans cet 
édit le roi parle non pour lui, mais pour commander aux- autres. J'ai dit, avec la lecture 
actuelle; car si l'on pouvait trouver ici un participe comme sampatipâdiyé , pour le sans 

encore fautif en quelques endroits. Ainsi on trouve De même la copule tcfia est écrite tantôt ichâ, et tan- 

iadésinencede l'instrumentai féminin écrite à la fois tôt tcha. Ces incorrections doivent rester sur le 

aya et âyd. De ces deux orthographes une seule compte du graveur indien, 
doit être correcte, et je crois que è'est la première. ' Lassen, Ind. Alterth. l. U, p. 35S, note i. 
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crit sampratipâdya, on traduirait avec beaucoup plus d'assurance, «Le bonheur en ce 
« monde et dans l'autre est difficile à obtenir si ce n'est par, etc. » Mais la véritable forme 
de ce participe serait peut-être ou sampatipadjê , ou encore safnpaiipâdayitavê. La désinence 
ê ne fait pas difficulté, si l'on admet, comme je le proposais tout à l'heure, qu'elle soit 
celle du nominatif neutre. On voit clairement que le mot amnata est pour anata; en effet, 
le na qui à Girnar et à°Dhaulî est représenté par un caractère spécial , "j^, ne l'est sur 
les colonnes du centre de l'Inde que par Vanusvâra suivi d'un n dental , de cette manière •_!_ ^ 
Je rends palikhâyâ par le sanscrit parîkckâ, « recherche, étude, » et nsâhêna par utsâhéna, 
« effort, exertion. « J'assigne la valeur de aussi, car, a la conjonction ichukhô, où khô, pour 
le pâli et pràcrit kha, est le substitut du sanscrit khalu, comme l'avait bien reconnu Ratna- 
pàla , le Buddhiste que consultait Prinsep. Quant à tcha, c'est probablement la conjonc- 
tion tcha, dont la voyelle a été changée en u par suite de l'assimilation qu'a exercée la 
finale de khô. Il est certain d'ailleurs que l'on trouve également tchakhu dans ces inscrip- 
tions; il semble que tcha reste alors entier, parce que Vu de kha, pour khalu, n'a subi de 
son côté aucune modification. Je doute encore du sens que j'ai adopté pour suvê suvé, où 
je retrouve le sanscrit svê. Ce mot ne se prête d'ailleurs qu'à une autre interprétation, celle 
de svah, « demain, » exactement comme en -pâli où l'on a suvé : la répétition de ce mot 
dans notre texte donnerait le sens do " chacun des jours de demain , » chacun des jours 
qui doivent suivre. 

Je regarde uhasâ conmie la forme populaire du sanscrit utkarchâh, et cette interpréta- 
tion me paraît décider de celle du mot suivant 5fei;a)'a , ou, suivant une autre leçon, 
gémvayd; mais ce mot est en lui-même difficile, et c'est par conjecture que je le traduis 
comme je fais. Pour donner à ce sens quelque apparence de vraisemblance, il faut sup- 
poser le provincialisme de é pour â dans gérhvayâ qui revient à gâmvayâ^, et la substi- 
tution de V (ou b) a. m, de façon à retrouver sous gêmvayâ le sanscrit grâmyâh, en passant 
par gâmmayâ, « les gens des villages. » Cette transformation n'est pas arbitraire, puisqu'elle 
se trouve déjà dans le mahratte et dans le hindi gâniva^, pour le sanscrit grâma. Le sens 
qu'elle donne du reste, va bien à l'ensemble du discours, surtout entre ies ukasd, «les 
'• chefs , « et les madjhimâ, « les hon}mes de condition moyenne. " Je ne vois plus , d'ailleurs, 
(]u'une autre conjecture qui consisterait à changer gênivxiyâ en gôyâyâ, «les bergers, les 
p'àtres; » mais ici encore on est obligé de corriger le texte, ressource qui a d'ordinaire 
plus d'inconvénients que d'avantages. Par le mot pulisâpi mê il faut entendre non les 
hommes en général, ce qu'on exprime par les mots djané ou lôké, mais les serviteurs et 
les gens du roi, ceux qui exécutent ses ordres-, c'est, en effet, à eux que s'adresse spéci;!- 
lenient cette partie de l'édit. 

La phrase suivante depuis a/am jusqu'à mahâmâtâpi est ncore vague pour moi. J'avais 
traduit d'abord dans la supposition que palam était j)OUt phalain , «fruit, avantage,» le 
{j pa et 'le {^ pha pouvant se confondre , et je supposais que le verbe samâdapayitavê , que 
je fait rapporter aux gens du roi , devait s'écrire samâdapayitavâ; cette supposition don- 

' Prinscp, On ihe Edicts ofPijado.si, dans Journ. -' Lassen , 7n5(iV. ling. pracrit. p. 128. 

as. .Soc. oj Bengal, t. Vlî, 1" partie, p. 278. ■' Preni sâgar, p. i3, \. 4, éd. EasUyick. 
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naît le sens suivant : « Et ils devront en retirer assez d'avantages. » Mais il m'a semblé que 
je devais préférer la version qui apportait le moins de changement au texte; et insistant 
sur la signification la plus ordinaire de l'adverbe alarh, j'ai laissé à tchapalani son sens 
classique, en en .faisant toutefois un substantif, peut-être féminin, «l'inconstance, la lé- 
« gèreté. » La seule modification que cette explication fasse subir au texte consiste dans le 
changement d'un |_, pa en un \j. ha, deux lettres qui se confondent aisément. De ce change- 
ment résulte la lecture samâddhayitavê , au lieu de samâdapayitavé que porte la copie de 
Priïisep. La suppression des préfixes sam et â laisse pour thème verbal dahayitavê, par- 
ticipe du futur passif de nécessité du radical daha répondant au sanscrit dhâ, employé 
ici au neutre, «il est nécessaire de supprimer, » et conservant son action verbale sur le 
complément ichapaïafh. On voit que je prends le prâcrit samâdaha dans le sens du sanscrit 
samâdhâ, « contenir, supprimer. » Il me semble que le roi entend déclarer que ses sujets 
doivent se considérer comme forcés par l'édit qu'il promulgue de faire cesser en eux toutes 
les indécisions, tous les actes de légèreté qui seraient contraires à l'exécution suivie de sa 
volonté. J'avoue cependant que cette interprétation est, grammaticalement parlant, un 
peu forcée, et que je ne l'adopte que jusqu'à. nouvel ordre, et faute de mieux. 

Toutefois le doute qui subsiste encore dans mon esprit vient plutôt de la tournure de 
la phrase; et de la nécessité où je me trouve d'apporter au texte une modification même 
légère, que de l'analyse que je propose pour le radical daha. Cette racine existe en effet 
dans nois inscriptions, et il est évident pour moi qu'elle représente le sanscrit dhâ. 
Ainsi le verbe vidhâ, «établir en loi, » devient vidaha, comme on peut s'en convaincre 
par cette phrase de la colonne de Delhi, côté de l'Est, 1. 6 : tathatcha vidahâmi, «et 
«j'établis ainsi en loi^. » J'inclinerais à croire que c'est ce même radical qui se repré- 
sente sur la colonne de Delhi, n° II, 1. i8, dans l'expression dânaili dahamti, « ils donnent 
«en présent 2. » Il y aurait eu, suivant cette hypothèse, la confusion ou l'échange des 
radicaux sanscrits dhâ et dâ, que l'on a remarquée depuis longtemps en zend. Je crois 
qu'il est possible- de retrouver cdlleurs une autre trace de ce radical, sur laquelle je re- 
viendrai plus bas; mais ce que je constate dès à présent, c'est que cette transformation 
du radical sanscrit dhâ en daha est familière au dialecte pâli. Ainsi on rencontre dans le 
Mahâvafhsa le temps passé pidahési, « il couvrit^, » et padahitvâna (lis. pidahitvâna) tchhal- 
hassam, « après avoir passé six ans*; » de même, à la forme csMsale,pidahâpiya tant sàboam, 
« ayant fait enfermer tout cela 5, » et avec d'autres prépositions, evafh panidahî tadâ, «il 
« fit ce vœu alors^, » sdbhani safhvidahi imam, « il établit tout cela'. » On remarque encore 
le même changement dans le mot pâli saddhâ qui devient saddahâ dans ce passage : Bhikkhâ 
asadiahantâ nam satthanô tafh nivêdayafh. <i Les Religieux ne le croyant pas , dirent cela au 
«Maître^. » Cette transformation a lieu par l'effet de la substitution du h ou dh radical, 

' Pnnaepflnterpret.ofthemost ancient Inscript. etc. * Makâwanso j t, 1, f. io,i. 5. 

dans Journ. asiat. Soc. ofBenyal, t.VI, p. 58o. * Ihid. ch. xxxi, p. 192, 1. i3. 

» Id. ibid. t. yî, p. 578 et SSg; Lassen, Ind. Al- » Ibid. ch. v, p. ai, L 1. 

tert/i. t.tl,p. 260, note. ' JiiJ. ch.xxx, p. 18a, 1. 11. 

* Mahâwanso, t. I, p. 4, 1. 4- ' ^id. ch. xxxi, p. i84, 1. 3. 
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le redoublement ayant fiai par faire corps avec la racine et en ayant allégé la voyelle. 
Il n'y a rien d'étonnant à trouver de telles permutations dans un dialecte aussi altéré que 
celui de nos inscriptions ; nous y voyons déjà un autre exemple de la substitution d'un 
ha à un dha primitif, dans le mot nigôha, pour nyagrôdha, que nous fournit ce passage : 
magésupi mé nigôhâni lôpâpitâni, «j'ai fait planter des Nyagrôdhas {ficas Indica) sur les 
« chemins mêmes '. » ■ 

La conjonction qui ouvre la phrase suivante, héniévà, est d'un usage ordinaire dans ces 
inscriptions pour évamêva; mais je ne puis me tirer aussi facilement de amta. Ce mot 
est-il pour jamtu, « qu'ils aillent, » par l'effet de la suppression de la semi-voyelle ja, dont 
je parlerai plus basi* ou bien afhta est-il une orthographe fautive d'un mot comme le pâli 
antô, « en dedans, au milieu, » avec le sens de « y compris? » On traduirait alors le com- 
mencement de la phrase, « de la même manière, y compris les "grands ministres. » Enfin 
faudrait-il faire appel au mot hindi anta, qui, selon un vocabulaire Kharîbolî àes mots du 
Prem sâgar publié à Calcutta, signifie « au moins {after ail. ai least) *?» D'un autre côté, 
comme antn se présente sans désinence, on n'est pas absolument assuré que quelque 
lettre n'a pas été oubliée à la fin de la ligne. Dans cette dernière supposition , le pâli 
nous fournirait aniamasô, « à plus forte raison, » qui serait ici bien à sa place; cette lec- 
ture donnerait en effet un très-bon sens, «de la. même manière aussi,. à plus foi'te rai- 
« son les grands ministres eux-mêmes. » Le mot vidhinè, qu'il faudrait peut-être lire 
vidkânê, me paraît répondre au sanscrit, vidftanam, «ordonnance, injonction;» il doit 
signifier ici « l'action d'imposer des lois , » comme pâlanâ signifie « l'action de gouverner. » 
C'est encore un mot de formation analogue que sukhiyand; mais nous le retrouverons 
'bientôt avec une orthographe plus correcte^, à en juger par sa -fréquence, sukkîjandy 
« l'action de répandre le bonheur. » ïles;te gôti, où l'ob ne fera pas difficulté de retrouver 
le sanscrit 'giup^i, en passant par le pâli gatti; le changement de la voyelle primitive u 
en d a lieu ici exactement sous les mêmes conditions que dans le dialecte -.pràcril ". 

Je passe à un troisième exemple du mot anyatra ou anafra qui me donnera l'occasion 
d'tîxpliquer plusieurs expressions difficiles. Dans le dixième des édits de Piyadasi à Gir- 
nar, Dhauli et Kapur-di-gîri , édit très-remarquable où le roi déclare que la gloire et la 
renommée ont à ses yeux moins de prix. que l'obéissance à la loi, et que c'est à faire 
fleurir cette loi qu'il met sa grandeur, je trouve l'expression anata, et à.Kapur-di-giri, 
anatra, d'abord tout au commencement, puis à la fin dans un passage où sa véritable 
valeur est parfaitement reconnaissable. Voici les deux passages que je reproduis, sans les 
séparer et tels qu'ils se présentent dans l'inscription même dont ils forment la totalité; 
j'avertis seulement que je me sers .jprincipalement ici de la copie de Westergaard, qui est 
beaucoup plus correcte que celle qui était à la disposition de Prinsep. Je prends cette 
copie même sur le fac-similé qui en a été donné par la Société asiatique de Bombay ^ : 

' Prinsep, Inlerpret. etc. dans Journ. as. Soc. of ' Ci-dessous, S 5. 

fkngaj, t. VI, 2' part. p. 600. ' Lassen, Instit. ling. pracrit. p. i3i et i32. 

- Vocahulaij Kkaree bolée and englisk of the prin- ^ Journ. o/<fce BomJay 05. Soc. n" v, avril 1 84 3, à 

cipal words occarring in the Prem sâgar, p. i, col. 2. la fin du numéro et sans pagination. 
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la transcription qu'en a faite M. VVUson dans le Journal de la Société asiatique de 
Londres y a introduit quelques changements de peu d'importance sans doute et faciles à 
corriger, mais dont il vaut mieux ne pas encombrer l'explication assez difficile déjà de 
l'original '. 

1. Dêvânam piyô Piyadasi râdjâ yasôva kitiva na mahâihâvahd manatê anata tadâpianô 
dighâyatcha mé djanâ | 2. dhammasasafhsâ sasusatd[m\ dhafhmavutamtcha anuvidhiyatâin 
étakâya Dêvânam piyô Piyadasi râdjâ yasôva kitiva itchhati j $.yatu kinitcki parâkamatê Dêvâ- 
nam [piyô] Piyadasi râdjâ ta savant pâratikâya kiihti sakalê apaparisavê asa ésa ta parisavê 
ya apumnam | i.. dakararh ta khô êtam tchhudakênava djanêna usatênava anata agéna parâka- 
mêna savant paritchadjiptâ êta ta (1, ta) khô usaiêna dakaram. Voici comment Prinsep tra- 
duisait cette déclaration : « The heaven-beloved king Piyadasi doth not deem that glory 
and réputation (are) the things joi chief importance; on the contrary (only for the pré- 
vention of sin?) and for enforcing conformity among a people praise-worthy for follow- 
ing the four rules of virtue, and pious, doth the heaven-beloved ' Icing Piyadasi désire 
glory and réputation in this world, and whatsoever the heaven-beloved king Piyadasi 
chielly displayeth heroism in obtaining, that is ail (connected.with) the other world. 
For in every thing connected with his immortality, there is as regards mortai things in 
gênerai discrédit (?) Letthis be discriminated with encouragement or with abandonnaent, 
with honour or with the most respectful force , and every difficulty connected with fu- 
turity shall with equal révérence be vanquished ^. » Plus récemment M. Wilson , après 
avoir constaté la difficulté de ce passage , en a proposé la traduction suivante : « The be- 
loved of tbe gods , the prince Piyadasi , does not esteem glory and famé as of great 
value, and besides for a long time it bas been my famé and that of my people, that 
the observance of moral duty and the service of the virtuous should be practised, for 
this is to be done, This is the famé that the beloved of the gods desires, and inasmuch 
as the beloved of the gods excels, (he holds) ail such réputation as no real réputation, 
but such as may be that of the unrighteous , pain and chaff; for it may be acquired by 
crafty and unworthy persons, and by whatever further effort it is acquired, it is worthless 
and a source of pain ^. » 

A mon tour je proposerai la traduction suivante, que je vais essayer de justifier : « Piya- 
dasi, le roi chéri des Dêvas, ne pense pas que la gloire ni la renonmaée produisent de 
grands avantages, sauf la gloire [qu'il désjre] pour-lui-même savoir que mes peuples pra- 
tiquent longtemps l'obéissance à la loi et qu'ils observent la règle de la loi. C'est pour 
cela seulement que Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, désire gloire et renommée. Car 
tout ce que Piyadasi , le roi chéri des Devâs , déploie d'héroïsme , c'est en vue de l'autre 
vie. Bien plus, toute gloire ne donne que peu de profit; ce qui en résulte, au contraire, 
c'est l'absence de vertu. Toutefois c'est en effet une chose difficile [que dé travailler pour 

' Journ. roy. ccsiat. Soc. of Greal-Britain ^ t. XII, as. Soc. of Bengal, t. VII, i" partie, p. aio et 258. 

p. 209; par exemple, anafâ pour anafa, et ^aratiA-(îy« ^ Wilson, On the Rock inscript, of Kapur-di-giri 

pour pâradhâja. dans Journ. roy. as. Soc. of Greal-Britain, t. XJI 

" Prinsep, On the Edictsof Piyadasi,etc. dans Joarn. p. 20961212. 
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le ciel], paur un homme médiocre comme pour un homme élevé, si ce n'est quand, par 
un héroïsme suprême, on a tout. abandonné; mais cela est certainement. difficile pour un 
homme élevé. » 

Le commencement de cette nouvelle interprétation ne diffère pas sensiblement de 
celle de mes devanciers; mais je crois qu'elle est obtenue par des nîoyens plus rigoureux, 
et qui satisfont mieux au besoin de précision qu'il est indispensable de porter dans l'exa- 
men de ces anciens monuments. Je remarquerai d'abord, avec M. Wilson, que les cas 
ne sont pas soigneusement distingués dans ce texte; car, à moins de faire un neutre de 
Mti, ce qui ne me paraît pas possible, on doit lire kîtim à l'accusatif; mais Vanusvâra est 
omis à tout instant dans ces inscriptions, et cette omission n'est peut-être pas toujours 
du fait du graveur indigène. Le mot le plus important de ce passage est mahâthâvahâ. 
que je lis de cette manière avec la copie de Westeiçaard. Laissant ce mot entier et tel 
que le donne l'inscription, j'y vois l'altération très -légère du sanscrit mahârthâvahâh , 
« apportant un grand avantage. » Prinsep, qui avait su reconnaître mahârtha, était bien 
près de l'interprétation véritable; mais comme il lisait la fin du mot vahi et qu'il la sé- 
parait de mahâthâ, il ne pouvait y reconnaître le sanscrit âvaha, « qui apporte. » Je n'in- 
siste pas sur nianatê, que le texte de Kapur-di-giri lit mahati; la leçon de Girnar est plus 
conforme .à la régularité de la conjugîdson sanscrite du radical man. 

Viennent ensuite les mots aiiata ladâptanô, tels que les donne Westergaard. M. Wil- 
son a conjecturé, avec raison je crois, que le mot âptanô répondait à âttanô, «de lui- 
« même; » il ne devait cependant pas attribuer cette leçon à la copie de Westergaard, où 
on lit distinctement âptanô et non âttanô. La conjecture de M. Wilson n'en est pas moins 
très -légitime, mais seulement par les raisons suivantes. Je remarquerai d'abord avec 
Lassen , que le groupe (. pia doit probablement se lire tpa ^ comme JL yva doit se lire 
vya, et comme le groupe écrit tse, qui se litsf^; ces anomalies d'orthographe résultantes 
du déplacement d'une lettre avaient déjà été remarquées par Prinsep ^. Il résulte de 
cette lecture âtpanô, qui est plus près du sanscrit âtmanô que du pâli âttanô, qu'il fau- 
drait nécessairement écrire par un à bref initial. Et j'ajout& en passant que cette ortho- 
graphe, que nous ne trouvons encore qu'à Girnar, nous montre le passage du sanscrit 
âtinan aux formes altérées comme appa et appâna^, qui en prâcrit et dans quelques dia- 
lectes populaires d'origine sanscrite jouent le rôle de pronom réfléchi. Quel sens donne- 



' Indisch. Alterlhnmsh. t. Il, p. 22'], note II. 

^ Prinsep, On the Edicls of Piyadasi or Asolia, 
dans Journ. as. Soc. of Beiigal, t. VII, i" partie, 
•p. 278. 

•' Lassen , Instit. ling. pracrit. à i'index. Cette ma- 
nière d'interpréter le groupe tpâ jette, si je ne me 
trompe, un jour nouveau sur un terme controversé 
et sur un passage qui a fort embarrassé Prinsep et 
Wilson ; ii s'agit du commencement du premier édit 
de Girnar, que M. Wilson , d'après la copie rectifiée 
de Westergaard, transcrit ainsi: idha na hamtchi djî- 



vaih ârahittâ padjahitavyam. Après plusie.urs hypo- 
thèses, M. Wilson a supposé que ce terme pouvait 
réprésenter le participe indéclinable ârahhilvâ, «ayant 
«mis à mort;» quoique, dit-ii, la forme serait irré- 
guliJère en ce que le pâli et le prâcrit suivent le 
type sanscrit, et qu'il faudrait régulièrement drat^a 
ou ârahhia. (Wilson, Journ. as. Soc. of Great-Britain, 
t. XII , p. 1 60.) Cette dernière assertion est une inexac- 
titude en fait, et ii suffit de parcourir les premières 
pages du Mahâvamsa pour se convaincre que le pâli 
ne se conforme en aucune façon à la règle du sans- 
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rons-nous maintenant à ces trois mots qui veulent dire littéralement,. « sauf cela de lui- 
«même?» Si anata représente bien ici, comme je cherche à l'établir, le sanscrit anyaira, 
et s'il a réellement la signification de «sauf, excepté, » la logique semble vouloir qu'on 
traduise « sauf cela, » c'est-à-dire cette gloire, qui est « pour lui-même, « c'est-à-dire qu'il 
veut pour lui-même. Le roi en effet vient de déclarer qu'il ne regarde pas la gloire et la 
renommée comme produisant de grands avantages ; s'il excepte quelque chose , c'est sans 
doute uniquement la gloire qu'il ambitionne , savoir , celle de voir son peuple obéir à la 
loi et en observer les prescriptions. Cette courte phrase si cpncise reçoit toute sa lumière 
de ce qui la précède et de ce qui la suit. 

La proposition suivante ne peut donner lieu à aucun doute. Je l'entends à peu près 
comme Prinsep et surtout M. Wilson -, seulement je l'agence autrement que ne fait ce der- 
nier avec ce quj précède , d'où résulte en définitive une différence considérable dans l'in- 
terprétation totale du passage. Les mots dighâyatcha mê djanâ signifient « et pour longtemps 
«par mon peuple. » Je n'ajoute pas d'anusvâra final kàkammasusumsâ, «obéissance à la 
•< loi; » cette finale manque dans toutes les copies, quoique je la trouve au mot dhaihma- 
vutafh. 11 faudrait, pour la rétablir, lire avec un à hreî susufnsam à l'accusatif-, mais je 
regarde ce mot comme un nominatif fénunin , ainsi que sasusatâ, que donne la copie de 
Westergaard, et non sasusatam, comme écrit M. Wilson en divisant à tort en deux mots 
sasusa tant; ailleurs ce mot est écrit avec le second û long. Je rends Yanusvâra, non à cette 
lecture fautive, mais à la désinence atâni du verbe anuvidhiyatârh, que nous allons voir 
tout à l'heure; de sorte que susasatâni, qui est la véritable leçon, est la troisième personne 
de l'impératif moyen, avec lé sens passif, du verbe sususa, « désirer d'écouter, obéir. » La 
proposition signifie donc littéralement, « et que pour longtemps par mon peuple l'obéis- 
« sance à la loi soit obéie, » locution surabondante qui veut donner un peu plus de force 
à l'idée « qu'ils obéissent à la loi. » La copie de Westergaard offre distinctement le mot 
dhafhmavutafh , tandis que les autres textes ont dharhmavatarh. La première de ces leÇons 
part du sanscrit dharmavrïtam, la seconde de dhfirmavratani ; elles doivent également 
signifier « le devoir ou l'exécution de la loi. » Ce mot est le sujet du verbe anuvidkiyatâni , 
« qu'elle soit observée comme une loi ; » c'est la troisième pei-sonne singulière de l'impé- 
ratif passif d'un verbe nominal tiré de vidhi, « loi. » 

Le mot êtahâya, d'après Westergaard, et êtakâyé à Kapur-di-giri , commence. une 
phrase nouvelle qui se rattache à ce que nous venons d'expliquer par ce mot même. 
M. Wilson le divise à tort en deux mots, êta kâya;. il répond au pâli êltakâya, datif de 
êtiakà, «autant, tout autant,» et au datif, «pour autant, pour cela seulement.» Ici, 

crit qui veut que la formativedu participe adverbial aurait padjahôtavyaffij de ha, «sacrifier, » forme peu 

change selon la présence ou Tabsence d^n préfixe régulière sans doute, mais après tout possible dans 

destiné à modifier la racine. Mais si l'on admet avec un dialecte aussi altéré, et l'on traduirait: «Ici il 

Lassén que le groupe plâ représente dans les ins- «ne faut pas sacrifier après avoirmis à mort un être 

crjptions de Piyadasi le suffixe sanscrit tvâ, on lira «vivant quel qu'il soit;» ce qui revient à dire, «il 

ârabhitvâj «ayant mis à mort.» Il restera encore le «ne faut pas célébrer lesacrifice enmettantà mort 

verbe padjahitavyam qui est certainement difficile ; «un être vivant quel qu'il soit. » Du reste, quelle que 

mais si au lieu de hi il était possible de lire hô, on soit la lecture, le sens ne peut être douteux. 
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comme l'a déjà remarqué M. Wilson sur le commencement de rinscription , le graveur n'a 
pas soigneusement distingué les cas, car il faut certainement lire kitim (ou mieux kîtini), 
« la renommée; » mais on sait que Yanasvâra est omis à tout instant dans cette inscription. 
Cette omission est peut-être, dans certains cas, analogue à celle qui a lieu en prâcrit. Nous 
trouvons immédiatement un exemple de cette omission dans le mot kitchî, qui n'eât bien 
lu kimtchi que sur une des deux copies du texte de Girnar. Mais je ne voudrais pas 
mettre sur le compte des copistes l'oi'thographe des pronoms ya et ta pour yafh et tani en 
pâli ; cette suppression de la nasale revient si souvent ici , qu'elle paraît tenir au dialecte. 
Quoi qu'il en puisse être de cette. conjecture, l'expression ya ta kifhtchi signifie littérale- 
ment, « mais tout ce quoi que ce soit. » Il n'y a pas de difficulté sur le terme parâkamatê; 
seulement deux inscriptions lisent para/camaff, à l'actif. Prinsep et Wilson ont bien en- 
tendu ce mot; et je remarque en passant que, quoique populaire quanti la forme, l'ex- 
pression dont ii constitue le fond ne manque pas d'une certaine fermeté .classique. Je ne 
vois pas dans l'analyse de M. Wilson les raisons du sens qu'il adopte pour les mots sui- 
vants , ta savant pâratikâya, «il regarde une telle réputation!» J. Prinsep traduisait 
plus exactement: «cela est' en entier destiné à l'autre monde.» En effet, ta pour tafh 
( sanscrit. tat) est le pronom indicatif en rapport avec le relatif ja pour ja/n (sanscrit jai) , 
et les deux propositions se lient ainsi : «tous les. actes d'héroïsme qu'il accomplit, tout 
« cela est, M pâratikâya, « pour l'autre monde , » comme le dit justement Prinsep; car 
pâratikâya est le datif d'un adjectif pris substantivement, pâratika, adjectif qui dérive de 
pârata, et sur la colonne de Delhi, pâlata, « l'autre monde, » au moyen du suffixe ika; c'est 
d'ailleurs un mot dont Lassen a déjà exactement déterminé le sens pour une autre partie 
de ces inscriptions '. 

A partir de ce terme je m'éloigne sensiblement de mes devanciers. Le premier mot 
kifhti annonce une proposition adversative, « mais quoi, il y a plus. » Toutes les copies 
sont ici unanimes; si cependant on pouvait lire Mti comme" plus haut, «la gloire, » le 
passage y gagnerait considérablement en clarté. Le mot sakalé est le sanscrit sakalak (au 
nomin. sing. raasc); il signifie « tout , total.» Mais le ternie vraiment difficile ici est 
apaparisavê , que trois copies lisent de cette manière, tandis qu'à Kapur-di-giri on trouve 
aparisavé; cette dernière leçon est, si je ne me trompe, une faute assez grave, quoiqu'elle 
se prête à un sens qui ne contredit pas la pensée générale du texte, telle que je crois 
pouvoir l'entendre. M. Wilson a justement contesté le sens dUmmortaîité que Prinsep 
donnait à ce mot, et il l'a ingénieusement dérivé du sanscrit pariçrava, qu'il propose de 
rendre par « réputation. » Quant aux deux premières syllabes apa, il paraît qu'il en fait 
la préposition sanscrite apa, laquelle donne un sens de détérioration au mot qu'elle mo- 
difie. J'hésite d'autant moins à croire que parisavê doit répondre à un mot sanscrit 
comme pan'çravah , que sur le rocher même de Kapur-di-giri nous trouvons parisravé 
dans la phrase qui va suivre; l'emploi de la sifflante f ou 5 est ici assez indifférent, 
puisqu'en sanscrit même le radical çra , pris dans le sens de « s'écouler, » s'écrit sou- 
vent ira. Je diffère cependant de M. Wilson en un point capital ; ne pouvant rien faire 

' Indische Altetihumsk. t. II, p. 2 58, note 1. 
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du sens de réputation, je rends parisavé par « résultat, effet, » littéralement, ce qui découle 
d'une chose, ou si l'on veut, «profit. » Puis, tout en reconnaissant que le dissyllabe apu 
peut bien n'être que la pYéposition sanscrite apa, je préfère y voir \e prdcrltisme de l'ad- 
jectif a/pa, «petit, peu; » c'est une interprétation qu'on n'a pas, que je sache, proposée 
jusqu'ici pour ce terme, et dont je prouverai cependant l'exactitude par d'autres passages 
de nos inscriptions. Le mot entier signifie donc «un faible profit, peu de profit;» et 
conséquenmient la leçon de Kapur-di-giri , aparisavé, signifie « absence de profit- » 

Reste le mot asa, où je ne crois pas qu'il soit possible de voir autre chose que le pâli 
assa avec le sens d'un subjonctif; de façon que la proposition complète, kimti sakulê 
apaparisavê asa, signifie selon moi, littéralement, « bien plus, ce serait en entier un faible 
« profit, » traduction où par le mot ce il faut certainement entendre la gloire et la renom- 
mée dont parle le roi au commencement du paragraphe; cfest une ellipse très- acceptable 
pour un style en général aussi concis, et M. Wilson y a eu déjà recours pour son intei- 
prétation. Remarquons encore la variante que le texte de Kapur-di-giri donne ici à la place 
du verbe asa; c'est siiyati, où je reconnais la forme prâCrite du sanscrit çruyaté, « il est 
« entendu. » Ce verbe est ici employé comme le latin audit, dans le sens d'une maxime, 
d'un fait qu'on connaît par le bi'uit public; il donne à la proposition un caractère de gé- 
néralité et presque de solennité qui ne serait exprimé encore qu'imparfaitement ainsi : 
« bien plus, toute gloii'e, on le sait, est de peu de profit. » Si maintenant je n'adopte pas 
la leçon de Kapur-di-giri, aparisavé, qui donnerait le sens suivant, également philoso- 
phique, « bien plus, toute gloire est sans profit, » c'est que cette version est un peu con- 
tradictoire à la suite du discours où nous allons y'oir que la gloire et la renommée pro- 
duisent cependant un résultat. 

Ce résultat, je le trouve indiqué dans la courte proposition qui suit : ésa lu parisavé ya 
apurhnaiu, littéralement, «mais cela [est] le résultat qui [est] l'absence de vertu, » c'est- 
à-dire, " ce qui en résulte au contraire, c'est l'absence de vertu; » quoique « l'absence de 
« vertu » ne soit qu'une traduction imparfaite du mot apurhnaih, mot dont l'acception est 
très-étendue, et qui embrasse depuis le sens d'impureté jusqu'à celui de vice et de mal 
moral. Comme je l'ai dit tout à l'heure, la copie de Kapur-di-giri porte parasravé, ce qui 
nous donne toute assurance sur le poirit étymologique. Quant à celui de l'interprétation , 
la vraisemblance du sens que je propose me paraît un argument décisif en sa faveur. 

Ce qui suit, dukaraili ta khô, où je remplace ta par le tu de la version de Kapur-di-giri, 
commence une proposition nouvelle dont le sujet est étath, « difficile autem certe istud. » 
M. Wilson voyant ici , comme il fait ailleurs , dans tukhô , le prâcritisme du sanscrit 
tacha, traduit cette courte proposition par « peine et paille, » ce dont il fait un attribut à 
" la réputation qui est celle de l'injustice. » Je m'expliquerai bientôt sur cette hypothèse , 
qui me pai-aît inadmissible; quant à présent, je trouve dans tukhô la conjonction tu, 
« mais, » et le mot Mo, « certes, en effet, » ainsi que je viens de le dire tout à l'heure. 

Prinsep et Wilson ont hésité sur la lecture du mot suivant, qui par sa forme d'adjectii 
en ka, et par le rapport qu'il oiîre avec djanêna, «par l'hojnme, par la gent, » indique 
sant- aucun doute la personne à laquelle il est difficile de faire ce dont il est parlé. La 
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copie de Westergaard, qui a jeté beaucoup de lumière sur plusieurs points de ces mo- 
numents obscurs, nous donne ici, si je ne me trompe, une leçon excellente. Je remarque 
en effet, sous le ^ tcha du mot que les diverses copies lisent tchhadakêna ou vadakéna, 
un prolongement de la ligne traversant le corps de la lettre, de cette manière 4,, ce 
qui forme la syllabe Ichhu et donne le mot tchhudàkêna, véritable prâcritisme du sanscrit 
kchudrahêna^. fin réunissant ce terme à celui, qui suit, on aura tchhudakênava djanéna, 
« même par un homme de peu. » Ce qui donne à cette explication toute la certitude 
désirable, c'est que la version de Dhauli, une ligne plus bas, au lieu de tchhadakêna, 
lit khudakéna, ce qui est exactement la forme pâlie khaddakêna du sajascnt kchudrakéna 
supposé tout à l'heure. Cette explication décide de la signification du terme difficile 
usaléna qui suit djanéna. Ce mot doit être un adjectif également en rapport svec djanéna; 
en pâli ce devrait être assata ou bien ussita, pour le sanscrit aichtchhrïta, «élevé, émi- 
« nent, » jaste l'opposé de kckudraka, « petit, bas. » La versidh de Dhauli vient encore ici 
à notre secours; car après khudakéna elle ajoute pasaténava usatênaicha, que l'on peut 
corriger ainsi, pasatêna usaténavâ, « soit par un homme illustre, élevé. » En effet pasaténa, 
qui ne peut être autre chose que le sanscrit praçastêna, se rapporte mieux à usatêna qu'à 
khudakéna, auquel il ne serait possible dé le rattacher qu'en lisant apasatêna, « non 
« illustre. » Quant au monosyllabe va, qui dans nos inscriptions comme en pâli est ordi- 
nairement le reste de éva devenu enclitique, j'aimerais à le lire vd, et alors je traduirais : 
"■mais certes cela est difficile à exécuter, soit par l'homme humble, soit par l'homme 
« élevé, — autrement que par un héroïsme suprême, après avoir tout abandonné. » Telle 
est, en effet, la version littérale de la phrase qui suit, où anata est pour anyatra, a sauf, 
«excepté,» a^^na pour agréna, «suprême, éminent, » paritchadjitpâ pour parityadjitvâ, 
ayant abandonné complètement, » le groupe Q ptâ devant se lire ipa pour tvâ, selon 
la remarque judicieuse de Lassen , déjà indiquée plus haut ^, 

Après ce verbe, la formule éta ta khô recommence une nouvelle et dernière proposition 
ou je lis tu au lieu de ta. « mais cela certainement, » usaléna dakaram, « est difficile à 
« exécuter par un homme en dignité , » de sorte que l'enchaînement des idées procède 
ainsi : le roi ne désire de gloire que pour l'autre monde, ses efforts n'ont pas d'autre but; 
mais c'est là une œuvre difficile pour l'homme, qu'il soit humble ou élevé, à moins que 
par un héroïsme suprême il n'abandonne tout, c'est-à-dire, selon toute apparence, qu'il ne 
renonce au monde et se fasse Religieux ; mais cela même n'est pas facile pour un homme 
d'une position élevée. C'est là, comme on voit, une série d'idées parfaitement buddhiques 
et tout à fait d'accord avec les expressions d'une légende que j'ai eu occasion de citer 
ailleurs, sur les difficultés que rencontre un homme éminent, s'il veut renoncer au monde 
et se faire Religieux ^. 

Parmi les points divers que j'ai essayé d'établir dans le cours de cette discussion , il en 
est un sur lequel je crois nécessaire d'insister, parce qu'il embrasse à la fois, et une valeur 
graphique nouvelle , et une traduction qui ne l'est pas moins. Je veux parler du mot 

' Lassen, /njr. ling. pracrlt. p. 263. — ' Indxjche Alterûiamsk. t. Il.p.as?, D0te4. — ' Inlrad. à i'hist. du 
Baddh. indien, t, I, p. 197. 
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tchhudakéna, dont le neuvième édit de Girnâr me fournit le simple tchhnda. Voici le pas- 
sage même où ce mot se présente, 1. 3 de la copie de Westergaard : Eta tu mahidâyô 
iahukamtcha hahavidhafntcha tchhadafhtcha nirathanitcha mamgalam karôtê. « Or dans ce 
« cas, l'homme d'une grande fortune célèbre des fêtes, et de nombreuses et de variées, et 
« de pauvres et d'inutiles ^ » Il n'y a qu'un mot dans ce passage qui me paraisse faire 
encore difficulté, c'est mahidâyô, qui est très-distinctement écrit de cette manière sur la 
copie de Westergaard, tandis que Prinsep le lit mahâdâyô, ce que Wilson traduit par 
« une personne d'une grande bienveillance. » Pour que cette version pût être admise , il 
faudrait que mahâdâyô fût en effet la lecture exacte; mais la copie de Westergaard ne 
permet pas de le croire , et M. Norris lit à Kapur-di-giri , striyaka ou plutôt sriyaka. J'avoue 
que j'aimerais à voir cette dernière lecture confirmée par un nouvel examen du monu- 
ment; elle nous donnerait le sens de « l'homme d'une grande prospérité, » sens que j'ai 
toujours admis en attendant, comme cadrant mieux avec cette idée de fêtes variées et nom- 
breuses, qu'un homme riche peut seul célébrer. La leçon de Prinsep, mahâdâyô, nous 
fournirait aussi ce sens, si l'on pouvait la corriger en mahôdayô, «l'homme doué d'une 
« grande prospérité. » Celle de Westergaard paraît cependant nous conduire plus directe- 
ment au but; car en lisant mahidiyô, au lieu de mahidâyô, on y trouverait peut-être un 
synonyme de mahiddhikô, mot bien connu en pâli pour signifier « celui qui est doué d'une 
« grande puissance. » 

Les mots suivants sont tous intelligibles , pourvu toutefois qu'on admette la lecture que 
je propose pour tchhadaifiicha. La manière dont M. Wilson traduit niratharh, pour nirarfham, 
où il voit lé sens de « sans but » , c'est-à-dire <t désintéressé , » dépend uniquement de la signi- 
fication qu'il attribue au sujet mahidâyô. A mes yeux, le sens est celui-ci : le roi fait re- 
marquer que l'homme , dans les circonstances solennelles de la vie , célèbre des fêtes reli- 
gieuses plus ou moins brillantes, par lesquelles il veut exprimer sa joie pour le passé et 
se rendre les dieux favorables pour l'avenir; que l'homme fortuné en célèbre de nom- 
breuses et de diverses espèces, parmi lesquelles il en est de peu de valeur et de tout à fait 
inutiles; qu'on peut cependant se livrer à de telles solennités, mais que de pareilles fêtés 
produisent bien peu de fruit, auprès de la fête de la loi qui seule en rapporte de grands. 
Selon cette interprétation , niratham garde exactement son sens ordinaire , et ce sens sert 
à confirmer celui que j'assigne ktchhudamtcha, pour le sanscrit kchadrafhtcha. 

S 2. SUR L&MOT ÂSINAVÂ DES EDITS DE PIYADASI. 

J'ai eu plus d'une occasion de signaler le mot sanscrit âçrava, en pâli âsava, qui, dans 
les textes .du Nord conmie dans ceux de Ceylan , désigne le mal moral et les vices d'une 
manière collective ; et j'ai promis d'examiner; dans ¥ Appendice, n° XIV, de quelle ma- 
nière des Buddhistes étrangers à l'Inde, conmie les Chinois, entendent ce terme impor- 

* Westergaard et Jacob, dans Jozim. ofthe Bombay gai, t. VII, i" partie, p. aSg et 267; Wilson, On 
roy. asiat. Soc. n° V, avril iS43; Prinsep, On the the Rock inscript, etc. dans Journ.roy. as. Soc. ofGreat- 
Edicts of Piyadasi, etc. dans Jonm. as. Soc. oj Ben- Britain,t. XII, p. 2o3 et 206, et p. 5 1 du tirage à part 
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tant^ Je crois avoir trouvé dans un des édits de Piyadasi un mot correspondant à ce 
terme qui veut dire certainement «vice, imperfection morale,» quoique, si je ne me 
trompe , la signification de ce mot paraisse , en un endroit au moins , un peii plus res- 
treinte que celle du sanscrit âçrava. Ce qui m'engage à en entretenic le lecteur, c'est 
d'une part, que les Pandits de Calcutta n'en ont pas saisi le vrai sens, et, d'autre part, 
qu'il rappelle singulièrement l'explication que les Buddhistes chinois donnent du sanscrit 
dçrava. C'est de plus un terme qui, pour appartenir primitivement à la langue bi'àhma- 
nique, est devenu presque propre aux Buddhistes par l'usage spécial qu'ils en ont fait. 
Si donc je le retrouve dans les inscriptions de Piyadasi, ce sera uù trait de plus par le- 
quel ces inscriptions se rattacheront à la langue et aux doctrines des Buddhistes de toutes 
les écoles. 

Le mot dont je veux parler est âsinavê (au nominatif sing. masc), qui paraît dans 
celui des édits du pilier de Firouz qui regarde le nord; il s'y lit trois fois, une première 
fois en composition à la ligne 1 1 , puis une seconde et une troisième fois à la ligne 1 8 et 
20, et alors sous sa véritable forme. Comme le sens de ce ternje dépend de ceux qui l'en- 
tourent, je citerai intégralement le passage où il paraît; et comme ce passage occupe la 
fin de l'édit de Piyadasi dont j'ai expliqué les dix premières lignes au commencement'du 
paragraphe i**^ à l'occasion du mot anyatra, le lecteur qui réunira le présent paragraphe 2 
à celui qui le précède immédiatement, aura l'explication complète de l'édit entier qui re- 
garde le nord sur la colonne de Delhi et sur les autres colonnes, comme celles de Mathia, 
Radhia et AUahabad, qui le reproduisent exactement , sauf quelques lacunes, et quelque- 
fois avec de meilleures leçons. La lecture dePrinsep n'étant pas contestable, je me crois 
dispensé d'employer ici le caractère même des inscriptions. J'ai seulement fait usage, en 
transcrivant le texte, de quelques bonnes leçons que fournit la copie du major Pew^ et le 
fac-similé du capitaine Smith 3. 

Après les mots terminant le premier paragraphe de l'édit dont je parle, dhammêna gô- 
tîii, « et la protection par la loi, » le roi annonce qu'il va promulguer un nouvel acte de 
sa volonté par la formule ordinaire, « Piyadasi a dit, » formule que suit le texte qu'il faut 
examiner. 

1 G Dêvânarli piyê Piyadasi lâdjà | 1 1 hévain âhâ dhaiïimé sâdhu kiyamtcha dharhméti 
apdsinavé bahukayâné j 1 2 dayâ dânê satchê sôtchayé [iti] tchakhu dânêpi me bahuvidhê dimnê 
dupada | i3 tchatapadêsu pakhivâlitchalêsu vividhê mê anugahê katê apâna ] i4 dakhinâyé 
aihnânipitcha mé bahûni kayânâni katâtii êtâyé me 1 i5 athâyé iyafh dhaihmalipi Ukhâpitd hé- 
vam anupatipadjamta ichiram | 1 6 thilikâtcha hôiâtiyêtcha hêvafh sampalipadjisati se sukaiam 
katchhaiùi. j' 17 Dêvânarh piyé Piyadasi hêvam âhâ kayânafhmêva dêkhali iyani mê \ i8 ka- 
yânê ka{éii nàmina pâparh dêkhaii iyafh mê pâpé kaiêti iyamvâ âsinavê | 19 nâmâti dapa- 
iivêkhê tchukhô ésé hêvam tchakhô êsa dêkhiyé imâni | 20 âsinavâ gâmini nâma atha tcharh- 



'- Ci-dessus, cb. i, f. i, p. 288, et ch. v, f. 76 a, Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. VI, 2° part. p. 796, 
p. 379. et pi. XLII. 

- Prinsep, Fiirther Elacidation of the Lût, dans * Id. ibid. t. Vf, 2° part. p. 966 et pL LVI. 
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diyê nilhaliyê kôdhê mânê isyâ | 21 kâlananavahakam ma paîibhasayisamti ésa bâdha dêkhiyê 
iyafh mé j 22 hidalikâyê iyam manamê pâîatikâyé^. 

Supprimons, pour épargner l'espace, la version de J. Prinsep, qu'on trouvera dans le 
journal auquel je viens de renvoyer, et passons à celle que je propose : « Piyadasi, le roi 
chéri des DêVas, a parlé ainsi. La loi est une bonne chose; mais quelle est l'étendue de 
la loi? La loi est exempte de la corruption du mal; elle est pleine de vertus; c'est la 
compassion , l'aumône , la vérité , la pureté. Des dons aussi de diverses espèces ont été 
distribués par moi aux bipèdes , ailx quadrupèdes , aux volatiles , aux animaux qui se 
meuvent dans les eaux; des faveurs diverses [leur] ont été accordées par moi, jusqu'au 
présent de l'existence (ou par l'offrande de ce qui n'a pas eu vie). J'ai également accom- 
pli beaucoup d'autres actions vertueuses, et c'est pour cette raison que j'ai fait inscrire 
cet édit de la loi; qu'on l'exécute ainsi, et puisse- l-il subsister longtemps .3 Et celui qui 
le respectera ainsi , celui-là en recueillera le mérite d'une bonne action. 

• « Piyadasi, lé roi chéri des Dêvas, a parlé ainsi. On regarde uniquement la bonne ac- 
tion et l'on dit : J'ai fait telle bonne action; mais l'on ne regarde pas le péché, et l'on ne 
dit pas: J'ai fait tel péché. Et c'est là ce qu'on appelle la corruption du mal, et ce mal 
est difficile à reconnaître- Il faut cependant savoir le regarder, car les vices qui viennent 
du mal, comme la violence, la cruauté, la colère, l'orgueil, l'envie, n'élèveront pas la 
voix contre l'accomplissement de leur cause. Il faut regarder fermement le mal [et dire] : 
Cela me sert pour ce monde-ci, [mais] ne me sert pas pour l'autre. » 

Quelques remarques suffiront pour justifier cette interprétation, sinon absolument et 
de tout point , du moins dans ses traits principaux et les plus importants. Il est clair que 
kiyani est pour le sanscrit h'yat, et ce point fixe déjà d'une manière précise le sens des 
deux premières phrases. Le mot suivant, apâsinavê, que je prends pour un adjectif pos- 
sessif en rapport avec dhariimê, est composé soit de apa préposition, soit de apa «peu, » 
cje qui est ni oins probable, et de âsinava, thème du nominatif dsinavê. Ce terme serait' en 
sanscrit âsnava, car le changement de sna en sina est tout à fait dans l'esprit des dialectes 
prâcrits K Littéralement , âsnava devrait signifier « l'action de tomber goutte à goutte ; de 
« découler, » domme snava que rapporte Wilson, et c'est l'analogie de cette dérivation avec 
l'étynriologie que donnent les Chinois pour âçrava, « ce qui dégoutte, découle, » qui m'en- 
gage à chercher dans âsinava le sens spécial que les Buddhistes attribuent à âçrava. En 
effet, âçrava, outre cette valeur d'extension, peut avoir en vertu de sa racine le sens phy- 
sique de « l'action de tomber goutte à goutte, de découler, » sens qu'a certainement âsnava. 
On n'abuse donc pas de l'anal ogie- quand on suppose qu'âsinava, à son tour, a été pris 
dans l'acception morale d'ayraua , et l'on ne fait pas un cercle vicieux en corroborant cette 
hypothèse par le témoignage de l'édit que je viens de traduire. 

Il n'y a pas de doute possible sur le mot suivant, hahukayânê; les Pandits de Calcutta, 
ainsi que Lassen , y reconnaissent avec raison kalyâna. Je remarquerai sur sôtchayê, quo 

• ' Prinsep, Interpret. of ihe most ancient ojthe Ins~ ' Lassen, Inslit. ling.pracril.p. 182. Je croiâ qu'on 
cript. dans Journ. as. Soc. of Bentjol, t. VI, p. 577. peut expliquer ainsi le pâli usina parle saiiscr. tîkchna. 

84- 
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ce terme, précédé de satcké pour satyafh, se retrouve à la ligne 7 de l'inscription qui 
tourne autour du pilier de Firouz et -qu'il y est écrit sôtchavé, ce qui est probablement le 
même mot, mais avec un autre suffixe^. Ainsi que hayânê, je prends tous ces mots pour 
des nominatifs neutres. Après le niot s'ôtchayé viennent les deux monosyllabes ichakku, 
« et certainement, et. ainsi. » Prinsep nous apprend qu'à Mathia et à Radhia, ces deux 
mots sont précédés d'zft*. -qui a pour destination bien connue de terminer une énumérastion. 
A moins que tchakha ne puisse remplir le même office, j'aimerais à croire que le mot iti 
est ici nécessaire, tant pour clore Ténumération , que pour la conjonction tchahhu elle- 
même, car je ne la vois jamais -commencer une phrase. 

Je n'insiste pas sur le plus grand nombre des termes dont se compose ce passage; ils 
ont été reconnus presque tous individuellement par Prinsep et par ses Pandits; ils le 
seront. également et sans peine par un lecteur exercé. Dans le fait, ma traduction ne dif- 
fère de celle de Prinsep que par la disposition des propositions composant l'ensemble du 
texte. Je suis moins certain dtt sens que je donne au composé apânadakhinâyâ : ^e Je 
regarde comme l'ablatif d'un féminin composé. de dakhinâ, « le présent, » pana, « la vie*, » 
et du préfixe a pour â, «jusque, « pour dire «jusque et y compris le don de la vie. » 
J'avoue ne pouvoir tirer qu'un sens de cette hypothèse qiïapâna signifierait * ce qui est 
« privé de vie; » ce sens serait « par l'offrande dé ce qui n'a pas eu vie. » Les Pandits de 
Calcutta retrouvent dans katchhati le sanscrit gatchtchhati, « il va; » mais je répugnerais 
à croire qu'un dialecte dont l'esprit bien connu est d'adoucir les mots et les formes in- 
diennes qu'il tire du sanscrit, ait, dans un tenaie aussi vulgaire que gatchtchhati, substitué 
la dure A:a à la douce g a qui est étymologique. D'autres passages des édits de Piyadasi 
nous fournissent, si je ne me trompe, une explication beaucoup plus satisfaisante. A 
Dhauli, dans le cinquième édit de Gimar, on lit katchhati, là où Girnar et Kapur-di- 
giri ont kâsati et kasati^, et cela dans une phrase exactement semblable à celle qui nous 
occupe, sô sukaiaxh kâsati ou katchhati. De plus, M. Wilson, dans ses observations sur le 
déchiffrement de M. Norris et sur le septième édit de Girnzu", a supposé que le verbe 
écrit kâsaihti et à Kapur-di-giri kachanti, devait répondre au sanscrit karchanti, « ils tirent 
« à eux, ils attirent ^. » Peut-être n'a-t-il pas fait de cette, supposition tout l'usage nécessaire 
pour l'interprétation de l'inscription dans son ensemble; le rapprochement n'en est pas 
moins précieux. Pour moi, quoique je n'aie pas sous la main de preuve directe que le 
groupe Scmscrit rcha devienne tchha dans le dialecte de nos inscriptions, voici comment 
je me figure qu'on a pu passer de karchati à katchhati. Si l'on se rappelle, en effet, que 
îe ch sanscrit devient quelquefois en pâli tchh , par exemple dans tchha, « six , » pour le 
sanscrit chat, qu'une transformation pareille a lieu, quoique plus rarement en prâcrit ^, 
on se représentera ainsi le passage de karchati h., katchhati : la. forme sanscrite régulière 
sera devenue kâsati ou kachati, et aussi kâsati,. avec allongement de la voyelle pour com- 

' Prinsep, Interprct. of tke most ancient of the Ins- Joarn. roy. as. Soc. qf-Great-Britain , t. XII, p. 182. 
Criptions, dans Jourit. asiat. Soc. oj Berujal, t. VI, ' Ihid. t. VIII, p. 3i2 et t. XII, p. 186, et du ti- 

2* part- p. 601. rage à part, p. 20 et 46. 

' Wilson, On the Rock inscriptions, etc. dans * Lassen, //wtit. iàij. procrïf. p. 194 et 199. 
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penser la suppression du r,- et enfin de kachati, on aura fait katchhati, par une dégra- 
dation encore, plus avancée. Si cette analyse est admise, la phrase' s^ sukaiam katchhati 
signifiera « il gagne une bonne oeuvré, il attire à soi le mérite d'une bonne œuvre. » Nous 
retrouverons plus bas, au paragraphe 5 de cette note, le même mot katchhati avec une 
variante curieuse empruntée à une autre partie des édits qui nous occupent; quant à 
présent, je crois pouvoir m'en tenir à l'interprétation que je viens de proposer. 

Dans le second paragraphe de cet édit, kayânammêva est pour kayânam ^.va; c'est par 
suite d'une habitude orthographique reconnue dans un grand nombre de dialectes indiens , 
qu'on ajoute un anusvâra devant une nasale labiale d'ailleurs élymologiquemenl néces- 
saire. Je suppose que dêkhati représente la forme sanscrite dnçyati, si elle était usitée'. 
Ce changement du reste n'étonnera pas les lecteurs qui se sont occupés des dialectes hindis 
où le sanscrit drîqa devient dêkha^. Je crois que nômina doit être le pâli nôminâ, pour nô 
iminâ., « non par celui-ci;» il n'y a de différence que l'abrègement de la voyelle finale 7 
abrègement qui résulte peut-être de la faute du graveur. Si l'on accorde que dêkhati signiBe 
« il voit, » on concédera aussi que dêkhiyé peut bien être driçya, « devant être vu. ■> Je passe 
les autres mots dont le plus altéré est nùhuliy a, où les Pandits de Prinsep ont bien reconnu 
le sanscrit nâichihurya. Ils n'ont pas été aussi heureux, je crois, pour le mot suivant : kàla- 
nanavakakam , qu'ils traduisent par « ces neuf fautes de diverses espèces. » Ce long mot es,t 
un composé de kalana, sur lequel il ne peut exister aucune hésitation, car c'est le sanscrit 
kârana, « cause, » puis de navahakafh, dont je ne puis faire quelque chose qu'en suppo- 
sant l'omission de deux voyelles t et â, de cette manière, nivâhakam, d'où il résulterait 
que le mâgadhi nivâhaka correspond au pâli hibbâhaka et au sanscrit nirvâhaka. On peut se 
rappeler que nous avons déjà rencontré un dérivé analogue de la racine vah, dans mahâ- 
tkâvahâ. Cette analyse donne à notre composé le sens de « l'accomplissement de la cause, » 
ce que j'ai conservé dans ma traduction pour plus de littéralité , et ce qui se comprend 
d'ailleurs malgré la concision des termes. Le roi Piyadasi , dans cette curieuse partie de 
son édit, veut prémunir ses sujets contre la corruption du mal ; et pour cela il établit que 
le mal est difficile à reconnaître, parce que les hommes qui ont toujours les yeux ou- 
verts pour voir leurs bonnes actions, les- ont fermés sur les m^auvaises. Eh bien, c'est une 
raison de plus pour s'efforcer de voir le mal; en effet, ce ne sont pas les vices qui en dé- 
coulent qui nous le signaleront. C'est ce qu'exprime le texte d'une manière assez pitto- 
resque, quand il dit : « ils n'élèveront pas la voix contre l'accomplissement de leur cause, » 
c'est-à-dire conhre l'action de leur cause, contre ce que fait leur cause qui est la corrup- 
tion du mal , pour arriver à son effet qui est la production des vices eux-mêmes. Pour tra- 
duire « ils élèveront la voix contre, » je lis palibhâsayisafnti, avec un â long. On remarquera 
que cette pensée morale a plus d'une fois occupé le roi Piyadasi, car c'est dans un sens 
analogue qu'il faut entendre le commencement du cinquième édit de Dhauli et Gimar, où 
on lit à Dhauli, kayânê dukalé, « le bien est difficile à faire, » et plus bas : sukaram hi pâ- 
pam, «le péché est facile à commettre.^ » J'ajoutered que l'on pourrait encore rattacher 

' BoHeusen, Fiftramôruafj, p. 427. ^ Journ.of the roy.as.Soc. ofGreat-Brita!n,i.Wl, 

^ Prem sâgar, p. 2 , 4, et pass. éd. Éaslwick. p. 182. 
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le verbe paîibhasayisafriti au sanscrit hharts qui avec la préposition pari signifie « menacer, 
<■■ reprocher; » cette explication nouvelle ne cHangerait d'ailleurs rien au sens. 

C'est par conjecture que j'ai réuni ia dernière proposition iyaih mê, etc. à ce qui pré- 
cède; aussi ai-je placé [et dire] entre crochets, parce que cette addition est nécessaire au 
sens. Cette version serait certaine si la phrase était terminée par iti. Il faut dé plus supposer 
que manamé est pour namê; le copiste qui avait déjà écrit iyafhmê aura recommencé ainsi 
sans achever më; puis, il aura répété ce pronom après le na qui est nécessaire pour l'op- 
position qu'on veut mîu-quer entre ce monde-ci et l'autre monde. 

Il faut maintenant résumer en quelques mots ce qui résulte des analyses et des tra- 
ductions comprises dans ce paragraphe. Si je ne m'abuse pas sur la valeur du mot 
âsinavê, et si je ne me suis pas trompé suir le sens de tout le passage, il restera établi 
qu'au temps du roi Piyadasi , le terme dHâsinava exprimait l'idée, ou plutôt- la somme 
d'idées qu'on rendait dans la langue classique par âçrava, et que le pâli régulier a, proba- 
blement plus tard, représentée par âsava. L'importance qu'a certainement dans la doc- 
trine morale des Buddhistesie mot âçrava donne à ce r-ésultat une certaine valeur: c'est, 
comme je le disais en commençant cette discussion, un des liens les plus solides par les- 
quels, les inscriptions de Piyadasi puissent se rattacher au Baddhisme. Le Brahmanisme , 
en effet, n'a rien à prétendre ici sur la valeur et l'emploi spécial de ce terme. Ce ne sont 
pas non plus des idées brahmaniques que celles que le roi Piyadasi développe avec une 
sorte de complaisance. Après avoir rappelé en détail le bien qu'il a fait aux diverses 
espèces de créatures, depuis les hommes jusqu'aux plus humbles animaux, il semble se 
repentir des éloges qu'il vient de se donner à lui-même, et il expose d'une manière à la 
fois nette et ferme cette vérité, que l'homme sait bien voir ses bonnes actions, mais qu'il 
n'a pas d'yeux pour ses péchés. Le tour de ce .morceau offre un caractère buddhique qui 
ne peut être méconnu. Ce ne sont pas là de ces vérités banales sur le mérite du Dharma 
ou du devoir accompli, et sur ÏAhifhsâ ou la bienveillance pour les êtres, que M. Wilson 
a signalées pour montrer qu'elles appartiennent aussi bien au Brahmanisme qu'au Bud- 
dhisnie ^. Je doute qu'on pût trouver dans les livres moraux de la littérature classique de 
l'Inde un développement semblable pour la forme à celui qui constitue la seconde partie 
de notre texte. Or ici c'est la question de forme qui l'emporte sur celle du fonds, puisque 
la morale est le patrimoine commun des Brahmanes et des Buddhistes. Pour moi, je ne 
puis m' empêcher de croire qu'en faisant écrire ce morceau, le roi Piyadasi devait avoir 
sous les yeux ou plutôt dans la mémoire cette belle maxime de Çâkyamuni qui répétait 
à ses Religieux : Vivez en cachant vos bonnes œuvres et en montrant vos péchés ^. Ce rap- 
prochement est, si je ne me trompe, un argument très-positif. Nous savons avec certi- 
tude que cette idée est buddhique puisqu'elle se trouve dans des Sûtras où ne paraît 
aucune trace de Brahmanisme ; et il est très-probable , pour ne pgs dire à peu près cer- 
tain, qu'elle est étrangère aux livres des Brahmanes, car on ne l'a pas encore rencontrée 
à ma connaissance dans ces livres, que l'on connaît cependant mieux que les textes at- 
tribués à la prédication de Çâkya. 

' Journ. roy'. asiat. Soc. of Great-Britain, t. XII, p. sSg. — ^ ^ Introd. à l'kist. du Buddh. ind. t. I, p. 170. 
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§ 3. SDR LES DEUX EDITS DÉTACHES À DHAlJLI. 
N° 1. PBEMIER ion. 

Dans le cours de la discussion à laquelle vient de donner lieu la seconde partie de l'édit 
qui, sur le pilier de Firouz, regarde le nord, j'ai traduit le mot dêkhati comme s'il 
répondait à la forme hypothétique drïçyati. Je me trouve confirmé dans cette conjecture 
par la présence delà première personne de cemêm^e verbe, sous la forme de dékhâmi, au 
commencement du premier des édits séparés de Dhauli. Comme J. Prinsep , malgré la 
rare intelligence dont on retrouve à chaque instant les traces dans tout ce qu'il a essayé , 
n'a pas, selon moi, reproduit le sens de i'exorde de cet édit, faute de moyens philolo- 
giques suffisants, je vais l'exanliner de nouveau pour établir ce qui me paraît parfai- 
tement intelligible et indiquer les points sur lesquels il reste encore des doutes. Ici la 
copie qui n'a pas encore été vérifiée plusieurs fois , comme l'a été l'édit de Girnar, pré- 
sente d'évidentes incorrectipns. Je me ser\'irai donc du caractère original pour qu'on 
voie jusqu'où s'étendent les conjectures que je propose. 

T^é^l tJLd idll Xd^X 8C-yrA lA^iW+ iAiX WU 1»'V8'U- 
l-A* ••<£8' ■F-J'l" >!• Ud^î^lU- feWld H-Ji?U- >ctd"8 iTl^A feéT-J 
>AcC H0cC H* A.Td HJ,cl0^ JLTnd- n\^é^ GldUa^d^ H-JLAa"8 Aèd 

ifU^ï. A^ if^U lî By H0 uei :-cE»'ir+- (2) d'il t-Aj^ix 

C-î^-îT-f^+G-J-îr-l^-FX 4,iiJ(; -[rH add/U ? :-cE8' fe+£d GI^ÏO U (lo) 

>+(^-j'i 8iJi: >Aut >d:f cLi >i:!id- jltd >a*cC id-At i^ x >+i^-ja. 

(4) □•DJ:<f [j^-f-^U Gl^lX AA-C-A H+cJi 7.1 n-DIA + Hld (2] 

èT^d- idiUuJ! :-cCJL H-^J- -tÇ-J^i ^^ix hi^Xx h-JcCxi 

-F-J'B-01 a. :-<SA<fX -fjt. >-k {5)^\rM 8B"J(! >7.d^d dH §-J" HXd^^Tb 
HJU-JId ÏXè* l>-f^-J'AcCdC ? "A LA6 did-j'Aè^A. è d-AtJL >A-é;X S 
Vèl^è >? JL& +"Ai èAiJL Hl'i î-TA Iri'd "Irè* HA ySI CU 
HJ,d.(ïJ X 8C-. . .Ad. diUCî'Xglr H-d;X Ul(U ? UCÎGi^XiJ' 11^ > A 
l-Qf d.Ad. H-iTb'f •J'WDfeH-WC- :-d.±13i81-A81- H/Î-DT- d.GCÎGes' 
f d >A d.A- H-J"Dj;d.GfX HX HUIÏX >lr0 i-Xd ^t- Xxnill 
UéX H'AyTcCd J{X (4) icClU'cC >^lt «A<SX Iri'd -F-J'A JLTi. 
d:i«0 diUtÎGI'XAT» 
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miharh nain tafh itchhâmi kâlinafh énain pativédayéharn duvâlatétcha âlàbhêham ésateha rnê 
môkhjamatê duvâlé étasi athasi afh tuphê anusathi taphéhi bahûsa pânasahasésu âyata djana 
mê gatchhatcha sumunisânaih savê sumunisê padja marna atha padjâyé ilchhâmihakam . . 
savêna hitasukhênafh hidalôkikapâlalôkikâya yudjévûti hêmê djanasa sapa? itchhâmi duka 

nôicha pâhunitha âva ékapnlisé manâti étafh sêpi désafhno sava dékhatihi taphé étarhsi 

vihitâpi niti yam êkapulasê .... hamdhanafhvâ palikilésarhvâ pâpumnâti tatahôia àkasmâ téna 
harhdhanâtâ ka anétcha. . bahudjanô dasiyé dakhiyati taia itchkitaviyé taphéhi nitimadjham 
paiipâdayémâti imêhitcha vagêhi nô sampatipadjati isâya âsulôpêna niihuliyéna tâlanâya anâ- 
vdtiya âlasiyéna kâlammathéna se itchkitaviyé kiti été . . . hahavévu mamâti êtésatcha savésa 
mûlâ anâsulôpé atûlanâtcha nititchhaih ékilafkié siyâ ? té agati saihtchalitavadhêtava hitapiya 
étafhviya va hévafhméva êdafh tuphâ katéna vataviyà anamnadakhita hévanitcha hévarh aia 
dêvânafh piyasa anusathi se mahâ. . . tasa safhpalipâdayémahé âsâyé asafhpaiipati? patipâ- 
dayâmi néhi étafh namthi sagasa âlâdhi nô lâdjaladha duâhaléhi isanammêvam anafhtamanafh 
atiléké sapatipadjâminôtcha éta sagafh âlâdhayisathîti ayam apananiyam éhatha iyamtchalipi 
tisanakhatêna sôtaviya amiamâsitcha tisé. . . . nasikhatéfhsi ékênâpi sôtaviyâ hévafhtcha kâ- 
lamiam tuphé safhghatha- sampalipâdayitavê. 

Voici maintenant la traduction que je propose de ce texte encore difficile; les chiffres 
entre crochets marquent les lacunes que , à l'exemple de Prinsep, j'ai indiquées dans mon 
texte qui est la reproduction du sien ; j'en avertis le lecteur pour qu'il tienne tel compte 
que de droit de la précision apparente de quelques parties de ma version. 

«Au nom du [roi] chéri des Dévas, le grand ministre de Tôsalî, gouverneur- de la 
ville, doit s'entendre dire-: Quoi que ce soit que je décrète, je désire qu'il en soit l'exé- 
cuteur. Voilà ce que je lui fais connaître, et je recommence deux fois, parce que cette 
répétition est regardée par moi comme capitale. C'est dans ce dessein que ce Tupha 
[Stâpa] a été dressé; ce Stûpa de commandement en effet a été destiné aujourd'hui à de 
nombreux milliers d'êtres vivants, comme un présent et un bouquet de fleurs pour les 
gensde"" bien. Tout homme de bien est pour moi un fils. Et pour mes fils, ce que je 
désire , c'est qu'ils soient en possession de toute espèce d'avantages et de plaisirs , tant 
dans ce monde que dans l'autre. Ainsi je désire le bonheur du peuple , et puissiez-vous ne 
pas éprouver de malheur, jusqu'à [lacune de dix lettres] un seul homme pense. En effet, ce 
Stupa regarde ce pays tout entier qui nous est soumis; sur ce Stâpa a été promulguée la 
règle morale. Que si un homme [quatre lettres] est soumis soit à- la captivité, soit à de 
mauvais traitements, à partir de ce moment [il sera délivré] à l'instant par lui de cette 
captivité et des autres [deux lettres]. Beaucoup de gens du pays souffirent dans l'esclavage; 
c'est pourquoi ce Stûpa a dû être désiré. Puissions-nous, me suis je dit, [leur] faire obte- 
nir la liqueur enivrante de la morale ! Mais la morale n'est pas respectée par ces espèces 
[de vices]: l'envie, la destruction de la vie, les injures, la violence, l'absence d'occu- 
pation, la paresse, la fainéantise. La gloire qui doit être désirée, est que ces [trois 
lettres] puissent exister pour moi. Or elles ont toutes pour fondement l'absence de 
meurtre, et l'absence de violence. Que celui qui désirant suivre la règle, serait dans la 
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crainte, sorte de sa profonde détresse et prospère: l'utile et l'agréable sont les seules 
choses qui doivent être obtenues. Aussi est-ce là ce qui doit être proclamé par le gar- 
dien du Siâpa qui ne regardera rien autre chose, [ou bien, aussi cet édit a dû être ex- 
primé au moyen du Prâkrîta et non dans un autre idiome). Et ainsi le veut ici le com- 
mandement du roi chéri des Dêvas. J'en confie l'exécution au grand ministre. Avec de 
grands desseins, je fais exécuter ce qui n'a pas été mis à exécution; non en effet, cela 
n'est pas. L'acquisition du ciel, voilà en réalité ce qu'il est diiBcile d'obtenir, mais non 
l'acquisition de la royauté. J'honore extrêmement les Rïcbis aussi accomplis, mais [je 
dis] :Vous n'obtiendrez pas ainsi le ciel. EfForcez-vous d'acquérir ce trésor sans prix. 

1 Et cet édit doit être entendu au Nakhata Tisa (Nakchatra Tichya) et à la fin da mois 
TisUj [lacune de quatre lettres] au Nakhata, même par une seule personne il doit être en- 
tendu. Et c'est ainsi que ce Stûpa doit être honoré jusqu'à la fin des temps, pour le bien 
de l'Assemblée. » 

Cette traduction , rapprochée de celle des Pandits.de Calcutta modifiée parPrinsep, a 
besoin de quelques observations justificatives: il importe d'ailleurs de signaler au lecteur 
curieux les points encore obscurs, sur lesquels on pourra trouver mieux que moi. Je ne 
reproduirai pas la discussion à laquelle a donné lieu le nom de Tôsalî, que l'on ne con- 
naît dans l'antiquité que par un passage de la géographie de Ptolemée. Il me suffira de 
rappeler que J. Prinsep , faisant à la Tôsalî de nos inscriptions l'application du texte de 
Ptolémée, déplace la TdXTakeX yL-ntfànokis du géographe grec, pour la reporter dans l'Orixa, 
au lieu où a été trouvée l'inscription dite de Dhauli ^ , tandis que Lassen admet l'existence 
de deux villes du même nom, celle de Ptolémée et celle des édits de Piyadasi^; c'est, je 
l'avoue, à cette dernière opinion que j'aimerais à me ranger. Les trois mots qui, dans 
notre inscription , suivent le nom de la ville deTôsali , s'y présentent sans aucune désinence 
grammaticale; je ne puis décider si c'est par la faute du graveur indigène ou du copiste 
anglais. Je crois pouvoir affirmer qpie ces trois mots doivent être au singulier et au nomi- 
natif, à cause du pronom nom « lui » qui vient plus bas et qui ne peut se rapporter à un 
autre terme qu'au « grand ministre , gouverneur de la ville auquel il doit être parlé. » 11 
faut remarquer le participe vataviya, pour le sanscrit vaktavya, avec la désinence taviya, 
laquelle est. employée en même temps que la. forme plus altérée de taba, pour le pâli 
tahha, dans cette même inscription. 

Je ne crois pas que les trois mots suivants afh kitchhi dêkJiâmiharh paissent faire 
l'objet d'un doute; afh est pour yat, comme l'a bien vu J. Prinsep ;,A-zYcAfti est le sans- 
crit hifhtchit, « quodcumque ; » j'ai transcrit ce mot comme il est écrit, avec un tchha 
aspiré ( i); mais ici l'aspiration ne me paraît pas à sa place, et il est possible que le 
tchha ait été employé par le copiste pour représenter deux ( ^ ) tcha opposés l'un à 
l'autre. Je donne k dékhâmihafh la valeur du szmsmt supposé drïçyâmi ahafh, pris au 
sens spécial de «je décrète, je commande; » c'est en vertu d'un usage propre aux divers 
dialectes prâcrits et au pâli que aham, considéré comme enclitique, perd sa voyelle 

' J. Prinsep, Examin. of tke separate Edicts, etc. dans Joam.^as. Soc. of Bengcd, t. VII, p. 4^9 el 45o. — 
- Lassen, fnd. Âlterthumshunde , t. II, p. 289, note 6. 
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initiale. Je présente avec la même confiance la version des mots suivants, nam tam itchhdmi 
kâlinam, «je l'en désire acteur; x nam rappelle une personne de laquelle on a déjà parlé, 
celle à laquelle s'adresse i'édit, c est-à-dire le grand ministre qui gouverne la, ville de Tô- 
salî, nagala vihâlaka; tam répond à tat acela., » et kâlinam est la forme populaire de kâ- 
rinam « auteur, acteur. » II- n'existe pas plus de doute sur le sens de ênafh paiivédayêhafh, 
"je lui fkis connaître, je l'informe; » de plus il faut remarquer que cette première pé- 
riode depuis aih kitchhi, jusqu hipativédayéham, forme trois pados d'une stance anuch(u.hh, 
dont le second nam tam itckhâmi kâlinam est parfaitement régulier. 

Les deux propositions suivantes ne nie paraissent pas plus douteuses, malgré la nou- 
veauté du sens que j'y trouve. Dans davâlatê, je vois le sanscrit dvivâratah, «deux fois, 
" par deux fois, » et dans âlabhéham, la forme classique ârahhê 'ham, «j'entreprends, je 
« commence. >- Cette phrase me paraît faire allusion aux deux édits ajoutés à la grande 
inscription de Dhauli et qui ne se trouvent pas à Girnar; ces deux édits, en effet, ont une 
très-grande analogie l'une avec l'autre. Dans la courte proposition êsatcha mé môkkyamatê 
duvdlé, Iqvoï donne le motif de cette répétition «car elle me paraît capitale; •> môkkya- 
maté est pour mukhyamatàh , et davâlê pour -dvivârah. Le seul point obscur, c'est la forme 
de.davâlê; il semble qu'on devrait trouver ici un substantif abstrait, comme davâîatâ, « la 
«répétition. « Aussi ai-je longtemps douté si je devais produire cette interprétation; et 
m' autorisant de l'opinion de Prinsep, qîii croit que cet édit mentionne, sous une forme 
plus ancienne, le nom de lieu qui s'appelle maintenant Dhaali, je tra.duisais ainsi : « Et 
«•je commence à Davdla, parce que ce (lieu de) Diivâla nie paraît capital. » Mais-ce n'est 
pas ici, comme on le verra, que Prinsep trouvait le nom ancien de Dhauli; c'est plus 
bas dans un passage où on lit dubalâhi taphê; et il n'est pas probable que le miême nom 
propre, si toutefois il y en a un ici, soit écrit de deux manières différentes dans la même 
inscription. L'adjectif môkhyamata, « réputé principal » se présente encore au commen- 
cement de l'un des plus importants édits du pilier de-Firouz, dans un- passage que j'exa- 
minerai bientôt; mais dès à présent, je puis dire que le sens de ce terme est certain. 

Je suis beaucoup moins sûr de ce qui suit, parce que la fin du texte présente, d'après 
mon analyse du moins,, un sens un peu forcé. Je- fais une première proposition de êtasi 
athasi am tv.phé « à ce dessein ce Stdpa, » où le verbe se trouve naturellement sous-en- 
tendu; c'est à J. Prinsep qu'on doit l'identification du mot tupha avec celui de stûpa. Il 
reste cependant l'aspiration du ph qui n'est pas facilement explicable; mais si la remarque 
de .Prinsep touchant la formation des consonnes aspirées qu'il dérive du doublement des 
consonnes simples, est juste, comme je le crois, pour les cas où ce doublement est re- 
connaissable, le ph ici doit répondre à un double pa, et on peut supposer qu'on lisait tuppa 
pour tûpa. La présence de la conjonction discursive hi m'engage à commencer une seconde 
proposition, dont les cinq premiers mots anusathi tuphéhi hahûsu pânasahasésu âyata 
signifient certainement: «Le Stûpa du conamandement en efl'et a été destiné à de nom- 
« breux miliers d'êtres vivants. » L'obscurité commence avec djanamé gatohhatcha sumu- 
nisânaUi : que la phrase finisse avec ce dernier mol « pour les gens de bien , ' cela est 
évident; mais ce qui ne l'est pas de même, c'est que rf^'aname, etc.. forme une proposition 
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isolée de ce qui précède et se terminant par âyata, ou bien qu'il faille l'y réunir eii lisant 
âyaiadjanamé gatckhâ tcha samunisânaih; malheureusement, ce dernier parti , que je vais 
exaniiner, ne donne pas un sens plus satisfaisant que les autres combinaisons. 

Remarquons d'abord qndyata ne porte pas de désinence, sans doute par la faute du 
copiste; quelque soit le rapport de ce mot avec ce qui suit, il devrait s'écrire âyatê, 
puisqu'il se rapporte à taphé, sujet de la proposition. J'en fais l'observation parce que 
Prinsep, partant de ce texte, a réuni en composition âydta à djana, et a traduit « ô mon 
« peuple choisi, rendez-vous auprès des gens de bien. » Mais djanamê « le peuple de moi » 
n'a pas de désinence, et cette interpellation au vocatif, comme le suppose Prinsep, sort 
un peu du style de nos inscriptions. On s'attendrait à trouver non gatckha à la seconde 
personne du singulier de l'impératif, mais gatchhatha à la deuxième du pluriel, e allez, » 
de même qu'on va voir tout. à l'heure, papaniïfta. Cette correction aurait encore l'avan- 
tage de supprimer le tcha dont on ne sait que faire ici. Mais ma conviction est que le 
texte est altéré, soit sur le monument même par l'action du temps i soit sur la copie à 
cause de la difficulté de la lecture; les voyelles doivent n'être pas toutes à leur place. 
En acceptant le texte tel qu'il est , les trois premières syllabes djanamê peuvent se ramener - 
à adya namô, « aujourd'hui présent ou salutation ; » mais cela même est douteux, parce que 
si namê est namaJk, il faudrait plutôt namas^ara, puisque namah passe pour uue forme, 
adverbiale. Ce qui approche le plus de gatckha tcha sumanisâjiam est gatchhaçtcha suriia- 
nachyânâtn, «et un bouquet ou un collier pour les gens de bien.» Je ne présente, on le 
voit, cette version que faute de mieux; car le roi Piyadasi ne =nous a pas accoutumés à 
un style fleuri jusqu'à l'abus; je livre ce texte à de plus habiles; mais peut-être est-il 
prudent d'attendre une révision nouvelle de l'original. Je recette de ne pouvoir rien 
faire de djanamê dans llétat actuel du texte; si l'on pouvait lire djanê mê .et gatchhatu, 
on aurait le sens de Prinsep, « que mijn peuple se rende vers les gens de bien, » avec des 
procédés un peu plus réguliers, sauf cependant le génitif pluriel samunisânam, à la place 
duquel on s'attendrait à trouver l'accusatif, d'où je conclus que, même après les correc- 
tions proposées, nous n'obtiendrions pas encore le, véritable sens. 

Ce qui suit n'est pas altéré, et Prinsep a été ici plus heureux : savê sumunisé padja 
maman tout homme de bien est ma progéniture; » seulement il faut lire, padjâ. Prinsep 
a également bien rendu ce qui suit : atha padjâyé itchhâmihakam , « et pour mes enfants 
« désiré-je. » Le seul mot digne de remarque est hakam pour afiàkam, qui «st employé 
concurremment avec aham, «je, moi. «C'est une formation de même ordre que celle de 
asmâkam et autres; elle se retrouve ailleurs dans les inscriptions de Piyadàsi, et j'aurai 
probablement occasion d'en parler plus bas. Le texte de Prinsep signale après hakafh une 
lacune de deux lettres; heureusement cette lacune est comblée, dansie second édit séparé 
de Dhauii, par iti pris dans le sens de « c'est à savoir. » Ce qu'il y a de certain, c'est que la 
proposition suivante s'unit immédiatement aux mots «etce que je désire pour mes en- 
n fants, i> suvêna hitasakhênam hidalôhikapdlaUhikâyajndjêvM, « qu'ils soient imis à toute 
■< espèce d'avantage ^t de plaisir, tant pour ce monde que pour l'autre. » Le ft" pour iti 
qui suit yudjéva et qui nécessite l'allongement de la voyelle finale, termine la proposition 

85. 
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par laquelle le roi exprime son clésir. Je ne m'arrête pas à Yanasvâra qui suit hitasu- 
khéna-ih; ou c'est une faute du graveur; ou une apparence de la pierre qui a trompé 
l'officier si intelligent d'ailleurs auquel on doit la copie de cette inscription. 

11 y a quelque incertitude sur le troisième mot de la phrase suivante : hémé djanasa 
supa"^ itchhâmi; le point d'interrogation placé par Prinsep sur le pa prouve que cette 
leçon n'est pas certaine; j'ai supposé un hh , sabhani, et j'ai traduit en conséquence; on 
aimerait mieux trouver sukham. L'incertitude s'étend aussi sur le premier mot de la fin 
de cette phrase t duha nôtcha; j'ai traduit comme s'il y avait duhham nàtclia « et puissiez- 
« vous ne pas éprouver de malheur; » mais quelque simplicité que présente cette cor- 
rection, elle n'en est pas moins très-forte, et par là peu vraisemblable; car quelle appa- 
rence y at-il qu'un copiste ait, dans un mot aussi connu que dukhaih, substitué un k à un 
kh ? Tout dépend ici de la manière dont on lira le sapa de la phrase précédente, puisque 
daka paraît devoir en être l'opposé. Quant au verbe pdkunitha, j'en crois l'orthographe 
fautive, et je propose de remplacer |_ hu par L pu, de sorte que pdpunùha serait une 
deuxième personne de l'impératif pâli du verbe sanscrit prâpnôii, « il obtient. » 

Après le mol dva, qui répond à rav«(, «jusqu'à ce que, ■> la copie de Prinsep accuse 
une lacune de dix lettres; cela est fort regrettable, parce que nous trouverions peut-être 
ici quelque chose de plus précis que ces vagues assurances de dévouement au bonheur 
du peuple. Quoi qu'il en puisse être, on comprend que cette lacune rende à peu près 
inintelligibles les trois mots eka piiUse rnanâti, « un seul homme pense; » manâti lui-même 
est-il correct? et une révision nouvelle du monument ne donnerait-elle pas ou marhnati 
pour manyatê, « il pense, » ou mânêti, pour mânayali, « il honore.'' » J'avoue que j'incline- 
rais pour cette dernière supposition. 

Je crois entendre les mots suivants : êtaih sêpi désam nô sava dêkhatê hi tapké, littéra- 
lement « car ce Stâpa regarde tout ce pays de nous ; » par le mot regarde, il faut vraisem- 
blablement entendre «commande, gouverne,» puisque, comme vont nous l'apprendre 
les mots suivants, c'est sur ce Stâpa qu'ont été exposés les principes de morale que re- 
commande Piyadasi. D'ailleurs, le mot « regarde » peut aussi bien être une allusion à la 
position qu'a dû occuper le Stupa dont parle notre inscription, au sommet du mont 
khandagiri'. On ne trouvera pas de difficulté à voir le neutre êtam « cela » joint au pro- 
nom masculin qui se rapporte à taphé, littéralement « cela ce Sidpa ; » cet idiotisme po- 
pulaire reparaît dans d'autres passages de nos inscriptions. 11 faut ajouter un anusvâra à 
sava qui se rapporte à désam; quant à dêkhaté, il peut se défendre à la rigueur, mais je 
préférerais l'actif dêkhati; c'est à celte voi-x. que nous rencontrons ailleurs ce verbe. Je 
dois ajouter que dêsamnô, dont la copie de Prinsep fait un mot unique, pourrait fort 
bien répondre au sanscrit dêçadjfia «qui connaît le pays;» mais, pour que ce mot se 
rapportât à taphé, il devrait s'écrire désamné, et encore ne sortirait-il guère de cette leçon 
qu'une interprétation moins satisfaisante que celle que je propose. Prinsep n'a pas manqué 
le sens de ce qui suit : êtaihsi vihitâpi niti, littéralement « sur lui aussi a été fixée la règle 
' moréde. » Après les motsyani ékapulisé , « si un homme, » Prinsep marque une lacune de 

' J. Fergusson, Illustrât, of the rock-cut Temples oj India, p. li. 
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quatre lettres ; je ne puis dire jusqu'à quel point cette lacune intéresse le sens de ce qui 
suit, mais il est certain que les mots iafhdkanafhvâ palikilêsarhvâ pâpumnâti signifient lit- 
téralement « rencontre soit la captivité soit de mauvais traitements. » La phrase subsiste 
donc dans sa structure principale, et ce qui manque peut être quelque ctose comme 
« ayant commis une faute, » car il semble que l'intention du roi soit de diminuer la ri- 
gueur des chàtiments- 

Dans ce qui vient après et dans la ligne suivante, je n'entends plus guère que des mots 
détachés, et je ne suis pas sûr du sens que j'en tiré; je souhaite que le lecteur réussisse 
mieux que moi avec ces éléments si décousus. Je traduis par « à partir de ce jour » le 
mol tatahô lu, qui reparaît dans d'autres passages des monuments de Piyadasi; est-ce' la 
réunion de tata et de hôta, pour latah et avatah, ou est-ce une contraction de iatamakôtd 
qui se trouve aussi dans ces inscriptions et qui doit répondre au sanscrit étanmuhûrtât, 
« à partir de cette heure; » c'est ce que décidera le lecteur judicieux : j'incline pour ma 
part vers la dernière explication. Il n'y a pas de doute sur akasmâ , c'est le sanscrit 
akasmât, «soudainement, aussitôt.» Dans téna hamdhanâtâ ha anêtcha, on voit bien que 
têna doit se rapporter à une personne dont le roi a parlé auparavant; c'est probablement 
le grand ministre auquel le roi recommande d'user de modération dans le châtiment des 
coupables. Mais qu'est-ce que bamdhanâtd ha? faut-il couper ainsi bafhdbana « de la capti- 
«vité?» mais alors que faire de lâka? Faut-il lire hafhdhanâtù , ablatif populaire , pour 
bandhanât? rnais alors que faire de la lettre unique ha? Je ne puis croire que le texte 
soit ici correct, et c'est par conjecture que j'ai ajouté les mots « il sera délivré; » les cro- 
chets sont destinés à prévenir le lecteur que ces mots ne sont réellement pas sur le mo- 
nument. Ma traduction « et des autres » donne à penser qu'après « cette captivité » le texte 
rappelait « les mauvais traitements » dont il est parlé dans la période précédente; mais 
le texte n'est pas si explicite : pour trouver matière à cette supposition, j'ai besoin de 
substituer l'ablatif amnaic/m au nominatif aifmefc/ia, qui est un masculin singulier. Comme 
ce mot est suivi d'une lacune de deux lettres, il ne m.'est pas permis d'être plus précis. 
Il se présente un double sens pour les mots hahudjanô dasiyê dukhiyatl; en lisant dêsiyê, 
on a, «beaucoup de gens du pays sont dans la douleur; » en supposant que dasiyê est 
pour le sanscrit àâsyê, on aura, a beaucoup de gens souffrent dans l'esclavage; » cela est 
bien dans le sens de tout le morceau, mais on n'en voit pas la connexion exacte avec ce 
qui précède à cause des nombreuses lacunes que nous n'avons pas le m.oyen de cona.bler. 

Ce qui suit est plus clair : tata itchhiiaviyê iuphê hi doit signifier « c'est pourquoi ce 
» Stupa doit être désiré; » et la raison qu'en donne le roi se trouve dans les deux mots 
suivants nitîmadjhafh palipâdayêmâli^ «puissions-nous faire obtenir la liqueur enivrante 
« de la morale. » C'est manifestement le roi qui parle ici et qui explique comment il a- 
été conduit à dresser le Stâpa auquel' il donne le titre de « Stâpa de commandement, » à 
cause de i'édit gravé suivies rochers au-dessus desquels ou dans le voisinage desquels 
était construit c&Stûpa. Le peuple était malheureux; le roi, qui veut le rendre heureux 
tant dans ce monde que dans l'autre, pense que le moyen d'atteindre à ce but, c'est de 
lui enseigner la règle, la morale, comme il l'appelle du inoi cie nm (pour le sanscrit nîti). 



678 APPENDICE. — N-X. 

Le Stâpa auquel se rattachent ses instructions morales est donc devenu l'objet de sçs 
désirs, car il se disait iPuissé-je faire o])tenir au peuple la morale qui est comine un 
breuvage enivrant. Les mots tata iîchhitaviyé tiiphc hi, « c'est pourquoi ce Stâpa doit être 
« désiré» doivent être entendus, comme s'ils étaient prononcés parle roi avant l'érection 
du Stâpa, au m.oment où le Stâpa est devenu l'objet de ses désirs; et le iti qui suit le 
verbe pafipâdayêma, indique que c'esl le roi qui parle. Pour rendre ce sens d'une façon 
plus claire , j'ai mis le passé dans ma traduction « a dû être désiré ; » j'en avertis pour 
qu'on ne le cherche pas dans le texte, où il n'est pas exprimé; j'ai rendu de même iti 
par «me suis-je dit, » pour m.arquèr le rapport de la seconde proposition a la première. 
Si on hésitait à diviser, comme je le propose, en deux mots tuphê hi, parce que la con- 
jonction hi se trouve ainsi rejetée à la fin de la proposition, ce qui n'est nullement ré- 
gulier en sanscrit, on en ferait l'instrumental îuphêhi epar les Stupas, » et on couperait 
ainsi les deux propositions tata iichhitaviyé, « aussi il doit être désiré » iaphêhi, etc. « à 
«savoir,: puissions -nous au moyen des Stupas leur faire obtenir la liqueur enivrante de 
n la morale. » Je ne crois pas qu'on hésite sur le sens de nitimadjhafh, pour le sanscrit 
nîtimadyam; je préférerais cependant madjam ipar un dj non aspiré : peut-être une révi- 
sion nouvelle du m^onument nous apprendra-t-eile qu'il faut lire nttimagam, «la voie de 
" la morale. » 

Le roi passe ensuite à rénum.ération des mauvais penchants qui " empêchent de prati- 
quer cette morale qu'il recommande : les mots irnéhitcha vagéhi nô sampatipadjati signi- 
fient certainement «et par ces classes (de vices) elle n'esi pas respectée; » sampatipadjati 
répond au sanscrit safhpratipadyaté. Ces classés de vices sont isaja, « par l'envie ; » âsuîô- 
pêna, liltér-alement «par le retranchement de la vie, .> c'est-à-dire par le meurtre; nithu- 
liyêna, «par la cruauté; » tâlanâya, selon Prinsep, «par la méchanceté, » ou si l'on veut 
« par la précipitation, » à cause du sens le plus ordinaire du radical tar ou tvar dont pa- 
raît dériver iâlanâ, pour târanâ qui m'est d'ailleurs inconnu en sanscrit; anâvûtiya, « par 
«l'absence d'une profession,» qui impose à l'homme le travail, pour le sanscrit and- 
vrïityâ; âlasiyéna, <■ par la paresse; » kâlammathêna, « par l'habitudede perdre son temps, » 
expression que les Pandits de Prinsep ont très-ingénieusement rapprochée d'une locution 
vulgaire, kàthafh kâlam mathnâsi, « cotmuent passes-tu ton temps?» Après avoir énuméré 
ces vices, le roi ajoute que s cette gloire est à désirer, » en se servant de l'expression se 
iichhitaviyé kiti, qui a déjà paru sur les édits des colonnes. Ici, le pronom se est fautif 
avec le féminin kiti, ainsi que l'a bien remarqué Prinsep; mais est-on bien sûr de la 
leçon, et îe monument ne porterait-il pas sa, comme sur la coiorine de Firouz , . ifcMi- 
îaviyê hi êsâ kiti^. Une lacune de trois lettres et l'altération de quelques signes nous em; 
pèchent de reconnaître quelle est la gloire à laquelle le roi aspire. Après été. « ces, » 
trois lettres manquent; à cette' lacune succèdent bahuvévu mamâti, où l'on reconnaît au 
premier coup tl'ceil mamâti « de moi, à moi, voilà, » et hahu «beaucoup; » mais je ne 
sais plus que faire de vâya': j'ai traduit en attendant une révision nouvelle de l'original , 
comme si hu de bahu représentait Ihi, afin d'obtenir une troisième personne plurielle du 

' Joi.j». 05. Soc. of Bengal, t. VI, p. 578, i. i4. 
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subjonctif de la forme intensive du radical bhû, bahhuvêvu, laquelle inviterait plutôt 
. qu'elle ne reproduireùt la forme régulière du sanscrit. Si le roi demande qu'il puisse 
exister quelque chose qui lui assurera une gloire désirable, ce sont, selon toute vraisem- 
blance, des qualités et des vertus. Aussi voyons nous la phrase suivante se rattacher à 
cette idée : étêsu tcha savêsa mûîâ ànâsiilôpê atûlanâtcha, littéralement « et à elles toutes les 
racines (sont) l'absence de meurtre et l'absence de précipitation. » 

Dans la phrase suivante, si j'en entends bien tous les termes, le roi promet la sécurité à 
celui qui, désirant suivre la règle qui lui est tracée, craindrait les persécutions; nUitchhafh 
est une forme pâlie du sanscrit nîtitchhan, « désirant la règle; » il n'y a pas de doute sur 
ê kilanié siyâ; ces formes mâgadhi'Bs reproduisent presque lettre pour lettre la phrase 
pâlie yô kilantô siyà, <• celui qui serait dans l'épuisement. » Prinsep a placé un point d'in- 
terrogation devant la syllabe té, ce qui prouve qu'il la croyait douteuse; et dans le fait, 
on attend ici se « celui-ci, lui, » corrélatif du é, pour yé, qui précède. Les deux termes 
suivants sont plus difficiles à analyser, quoique le sens paraisse être celui que j'ai con- 
jecturé. Sur la planche de Prinsep, les signes sont placés de telle sorte qu'ils paraissent 
former deux mots, ugati samtchalitavadhétu : nul doute qu'il ne faille séparer vàdhêtu de 
safhtchalita, réunir la lettre suivante, va, à ce verbe vddkêlu, et le traduire « qu'il croisse 
«même, qu'il prospère malgré cela. » Le mot sarnichalita donne directement le sanscrit 
safhtchaliia ou samtcharita ; mais outre que ce terme ne porte aucune désinence , ce qui vient 
sans doute de la faute du graveur ou du copiste, le sens que suggèrent les radicaux tchal et 
icliar ne donne ici aucune lumière. En supposant un â long à la seconde syllabe, on diu.- 
'Taitsamtchâlita, qu'on tirerait de safhtchâra, « passage difficile, détresse; p mais la difficulté 
est de savoir si l'on peut faire de safhtchârila un substantif neutre dérivé du participe 
samtcharita, en anglais distressed, ou bien si ce mot doit garder ici la signification d'ad- 
jectif qui est conforme à sa nature grammaticale. Un substantif nous irait mieux; car en 
réunissant agaii à safhtchalita, malgré la séparation qui paraît sur la copie de Prinsep, 
on trouve u qui est, selon toute probabilité, le reste de la préposition sanscrite ut, et 
qui exprime l'action de sortir hors de. Le mot iigaii n'est déjà pas parfaitement clair, mais 
la cérébrale (J H permet de supposer la suppression d'un r, et si le monument offrait 
ici réellement une lacune, l'addition d'un fta donnerait le composé ugatika pour udgar- 
tika. Il qui est sorti du trou, » et ce terme réuni à safhtchalita fournirait un sens fort con- 
venable ici ,« étant sorti du trou et du déGlé,» pour dire «étant sorti de sa profonde 
« détresse. » C'est dans ce sens que j'ai traduit, moyennant les diverses suppositions que 
je viens d'exposer, et en lisant samtchâlité , pour samtchalita. Il est bien entendu que je 
ne donne cette version que pour ce qu'elle vaut ; elle a besoin d'être vérifiée par un 
nouvel examen du texte. Ainsi en se reportant au fac-similé de M. Kittoe, on peut sup- 
poser ugadha au lieu de ugati, pour le sanscrit udgâdha, et traduire « étant tout à fait 
« dans la détresse. » J'entends les mots suivants hitapiya êtaviya va comme complétant la 
pensée; du roi qui, après avoir- relevé le malheureux de sa détresse, veut que l'utile et 
l'agréable soient les seules choses qu'il rencontre. Il n'y a pas de grammaire apparente 
dans ces mots; on remettrait tout en règle avec deux anasvâra, hitapiyam étaviyam; va 
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est pour êva dans le sens de seulement. Je suis ici la transcription plutôt que le texte de 
Prinsep; son texte se lit avec un anusvâra, êtafh viya, « comme cela; » mais je n'ai pu rien 
faire de cette leçon. 

Les termes que je viens d'examiner complètent la proposition à laquelle en succède 
une autre qui me paraît un peu mutilée. Cette proposition se compose des termes sui- 
vants : hévammêva êdafh taphâkatêna vataviya anafhnadakhita; sur le fac-similé de M. Kittoe, 
il paraît une lacune d'environ deux lettres après édd, quon peut à la rigueur lire êdarh, 
et au lieu de tupM, on lit taphâ; il en résulte à mes yeux beaucoup de doute sur tout 
le passage, et quoique j'aie conservé le sens des Pandits de Prinsep pour taphâkatêna, 
je pense, avec Prinsep lui-même, que ce sens est tiré de trop loin. Voici, je crois, de 
quel côté il faudrait chercher; le dernier mot anafhnadakhiia est évidemment altéré dans 
sa grammaire; je suppose qu'un anusvâra manque après anamna, pour le pâli anannafh 
'i non autre chose,» et que dakkiia rappelle une forme comme dékhitvâ, qui pourrait 
être écrite ici dêkhita, ainsi qu'on a ailleurs sôtu, pour le pâli sutvâ, «ayant entendu. » 
J'ai traduit dans ce sens, ne pouvant rien faire de l'hypothèse d'après laquelle dakhita 
serait pour dukhita, « frappé de malheur, » mot qui d'ailleurs irait bien à l'ensemble du 
texte. La personne à laquelle se rapporte cette courte phrase « n'ayant vu rien autre 
" chose » doit être celle à qui appartient la mission exprimée par le verbe vataviya. Quant 
à taphâkatêna ou tuphâkatêna , j'ai rappelé tout à l'heure le sentiment de Prinsep sur la 
traduction des Pandits, et s'il venait à être établi qu'on doit lire taphâkatêna, ce sens 
tomberait de lui-même. Alors ta appartiendrait à un mot précédent, et phâkaténa rap- 
pellerait le sanscrit prâkrîtêna, « avec le langage populaire, au moyen du prâkrita. » Cette 
interprétation donnerait une nouvelle face à cette partie de l'inscription. Le roi , voulant 
porter les enseignements de la morale et les consolations qu'elle donne, dans le cœur 
des malheureux, dirait hévammêva « c'est ainsi que, » êdafh ta, pour êdafh tata « cela ici, » 
phâkaténa « avec le prâkrita, » vataviya (pour vataviyafh ) « doit être dit, » anafhnafh « rien 
autre chose, » pour dire ■< non un autre dialecte, » ou « non d'autres ordres, » dakkiia pour 
dêkhita « ayant regardé. » Je souhaite plutôt que je n'espère voir se confirmer cette curieuse 
interprétation, qui nous donnerait l'explication royale de l'emploi qu'avait fait Piyadasi 
du dialecte populaire pour promulguer ses instructions. 

Il n'y a pas de doute sur la valeur de la phrase suivante : hévafhicha hêvafh ata dêvâ- 
nafh piyasa anasathi, littéralement « et de même ainsi en ce point (est) -le commandement 
« du roi chéri des Dêvas. » Quant à la courte phrase 5^ mahâ . . . tasa sampatipâdayê , je 
l'ai traduite comme si le texte devait porter mahâmâtasa; mais sur le fac-similé de 
M. Kittoe, la lacune est trop considérable pour être comblée par la seule syllabe ma, 
il en feut au moins deux. Puis le lecteur peut se rappeler les doutes qui restent encore 
siir les propositions que termine safhpatipâdayê , je les ai exposés au commencement du 
§ 1"^ de la présente étude. De plus, se doit se rapporter ou à l'édit ou au commande- 
ment du roi , tandis qu'on attendrait ici le pronom ahafii si safhpatipâdayê était au pré- 
sent. Tout cela me porte à désirer qu'une révision nouvelle du monument rappelle au 
jour les deux o" trois lettres effacées entre mahâ et tasa, et permette de faire un parti- 
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cipe de sampatipâdayê , mot dont la fin n'est même pas visible sur le fac-similé de M, Kit- 
too, afin qu'on puisse trouvei' un sens approchant de celui-ci, «ce commandement doit 
« être respecté par » — celui dont le titre ou le nom est caché sous le mot incomplet de 
sept lettres. Ce qui suit ne présente pas moins d'obscurité : mahé âsâyê asafhpatipati? pati 
pâdayâmi; car, en premier lieu , il n'est pas certain que mahé n'appartienne pas au mot 
précédent sampatipâdayê , qu'il faudrait lire alors sampatipâdayâmahê , à la première per- 
sonne du pluriel. Puis, pour obtenir la traduction que je propose, il faudrait en un 
seul mot mahâsayé, « ayant de grands desseins; » tel qu'il est sur la copîe de Prinsep, le 
mot âsâyê ressemble plus à un datif qu'à toute autre fomae. Toutefois, jnalgré ces diverses 
objections, je n'ai pu rien trouver de mieux que de supposer dans mahê âsâyê une com- 
position imparfaite pour mahâ âsaya : et c'est l'ensemble du passage , dans lequel il me 
semble voir le roi s'exalter à la pensée de ses desseins, qui me rend cette opinion moius 
invraisemblable. J'ajoute un anusvâra à asafhpatipati et gafïi au ygrbe patipâdayâmi, litté- 
ralement "je fais exécuter la non - exécution. » Est-ce à l'idée quje le roi tente quelque 
chose qui n'a pas existé avant lui que se rapportent les mots né M êtafh nafhtki, lesquels 
sont parfaitement lisibles sur le fac-similé de M. Kittoe, sauf la prêïîaière syllabe ni que 
Prinsep lit né? Je l'ai cru, en admettant que né répond à nô et nafhthi, qui serait peut- 
être mieux nathi, au sanscrit nâsti, « non , en effetc cela n'est pas. » 

Le roi continue avec une maxime générale dont la pensée est tout entière dans le sens 
qu'on donnera à sagasa, soit qu'on y voie svargasya, « du ciel, » soit qu'çn le représente 
par sargasya, « de l'abandon, du renoncement, u Prinsep et ses Pandits ont adopté le pre- 
mier sens ; je ne crois pas devoir m'éloigner de leur sentiment, d'autant plus qu.e, dans le 
second des édits séparés de Dhajili , on trouve svaga, qui est certainement le sanscrit 
svarga. La phrase me paraît se composer comme il suit : sagasa âlâdhi né lâdjaladha daâha- 
lehi;je ne puis croire qu'il ne manque pas ici quelque voyelle, et en en rétablissanj deux 
dans ladha, que je lis lâdM, je traduis littéralement «l'acquisition du ciel, non l'acquisi- 
« tion de la royauté est difficile à saisir, en effet; » âlâdhi est bien une forme pâlie p.9jar 
le sanscrit âlahdhi; lâdja répond à râdjya, « la royauté, » et daâhalê à d^râh^ra^^ la çoa- 
jonction placée h la fin de la phrase est un idiotisme déjà remarqué, qui .est propre au 
style de ces inscriptions. 

Je ne suis pas sûr d'entendre ce qui suit; cependant l'addition de quelques voyelles 
donne une version qui se présente assez naturellement. Ainsi au texte de Prinsep , qui lit : 
isanammévam anailitamanafh aiilêkê sapatipadjâmi, j'apporte ce petit nombre de change- 
ments : i5mam pour isanafh, anatamânam pour anamtamanam, saThpaiÏTpoxiT sapati.ei ^e 
traduis de la manière suivante : « J'honore extrêmement les Rîchis qui sont aussi accom- 
« plis [que ceux que je vois],» et il ajoute notcha êta sagaih âlâdayisatMti , «mais vous 
" n'obtiendrez pas ainsi le ciel; » en prenant isînaih pour le gnt. plr. du pâli isit • un Rï- 
«•chi, » anufamôncm pour le sanscrit anuttamânâm, « sans' supérieurs, » atiîêkéTpour atirékah, 
• excessif, » et âlâdhayisathâti au lieu de âlâdayisathîti , à la deuxième personne du pluriel, 
le roi s'adressant soit aux Rîchis eux-mêiaes, soit à ceux qui croiraient que leurs pra- 
tiques sont le comble de la perfection. Pour les mots suivants, ayain apananiyam, je n'ai 
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pu rien trouver de meilleur que le sens de Prinsep. Le pronom ayam doit faire allusion à 
sagéj « le ciel ; » il faut seulement supposer que ce pronom est ici à l'accusatif, ce qui est 
bien irrégulier, puisqu'on devrait trouver imam. L'adjectif apananiyam, selon les Pandits 
de Prinsep , signifie « qui ne peut être acheté; » dans un passage tout à fait semblable du se- 
cond édit détaché, nous trouverons un mot qui présente quelque homophonie ânanitchhafh; 
mais ce rapprochement ne m'a jusqu'ici conduit à rien. Le verbe êhatha signifie bien 
« faites effort, ■> ainsi que l'ont vu les Pandits de Calcutta; il faut y ajouter, comme l'a fait 
Prinsep, l'idée d'acquérir, « faites effort pour acquérir ce bien inestimable. >: 

Prinsep n'a pas manqué le sens de la phrase suivante : iyafhicha lipi iisanakhatêna sôia- 
viya , « et cet édit doit être entendu au Nakhata Tisa (Nakchatra Tichya); » seulement il 
faut écrire sôtaviyâ. L'emploi de instrumental dans nakhatêna, pour désigner le temps, 
est un trait remarquable de l'analogie qui existe entre le style buddhique de toutes les' 
écoles, soit en sanscrit, soit en pâli, et le langage de nos inscriptions; on sait, en effet, 
que pour exprimer l'idée de « en ce temps-là, » les textes sanscrits disent têna samayéna. 
Une lacune d'au moins quatre lettres rend plus obscur ce qui suit, afhtamâsitcha tisê. . . . 
nasikhatémsi, « et à la fin du mois, » le reste exprimant peut-être cette idée « qui tire son 
■' nom du Nalcchatra Tichya, » lequel est le huitième des Nakchatras et qui sert à dénom- 
mer le mois de Tichya répondant à décembre-janvier. Ce qu'il y a de certain , c'est 
qu'inamédiatement avant la lacune nous trouvons iisé, et que nasikhatémsi, au moyen d'un 

simple déplacement, donnerait .si nakhafêmsi , « dans le Nakchatra. » Les mots êké- 

nâpi sôtaviyâ, « même par une seule personne il doit être entendu, >> permettent de 
penser que le roi comptait que la lecture de son édit pourrait être faite devant plusieurs 
personnes, et probablement, comme nous le conjecturerons dans l'analyse de la fin du 
second édit détaché, devant les membres de l'Assemblée des Religieux ou devant le 
Safhgha. Quant à présent, nous ne devons pas faire dire à notre passage, incomplet 
comme il est , plus de choses qu'il n'en exprime réellement. Je remets également à l'a- 
nalyse de la fin du second édit détaché la justification du sens que j'adopte pour le mot 
controversé kâlamiam, «jusqu'à la fin des temps, » et pour le terme également difficile 
de samghatha, que je lis sarhghatham , « pour le bien,, dans l'intérêt de l'Assemblée. » 

Les lacunes qui répandent malheureusement tant d'obscurité sur la partie principale 
de cette inscription ne manquent pas non plus dans les trois paragraphes qui la ter- 
minent, et cela est d'autant plus regrettable que, si ma lecture est exacte, on y trouve- 
rait plus d'un nom géographique important, et par suite, l'occasion d'un rapprochement 
cuiieux. Aussi malgré l'état du monument, je ne puis m'empêcher d'en continuer l'étude; 
ces vénérables restes d'une antiquité si peu connue ont pour le philologue un intérêt qui 
ne lui permet pas de s'en détacher sans en avoir poussé l'interprétation aussi loin qu'il 
lui est possible de le faire. Je copie, puis je transcris la fin du texte, tel que le donne 
J. Prinsep : 

>>CJL H0-X :-J: ^t -J'TX \j-> >1 lA-JéfdCGiT-F ddA' cL8a; 
JL6i (5) U H+<q, U-J'-o-Dè H+<q, U-J'. •-F8>i- f cd (2) JC/! 
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>KX d H0-1 lr+-(D'8)81 Udd^ Udcl^ Ud^ ÏIBJÎcCS' > mU 
H (2) a, TI-J'i? lî-d./! 

>A- H0' EÏA-.^.O-W -j;; H0 88 Hi^dtf;; LiJfltd ±^^ 
>KW H0-X j:n-8 (4) ■lr^d:'8è èA* fd H;!-F8j;d./; Xï èçCÏ Ir-^èA* 

u^ji H? H- (/i) i 8c-8"a: ïiy'a;/; HJ,a.xi- a? Hc-bjCA haï +*8 

>Ad; ad. A* A* tkl- +-J'X H0 -yTil Hi,d.Cf 

Etâya aihâya iyaih lipi likhitâ hida êna nagalaviyôpâlâkâ sasatam samayani yadjavu ( cinq 
lettres) kasa akasmâ palibôdhava akasmâ pâli. . kâmadévani nôsi (deux lettres) yâti. 

Etâyê tcha athâyé hakani [dhamma ) maté pafhtchasu pafhtchasu vasésu nikhamayisâmi ê 
akhakhasé a (deux lettres) se khinâlàfhbhê hisati. 

Etafh. athaiïi djanita. . . . thâ (une lettre) lati atha marna anusathiii udjéniyépiicha kumâlc 
étâyêvam athâyé nikhâma (quatre lettres) hêdisafhméva vatam nôtcha atikâmayisati tini va- 
sâni héméva tafïi khasalatêpi adâ am (quatre lettres) tê mahânuitâ nikhamisamti anusayânani 
tadâ ahâpayitaatanê kafiima êtasi djanasa tara tafii pitakhô kalafhti atha lâdjinê anusalhi. 

« C'est pour cela que cet édit a été écrit ici afin que les gouverneurs de la ville s'ap- 
pliquent continuellement ( cinq lettres ) pour le peuple une instruction instantanée , 
instantané aussi . . . comblant les désirs pour nous . . voilà. 

« Et pour cela, tous lés cinq ans. je ferai exécuter [la confession] par les ministres de 
la loi; celui qui dissimulant ses péchés (deux lettres), celui-là sera irhpuissant dans son 
effort. 

« Ayant connu cet objet car tel est mon commandement. Et le Prince royal 

d'Udjdjayinî devra aussi à cause de cela exécuter (quatre lettres) une cérémonie pareille; 
et il ne devra pas laisser passer plus de trois ans; et de même ainsi à Tàkhasila (Tak- 
chaçilâ) même. Quand (quatre lettres) les grands ministres exécuteront la cérémonie de 
la confession, alors, sans faire abandonner son métier à aucun des gens du peuple. Us 
le feront pratiquer au contraire par chacun. C'est là l'ordre du roi. « 

Je me figure ; peut-être à tort, car dans ce genre de recherches oii l'on a si peu de 
secours, on est d'autant plus exposé à de nombreuses illusions, je me figure cependant 
que cette traduction doit être exacte dans ses principaux traits. Il n'y a pas de doute 
sur la valeur de la première phrase êtâya aihâya iyafh lipi likhitâ hida, « pour cet objet, 
« cette écriture a été écrite ici; » seulement il est plus conforme à l'orthographe ordinaire 
du monument de lire étâyé athâyé, comme au début du second paragraphe; et l'on doit 
joindre cette phrase à la suivante par le pronom conjonctif éna pour yéna. Je ne doute 
pas davantage du sens de cette seconde phrase éna nagala viyôpâlâkâ sasatam samayafh 
yadjavû, littéralement, «pour que les gouverneurs de la ville s'appliquent pendant un 
« temps perpétuel ; » il faut lire, comme Prinsep l'a reconnu lui-même, vagalavihâlakâ, 
de même qu'au commencement de l'inscription. Il est difficile de ne pas reconnaître dans 
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sasatafh le sanscrit ç^çvatam, surtout auprès de samayam, « un tetnps, » de même qu'il 
faut peu de changements pour faire de yadjavû, yndjêvû, « qu'ils soient unis à, qu'ils s'ap- 
" pliquentà, » comme au commencement de l'inscription. Une lacune de cinq lettres nous 
empêche de rien faire des deux syllabes kasa; il serait possible cependant que ces syllabes 
fussent le reste du mot lôkasa. « pour le peuple; « c'est dans cette supposition que j'ai tra- 
duit, sans cependant y -tenir beaucoup. Dans akasmâ palibôdhava, je trouve le sens de 
« soudainement un avertissement même; » cela doit faire allusion au principal objet de 
l'édit qui est destiné à donaer au peuple une instruction de tous les instants. Un sens 
analogue doit être caché dans akasmâ pâli, mais une lacune d'au moins deux lettres nous 
empêche de 'reconnaître l'idée exprimée- par ce substantif, qui est de même forme que 
palibôdhu. Après cette lacune, on reconnaît aisément kâmadévam nô , «donnant ainsi les 
" objets de nos désirs, » ou avec éva, « donnant même, etc. » C'est une épithète qui se rap- 
porte vraisemblablement au mot perdu dans la lacune. Si Prinsep ne marquait pas une 
espace vide de deux lettres entre si et yâii, on traduirait sans difficulté : « qu'il soit, 
« voilà; " mais l'absence de deux lettres est indiquée par deux croix, comme pour les autres 
lacunes, sur le fac-similé de M. Kittoe. 

C'est à la sagacité de J. Prinsep que nous devons en partie l'intelligence du commen- 
cement du second paragraphe, dont le sens roule sur la valeur qu'on doit assigner au 
verbe nikhamayisâmi , littéralement, «je ferai sortir, a S'appuyant sur l'acception religieuse 
qu'a le verbe nikkhama dans le pâli des Buddhistes de Ceylan , et s'autorisant de l'expres- 
sion nikhamisaihti annsayânam , qui va se présenter dans le troisième paragraphe, Prinsep 
propose de traduire ce verbe par « donner l'absolution » , en le dérivant de kckam, « pardon- 
« ner, " ou par « admettre dans le corps des Pieligieux , » en le dérivant de kram précédé de 
nich^. De son côté, Lassen adoptant en partie le résultat des combinaisons de Prinsep, 
traduit anusayânafh . qu'il" lit anasdyo.nam , j^slv « confession 2, ».et remarque qu'il doit être 
ici question de la grande assemblée quinquennale dont parlent les voyageurs chinois^, et 
à laquelle fait probablfiment allusion la légende du roi Açôka, telle qu'elle est rapportée 
par les livres du Népal *. Je crois cette opinion inattaquable dans sa généralité , et en ce qui 
touche le paragraphe de l'inscription qui nous occupe actuellement, elle s'y" applique avec 
une rigueur parfaite. Les mots pamtchasn paihtchasa vasésu, signifient bien « tous les cinq 
« ans. » Il est également très-probable que Prinsep comble exactement la lacune qui pré- 
cède les lettres maté, quand il lit dkafhma maté, " les ministres de la loi; >• if se peut tou- 
tefois que ce soit mahâmâté qu'on doive lire, parce que c'est d'eux qu'il est parlé dans 
le troisième et dernier paragraphe de l'inscription , justement dans le passage même où 
il est question de la cérémonie désignée par les mots nikhnmisamti anasayânaUi. Quant à 
cette cérémonie elle même, je pense avec Lassen que ce doit être la confession, institu- 
tion que l'on sait appartenir au Buddhisme. Mais cette confession n'était pas réservée au 
seul usage des Religieux; le troisième édit de Girnar, qui se répète, comme on sait, à 
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Dhauii et à Kapur-di-giri , nous apprend que cette cérémonie de Yanasayânam avait poui 
destination spéciale de rappeler au peuple les grands devoirs de morale sur lesquels re- 
pose la loi (dhamma), an succès de laquelle le roi Piyadasi consacre ses efforts^. Si donc 
le mot anusayânafh peut avoir, par suite de son analogie avec le sanscrit classique ana- 
saya, » repentir, » la signification spéciale de confession, il faudra y voir une confession 
accompagnée de la promulgatioti des principes moraux du Dliamma, et on devra se fi- 
gurer la chose de cette manière : on rassemblait le peuple tous les cinq ans, on engageait 
chacun à faire l'aveu de ses fautes , et on lui rappelait les principes de la loi. 

C'est, jusqu'à présent, la seule idée que je me puisse faire de cette cérémonie qui est 
indiquée dans l'édit séparé que nous examinons, conmie dans l'édit général, mais qui 
n'est explicitement décrite nulle part, du moins dans l'état où nous sont parvenues les 
inscriptions. Mais je dois exposer les difficultés de détail qui restent encore touchant l'in- 
telligence précise des termes ; et comme le verbe nilthamayisâmi tire son sens spécial de 
son rapport avec le naot anusayânafh, je suis obligé d'examiner ici ce mot, quoiqu'il ne 
soit pas écrit dans le second paragraphe et qu'il ne se présente que dans le troisième. J'ai 
transcrit avec Prinsep anusayânaih, et je ne ferais aucune difficulté de corriger avec Lassen 
anusâyanaih; je remarque cependant que, dans toutes les transcriptions que nous avons 
de ce terme, la semi-voyelle y est' accompagnée d'une voyelle soit i, soit â; cette circons- 
tance me paraît militer en faveur, d'une leçon comme celle de Dhauii adoptée par Prin- 
sep, où la fin du mot doit être yânarh. ou comme celle de Girnar, où elle est yinam. Mais 
cette leçon n'est pas facile à justifier granimaticalement, et il est évident que si le terme 
en question est analogue au sanscrit anusaya, « repentir, » s'il en est par exemple le sub- 
stantif causal , "l'action de faire repentir, » et par extension la cérémonie Où chacun est 
invité à faire acte de repentir, la voyelle longue doit être là où la place Lassen , anusâyanam, 
et non où la donne le fac-similé, de Kittoe suivi par Prinsep, anusayânafh. M. Wilson 
échappe à ces difficultés en lisant, avec l'inscription de Kapur-di-giri, anusayânafh; mais 
il traduit, je ne sais sur quelle autorité, anusayânafh, par injonction; puis tout en conve- 
nant de la réalité du sens de repentir attribué à anusayânafh, il avance que ce sens ne va 
pas ici, et c'est cependant le sens à! expiation qu'il donne dans la version qu'il propose-- Il 
y a là des contradictions que je ne me charge pas de concilier. On voit les difficultés que 
laissent subsister les orthographes diverses de ce terme difficile , quand' on veut arriver à 
la précision nécessaire pour une traduction exacte. Je ne proposerai pas de lire annsêyâ- 
nafh, comme paraît le donner le fac-similé de M. Kittoe, quoique ce mot pût s'expliquer 
selon les lois de l'euphonie populaire , par la réunion de anusê pour anusaya et yânarh , 
« la marche du repentir, la procession du peuple qui va confesser ses péchés, » Quoique 
cet*<^ idée approche plus de celle d'une cérémonie, et que le sens que je donne au 
verbe nikhamayisâmi sy rapporte parfaitement, je n'ose insister sur cette conjecture, tant 
que nous ne serons pas plus certains de la lecture du monument. 

Je passe au mot nikhamayisâmi, pour l'explication duquel Prinsep hésite entre les radi 

' On the Roek inscript, dans Journ. roy.as. Soc. ' Wilaon, On tke Rock inscript, dans Journ. roy. 

o/Great-Britain, t. XII, p. 170. asiat. Soc. o/Great-Britain, t. XII, p. 172. 
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eaux kcham, « tolérer, » et kram, « marclier. » Lasseri se décide pour kram pi'écédé de nis, 
qui fait certainement en pâli nikkhama, de sorte que la forme nikhamayisânii répondrait 
exactement au futur pâli nikkhamayissâmi , <i je ferai sortir, » et au sens figuré «je ferai ré- 
« sulter, avoir son effet. » Je ne doute pas , pour ma part , de l'exactitude de cette explica- 
tion; mais le plus récent des interprètes du monument de Girnar, M. Wilson , tire ce verbe 
du sanscrit /ccAa/n, « supporter, tolérer, » et, conformément à la signification qu'il assigne à 
anusayanam, il traduit la leçon de Kapur-di-giri anusayânam nikhamata, « let injonctions be 
« endured or obeyd, » le second mot étant la forme pâlie du sanscrit nikcMmyaia, et l'é- 
crivain ayant par erreur mis une forme active au lieu delà, forme passive nikchamyatdm 
qu'il faudrait trouver ici'. Mais il se présente un grand nombre de difficultés contre cette 
explication : elle serait grammaticalement légitime , qu'elle serait suspecte à cause du 
sens qu'elle donne- N'est-ce pas quelque chose d'insolite que de voir un roi demander que 
ses ordres soient tolérés ? Ensuite est-il bien sûr que le radical kcham « toléi'er, pardon- 
ner, » prenne jamais le préfixe ni? La grande lecture de M, Wilson peut seule nous éclai- 
rer sur ce point: quant à présent, dans la masse assez considérable d'exemples qu'à 
rassemblés Westergaard , on ne voit que sam qui s'unisse à kcham. Ensuite on ne peut 
imputer au copiste l'erreur supposée d'avoir mis le verbe à la forme active au lieu de la 
forme passive, -indispensable ici pour l'explication de M. Wilson : car il est de fait qu'en 
pâli le passif se forme par l'insertion de ya entre le radical et la désinence soit de la forme 
active, soit de la forme moyenne''; nous avons, si je ne me trompé, un exemple de ces 
passifs à forme. active dans le dukkîyati, « il est malheureux , » de notre inscription. Mais il 
u'est pas besoin de chercher ici un passif, si le nikhamatu de 'Kapur-di-giri dérive du san- 
scrit nichkramatu , « qu'il sorte, » et anusayanam nichkramatu doit signifier « que la cérémonie 
« du repentir sorte, » pour dire « produise son effet, ait lieu. » Ajoutons que, d'après cette 
explication, le préfixe est non plus nfmais nis, et que ce dernier est aussi fréquent avec le 
verbe kram, que ni paraît être rare avec kcham. Enfin, n'est-il pas permis d'employer 
comme dernier et décisif argument le synonyme que le texte de Girnar, revu par Wester- 
gaard, substitue au nikhamatu du texte de Kapur-di-giri? Ce synonyme est niyâta, ou, se- 
lon une lecture possible de Westergaard, niyâta, qui remplace le nikhamatu de Kapur-di- 
giri. Or, quand M. Wilson a dit que le texte de Girnar était également inintelligible de 
quelque manière qu'on le lût, il n'a certainement pas fait attention que niyâta répondait 
au sanscrit niryâtu, « qu'il sorte, » et que l'emploi de ce verbe dans un passage où un autre 
monument a nikhamatu était une preuve irrécusable de la valeur de sortir, qu'il faut attri- 
buer à nikhamatu. 

Maintenant, si dans le second paragraphe le roi parlant en son nom s'exprime ainsi : 
dhammamatê (ou mahâmâtê) parritchasu pamtchasu vasêsa nikhamayisâmi , cela doit signifier 
'je ferai sortir tous les cinq ans les grands ministres; » c'est-à-dire «je veux qu'ils sortent » 
avec la mission spéciale qui leur est dévolue, et qu'exprime la locution formée de anusâ- 
yanaih joint au verhe nikham. 

' Wilson, On the Roch inscrIpt. dans Journ. roj. asiat. Soc. t. XII, p. 172. — ^ '•' Clough, Pâli grammarj 
p. 101. 
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Les motc qui suivent le terme que je viens d'examiner présentent une lacune dfrdeux 
lettres, après la sixième; cela est certainement regrettable, parce que le passage en lui- 
même est difficile; je crois cependant pouvoir saisir et la forme de la phrase et son sens 
général. Elle se divise pour moi en deux propositions, ê akhakhasê a (lacune de deux 
lettres) se khinâlamhhé hisati; la première se termine avec a, quelle que puisse être la fin 
de ce mot; la seconde commence à se, car é et se sont, dans le dialecte de nos inscriptions, 
les formes populaires des pronoms sanscrits ja/i-sa^ , « celui qui , celuirlà. » De là il suit que 
akhakhasê est.un mot au nominatif en rapport avecê, « celui qui; » tout porte à supposer 
que ce doit être un adjectif composé. Après bien deç essais infructueux, je n'ai pu trou- 
ver d'autre sens à ce terme qu'en supposant que le kh représente un gh, par suite d'une 
transformation familière aux plus infimes des dialectes populaires , à celui notamment 
qu'on nomme pâiçâtchî^. Ainsi akhakhasê réviendrait à aghaghasê, où l'on retrouverait aisé- 
ment les deux mots sanscrits a^Aa, « faute, péché, » et ghasa, « celui qui mange, » l'expres- 
sion « celui qui mange son péché » désignant d'une manière facile à comprendre l'homme 
qui dissimule sa faute. Il est fort probable que la voyelle a qui suit est le commencement 
d'une forme verbale ; en pâli, on serait sûr de trouver ici assa, « il serait. » Dans la seconde 
proposition qui commence à sê,:« celui-là, » khinâlafhhhê joue le même' rôle que fait le 
terme que-je viens d'expliquer dans la première. J'y reconnais sans hésitation le pâli 
khînâldmbah , « celui dont l'entreprise est détruite, dont l'effort est impuissant;-» de khîna 
pour kchîna, et âlambha pour ârambha. Je ne suis pas si sûr de la leçon du dernier mot 
hisati, quoiqu'il faille très-probablement y voir un futur du verbe hhû, « être. » Dans nos 
inscriptions, nojus trouvons hôsâmi, «je serai, » où il reste quelque trace de la voyelle 
primitive; mais il se peut que hisati soit l'abréviation d'une forme comme hêsati, la- 
quelle serait la transformation naturelle du futur hhêchyati des Gdlhds buddhiques des 
livres népalais. Quoi qu'il en puisse être, je me crois autorisé par ces diverses analyses à 
traduire ainsi la proposition toute entière : « celui qui dissimulant ses péchés (lacune 
de deux lettres), celui-là sera impuissant dans son effort. » 

Pour traduire êtaili aihafh djanita par « ayant connu cet objet, » je lis djaniia, en suppo^ 
sant que nous avons ici le thème dont le pâli tire une forme plus développée,, comme 
djanitu, pour, djanitu-âna. Une lacune de quatre lettres nous conduit à la syllabe thâ, qui 
se présente comme la deuxième pers, plur, d'un verbe dont la finale est allongée, ainsi 
que cela se voit fréquemment dans nos inscriptions. 11 semble que le roi dise, « connais - 
« sant ce but, agissez en conséquence. » Cette- syllabe n'est séparée dès deux lettres laii que 
par la lacune d'une lettre; est-ce hhi qui manque? alors on aurait ...ïhâhhilati, qui se dé- 
composerait ainsi : tha-^abhirati, pour atha abhirati, « ainsi le désir, » mots qui vont bien 
avec ce qui suit :.aiha mamâ^nnsathùi , « ainsi de moi le commandement est, voilà; » Il 
est clair qu'alors on renoncerait à faire de thâ la finale d'un verbe. Mais c'est déjà ti:op de 
paroles pour des textes aussi mutilés : on ne manquerait pas de nous dire qu'il est plus 
facile de combler par des hypothèses les lacunes d'un fragment incomplet, que de donner 
une traduction suivie d'un passage où rien ne manque, 

' Lassen, /R5t((. h'n^.procnf. p. 43g. .... 
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Dans ce qui suit paraît un des termes les plus curieux de cette inscription : udjéntyépi 
kumdié êtâyêvam athâyê niMâma (lacune de quatre lettres) hédisammêva vatafh , «et le 
« Prince royal d'Udjdjayinî devra aussi à cause de cela exécuter (quatre lettres) une céré- 
« monie pareille. » J. Priiisep a fort heureusement conjecturé que si Piyadasi est, comme 
a essayé de l'établir Turnour, le même que le grand roi BuddHst'e Açôka, le prince royal 
nommé d'après le nom de sa résidence doit être le fils qu'il eut à Tchêtiyagiri , pendant 
qu'il voyageait pour prendre possession de la vice-royauté à Oudjein^. Je dis le fils, avec 
Lassen, qui a relevé l'erreur de Turnour, suivant lequel Açôka aurait eu deux fils, Udjdjé- 
niya et Mahinda^, tandis que l'adjectif uti/d/énija n'est qu'une épithète de Mahinda^. C'est 
donc à Mahinda, au prince fils de Piyadasi, qui commandait comme vice-roi à Oudjein, 
que se rapporte la partie de l'édit de Dhauli que j'examine en ce moment; et il est permis 
de supposer qu'un pareil ordre avait été également inscrit sur quelque monument voisin 
de cette ville. J'ai d'ailleurs peu d'observations à faire pour justifier cette versioa qui ne 
s'éloigne naturellement que très-peu de celle 4e Prinsep. Sur le fac-similé de M. Kittoe, la 
longue de la troisième syllabe du nom udjéntyé ne me paraît j^as visible ; il est même 
probable qu'il faut lire udjéniyé. comme en pâli. Après nikkâma vient une lacune de 
quatre lettres, qui ne nous enlève probablement quela forme du temps et la désinence 
du verbe nikhâma, auquel je subordonne le complément direct hédisammêva vatafh, pour 
îdrïçam êva vratam. On voit également bien ce que signifieraient les mots nôtcha atikâmayi- 
saii iinî vasdni, a et il ne laissera pas s'écouler au delà de trois ans; » niais on n'aperçoit 
pas comment ce terme se concilie avec celui de cinq ans posé dans le second paragraphe : 
serait-ce qu'il y aurait une époque pour Oudjein, et -une autre pour Tôsalî? cest ce que 
semble indiquer le texte ; mais le passage n'est pas assez entier pour qu'on puisse disposer 
des fragments dont il se compose avec une entière liberté. Prinsep , s'appuyant sur un 
usage analogue encore en vigueur chez les souverains Buddhistes , propose de lire tini di- 
vasâni, « trois jours, » parce que cest pendant trois jours , en effet, que ces souverains se 
soumettent à une véritable expiation ; mais l'état du fac-similé de M. Kittoe ne paraît pas 
autoriser cette correction, que j'aimerais, pour ma part, avoir se vérifier; on traduirait 
alors, « et il ne fera pas franchir trois jours, » c'est-à-dire que la cérémonie de i'annsâya- 
nafii ne durera pas plus de trois jours. 

Après cette itidication de trois années ou de trois jours, vient un terme fort dîiHciie et 
dont je u'av pu rien faire sans une conjecture qu'on trouvera peut-être trop hardie ; je le 
transcris d'après Prinsep , hémévatam khasalatépi. Prinsep ayant trouvé déjà hédisammêva 
vatani a crv, devoir chercher ici ce même mot; il a donc coupé ainsi hémé vatam, « ma 
« coutume étaînie, >• et khasalatépi, « désireux de tuer; » mais des divisions lui ont paru à 
lui-même très-problématiques. J'ai examiné avec attention le fac-similé de M. Kittoe : il ne 
porté aucune trace à^anusvâra après le ta , de sorte que réunissant ensemble hêmêva qui 
paraît fréquemment dans nos inscriptions pour évamêva, « de même aussi, » j'ai été con- 
duit à faire un seul mot de takhasalaté, plus pi pour api, mol qui, avec l'addition d'un i 

*■ J. Prinsep, Examin. oj the inscript, dans Journ. ' Mahâwanso, 1. 1, ch. xiii, p. 76. 

as. Soc. ofBengal, t. VII, 1" part. p. 454. * Lassen, Ind, Altenk. t. II, p. 243, note 1. 
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sur la sifflantes, m'a para donner le pâli takkhasilatô , «à partir de Takkhasilâ, ^ ou 
même, « àTakchagilâ aussi, n la désinence tô étant prise ici dans le sens du locatif. L'indica- 
tion de la ville de Takchaçilâ ne paraît pas beaucoup moin& naturelle ici que celle d'Udjdja- 
yinî; c'était un des centres les plus importants delà partie septentrionale et occidentale du 
vaste empire de Piyadasi; à en croire même la légende de VAçôka avadâna, cette cité aurait 
été une des plus riches de l'Inde ^ , Cette ville , qui se révoltait souvent contre l'autorité des 



' Inlrod. à l'hist. da Buddk. ind. t. I,p. 378. L'ana- 
lyse de la collection tibétaine donnée par Csoina 
nous apprend que Takchaçilâ était une ville qui 
jouissait d'une grande célébrité dès le temps du 
Buddha; un des fils naturels de Binibisâra s'y était 
rendu pour apprendre la chirurgie sous un médecin 
célèbre. (Csoma, Analjsig of the Dulva dans Asiat. 
Res, t. XX, p. 69.) Il paraît d'après les deux voya- 
geurs chinois Fahian et Hiuan thsang qu'au vi' et 
au vil* siècles de notre ère, lesBuddhistes plaçaient 
à Takchaçilâ et dans le voisinage de cette ville le 
théâtre d'un cftrlain nombre d'événements mira- 
culeux qui passaient pour être arrivés au Buddha , 
quand il était Bôdhisattva, comme par exemple l'au- 
mône qu'il aurait faite de sa tête et de son corps. 
(Foe houe /ci, p. 74 et 38o.) Je ne voudrais pas pré- 
tendre que ces circonstances fabuleuses n'ont été 
rapportées à cette" ville et à quelques localités voi- 
siness que parce que Çâkyamuni ne les avait jamais 
visitées, et qu'alors l'imagination des dévots trouvait 
là \m terrain libre. En effet, les légendes nous mon- 
trent Çâkya exécutant dans les provinces mêmes de 
l'Inde centrale où il a certainement passé sa vie , des 
miracles qui ne choquent pas moins le sens com- 
mun. Ce que je crois, c'est que Çâkya n'a jamais vi- 
sité Takchaçilâ. Quand on aura lu tous les textes oix 
le Buddha joue un rôle, on trouvera que le champ 
de ses prédications ne s'est guère étendu au delà des 
pays de Kôçala, d'Ânga, des Kurus, d'Ayôdhyà et dé 
Magadha , lesquels formaient de son temps la partie 
la plus civilisée de l'Inde. Nous pouvons d'ailleurs 
apprécier dès à présent la réalité de certains voyages 
qu'on lui attribue, par les moyens qu'il emploie pour 
les accomplir; quand ces moyens sont surnaturels, 
on peut presque toujours alBrmer que Çâkya n'a 
jamais visité les lieux, où la légende veut le trans- 
porter. Je citerai entre autres les deux voyages à 
Lanka, où certainement Çâkyamuni n'est jamais 
allé , et tant d'autres expéditions soit dans i'Himâ- 
laya , soit dans le nord-ouest de l'Inde qui ne sont pas 
moins fabuleuses. Ce que l'on peut retirer .;de ces 



récils puérils, ce sont, outre des traits de mœurs, 
quelques détails géographiques sur des lieux aupa- 
ravant inconnus ou non déterminés. Ainsi, jwur en 
donner deux exemples, la légende de Pûrna que 
j'ai traduite ailleurs (Introd. à l'hist. du Buddii. in- 
dien, t. I, p. 2 35 et suiv.) raconte des faits qui de- 
vaient s'être passés à Sârpâraka, J'avais cru pouvoir, 
J'après le récit singhalais du voyage de Yidjaja du 
Kalinga à Ceyian, placer Sûrpâraka sur la côte orien- 
tale de la presqu'île. Mais maintenant que Lassen a 
positivement établi par le témoignage du Mahâbhâ- 
rata qu'il existe sur la côte occidentale de l'Inde un 
pays de Çûrpâraha, qui est la Su-reapa de Ptolémée au 
sud delà Narmadâ, et qu'on doit admettre l'existence 
de deux villes de ce nom , l'une sur la côte orientale, 
l'autre sur la côte occidentale (Lassen, Indische Al- 
terthumskunde , t. I, p. 537 note et p. 565 noie 2; 
Dissertai, de Taprohana insula, p. 18), on reste 
en doute sur la question de savoir laquelle de ces 
deux Çûrpârahas veut désigner la légende bud- 
dhique , qui d'îiilleurs ne marque pas la direction 
quiÈ suivit Çâkya pour^'y rendre par des moyens 
surnaturels. Eh bien! des textes tibétains analysés 
par M. A. Schiefner décident la question en nous 
apprenant que de Crâvasti où il se trouvait, le 
Buddha se dirigea vers le sud-ouest pour se trans- 
porter à Çûrpâraka [Eine tibet. Lcbensbeschreib. Çâ- 
kyamani's, p. 102). Je dois encore aux mêmes 
sources une rectification plus importante, en ce que 
la fable n'est pas mêlée au fait dont il s'agit. Dans 
le récit de la défaite des adversaires de Çâkyamuni, 
on trouve la mention d'une ville de BhadramkaTa, 
où les vaincus.se retirent. [Introd. àl'kist. daBaddh. 
ind. t. I,p. .1 go.) J'avais conjecturé que ce nom pou- 
vait être actuellement représenté par celui de Bak- 
raitchj au nord d'Aoude. "Mais les légendes tibétaines 
de la vie de Çâkya prouvent qu'il n'en peut être 
ainsi, en ce quelles placent Bbadramkara à 65 Yô- 
djanas au sud de Bâdjagrïha, ce qui semblenous con- 
duire dans la province de Bedei? vers Paudurkaora , 
ville située sur un des affluents septeiktrionanx de 
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rois de Pâtaliputra, fut gouvernée quelque temps par un prince royal, par celui des fils 
d'Açôka que la légende précitée nomme Kunâla; ne serait-ce pas par suite de cette circons- 
tance que le roiPiyadasi.qui avait promulgué un êdit moral dans la ville de Tôsalî, sur 
la côte orientale de la presqu'île indienne où commandait un prince, comme va nous l'ap- 
prendre l'édit suivant , fait l'application de ce même édit à la ville plus centrale d'Udj- 
djayinî où commandait'wn autre prince, et «tend sa prévoyance en termes généraux 
jusqu'à la ville septentrionale de TakchaçilâPjQn comprend que je n'expose cette hypo- 
thèse qu'avec une grande réserve, premièremeûtà cause de la difficulté du texte sur lequel 
trop de lacunes laissent encore beaucoup d'obscurité; ensuite parce que rien ne nous 
apprend que ce fût un prince royal qui, à cette époque, commandait à Takchaçilâ. Si 
même on venait à reconnaître que la phrase que je vais essayer d'expliquer doit se joindre 
à celle où je trouve par conjecture le nom de Takchaçilâ, ce seraient des ministres qui 
auraient exercé alors dans cette ville le pouvoir au nom du roi de Pâtaliputra. Cette sup- 
position s'accorderait également bien avec la teneur de la légende d'Açôka, telle que nous 
l'ont conservée les Buddhistes du Nord, puisque cette légende nous apprend que les ha- 
bitants de cette cité ne se révoltaient d'ordinaire contre l'autorité royale, qu'à cause de 
la tyrannie des ministres qui l'y exerçaient. 

La fin de l'inscription offre malheureusement encore des lacunes ; sans cette circons- 
tance regrettable , elle nous aurait probablement conservé un des détails les plus intéres- 
sants de cet édit précieux. Cette fin embrasse deux phrases dont la première finit à ka- 
lamii, et la seconde commence avec atha. La première phrase se divise naturellement elle- 
même en deux propositions, la première commençant par adâ pour yadâ, « quand, » la 
seconde par tadô, « alors ;» c'est là un point que tout lecteur attentif n'hésitera pas à 
m' accorder et qui jette un très-grand jour sur tout le passage. Après adâ, « quand, •■ vient 
aih, que je n'essayerai pas de transformer en yam ou en yat. parce que je n'ai aucune 
idée\de ce qui suivrait ce monosyllabe dans cette lacune de quatre lettres. Les derniers 
mots de cette première proposition té mahâmâtâ nikhamisamli anusaydnam , doivent signi- 
fier mot à mot : « les grands ministres sortiront la cérémonie du repentir, » soit que nikha- 
misaniti, qui est naturellement neutre, prenne ici un. sens actif à cause de l'addition du 

la Payih Gangâ. Ces deux exemples suffisent pour chi lo. 11 y a reconnu la Takchaçilâ des Indiens et la 

montrer l'usage qu'on pourra faire plus tard des ré- Tet'fiXa des Grecs. (Lassen, Zeitschrijt fur die Kunde 

cits même les plus fabuleux de la légende. Quanta des Morgenland. t. I,p. 22A; Ind. Alterth. t.î\ p. 706 

présent et pour revenir à Takchaçilâ, je serais porté note 5, et t. II, p. i44 note 1 ; add. Al. Cunriingham, 

a, Croire que la considération des événements mer- Vérification of the itineratj of tke chinese Pilgrim 

veilleux doaf l'aliian 5I lliuan (hsang trouvèrent le Hwan thsang, etc. dans Jourti. asiat. Soc. of'Bengal, 

souvenir encore vivant, n'a pas éié sans iniluence t. XVII, p. 19.) Hiuan thsang place au sud est de la 

sur la fausse explication de tête coupée que les Chi- ville un monastère bâti par le fils 'd'Açôka nommé 

nois ont imaginée pour le nom de Takchaçilâ. H a Keou. lang nou. Ce dernier nom est, selon Cunning- 

suffi pour se confirmer dans cette explication de ham [ibid. p. 20)", synonyme de Djjiôkn fils d'Açôka 

«onfondre ciras «tête» avec çilâ «pierre.» Maïs un et roi du Cachemire; c'est là une assertion dont je 

des critiques auxquels les choses indiennes sont le cherche en vaiii la raison : Keou lang nou me paraît 

plus familières, ne s' est pas laissé prendre aux trans- être simplement uîie transcrijjtion peu exacte de 

criptions chinoises de Tchu cha chi lo et de Tan tcha Kunâla'j nom véritable du fils d'Açôka. 
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complément anusayânam (comme l'écrit J. Prinsep) ; soit qu'il y ait une faute dans la co- 
pie du fac-similé, pour nikhâmajisafhti ; soit enfin que laissant au verbe nikhamisaihii sou 
sens neutre, ou doive traduire « quand les grands ministres sortiront pour la cérémonie 
« du repentir. » 

Ce qu'ils devaient faire est indiqué dans la proposition finale commençant par tadd; 
dans cette proposition elle-même, je trouve une phrase incidente qui commence avec 
ahâpayita et qui finit à kamma ou à djanasa, comme je vais le montrer tout à l'heure. 
Cette phrase incidente, que je transcris d'après Prinsep, ahâpayita atanê kamma, avec 
ou sans l'addition de êtasi djanasa, n'a besoin que de peu de corrections pour être claire. 
Ainsi en ajoutant un u à ahâpayita, on en fait ahâpayita , « n'ayant pas fait abandonner; i> 
en ajoutant un anusvâra à kamma (et peut-être même cette addition n'était-elle pas né- 
cessaire dans ce dialecte), on a atanê karhmarïi, pour le sanscrit âtmanah karma, « l'ac- 
» tion propre, son action, son métier; '>^ ce mot devient une espèce de composé faible, 
comme on dirait en Allemagne, pour le composé régulier afmaA:ûrma. Et cette particu- 
larité explique comment les mots suivants peuvent se présenter au génitif; car je lis étasa 
djanasa, au lieu de êtasi djanasa, mots qui, si on se réglait sur le premier, exigeraient une 
correction beaucoup plus forte, comme étamsi djanamsi. Toutes ces analyses réunies 
donnent donc ce sens littéral ,« sans avoir fait abandonner son métier propre à ce 
« peuple, » ce qu'il faut entendre au sens distributif, comme je l'ai indiqué dans ma tra- 
duction, à cause de la répétition du pronom tam tain, qui commence la proposition 
finale. Si, d'un autre côté, on veut rejeter êtasi djanasa Sixi commencement de cette pro- 
position nouvelle, le sens 'général n'en sera pas sensiblement modifié, mais la proposition 
incidente se présentera moins complète, de cette manière :« sans avoir fait abandonner 
« son propre métier. » Alors ne voyant pas ceux à qui les grands ministres ne doivent pas 
faire abandonner leur métier, on serait tenté de croire qu'il s'agit des ministres eux- 
mêmes, et de prendre le verbe à forme causale ahâpayita pour un simple actif. J'ajoute 
qu'il semble plus naturel de commencer la proposition principale par le pronom distri- 
butif ^fam tafh, «celui-ci, celui-ci, » pour dire chacun. A qui se rapportera ce pronom? 
est-ce à ce peuple , ou au métier de chacun ? La question a en elle-même asse i'. peu d'im- 
portance, car de quelque façon qu'on l'entende, rien n'est changé au sens. Je dirai ce- 
pendant, par respect pour cette souveraine divinité du philologue qu'on noJimie la préci 
sion, que tam tam se rapporte à kamma, «tel et tel métier, chaque métier. >■ VA j'ajoute 
que ce n'est pas sans raison que les mots êtasi djanasa ont été placés ainsi en manière 
d'oeil de corbeau, comme -le disent les commentateurs indiens dans leur style pittoresque, 
entre une proposition où ils sont nécessaires et une autre où ils ne le- sont pas moins, 
pour regarder l'un et l'autre, à l'instar du corbeau posté en travers au milieu d'une 
grande route. 

Le terme qui suit tam tam et que Prinsep lit pitakhô, présenterait quelque difticulté 
sans la petite correction que je propose d'y apporter en lisant iu au lieu de ta; pitukhô 
pour le sanscrit api tu khalu, doit signifier « mais même certes, » c'est-à-dire « bien au con- 
t traire. » Comme cette conjonction ne peut guère être reculée plus loin qu'après le pre- 

87. 
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mier mot de \à proposition , j'ai vu là un motif de plus pour rapporter les mots êiasi dja- 
nasa à la proposition incidente. Reste le mot halafhti, dont la signification paraît être 
commandée par ce qui précède, « chacun de ces métiers bien au "contraire ils, » on attend 
certainement «font pratiquer; » malheureusement le verbe kalafhti n'a rien d'une forme 
causale ; ce serait kâlayafhti ou kfiléfhti qu'il faudrait trouver sur le monument. Le fac- 
similé de M. Kittoe donne très-distinctement kalafhti; mais les voyelles dans ce vieux ca- 
ractère sont si faciles à effacer, que l'a et 1'^ nécessaires pour figurer -f-Q'/J kâlêfhti , 
ont bien pu disparaître et ne laisser plus que +-J*X kalamii. De tout ceci je conclus au 
sens que j'ai adopté : « bien au contraire, ils font exécuter chacun de ces métiers, » ce 
qui nous dopne une injonction royale très-curieuse et certainement tout à fait conforme 
à l'esprit du Buddhisme primitif, savoir que les grands ministres, en faisant célébrer 
parmi le peuple la cérémonie de la confessioji générale, ne doivent pas profiter de cette 
circonstance pour l'engager à renoncer aux diverses professions qu'il exerce, afin de lui 
faire embrasser la vie religieuse, mais qu'ils doivent au contraire faire en sorte que chacun 
persiste dans son état: prudence grande et royale, et tolérance plus que buddhique] Piya- 
dasi y met le sceau par ces paroles, atha lâdjinê anusathî, «tel est l'ordre du roi, » sur 
quoi je remarque seulement (car que ne remarquent pas les gens de notre métier !) que la 
voyelle longue du mot anusathî, qui est parfaitement visible sur le fac-similé de M. Kittoe, 
annonce que ce mot devait être suivi de iii, cette modeste particule que son humilité 
n'aura pas sauvée des injures du temps. 

N° 2. SECOND ÉDli;. 

Je serai beaucoup plus bref sur le second édit que sur le premier; je compte même 
n'insister que sur les parties qui en sont assez bien conservées pour récompenser les peines 
qu'il faut se donner si l'on veut y découvrir un sens quelconque. Le commencement de cet 
édit est identique à celui du premier; mais il est extrêmement incomplet. Ici la perte est 
nioins grave, puisque nous pouvons à l'aide, du premier édit compléter le préambule mu- 
tilé. Les lacunes s'étendent plus loin et elles entament le premier tiers de l'inscription. 
On voit par ce qui reste que le roi s'occupe toujours de combler, son peuple de bienfaits. 
Enfin les sept dernières lignes de l'inscription sont à peu près entières; mais le texte y 
paraît altéré, à en juger du moins par la difficulté où je me suis trouvé de tout entendre. 
A la fin , reparaît plus complètement et avec quelques additions utiles , une phrase qui 
figure parmi les derniers paragraphes de l'édit. Voici donc ce que je me propose de faire : 
je copierai l'inscription telle que nous l'a donnée Prinsep ; je la reproduirai en caractères 
latins; mais comme elle est trop mutilée pour pouvoir être traduite d'une manière suivie, 
je me contenterai d'en analyser les portions où l'on a quelque chance de trouver un sens , 
et je placerai dans le cours de cette analyse les passages que j'aurai pu traduire. 

y Si txi- édii -Ki-yfx -t8"-a 8c-8";:d 6kéx H*-f^iî»T-8\;jie reste 

enacérvcye. le premier Édit) &<5"-Jlcl 'H-Ji? 0- >éjé H ^l^k ^W >U 
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HOcC H* Un (le reste effacé) H0 U6-JL l'S^ U-+- >^ d^l (rk^-^1 t 
W-f^f C-J-tf-f^-FX J^iijC IrB (le reste effacé) ^Z WKM WSi Kl -Fcbid^-J" 

. . ."Hi i-iB" HÀ'<1, (2) Glil :'i. l^Sl ta.. . . .8A-J8il. . . 

tX Hlr -f^X >d-f^X IB'A^ 88 Ï^Xé D*8' d-Cî^ tf'-ïr+ UJ-J'+'d 
H-J-Dli >AcC HOcC Irf HJ^cCcCB" JLTa Hl >A1-1. U+- HJ^^cÉA* d ? 
?d "i^A- H-lrXy" Ulid 88" HÎ-JcC Irè* +<;+ "8 d-J'AiX H^ (6) 

dA"j! >i Gi^ij. :-X H0- 6i A0- T^^i* tx H(r+ H0-d ha: Iri- ><?!• 

CX HJ^cCUX H<?+ H0d U lré-8X ><5"± tXd Xl-f HJ^cCctAè l^^^l* 
tJL+ ?X <^/;^ -G-CC8' >XX H0-X dn-J-d- A."ln H^^XIl tAçl^Tld • . 
d. d-W-f^+ GnJ-vT-f^-FX Vi'd +-J-A' Lin 4A' H~0"D. • • 88d H-lïè* 
>lr0 >AXd H0-X :-X -^t ■^f'YK i-> >1 8C-8"A ^U ?8? X^X 
H-cCXIX D'8d-JIXd k<\i HXl- :-Xd nJ't HlnTAl ^S Ul 117.1 
cCAiX -FB-d nnicd H-Aift XXl >T-1 CAiX Iri'.+^-A JLTr. 

cCLo* ci;u(1gî»j;a^ 

Dêvânam piyasa vatchanêna fôsaliyafh kumâlê mahâmâtâtcha vataviyafh am kitchhi dakhâ- 
mikam (lacune) davâlatétcha âlahhéharh ésatcha mê môkhyamata duvâlâ êtasialhasi afh taphé 
(lacune) atha padjâya itchkâmi kakafh iti savéna hitasukhêna hidalôkika palalôkikâyê yndjé- 
vûtihêma (lacune) siyâ amtânafh aviditâna kâtchhavasulâ . . . méva itchkâmi atafhsu (deux 
lettres) pânêvuté îti Dêvânarh piyê. . . . matalamaviyê . . . savêvûti asvasêvutcha sukhafh 
mêva lahévu marna anô dukha hêva . . . vati khimitehanê Dêvânam piya aha kiti êtahakiyé 
kkamitavé marna nimitamtcha .dhafîimam Ichalêvû hidalôka palalôkamtcha âlâdhayévû êtasi 
athasi hakam anusâsâmi taphé ana êtakêna hakarh anv^âsitamtcha ? damtcha vêditaih âhayà- 
mipatinâtcha marna adjalasâ hévafh katukaih mê tchalitaviyê asvê (six lettres) tcha tâni ênapâ- 
punêvd itiathâpiyê tathâ Dêvânam piyê adhâka athâtcha atâ hêvafh Dêvânarh. piyê anusafhpali 
adhâka athâtcha padja hêvam mayê Dêvânarh piyasa sêhakam anusâsiiava Dêvânam piyaka 
dâsê vatikê hôsâmi êtâyê athâyê dabalâhi iuphê asvasanâyê hitasukhâyêtcha . . . sa hidalôkika 
palalôkikâyê hévâfhtcha kalamtafh tuphê svagafh âlâdha . . . mamatcha ânanitchhafh êhatha 
êtâyêtcha athâyê iyaih lipi likhiiâ hida êna mahâmâiâ svasatam ?ma? yadjisati âsâsanâyê 
dhammatchalanâyétcha tasta atônafh iyafhicha lipi anabhâtum mâsam tisêna nakhatêna sôla- 
viyâ kâmamtcha khanakhanasi amialâpi tisêna êkêna sôtaviyam hêvafh kalafhtam.twhê safh- 
ghatham sa mpatipâdayitavê . 

Il est facile de reconnaître que, jusqu'à la lacune qui suit le mot hêma, le préambule 
de cet édit est exactement le même que celui de l'édit précédent; il n'y a de différence 
que dans l'orthographe de quelques mots, et la présence du mot kumâlê pour le sanscrit 
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kamârah, ■> le prince royal. " Le premier édit, tel du moins qu'il nous est parvenu, ne 
parle que des grands ministres , mahâmâtâ ; car il est peu probable que les lacunes qui 
paraissent dans la première partie de cet édit nous cachent le titre de kaniâlé. H est seu- 
lement à regretter que le nom de ce prince royal ne soit pas prononcé dans ce qui nous 
reste de l'inscription. Je relèverai rapidement les petites incorrections que présente la 
copie de Prinsep pour le début de l'édit. Au lieu de dakhâvii, il faut lire dékhâmi, «je 
>■ commande, » et au lieu de duvâlâ, duvâlé. Après héma pour héniéva, qui nous montre 
que le préambule du second édit continuait à marcher de pair avec celui du premier, 
paraissent des mots isolés au milieu de lacunes considérables, mots dont quelques-uns 
sont intelligibles à part, mais que les lacunes tiennent à une trop grande distance les uns 
des autres pour qu'il soit possible d'en tirer un sens suivi. Ainsi après siyâ « qu'il soit, » 
qui commence la quatrième ligne du fac-similé de M. Kittoe, on trouve afhtânam avidi- 
tâna kâtchhavasuU , où les deux premiers mots paraissent être en sanscrit an ^anâm avidi- 
tânâin-'i des fins non connues; » nous retrouverons bientôt dans la suite de l'inscription, 
le mot vêditam «déclaré, porté à la connaissance, " précédé de quelque chose comme 
afiinam « autre chose; - cela donnerait à croire que le texte original porte peut-être aih- 
nânafii aviditâna, pour avidiiânam « des autres choses non connues^ » mais à quoi nous 
servirait cette correction, avec le grand mot kâtchhavasulâ que les lacunes qui suivent 
nous inellenl hors d'état de couper convenablement? Le con>mencement en est sans doute 
quelque chose comme kdichhi héva, ou encore kitchi êva; mais là suite va se perdre dans 
une lacune considéralile. Dans les courtes inscriptions constatant des offrandes, que le ca- 
pitaine Burt a relevées à Santchi et qu'a interprétées Prinsep, on trouve souvent un 
nom de femme homophone avec le nom de notre inscription, qui est écrit vasuliyê ou 
vasulayé, génitif de vasuJîK Si le kâtchhavasulâ de l'inscription cachait un nom propre 
de femme, la lacune qui précède et suit ce mot serait doublement regrettable. 

Ce (ju'on découvre api'ès cette lacune sur le fac-similé de M. Kittoe ressemble très-peu 
au texte de Prinsep; mais Prinsep avertit en un endroit que ce fac-similé a été exécuté 
rapidement, et que son texte au contraire est le résultat d'une seconde révision du mo- 
nument. El dans le fait, on aperçoit de place en place la trace d'une révision intelli- 
gente. Ainsi inava ivama du fac-similé est devenu dans le texte de Prinsep méva itchhâmi, 
où nous reconnaissons êva « même.» suivant un mot qui est sans doute à l'accusatif, ou 
qui peut n'être que hêvamêva « ainsi » avec le verbe itchhâmi «je désire. » Le fac-similé 
donne ensuite ma amtasa ou masafiitasa, car un sa est placé entre deux lignes au-dessous 
de l'a; cela devient dans le texte revu de Prinsep atafhsa, changement auquel nous ne 
gagnons pas beaucoup , à cause de la lacune qui suit; S'il était permis de revenir au fac- 
siniile primitif, je le croirais plus exact que le texte revu; ainsi ma samtoa donnerait, 
sa/)s trop grand changement, mâsamtâsam, qui nous mène directement au sanscrit sam- 
trâsafii, et les, dernières lettres qui précèdent la conjonction iti qui est parfaitement vi- 
sible sur le fac-similé, pânêvuté, pourraient également donner sampâpanévu té, «qu'ils 
■' obtiennent. • A l'aide de ces faibles altérations, on sauverait une courte phrase qui est 

' •■• Vr'msf-r-. Morr J'''-'u:ar>^ 'roT>\ ihe Sn-'-'d tope,, dans Journ. as. Soc. of Bcngal, t. VII, p. 563. 
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parfaitement dans l'esprit des édits de Piyadasi : évam itchhârhi ma samtdsam sampâpu- 
névu tê iii, « ainsi je désire qu'ils puissent ne pas éprouver de terreur. » 

La fin de la b'gne nous donne le titre et le nom du roi Dévânam pijê Piyadasi; ce qui 
suit est illisible sur le fac-similé; Prinsep, dans son texte revu, lit mataîamavija ; de 
toutes ces syllabes je ne vois que vi; encore n'est-il pas certain qu'il ne faille pas lire mi. 
Faut-il chercher ici le mot mâtalam «une mère, » pour mâiarafh., en pâli; cela peut se 
faire , mais nous n'en sommes pas beaucoup plus avancés à cause des lacunes au milieu 
desquelles est perdu ce mot. Le texte pe vaut la peine d'être étudié qu'à partir de la cin- 
quième ligne où les lacunes diminuent de nombre et d'étendue , et où le texte revu de 
Prinsep s'éloigne moins du fac-similé de Kittoe. On voit déjà qu'il faut réunir savêvûti as- 
vasévutcha sukhafhméva lahéva, littéralement « qu'ils écoutent, voilà, et qu'ils se consolent; 
« qu'ils obtiennent aussi du bonheur. » Ce sont là tous subjonctifs avec la forme partiçu' 
lière à ce dialecte, qui consiste à substituer un v au j de la troisième personne du plu- 
riel; on remarque de plus dans lahêvu la substitution d'un h au bh primitif. 

Ce qui suit est plus obscur à cause de l'état fruste du monument; mais le champ de 
la difficulté est circonscrit par le retour du nom propre de Dévânam piya, qui recom- 
mence une nouvelle-phrase. Le texte révisé de Prinsep porte marna anôduhhahêva. , .vati 
khamitchané; sa transcription ajoute sa devant va et lit le dernier mot nikhamâlchînè ; 
enfin le fac-similé de Kittoe donne, avec de légers espacements entre la seconde et la 
troisième lettre , marna a nô dukha hava . . vati khamitchinê. On voit que le-4exte est bien 
altéré; il a besoin d'être revu de nouveau sur le monument. Quant à.présent, je ne puis 
faire que des conjectures auxquelles je n'accorde pas moi-même une grande confiance. 
Ainsi après marna qui doit rester entier, a nô peut devenir am nô, à cause de l'espace- 
ment, ce qui donnerait en sanscrit vrtf nô. On peut également lire dukham héva, quand 
on pense à la facilité avec laquelle disparaît Vanasvâra. Il faudrait être sûr que le verbe 
sanscrit bhâ conserve quelquefois sa forme dans ce dialecte , car alors on placerait 
dans la lacune bh devant vati et on aurait bhavati. Enfin si, dans khamitchinê, une révi- 
sion nouvelle faisait apparaître <^ tchi aspiré, au lieu de J tchi, on p<jurrait supposer 
que khamitchhinê signifie «de celui qui a un désir de patience, de celui qui veut sup- 
• porter. » C'est là, je l'avoue, la correction la plus forte, et par suite la plus contestable; 
car je ne connais pas le mot iichhin à la fin d'un composé. On verra s'il ne serait pas 
possible de lire khamitiné de khamitrï. J'ajoute que la phrase entière que représente c# 
latin barbare mihi qui non dolor est tolerandi cixpido, « la douleur n'en est pas une pour moi 
« qui désire la supporter, >■ est un peu contournée; cependant le texte a dû exprimer dne 
idée analogue, car la suite de Tinscription prouve, si je l'entends bien, que l'édit déve- 
loppait les idées dans cet ordre : puisse le peuple être heureux ; la peine n'en sera pas une 
pour moi, et je suis prêt à tout supporter, pourvu qu'à cause de moi mes éujets puissent 
pratiquer la justice, ou pour parler le style de l'inscription, le Dhamma. 

Le roi Piyadasi, après cette promesse, reprend par la formule qui commence chacun 
de ses paragraphes : Dévânam piya apâ sur, le fac-similé, et Dévânam piya aha sur la copie 
corrigée, qu'il faut rectifier encore pour avoir Dévânam piyê âha, -« le roi chéri des Dêvas 
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« à dit. » Le fac-simiie donne ensuite kati étchakiyê khamitavê, à quoi Prinsep substitue 
kiti; si ce dernier mot es+ pour kimti, la correction de Prinsep peut en effet être admise, 
pourvu toutefois que le monument la confirme ; car kimti figure déjà dans nos inscrip- 
tions avec le sens de « quoi de plus, mais quoi. » Cependant la leçon du fac-similé peut 
aussi se défendre, puisque feafi rappelle lettre pour lettre le sanscrit kati «combien. » Si 
étchakiyê doit se ramener au sanscrit jaffc/ia kiyân, comme je le pense, nous aurions ici 
une locution composée de kati « combien » et kiyê « combien grand » réunis par êtcha, et 
signifiant « combien en nombre et combien en grandeur est-ce...?» Ajoutons que khami-. 
tavê, qui est la forme populaire de kchamitavyah , complète cette phrase qui exprime ua 
dévouement prêt à tout subir : « combien de choses et quelles choses ne doivent pas être 
« supportées ! » 

Si la vraisemblance de ce sens p^Ie en faveur de mon interprétation, la suite du dis- 
cours y apporte une confirmation nouvelle. La copie corrigée de Prinsep donne marna 
nimitafhtcha dhaihmaih tckalévû, « et qu'à cause de moi, ou que par mon moyen, ils pra- 
« tiquent la loi;» les Pandits de Prinsep ont proposé pour cette phrase «méditer avec 
« dévotion sur mes motifs , » sens injustifiable et auquel je substitué l'interprétation pu- 
rement littérale que je viens de proposer. A cela le roi ajoute, tant sur le fac-similé que 
sur la copie corrigée de Prinsep, hidalôka palalôkafhtcha âlâdhayêvû, « qu'ils obtiennent le 
« bonheur en cie monde et dans l'autre. » C'est ainsi que le roi explique comment.il est 
prêt à supporter tant de choses ; il souhaite que , grâce à lui , les hommes pratiquent la 
loi morale qu'il recommande, pour obtenir par ce moyen le bonheiir tant dans ce monde 
que dans l'autre. 

Il se présente malheureusement dans ce qui suit quelques lacunes qui ne nous per- 
mettent pas d'arriver à toute la précision désirable, quoique le sens général ne puisse 
être méconnu. Sur le fac-similé comme sur la. copie de Prinsep, on lit : étasi athasi 
hakafh annsâsâmi tiiphê ana, et après ce mot ana, on voit sur le fac-similé la trace illi- 
sible d'une lettre. Le mot et la phrase finissent certainement par ce signe; on verra, en 
effet, que la proposition suivante commence bien par étakéna. Les quatre premiers mots 
signifient sans aucun doute «dans ce dessein, je commande; » tuphé ana. . doivent for- 
mer une proposition à eux seuls ; le Stâpa paraît indiqué par le mot tuphé au nomi- 
natif, comme le dépositaii'e des ordres du roi; je remarqué que le mot ana parait à la 
fin de cette même inscription, dans un passage où il peut répondre au sanscrit âdjnâ, 
« ordre, » dont il est la forme populaire, quand on l'écrit avec un n cérébral, com.me en 
pâli, où l'on a ânapêti pour âdjnapayati, « il ordonne. » Et quant à la letU-e détruite par 
la lacune, j'aimerais à y voir la syllabe dé, complétant l'adjectif composé ânadê, « don- 
«nant l'ordre, communiquant l'ordre. » Au moyen de cette restitution, toute la phrase 
signifierait : « C'est dans ce dessein que je commande, le Stûpa exprime mes ordres. » 

Ce qui suit me paraît continuer la même idée, mais le texte est confus, et la différence 
du fac-similé comparé avec la copie de Prinsep laisse quelque peu de louche sur tout ce 
passage. La copie de Prinsep donne ainsi toute la phrase : étakéna hc^ath anasâsitafhtcha? 
damtcha véditam âhayâmi, puis dans sa transcription , Prinsep substitue hi au point d'in- 
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lerrogation du texte. Sur le fac-similé, tout est de même jusqu'au premier tcha, si ce n'est 
que anmâ&itaih n'a pas de m final. Après tcha, un signe nous renvoie à trois lettres placées 
en interligne dam nain tcha, ce qui est suivi, dans le corps de la ligne, de vêdita. Cette 
addition a, comme on voit, passé dans la copie de Prinsep, moins la syllabe nom. Est ce 
la révision nouvelle du monunient qui a nécessité cette suppression , ou est-ce im oubli 
de Prinsep? rien ne nous en avertit. Dans l'état où cette inscription nous est parvenue, 
nous ne devons cependant négliger aucune ressource, et peut-être trouvera-t-on que ce 
nain a réellement sa place sur le monument. Précédé, comme il est ici, d'un anusvâra, 
aihnaihtcha, il rappelle le sanscrit anyai tcha « et autre^j^shose ; » mais que faire du d qui 
précède , à moins de le supposer le reste du pronom tad, de cette manière : tad aihnarh 
tcha, « et autre chose que cela? » On comprend que je ne tienne pas beaucoup à une con- 
jecture qui exige l'addition d'une lettre; mais déjà Prinsep nous donne l'exemple en 
ajoutant hi. Disons seulement que l'original a besoin d'être soigneusement revu, et ne 
présentons nos explications que comnae des essais destinés à épuiser la série des combinai- 
sons qui devront nécessairement tomber toutes devant la traduction véritable que don- 
nera le véritable texte. 

Sous cette réserve, la phrase me paraît se développer ainsi : êtdkêna « par tout autant, » 
c'est-à-dire « en conséquence de quoi, conséquemment à quoi, » anasâsùaih, en ajoutant 
Yanasvâra, « ce qui est enjoint. » La conjonction tcha, qui paraît sur le fac-similé, quoique 
le trait en soit surchargé, est nécessaire parce qu'elle revient encore après dafhnaihtcha; 
il faut donc traduire « et ce qui est conomandé. » En lisant paj^ suite de l'addition d'un 
ta, tadamnafhicha vêditafh, on traduira sans difficulté « et autre chose que cela, qu'on a 
« fait connaître. » Ces deux petites propositions sont les compléments directs d'un verbe 
dont le sujet est hakark « je , » et le verbe dhayâmi, selon la copie corrigée de Prinsep , 
c'est-à-dire, selon ses Pandits, âhvayâmi «j'invoque.» Cela est certainement possible, 
quoique je répugne à voir ici le verbe âhvayâmi, qui n'est jamais, à ma connaissance, 
employé qu'avec des personnes ou des choses personnifiées. Mais le mot âhayâmi n'est 
rien moins que visible sur le fac-similé de M. Kittoe, On n'y reconnaît clairement que l'd 
initial; le A est encore assez distinct, mais il n'y a rien du yâ,etk la place de mi, on lit 
distinctement vi. La révision dont parle Prinsep a pu toutefois amener la substitution de 
mi k vi; mais je n'en persiste pas moins à douter que le verbe âhayâmi se trouve en 
réalité sur le monument, La phrase cependant telle qu'elle est et d'après les explications 
précédentes, devrait se traduire : « Conséquemment je proclame et ce qui est ordonné, 
«et toute autre chose que cela dont il a été donné connaissance; » cela veut dire que le 
roi rappelle l'ordre qu'il vient de donner quand il a dit , « Dans ce dessein , j'ordonne que 
" le Stûpa soit le dépositaire de mes commandements, » et qu'il n'oublie pas davantage 
les injonctions autres que ce commandement, qu'il a portées à la connaissance du peuple 
par d'autres moyens, peut-être par les inscriptions des colonnes. 

La proposition suivante s^ouvre par un mot que Prinsep lit patinâtcha, sans doute 
après la révision du monument; car dans l'état où nous le représente le fac-similé, on 
ne voit que ÂâtcKa; il y a même sur le fac-similé plus de place qu'il n'en faut pour le mot 

88 
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paiinâtcha. Mais comme nous manquons des moyens suffisants pour l'emplir la lacune , il 
nous faut accepter paùnateAa, qui, suivi de mamâ, donnera « et ma promesse. » Sur la copie 
de Prinsep, on lit adjalasd, sur le fac-similé de Kittoe, adjaldsâ. Cette dernière leçon est 
probablement la meilleure : elle nous donne un mot en rapport par son genre avec pa- 
tina, et avec le pronom sa « elle » qui s'y rapporte, quoique dans une position insolite, mais 
non impossible à la lin de la phrase. Cet adjectif adjalâ doit être le sanscrit adjarâ « im- 
. « périssable , » de sorte que la phrase tout entière se traduira mot à mot : « et la promesse 
■' de moi, impérissable elle (est), « pour «et ma promesse est impérissable. » 

Je fais ensuite une proposition nouvelle de hévam katukammê tchaJitaviyé , que je ra- 
mène aux termes sanscrits hêvafh katukarma tcharilavyam , « aussi une œuvre difficile doit- 
« elle être accomplie ; » nouvel engagement que prend le roi de ne se soustrairç à aucune 
des épreuves qu'il lui faudra subir pour arriver à son but. On pourrait encoif'e traduire 
« ayant agi ainsi, l'œuvre doit 'être accomplie, » ce qui serait peut-être plus simple que 
le sens précédent. Vient ensuite une lacune considérable , évaluée par Prinsep à six lettres , 
mais qui sans doute en cache quelques-unes de plus. Elle est précédée de deux syl- 
labes que Prinsep lit asvê, mais qui sur le fac-similé sont écrites asmé. Cette lacune est 
extrêmement regrettable, parce qu'elle a fait disparaître probablement l'indication d'un 
changement dans la personne qui parle; nous allons voir en effet tout à l'heure qu'une 
partie notable de l'inscription ne peut plus être placée dans la bouche du roi. Après la 
lacune, reparaissent plusieurs syllabes formant des mots intelligibles; Prinsep les lit tcha 
tâni êna pâpuné va iti, ce qui se trouve en effet sur le fac-similé. On voit clairemeiit qu'il 
faut lire pâpanévû, soif, avec un u bref, soit avec un â long, « pour qu'ils les obtiennent; » 
ils rappelle les sujets dont le roi souhaite le bien, les [tâni) se rapporte à quelque mot 
perdu dans la lacune ; avant le tcha t et , » on voit sur le fac-similé un i suspendu au- 
dessus d'un espace qui devait être occupé par une lettre; c'est sans doute la fin du mot 
auquel tâni se rapporte. J'ajoute que l'inspection du monument prouvera peut-être qu'il 
faut lire étâni au lieu de tchatâni; en ce qui touche la' traduction qu'il est possible de 
donner de ce texte incomplet, la substitution de étâni à tâni ne changerait rien : êtâni 
toutefois rappellerait mieux ce qui précède. 

Nous passons à une partie de l'inscription où plusieurs lettres sont encore ou confuses 
ou absentes, mais qui a un grand intérêt parce que Prinsep a cru que le nom du lieu où 
a été inscrit cet édit y était positivement exprimé, opinion que Lassen a formellement 
contredite. Le passage a encore une autre valeur à mes yeux, c'est qu'il introduit un ora- 
teur autre que Piyadasi, au nom duquel l'édil a parlé jusqu'à ce moment. La première 
phrase que je rencontre est lue par Prinsep : athd piyé tathâ Dévânafh piyé adhâka, ce que 
je traduis sans hésitation ainsi : « comme un ami, ainsi est Dêvânam piya certainement; « 
car athâ pour yathâ est le corrélatif de tathâ, et les autres mots sont au nominatif singu- 
lier masculin. Mais je dois faire remarquer que le fac-similé de Kittoe donne clairemept 
pitê, au lieu de piyé, d'où résulte ce sens nouveau : « comme un père, ainsi est Dêvânam 
« piya. » Le seul point qui reste douteux, c'est celui de savoir s'il faut lire pité ou pitâ, mais 
pité peut résulter du passage anormal du mot pitâ dans une autre déclinaison. Il y a en- 
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core un mot assez difBcile qui va se représenter dans la proposition suivante, c'est 
adhâka, où je crois retrouver le pâli addhâ « en vérité, certainement, » plus une formative 
qu'il serait peut-être plus régulier d'accompagner d'un anusvâra pour en faire l'adverte 
addhâkam. Le parallélisme qui nous a fait découvrir le sens de cette courte proposition 
nous éclaire également sur la valeur de la suivante, que J. Prinsep lit ainsi : athâtcha atâ 
hêvafh Dévânafh piyê anasafhpati adhâka, tandis que, sur le fac-similé de M. Kittoe, on ne 
voit pas clairement la lettre qui précède nu, laquelle pourrait être aussi bien na que a, 
et que, au lieu de adhâka. on ne trouve que adha. Ces variations ne portant que sur la 
fin de la phrase, j'en traduis le conunencement a'vec certitude : «et comme moi-même, 
« ainsi (est) Dêvânam piya; n car il est bien difficile que atâ soit autre chose que le pâli 
attâ pour le sanscrit âtmâ. Cette idée est tout à fait d'accord avec celle qui précède ; la 
personne qui parie a dit que Dêvânam piya était pour lui comme un père : cela mar- 
quait sa dépendance à l'égard Ou roi; il ajoute que Dêvânam piya est pour lui comme 
son âme même, comme lui-même : cela marque son affection. Quant aux derniers mots 
anusafhpaii adhâka ou nanu safhpati adhâka, quelque singulier que le fait puisse paraître, 
je n'y vois que des adverbes affirmatifs et intensifs destinés à donner plus de force à 
l'affirmation de la phrase, et en même temps à amoindrir ce qu'il y a d'insolite dans le 
langage d'un sujet ou d'un fils qui va jusqu'à identifier en quelque façon sa personne 
avec celle du roi; nanu est une conjonction indiquant la certitude, l'absence de doute, 
sampati, en pâli, passe d'après Clough, pour exprimer l'assentiment ; mais comme Clough 
le représente par maintenant, donc, j'y vois l'analogue du sanscrit safnprati « maintenant, » 
ou encore « convenablement, justement; » enfin, adhâka a été expliqué tout à l'heure; de 
façon que ces trois mots reviennent à ceci, « certes, convenablement, en réalité. » Cha- 
cun de ces adverbes ajoute à l'idée principale une nuance particulière, ce qui en rend, 
si je ne me trompe , l'accumulation moins extraordinaire ici. 

Le mouvement des deux propositions composant les deux phrases expliquées tout à 
l'heure, se retrouve dans celle qui va nous occuper, et qui a pour nous cet intérêt nou- 
veau qu'elle a attiré l'attention de Lassen. Je commence par la reproduire telle que la 
donne Prinsep : athatcka padja hêvafh mayê Dêvânam piyasa sêhakam anusâsitava; sur le 
fac-similé, on peut reconnaître athâtcha, qui est la vraie leçon, et mêyê au lieu de mayê; 
le reste est semblable dans les deux textes. Je remarque ensuite que la proposition est 
difficile à couper avec certitude à cause du vague qui reste encore sur mayê, que le fac- 
similé écrit mêyê. Ainsi , en admettant qu'il faille lire padjâ pour pradjâ « progéniture , » 
la première proposition athâtcha pad.jâ signifiera «et comme un enfant,» et la seconde 
commençant à hêvam « de même, » pourra se composer soit de mêyê (ou mayê) Dévânafh 
piyasa; soit de mêyê (ou mayê) Dévânafh piyasa sêhakafh anusâsitava. Cela dépendra du 
plus ou moins de valeur qu'on sera porté à reconnaître à ces deux syllabes mêyê ou mayê. 
Po&r moi, qui jusqu'ici n'en ai pu rien tirer de satisfaisant, j'ai poussé la proposition 
jusqu'au mot anusâsitava, auquel j'ajoute un ê final comme marque du nominatif, et que 
je ramène au sanscrit anuçâsitavyah,<i qui doit être commandé, ou qui doit être puni. » 
Le sujet de ce participe est sêhakafh, qui représente le sanscrit sô'hafh » celui-ci qui est 

88. 
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• moi, ille ego. » Le personnage dont celui qui parle se déclare prêt à recevoir les ordres 
est Dêvânafh piyasa, qui semble appelé ici au génitif par l'action de l'idée de substantif 
contenue dans le participe de nécessité anusâ$itavé. Tous les mots de cette phrase, réunis 
d'après leurs rapports grammaticaux" que je rétablis , moins toutefois méyé ou mayê, 
donnent donc le sens suivant : « et comme un enfant, ainsi moi (qui parle) je dois être 

• châtié par Dêvânam piya. » 

Reste méyé ou mayê qui rappelle .soit un cas du pronom de la prenûère personne, soit 
quelque substantif au nominatif; inais d'abord il ne peut être question d'un pronom , 
car nous en avons déjà un-dans hàkam qui est parfaitement à sa place avant anusâsitava. 
Ensuite je ne connais aucun substantif comme méyê ou mayê qui convienne en cet en- 
droit; enfin dans pe mot, même tel qu'il est écrit ici, le m initial peut bien n'avoir pas 
autant de consistence que ma transcription lui en donne, car en réunissant hévaihmêyê , 
on trouvera que le m n'est probablement autre que la fin de la conjonction hêvam dont la 
nasale s'augmente d'un anusvâra^ d'après une habitude orthographique de ces inscriptions. 
11 resterait dans ce cas êyê ou ayé, et ce dernier mot pourrait n'être que l'interjection 
sanscrite ayé, * ah! oui, certes. » Toute la phrase signifiera donc : « et comme un enfant, 
« ainsi certes moi (qui parle) , je suis fait pour être châtié par Dêvânam piya; » par où 
celui dans la bouche de qui sont -ces paroles, après avoir montré sa dépendance et sou 
affection à l'égard de Dêvânam piya, témoigne expressément de sa soumission profonde. 
Quoique nous n'en soyons pas encore arrivés au point où se fait réellement jour la nou 
velle interprétation que Lassen donne de tout ce passage, nous pouvons déjà constater 
qu'en ne tenant pas compte du troisième athâtcha, « et de même que, » Lassen se prive du 
moyen de reconnaître le véritable mouvement de la phrase qu'il est ici de la dernière 
importance de respecter. Cette circonstance le forcé de dire que le moi padjâ, qu'il tra- 
duit par sujet, désigne ici la personne qui parle, et de lire anusâsitê, au lieu de anusâsitava, 
pour moi anasâsiiavê. Enfin il réunit à la présente phrase les cinq mots de la phrase sui- 
vante, ce qui, comme on va le voir, ne paraît pas absolument nécessaire. 

Ces cinq mots sont lus ainsi par Prinsep" : Dêvânafh piyaka dâsê vutiké hôsâmi; sur le 
fac-similé de M. Kittoe, au contraire, je trouve dêsé, et on va voir que ce simple chan- 
gement d'une voyelle n'est pas indifférent. Prinsep a exactement saisi le sens général de 
ces mots quand il a traduit : « Je serai l'esclave et le serviteur à gages de Dêvânam piya. n 
Lassen a bien reconnu que vutiké reproduisait, sous une forme populaire, le sanscrit vrït- 
tikah , « celui qui gagne sa vie en travaillant pour un autre ; » mais il a proposé de lire 
piyasa au lieu de piyaka que donne le fac-similé, et il a adopté sans contestation là leçon 
dâsé, que Prinsep a substituée sans en avertir, au dêsé du fac-similé de M. Kittoe. Pour 
moi', je crois qu'il est possible d'arriver à uiie grande précision d'analysé en ne faisant 
qu'un très-léger changement au texte, un changement même qui ne porte que sur une 
lettre fruste, sur le ka. Si, en efiet, au lieu de ka bref, on lit kâ, on aura le texte suivant : 
Dêvânam piyakâdésé vutiké hôsâmi, mot à mot, «je serai un serviteur aux ordres de Dêvâ- 
. nam piyaka. » On ne doit pas être surpris de voir Dêvânam piya nommé d'une manière 
affectueuse Dêvânam piyaka; et , avec l'addition d'un â long , on obtient âdêsê, qui , réuni 
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au nom du roi, donne un adjectif composé possessif signifiant « celui qui reçoit les ordres 
« de Dêvânam piya. » C'est, selon moi, une explication préférable à celle qui consiste à 
juxtaposer dâsê, «l'esclave, » à vutiké, i\e serviteur à gages, » sans aucune liaison, diiB- 
culté qui a déjà arrêté Lassen , mais qui ne peut être levée par le moyen qu'il propose , 
l'addition d'un tcha^ puisque le fac-simiie n'indique aucune lacune entre vntikê et hôsâmi. 
Maintenant, si l'on veut laisser la phrase que je viens de traduire isolée de la précédente, 
on le pourra sans difficulté , puisque ces deux phrases sont placées l'une auprès de l'autre 
sans lien apparent; et j'ajoute qu'on restera ainsi fidèle au style coupé et un peu abrupte 
de ces inscriptions. Si, au contraire, on préfère avec Lassen les réunir, on dira littérale- 
ment: « et de même qu'un enfant, ainsi certes fait pour être châtié par Dêvânam piya, 
«je serai un serviteur aux ordres de Dêvânam piya. » Cette dernière disposition est, selon 
moi , inférieure à la première ; elle a l'inconvénient de répéter deux fois le nom de Dê- 
vânam piya, qu'on pouvait, si les deux phrases eussent dû être réunies, rappeler la se- 
conde fois par un pronom. 

J'arrive au passage le plus controversé de cette inscription , celui où , suivant Prinsep , 
on doit trouver un nom propre de lieu , et où , suivant Lassen , il n'y en a pas de trace. 
En présence de ces deux hommes si distingués par les dons de l'esprit, dont l'un est un 
profond philologue , et dont l'autre a plus d'une fois avoué ingénument qu'il ne l'était pas 
du tout , si mon opinion incline vers celle de Prinsep , c'est que , malgré des efforts répétés 
plusieurs fois, je n'ai pu me satisfaire avec celle de Lassen. Ce que je veux dire, c'est 
que je n'ai apporté ici aucune opinion préconçue; le texte est en lui-même assez difficile 
sans qu'où vienne l'encombrer encore de conjectures et d'hésitations. Sur la copie de 
Prinsep , le passage en question est ainsi conçu : êtâyé athâyé dubalâhi taphé asvasanâyê 
hitasukhâyêtcha . . . sa hidalôkika pâlalôkikâyê. Les variantes qu'offi"e le fac-similé de 
M, Kittoe ne valent pas la peine d'être notées , parce qu'elles ne portent que sur des 
voyelles qui sont restées brèv-es, tandis que Prinsep a exactement rétabli leur quantité. 
Les deux seuls points dignes d'attention , c'est que le u de dabalâhi n'est marqué que par 
des points, et que la lacune qui suit le mot lutasakhâyêtcha et qui précède un sa très- 
apparent, n'est pas si considérable que l'a faite Prinsep; elle est à peine d'une lettre sur le 
fac-similé de Kittoe. Cette phrase a été traduite ainsi par Prinsep : «Pour cette raison, 
« le Tupha Dubalâhi est institué pour une méditation non troublée et pour assurer toute 
« espèce de bénédiction et de bonheur, tant pour ce monde que pour l'autre*. » Lassen, 
au contraire, partant de cette opinion que dubalâ, qu'il détache de hi, se rapporte à 
padjâ, que nous- avons vu au commencement de la phrase précédente, si l'on en met 
deux, en une, ou deux phrases au-dessus, si les propositions restent séparées, traduit 
ainsi : « Car cette faible [dabalâ] et leStâpa contribuent à là consolation et au bonheur sa- 
« lutaire dans ce monde. et dans l'autre'^. » Puis il ajoute : « Ce ne peut donc en aucun 
« cas être le nom du Stdpa; mais j'avoue que je ne sais pas comment doit être expliqué 
«le mot faible; on devrait le faire rapporter kpradjâ, mais cela ne donne pas un sens 

' J. Prinsep, dans Journ. asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p. 447. — - Lassen, InJ. Alterlh. t. II, p. 268, 
note 5. 
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« clair. » Certainement non, le sens n'est pas clair, et entre cette traduction et l'opinion 
de Priosep qui, tout en faisant de dabalâhi un nom propre, laisse cependant les choses 
en l'état, j'avoue que je ne puis hésiter. 

Examinons d'abord rapidement les autres mots. Lassen a bien rendu par, « pour la 
" consolation et pour le bonheur salutaire, » les deux termes dont le second est composé, 
asvasanâyé hitasnkhâyétcha ; le premier doit être lu asvâsanâyé, « pour la consolation, » et 
le second .signifie plus exactenient « pour l'utilité et pour le plaisir, » Il n'y a pas non plus 
de doute sur les mots hidalôhîka pâlàlôkikâyê , « pour ce naonde et pour l'autre; » de même 
étâyé athâyé signifient bien « pour cette cause, pour ce but. » La lacune qui précède le s 
terminant la troisième avant-dernière ligne de l'inscription , pourrait, selon son étendue 
réelle, se combler soit par lôkasa « du peuple, » soit par âsa « fut, » soit par êsa « lui. » 
Supposons que ce soit un verbe qui manque ici , et laissons de côté le mot contesté daba- 
lâhi, nous aurions cette version littérale : « C'est pourquoi, le Stapa. . . pour la consola- 
<• tion ainsi que pour l'avantage et le bonheur a été , tant dans ce monde que dans 
« l'autre; » ou avec lôkasa: « C'est pourquoi le Slûpa. . . . (existe) pour la consolation ainsi 
« que pour' l'avantage et le bonheur du peuple, tant dans ce monde que dans l'autre; » 
ou enfin avec ésa : «.C'est pourquoi le Stâpa.. . pour la consolation ainsi que pour l'avan- 
« tage et le bonheur, il (existe) , tant dans ce monde que dans l'autre. » J'ai conservé exac- 

* » 

tement l'ordre des mots du texte , pour qu'on voie d'après la place qu'occupe le mot du- 
halâhi, quel. rôle il est permis de lui faire joiier dans la phrase. Précédant comme il 
fait tuphé, il doit de toute nécessité être en rapport avec ce mot. Supposer que le mot du- 
bàlâki doive se couper en deux, rjahalâ ki, pour que la partie la plus longue se rapporte 
à padjâ, cela me paraît bien difiicile; car, comme je le faisais voir tout à l'heure, padjâ 
est très-loin, et dubalâiia. plus de rôle dans la proposition. Dire avec Lassen , « cette faible 
« et le Sinpa, » c'est supposer que hi signifie et, ce qui n'est pas admissible. 

Au milieu de toutes ces impossibilités, pourquoi ne laisserait-on pas dabalâhi en rapport 
avec taphê , comme un adjectif qui le détermine, et pourquoi ne pas profiter de cette sup- 
position si ingénieuse de Prinsep, que duhalâhi n'est que la forme ancienne du nom mo- 
derne de Dhaali? Bien' des ethniques de la date de nos inscriptions sont venus jusqu'à 
nous et se rencontrent encore dans l'Inde avec de plus fortes altérations, et la célébrité 
des lieux n'est pas toujours une raison suffisante de la longue conservation de leur ap- 
pellation. J'ajouterai que rien n'empêche d'expliquer dabalâhi par « le serpent sans forces, 
« le serpent faible. » Ou ce nom de « serpent faible » était celui d'un lieu , et alors le ser- 
pent n'a rien à faire avec le Stâpa, et duhalâhi tuphé revient à dire « le Stâpa de Dabalâhi; » 
ou les deux idées se tiennent par un lien qui ne nous est pas connu, et alors le champ des 
hypothèses reste ouvert, et par exemple, le Stâpa peut avoir été élevé à cet endroit après 
la victoire remportée par quelque Religieux sur un serpent réduit par lui à l'impuis- 
sance. De pareils rapprochements ne sont d'ailleurs pas rares dans le Buddhisme , ils ne 
peuvent pas l'être quand on songe à la nature indienne : les Nâgas jouent un rôle très- 
remarquable dans les plus vieilles légendes , et le lecteur familiarisé avec ces études 
n'aura pas oublié que, parmi les Stupas qui furent élevés en l'honneur des reliques 
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réelles ou supposées du Buddha, il y en eut un qui fut confié à la garde des Nàgas ou 
des serpents fabuleux'. 

Dans la proposition que nous allons examiner, Prinsep a cru reconnaître, quoique 
avec plus de défiance, le nom d'un autre Stupa dans le mot kalamtam, qui est le second 
de la phrase. Lassen a eu parfaitement raison de contester l'exactitude de cette supposi- 
tion : je ne pense pas plus que lui que kalamtarh soit un nom propre. Voici, du reste, la 
phrase elle-même , telle que la donne Prinsep : hévamtcha kalarhtam fuphê svagarh âlâdha. . ; 
elle se lit exactement de même sur le fac-simile de M. Kittoe. Ce qui en fait la difficulté, 
c'est la lacune qui se trouve à la fin du mot âlâdha. Sans approuver complètement la ma- 
nière dont Prinsep remplit cette lacune, quand il lit âlâdhajitavê , qu'il rapporte à tu- 
phê, Lassen croit cependant la leçon assez vraisemblable et le, sens à peu près cer- 
tain, de sorte qu'il traduit ainsi toute la phrase : « et à celui qui agit ainsi le Stupa 
« fait gagner le ciel. » Cette traduction repose sur le sens attribué à kalaihlam, où au lieu 
de voir- avec Prinsep le composé kâlântam, «jusqu'à la fin du temps,» Lassen trouve 
un participe présent du verbe krî, «faire. » Elle est, au premier abord, extrêmement 
satisfaisante et elle s'accorde parfaitement avec l'esprit général de l'inscription : je ne 
crois pas cependant qu'elle réponde ici à ce qu'exige la suite des idées. Ainsi, dans la 
phrase que j'ai analysée tout à l'heure, il n'est question que de l'existence du Suipa Duba- 
lâhi. Pour trouver la mention de quelque acte auquel puissent se référer les mots hêvaili 
kalaiïitam , « celui qui agit ainsi, >> il faut remonter jusqu'à la dernière phrase de ce petit 
discours, où un personnage qui ne se nomme pas témoigne de sa dépendance, de son at- 
tachement et de son entière soumission à l'égard du roi Dêvànam piya. C'est là le point 
auquel on peut rapporter les mots «celui qui agit ainsi;» mais peut-être trouvera-t-on 
qu'il est un peu éloigné. Ensuite , il ne me paraît pas jusqu'à présent que le sens attribué 
à kalamtam s'accorde, même aussi bien qu'ici, avec les deux autres passages où il se pré- 
sente, l'un desquels termine le premier des édits séparés où je me suis contenté d'en si- 
gnaler la présence , l'autre qui termine l'inscription actuelle où je vais l'examiner plus en 
détail. Je suis cependant bien éloigné de donner ces remarques comme définitives, et le 
lecteur reste libre de choisir entre l'interprétation de Lassen et la mienne. Il me semble 
que kalamtam, qu'il faut lire comme à la fin du premier édit détaché kâlamiam, est, ainsi 
que l'a conjecturé Prinsep, la forme populaire du sanscrit kâlântam, « à la fin du temps. » 
Les trois premiers mots de la phrase hévamtcha kalamtam (pour kâlailitani) taphê signi- 
fient donc dans cette hypothèse : « et ainsi jusqu'à la fin des temps le Stupa ...» Après 
svagam, « le ciel, » reste le verbe âlâdha d'où dépend svagarh, verbe que Prinsep propo- 
sait de compléter ainsi , âlâdhayitavê, probablement parce que dans les deux passages 
analogues où paraissent kalamtam et taphê, le verbe a cette forme de participe. Cette ana- 
logie est certainement d'une grande valeur, surtout dans le style si peu varié de nos ins- 
criptions. Une analogie n'est cependant pas toujours une preuve concluante , et rien n'em- 
pêche que le texte n'ait représenté ici l'action dans l'avenir, et que le verbe ne puisse être 

' Csoma, Notices on the life ofShâkja, dans Asial. Res. t. XX, p. 817 ; Inirod. à l'iiist. du Buddh. ind. t. I, 
p. 372. 



704 APPENDICE. — N"X. 

au futur, comme par exemple- élâdhayisati, «il conciliera,» ou «il fera obtenir.'» La 
phrase toute entière signifierait donc : « et ainsi jusqu'à la fin des temps le Stûpa fera ob- 
« tenir le ciel, » ou « conciliera la faveur du ciel. » On ne dit pas, il est vrai, à qui le Stâpa 
fera obtenir un pareil avantaige, et sous ce rapport, je l'avoue, la version de Lassen est 
plus nette et plus satisfaisante que la mienne; mais peut-être trouvera-t-on , quand nous 
serons arrivés' à la dernière phrase du texte, que l'infériorité actuelle de mon interpréta- 
tion est suffisamment compensée par la précision qu'elle assure à une autre partie de 
l'idée. 

L'analogie que présente cette portion de l'édit avec la partie correspondante de l'édit 
qui le précède, doit suffire pour déterminer l'étendue de la proposition suivante, qui est 
formée des mots mamafc^a ânanitchafh éhatha, et qu'on retrouve sans changement sur le 
fac-similé de M. Kittoe. En supposant la suppression d'un anasvâra après âna , on aurcut 
ânafh, « l'ordre, le commandement, » et en admettant que dans nitchharh le ^ tchha soit un 
double (J tcha et non un tchha aspiré, on verrait dans nitchtchafh le pâli du sanscrit ni- 
iyam , de sorte que la phrase entière signifierait : «faîtes donc toujours effort vers mon 
« commandement, » ou « récherchez donc toujours mon commandement. » 

Ce qui suit, jusqu'à iyamtçha lipi, forme une période qui se termine Siyddjisati. Cette 
phrase, moins les deux derniers mots, ne peut selon moi faire l'objet d'un doute, et les 
deux seules lacunes qu'on y remarque se cœnblent avec certitude par une expression 
analogue du premier édit. Voici la phrase d'après le texte de Prinsep : êtâyêtcha athâyê 
iyafh lipi likhitâ hida éna mahdmâtâ svasatafh 7ma7 yadjisati âsâsanâyé dharhmatchalanâyé- 
tcha tasta atônam; elle est écrite presque' sans aucun changement sur le fac-similé de 
Kittoe. On- en traduit le commencement sans difficulté de cette manière : «Et cet édit a 
« été inscrit ici pour ce motif, afin que les grands ministres . . . , » étâyê athâyê se rap- 
portant à yéna, qu'il annonce. Les mots qui suivent, svasatam ? ma? yadjisati, rappellent 
presque lettre pour lettre l'expression de la fin de l'édit précédent, sasatam samayafh ya- 
djayii : le premier terme présente cette erreur facile à commettre , que le va a été re- 
porté du second sa sous le premier; svasatafh doit donc se lire sasvatam, ce qui est bien 
près d'être le sanscrit çâçvatam. La lettre qui manque avant ma et celle qui manque 
après sont fournies avec certitude par le mot samayaih du premier édit. Quant au 
terme final qui est certainement un verbe , yadjisati, si ce n'est pasyadjavû pour la forme, 
c'est le même radical, et si j'ai pu corriger yadjavd en yùdjêvâ, « qu'ils s'appliquent, »je 
remplacerai avec une égale confiance yadjisati çax yudjisafhti, « ils s'appliqueront. » 11 ne 
peut exister le moindre doute sur le sens des deux mots âsâsanâyé dhafhmatchalanâyêtcha; 
ils sont moins exactement écrits sur le fac-similé de M. Kittoe; mais les corrections de 
Prinsep sont certaines. Je les rends ainsi : « à la consolation et à la pratique de la- loi; » 
cela veut dire , à la consolation du peuple au bien duquel ils sont préposés par un des 
édits du Firouz Làth. Je traduirai donc la phrase toute entière, moins les deux derniers 
mots , comme il suit : « Cet édit a été inscrit ici dans ce dessein même que les grands 
« ministres s'appliquent à la consolation [du peuple], et à la pratique de la loi. » 

Restent les deux derniers mots, qui sont très -obscurs pour moi; la lecture même n'en 
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est pas certaine. Sur ie fac-similé de Kitloe , on peut aussi bien lire tasâ tjue tasta; dans 
sa transcription en lettres latines, Prinsep lit tastû,. on il retrouve le sanscrit tadastu, « que 
« cela soit. » Le mot suivant est égalemeht contestable : sur le fac-similé de M. Kittoe, il 
est distinctement écrit atônam, et c'est ainsi que l'imprime Prinsep; mais dans sa trans- 
cription, il admet atanafh, pour y retrouver le sanscrit âtmânam. S'il est besoin ici de quelque 
correction, je préférerais remplacer aiônafh par atânafh, qui se présente comme l'ac- 
cusatif singulier ou comme le génitif ou le datif pluriel de atâ , « soi-même. » Mais que 
ferons nous de tasû, tasta ou tasta, ainsi qu'on peut lire d'après les apparences du fac- 
similé? La conjecture de Prinsep tadastu, « que cela soit, » est bien hardie pour être vrai- 

* 

semblable: avec atônam. on atânam, elle ne donne aucun sens possible. D'un autre côté, 
si tastu, avec sa désinence ta peut-être pour .tvâ, passait pour la forme populaire du 
classique sthitvâ, on n'arriverait pas encore par là à quelque chose de satisfaisant. En 
résumé, au milieu de ces difficultés et avec un texte qui présente en général si peu de 
certitude, je préfère laisser de côté ces deux mots tasta atônam ou tasta atânam, et at- 
tendre que le moûument soit revu de nouveau. 

La phrase qui vient ensuite aurait une certaine importance si le nom technique du 
mois qu'y croit découvrir Prinsep s'y trouvait réellement. Voici la phrase même , d'après 
■ le texte de Prinsep : iyamtcha lipi anabhâtaffi mâsafh. tiséna nakhatêna sôtaviyâ, à quoi le 
fac-similé de M. Kittoe n'apporte aucun changement, si ce n'est que la syllabe lue par 
Prinsep hM parait un sa mal tracé. Prinsep a traduit ainsi cette phrase : « Et cet édit doit 
« être lu à haute voix dans le cours du mois de Bhâtun (Bhadun?), quand la lune est 
« dans lé Nakchatra ou la mansion lunaire de Tisa. » Or, il est clair que le seul mot inté- 
ressant ici est anabhâtarh qui; si Prinsep l'entend bien quand il l'identifie avec le nom mo- 
derne de Bhadun, altération de Bhâdra, «août-septembre, » serait une des plus anciennes 
formes du nom populaire de ce mois; mais. cette lecture, ainsi que la supposition de 
Prinsep, ne me paraissent "pas suffisamment appuyées. Prinsep n'explique pas les deux 
syllabes.. ana, à moins qu'il n'en fasse anu, quand il le traduit par « dans le cours de. » 
C'est ainsi que j'aimerais à me les représenter, mais avec le sens distributif de « chaque, 
« à chaque. » Ensuite, ce que Priiisep lit bhâ pourrait à la rigueur passer pour un tchâ 
imparfait, et cette correction peu considérable donnerait anutchâtummâsaih, « tous les 
«-quatre mois. » Dans cette supposition, la phrase devrait se traduire ainsi : « Et cet édit 
« doit être entendu tous les quatre mois, au Nahhata Tisa (Nakchatra Tichya), » c'est-à- 
dire sans doute quand la pleine lune est dans cet astérisme lunaire. Cette supposition , 
je l'avoue, me paraît plus probable que le suspect Ihâtafh de Prinsep. 

Après avoir marqué l'époque à laquelle doit être entendue la lecture de l'édit, le texte 
annonce que cette lecture peut avoir lieu même dans l'intervalle qui sépare deux de ces 
époques qui sont indispensables à observer. C'est du moins le sens que je crois trouver 
à la phrase suivants, que je transcris d'après Prinsep ; Mmafhtcha hhanahhanasi amialâpî 
tiséna êkéna sôtaviyafh, ce qui est parfaitement reconnaissable sur le fac-similé de M. Kit- 
toe. Il me paraît certain que ftamamtefta signifie « et à son gré, suivant le désir; » et que 
kanakhanasi répond au sanscrit kchané kchanê, « à tel et tel moment, à chaque moment, » 
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c'est-à-dire à chacun des moments compris dans i'intervalie qui s'écqule d'une époque 
désignée au retour de cette même époque; c'est ce que dit explicitement le mot amialâpi, 
pour le sanscrit antarâpi ,> même dans l'intervalle. » Ce qui doit avoir lieti alors est in- 
diqué par le -participe sôtaviyafh, «cela doit être entendu, » cela, c'est-à-dire l'édit, dont 
le nom lipi, «écriture,» qui est féminin, est rappelé par l'adjectif neutre sôtaviyam, 
" cela doit être entendu. » Cette lecture peut être faite par un seul Tisa, dit le texte, ti- 
séna ékéna, c'est-à-dire par un seul des personnages auxquels on donne le titre de 
Tissa, en sanscrit Tkkya , « bienheureux. » On sait par le rituel de l'ordination des Reli- 
gieux, qui a cours parmi les Buddhistes de Ceylan et de l'Inde transgangétique , que le 
titre pâli de Tissa' répond à un tel, appliqué aux membres, considérés tous comme res- 
pectables , de l'Assemblée des Bhikchus; on emploie ce titre quand on ne désigne pas nomi- 
nativement le Religieux'. Le texte de notre inscription veut donc dire : « Et même dans 
« l'intervalle, à tel moment que cela sera désiré, l'édit powra être lu par un seul Tissa, » 
c'est-à-dire par un seul des respectables membres de l'Assemblée des Religieux. J'infère 
de là que la lecture obligatoire qui revenait tous les quatre mois devait avoir lieu par les 
soins de l'Assemblée réunie des Bhikchus, tandis que les lectures intermédiaires et facul- 
tatives pouvaient être faites par un seul membre de l'Assemblée; et j'insiste sur cette 
conclusion , parce qu'elle jette du jour sur la fin de l'inscription, qui est entre Lassen et 
moi l'objet d'un dissentiment de détail. 

Cette fin controversée est ainsi conçue d'api'ès la copie de Prinsep : hévam kalailitaru 
taphê samghatham sampaiipâdayitavê : le fac-similé de M. Kittoe est ici fautif; mais les cor- 
rections de Prinsep , qu'elles viennent de lui ou de la seconde révision du monument, sont 
incontestables. Je ne discuterai cependant pas sa conjecture touchant le mot kalamtam, 
qu'il croyait être le nom d'un Stupa, puisque lui-même ne lui a pas donné place dans sa 
traduction qui est d'ailleurs peu claire. J'aime mieux m'arrêter un instant sur l'opinion 
de Lassen qui a examiné incidemment ce passage, sans s'expliquer toutefois sur l'en- 
semlile du texte qu'il termine. Voici comment Lassen le traduit : « und dem so thuenden.ge- 
= wâhrt der Slâpa Verehrung unter den zur Versammlung gehôrenden ^. » Cette interpré- 
tation repose sur le sens que Lassen donne, comme je l'ai déjà signalé, à kalamtam, qu'il 
propose de lire kdlanifam , « agissant, » de sorte que les deux premiers mots hévam kâlam- 
taih signifient « l'homme ainsi agissant, » ici à l'accusatif. Il ramène ensuite le mot sam- 
ghatha au sanscrit samghastha, et le traduit par « se tenant dans l'Assemblée, appartenant 
« à l'Assemblée. » Il manque cependant à ces explications , quelque vraisemblables qu'elles 
paraissent, l'indication du lien qui unit ces termes entre eux de manière à en faire sortir 
le sens préféré par Lassen ; aussi j'avouerai franchement que cette traduction n'emporte 
pas ma conviction. Nous ne devons pas, d'ailleui's, perdre de vue la recommandation 
que renferme la phrase précédente et sur laquelle j'insistais tout à l'heure. Cette recom- 
mandation , c'est que , outre les trois époques marquées annuellement pour la lecture 
de l'édit, cette lecture pourra être faite par un seul Religieux, dans tel moment qu'on 

' Clougii, The. riliial oj the Budd'hist Priestliood, t. II. Conf. Spiegel, KammavSiya , pag. 3 et 28. 
p. 10 et 12, dans Miscell. Iranslal.from orient. Lan^. ' Lassen, InJ. Alterth. l. II, p. 269, note. 
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îe désirera et dans l'intervalle de deux époques. Or, si nous rencontrons dans -notre phrase 
finale le mot samghathafh , ne- devrons-nous pas l'interpréter comme s'il représentait le 
sanscrit safaghârtham , « dans l'intérêt, pour le bien de l'Assemblée, » et ne trouverons-nous 
pas que l'idée de l'Assemblée est ici naturellement amenée par celle du Religieux de 
cette Assemblée qui, quoique seul, peut faire entendre la lecture de l'édit? Tout se lie, 
en effet, dans cette supposition, tant ce qui précède que les termes mêmes dont se com- 
pose la phrase finale. Le texte débutait en disant : « Et cet édit devra être lu tous, les 
« quatre mois , au Nakchatra Tichya , » sans dou te par l'Assemblée des Religieux réunis. 
Il continue ainsi : «Et même dans l'intervalle, à. tel moment que cela sera désiré, il 
« pourra être lu par un seul Religieux respectable. » Enfin , après avoir pourvu à tous 
les cas où devra êtce faite la lecture de l'édit moral , le texte conclut en disant : êvaih 
«c'est ainsi que» tuphê «le Stûpa» paiipâdayitavê , ou mieux certainement, sampalipâ- 
dayitavê, littéralement « doit être fait honorer, » sanighatham • dans l'intérêt de TAsseni- 
« blée, » kâlamtafh «jusqu'à la fin des temps, * ou plus clairement : « c'est ainsi qu'on doit 
« pourvoir à ce que le Stûpa soit honoré jusqu'à la fin des temps , pour le bien de i' As- 
« semblée. » « On doit pourvoir, » cela s'applique sans doute aux grands ministres qui ont 
la charge de faire exécuter les prescriptions de l'édit; le Stûpa sera honoré, si lecture est 
donnée de l'édit qui l'accompagne; celte lecture aura lieu régulièrement trois fois chaque 
année par les soins de l'Assemblée réunie, et arbitrairement, dans tel moment qu'on 
le désirera , mais par un seul membre de l'Assemblée ; et ainsi sera assuré le bien de 
l'Assemblée jusqu'à la fin dés temps. 

Je ne me dissinriule pas qu'après kâlamtam, le mot dont le sens est le plus contestable 
est samghathafh; mais même dans le texte de l'inscription de Delhi, où on lit- safhgha- 
thasi, et où Lassen est bien près d'admettre que ce terme signifiej» le lieu de l'Ass^m- 
« blée , ? c'est encore , selon moi , mon interprétation qu'il faut préférer. Après avoir dit 
qu'il a institué de grands ministres de la loi pour divers objets de bienfaisance ^ dhaih- 
mamahâmâtâpi meta {mê atra) hahavidhêsu athêsu anugahikésâ viyâpatâ; que ces ministres 
ont été institués pour prendre soùs leur protection les diverses croyances religieuses des 
mendiants errants et des maîtres de maison, se pavadjitânafntchéva gihiihânarhtcha savapâ- 
samdésu pitcha viyâpatâ, le roi Piyadasi ajoute : se safhghathasipi me katé (peut-être katâ) , 
« ils ont été aussi créés par moi dans l'intérêt de l'Assemblée ^, » et il termine eh disant 
que leur surveillance doit s'étendre également sur les Brahmanes, Bâbhanêsu, sur les 
mendiants, adjivikêsii, et sur les dévots ascétiques, nigathêsa. Il me semble que les mots 
bahuvidhêsa athêsu, « dans des intérêts divers, » déterminent suffisamment la signification 
de samghathasi, « dans l'intérêt de l'Assemblée; » et si tel est le sens de ce mot, ce sens 
doit s'appliquer à safaghathafh. Ici paraît pour la première fois un des termes les plus 
intéressants de ces inscriptions, un de ceux qui en indiquent le plus manifestement le 
caractère vraiiftent buddhique. Le terme dont je parle estsafhgha, « l'Assemblée, » lequel 
désigne, comn)e je l'ai dit au n° I de cet Appendice^, la réunion des Religieux qui font 

' J. Prinsep, Intej'prrt. oj tke mosl uncient oj the dans Jourii. asiat. Soc. of Bengal, t. VI, p. 600. 
inscripl. on the pillar caïled the Lâl oJFeroz shâh,elc. * Ci-dessus, Appendice, n° I, p. 436. 
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profession (Je croire à la loi du Buddha. Les deux textes du premier et du second édit 
détaché de Dhauli, et celui de l'inscription du pilier de Delhi et d'Allahabad, sont 
ceux-là même dont j'avais promis de parler au commencement de V Appendice précité. 
J'en signalerai un autre exemple dans le § 4 de la présente étude, et j'aurai ainsi établi 
combien est fréquent, dans nos inscriptions, l'usage de ce terme qui appartient essentiel- 
lement à la première institution du Buddhisme. 

Au reste , les textes que je viens de citer à l'appui de mon opinion sur sarhgh.ath.am 
sont assez clairs pour que je puisse me dispenser d'y insister davantage. Je ferai seule- 
ment deux remarques que je crois nécessaires. La première porte sur l'orthographe du 
mot vyâpaiâ, que les édits des colonnes écrivent avec un i cérébral. Cela prouve qu'il y 
avait dans le mot primitif un r ou une lettre congénère; et dans le fait, le mâgadhî 
vyâpaia n'est que le sanscrit vyâprïla, « préposé à, chargé de. » La seconde remarque est 
relative aux noms des diverses espèces d'ascètes ou" de Religieux sur lesquels Piyadasi 
étend la protection de ?a tolérance royale.- Ces noms offrent une bien remarquable analo- 
gie avec ceux des Religieux que les légendes de Ceylan nomment parmi les sectaires que 
le roi Acôka nourrissait de ses aumônes. Ainsi Turnour, citant VAtthahatM ou les com- 
mentaires de Buddhaghâsa sur les livres sacrés du Tipitaka, parle .des Pândarânga, des 
Djivakas et dès Nigathas '. Nous ne trouvons pas, sur l'édit du Firouz lâth, les Pâjida- 
rang as ; mais les Nigathas de Turnour sont bien les Nigathas de l'inscription, en sanscrit 
Nirgranthas-, et ceux que ce savant nomme Djivakas sont certainement les Adjivikas de 
l'édit, dont le nom paraît, tant dans les inscriptions que dans les textes, écrit de plusieurs 
manières diiîérentës, djivaka, adjîvaka, adjivika, âdjivaka et âdjîvika. Outre le djivaka de 
Turnour, qui doit s'écrire avec une longue, djivaka, ainsi que le prouve le nom propre 
Djivaka Kômârabhanda, « Kômârabhanda le mendiant, » lequel figure au commencement 
du Sânianna phala.satta traduit plus haut'', je trouve âdjivaka dans le Lalita vistara'^^ et âdji- 
vaka ou âdjivaka dans le composé nirgranthâdjîvakâdayas^. Les Tibétains, comme nous 
venons de voir que l'a fait Turnour, ont lu ici djivaka; mais cette transcription n'est cer- 
tainement pas ici la reproduction du texte, puisque, dans le composé cité tout à l'heure, 
le juot djivaka est de toute nécessité précédé d'une voyelle brève ou longue. De toute ma- 
nière, la transcription des Tibétains, quoique inexacte en cet endroit, prouve la coexis- 
tence des mots âdjivaka et djivaka. Quant à la leçon adjivika par un a bref initial , j'es- 
sayerai plus bas d'en établir Toxistence. 

Maintenant que j'ai tiré du second des édits séparés de DhauH tout ce qui m'est pos- 
sible d'y voir avec les secours qui sont entre mes mains, il reste à examiner quelle est 
la personne qui parle dana ces deux édits. Ce qui donne lieu de poser cette question, ce 
sont les termes qu'on lit au début du préambule de chacune des inscriptions : « Au nom 

' Turnour, Examin. of ihe pâli Buddh. Annals, ^ Ci-de.ssus , Appendice , n° II, p. 449. 

dans Joiirn. us. Soc. of Bengal , t. VI, p. 781. * Lalila vistara, cli. xxvi, f. 209 h; Bgya Ich'er 

- Sur ce te.rnji; voye; : --'cssus, p- 4 58, note 1, et rolpa, t. II, p. 878. 
\t% Additions tl Ci.': rccli^)i:s \)0'd:- celle nicmc paf;c, A ^ Lalita vistara, cli. xxiv, f. 1966; Rgya tek' er 

la fin du pioscn volume. rolpa, t, II, p. 355. 
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« du roi chéri des Dêvas, les grands ministres doivent s'entendre dire, » avec cette seule 
différence que, dans le second édit, intervient un nouveau personnage, le plus élevé après 
le roi, c'est'à-dire le prince royal, le Kamâra. Vr'msep , en examinant cette formule donl 
il avait bien déterminé le sens , n'avait pas hésité à croire qu'à la différence de la grande 
inscription et des édits des colonnes, où « le roi chéri des Dêvas » parle en son nom, Igs 
deux fragments qui ne se trouvent qu'à Dhauli étaient adressées par un fonctionnaire 
tel que les ministres nommés mahâmâtâ, au nom du roi qui ne parlait pas lui-même^. 
11 est de fait que la formule que je viens de rapporter se prête aisément à cette inteipré- 
tation; mais cette circonstance ne suffit pas pour soutenir cette interprétation même; 
il faut de plus l'accord de la teneur de l'inscription avec la formule. Or, le lecteur a 
pu voir, par la traduction du premier des édits séparés , que « le roi chéri des Dêvas >• 
y parlait directement en son propre nom; et si je ne me suis pas trompé trop grossière- 
ment dans mon analyse du contenu de cette inscription , le roi ne cesse de parler de cette 
nianière pendant tout le cours de l'édit. Nous ne pouvons donc, en ce qui touche le pre- 
mier édit du moins, conclure de la formule «au nom du roi chéri des Dêvas» que ce 
n'est plus le roi qui parle dans cette inscription, comme il parlait dans les autres. Outre 
que le texte de l'édit contredirait à chaque ligne cette supposition , on comprend , sans 
que j'y insiste, qu'un édit royal puisse commencer indifféremment, soit par cette formule 
« le roi a dit, » soit par cette autre ■ au nom du roi. » 

Nous sera-t-il possible d'être aussi affîrmatifs en ce qui touche le second édit.^ Je ne le 
pense pas. Le préambule est le même : « Au nom du roi chéri des Dêvas , le prince royal 
« de Tôsalî et les grands ministres doivent s'entendre dire, etc.» Là encore le roi ])arl< 
en son propre nom, exactement comme dans le premier édit. Malgré les lacunes qui sur- 
viennent, on peut reconnaître, par l'analogie de cet édit avec le premier, que c'est en- 
core le roi qui parle dans les souhaits qu'il exprime pour le bonheur de son peuple. Ces 
souhaits sont certainement rendus ici, et plus longuement, et avec un accent de dévoue- 
ment plus marqué que dans la précédente inscription, mais ils ne cessent pas de restei- 
dans la bouche du roi; il me semble du moins que cela ne peut pas être douteux pouj- 
des paroles comme celles-ci : « Et puissent-ils par mon moyen pratiquer la loi , " et « c'esi. 
« pour cela que je commande, etc. » Mais on ne peut plus dire la même chose, lorsque, 
après les mots, malheureusement précédés d'une lacune, «pour qu'ils obtiennent ces 
« choses, voilà, » le texte dit à n'en pas douter, « comme un père, ainsi est Dêvânam piya. » 
Il est bien évident que ce paragraphe, jusqu'aux mots, «je serai un serviteur auK ordres 
« de Dêvânam piya, » n'est plus dans la bouche du roi. On peut même remarquer que ce 
qui précède ce paragraphe est comme cité et en quelque façon guillemetté par le.mot iii 
«voilà. » Après avoir lu et fait graver l'inscription qui renferme la volonté et les ■> œu: 
philanthropiques de Dêvânam piya, un ministre ou le prince royal exprime à son 'our 
en parlant en son propre et privé nom, sa soumission envers le roi et le dévouement 
qu'il est prêt à mettre dans l'exécution de ses ordres. Ce qui rend difficile ce passage, 
c'est sa forme abrupte au milieu d'une inscription où le roi seul a parlé jusqu'alors. 

' Priiisep, Examin. of the separale Edicis, dans Journ. as. Soc. of Bengal,t. VII, p. 448. 
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Mais jusqu'à quelle partie de l'édit s'étend ce discours, expression de l'acquiescement du 
ministre ou du prince , cela n'est pas aussi facile à déterminer. C'est encore le ministre qui 
peut dire ; « Pour cette raison, le Stdpa Dahçdâhi, etc.-, » il peut encore à la rigueur dire : 
« Efforcez-vous d'exécuter constanmient mes. ordres. » Cependant il est bien peu probable 
que de pareilles paroles aient été prononcées par lui, après les formulés de dévouement 
qu'il a employées dans le paragraphe précédent. Mais il n'est plus permis de douter que 
le roi ne reprenne la parole à la fin de l'inscription, quand on voit le texte annoncer 
que l'édit a été écrit pour que les grands ministres s'appliquent constamment au bien 
du peuple et à la pratique de la loi. Aussi je n'hésite pas- à dire que les mots qui suivent 
«je serai un serviteur aux ordres de Dêvânam piya, * et qui commencent ainsi : «Pour 
« cette raison , le Stûpa Dubalâhi, etc., » qpioique pouvant être placés dans la bouche du 
nouvel interlocuteur, qui est probablement un ministre, n'en appartiennent pas moins au 
roi lui-même qui ne cesse de parler en son propre nom pendant tout le cours de l'édit, 
si ce n'est vers le milieu où le ministre insère en trois phrases l'expression de son res- 
pect, de son amour et de son dévouement pour le roi. J'ai cru qu'il était indispensable 
de signaler particulièrement cette circonstance, que n'a pu reconnaître Prinsep, et qui 
jette un jour nouveau sur la teneur du second édit. ' 

S 4. SUR LES NOMS DE BUDDHA, BHAGAVAT, rAhULA, SABDHARMA, DANS UNE DES INSCRIPTIONS 

DE PIYADASI. 

J'ai promis, dans divers endroits de mes notes, de montrer que les noms les plus ca- 
ractéristiques du Buddhisme se trouvent dans une des inscriptions de Piyadasi '. C'est 
ce que je vais faire en ce moment, et j'y trouverai l'occasion d'éclaircir quelques passages 
non pas seulement de l'inscription qui me fournit ces noms célèbres, niais encore des 
autres monuments analogues où ils né paraissent pas , mais où -l'on pourrait être tenté de 
les chercher. L'inscription dont je veux parler â été découverte par le capitaine Burt sur 
une montagne voibînê d'un lieu nommé Byrath. Ce lieu est situé à une distance de six 
cosses ou enviiou six milles de Bhabra, qui est à trois mâirches de Djaypour; ce sont, si 
je ne me trompe, les lieux mêmes qui, sur la carte de "Walker, sont écrits Birat et Bar- 
èero, entre Kot fl Di^ypour^. Appréciée à sa juste valeur par les savants anglais de Cal- 
cutta, cette inscription n'a été jusqu'à présent examinée que par Lassen, qui en à extrait 
le seul point qn\ intéressât pour le moment ses recherches particulières. Elle mérite à 
tous égards d'être étudiée de plus près, et à cause de sa valeur propre, et par le joifr 
qu'elle jette sur les autres monuments analogues dont elle détermine l'origine et le vé- 
ritable caractère. Je vais en examiner successivement les diverses partiel au fur et à 
mesure que se présenteront les noms religieux que j'y trouve; puis, cet examen terminé,- 
je résumerai l'inscription entière dans une traduction suivie. Quant à présent, il me suffit 

- Voy. ci-dessus, p. 284 et 285. de lieu sont écrits Bireil et Barhero, dans l'utiie vo- 

- Burt, Inscripl. found near Bkabrùj, dans Journ. luma intitulé : Index 'of ail places of India, f. 27 
us. Soc. of BeiKjal, t. IX, 2* part, p. 6i6. Ces noms et 47. 
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d'en indiquer le but général en disant que c'est une sorte de missive adressée par le roi 
Piyadasi aux Religieux réunis en Assemblée dans le Magadha. 

Après avoir salué les Religieux auxquels il envoie cette lettre, et leur avoir rappelé 
que la grandeur de son respect et de sa foi pour le Buddha , la Loi et l'Assemblée est connue 
de ceux auxquels il parle, dans des formules qui offrent des expressions purement bud- 
dhiques, et que je vais examiner tout à l'heure, Piyadasi ajoute (1. 2 et 3 du fac-similé de 
M. Burt) re kêtchi bhaihtê bhagavatâ hudhêna hhâsitê' savê se sabhâsitêvâ, «Tout ce qui, 
« seigneurs, a été dit pai- le bienheureux Buddha, tout cela seulement est bien dit. » Il 
me paraît inutile de montrer actuellement pourquoi cette version doit être préférée k 
celle des Pandits ^e Calcutta, dont elle s'éloigne moins par les termes que par la place 
qu'il faut lui donner dans l'ensemble de l'inscription ; quand j'aurai terminé mon analyse 
du texte entier, je reproduirai la traductioii des Pandits en regard de la mienne, dans 
l'intérêt des lecteurs qui aiment à s'éclairer par eux-mêmes. Il me suffira ici d'attirer l'at- 
tention des philologues sur une particularité de langage déjà remarquée du reste dans 
les paragraphes précédents, mais qui se répète dans dette inscription avec une sorte de 
régularité systématique, et qui rapproche singulièrement le dialecte de ce monument du 
mâgadhî des -grammairiens indiens ^. C'est la suppression d'un y initial qui a lieu- dans ê 
pour j^, et en pâli yô. Cette suppression se remarque également dans âvatakê, pour yâva- 
takô, « aussi grand que, ■« du pâli, et dans âva pour jauaf, t. autant que, » qui est fréquem- 
ment usité dans les grands édits de Gimar et de Dhauli; Prinsep avait déjà insisté plus 
d'une fois sur cette particularité de dialecte ^. 

Tout le monde comprendra, sans que j'y insiste davantage, la haute importaiice de 
cette mention du bienheureux Buddha sur un monument qui porte le nom de Piyadasi, et 
qui a été écrit par le même monarque et dans la même . langue que les grands édits de 
Girnar, de Delhi et de Dhauli. U y a même lieu de s'étonner que les savants , qui , comme 
M. Wilson, ne sont pas suffisamment convaincus que ces monumeuts soient bnddhiques, 
n'aient tenu aucun compte d'une inscription publiée il y a déjà plus de dix ans'. Cette 
mention intéressante du titre de Bhagavat joint au nom de Buddha nous dispense de tout 
effort pour le retrouver dans un autre texte du même genre , où la critique de M. Wil- 
son a hésité à le reconnaître. Je veux parler des mots hha^avô et hhagava, qu'on lit dans 
le treizième des édits de Piyadasi à Girnar et à Kapur-di-giri ''. Je n'apprendrais rien au 
lecteur en répétant ici les justes regrets qu'a exprimés M. Wilson au sujet du déplorable 
état de mutilation dans lequel nous est parvenu cet édit précieux. Mais quoiqu'il soit dif- 



' Làssen, Instit. ling. pracrit. p. 896 , S 5. 

' Prinsep, On the Edicts of Piyadasi or Asoka, 
the Buddhist monarchj etc. dans Journ. as. Soc. of 
Bengal,t. Vil , p. 277 et 443. 

' Le mémoire de M. Wilson sur les inscriptions 
de Kapur-di-giri , Girnar et Dhàulr, a été lu à la So- 
ciété asiatique^de Londres, le 3 février 1849, ^*P^" 
blié la même année dans le Journal de cette société , 



t, XII, 1" part. p. i53 et suiv., en même temps qu'il 
en a été fait un tirage à part par M. Wilson. L'ins- 
cription de Bhabra a été publiée dans le Journal de 
la société asiatique du Bengal de septembre i84o, 
t. IX, a'.part. p. 616 et suiv.; c'est un des rares nu- 
méros de ce recueil qui soient arrivés sur le continent. 
* Wilson, On the Rock inscript, etc. dans Journ. 
roy. as. Soc. of Great-Britain , t. XII, p. 22a et 229. 
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ficile, avec des copies aussi peu complètes que celles que nous possédons, do l'aualyseï 
d'une manière satisfaisante, il est déjà possible de dissiper positivement les illusions que 
pourraient faire naître les termes où l'on serait tenté de retrouver le titre de Bhagaimt. 
Dans l'inscription de Kapur-di-giri, telle que l'a déchiiTrée M. Norris d'après les maté- 
riaux imparfaits qui étaient entre ses mains, la ligne 6 conmience ainsi : çalahhagava 
sahasrabhagamva, mots dans lesquels il est facile de reconnaître çatabhdgaihvâ sahasra- 
hhâgamvâ, «soit la centième, soit la millième partie. » Quel est l'objet dont on indique 
ainsi soit cent, soit mille portions, c'est ce c[ue les lacunes de la copie nous mettent hors 
d'élal de déterminer. Ajoutons que l'inscription de Girnar n'est ici d'aucun secours, puis- 
qu'elle a en cet endroit un passage tout difierenl, 

1; autre partie de l'inscription, où paraît quelque chose comme le nom de Bhacjaval, 
n'est pas moins obscure, et il est bien diflicile de tirer un sens clair d'un texte où les 
lignes sont en général sans conmiencement ni fin, comme à Girnar, et où la transcrip 
lioji est' aussi incertaine qu'à Rapur-di-giri. Sur la copie de Westergaard et du capi- 
taine Jacob, à laquelle il faut toujours revenir, après une lacune de quelques lettres au 
conmiencement de la quatrième ligne, je trouve JJ"}îJ["F viLct-lr GLlAAAçCDTyçL 
\_\j G;'j[^C-i\L»Cn^H3cCcl/ > ^^'^^ ^^^ doute sur la question de savoir s'il y a encoi'e une 
lettre à la fin de la ligne, comme le croyait Prinsep, qui ajoutait un [j pa, ce qui exac- 
tement transcrit doit se lire ainsi : yafh nâtikâ vyasanam pâpunati tala sôpi gêsa iipaghâto 
hfiti palîbhd atchêsdsa. Remarquons d'abord que , sur la copie de Westergaard , le 
premier ta de tala pourrait passer pour un e, on lirait donc cla «ici,» ou même éta 
« cela, >' au lieu de tata « là, » de la copie de Prinsep. Ensuite Prinsep a lésa « d'eux, » (pour 
tésaih devant une voyelle) , au lieu du gésa de Westergaard; mais le t ollo g se confondent 
si l'acilement, que je ne doute pas que Westergaard et le capitaine Jacob n'aient lu Icsa; 
ce mot se lit niêine distinctement de cette manière sur le fac-simile republié j)ar M. W il- 
son. Après ces observations, on peut traduire presque avec certitude le commencement 
de ce texte : « Quand les parents éprouvent une calamité, alors c'est là une violence même 
« qui leur est faite. » J'avoue que je ne m'explique pas comment on a pu hésiter sur le sens, 
de vyasanam pâpunati ; ou la forme pâpunati manque de Vanusvara qui en ferait le pluriel 
pâli pdpunanti, ou bien c'est une faute pour pâpunôti «il obtient; » et ici le singulier ne 
fait en aucune façon difficulté, puisque c'est une habitude constante du pâli de mettre 
au singulier un verbe dont le sujet est un nom collectif. 

Hèste paiibhâ atchêsâsa'. ce qui est très-obscur en soimênie, et ce qui tient le commen- 
cement de la phrase en échec. Avec cette leçon, il n'y aurait certainement pas moyen 
de voir ici le nom de Bhagavat, sous quelque forme altérée qu'on se le figure. Mais 
Prinsep lit ces huit syllabes comme il suit : patibhâgévésisapa ; et de plus , sur la copie de 
Westergaard, une marque de renvoi dont je ne suis pas bien sûr de comprendre la si- 
gnification précise, semble indiquer qu'au lieu de lire atchésâsapa, la pierre porte gôgùi. 
Enfin le fac-simile de Girnar, publié par M. Wilson, a distinctement pa/iô/irt^d tckésâsava. 
Les précédents interprètes ont lu pâti au lieu de hâti, que donnent Prinsc]) et Wester- 
gaard, et dontje fais hôti ; ils ont réuni ce dissyllabe à palî, et ainsi bhdqùvè est resté seul. 
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ce qui a pu donner l'idée qu'on devait trouver ici Bhagavat. Mais rien n'est moins (dé- 
montré que ces divisions .et ces réunions; de hâti on va aussi facilement à hôti qu'à pâti; 
et si on lit hôti, comme je l'ai proposé, ce verbe terminera la phrase précédente. De là 
il suit que pattbhâgô doit commencer une .autre proposition , dont le second mot est le tché 
du capitaine Jacob, pour tchêt « si; » et le troisième sâsa, peut-être sîya, comme M. Wil- 
son l'imprime dans son mémoire. Avec ces corrections, on aurait « si le partage existe; » 
mais la lacune nous arrête tout court à ce point. Je conclus donc de l'analyse de ce pas- 
sage, comme j'ai dû le faire de celle du précédent, que l'on chercherait en vain dans.le 
troisième édit de Girnar ou de Kapur-di-giri la mention du nom de Bhagavat appliqué 
à la désignation du Buddha. 11 faut, quant à présent, nous contenter d'avoir la preuve de 
l'existence certaine de cette épithète sur la pierre de Bhabra. Quant au nom de Buddha 
même , il paraîtra une seconde fois dans cette dernière inscription , et j'y reviendrai à 
l'occasion du nom de Dharma. 

Je passe à un autre nom propre presque aussi important, jcelui de Râhala, par lequel 
la tradition désigne le fils de Çâkyamuni. J'ai dit plus haut, en parlant de Râhula\''que 
je croyais retrouver ce nom sur un monument auquel je vais faire plus d'un emprunt, 
je veux dire sur l'inscription de Bhabra, où le roi Piyadasi recommande à l'Assemblée 
des Religieux réunie dans le Magadha de s'en tenir aux paroles du Buddha bienheureux. 
Après avoir annoncé que c'est là le seul moyen d'assurer la longue durée de la bonne 
Loi, le roi continue ainsi, dans un passage dont je voudrais être sûr de comprendre par- 
faitement tous les termes, mais qui mérite toujours, quoi qu'il arrive, d'attirer l'attention 
du lecteur. Le texte en question se trouve au milieu de la quatrième ligne; j'en repro- 
duis l'orthographe avec les caractères originaux pour qu'on puisse apprécier la valeur des 
corrections que j'y apporte : [^^l r^"^ ^'^l J,^l cflJUcLS+a, 5- H-j'XècCÏ 

n'Ai A" P"DJL r/'cCU ♦ if^^ni bhamtê dhafïwiapa[h]yâjani vinaya-samàkasè aliyavasâni 
anâgatabhayâni munigâthâ mônéyasuté upatisapasina êvâ lâghulôvâdé masâvâdarh adhôgitchya 
Bhagavatâ Budhéna hhâsitê^. Je né crois pas nécessaire de discuter là transcription et 
l'interprétation des Pandits de Calcutta; elles me paraissent l'une et l'autre également in- 
justifiables. 11 suffira d'exposer celle que je propose, en indiquantes points sur lesquels 
il reste encore des doutes: «Voici, seigneurs, les sujets qu'embrasse la Loi : les bornes 
« marquées par le Vinaya (la discipline), les facultés surnaturelles des Ariyas, les dan- 
<■ gers de l'avenir, les stances du solitaire, le Sûta du solitaire, la spéculation d'Upatisa seu- 
"lement, l'instruction donnée à LAghula, en rejetant la fausse doctrine, [voilà] ce qui 
« a été dit par le bienheureux Buddha. » 

Le troisième mot, que l'inscription donne incomplet d'une syllabe, dhammapayâyani, 
doit être lu dhanimapaliyâyâni, comme il i'est par le monument même plus bas à la 

' Ci-dessus, chap. ix, f. ng 6, p. 897 et SgS., — - J. S. Burt, Inscript, found near Bhabra, dans Journ. as. 
Soc.of Bençjdl, t. XI, 2* part. p. 618. 
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ligne 6 , dhafhmapaliyâyâni, en sanscrit dharmaparyâyâni. Cette expression dharmaparyâya 
se trouve très -fréquemment dans les livres du Népal, où elle est appliquée aux Sûiras : 
elle l'est particulièrement à notre Lotos même, et je l'ai traduite toujours ainsi : «ce 
« Sûtra où est exposée la loi. » Ici le sens d'exposition serait sans doute incomplet, quoi- 
qu'il 5oit, en quelque manière , justifié par la valeur que YAbhidhâna ppadîpikâ attribue au 
pâli pariyâya, celle de «discours religieux ^i> En sanscrit, outre le sens fondamental 
d'ordre, arrangement, succession régulière, le mot paryaja a encore, selon Wilson, celui de 
comprehensivençss , aggregation; c'est de ce sens que je m'autorise pour traduire dkafhmapa- 
liyâyâni par « les sujets qu'embrasse la Loi. » Dans l'inscription , ce sont trois points qui 
pemplacont la syllabe ^' dham; une lacune signale l'omission de la syllabe -J li, et l'a 
long du second J_, ya est omis à tort. 

Le quatrième mot vinayasamakasê , qui se termine comme un nominatif masculin 
singulier du dialecte màghadî , est certainement difficile ; je n'en ai pu rien faire sans 
une correction un peu hardie, qui cons'ste dans l'addition de trois signes de voyelles : 
une inspection nouvelle du monument montrera si j'ai eu tort ou raison d'aller aussi 
loin. 11 est évident qu'il s'agit ici du Vinaya ou de la Discipline; mais sous quel rapport 
l'envisage-t-on , c'est ce que ne dit pas clairement le mot suivant samakasê, et on est dès 
l'abord incertain sur la question de savoir s'il ne faut pas couper ainsi vinaya -+- sama- 
kasê, ce qui donne un mot composé de deux parties , ou vinayasa -4- rnakasé, ce qui donne 
un nominatif gouvernant vinayasa au génitif, pour vinayassa, « du Vinaya. » Mais je re- 
marque que les termes de l'énumération qui suivent sont tous des composés, et cela 
me décide pour la première division. Je ne sais que faire de samakasê, à moins d'y 
ajouter des voyelles qui manquent sur la copie du capitaine Burt, et'qui peuvent man- 
quer plus ou moins sur le monument lui-même, et je propose de lire JJ"y"-{'3, sîmôkâsê, 
au lieu de çjl^^'î''^ samakasê. La position subordonnée des signes voyelles et leur petitesse 
relativement au corps de la lettre, explique comment elles ont pu disparaître; la seule 
question encore douteuse est ceHe de savoir si je n'ai pas fait un usage trop peu limité de 
.cette explication. On trouvera peut-être aussi que le sens obtenu par cette correction est 
un peu cherché, « l'espace compris dans les bornes du Vinaya ou de la Discipline, » de 
sîmôkâsê , pour le pâli sîmôkâsô, en sanscrit simâ avakâqa. Mais cette expression pouvait 
bien ne pas paraître aussi prétentieuse dans le style religieux des Buddhistes, qu'elle l'est 
pour, nous en français. Dans le composé sîmôkâsê, le mot ôkâsê n'a vraisemblablement 
pas joutant de valeur que les termes français «l'espace compris, " et l'expression toute 
entière ne signifie sans doute rien de plus que « les limites de la Discipline. » 

Je E ai aucun doute sur la signification des deux composés suivants, nliyavasâni et and- 
gaiabhayâni, « les facultés surnaturelles des Aryas, les dangers ou les terreurs de l'a- 
« venir. » Par vasdni, pluriel de vasafh, il faut entendre ces facultés qui donnent aux 
Aliyas, c'est-à-dire aux Aryas, le* pouvoir de soumettre la nature à leur volonté, et « les 
« dangers ou les terreurs, de. l'avenir » font allusion à ces longues descriptions de r.Eufer et 
des mauvaises destinées qui occupent tant de place dans les livres buddhiques de toutes 

' Ahhidhâna ppadîpikâ , i. lil, chap. in, st. 6o; Ciough, p. 1 12. '^ 
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les époques. On reconnaîtra de même clans munigâthâ, «les stances du solitaire,» ces 
maximes en vers dont Çâkyamuni relevait son enseignement, et qui lui donnaient des 
formules où sa parole prenait cette précision particulière que possède le langage mesuré 
de la poésie; car par le solitaire, il faut sans doute entendre Çâkyamuni lui-même. J'en 
dirai autant du terme qui suit mùnêyasiitê «le Sûta (pour Sûtra) du solitaire;» de ce 
que le texte se sert de l'adjectif mônêya, au lieu du substantif muni, ce n'est pas, ce me 
semble, une raison pour chercher dans ce terme un autre solitaire que Çâkyainuui. Il 
est vrai qu'on ne voit pas bien la raison du singulier sûtê « le Sdta,» ou en sanscrit, « le 
« Sûtra. » Mais la pierre porte peut-être sûiâ^au pluriel « les Suttas; » ou bien,, si îa lecture 
est exacte , le singulier est sans doute pris au sens collectif, « la réunion des Sattas du 
« solitaire. ». 

Une très-légère correction rend intelligible le terme suivant, et en fait un des plus 
intéressants de cette série. Sur la copie du capitaine Burt, il est écrit upatisapasiiia, où l'on 
reconnaîtra immédiatement Upatisa, le surnom que Çâriputtra tenait de son père Tissa:^ 
ce qui nous donne le nom de l'un des premiers et des plus influents disciples de Çâkya- 
muni, auteur d'un ouvrage qui est resté dans l'école sous le titre de Dharma skandha^. 
C'est déjà beaucoup que nous trouvions dans notre inscription un nom propre de cette 
importance, et la prétention d'y découvrir l'ouvrage même qu'on lui attribue serait cer- 
tainement exagérée. D'ailleurs, l'expression dont se sertie roi Açôka est très-probablement 
collective et destinée à indiquer en général les travaux philosophiques de Çâriputtra. 
Il est bon en effet de remarquer que le mot pasina, que je crois altéré, rappelle par son 
étymologie paçya, «la vue, » ou la science que donne la spéculation la plus élevée. Je 
pense que pasina devait se lire ou passinâ ou passanâ; car il n'est pas impossible que la 
syllabe ssa se confonde avec si. Cependant si l'on préfère lire pasina, ce mot sera la trans- 
formation mâgadhie d'un primitif paçjma, qui n'est actuellement pas sanscrit, mais dont 
la formation hypothétique trouve son analogue dans le nom propre du Buddha Vipaçyin. 
J'ai d'ailleurs essayé plus haut de revendiquer l'existence d'un substantif pafjana, qu'on 
peut à la rigueur retrouver dans notre Lotus'^. 

Après le nom à' Upatissa, jen trouve un nouveau, celui du fils du Buddha, sous la 
forme à la fois ancienne et populaire de Lâghnla, pour Râhula : \â long de la première 
syllabe est douteux d'après la copie M. Burt ; mais en supposant même que le monument 
donne laghida, la traduction que fournirait le composé laghulovâdê, «l'enseignement 
« léger ou facile » n'irait pas si bien à l'ensemble de notre texte que celle que donne 
lâghnla, pris comme nom du fils de Çâkyamuni. On remarquera dans l'orthographe de 
ce nom propre l'emploi du gh. au lieu du h. qui est plus vulgaire. C'est un archaïsme 
dont on trouve de fréquents exemples dans la langue des Vêdas, et il semble même que 
cet archaïsme ait été usité dès les premiers temps du Buddhisme; car sans cette supposi- 

' Introd. à l'hist. du Baddh. indien, t, I, p-. 448; probable que le Dharma skandha des Népalais est 

voyez encore Stan. Julien, Concordance sinico-sans- analogue, sinon identique, au Çâriputtra abhidkar- 

crite d'un nombre considérable d'ouvrayes buddkiqaes, maçâslra, ou au Triskandhaka des Chinois, 
dans Journ. asiat. IV' série, t. XIV, p. 384- H est * Ci-dessus, chap. v, f. 77 a, p. 38i. 

go- 
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tion , on ne pourrait pas facilement s'expliquer comment les Buddhistes auraient inter- 
prété le nom propre llàhiila par celui de Raghu, le démon des éclipses, ainsi que je 
l'ai indiqué plus haut'. Cette orthographe s'est même perpétuée jusqu'à des- temps assez 
modernes, puisqu'on la retrouve dans une des premières inscriptions indiennes qui aient 
été découvertes et expliquées par l'un des fondateurs de la Société asiatique de Calcutta , 
M. John Shore. Cette inscription, déterrée près d'Islamabad, est du ix* siècle de notre 
ère, et le nom du fils de Çâkyamuni y est écrit Raghu'-. 

Maintenant, si Ldghala est réellement ici le ilom du Religieux qui passe pour le lils du 
Biiddha, nous n'aurons plus qu'à fixer le sens du mot ôvâdé qui le suit dans le composé 
lâghulôvâdé. Il n'est pas douteux que cç mot ne représente le pâli ovâdô et le sanscrit 
avavada, n instruction , enseignement^. » Le composé -signifiera donc «l'instruction, l'en- 
x seignement de Làghula. » Mais que faut-il entendre positivement par là.»* S'agit-il de l'en- 
seignement donné ou de l'enseignement reçu par Lâghula, et, pour nous servir du nom 
»vulgaire, Râhula.-* J'avoue que j'ai cru quelque temps que ce terme désignait l'enseigne- 
ment donné par Râhula, et ce qui me confirmait dans cette opinion, c'est que la suite de 
notre inscription va parler de doctrines mensongères qu'on doit blâmer. Cette interpré- 
tation avait cela d'intéressant qu'elle s'accordait avec la tradition buddhique, d'après la- 
quelle Râhula passe pour avoir fondé , après la mort de son père , une école qui se par- 
tagea plus tard en un certain nombre de sous-divisions considérées comme plus ou moins 
schismatiques'^. Mais la lecture du Mahâvafïisa , que je viens de faire de nouveau, ne favo- 
rise pas cette interprétation; elle confirme an contraire la seconde de la manière la plus 
positive. J'y trouve, en effet, au milieu de plusieurs titres de Suttas ou de discours attri- 
bués à Çàkya , un article ainsi conçu , Râhalovâda, et que Turnour entend de cette manière ; 
" Le'discours d'avertissement {monitory discourse) adressé à Râhula parle Buddha, àlCapi- 
« lavaslu, quand Râhula fut entré dans l'ordre des Religieux^. » Je ne vois pas de raison 
de supposer que le mot Lâghulôvâdé de notre inscription y désigne autre chose que le Râhu- 
lôvûdd du Mahâvamsa, et je pense qu'il indique également l'enseignement donné par le 
Buddha au Religieux Râhula. 

Les deux mots qui suivent, inusâvâdani cdhôgitchya me paraissent se l'attacher au terme 
que je viens d'expliquer; c'est du moins ce qui résulte pour moi des analyses suivantes. 
H est certain que musdvâdam signifie « la discussion de mensonge, ou l'hérésie menteuse, 
« ou la fausse doctrine. » Or ce sens une fois déterminé, il décide de celui du mot sui-. 
vaut, udhàgitchja, qui, je l'avoue, reste tiès-difFicile à expliquer. Sur la copie de M. Burt, 
le trait qui constitue la seconde partie de la voyelle d dans la syllabe que je lis dhô, se 
relève d'une manière anormale et à la façon d'un i.Cela m'inspire des doutes sur l'exac- 
titude complète de la lecture, et je désirerais qu'un nouvel examen du monument nous 
pût mettre à même de ■. érifier s'il ne faudrait pas lire, soit ^-j^ adjhô, pour le pâli adjdjhô, 

' Ci-dessus, c'iap. ix, f. i ig 6, p. 397. * Ci-dessus, chap. n, st. 6/i, p. 357. 

- Trundal. oj an inscrliit. in tlic Maijha laacjua^e, ^ Mahâwanso , t. I, ch. xxx, p. 181, i. 2. Mon 

dans i45(a^ Bcsearch.t. II, p. 385, <îd. Calcutta. exemplaire de la glose du Mahâvamsa par Maliii- 

' Ci-dessus, chap. 1, f. /i «, p. 3o'i et suiv. nâma, ne donne rien sur ce passage. 
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ce qui répondrait aux deux prépositions sanscrites adhy-h- ava, soit }f-"^ ùdjà, pour àdju, 
ce qui déciderait de la valeur des deux syllabes suivantes, ^/iVcAj-a, où if faudrait voir uiie 
forme altérée du verbe gap, « blâmer, rejeter, » au participe en y a. L'incertitude où nous 
sommes sur le commencMnent du mot est plus nuisible à la clarté que les difficullés qui 
naissent de la fin de ce terme. En effet, en supposant qu'il se termine par X tchhya, 
et non par J tchya, nous aurions ici le prâcriiisme de tchha, pour le sanscrit ps', c'est-à- 
dire la fin du radical gup ou gups, à la forme désidérative. Ce pràcritisme se remarque 
fréquemment en pâli, où Ton change en atchtchharâ le sanscrit apsaras, et où l'on trans- 
forme de la même manière le groupe psya, par exemple, dans hUcktchhâmi , pour lap- 
syânii'^. Il est bien vrai que yi est incorrect et qu'il faudrait gii; mais il y a en pâli des 
exei^ipies analogues de la substitution d'un t à un a primitif, surtout quand la voyelle 
radicale a pu paraître dans une syllabe précédente. Si l'on trouve en singhalais djigupsd. 
« blâme, » mot qui serait en pâli djiguiclitchhâ, n'est-il pas permis de supposer la possibi- 
lité d'une substitution comme djôgiichkâ. quand on voit surtout des déplacements aussi 
considérables que ceux àepayirapâsatu, pour pariyupâsatu , « qu'il témoigne du respect-', ■■ 
de payirupâsantî, pour panyupâsanti, dans cette stance : 

Dasasu lôkadhâtasu sannipatitvâna dêvatâ 
payirupdsanti sambuddham vasantam nagamuddhani, 

<• Dans les dix univers, les. Divinités s'étarit réunies, honorent le Buddha parfait qui ha- 
î bite sur le sommet de la montagne*, » et enfin de kayiramâné , pour kariyamdné, « au 
« montent où il est fait^ «déplacements qui sont réguliers ou au moins pernîis, car Clough 
en constate l'existence dans sa Grammaire pâlie''? 

Quoiqu'il en puisse être, je suppose que ce mot difficile doit signifier • ayant blâmé, 
« ayant rejeté , » et il ne reste plus qu'un doute sur la manière dont on doit placer celte 
expression incidente, « en rejetant l'hérésie de mensonge, « par rapport aux parties pré- 
cédentes de l'énuméralion. Le roi veut-il dire que, parmi les sujets qu'embrasse la Loi, 
il faut comprendce l'enseignement donné à Râhula, en en rejetant les hérésies men. 
teuses qui s'y sont mêlées, ou bien, airêtant l'énumération au mot évâ, pour éva, qui suit 
et limite « la spéculation d'Upatissa, » entendit-il annoncer que les sujets précédents sont 
les seuls {éva) qu'embrasse la Loi, et que si l'on en exclut l'instruction deRâhula, qui est 
une hérésie de mensonge ou une secte menteuse , ces sujets sont la parole même du bien, 
heureux Buddha? Certainement, la présence du mot ëva donne quelque vraisemblance 
à la seconde interprétation. Je remarquerai cependant que le terme qui désigne ici l'ins- 
truction de Ràhula est au nominatif comme ceux qui dénomment les parties orthodoxes 
de la doctrine, tandis que nmsâvâdafn est à l'accusatif; ces deux termes ne peuvent donc 
être en rapport l'un avec l'autre. Aussi pensé-je que la conjonction éva limite et clôt l'é- 

' Lassen, Inslil. ling. praciit. p. 2G6. * Mahânibbâna sutia, dans Digh. nik. f. 90 a. 

' Mahâwanso ,X. \. ch. xx, p. 122, 1. ji. * Djinaalamkâra,[. t25 a. 

■' Digha nikâyaj f. i 3 a, plusieurs ibis. ° Clougb, PnU gramwar, p. i lo. 



718 APPENDICE. — N°X. 

numération des ouvrages qui sont réputés entièrement orthodoxes , et que le Lâghulôvâdé 
est placé à ia suite de ces ouvrages , sous cette réserve expresse qu'on fera disparaître ce 
qu'il renferme de faux. Ce que j'ai dit tout à l'heure du Rdhiilôvâda du Mahâvamsa con- 
firme de tout point cette interprétation. Ce titre ne peut s'appliquer qu'à une partie des 
écritures tenues pour orthodoxes ; mais il avait pu s'y mêler quelques fausses doctrines 
par ie fait seul de Râhula, dépositaire probable de cette partie des textes sacrés. Ce sont 
ces doctrines que le roi Piyadasi demande qu'on exclue d'un traité qui doit à son ori- 
gine d'être conservé dans le canon des écritures authentiques. Si cette explication est 
fondée, comme je ie suppose, elle nous apprend dans quel livre s'introduisirent les opi- 
nions hétérodoxes qui se rattachent au nom de Râhula. 

Le quatrième des termes que j'ai promis d'examiner dans ce paragraphe, le mot sad- 
dharma, par lequel les textes du Népal comme ceux de Ceylan désignent la loi du Bud- 
dha, me sera encore fourni par la même inscription, celle de Bhabra, à laquelle je viens 
de faire un emprunt considérable. A la suite du passage où ie roi Piyadasi invite l'Assem- 
blée des Religieux du Magadha à s'en tenir à la doctrine même enseignée par le Buddha, 
il ajoute ces paroles : Rêvarh sadhammé tchilasatîtikê hôsatiti, « c'est ainsi que la bonne loi 
sera de longue durée ^. » Le sens de sadhammé, forme mâgadhie pour le pâli saddhammô, 
n'est pas douteux; c'est bien ie saddharma, mot qui sert de titre à l'ouvrage même que je 
commente en ce moment. La lecture de V adjectif tchilasatîtikê , qui se rapporte à sadhafnmé, 
n'est pas aussi sûre : le ^^ sa est indiqué seulement par des points. Cela veut dire que 
le copiste a reconnu sur ia pierre quelques traces annonçant cette lettre, ou bien qu'on a 
cru devoir remplir ainsi un vide qui séparait -^^ la de ^ tî. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'on pourrait avoir ici ou tcliûasihitikê ou tchilaihitiké , conime dans l'inscription circu- 
laire de ia colonne dite de Firouz, où la dernière phrase, est ainsi conçue : êna ésa tchila- 
thitika siyâ, « par là, elle sera de longue durée, » ou « par quoi elle sera de longue durée, » 
c'est-à-dire que par ia promulgation de cette inscription sur cette colonne même, la du- 
rée de ia loi est assurée ^. 11 est évident que l'orthographe de ia colonne de Firouz est 
régulière et tout à fait conforme au génie des dialectes prâcrits ; elle se rapproche d'ail- 
leurs sensiblement du pâli tchiratlhitika. Cependant celle de ichilasthitika serait également 
admissible , puisque , dans les inscriptions mêmes de Piyadasi , on trouve quelquefois asti 
comme en sanscrit, au lieu du pâli atihi, "il est.» Il n'y a plus que la séparation du 
groupe sthi en sati, avec perte de l'aspiration primitive, qui paraisse sinon impossible, du 
moins anomale et peu commune. 

L'explication que je viens de donner du mot sadhammé me conduit à parler d'un 
emploi analogue du mot dhamma, qui, placé seul et sans autre qualification, désigne 
certainement ia loi du Buddha. C'est encore l'inscription de Bhabra qui me fournira un 
exemple parfaitement concluant de cet emploi tout à fait caractéristique de dhamma. 
Immédiatement après la formule de salutation que le roi Piyadasi adresse à l'Assemblée, 

' J. S. Burt, Inscripl. found near Bhabra, three - Prinsep, Interpret. of tke mosi ancient of the 

marches from Jejpore on the road to Delhi, dans Journ. Inscript. etc. dans, Journ. asiat. Soc. oJBengal, t. VI, 
05. Soc. of Bengal, t. IX, 2' part. p. 6i8. * 2' part. p. 6oi. 
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il commence ainsi son discours : viditêvâ bhamiê âvatakê hâ ma budhasi dhammusi saihghu- 
siti galavêmicham paiadêtcka, « Il est bien connu , seigneurs , jusqu'où vont et notre respect 
« et notre foi pour le Buddha, pour la Loi, pour l'Assemblée. » Ici on ne peut mécon- 
naître la véritable valeur du mot dhamma; il n'est plus permis de croire que le dhafhma 
soit une dénomination vague de la morale en général , sans désignation spéciale d'école 
ou de religion. En compagnie des mots Buddha et Safhgha, «Buddha et l'Assemblée, - 
dhamma ne peut être autre chose que la loi du Buddha , et celle circonstance fait tomber 
la plus forte des objections que M. Wilson a élevées contre l'opinion de ceux qui, comme 
Prinsep et Lassen» attribuent lés inscriptions de Piyadasi à un monarque Buddhiste. Nous 
retrouvons encore ici le nom de Buddha dont nous avons signalé l'existence au commen- 
cement du paragraphe qui nous occupe, et ce qu'il offre en cet endroit de remarquable, 
cest qu'il paraît rapproché du dhafhma examiné tout à l'heure et de la dénomination de 
samgha, sur laquelle je me suis déjà expliqué au conmiencement du n" I de cet Appen- 
dice^, et en analysant le premier édit séparé de Dhauîi^. Ces trois mots Buddha, Dhamma 
et Samgha, constituent par leur réunion la fameuse formule dite des trois joyaux ou 
« le Buddha, la Loi et l'Assemblée, » et il est sans contredit fort intéressant de la voir ofii- 
ciellement inscrite sur un édit du roi Buddhiste Piyada^si. 

Le texte qui vient de me fournir ces termes capitaux me donne encore le moyen d'é- 
tablir d'une manière positive la valeur d'un mot dérivé de guni « grave , » que j'ai signalée 
déjà en parlant àe guruha^. Les Pandits de Calcutta, qui ont eu à transcrire ce texte, ont 
bien reconnu ce terme dans un passage important de notre inscription , mais ils n'ont pas 
su proûter de cette bonne lecture pour améliorer leur traduction. Je veux parler du mot 
galavêmicham , on je n'hésite pas à reconnaître le sanscrit gâuravamtcha. Avec quelque 
soin qu'ait été exécutée la copie prise sur le bloc original , il est permis de supposer 
qu'une nouvelle révision du monument justifierait des corrections qui semblent néces- 
saires, ou autrement il faudrait admettre que le graveur indien s'est souvent trompé. 
Ainsi Yanasvâra final a été ajouté à tort à tcham, qu'il faut lire icha. On lira de même 
galavam au lieu de galavém, à moins de vouloir admettre une forme de neutre en ém 
l'épondant aux masculins en ê, forme que je ne vois pas justifiée par d'autres exemples, 
et que certainenient n'admettrait pas Lassen ''. Ajoutons qu'il doit manquer une voyelle 
au commencement du mot, soit un a, pour produire le thème gâlava, soit un ô, pour 
donner g ôlav a, en place du sanscrit gâurava. 

Parmi les autres mots intéressants de notre texte, on remarquera âvatakê, qui serait en 
pâli ydvatakô : j'ai déjà signalé plus haut la suppression d'un y qui est fréquente dans le 
dialecte mâgadhî du. m* siècle avant notre ère. Le mot suivant présente plus de difficulté. 
On' voit sur le fac-similé hâmâ; mais je dois remarquer que rallongement de la pre- 
mière voyelle est une conjecture indiquée à l'aide de points, par les éditeurs de Calcutta. 
La première explication qui se présente est que hâmâ est pour ihâ me , ou seulement 
iha mê, « ici de moi, » la voyelle initiale de iha étant confondue- avec la fin du mot précé- 

* Ci-dessus, p. 435 et 436. " Ci-dessus, chap. i, f. ik b, p. 335. 

- Ci-dessus, Appendice, n° X, S 3, p. 682. *" Insdt. lin(j. pracrit. p. 3o8, à. ia note. 
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dent âvatakê, et la voyelle â, figurée par les éditeurs de Calcutta, fombant non sur h, 
mais sur ma, qu'il faudrait lire mé. Mais il s'élève contre cette analyse une objection de 
quelque gravité; c'est que, dans le dialecte de nos inscriptions, l'adverbe sanscrit iha, 
«ici» est presque constamment écrit ida. Si cette objection parait décisive, il faudra 
peut-être chercher dans hâmâ, ou hamâ , quelque chose comme le génitif pluriel du pro- 
nom de la première personne, lequel est en mâghadhî, amha, et en pâli, amftd/ta7n.< Tou- 
tefois., pour concilier l'état du fac-simiîe avec l'interprétation que je propose, non sans 
quelque défiance, il faudrait lire ahamâ, forme jusqu'ici non justifiée par d'autres exem- 
ples, et dont la voyelle initiale aurait été supprimée dans sa rencontre avec i'é' final dû 
mot âvataké. La conservation du h avant le m, laquelle fait ici difficulté, parce qu'elle est 
contraire à l'esprit de tous les dialectes prâcrits, s'expliquerait peut-être par la résolution 
du groupe smâ en hamâ, qui aurait eu lieu directement sur le primitif sanscrit. 

Je trouve encore dans cette même inscription de Bhabra le moyen de remplir une 
promesse que j'ai faite plus haut, quand j'ai examiné, d'après les textes sanscrits et pâ- 
lis, la formule de compliment dont il était d'usage de se servir, lorsqu'on s'adressait à 
un Religieux^ Elle paraît au début même de notre inscription, dont elle forme le préam- 
bule; je la transcris ici d'après le fac-similé de M. Kittoe : Piyadàsê lâdjâ magadhé safhgharh 
abhivddémânam âJiâ apâbâdkatamtcha phâsuvihâlataihicha , «Le roi Piyadasa à l'Assemblée 
« du Magadha qu'il fait saluer, a souhaité et peu de peines et une existence agréable ^. » Il 
y a loin de là sans doute à la version des Pandits de Calcutta, « le sacrifice des animaux 
« est défendu ; » mais il faut si peu modifier le texte de l'inscription pour le mettre en rap- 
port avec la plus simple des formules de salutation, citées dans la note à laquelle je ren- 
voyais tout à l'heure, et la signification de celte formule est si peu contestable, que je ne 
doute pas de l'interprétation que je propose pour le début de notre inscription. Sur la co- 
pie lithographiée de M. Kittoe, on lit distinctement magadhê, «dans le Magadha; » mais 
après la syllabe dhè , il paraît un anusvdra, en partie effacé, qui donnerait à croire qu'on a 
songé à une autre leçon, celle de magadham, laquelle serait plus coi'rectement écrite mâ- 
gadham. Ce terme serait dans ce dernier cas un adjectif en rapport axe&safhghafh , « l'As- 
« semblée magadhienne. » J'avoue que je préférerais cette leçon , parce que je ne suis pas 
sûr que , dans le dialecte de notre inscription , la voyelle ë désigne le plus souvent le locatif; 
ce cas a pour désinence ordinaire 5i ou msi. Quant au mot qui vient ensuite, abhivâdémâ- 
nam, il est bien positivement en rapport avec samgham. Rapportée au type sanscrit d'où 
elle dérive, cette forme nous donnerait ahhivâdayamânam , c'est-à-dire le participe présent 
du causatif moyen du radical dbhi-vdd, « saluer» » La relation qui existe entre ce participe 
et safhgham prouve qu'il faut l'employer au sens passif, car autrement on aurait abhivâ- 
démânô en rapport avec le roi qui parle; mais le passif a en général laissé assez peu de 
traces dans les -dialectes dérivés du sanscrit de cette époque : je n'hésite donc pas à tra- 
duire abhivâdémànani par «au moment où on la fait saluer, » c'est-à-dire, puisque c'est 
Piyadasi qui parle à la troisième personne, « au moment où il la fait saluer. » Ces mots 

' Ci-dessus; ch. xxm, f. 22/1 a, p. 4;5 et siiiv. — - J. S. Burt, fiiscript. found near Bhabra, dans 
Journ. as. Soc. of Bengal, t. IX, 2' part. p. 618. 
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sont gouvernés par le verbe âhâ, de cette manière : ■< Le roi Piyadasi a dit à l'Assemblée 
« du Magadha, au moment où il la fait saluer. » Ce qu'il u dit est exprimé par les deux 
mots apâbâdhatafhtcka'pkâsuvihâlatafktcha, lesquels sont soumis, comme second complé- 
ment, au verbe àhâ. De ces deux termes, le premier, apâbâdhatam, est exactement l'ac- 
cusatif féminin singulier pâli qppâhâdkatam, avec le suffixe d'un substantif abstrait, 
comme dans la formule des Buddbistes du Nord, alpâvâdliatâm. De même, phâsaviknla- 
taih, où je suppose £ vi au lieu de £ va du fac-similé, est non moins exactement encore 
le pâli phâsuviliâratam, sauf le changement du /• en l, qui est propre à l'ancien dialecte 
mâgadhî. Le sens de chacun de ces termes est d'ailleurs justifié, soit par des autorités 
directes, soit par l'étymologie. Ainsi phàsu est, suivant VÂbhidhdna ppndipikd , un substan- 
tif signifiant « aise , bonheur, » de sorte que phâsavihâlatâ signifie littéralement « l'état de 
«se trouver à l'aise, dans le bonheur^;" et de même, apa , où je retrouve le sanscrit 
alpa, en passant par le pâli appa^ signifie peu, d'après le même vocabulaire^. J'en fais 
positivement la remarque , parce que ce terme peut être la cause de quelque ambiguïté. 
En effet, comme appa peut aussi bien s'employer pour a-pra et â-pra que pour al-pa, on 
comprend de suite combien le sens doit être diversement modifié par ces diverses trans- 
formations. 

Je crois trouver une juste application de cette remarque dans l'avant dernière phrase 
du troisième des édits de Piyadasi à Girnar, où des hommes aussi habiles que Wilson 
et Lassen sont en désaccord sur la valeur de deux mots commençant par apa. Après 
avoir déclaré que l'aumône faite aux Brahmanes et aux Sa^nanas est une bonne cliose , 
le roi ajoute : pânânam sâdhu anârarhbhô apavyayatâ apabliifhdatâ sâdha. Il n'y a aucune 
difficulté sur la lecture de ces deux courtes phrases ; Westergaard et le capitaine Jacob 
s'accordent avec J. Prinsep pour les transcrire exactement de même ^. Tout le monde con- 
vient de traduire de la même manière la première proposition , pânânam sâdhu anârambhô , 
« C'est une bonne chose que l'absence de iheurtre des animaux; » mais le dissentiment 
commence avec la phrase suivante. Selon Prinsep , elle signifie : « la prodigalité et la 
• médisance malicieuse ne sont pas de bonnes choses , » et selon Wilson : « l'abstention 
« de la médisance et de la prodigalité sont bonnes '^ » Pour arriver à ce sens, Prinsep, qui 
rendait apavyayatâ par « prodigalité » et apahhimdatâ par « médisance , » a été obligé 
d'ajouter une négation à l'attribut, et conséquemment il a lu asâdhu. « n'est pas bon, » 
au lieu de sâdhu, «est bon. » Lassen a donné son approbation à cette cori'cction, en se 
fondant sur ce que le mot précédent est terminé par ta, et qu'ainsi sans doute l'a initial 
de asâdhu a pu se perdre dans l'a final de apabhifhdatd^. 11 n'y a certainement rien d'im- 
possible dans ce fait ; nous touchons cependant ici à un point sur lequel nous n'avons 
pas efhcore assez de lecture pour être parfaitement affirmatifs. Si le texte eût entendu 
employer asâdhu au lieu de sâdhu, n'est-il pas permis de supposer qu'il eût placé l'ad- 

Abhidh. ppadiji. \. I, cb. i, sect. /i, st. 6. '• Wiison, On ihe Rock inscript, oj Kapur-di-giri , 

Ibid. 1. Ifl, ch. I, st. 1^. Dhauli and Girnar, dons Journ. roy. as. Soc. ofGreat- 

J. Vrinsiip,Onlhe Ediclsof Piyadasi, dans Journ. Britain,l. XII, p. i-jS. 
astat. Soc. oJ'Bengal, t. VII, p. 228, 287 et 25o. " Indischc Alterlimmskundc , t. II, p. 229. 
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jectif en lête de la proposition, pour éviter la confusion possible de asâdhu avec sâdha? 
M. Wilson avait avant moi critiqué la correction de Prinsep, et il proposait de prendre 
apavyayatâ et apabhimdatâ au sens négatif, de cette manière : « l'absence d^extravagance 
« et l'absence de médisance ; » il y voyait l'avantage de ne rien déranger au parallélisme 
des courtes propositions de l'inscription dans chacune desquelles sâdhu revient régulière- 
ment. Cette remarque ^.sans contredit sa valeur; cependant je' ne me fais pas une idée 
bien nette de la -formation de mots comme a-pa-vyayatâ et a-pa-hhifhdatâ, où pa doit éti'e 
le remplaçant de pra. Tout en continuant à lire avec le texte' sâdha au lieu dH asâdhu, je 
crois sortir plus vite d'embarras en divisant ainsi ces mots : apa-vyaydtâ et apa-bhamdatâ , 
comme le propose Lassen., au lieu de hhimdaiâ. Je retrouve alors dans apa le pâli appa 
et le sanscrit alpa, ce qui produit la traduction suivante : « le peu de dépense, le peu de 
«bouffonnerie,» c'est-à-dire l'écononiie et la mesure dans les plaisirs qu'on recherche 
auprès des bouffons et des mimes. Je propose donc de traduire le passage entier : « L'abs- 
« tention du meurtre des animaux est bonne; la modération dans la dépense et dans les 
« spectacles de bouffons est bonne. » 

Citons encore un autre exemple de cet emploi de apa pour appa; il se trouve dans la 
partie du neuvième édit de Girnar qui suit immédiatement celle que j'ai expliquée plus 
haut dans le paragi-aphe i de cette étude. Après avoir rappelé que l'homme riche célèbre 
des fêtes de diverses espèces, le roi, qui ne condamne pas absolument ces fêtes, ajoute: 
kafavyam éva tu mamga.lam apaphalam iukkô êtârisafn niafhgalam ayafh tu mahâphalê mam- 
gale ya dhafhmamafhgalé . «Il faut toutefois célébrer des fêtes; de telles fêtes cependant 
«produisent peu de résultats; mais celle qui en produit de grands, c'est la fête de la 
« loi -. » Il me paraît évident que le mot apaphalam est opposé à mahâphalê, et qu'en con- 
séquence, il y faut voir alpa-phalam, et non pas phalani précédé de la préposition dimi- 
nufive dpa. 

Dans la longue note que j'ai consacrée au mot avavâda, et en pâli ôvâda, sur le com- 
mencement du chapitre I" du Lofas 2, j'ai dit que ce terme se trouvait dans un des édits 
de Piyadasi. Nous l'avons rencontré, en effet, un peu plus haut, dans ce paragra^ ae même, 
où je l'ai cité d'après l'inscription- de Bhabi-a; c'est le composé lâghulôvâdé qui me l'a 
fourni. Ce n'est cependant pas à ce terme que je faisais allusion, car la position où il se 
trouve ne permet pas qu'on en fasse un t^sage direct peur éclaircir d'autres parties de 
nos inscriptions. Je pensais en particulier à un passage du neuvième édit de Girnar, où 
Piyadasi oppose aux plaisirs du monde ceux que l'on trouve dans la pratique du Dhafhma 
ou de la loi morale qu'il veut recommander. Après avoir établi qu'il n'y a pas d'aumônes , 
qu'il n'y a pas de faveurs égales à l'aumône et à la faveur de la loi, Piyadasi continue en 
ces termes : tatakhô mitênava suhadayêna natihénava sahâyênava ôvâditavyam iamhi tamhi 
pakaranê idam katcham idafh sâdhu iti, selon J. Prinsep : « which ought verily to be 
upheld alike by the friend, by the goodhearted, by kinsman and neighbour, in the 

* Prinsep, On the Edxcts of Piyadasi, etc. dans Dkauli and Girnar, dans Joum. roj. asiat. Soc. of 

.Joum. asiat. Soc. of Bengal, t. VII, p^aSg et 267; Great-Britain; t. XII, p. 2o3 et 206. 

Wilson, On the Rock inscript, of Kapar-di-ciri, ' Ci-dessus, ch. i, f. 4 a, p. 3o/i etsuiv. 
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entire fulfilment of pleasing duties. This is whal is to be done : this is what is good^ » 
et selon Wilson : «That (benevolence) is chaîî (whicli is coatracted) with a fripnd, a 
conipanion, a kinsman, or an associate, and is to be reprehended. In such and such 
manner this is to be done; this is good^. » Voici en peu de mots comment M. Wiison 
critique la version de Prinsep et justifie la sienne. Après avoir établi que suhadayéna est 
pour le sanscrit suhrïdayéna (qui cependant est synonyme de mita, « ami », analogie qui 
n'avait pas échappé à Prinsep] , M. Wilson remarque que la copie revue de l'inscription 
de Girnar lit ôvâditavyam, c'est-à-dire en sanscrit apavdditavjam , «devant être évité, 
«blâmé,» et non, comme le voulait Prinsep. « devant être observé;» que tuhhô, dont 
Prinsep, dit-il, ne tient pas compte, répond k tacha. « de la paille, » pour dire quelque 
chose de vain, de nulle valeur; qu'enfin Prinsep n'a pas suffisamment fait attention à la 
syllabe ta (et non ta] pour tat, qui se rapporte aux l'éjouissances temporelles dont il a été 
parlé plus haut 3. 

Cela posé, je vais dire comment je crois être arrivé à une interprétation plus exacte, 
en m'en tenant à la valeur qu'il faut nécessairement donner au verbe wâditavyaih, une 
fois qu'on a reconnu le rapport évident de ce verbe avec le mot ôvâda. rappelé tout à 
l'heure d'après l'inscription de Bhabra. Le premier mot talakhô se décompose en ta-tu- 
khô, pour tam tu khô en pâli, » or cela certes; » la dernière syllabe khô est, comme je l'ai 
dit, le pâli khô, qui répond au sanscrit A7i«?K; ce dernier mot n'est pas moins fréquent 
dans le stile des livres du Nord que khô dans celui des livi-es de Ceylan, et il se place de 
même constamment après un des premiers mots de la phrase. Cette explication, ce me 
semble, réduit à néant fidentité. proposée entre takkô et le sanscrit tacha, n paille; a je crois 
que tacha devrait, dans un dialecte populaire comme celui qui nous occupe, se changer 
en tusa ou iutchka. On ne peut pas dire non plus que Prinsep ait omis ce monosyllabe 
khô, car il l'a fort exactement traduit par verily. 

Voici maintenant comment je comprends le rapport de la présente proposition avec 
la phrase précédente. Le roi a dit qu'il n'y avait pas de présent égal à celui qu'on fait 
quand on donne la loi à quelqu'un; «or cela certainement, continue-t-ii , doit être en- 
« seigné par un ami, « pour dire : « or, certainement, c'est le devoir d'un ami, etc. de 
n donner l'instruction, etc. » On voit que tout roule sur le sens qu'il faut assigner à ôvâ- 
ditavyam, pour le sanscrit avavâditavyam , littéralement, « il est devant être enseigné orale- 
" ment, » et, avec le ta (pour tafk) qui commence la phrase, « cela doit être enseigné ora- 
«lement, » ou «celte instruction orale doit être donnée. » La phrase signifie donc dans 
son ensemble : «or, c'est évidemment le devoir d'un ami, d'un parent affectueux, d'un 
«camarade, de donner l'instruction [aux autres], en disant, dans telle et telle circons- 
« tance : Voici ce qui est à faire, voici ce qui est bien. » Une fois ôvâditavyam rattaché à 
ôimda, le reste s'entend de soi-même : suhadayéna ne fait pas -tautologie avec miténa; car, 
si je ne me trompe, il se rapporte en manière d'épithète à ùadkéna, el ce qui le prouve. 

' J. Prinsep, On ihe Edicls ofPijradusi, dans Journ. Dhuuli and Girnar, dans Jium. roy. as. Soc. of Greui 

as. Soc. of Bengali t. VII, p. 257. Britain, t. Xlf. p. 2gK. 

- Vl'ihon, On the Roch inscript, of Kapiirdi-giri, ' Wilson iluL ç 207. 
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c'est qu'il n'en est pas séparé par va (pour êva), ni dans la copie de Prinsep ni dans 
ceiie de Westergaard. Et d'ailleurs, quand même suhadayêna devrait être pris à part et 
comme un substantif, il n'y aurait pas là plus de répétition qu'il n'y en a dans le com- 
mencement de ce vers de la Bhagavad gîtâ : suhrîn mitrâry udâsina, qui nous prouve que 
les Indiens ont .aimé à rapprocher l'un de l'autre les deux mots sahrïd et mitra^. Je n'ai 
pas besoin de faire remarquer qu'il faut lire sahâyênava, au lieu de sàhâyanava que donnent 
toutes les copies de l'inscription. Les termes qui suivent n'ofifrent péis de difficulté réelle : 
tamhi tamhi pakaranê, etc. ne forment pas une phrase détachée de la recommandation que 
fait le roi d'enseigner un ami; ils en font partie, au contraire, et expriment comment le 
roi entend que, dans tel et tel cas, c'est-à-dire quand telle ou telle circonstance se pré- 
sente , un ami doit avertir son ami d'agir de telle et telle manière. Cette sorte d'ensei- 
gnement mutuel de la morale , qui est répété deux fois dans l'édit précité de Girnar, fait 
également l'objet du onzième '^. 

Les passages que je viens d'extraire successivement de l'inscription de Bhabra sont 
assez nombreux pour qu'il soit actuellement possible de présenter cette inscription dans 
son ensemble , et d'en tenter l'explication suivie. Je vais donc la transcrire d'iaprès la litho- 
graphie de M. Kittoe , en la faisant suivre de la version des Pandits de Calcutta et de celle 
que je propose de mon côté; il va sans dire que je ne ferai d'observations que sur les 
passages qui n'auront pas pris place dans les analyses précédentes. 

1 Piyadasê lâdjâ magadhé samyhafh aohivâdêmânarh âhâ apdbâdhatamtcha phdsuvihâla- 
tamtcha 1 2 viditêvâ bharhté âvataké hâ md badhasi dhafïimasi sarhghàsiii galavêfhichâfh pasa- 
dêtcha é kêtchi bhafnté ] 3 hhagavatâ hudhêna hhâsitê save se suhhâsitêvâ étchukhô hhafntê 
pamiyayé disiyâ hévam sadhammé | ^ tchilasatitiké hôsaiiti alahâmi hakâfh tâva tavâ imàni 
bhaihté dammapaydyani vinayasamakasê | 5 aliyavasâni nnâgatàbhayâni munigâthâ mône- 
yasâté upalisapasina êvâ lâglmlô j 6 vâdê musâvâdarh adhôgitckya hhagavatâ hudhêna hhâsitê 
êiâni bhamtê dhammapaliyâyâni itchhâmi [ 7 kitibihukê hhikhapâyêtchâ hhikhâniyêtchâ ahhi- 
khinam sanayuichâ upadhâlêyayâ va [ 8 hêvam hévâ apâsakâtchâ upâsikâtchâ êtêni hhaihiê 
imam likhâpayâmi ahhimati me tchd umtiii. 

Voici la version des Pandits de Calcutta : «Piyadasa^, le roi, à la multitude assemblée 
dans leMagadha, en la saluant, parle (ainsi). Que le sacrifice des animaux est défendu, 
cela est bien connu de vous : épargnez-les; car pour ceux qui sont de la foi Buddhique, 
un tel sacriiice n'est pas pur (a dit le roi). L'offrande de l'Opassad est la meilleure de 
toutes. Il y en a quelques-uns qui tuent; — ce que le suprême Buddha dit à la fin (de 
ses commandements) a été bien dit; ceux qui agissent ainsi suivent la droite voie; ils 
resteront sains dans leur foi pour un long temps à venir. 11 y en a qui font des offrandes 
sanglantes, (mais) de ceux-là il y en a. peu; ceci (la foi biiddhique) est juste et conve- 
nable; je protège ceux-ci (ceux de la foi), (et de même) ceux qui vivent en compagnie 
des houmies justes et non avides. Les écritures des Munis (lés Vêdas) sont observées par 

' B/ia(/ara(/(/ftd, chap. VI, st. g; éd. Lassen. ^ La pierre porte en effet Pijadoiê au nominatif ; 

- Journ. as. Soc. oj Gieat-BriUiinj t. XII, p. 212. ce n'est qu'une autre forme de Piyàdasi. 
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leurs disciples; l'avenir est pour eux à redouter. Les textes des Vêdas dans lesquels est 
enjoint le sacrifice (des animaux) sont misérables et faux; (n'y obéissez pas); suivez 
ce que le seigneur Buddha a commandé. Agissez ainsi, (pratiquez) pour la glorification 
delà loi (Dharma). Ce que je désire, c'est que vous tous, prêtres et prêtresses, hommes 
et femmes en religion , oui, que chacun de vous, entendant toujours cette déclaration, 
la porte dans son cœur. C'est là mon plaisir; c'est ce que j'ai fait écrire, oui, je l'ai 
voulu ainsi. » 

A cette interprétation, je propose de substituer la suivante, qui résulte certainement 
d'une explication plus littérale du texte , quelles que soient les difficultés qui peuvent en- 
core subsister sur un petit nombre de points : les. mots que j'ai ajoutés entre crochets 
sont destinés à mieux faire comprendre la suite du discours. 

« Le roi Piyadasa , à l'Assemblée du Magadba qu'il fait saluer; a souhaité et peu de 
peines et une existence agréable. Il est bien connu, seigneurs, jusqu'où vont et mon res- 
pect et ma foi pour 'le Buddha, pour la Loi, pour l'Assemblée. Tout ce qui, seigneurs, 
a été dit par le bienheureux Buddha, tout cela seulement est bien dit. Il faut donc mon- 
trer, seigneurs, quelles [en] sont les autorités; de cette manière, la bonne loi sera de 
longue durée : voilà ce que moi je crois nécessaire. En attendant , voici , seigneurs , les 
sujets qu'embrasse la loi : les bornes marquées par le Vinaya (ou la discipline), les fa- 
cultés surnaturelles des Ariy^s, les dangers de l'avenir, les stances du solitaire, le Sûta 
{le Sûtra) du solitaire, la spéculation d'Upatisa (Çâriputtra) seulement, l'instruction de 
Lâghula (Râhula) , en rejetant les doctrines fausses : [voilà] ce qui a été -dit par le bien- 
heureux Buddha. Ces sujets qu'embrasse la loi, seigneurs, je désire, et c'est la gloire à 
laquelle je tiens le plus, que les Religieux et les Religieuses les écoutent et les méditent 
constamment, auissi bien que les fidèles des deux sexes. C'est pour cela, seigneurs, que 
je [vous] fais écrirececi; telle est ma volonté et ma déclaration. » 

Tout le début de l'inscription, jusqu'au mot êtchuhho, vers le milieu de la troisième 
ligne, a été analysé en plusieurs foiî> dans le cours du présent paragraphe. Quelque diffi- 
culté que présentent encore divers mots de la proposition suivante, je crois cependant en 
avoir deviné le sens général. D'abord t? tcku khô est pour yô tcha kku, en pâli, « et quel 
« certainement. » Cet e « quel » se rapporte sans aucun doute au masculin pamijajé, dont 
l'analyse exacte n'est pas aisée, mais qui; pour le sens, répond certainement dans ce dia- 
lecte aux mots classiques de pramâna et pramiîi, » autorité , texte qui fait loi ; » pour la 
forme, pamiyayê représente un terme comme pramyaja, ou même praméya, « ce qui est 
« prouvable, » pris dans le sens de « ce qui doit être reconnu comme autorité. » Je ne fe- 
rais mênie aucune difficulté d'admettre que pamiyayê est le nominatif singulier masculin 
d'un participe de nécessité, se rapportant au sujet non exprimé de la proposition précé- 
dente, auquel se réfère déjà bkcisité, « tout ce qui a été dit; » la phrase toute entière signi- 
fierait littéralement : n c'est pourquoi, que ce qui [de cela] est démontrable, soit indiqué. » 
C'est dans ce sens que j'ai traduit avec l'addition nécessaire de en , et en mettant « les 
« autorités » au pluriel pour plus de clarté. Je ne crois pas qu'on fasse difficulté d'ad- 
mettre le sens que je propose pour disiyâ; j'y vois une troisième personne singulier du 
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précatif du radical dis ( diç ) , « montrer, » pris au 5ens passif; cela rappelle la désinence 
prâcrite du même temps en îa, qu'a si parfaitement analysée Lassen ^ 

Des niots suivants, les seuls encore inexpliqués sont àlahânii hakâih, où lé verbe est 
pour le sanscrit arhâmi, qui ne serait probablement pas très-classique dans le sens où 
l'emploie notre inscription. Quant à hakâm, il faudrait plutôt le lire hakam: je renvoie, 
pour l'explication de ce mot, dont je fais le pronom ahaih de ce dialecte, aux conjectures 
que j'ai exposées plus haut ^. Les deux mots tâva tavâ, pour tâva tâva, et en sanscrit tâvat 
tâvat, qui suivent cette déclaration du roi, sont destinés à servir d'introduction à l'énu- 
mération des sujets qui passent aux yeux de'Piyadasi pour être içs véritables autorités de 
la loi. Je les ai peut-être un peu exagérés en les rendant par « en attendant; » il se pour- 
rait qu'un mot comme or suffît. 

La période qui suit immédiatement l'énumération des autorités de la loi est intéres- 
sante', et, si je ne me trompe, suffisamment intelligible. L'adjectif kitihihakê pour kiti- 
bakuké, peut se rapporter soit au roi, soit aux Religieux dont il est parlé dans la phrase. 
De quelque manière qu'on le place, il doit signifier <i<:eiui.pour lequel la gloire est beau- 
« coup. » Ce sens ne me paraît pas pouvoir être changé, quand même on lirait bâhuké, 
comme semble l'autoriser la lithographie de M. Kiltoe. Si cette épithète se rapporte au roi , 
elle ne doit pas avoir d'autre sens que celui que je propose; si .on la rapporte aux Reli- 
gieux, il faudra la traduire par « abondants en gloire, glorieux, » ce qui donne un sens 
moins satisfaisant que le précédent, pour une inscription surtout dont l'auteur a dé- 
claré plus d'une fois, dans d'autres monuments analogues, qu'il mettait toute sa gloire à 
faire fleurir la loi. Dans le mot suivant, nous devrons chercher une nouvelle forme du pâli 
bhikkhu « mendiant, » ou bien le texte aura été altéré, soit par le graveur indigène, soit par 
le copiste anglais, car je n'ai pas encore rencontré un mot comme bhikhapâyê, pour repré- 
senter le pâli bhikkhavé. Si cette forme est authentique, elle rappelle le dérivé d'un verbe 
causal, qui est possible à la rigueur, mais qui ne serait pas classique, conanie bhikchâ- 
payâmi; dans celte hypothèse , bhikhapâyê signifierait « ceux qui se font donner des au- 
•' mônes. » Au reste, il ne paraît pas qu'on ait tenu beaucoup à la correction eu transcri- 
vant ces titres d'ailleurs si respectés ; au lieu de bhikhâniyê , il est clair qu'on devrait lire 
hhikhaniyé; un petit trait qui reste sur le fac-similé, à droite du kh. appartient même pro- 
bablement à la consonne à demi effacée. 

Je soupçonne encore quelque inconection dans suuaya « qu'ils entendent, » que j'aimerais 
mieux lire sunêyu; la voyelle finale devrait aussi être allongée, conformément à l'analogie 
du verbe suivant, upadhâlêyayâ. Je n'oserais affirmer que cette dernière leçon soit parfai 
tement correcte; si elle veut rendre un subjonctif de la forme causale, il serait mieux de 
l'écrire upadhâlayéyû ; si elle représente une forme de la première conjngaison, ce qui 
païaît moins probable, on devrait supprimer la syllabe j'ai et lire upadhâlr 't. Au reste, 
j'aurais peut-être tort de trop rigoureusement presser ces mots qui appartiennent à un dia- 
lecte qui s'éloigne déjà si sensiblement de la primitive correction du sanscrit. On se laisse 
quelquefois entraîner trop loin dans ce genre de recherches; cependant, nous serions en 

Insiit. liiig. prucrit. p. 355 et 356. — "^ Ci-dessiis, S 3, p. 675, 697 et 699. 
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partie justifiés de nims montrer ici plus diÇQciles, car le lecteur remarquera que ces sub- 
jonctifs se rapprochent beaucoup plus du typr> classique , par la conservation du / de la dé- 
sinence , que ne le font les mimes temps sur les autres édits , par la substitution d'un v à 
cette même lettre j, qui est fondamentale au subjonctif. Je n'insisterai pas sur ahhikhinani 
qui -est une forme prâcrite du sanscrit abhîkchnam , ni sur les mots updsakâtchâ upâsikâtchâ , 
que j'ai déjà cités au commencement de ces notes ^ On voit de suite qu'il faut lire êtêna 
«par là, » au- lieu de êtêni; quant à la formule finale ahhimati me tchâ umiiii, je la lis 
d'après les apparences qu'offre à mes yeux la lithographie de Calcutta, en remarquant que 
la voyelle initiale- du mot umtîti est retournée, J au de lieu {,. Lassen, qui n'a examiné 
de près que cette partie de l'inscriptioS , quoiqu'il ait bien reconnu qu'il y avait beaucoup à 
corriger dans l'ensemble, soit pour le texte, soit pour la traduction, lit ahhimati mê fcka 
hôtCti^. Je suppose, quoique avec peu de confiance, que le mot altéré u/ntàz peut répondre 
à utti, pour ukti, « dire, déclaration; » mais je crois que le tchâ de cette phrase est mal 
placé , ou qu'il devrait être répété. 

Tel est, si je ne me trompe, le sens qu'il faut .assigner aux diverses parties comme à 
l'ensemble de cette curieuse inscription. La forme sous laquelle elle se présente, les sujets 
qui y sont touchés,- la destination que lui a donnée son auteur, tout en fait un des mo- 
numents les plus intéressants des premiers temps du Buddhisme. C'est, ainsi que l'a bien 
vu M.Kittoe, une missive adressée par le ro; Piyadasi à l'Assemblée des Religieux réunis 
à Pâtaliputra, capitale du Magadha, pour la suppression des schismes qui s'étaient élevés 
parmi les Religieux buddhistes, assemblée qui, selon le Mahâvama, eut lieu ia dix-sep- 
tième année du règne d'Açôka^.La forme est en elle-même très-remarquable. L'inscription 
en effet, n'est pas gravéç comme les autres monuments de ce genre qui portent le nom 
de Piyadasi, soit sur une colonne monolithe, soit sur la surface d'un rocher adhérant 
aux flancs d'une montagne. Elle est écrite, et très-soigneusement, sur un bloc détaché de 
granit qui n'est ni d'un volume ni d'un poids considérable, n'ayant que deux pieds anglais 
sur deux de ses dimensions, et un pied et denii sur la troisième. Ce, bloc, de forme irré- 
gulière, peut être aisément transporté, et M. Burt, auquel on en doit la découverte, a 
même oflPert de l'envoyer à la Société de Calcutta. C'est une lettre que le roi a fait graver 
sur ia pierre avec l'intenlion avouée d'assurer la durée de cette expression si claire de son 
orthodoxie, peut-êlre aussi avec celle de faire transporter facilement et sûrement cette 
singulière missive dans les diverses parties de l'Inde où se trouvaient des Religieux. En 
effet, la distance qui sépare Byrath de Pâtaliputra ne permet pas de supposer que le bloc 
actuel soit celui-là même qui fut adressé à l'Assemblée du Magadha. à moins qu'on 
n'admette l'hypothèse que les gens du roi avaient mission de le transporter dans les nom- 
breux monastères buddhiques répandus à cette époque sur la plus grande partie de l'Inde , 
et que la pierre, par une cause ou par une autre, était restée à Byrath. Au reste, que cet 
exemplaire de la missive royale soit unique , ou qu'il en ait existé d'autres encore inconnus 

' Ci-dessus, ch. i, f. 4 a, p. Soy. Tumour, Examin. ofpâli Buddk. AnnaU^ dan» Joarn. 

^ Lassen, Ind. Âlierih.t. II, p. 221, note. as. Soc. ofBengal, t. VI, a'part. p. 5o5; Lassen 

' Journ. as. Soc. of Bengal, t. IX , 2' part. p. 6 1 9; Ind. Allerlh. t. II , p. 229. 
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aujourd'hui, il serait digne du zèlç et'de l'activité des officiers anglais qui se sont honorés 
dans l'Inde par une noble curiosité scientifique, de faire des recherches, à Bhabràetà 
Byrath, et en général dans tout le pays que traverse la route qui va de Delhi à Djaypour. 
Si la forme est intéressante, le fonds l'est encore bien davantage. D'aLhord,r£marquons 
que rinscription est écrite dans l'ancien dialecte mâgadhî, dont- elle porte ces marques 
caractéristiques , Zpolir r, et ê pour d, et la suppression du y initiai. Cela n'a pas droit de nous 
surprendre, puisqu'elle était adressée par le roi du Magadha à des Religieux réunis dans 
le centre de ce pays. Elle débute par une forme de salut parfaitement bùddhique et conçue 
dans les termes mêmes que nous voyons employés par les plus anciens Suttas pâHs. Tout 
ce dont elle parle est bùddhique aussi : c'est le Buddha, la Loi, l'Assemblées cette célèbre 
triade qui est certainement une des plus anciennes formules au moyen desquelles la doc- 
trine de Çâkyamuni a passé du domaine individuel de la morale sur le théâtre pilblic d'une 
religion populaire. Elle exprime également, par des termes consacrés et connus' d'ailleurs, 
la foi et le respect du roi pour la loi qu'il a adoptée et qu'il veut propager. C'est là un des 
liens par lesquels cette inscription si courte, mais si pleine de choses, se rattache aux 
autres grands édits dans lesquels le roi promulgue des prescriptions morales très-détâillées 
sur la pratique de la loi. L'orthodoxie du -monarque paraît dans cette assertion solen- 
nelle, qu'il n'y a de bien dit que ce qu'a dit le Buddha, bienheureux; d'où nous devons 
tirer deux conséquences, la première, que la parole du Buddha passait pour le fondement 
de la doctrine qui reconnaissait en lui son auteur; la seconde, que cette pjurole était' en 
question, qu'on ne s'entendait pas partout sur ce qu'elle permettait ou défendait; enfin, 
qu'on n'était pas d'accord sur les autorités qui la devaient reproduire et en assurer la 
complète authenticité. C'est là , si je ne me trompe , une allusion directe à l'objet spécial 
de l'Assemblée des Religieux réunis dans le Magadha. Pour ramener la discipline à sa 
pureté première , les Religieux devaient reconnaîti;e les livres qui en . renfermaient les 
prescriptions, les consacrer comme authentiques, exclure les autres, en un mot, réviser 
le canon des écritures émanées de la prédication de Çâkyamuni. S me paraît résulter de 
là, que dès cette époque, des parties plus où moins considérables de la doctrine devaient 
être rédigées par écrit; car une tradition purement orale n'aurait pas- offert à ce travail 
de révision une base suffisamment solide:; il est même probable qu'on n'aurait pas eu 
l'idée de cette révision; si l'on n'eût pas possédé les moyens de l'exécuter avec quelque 
chance de succès. 

Quoi qu'il en puisse être, le roi, non content de déclarer que les doctrines orthodoxes 
ne se trouveront que dans les paroles du Buddha, s'empresse de dire qu'il faut montrer 
au grand jour quelles sont les autorités dans lesquelles on devra chercher ces paroles 
fondamentales; par là, seulement, sera assurée la durée de la loi; par là, elle sera mise 
à l'abri des dangers auxquels l'exposent les prétentions discordantes des schismatiques 
occupés à produire, sous le nom du Buddha, les conceptions de leurs systèmes per- 
sonnels. C'est manifestement demander aux Religieux de fixer le canon des écritures 
authentiques. Soit d'accord avec eux, soit par respect pour des recueils déjà reconnaa 
par le plus grand nombre des Religieux, le roi devance en quelque sorte, ou tout au 
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moins trace en termes généraux la marche de leur travail, en énumérant les sujets qu'em- 
brasse la loi, ou avec plus de précision, les exposés de la loi, les livres qui l'exposent. 
C'est un fait des plus curieux et des plus satisfaisants que de le voir rappeler les deux 
grandes divisions des écritures buddhiques sous les noms généraux de Vinaya et de Sutta. 
Il n'y avait donc rien eu de changé depuis le premier concile jusqu'au second (ou au 
troisième, selon les Singhalais) , touchant cette classification fondamentale de la discipline 
et de la morale conservée dans les axiomes et les préceptes du Maître, classification qui 
s'est peiçétuée par une tradition constante jusqu'à nos jours. Ainsi , nous voyons cité 
1? le Vinaya, avec des qualifications qui désignent clairement le caractère restrictif de 
cette partie de la doctrine; 2° le Sutta qui est attribué au solitaire, c'est-à-dire à Çâkya- 
muni lui-même, expression collective qui réunissait sous le titre unique de Satta (Sâtra) 
tout ce qu'on avait conservé de ses paroles prononcées dans des opcasions plus ou moins 
solennelles ; 3° les Gâthâs ou standes qui lui sont attribuées et qu'on trouve encore au- 
jourd'hui distribuées dans les Suttas, notamment dans ceux des Singhalais. Ces titres sont, 
ScUis exception, ceux-là mêmes que nous reconnaissons encore aujourd'hui sur les livres 
dépositaires de la doctrine de Çâkya. 

Le roi ajoute à la mention de ces autorités celle d'autres recueils, et, si je ne me suis 
pas trompé, d'autres noms qiii, pour ne pas être tous aussi clairs, offrent cependant un 
très-grand intérêt. Il s'agit d'abord de ce que j'interprète par» les facultés surnaturelles des 
« AHyas (Aryas) et les dangers de l'avenir, » sujets que. je ne retrouve dans aucun titre 
de livre actuellement existant, du moins en Europe, mais qui se représentent à tout instant 
dans les livres canoniques, qui y occupent une place très-considérable, et qui en forment 
même des parties entières, comirie par exemj)le dans le Makâvasta, dont le début est un 
long exposé de là destinée future de l'honime et des châtiments qui attendent le pécheur. 
Je désirerais bien avoir rencontré juste dans mon explication des mots upatisa et lâghula; 
car nous aurions ici une merveilleuse preuve de l'accord de l'inscription avec la tradition 
religieuse la mieux avérée. En effet , si Upatisa est U'patissa, autrement dire Çâriputtra ^, nous 
savons par un livre qui jouit d'un grand crédit chez les Buddhistes , que Çâriputtra passe 
pour avoir écrit sur la métaphysique^ ; et si Lâghula est Bâhula, qui est réputé fils de Çâkya , 
nous savons par des autorités également respectables que iîôAaZa fonda de son côté une 
doctrine que nous ne devons pas nous étonner de voir condamnée en partie par le roi, 
dans une misaive destinée à rappeler à l'orthodoxie primitive, Le reste de l'inscription va 
de soi-même; le roi y exprime le désir que les Religieux et les fidèles des deux sexes 
écoutent et méditent sans cesse les véritables discours du Buddha, et il finit en disant que 
tel est le motif et llobjet de sa missive. C'est là aussi que doit s'arrêter mon anaîyse; 
j'ajouterai seulement que cette courte inscription se rattache de la manière la plus intime 
aux grands édits, qu'elle émane du même roi, qu'elle est conçue dans le dialecte mâgadhî 
qui se montre particulièrement sur les colonnes de Delhi, d'Allahabad et dans les grottes 
hypogées de Gayâ; qu'ainsi on ne peut, en aucune manière, la séparer des grands édits 
relatifs- à la loi, et que les conséquences auxquelles elle conduit sont presque intég -'tle- 
' Ci-dessus, ch III , f. 53 a, p. 373-. — ' ItHrdd.'à l'hist. da Baddh, ind. 1. 1, p. U8. 
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ment applicables a ces édils mêmes, malgré le silence qu'ils gardent sur les principaux 
objets du culte religieux des Buddhistes. 

S 5. SUK LES MOTS SAAfVATTA, APATCHITI, VYANDJANA, HITASVKHA, M^HALLAKA . 

VÉDALLA, BBÂGA. 

Je vais réunir dans ce paragraphe quelques ternies ou expressions propres à la doctrine 
ou au langage des Buddhistes, qui se trouvent dans les inscriptions en dialecte mâgadhî 
du roi Piyadasi. Ces termes, dont j'ai déjà promis d'examiner un certain nombre, sont 
en réalité autant de liens nouveaux par lesquels ces inscriptions se rattachent au Bud- 
dhisnie, en même temps que, sous le rapport critique, ils doivent, s'ils sont bien inter- 
prétés, jeter du jour sur quelques passages obscurs ou controversés de ces. inscriptions. 
J'examinerai successivement ces mots dans l'ordre oii je viens de les énumérer en tête de 
ce paragraphe, en les distinguant les uns des autres par un numéro. 

1. Le premier terme sur lequel je désire appeler l'attention du lecteur est le mot pâli 
sarhvatia, par lequel les Singhalais désignent « la destruction de l'univers ', « ou plus exac- 
tement, la période pendant laquelle l'univers est, si l'on peut 's'exprimer ainsi , à l'état de 
destruction. J'ai- déjà eu l'occasion, en exposant la théorie des Kalpas ou périodes de 
destruction et de renouvellement du monde, de citer ce terme, auquel est opposé celui 
de vivatia, c'est-à-dire la période pendant laquelle l'univers tend à se reformer jusqu'à 
ce qu'il soit parvenu à son complet achèvement 2. J'ai à peine besoin de faire remai'quer 
que ces termes pâlis sont des formes populaires des deux mots sanscrits safhvarta et vivarta, 
littéralement « renversement et retour, » dont le premier est donné par XAmarakocha , avec 
le sens de « destruction de l'univers, terme d'un Kalpa^. >• Or, si je montre que ce mot 
est. employé dans un des édits de Piyadasi, ce sera certainement une présomption en 
faveur de l'analogie que je suppose exister entre le textede ces inscriptions et la doctrine 
la plus générale des Buddhistes sur les destructions et les renouvellements successifs de 
l'univers. Je dis simplement une présomption , parce que comme sanivarta est un mot 
parfaitement classique, qui appartient aux Brahmanes conm[ie aux Buddhistes, on ne 
peut pas, à la rigueur, s'en servir pour prouver que les inscriptions de Piyadasi exposent, 
dans les endroits où ils en font usage . une théorie purement buddhique. Au reste , le 
lecteur va juger par lui-même de la valeur de l'induction qu'on peut tirer du texte que 
je compte citer. Ce texte se trouve vers le -milieu du quatrième édit de Girnar; comme 
l'édit est intéressant en lui-même, je vais le reproduire ici intégralement d'après le fac- 
similé de Westei^aard, en l'accompagnant d'une traduction qui, en beaucoup de points 
"est tout à fait nouvelle. 

j Atikâtarh amtararh bahuni vâsasatâni vadhitô éva pânârafhbho vihimsâlcha hhutdnaih 
iiâtîsu I 2 asaihpatipatî hâmhanasâmanânafh asafhpatîpatî ta adja Dêvânafh piyasa piyadasinô 

Çiçugh, Singhal. Diclion. t. II, p. 689. Amarakocka, \. I, chap. i,sect. 3, st. 33; édif. 

Ci-clessns, aux notes, p. 327. Loiseleiir, p. 28. 
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rânô I 3 dhafhmatcharanéna hhêrigkôsô ahô dhammaghôsô vimânadasanâtcha hasiidasanâtcha 
j l\ agikhamdhânitcka anânitcha divyâni râpâni dasayitpâ djanam yârisé hahûhi vasa[sa]tihi 
j 5 na bkûtafh pavé târisê adja vadhitê Dêvânam piyasa piyadasinô rânô dhafhmânusastiyâ 
anârani | 6 hhô pânânafh flvihifhsâ hhutânam nâtînafh saihpaiipati bdmhanasamanânam sam- 
patipati mâtàri pitari | 7 sususâ thâirê snsusâ ésa anêtcha hahuvidhê dhammatcharané vadhaté 
vadhayisatitchéva Dêvânam piyô \ 8 piyadasi râdjâ dhafhmatcharanam. idarh putâtcha pôtâtcha 
papôtâtcha Dêvânam piyasa piyadasinô rânô j 9 vadhayisafhti idafh dhafnmatcharanafh âva 
savatakapâ dhafhmamki sîlamhi tistafhiô dhammam anasâsisafhtï j" 1 o sahi sêitê kammê ya 
dhathmânusâsanam dhafnmatcharanépi na tithati asîlasathâ imamhi athamhi [ 1 1 [va]dhitcha 
ahimtcha sâdhu êtâya athâya ida[m\ lêkhâpitafri imasa <itha[sa]vadhiyu djafhta' hîni mu | "i 2 
lôtchêtavyâ dvâdasâvâsâbhisitêna Dêvânam piyêna piyadasinâ rânâ idafh lêkMpiiafh. 

« Dans le temps passé , pendant de nombreuses centaines d'années , on vit prospérer 
uniquernent le meurtre des êtres vivants et la méchanceté à l'égard des créatures , le manque 
de respect pour les parents, le manque de respect, pour les Bâmhanas et les Samanas 
(les Brahmanes et les Çramanas). Aussi, en ce jour, parce que Piyadasi, le roi chéri des 
Dévas, pratique la loi, le son du tambour [a retenti]; oui, la voix de la loi [s'est fait en- 
tendre], après que des promenades de chars de parade, des promenades d'éléphants, des 
leux d'artifice, ainsi que d'autres représentations divines ont été montrées aux regards du 
peuple. Ce que depuis bien des centaines d'années ou n'avait pas vu auparavant, on l'a 
Vu prospérer aujourd'hui, par suite de l'ordre que donne Piyadasi, le roi chéri des 
Dévas, de pratiquer la loi. La cessation du meurtre des êtres vivants et des actes de 
méchanceté à l'égard des créatures, le respect pour les parents, l'obéissance aux père et 
mère, l'obéissance aux anciens ( Théra), voilà les vertus, ainsi que d'autres pratiques de 
la loi de diverses espèces, qui se sont accrues. Et Piyadasi, le roi chéri des Dévas, fera 
croître encore cette observation de la loi; et les fils, et les petits-fils, et les arrière-petits- 
fils de Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, fero'nt croître cette observation de la loi jusqu'au 
Kalpa de la destruction. Fermes dans la loi, dans la morale, ils ordonneront l'observation 
de la loi; car c'est la meilleure des actions que d'enjoindre l'observation de la loi. Cette 
observation même de la loi n'existe pas pour celui qui n'a pas de morale. Il est bon que 
cet objet prospère et ne dépérisse pas; c'est pour cela qu'on a fait écrire cet édit. Si cet 
objet s'accroît, on n'en devra jamais voir le dépérissement. Piyadasi, le roi chéri des 
Dêvas, a fait écrire cet édit, la douzième année depuis son sacre. » 

Je n'aurai pas. besoin d'un grand, développement de preuves pour justifier l'interpréta- 
tion que je viens de donner de cette inscription, qui est assez intelligible dans son en- 
semble, et où les difficultés ne commencent que vers la fin. Jusqu'au milieu de la seconde 
ligne, c'est-à-dire jusqu'au mot ta, le début a été traduit de la même manière par Wilson 
et par Lassen qui a eu occasion de citer diverses parties de cet édît^ Il me suffifa de re- 
marquer que atikâtafh afhtaram, et, suivant la version de Dhauli, atikamtam amtalam, est 

' Wilson, dans Journ. roy. as. Soc. of Great-Britain , t. XII, p. 177; Lassen, Indische AUerthumshunde , 
t. Il, p. 226, note 2. 
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une expressioà consacrée dans le style de ces inscriptions pour dire « un intervalle écoulé , 
« un ;tenips déjà passé, » La préposition qui entre dans la composition du mot asampafi- 
pàtî, « lé manque de respect, » est, sur le monument même , écrite tantôt avec un J^ ii, 
tantôt avec un (J fi; cette dernière orthographe doit être préférée ; mais l'indécision du 
copiste mérite d'être notée, parce que nous ne sommes que trop souvent arrêtés par de 
simples variations orthographiques auxquelles nous sommes quelquefois tentés d'accorder 
une valeur exagérée. Une remarque plus importante est celle qu'on doit à M. Wilson, et 
qui porte sur la place qu'occupent dans les diverses versions de cet édit, les noms de 
Brahmane et de Çramana.: à Girnar, le nom de Brahmane précède , tandis qu'à Jhauli et 
à Kapur-di-giri , c'est celui de Çramana. M. Wilson, qui, dans tout le cours de son mé- 
moire , s'efforce de faire prévaloir l'idée que les inscriptions de Piyadasi ne sont pas bud- 
dhiques , pense que la leçon de Dhauli désigne à la fois les Brahmanes et les ascètes , le 
mot çramana étant un terme générique qui s'applique également aux ascètes brâhmaniètes 
et aux ascètes buddhistes, et que, d'un autre côté, la leçon de Girnar ne se rapporte qu'à 
une seule classe de personnes, c'est-à-dire à des Brahmanes ascètes^, lime semble au con- 
traire, que, vu le grand nombre de traits. qui permettent d'affiraier l'origine buddhique 
de ces inscriptions, il y a une très-grande probabilité que les deux termes de Çraman.as 
et de Brâhmanas désignent deux classes de personnes, les unes Brahmanes, les autres 
Buddhistes, comme cela se reconnaît dans les légendes du Divya avadâna. C'est ce que 
M. Wilson sçmble lui-même admettre dans un autre passage de son mémoire ^. 

Je n'insisterai pas longuement sur la période suivante , qui commence avec ta et se 
termine un peu au delà du milieu de la ligne quatrième. Quoique, selon M. Wilson, tout 
le passage soit of a very qûestiqnable purport, et, comme il l'affirme, ne puisse être abso- 
lument traduit avec aucun degré de confiance, Lassen l'a parfaitement entendu, et ii y a 
vu le sens que j'ai adopté^. Sans m'arrêter à chacun des mots' qui sont individuellement 
assez clairs, je remarquerai que ta est pour tafh, et qu'il se rattache à ce qui précède, 
de cette façon , « aussi, c'est pourquoi. » Le mot adja, « en ce jour, » a fourni à Lassen 
cette observation, que c'était seulement la douzième année de son règne que le roi Piya- 
dasi avait fait une déclaration publique de son attachement au Buddhisme, auquel, 
d'après un autre édit, le VIII* de Girnar, que j'étudierai bientôt, il s'était déjà converti, 
la dixième année depuis son sacre. J'ai conservé , d'après la lithographie de Westejtgaard , 
le mot ahô, qui me semble indiquer la juxtaposition de ces deux termes, «le bruit du 
« tambour et le bruit =de la loi, » pour dire, « le bruit du tambour qui annonce que le roi 
« observe et recommande la loi; » Lassen préfère api avec la rédaction de l'édit de Dhauli, 
mais il en tire exactement le même sens. Le fac-similé de Westergaard donne clairement 
dasayitpâ djanafh, « ayant montré au peuple ; » c'est aussi la leçon que suit Lassen , et elle 
est même confirmée par le texte de Dhauli et de Kapur-di-giri, qui ont, l'un dasayitu. 
et l'autre darhsayitu. Cependant M. Wilson a lu dasayi padjanafh, ce qui se traduirait 
bien, « a été montré au peuple. » Quoique cette leçon donne à la phrase une marche plus 

' Wilson, dans Jowrn.roy, asiat. Soc. of Great- * Wiison, Itîd. p. 24i« 

Britain, t. XII, p. 177. ' Ind, Allerth. t. Il, p. 227 et 328, note 4. 
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dégagée, je n'ai pas voulu l'adopter en contradiction avec le texte formel des trois re- 
productions que nous possédons de cet édit. 

Je ne suppose pas qu'un lecteur attentif trouve de difficulté réelle dans la proposition 
énumérative qui suit, et qui s'étend jusqu'au milieu de la ligne septième. La comparaison 
des variantes que fournissent les trois éditions de ce monument confirme le sens des points 
qui pourraient être controversés. Je signalerai d'abord le relatif -ârisê, qui est à Ka- 
puT-âigiri yâdiça, et à Dhauli, âdisé; cest le sajascvit yâdrïça , diversemMit altéré par la 
prononciation populaire. M. Westergaard donne hhâtafh pape, ce qui est une légère 
inexactitude du graveur, pour bhûtapuvé en un seul mot; sauf la forme, qui est prâcrite, 
l'expression est parfaitement classique. On pourrait être en doute sur la véritable ortho- 
graphe de vadhatê, au milieu de la septième ligne ; c'est cependant bien ainsi que le re- 
présente la lithographie de Westergaard, et cette leçon peut répondre au sanscrit vardhaté, 
« il s'accroît. » Cependant, conome les autres textes ont vadkité, et que ce terme se présente 
déjà plus haut au conm[iençement de la période, c'est, je pense, vadhitê qu'il vaut mieux 
lire.. Je ne crois pas nécessaire d'insister sur l'orthographe incertaine de ce mot, qu'on 
trouve écrit, tantôt avec un dh. ordinaire, tantôt avec un ^A cérébral; cette indécision 
trahit les habitudes flottantes des dialectes prâcrits, et le choix entre ces. deux lettres n'est 
pas encore fixé pour tous les cas, dans le dialecte même le plus élaboré des compositions 
dramatiques. 

La proposition suivante, jusqu'à savaiakapâ, est claire dans son ensemble; elle est 
particulièrement intéressante pour nous, parce qu'elle nous donne l'expression âva savata- 
kapa, que M. Wilson traduit « à travers tous les Kalpas ou tous les âges. » Mais M. Wilson 
n'a pas remarqué que savala était écrit avec un ( /a, et non avec ^ ta, ce qui empêche 
qu'on ne le confonde avec savata, pour sarvatra, « partout. » Lassen , auquel n'a pas 
échappé cette particularité , représente l'expression par le sanscrit samvrîttakalpât, et la 
traduit «jusqu'à l'achèvement du. Kalpa^, » Je propose de faire un pas de plus et d'iden- 
tifier safhvata avec son homophone en pâli, qui n'est lui-même que le sanscrit safhvarta. 
Ce mot est consacré dans le Buddhisme pour désigner la destruction de l'univers , et 
l'expression complète qui signifie «jusqu'au Kalpa de l'anéantissement, » est certainement 
un trait de plus à ajouter à tous ceux qui nous permettent de rattacher la langue et la 
doctrine de nos inscriptions à la langue et à la doctrine des Buddhistes. 

Je ne crois pas que l'on fasse difficulté d'admettre la version que je propose pour les 
mots dhammamhi silamhi tistamtô dhafhmam anusâsisaikti , « se tenant dans la loi, dans la 
«morale, ils enjoindront la pratique de la loi. » Cependant M. Wdson a donné de ce 
passage la traduction suivante : « Que la vertueuse ordonnance de Piyadasi dure autant 
« qu'une montagne pour l'établissement du devoir. » Pour arriver à cette interprétation, 
il faut remplacer tistamtô, qui est très-clair, par tistatu, et prendre sîla dans le sens de 
montagne, et non dans celui de moralité qu'appelle le contexte. 

Le sens de la proposition commençant la dixième ligne, qui a fort embarrassé M. Wilson, 
n'a pas échappé à Lassen ; il est évident qu'elle signifie ? car c'est la meilleure des actions 

' Indisvhe âherthumskande , t. II, p. 227. 
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« que d'enjoindre l'observation de la loi; » sêiié est pour le sanscrit çréchihah. Ce qui suit 
n'est pas aussi clair; j'ai transcrit le texte d'après Westergaard , et je propose de le diviser 
ainsi : dhafhmatcharanêpi, « l'observation de la loi même, » natithati, « ne. se tient pas, ne 
« subsiste pas ; » car c'est bien cette leçon que donne le fac-similé de Westergaard, quoique 
M. Wilson ait préféré bhavati, entraîné sans doute par l'exemple de Prinsep et par l'au- 
torité de Dhauli et de Kapur-di-giri. Enfin, lisant en un seul vaot asîîasa , je traduis « pour 
« celui qui n'a pas de morale, » et je ne suis plus embarrassé que de la dernière syllabe 
ihâ, qui rappelle athâ, et qui peut indiquer le début de la proposition suivante, si, pro- 
fitant de l'indécision du trait sur la lithographie de Westergaard, on n'aime mieux lire 
cette syllabe va, comme le propose M. Wilson, en la joignant en manière d'enclitique à 
l'adjectif précédent , asilasa. 

Je ne me dissimule certainement pas combien ce qui suit, sauf la dernière phrase de 
l'inscription, est encore obscur; c'est au lecteur à voir ce que ma traduction- offre de vrai- 
semblance. Je fais d'abord une première proposition jusqu'à êtâya; je constate ensuite 
qu'à Dhauli on a imasa athasa, au lieu de imamhi aihatnhi, c'est-à-dire le génitif à la place 
du locatif. Le même changement ayant lieu à Kapur-di-giri , les deux premiers mots de 
la proposition doivent passer pour subordonnés à vadhî, « l'augmentation; ».d'où l'on doit 
traduire littéralement , « l'augmentation en cet objet ou de cet objet. » La répétition des 
deux tcha prouve que ahini a les mêmes rapports grammaticaux que vadhi : je fais de ce 
mot un substantif abstrait signifiant «l'absence de privation, de dépérissement;» et ce 
terme, qui est exactement le contraire de vadhi, s'y ajoute, par suite de ce goût pour la 
tautologie du positif et de l'absence du négatif que recherchent les peuples anciens, et 
en particulier les Buddhistes, «l'augmentation et le non dépérissement ^ » Une fois ces 
divers points admis, il est clair que sâdhu est l'attribut de la proposition, et ainsi se 
trouve justifiée la version que je propose. 

Quoique la proposition suivante offre un mot qui nie paraît encore peu certain , je doute 
cependant à peine du sens généi-al. Ce terme difficile est athavadhiyn, que Dhauli et 
Kapur-di-giri lisent en deux mots, athasa vadhyum et vadhiya. Il est évident, ea premier 
lieu, qu'il faut lire athasa, puisque nous avons le pronom imasa, qui annonce un sub- 
stantif au génitif. On voit bien encore que vadhiya ou vadhâyu, comme le lit Wilson, est 
un substantif qui doit signifier « augmentation ; » mais le choix n'est pas aussi facile à 
faire entre les trois leçons des trois édits. Pour moi , cette considération que nous avons 
déjà le mot vadhî, « augmentation, croissance, » me décide en faveur de la leçon de Kapur- 
di-giri, vadhiya, «par l'augmentation, » et je traduis « par l'augmentation de cet objet. • 
La suite paraît aller de soi-même, quoique la lithographie de Westergaard nous donne mu, 
là où le texte de Dhauli a la négation ma Avec cette négation, et en faisant de hîni (pour 
hi'nî), l'opposé de ahînî, on obtient la vei'sion suivante : «jamais le dépérissement ne doit 
" être vu. » Le texte de Dhauli a même ici une variante curieuse et confirmative de ce 
sens, dans l'aoriste alotchayi pris passivement, a il a été vu », au lieu du participe de nécessité 
Utchélavyâ, « devant être vu. » La leçon de Dhauli conduit en effet à, ce sens, « par l'aug 
Voyez ci-dessus. Appendice, n" VIII, p. 687. 
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« mentaliou de cet objet, jamais le dépérissementn'en a été vu , » ce qui revient à dire, sous 
une autre forme, « si cet objet s'accroît, on n'en devra jamais voir le dépérissement. » 
C'est ce passage que M. Wilson traduisait comme il suit ; « Que le peuple soumis ne con- 
« çoive aucune pensée de s'opposer à cet édit. » 

2. JiC second mot placé en titre du présent paragraphe est apaickiti; voici pour quelle 
raison je crois utile de le signaler ici. Je trouve au commencement du Lotus de la bonne loi ' 
une longue formule dont on se sert ordinairement pour dire que le Buddha est l'objet des 
respects .et des hommages de ceux qui l'entourent. Des termes dont se compose cette for- 
mule, je compte n'examiner en ce moment qu'un seul mot, celui d'apatchita, « respecté , » 
qui est un participe dérivé du radical même auquel est emprunté le substantif apatchiti 
qu'on emploie dans les inscriptions de Piyadasi pour exprimer le respect dû aux parents 
et aux précepteurs spirituels. Après avoir annoncé, dans le IX" édit de Girnar, qu'aucune 
solennité n'égale le Dhamma mamgala, c'est-k-dire « la fête de la loi , ^ ou celte chose de si 
bon augiire, qui est la loi, le roi procède à l'énumération des vertus qu'embrasse la fête 
de la loi; je, transcris d'après la copie de Westergaard : taiéta dâsabhatakamhi samna pdti- 
pati garûnain apatchiti sâdhu, « c'est ainsi que la bienveillance amicale pour les esclaves 
« et les serviteurs , le respect des père et mère , sont une bonne chose ^. « Ce texte , quoique 
présentant do légères incorrections, est cependant facile, et il a été ainsi traduit par 
J. Prinsep : that is to say, kindness to dependents, révérence to spiritual teachers are 
proper, et par'.Wjlson : such as the respect of the servanc to his master, révérence for 
hoîy teachers is good. Le premier mot tatéta peut se diviser de deux façons, iata êla, 
ou tat éta. La preu)ière division donnerait en pâli tatta étafh, « ici cela, » pour dire « c'est, 
ce sont;» la seconde répondrait à tam étiha, «cela ici,» pour dire voici. J'incline pour 
la première analyse , et peut-être reconnaîtra-t-on plus tard qu'il faut terminer le mot 
éta par un amsvdra. Ce q'ui me confirme dans ce sentiment, c'est qu'au commencement 
du XP édit de Giriiar, où le texte qui nous occupe est reproduit presque mot pour mot, 
la formule annonçant l'énumération des vertus qui constituent la loi est ainsi conçue : 
Iata idarh bhavati, « là (dans ce cas) ceci est, » pour dire '« ce sonl^.» 

La traduction que donne M. Wilson pour dâsabhatakamhi safhpatipati , est certainement 
inférieure à celle de Prinsep, quoique cette dernière soit incomplète ; je n'hésite pas à 
dire qu'elle est directement contraire au sens. L'expression du texte est un composé qui 
serait en sanscrit dâsabhrïtaka . « esclave et sei'viteur à gages; » on ne voit vraiment pas 
pourquoi M. Wilson a renoncé ici à l'interprétation de Prinsep, puisque plus bas, dans 
le XP édit , où se représente l'énumération des mêmes vertus . il traduit dâsabhatakamhi 
sampalipali par the cherishing of slaves and dependents '^ Je ne puis être aussi affir- 

' Ci-dessus, cb. i, f. i a^ p. 3. •" Prinsep, dans Joorn. as. Soc. of Bencjal, t. Vil. 

^ Prinsep, On the Edicts of Piya<{asi, etc. dans impart, p. 2/io;WihQn, dans Joum.roy.as. Soc. aj 

Journ. as. Soc. of Ben(jalyt. Vif, i" part. p. 289 jel. Great-Britainy t. XII, p. ai 3. 

257 ; Wilson, On the Rock iilsvript. dans Journ. roy. * On the Rock iitscripL dans Joarn. roy. as. Soc. of 

as. Soc. of Great-Brilain, i. XII, p. 2o4 et 208. Great-Bntain, t. XII, p, 2i3. 
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matif sur le commencement du mot, que l'on transcrit safhpatipatî. La copie de Wes- 
tei^aard a ici un caractère M , mna, qui donne samna; est-ce une abréviation fautive 
pour samanay «bienveillance, >> de sorte que samna patipatî signifierait « égards bienveil- 
« lants? » est-ce une orthographe spéciale de sammâ, pour samyak, « une bienveillance par- 
« faite? » J'avoue que je ne~ saurais décider ces questions en un sens plutôt que dans l'autre, 
quoique j'incline pour le dernier. Je remarque seulement que patipatî est ailleurs écrit 
avec un premier t cérébral, ce qui est plus conforme aux habitudes du dialecte populaire. 
Il vaut également mieux le lire avec un a bref, selon Prinsep, qu'avec un a long, patipatî, 
comme le donne la copie de Westergaard. 

Puisque j'ai touché au XI* édit de Girnar, qui reproduit à peu près identiquement 
une partie du IV*, je crois utile de présenter ici la traduction entière de cet édit, dont l'in- 
terprétation a été certainement très-avancée par Prinsep , sans qu'elle ait été portée , sur 
deux ou trois points du moins, à toute la précision désirable. Je me contenterai de trans- 
crire- le texte pour ménager l'espace, d'après Westergaard et Prinsep, me réservant de 
faire usage du caractère des inscriptions dans les endroits où la lecture est douteuse. 

1. Dêvânarh piyô piyadasi râdjâ évafh âha nâsti êtârièam dânam yârisaih dharhmadânam 
dhammasamstavôvâ dhammasafhvibhâgôvâ dhanimasafhhafhdhôvâ 2. iata idafh bhavati dâ- 
sdbhalakamhi samnapatipatî mâlari pitari sâdhu sususâ mitasastatanâtikânafïi bâkmanasama- 
nânafh sâdha dânam 3. pânânafh anârambhô sâdhu étafh vatavyam pitâva palênava bhâtâva 
mitasastutanâtihênava âva pativésiyéhi idafh sâdhu îdam katavyam 4. sô tâthâ kara i[ha]lô- 
kaicha saârâdkô hôti paratatcha anamtam pumnam bhavati têna dhafhmaàânêna , «Piya- 
dasi, le roi chéri des Dêvas, a parlé ainsi : Il n'y a pas de don pareil au don de la loi, 
ou à l'éloge de la loi , où à la distribution de la loi , ou à l'alliance dans la loi. Ce don a 
lieu ainsi : La bienveillance poui: les esclaves et les serviteurs à gages, l'obéissance à nos 
père et mère sont bien; la libéralité envers les amis, les relations, les parents, les Brah- 
manes, les Samanas est bien; le respect de la vie des créatures est bieh, voilà ce qui doit 
être dit par un père, par un fils, par un frère, par un ami, par une connaissance, par un 
parent, et même par de simples voisins; cela est bien, cela est à faire. Celui qui agit ainsi 
est honoré dans ce monde; et, pour l'autre monde, un mérite infini résulte de ce don 
de la loi ^ » 

Je me bornerai à signaler ceux des termes de l'inscription qui ont fait difficulté jus- 
qu'ici. Le mot que Prinsep lisait mitasaxata, et qu'il traduisait par « le fils d'un ami, » in- 
terprétation justement critiquée par M. Wilson, est écrit sur la copie de Westergaard, 
une fois mitapasiuta, et une seconde fois mitasastuta. Je ne crois pas que cette lecture 
puisse faire question pour ceux qui consulteront la planche de Westei|[aard et du capitaine 
Jacob, aussi-bien que celle qui accompagne le mémoire de M. Wilson. Sous la lettre ^ 
est placé le J^, à la base duquel est tracée à droite la voyelle u, de cette manière J^. Une 
fois ce point établi , il n'est plus besoin que d'une correction très-faible, la restitution d'un 

1 VriTtse^., On theEdicts of Piyadasi, dans Journ. Wiison, On the Roch . inscript, dans Joiirn. roy.. as. 

as. Soc. ofBengal, t. VII, 1" part. p. 2^0 et sSg-, 4>oc. of Great-Britain , t. XII, p. 2i3 et. 21/I. 
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anusvâra, pour faire de ce mot sanistata, qui doit avoir la signification du sanscrit sani- 
siava, «connaissance, relation, ami. » 11 n'y a rien de conjectural dans cette correction, 
puisque sur le Kl* et le XIII* édit de Girnar, nous trouvons le mot même qui nous occupe 
écrit avec Yanusvâra manquant dans le XI°; c'est une remarque déjà faite par Lassen , du 
moins pour le IIP édit ^. Je pense avec Prinsep que vatavyafh est le sanscrit vaMavyam, et 
non varlavyam, comme paraît le supposer M. Wilson, quand il traduit, «cette vie doit 
« être menée. » Je suis également convaincu que âva paiivêsiyêhi signifie «jusque par les 
« voisins, » âva est pour yâva=.yâvat, ainsi que je l'ai remarqué déjà, plus d'une fois. 

La lecture du mot qui suit lâlhâ, pour tathâ, me paraît douteuse; M. Wilson, dans sa 
transcription, le représente par karui et katai; mais il est évident qu'il joint à tort au mot 
karu ou kata, la voyelle i, qui appartient au terme suivant, ilôka pour ihalôka, comme le 
lit bien la copie de Kapur-di-giri par M. Norris. Quant au mot qui reste après la suppres- 
sion de cette voyelle, on peutie lire sur la copie de Prinsep, kau ou kara, sur celle de 
Westei^aard, peut-être karu, quoique le signe soit confus, et sur le fac-similé qui accom- 
pagne le mémoire de M. Wilsoiï, kata. Ces diverses leçons cachent certainement une forme 
de participe adverbial répondant au participe sanscrit en tvâ:; et me fondant sur l'analo- 
gie qui existe entré le mâgadhî et le pràcrit, j'aimerais à supposer que la véritable leçon 
doit être kata, pour krïtvâ., qui a donné naissance kkadua dans le dialecte le plus altéré. 
Après Uôkatcha, pour ihalôké, par cuite de l'oubli d'une syllabe, je lis en un seul mot 
saâradhô, et j'en fais un composé de sa, pour sam, et de âradha, pour ârâdha, qui peut 
êtreiin synonyme de ârâdhana, « hommage, culte. » Il est, en effet, impossible que sa soit 
le pronom indicatif, puisque ce pronom est déjà au commencement de la phrase dans la 
proposition, initiale, sô tathâ kata, « lui, ayant ainsi fait. » L'explication que je propose est 
donc la seule possible; et elle s'accorde d'ailleurs parfaitement avec une des particularités 
les plus frappantes de la grammaire pâlie, suivant laquelle le préfixe sa se joint très- 
fréquemment à^des mots commençant par une voyelle, tout en en restant distinct, con- 
trairement à la règle invariable du sanscrit : d'où je conclus que sa ârâdkô, lu en un 
seul mot, doit signifier « accompagné de respect, honoré. » 

3. Je passe au troisième mot qui sert de ^itre à ce paragraphe, à vyandjana.Da.ns une 
note que j'ai consacrée à l'explication de ce terme, j'ai annoncé qu'on le trouvait avec les 
sens d^attribut, de caractère, et, par extension, déforme, dans un des édits de Piyadasi^. 
Il me semble, en effet, qu'on pourrait assigner à ce mot un sens analogue, celui de la 
forme opposé au fonds, dans la phrase finale du III* édit de Girnar, sur laquelle un 
terme très-controversé et encore obscur peut laisse»* de l'incertitude. Je v«ux parier du 
teTuxeyuté onyntô, sur la signification duquel M. Wilson n'est pas d'accord avec J. Prin- 
sep, le premier interprète. Voici le passage même, reproduit d'après la planche qui ac- 
compagne le mémoire de M. Wilson : parisâpi yuté anapayisati gananâyafh kétutôtcka 
vyamdjanatôlcha^. Sur la planche de M. Wilson, la barre qui de "^ tê, dernière syllabe 

' In^che AlUrÛiumskunde, t. II, p. 229, note. ^ Prinsep, On ihe Edîcts ofPiyadasi, dans Journ. 

* Ci-dessus, chap, i, f., ix a, p. 33o. as. Soc.ofBengal, t. VII, i"partie, p. 228 et 260; 
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de Yuté, ferait j[" tô, est indiquée par des points; et, en effet, sur la copie de Wester- • 
gaard, qui est, en grande partie, la base de la planche de M. Wilson, la syllabe en ques- 
tion est lue té; c'est conune faisant doute et seulement au-dessous de la ligne que la leçon 
tô a été ajoutée '. D'un autre côté, là transcription de l'inscription de Kapur-di-giri , telle 
que l'a déchiffrée M. Norris, donne iciyutra; c'est, du reste, le terme pour lequel les di- 
verses copies offrent le plus de variantes. Voici comment J. Prinsep traduit ce passage : 
AH this the leader of the congrégation shall inculcàte to the assembly with (appropriate) 
explanation and example. Pour trouver ce sens, il rendaitpamapeju<e( qu'il lisait yutô), 
par « le président de l'Assemblée, » sens que M. Wilson a jugé avec raison impossible. De 
.son côté, M. Wilson s'exprime ainsi sur Je passage entier : « Les mots parisâpi yutô on pari- 
« sapayatra, à Kapur-di-giri , répondent probablement à patisarpa yiikta, c'est-à-dire progrès 
« convenable, mots qui sont suivis du verbe au passif de la forme causale, sera commandé 
■' dans l'énumération, peut-être aux périodes indiquées; car gananâ n'a que le sens à'énuméra- 
" tion, et non celui de g^ana,. troupe, nombre. » Ces observations l'ont donc conduit à pro- 
poser la version suivante : Gontinuance in this course (the discharge of thèse duties) 
shall be commanded both by explanation and exemple. Plus récemment, Lassen , s'occu- 
pant d'une manière incidente de ce passage, a remarqué i° que pâma, « l'assemblée, » est 
distinguée de gananâ, « la foule; « d'où il suit que parisâ désigne « l'Assemblée des maîtres , 
'■l'Assemblée religieuse,» et que c'est un synonyme de sam^ /m; 2° que Prinsep n'a pas 
été suffîsanmient exact en traduisant ce mot par leader?. 

Si je viens à mon tour, après de si savants hpmmes,, proposer mon interprétation , c'est 
que comme pei'sonne ne peut se flatter d'arriver du premier coup à l'intelligence défî- 
)iitive de ces monuments difficiles,' il n'y a personne non plus qui ne puisse se flatter 
d'aider à leur interprétation. Voici donc comment je me représente la fin de cet édit. Le 
texte est consacré à recommander la confession , ainsi que l'a bien vu Lassen ; cette con- 
fession doit avoir lieu parmi les fidèles attachés à la loi que veut répandre le roi Piyadasi. 
Ces fidèles sont ceux que le texte norameyatê, pour le sanscrit jaftta, ici à l'accusatif 
pluriel masculin. M. Wilson, rappelant cette interprétation qui appartient primitivement 
à Prinsep , déclare qu'elle ne peut être admise pour le commencement de f'inscription où 
elle paraît déjà; et quant à la valeur du mot dans le passage même qui nous occupe, il 
en fait, comme on vient de le voir, l'adjectif ja/cta. Qu'il met en rapport avec le substan- 
tif pomapa, pour parisarpa. Mais il me semble que l'emploi de juta, tel que le proposait 
Prinsep et quelque insolite qu'il puisse paraître, est justifié par une expression analogue 
du pilier de Firouz , celle de djanam dhamniayutaih , que Prinsep a traduite par the peoplè 
united in religion, « le peuple uni dans la loi'. » Et l'on peut croire que cette expression 
était consacrée , dans la pensée du rédacteur de l'édit, pour désigner ceux qui partageaient 

Wilson, On ihe Rock inscripl. of Kapur-di-giri, dans - Iiidische Allerthamskunde,i. II, p. 229, à la note 

Journ. as. 6'oc. o/ Great-Brifain, t. XII, p. 171. qui commence p. 228. 

' L. G. Jacob, et N. L. VVestergaard, Copy ofthe ' Inlerpret. of ihe most anciént oj ihe Inscript, dans 

Asoha iiLscript. al Girnar, dans Joitrn. of ihe Bombay Jou.ru. as. Soc. of Benyil, t. VI, 2' part. p. 600 

•is. .Soc. n" V, avril i8/i3; p. 260. et 602. 
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la foi du monarque, puisqu'elle se représente deux fois sous la forme de dhanimayaiasa 
(gén. sing.) et dé dkammayatânam (gén. piur.), dans l'édit même où Piyadasi établit les 
dhamma mahâmâtâ, ou les grands officiers chargés- de surveiller l'observation de la loi re- 
ligieuse '. Sous la seconde dé ces deux formes, Lassen adopté le sens proposé par Prinsep, 
puisqu'il traduit « ceux qui sont liés par la loi ^. » L'institution de 1^ confession publique 
était d'ailleurs trop spéciale au Buddhisme pour que le roi pût la recommander à la to- 
talité du peuple^ il ne se croyait sans doute le droit, de l'imposer qu'à ceux qui étaient. 
unis,yata, par le lien de la loi, dhamma, c'est à dire qu'à la partie du peuple qui avait 
adopté la foi nouvelle. Il' n'est même pas dilHcile de comprendre comment cette portion du 
peuple a, pu, dans un édit aussi spécial, être désignée deux fois par l'expression ellip- 
tique de «les réunis, les unis, » au lieu de «les réunis par la loi. » 

On voit que si j'adopte au fond le sens dé Prinsep pour yuta, je n'admets cependant 
pas sa traduction de « le président de l'Assemblée; » les trois premiers mots de notre pas- 
sage signifient, selon moi : « l'Assemblée elle même instruira les fidèles. » La critjque de 
M. Wilson sur le mot suivant gananâyam est fondée; je n'y puis voir, ni avec Prinsep, 
ni avec Lassen, soit l'Assemblée, soit la_ foulé; mais, d'un autre côté, gananâ, «l'énumé- 
" l'ation , » n'indique pas , comme M. Wilson le pense , l'énoncialion successive des époques 
auxquelles doit se tenir l'Assemblée consacrée à via confession générale. Celte énuméra- 
tion^st celle des vertus louées par l'édit : l'obéissance à nos père et mère, faunjône faite 
aux Religieux, et d'autres encore. C'est à la pratiqué dé ces devoirs moraux, dont l'édil 
vient de donner rénuméi^tion,.que l'Assemblée religieuse est invitée par le roi à pré- 
parer le peuple réuni dans .la même croyance. Et comment l'instruira-t-elleP De la 
manière la. plus complète, dit le texte, hêtatôtcha vyamdjanatôlcha, c'est-à-dire «avec ex- 
« plication et exemple , • comme traduisent Prinsep et Wilson , ou plus littéralement peut- 
être, « d'après la cause et d'après la lettre , »'à peu près comme quand on dit " au fond 
« et dans la forme^. » L'analogie de ces deux expressions, hêta vyamdjana et aiika vyafh- 
djana, m'engage à faire à la première l'application du sens que j'ai essayé d'établir plus 
haut pour la dernière. 



4. En examinant, dans les notes du chapitre second du présent ouvrage» les fonnules 
par lesquelles les Buddhistes expriment ce qui est un avantage, un profit, un bien, j'en ai 
signalé deux , l'une assez développée , l'autre plus brève et qui se trouve d'un plus fréquent 



' Wilson, dans Journ, roy. as. Soc. oJ'Great-Britain , 
I. XII, p. i83, 1. i4 et 29. 

=* Indische Aherthamskande , t. II, p. 238, note. 

•^ A l'occasion de ce passage, M. Wilson avance 
que vyàndjana n'est pas un mot pâli ou prient, et 
qu'il devrait s'écrire viiidjana. 'J'ignore sur quelle au- 
torité repose cette assertion, mais je puis affirmer 
que je n'ai jamais rencontré dans les textes pâlis 
d'autre orthographenlu sanscrit v^an((/ana, que celle 
de.vyaSidjana même ou de bycuidjana. Le mot est 



assez communément employé dans les Sutlai du 
Dîgka nikâya, mais il l'est surtout à cLaque ligne de 
la grammaire pâlie intitulée, Pudarùpa siddhi; or 
dans ces ouvrages je n'ai jamais rencontré une autre 
orthographe. {Voy. Wilson dans Journ. roy. as. Soc. 
oj Great-Brilain , t. XII, p. 173.) Du reste, je ne 
conteste pas l'existence du mot vindjana en lui-même. 
. Il se trouve réellement en Hindi , et il est donné par 
le vocabulaire du Prem sagar, avec le sens de con- 
daneni. [Prem sa^ar roca6ii/arj, p. 96.) 
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usage dans les textes que j'ai lieu de regarder comme les plus anciens ^ C'est aussi celle 
que l'on rencontre le plus souvent dans les édits de Piyaiasi, et l'on ne doit pas s'étonner 
que la destination philanthropique de ces inscriptions l'y ramène aussi fréquemment. 
La formule dont je veux parler est hitasakha, «l'avantage et le plaisir, » qui paraît dans 
la version' de l'^dit de Girnâr telle qu'on la trouve à Dhauli et à Kapur-di-giri ; elle y est 
écrite hitasukhîyê ou hJtaâuhhdya , « pour l'avantage et le plaisir 2. > Cette expression paraît 
encore dans riuscription de Delhi, côté de l'ouest-, qui est datée de la vingt -sixième 
année du règne du roi , dans nn passage que je cfois nécessaire de reproduire ici en 
entier, parce que je pense qu'on en peut- interpréter une partie autrement qu'on ne l'a 
fait jusqu'à présent. Dans ce passage, il est question de ces officiers royaux sur le nom 
desquels j'avais commis une erreur qu'a justement relevée Lassen'; ils sont appelés sur 
la colonne de Delhi, comme dans les autres reproductions de cette même inscription, 
râdjaka, radjaka, ladjaka, ladjuka, lâdjûka. Il est très -vraisemblable que c'était" là une 
institution spéciale que iç roi Piyadasi avait établie depuis sa conversion au Buddhisrne ; 
c'est dd moins ce que pense Lassen , et il est bien certain que la fonction de surveil- 
lance que leur délègue le roi est une chose tout à fait nouvelle; mais. je ne cirois pas 
que les monuments appuient d'une manière expresse la distinction que Lassen a essayé 
d'établir entre le mot râdjûka, « pays gouverné par des rois, » et celui de râdjaka, « offi- 
« cier du roi*; » car dans l'inscription même où il- est question de'^ce genre d'officiers, 
on remarque plus souvent ZaJ/ufta et ladjaka que ladjaka. J'ajouterai mêmfr que les ver- 
sions de cet édit qu'on trouve à Ea^hiah et à Matbîah , versions qui, pour n'être pas aussi 
lisibles que celle de Delhi et d'ÂUahabad, méritent-cependant d'être consultées, portent 
uniformément radjdka et ladjuka. En ce qui regarde la forme, je ne serais pas éloigné 
d'admettre que les suffixes oAa. et ufea s'échangent indifféremment l'un pour l'autre,, et 
que, daiîs un dialecte populaire aussi flottant que celui de ces inscriptions, le second 
doit être même plus usité, tout comme on voit en pâli- les formes râdjunô et râ4jund 
employées concurremment avec rannô et ranifïo. En ce qui regarde le sens, je serîus dis- 
posé à croire que l'adjectif râdjaka ou radjdka, par cela seul qu'il gignifie royal, peuti 
suivant le contexte, recevoir des sens d'extension comme ceux de « appartenant à un roi, 
« ou homme du roi, officier, ou même sujet du roi, » où encore «formé de rois ou pays 
« gouverné par des rois. » 

Au reste , quoi qu'il en puisse être de cette question , qui n'aurait d'intérêt véritable 
que pour un autre passage de l'inscription de Girnar et de Dhauli, voici le texte des co- 
lonnes de Delhi et d'Allahabad dans Içquel je remarque l'expression hitasakha, objet 
principal de cette note^.- Je reproduirai l'inscription tout entière, à cause de l'intérêt 
qui s'attache aux sujets qu'elle renferme, et parce que l'interprétation véritable en est, 

^ Ci-dessus, chap. 11, f. aS a, p. 35o. ' Ini. Alterth. t. II, p. 256, note 2. 

' On the Bock inscript, dans Journ. roy. as. Soc. * Lassen, Ibià. t, II, p. 228 et 256. 

o/Great-Britcùn, t. Xllj'p. i8Z; Lassen, hd. Alterth. * Prinsep, Interpret. of the most ancient of the 

t. II, p. 238, note 1 . Le passage manque à Gimar, Inscript, dans Journ. as. Soc. ofBengal, t.VJ, 2* part. 

'û est effacé. p. 678 et 585. 
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si je ne me trompe, encore trop peu avancée. On verra, dans ie conrs des explications 
dont je la ferai suivre, de quelle utilité pourrait être une collation nouvelle dos copies de 
Mathiah et de Radhiah. 

1. Dévânafh piyé piyadasi lâdja kêvam âhâ saddavîsati vasa [ 2. ahhisiténa mé iyaih 
dhamalipi likhàpitâ ladjûkâ mé i 5. hàhûsa pânasatasahasêsu djanasi âyatâ iêsafh yêabhihâ- 
lêva I 4. dafhdévâ atapatiyé mé katê hiifiïi ladjûkâ asvathâ àbhîtâ j 5. kammâni pavatayévû 
djanasa djanapadasâ kitasukham upadàhévûm . j 6. anugahinévatchâ sukhîyanam dakhîyànam 
djanisamii dhammayaténatcha j 7. viyôvadisafhii djanarh djanapadafh kimti hidatafhtchapâla- 
tafhtcha | 8, alâdhayévdti .ladjdkâpi lâgKamtv patitchalitavé mafh pulisânipi mé } 9. ichham- 
damnâni patitchaliiafhti iêpi tchakâni viyôvadisamti yéna mafh ladjûkâ \ 10. tckaghaihti 
alâdhayitavi athâhi padjam viyatâyé dhâliyé nisidjita.\ 11. asvathé hôti viyatadhâti tcha- 
ghati mé padjafh sukhafh halihâtavê [12. hévam marna lâdjukâ katâ djanapadasâ hUàsu- 
khâyé yénà été abhttâ ] i3. asvathâ saihlafh avimanâ kamâni pavatayévûti éténa mé ladju- 
kânam |" lA. àbhihâîévà darhdêvâ atapadyé katé itchhitaviyéhi ésâ kiti j i5. viyôhâlasa- 
matâtcha siyâ dafhdaiafnatâtcha ava iîépitcha mé âvuti | 16. haihdhanàbadhânam munisâ- 
narh iîlitadarhdânam patavadhânafh timni divàsâni mé \ ij. yôté difhné nâtikâvakâni nidjha- 
payisamti djtvitdyé tinafh |.i8. nâsamtafnvâ niàjhapayitd âAnarh dahafhti pâlatikam upavâ- 
saihvâ katchhaThti\ 19. itchkâhi méhévath niladhatipi kâlasi pâlatam alâdhayévûti djanasatcJia 
I 20. vadkati i}mdhadkafhmatchalané sayamé dânana vihhâgéti. 

« Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, a parlé ainsi. La vingt-sixième année de mon sacre 
j'ai'iait écrire cet édit de la loi. Des. officiers royaux ont été placés par moi au-dessus du 
peuple pour de nombreuses centaines de mille d'habitants. Les confiscations et les amendes 
qui pourraient les frapper leur ont été remises par moi à leur profit. Eh quoi! que les 
oiBciers royaux, sans inquiétude et sans crainte , remplissent leurs fonctions; qu'ils fassent 
le bien et le bonheur du peuple et du pays. Et toujours bienveillants , ils s'informeront de 
la prospérité et de l'infortune , et ils avertiront , conformément à la loi , le peuple et le 
en disant : pùissent-ils obtenir les biens de ce monde et ceux du monde futur! Les 
officiers royaux ont aussi tout pouvoir pour m'examiner; ils rechercheront aussi les des- 
seins de mes gens; ils repreadront aussi les ai-mées. Il doit être pourvu à ce que les offi- 
ciers royaux mé gardent. De même qu'un homme ,- ayant confié son enfant à une nour- 
rice expérimentée, est sans inquiétude [et se dit :] une nourrice expérimentée garde mon 
enfant, ainsi ai-je institv.é des officiers royaux pour le bien et le bonheur du pays. Afin 
que ces officîûrs, sans crainte et sans inquiétude, puissent tranquillement et sans trouble 
remplir leurs fonctions, les confiscations çt les amendes qui pourraient les frapper leur 
ont été remises par moi à leur profit; car la gloire qui est à désirer, c'est l'impartialité 
dans les jugements et dans l'application des amendes. Enfin, voici .quelle est, à partir 
d'aujourd'hui, ma résolution. Aux hommes retenus en prison, qui'ont mérité ie châtiment 
et qui doivent subir ta peine de mort, j'ai accordé trois jours de sursis; ils ne devront res- 
tée dans la vie- ni plus ni moins de temps. Conservés à la vie jusqu'au terme de ces trois 
jours, ils donneront une aumône en vue de l'autre monde, ou garderont le jeûne; car 
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c'est mon désir que, pendant le temps même de leur captivité, ils puissent gagner ainsi 
l'autre monde, et que puisse croître pour le peuple l'accomplissement des divers devoirs, 
l'empire exercé sur soi-même et la distribution des aumônes. » 

Je vais examiner successivement les passages les plus difficiles de cette inscription, en 
me bornant aux observations strictement nécessaires. Le début est relatif à l'institution 
des Radjûka ou Ladjâka, « officiers royaux, » auxquels est confiée la surveillance de plu- 
sieurs centaines de mille d'habitants. On ne trouvera pas sans doute qu'il y ait beaucoup 
d'exagération dans cette expression, si l'on songe à l'étendue de pays qu'embrassait la do- 
mination du roi Piyadasi : il régnait certainement sur la partie la plus civilisée et la plus 
peuplée de la presqu'île indienne. J'entends le mot âyatâ dans le sens adopté par Lassen ^ 
celui du sanscrit samâyattd, « occupé de, » et par extension « chargé de s'occuper. » Je ne 
reviendrai pas sur le titre de ces officiers royaux, ladjûka;^e le lis ainsi avec les copies de 
l'édit à Mathiah et Radhiah; c'est également à la première de ces deux copies que j'em- 
pruii te l'orthographe de hahûsu, pour bahusa, qui me paraît la plus fréquente dans ce 
dialecte populaire. . 

La proposition suivante est plus difficile, quoique tous les mots à l'exception d'un seul 
soient isolément assez clairs. Ainsi abhihâlê et dafhdé sont bien les mots sanscrits abJii- 
hâra et danida, « confiscation et amende. » Mais sur atapaftjerPrinsep et Lasseû ne sont 
pas d'accord : l'un y voit le sanscrit atipâta, « transgression, faute, » l'autre y retrouve une 
forme sanscrite atapatya, qui n'est pas usitée, mais qui doit signifier « sans douleur. » D'où 
il suit que , pour Prinsep , la phrase veut dire : « j'ai ordonné les amendes et les punitions 
" suivantes pour leurs ti'arisgr^ssioas, » et que Lassen la traduit ainsi : « leurs châtiments 
« et leurs punitions ont été exemptes de douleur, » pour dire sans doute qu'ils se sont in- 
terdit les châtiments corporels. Quoique cette intsrprétatioii soit parfaitement en harmo- 
nie avec les dispositions philanthropiques de Piyadasi , qui se liiontrent si clairement dans 
nos inscriptions, j'avoue que je ne suis pas satisfait du sens, qu'elle donne katapadyê. Je 
propose d'y retrouver la forme pâlie d'un terme sanscrit comme âtmâpatti, en prenant 
dpatti dans le sens d'acquisition, obtention. Si cette conjecture est admise, il paraît né- 
cessaire de faire rapporter ata, pour atnian, .aux officiers auxquels le roi annonce qu'rl 
leur fait remise de la confiscation, et de l'amende. Je croirais -difficilement qu'il soit ici 
question des confiscations et amendes perçues par les officiers sur le peuple , que le roi 
déclarerait s'attribuer à lui-même; cette déclaration n'aurait rien de bien neuf pour 
l'Inde, si Von se rappelle surtout le despotisme et la violence des rois qui y gouvernaient 
quelques siècles avant notre ère. .^e ne suppose pas non plus qu'il s'agisse davantage des 
amendes perçues par les officiers sur le peuple, et que Piyadasi les autoriserait à s'attri- 
buer à eux-mêmes au lieu de les restituer au roi, car on sait à combien d'extorsions se 
livrent dans l'Orient les délégués de la puissance souveraine, Si Ton admet que Piyadasi 
a voulu donner ici quelque preuve signalée de sa bienveillance à ces officiers qu'il in- 
vestit d'une autorité si considérable , il est bien plus naturel de penser qu'il entend les 
mettre à l'abri des confiscations et des amendes auxquelles les exposaient d'ordinaire les 

' Lidisclie Alterthumshnude.t. [î. p. 557. 
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caprices du despotisme royal. C'est ainsi qu'il les relève de la crainte et des inquiétudes 
qui les troubleraient dans l'exercice de leurs fonctions, idée qui, si je ne me trompe, est 
positivement exprimée dans la phrase suivante et répétée une fois encore au milieu de 
l'inscription. 

Dans cette phrase, en effet, les mots asvathâ ahhùâ, que Prinsep et Lassen traduisent 
par « près de l'arbre Açvattha, » signifient, selon moi, « consolés et sans crainte; » je vois 
dans le premier mot le sanscrit âçvasta, «consolé, tranquille, » sous une forme mi-partie 
pâlie et sanscrite, pâlie en ce que l'o nécessairement long est abrégé' devant la double 
consonne sva, et que le groupe sia est changé en tha; sanscrite en ce que sva, pour çva, a 
échappé à la loi dé l'assimilation. Je crois me rappeler, quoique je ne puisse pas retrou- 
ver le passage, que Prinsep était revenu sur la valeur qu'il attribuait à asvathâ; il l'a fait 
certainement pour abkitâ : je ne pense cependant pas que ces corrections partielles aient 
contribué à lui donner ce que je crois le vrai sens de l'ensemble. Avec la leçon hammâni, 
on rie peut guère trouver à la fin de la phrase. d'autre sens que celui qu'y voient Prinsep 
et Lassen , « qu'ils remplissent leurs fonctions ; » j'en fais la remîU'que parce que plus bas , 
dans un passage identique, la version de Mathiah lit kâmâni, ce qui, on le verra, suggère 
une autre traduction. La proposition qui suit : « qu'ils fassent le bien et le bonheur du 
« peuple, » nous offre l'expression qui a été l'occasion des présentes recherches, hitasakhaih, 
«l'avantage et -le bonheur. » Lassen a pensé que le verbe upaddhêvûfh, où nous voyons 
Vanasvâra final qui est rare à ç,e mode, devait être remplacé par upadâpévu, parce qu'il 
tire cette forme du radical dâ^. Si cependant on admet l'explication que j'ai proposée 
plus haut pour, les formes analogues que je dérive de daha, en sanscrit dM, i\ n'y aura 
rien à changer au texte, et apadahévâ signifiera « qu'ils causent, qu'ils procurent. » 

Je ne crois pas qu'il puisse s'élever aucun doute sur le sens proposé pour la phrase 
qui commence à la ligne 6. Le premier mot anugahiné doit signifier « ayant de la bienveii- 
« lance, témoignant de la faveur; » il est au pluriel et forme le sujet de la. proposition. 
Nous revoyons ici le substantif sakkiyanam-, écrit sans doute plus exactement avec un î long 
qu'avec une brève, comme nous l'avons déjà remarqué la première fois que s'est présenté 
ce. terme. Cette orthographe est justifiée par celle du mot dukhfyanafh , « l'infortune. » Ces 
deux substantifs sont également dérivés, au moyen du suffixe anâ, de verbes nominaux 
formés dé sakhaet de dakha; ils doivent donc signifier littéralement, « ce qui rend heu- 
« réux ou malheureux. » Lassen doit avoir bien interprété le moè dhamm'ayatêna, comme 
le lit Prinsep, en le traduisant par «conformément à la loi;» seulement, il faut l'é- 
crire dhafhmayuténa, avec la copie deMathiah : on a ainsi une expression répondant au 
mot sanscrit dharmayukténa , qui doit représenter dharmêna, « selon la loi. » Mais je m'é- 
loigne du sentiment de Lassen dans la traduction de la courte phrase qu'il attribue, avec 
raison je crois, aux officiers royaux chaînés d'avertir le peuple. Lassen dit : « accueillez 
« avec faveur ce qui est donné et ce qui est fermement établi , » pour hidatamtcha pâlaiafh- 
tcha. Je ne puis voir dans hidata autre chose que le contraire de pâlata, « le monde d'ici- 
« bas » opposé à « l'autre monde. » C'est incontestablement au radical sanscrit râdh qu'il 
• Indische. Aherthumshunde , t. Il , p. 256, note 2. 
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faut rattacher le verbe alâdhayévûti , avec la conjonction lït ajoutée; le texte de l'inscrip- 
tion l'écrit toujours avec un a bref initial, quoiqu'on sanscrit une longue (la préposi- 
tion â] soit ici nécessaire : le sens de ce verbe est, selon moi « mériter d'obtenir, » ou « soi- 
" gner, chercher à obtenir, » et selon Lassen « accueillir favoi'ablement. » 

L'interprétation de la proposition suivante est de quelque intérêt, parce qu'elle en- 
traîne, si je ne me trompe, celle du milieu de l'inscription à l'explication de laquelle nos 
devanciers ont à peu près renoncé. J'emprunte à la version de Mathiah le verbe lagkamti, 
au lieu du Jahafhti de Delhi , que Lassen proposait de remplacer par lapafhti. Ce verbe 
doit être le radical indien Idgh, « être compétent pour, » qui est d'un usage rare en sans- 
crit, mais qui va fort bien ici, dans un passage où je suppose que le roi donne à ses offi- 
ciers royaux l'autorité suffisante pour le surveiller lui-même , certainement sous le rapport 
de son respect pour la loi. Cette surveillance est exprimée par ie mot patitchaliiavé, dont 1 
je fais un inûnitif pâli, formé sur le type des anciens infinitifs védiques et répondant au 
sanscrit pratitcharitum. Elle doit s'étendre sur les gens du roi , sur ceux qui l'approchent 
le plus près et que l'inscription nomme pulisâni; mais ici les termes ne sont pas si clairs. 
Au lieu de pulisâni que donnent Delhi et Allahabad, j'aimerais à lire pulisânath, leçon 
qu'on pourrait déduire de la variante puUsânapimé qu on trouve àRadiah. Je subordonne- 
rais en effet ce génitif au terme commençant la ligne g tchhamdanâni , dont j'emprunterais 
l'orthographe au pilier de Mathiah, au lieu de lire tchhamdamnâni avec les autres inscrip 
lions. En faisant de tchhamdanâni un synonyme du sanscrit tchanda, « intention, dessein, » 
on a le sens que je propose, « ils rechercheront aussi les desseins de mes gens. » J'avoue 
que j'hésiterais à faire du neuti'e pulisâni le synonyme de pulisê, « les hommes, » quoique 
avec la leçon tchhamdamnâni, pour tchhandadjna , on obtiendrait à la rigueur ce sens, 
« ils rechercheront aussi les hommes qui me sont agréables, qui me sont chers; » mai? 
je ne sais pas si tchhandadjna serait un substitut admissible de manôdjna. Le sens de la 
phrase suivante dépend de celui de tchakâni; on adoptera celui que je propose, si l'on 
admet que tchakâni réponde au sanscrit tchakrâiii. 

La proposition qui vient ensuite est réellement difficile à cause du peu de lumières 
que nous avons sur ie sens propre du mot tchhaghafhti , dont on ne peut contester la lec- 
ture , car il va se représenter exactement avec la même orthographe dans la phrase sui- 
vante. Dans ce dialecte où les consonnes sont souvent soumises à des altérations consi- 
dérables, on n'est jamais sûr qu'une consonne aspirée, surtout quand elle est aussi peu 
commune que gh ou djh, ne cache pas quelque groupe plus ou moins compliqué. Je n'ai 
cependant rien pu faire de tchaghamti dans cette première hypothèse, et je me suis 
trouvé réduit à supposer que l'ancien radical védique tchagh, qui serait peut-être congé- 
nère à quelque racine comme tyagh, dont il paraît un analogue dans tigh, avait le sens de 
dagh, " protéger, défendre; » c'est, je l'avoue, la manière dont Westergaard a rédigé l'ar- 
ticle de ces deux radicaux qui m'a inspiré cette idée. La suite du discours ou la décou- 
verte de quelque passage parallèle décidera jusqu'à quel point est fondée cette conjecture. 
Mais ce n'est pas tout : il faut admettre encore que alâdhayitavé est le participe neutre de 
nécessité , pour le sanscrit ârâdhayilavyam , « il doit être pris soin , il doit être effectuéi » 
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Qu'il y ait, dans le dialecte de nos inscriptions, des formes neutres en e, c'est ce que 
semblent établir des mots comme dâné, « l'aumône, " satchtchê, « la vérité, » sôlchavé, « la 
n-pureté, » que nous avons vus précédemment; mais le lecteur philologue fera peut-être 
quelque, difficulté de prendre pour un- participe neutre en tavjairi, une forme dont j'ai 
déjà fait un infinitif, et cela avec une .grande apparence de vraisemblance. Cependant, 
de quelque manière que j'aie retourné ces quatre mots, je n'en ai jamais pu tirer autre 
chose que cette interprétation littérale, « de manière que les officiers royaux me gardent, 
« il doit être effectué , » phrase qui semble dire que Piyadasi veut ajouter aux fonctions re- 
ligieuses et morales des Ladjûka, celles de gardes de sa personne. Je ne dois pas oublier 
de faire observer que j'ai emprunté à la copie de Mathiah la bonne leçon main, au lieu 
de ma que donnent les autres colonnes. 

Au reste, "quelle que soit la valeur de mon interprétation, le sens qu'elle m'engage à 
donner au yerbe tchaghamti jette le jour le plus inattendu sur la phrase suivante, dont 
l'obscurité, sans rexpHcation proposée de ce verbe, serait à peu près impénétrable. Voici, 
par suite de quelles transformations je retrouve dans chaque mot du texte la signification 
que je lui attribue; athâhiesi jiour yathâhi , « or, de même que; » padjarh. égale pradjâm, « la 
« progéniture; » viyatâyê est le génitif ou le datif prâcrit de viyatà, pour le sanscrit vyâptâ, 
« célèbre; » je prête seulement un peu au sens en préférant le mot expérimenté; dhâtiyê est 
le même cas du substantif dAafrï, « nourrice. » On ne fera pas difficulté d'admettre que ni- 
sidjita soit dérivé du radical sridj, « abandonner, » et avec le préfixe ni, « confier; » ta, dans 
ce dialecte, répondant quelquefois au suffixe sanscrit iua, je traduis avec assurance, « ayant 
« confié. » Ce que j'ai dit tout à l'heure sur asvatkâ prouve que asvathê /loti signifie certaine- 
ment, «il est tranquille. » Si tckaghati veut dire «il garde, « le sens des quatre mots sui- 
vants n'est pas douteux; ils signifient : « une nourrice expérimentée garde mon enfant. ■< 

La difficulté reparaît avec les deux mots suivants : sukhafh halihâtavé; le premier est 
« le bonheur, » et il est plus que probable que ce mot est subordonné au suivant; mais ce 
dernier mot même est très-diversement écrit dans les diverses copies de cette inscription. 
Sur celle qui a servi de texte à Prinsep , on lit halâkâtavé ; mais après la révision d'une 
autre colonne, on a trouvé la fin du mot écrite lihafhtavé; cette dernière orthographe 
s'accorde avec celle de Mathiah, qui porte halihaiavê, tandis que le pilier de Radhiah lit 
palâhatavê. Je ne crois pas impossible de ramener ces leçons divergentes à une orthographe 
vraisemblable. Si nous commençons par celle de Radhiah , l'analogie des deux lettre (_, 
pa et [f. ha explique comment on a pu lire païâ, au lieu de halâ. Celle des groupes -^j' là et 
-j! /i permet de comprendre la coexistence de ces deux types, haldhdtavè ei halihc.tavé. 
Maintenant lequel choisir? Si l'on supprime lavé, dont je fais ici un infinitif, on a kalâhd, 
ou haliha; ou encore liham, dont on ignore le commencement; or, dans ces syllabes, je 
crois reconnaître une forme intensive du radical sanscrit hrï « saisir, prendre , » aA'ec cette 
différence que le redoublement se fait par la lettre radicale même, au lieu de' s'opérer 
comme en sanscrit par un dj, et avec cette particularité remarquable que le suffixe tavé 
prend un f cérébral et devient /até', sous Tinflucnce du r radical qui se fait seniir L-iicore, 
même après qu'il a été supprimé. Il résulte de là que halihâtavé serait en sàû'scrît djarî- 
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hartum, «pour prendre abondamment, » ou « pour qu'il prenne abondaniment du bon- 
« heur. » Je ne dois pas oublier de dire que si de nouvelles copies ou une révision plus 
attentive des anciennes venait à démontrer qu'il faut lire pâli, au lieu de hali, on aurait 
palihâtavé, qui ne serait plus une forme intensive, mais qui répondrait au sanscrit pan- 
harlum, sans- doute avec le sens de «protéger,» et qu'on traduirait, «pour protéger son 
« bonheur. » Ce sens, je n'hésite pas à le dire, serait plus direct et moins forcé que celui 
que je tire de la forme intensive de hrî. Si je ne l'adopte pas dès à présent, c'est que le 
témoignage des autres copies est plus favorable à la lectwe de hali. 

Je n'aurai d'autre observation à faire sur la ligne douzième, si ce n'est que la seconde 
partie de la période ou l'apodose est marquée par hêvam. « ainsi , de même ; » le. reste signifie 
clairement : « de même, des officiers royaux' ont été créés par moi pour l'avantage et le 
" bonheur du pays, » phrase où nous voyons reparaître l'expression sacramentelle AiïasaMa, 
principale occasion de cette note. Nous n'aurons pas besoin de beaucoup plm de paroles 
pour justifier la traduction de ce qui suit : c'est un résumé, ou, plus exactement, une répé- 
tition confirmative de la disposition principale par laquelle débute l'édit. Nous n'y voyons 
de nouveau que les deux teriae& samtam avimanâ , jqui sont vraisemblablement en sanscrit 
çântam et avimanasah , du thème avimanas , " exempt de trouble d'esprit. » Je remarquerai 
en outre, pour tenir à une promesse que j'ai faite plus haut sur le pt^mier mot de la 
ligne 5, que la copie de Prinsep lit kamâni, et celle de Mathiah, kâmâni. Si cette leçon 
répond au sanscrit kâmâni, « les objets du désir, » et non à karmâni, «les fonctions, » çn 
devra traduire : « qu'ils répandent les plaisirs; » cette nouvelle interprétation me paraît 
cependant moins vraisemblable que la première. 

La proposition suivante n'oflfre aucune difficulté; je l'entends conmie fait Lassen, qui 
en a très-bien expliqué le mot le plus difficile, viyôMla, dont j'emprunte la véritable ortho- 
graphe au pilier de Mathiah '. Je dois avertir qu'ati lieu de kiti «gloire, » on trouve à 
Mathiah, kimli, comme si cette conjonction appartenait à la proposition suivante, les mots 
itchhitaviyéhi êsâ résumant ce qui précède de cette manière, «car cela est à désirer. Eh 
" quoi! puisse exister l'égalité dans les jugements. » Je u'hisite pas à préférer la leçon qui 
fait de kiti\e sanscrit Mrti «gloire; » Lassen a également bien vu que ava,' qu'on devrait 
lire âva, comme à Girnar, signifiait «jusqu'à, » quoiqu'il ne paraisse pas l'ayoir identifié 
avec le sanscrit jduaf, ce qui me paraît nécessaire; il croit aussi justement que itêpi re- 
présente itô'pi; mais je na'éloigne de son opinion en ce qui touche le mot âvuti. Lassen le 
lit avuti avec la copie de Prinsep; cependant sur le pilier de Radhiah et dans l'aneienne 
copie des Recherches asiatiques, qu'il y a souvent avantage à consulter pour la division dès 
mots, on trouve âvuti, qui est le sanscrit âvrïti, mot dont le sens doit être « retour, révolu- 
« tion , changement de direction , » et que j'entends ici par* résolution nouvelle; » d'où il suit 
que cette courte proposition signifie « tellement que , à partir de ce môment-ci , ma résplu- 
« tion [est que — ]. » Cette résolution nouvelle que prend le roi, c'est, selon Lassen, que 
la peine de ceux qui ont été condamnés à mort ne leur soit pas appliquée ; qu'en consé- 
quence, il accorde à ceux qui ont été condamnés à cette peine, un répit de trois jours; 

' Indiscke Allerthuniskuiule , t. If, p. 260. 
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passé ces trois jours, les juges ne devront pas les faire mettre à mort; ils devront, au 
contraire, leur accorder une prolongation de vie ^. On a pu voir, par ma traduction, que 
je pense avec Lassen, qu'il s'agit ici d'un délai de trois jours accordé à ceux qui ont été 
condamnés à mort; mais sur ce qui devait avoir lieu après ce délai, je m'éloigne sensi- 
blement de son opinion, .^e vais essayer de justifier la nouvelle interprétation que je pro- 
pose pour ce passage réellement difficile. 

Le- premier mot de la ligne 16, et, selon moi, de toute la proposition qui se termine à 
dimnêde la ligne 17, répond au sanscrit haiidhanabaddhânâin , « de ceux qui sont enchaînés 
« dans des liens; » Lassen pense que ce composé doit signifier « condamnés à mort; » pour 
moi .trouvant cette dernière idée dans un autre terme de la proposition , je crois qu'il s'agit 
ici uniquement de l'état de captivité des condamnés. .l'emprunte la désinence ncm au pilier 
de Mathiah, ainsi que la bonne leçon munisânafh « des hommes. » C'est à Radhiah que je 
trouve la véritable orthographe de iîUtadamdânafh , que je fais rapporter à munisânafh , « qui 
« ont passé par le châtiment , » c'est-à-dire « qui ont encouru la peine par jugement. » Lassen 
lit tîlitadamdané au locatif, « le châtiment étant encouru ; » le sens des termes pris isolément 
est le même, mais l'ordonnance générale de la phrase est grandement modifiée. C'est 
encore à munisânam que je rattache patavadhânafh ; Lassen lit avec Prinsep pâta, au lieu 
de pata, pour pâtaka « péché, » et il traduit le mot entier par « condamnés à mort; » mais 
pata, qui serait en pâli putta, nous conduit au sanscrit pra^ta; et avec vadha, prâptavada 
ne peut signifier que « celui qui a encouru la peine de mort , » sans l'avoir encore subie. 
Nous avons donc ici , si je ne me trompe , les diverses circonstances qui se réunissent sur 
le coupable condamné à mort qui attend le moment de sa peine : « pour les hommes rete- 
« nus en captivité qui ont encouru une condamiiation capitale, et qui vont êti-e mis à 
« mort. » La suite va de soi-même et se traduit certainement ainsi littéralement : « trois 
«jours par moi un sursis est donné. » Le seul mot difficile est jatê, que Lassen tire du 
sanscrit yâukta, dont le dérivé yâuktikci^signiRe «conforme à l'usage; «mais comme cet 
usage, nouveau qu'introduit le roi par son édit revient à un délai , ce sens de « délai . 
«sursis, » qui est purement conjectural , n'en est pas moins forcément appelé par -l'en- 
semble du texte. Peut-être faudrait-il lire yôgé, mot qui, répondant au sanscrit yôgak, 
donnerait- le sens assez vraiseu)blable de période. 

La difficulté augmente avec ce qui suit. Lassen a fort avancé l'explication du mot 
nâtikâvakâni , en y niontrant d'abord la négation na qui tombe sur le verbe, et atikâvakâni , 
épithète de divàsâni, où atika dérive de ati « au delà, après, » et de vaka pour vat, à peu 
près comme dans êtaka pour état; cette analyse lui donne le sens de « les jours suivants. ■■ 
J'irai peut-être un peu plus loin eh coTupant ainsi na-atika-avakâni , « ni des jours en plus, 
« ni des jours en moins, » aua/ca étant un adjectif de même formation que atika. Le roi me 
semble vouloir dii^e que le terme de trois jours est absolu et que rien ne doit être changé 
au sort des condamnés ni avant, ni après l'expiration de ce terme. Le mot important est 
celui qu'on lit avec l'alphabet complété de Prinsep , nidjhapayisafiili. Quand la valeur du 
signe \^ djfia n'était pas encore déterminée rigoureusement, La.ssen transcrivait ce mot 

' Indische Alterthumskunde , t. II, p. j6o, note i. 
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nighapayisamti , et le traduisait par « ils feront mettre à mort, >> en parlant des juges cri- 
minels; mais je ne crois pas que le radical, quel qu'il soit, qui est caché sous cette forme 
ni-djhapayisamti, se prête au sens de « faire mourir. » Ne trouvant rien en ;^anscrit qui ré- 
ponde directement à ce verbe, je m'autorise d'un changement, assez rare, il est vrai, qui 
en prâcrit transforme un kcha sanscrit en djha, pour chercher ici le radical kchap, « durer, 
«passer, » en parlant du temps, d'une période, d'un jeûne. Je complète l'idée exprimée 
par le verbe , au moyen du mot djîvitâyê, « pour la vie , » et j'entends le tout littéralement : 
■• ni plus ni moins de jours, ils ne passeront pour la vie, » c'est-à-dire, ils ne vivront pas 
au delà de ces trois jours, mais ils ne seront pas non plus exécutés avant l'expiration de 
ce délai. Si l'on trouvait la transformation de kchap en djhap un peu trop forte, parce 
qu'elle est insolite, il y aurait deux moyens d'expliquer, dans un sens identique ou ana- 
logue, ce radical obscur. On pourrait premièrement supposer qu'on à lu à tort \^ djha 
pour 'Y khi, ce qui donnerait khip, en sanscrit kchip, qu'il faudrait admettre comme syno- 
nyme àe-kchap; mais cette explication serait, selon moi, beaucoup plus forcée que le chan- 
gement: de kcha en djha; d'ailleurs, il est difficile de supposer que, sur des inscriptions aussi 
soigneusement gravées en général . on ait pu lire p ce qui était écrit 'y, surtout quand on 
pense combien l'attention de Prinsep était éveillée sur ce signe longtemps douteux de p. 
On pourrait secondement conjecturer que le mâgadhî nidjhapayisafhd cache le radical ja, 
ou yâp, à la forme cau;iale et précédé de nir, radical qui est très-fréquemment employé par 
les Buddhistes du Nord, dans des formules qui expriment la durée et l'existence de la 
vie, de-cette manière, « ils vivent, ils subsistent, ils durent '. » Cette analyse me paraîtrait 
même parfaitement acceptable, si le djh, au lieu d'être aspiré, était simple; car nous sa- 
vons qu'en prâcrit, le groupe sanscrit rya devient djdja. Le lecteur choisira entre lés radi- 
caux kchap et yâp; quant à présent, je persiste à croire que le mot difficile qui nousr oc- 
cupe signifie non « faire mourir, » mais plutôt « durer, subsister, » ou, plus correctement, 
« faire durer. » 

Les difficultés que ce mot nous oppose laissent certainement subsister des doutes sur 
la proposition suivante, dont le sujet estnidjhapayitâ. Fidèle à son systèrae d'explication, 
Lassen traduit ce mot par « ceux qui doivent être exécutés; » dans mon système, il faudrait 
traduire « ceux qui ont été conservés à la vie , » ceux que l'on a laissé vivre pendant les 
trois jours de sursis accordés par le texte précédent aux condamnés. Lassen traduit 
nâsamtaih par «jusqu'à la mort, terminé par la mort. <> Tout en analysant cemotde même, 
je ne verrais pas dans nâsamtafk la mort des condamnés, mais la disparition, de quoi? fmam, 
'« des trois jours, » d'après la lecture de la colonne de Mathiah, que je préfère au iânaih 
de Diîlhi dont je ne puis rien faire; ce qui donne ce sens : « ceux qui sont conservés à la 
" vie jusqu'à l'expiration même des trois jours. » Je suis parfaitement d'accord avec Lassen 

' Cette forniuie se trouve au commencement de !e mot jour et dans le sens de passer; ainsi on trouve 

notre Lotus même, chap. i,.i. à h, p. 4 : et ch- ii, tchatvâriniçut dinâni yûpayâmâsuh , oils pas.sî'rciit. 

f. 36 a, p. 35/i. Je remarque ici en passant que ce « quarante jours. » Gen. l, 3. (Voy. The Holy Bib'' 

radical râ, et à la forme causale yâp, est employé in tke sanscrit lunguagi', t. I, p. 96; Calcutta, iS48, 

parles derniers traducteurs du Peniateuque avec in-8". ) 
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pour la fin de la phrase qui indique ce que doivent faire les condamnes; ils donnent une 
aumône destinée à leur assurer l'autre monde, ou observent le jeûne. Le verbe daliamd 
ne fera pas difficulté , si l'on y voit, comme je l'ai proposé, une transformation du sanscrit 
dhâ par-la substitution du k au tZ/i. J'ai dit plus haut, sur le S 2 de cette note, comment 
je rattachais le verbe katchhamti au sanscrit karchanii. Il semble que, sur le monument 
de Radhiah, on doive lire kavarhti, qui rappelle assez bien le pâli kuhbcafdî; ne se pour- 
rait-il pas que le J, tchha de katchhamti ne fût que la réunion de deux ^ vu ? Je n'oserais 
cependant substituer cette explication à celle que j'ai indiquée plus haut. 

Le lecteur exercé remarquera sans peine quel jour les explications précédentes jettent 
sur le passage renfermé dans la ligne dix-neuvième, et commençant par « car mon désir 
« est ainsi. • Il n'y avait là qu'un mot difficile, c'était le niladhasi de la copie de Prinsep : 
l'édit de Mathiàh, en donnant niludhasi, nous tire d'embarras; car niludha ne peut être 
que le sanscrit nirôdha, « captivité. » Peut-être, au lieu de niludhasi, serait il mieux de lire 
niludhasa au génitif; cependant le sens du passage n'en est pas moins certain. Le roi veut 
manifestement exprimer cette intention, que le sursis de trois jours qu'il accorde aux 
criminels condamnés à la peine capitale leur serve à mériter le ciel, par les moyens qu'il 
vient d'indiquer lui-même, l'aumône et le jeûne. Ce qui termine l'inscription n'est pas 
moins clair : le roi exprime l'espérance qu'il verra croître parmi le peuple l'accomplisse- 
ment des divers devoirs , car je lis vividha avec l'édit de Mathiah ; et « l'empire qu'on exerce 
« sur soi-même, » car je rends sayamê par svayama, et non pas par safhyama, comme on l'a 
dit quelque part, leçon que je n'hésiterais pas à admettre, si on trouvait quelquefois sa- 
myamé; et enfin la distribution des aumônes. C'est en effet propager et répandre de plus 
en plus ces bonnes pratiques dans le peuple, que d'essayer de leur conquérir le respect 
des plus grands criminels, pendant le peu de jours que le roi leur accorde 

5. Je passe maintenant au cinquième des mots buddhiques que j'ai promis d'examiner 
dans le présent paragraphe, c'est-à-dire à mahallaka. J'ai dit, en analysant ce mot dans 
une note relative au chapitre ni du Lotus \ qu'un passage de l'édit de Girnar, malheu- 
reusement trop incomplet pour être expliqué avec certitude, semblait établir que maha- 
laka signifiait «religieux âgé, » comme théra, auquel il est substitué par d'autres copies. 
J'en trouve un second exemple sur l'édit en forme de résumé général qui circule autour 
de la colonne de Firouz. Comme la lecture de J. Prinsep ne paraît sujette à aucune diffi- 
culté, je ne crois pas nécessaire de me servir du caractère original. Au milieu du § 7 de 
la copie de Prinsep, orr lit : Dévânafh piyê piyadasi lâdja hêvafh àhâ yânihi kânitchi ma- 
miyâ sâdhavâni katâ,ni tam lôké anûpâtîpafhnê tafhtcha annvidhiyamti téna vaclhitâtcha vadhi- 
samtitcha mâtâpitîsa sasusâyâ gulusu sasusâyâ vayâmahdlakânam anupaiîpatiyâ bâbhanasa- 
manésu kapanavalakésa ava dâsabhatakésu safhpaiipatiyâ , « Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, 
a parié ainsi: Les bonnes actions, quelles qu'elles soient, que j'ai faites, voilà ce que le 
monde recherche et ce à quoi les hommes se conforment. C'est par là qu'ils ont crû et 
qu'ils croîtront en obéissance pour leurs père et mère, en obéissance pour leurs pré- 

' Ci-dessus, chap. lu, f. 420, p. 367. 
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cepteurs spirituels, en égards pour les hommes d'un grand âge, en bienveillance pour les 
Brahmanes et les Samanas, pour les malheureux et les enfants, jusques et y compris les 
esclaves et les domestiques ^ » Ce texte n'offre, à vrai dire, que peu d'irrégularités. On y 
trouve bien un sujet au singulier, lôkê, rapproché d'un verbe au pluriel, anuvidhiyamti ; 
mais il s'agit d'objets que l'on considère collectivement , comme les bonnes œuvres qui sont 
résumées sous le pronom lam, « cela, » et comme les hommes que l'on comprend sous le 
singulier lôhê. Il y a aussi une variété fautive d'orthographe dans anûpâtipanmê et anapa- 
iîpaiiyâ, où les deux prépositions anû. paiî doivent se lire annpaii; on doit de même rem- 
placer ava par âva, pour le pâli yâva, en sanscrit rai^af, «jusqu'à. » Mais le seul mot réel- 
lement douteux est maniiyâ, qui ne se laisse pas facilement analyser, qu'on le prenne soit 
pour un instrumental du pronom de la première personne, « par moi , » soit pour un adjectif 
possessif dérivé de ce pronom, et au pluriel neutre, « les miens. » Il semble qu'à l'aide du 
sufïixera, on ne pourrait former que mâmiya, et au pluriel neutre mâmiyâni, avec la même 
désinence que les autres mots de la phrase. C'est peut être encore comme pronom à l'ins- 
trumental que le mot maniiyâ est le moins difficile à expliquer; on trouve, en effet, dans 
la même inscription un mot très-semblable, mamaj'a, qui, d'après le contexte, doit signi- 
fier «par moi.» Cette forme, si elle est légitime, rappelle les ablatifs prâcrits, comme 
inamadô, niamadu, et l'accusatif /namam , où une. désinence classique plus ou moins altérée 
se joint au thème ma redoublé en marna. De cette manière', mama-yâ peut passer, sinon 
pour régulier, du moins pour conforme à l'analogie. Je ne décide pas quelle est la meilleure 
forme de mamiyâ ou mamayâ; mais je doute à peine de la valeur et du sens de ces deux 
termes. 

Avant de reproduire ici le passage où je retrouve mamayâ, je dois ajouter quelques re- 
marques à la version du texte que je viens de traduire. Le mot sâdhavâni, «les. bonnes 
«actions, » est le pluriel du sâdhavê que j'ai signalé plus haut; cette forme de pluriel 
prouve que le singulier sâdhavê est un neutre, à moins qu'on ne veille admettre que le 
mot en question est masculin au singulier et neutre au pluriel. Dans le participe anûpaiî- 
pamnê\ pour le sanscrit anupratipannak , c'est la préposition ami qui me paraît décider 
•du sens, jyans vayâmahâlakânam on reconnaît mahâlaka» grand, » objet de cette note, et 
vayd, que je préférerais lire vayô, pour le sanscrit vayas, « âge; » le composé entier doit 
signifier « grand par l'âge. » On retrouve sans peine le sanscrit krïpana dans le mâgadhî 
kapana; les autres' mots sont faciles et déjà trop connus pour nous arrêter. 

Voici maintenant le second passage de l'inscription résumée de Firouz dont j'ai promis 
de parler. Après avoir rappelé qu'il a fait planter des arbres nyagrôdhas (ficus indica) sur 
les routes , afin de donner de l'ombre aux hommes et aux animaux ; que des plantations 
de manguiers ont été faites de demi-krâça en demikrôça; que dts puits ont été creusés 
pour la jouissance des animaux et des hommes, le roi Piyadasi ajoute, vers la fin du 
paragraphe troisième de la copie de Prinsep : Esa paiibliâgê nâma vividhâyâ hi sakhâya- 
nâyâ puUmékipi lâdjihi mamayâtcha sukhayitê lôkê imatcha dhammânapaiipatî anupaiipadja- 

' Prinsep, Inizrpret. of ihe most ancient of the Inscriptions , etc., dans Journ. as. Soc. of Bcntj. t. VI, 2' pari, 
p. 601 et Bo-ï 
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tati êtadathâ me êsa kaiê. Voici comment J.Prinsep traduisit le premier ce passage : se 
that as the peopie , finding the road to every species of pleasure and convenience in thèse 
places ofentertainment, thèse new towns rejoiceth under my nile, so iet them thorou- 
ghly appreciate and foïlow after the same (system of henevolence). This is aiy object 
and thus hâve I done ^ Lassen, plus récemment, a traduit ce même passage avec beau- 
coup plus de précision : « Dièses ist mein Gehuss (d. h. dièse Anstalten zum G.enusse) zur 
« verschiedenartigen Beglûckung in der Stadt und in der grossen von meinen Unterkçnigen 
« beglûckten Welt^. » Cette interprétation, que Lassen d'ailleurs ne donne pas comme 
parfaitement su e, repose en partie sur la manière d'envisager le mot puliméhipi, ou, 
d'après une autre transcription , puUmahipi. Lassen , suivant l'autorité de Prinsep , voit 
dans puli le sanscrit puri, « dans la ville. » Il substitue mahâpi à méhipi, ou mahîpi, et 
admet que 7ari/ï/ii désigne les rois soumis à Piyadasi, le monarque souverain qui parle. 
Selon moi, le texte se divise en trois courtes. propositions , dont la seconde commence à 
puliméhipi, et la troisième -à imatcha. La preinière, qui se rapporte auxlbndations faites 
par le roi et précédemment énumérées, signifie, si je ne me trompe, «ces moyens de 
«jouissance sont certainement destinés à répandre diverses espèces de ])onheur. « Je ne 
crois pas qu'il reste ici un seul mot qui puisse faire difficulté. 

Dans la seconde proposition , la seule qui soit difficile , Piyadasi rappelle le souvenir 
des rois ses prédécesseurs; car je lis, sans rien changer à la transcription de Prinsep, 
puliméhipi lâdjihi, « par les rois antérieurs, » et mamayâtcha ,n ainsi que par moi, » texte 
où paraît le mamàyâ signalé tout à l'heure. Cette explication me semble heureusement 
confirmée par les deux mots suivants, sukhayité lôkS, au nominatif et non au locatif, « le 
« monde a été comblé de plaisir. » Je traduis donc la seconde proposition comme il suit : 
« Par les anciens rois aussi et par moi, le monde (ou le peuple) a été comblé de bon- 
'. heur, » Enfin le roi, arrivant aux manifestations d'attachement -qu'il a produites en faveur 
de la loi , résume sa pensée en disant qu'elles lui ont toutes été inspirées par son désir 
de voir cet attachement imité par les autres : « Et puisse cet attachement pour la loi [dont 
«j'ai donné des preuves] exciter un attachement semblable; c'est. en effet dans ce dessein 
» que je l'ai manifesté ainsi. » Je ne dois pas oublier de remarquer, pour confirmer le sens 
que j'attribue à la partie la plus importante de ce passage, que ce n'est pas la première 
fois que Piyadasi rappelle dans ses édits ce que les rois ses prédécesseurs ont fait pour fa 
loi et pour le bien du peuple. C'est ce que prouve la seconde partie de l'édit de la colonne 
de Delhi et d'AUahabad, qui est gravé sur la face orientale. 

Je reviens maintenant à un troisième et dernier exemple de mahâlaka qui m'est fourni 
])ar les inscriptions de Piyadasi, et notamment par le quatorzième édit de Girnar; cet 
exemple prouvera, si je ne me trompe pas, que mahâlaka seul, et sans aucun mot des- 
tiné à marquer particulièrement l'idée d'âge, doit signifier «grand, insigne, » comme le 
sanscrit mahat au sens moral, ainsi qu'on le voit dans tant de passages classiques.. L'in- 
telligence de l'édit où se trouve ce terme a été fort avancée par Lassen qui fa traduit 

' Interprel. of ihe most ancieul of ihr Inscript, dans - Indisclie Alterlhumshunde, t. II, p. 258, note 8 
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presque complètement dans une des notes de ses Antiquités indiennes^. Je n'en crois pas 
moins nécessaire-de le reproduire ici en entier pour relier entre elles les diverses phrases 
qu'en a extraites Lassen, et aussi pour proposer quelques interprétations nouvelles qui 
me semblent plus précises. En voici la transcription d'après Westergaard. 

1 Ayant dhammalipi J)êvânam piyêna piyadasinâ rânâ îikhâpitd asti éva | 2 samkhitêna 
àsti madjhamêna asti vistatêna natcha savarhpi vata ghatitam j 3 mahâlaképi vidjitarh hahu- 
ichà likhitam Ukhâpayisafhtchéma astitcha êtakam | 4 pana puna vutarli tasa iasa atkasa ma- 
dhûratâya kimti djanô tathâ patipadjétha j 5 taîi ékadâ asamâtafh. likhitam asadésarhva 
satckhayakaranamva j 6 alôtchétpâ lipikarâparâdhênava. 

Voici la traduction que je propose pour ce texte qui termine la série des quatorze 
édits formant la grande inscription de Girnar : « Ce texte de la loi a été écrit par l'ordre 
de Piyadasi , le roi cbéri des Dêvas. 11 se trouve sous une forme abrégée , il se trouve 
sous une forme de moyenne étendue, il se trouve enfin sous une forme développée; et 
cependant le tout n'est certainement pas mutilé. De grands hommes aussi ont fait des 
conquêtes et ont beaucoup écrit; et moi je ferai aussi écrire ceci. Et s'il y a ici autant de 
l'épétitions , c'est à cause de la douceur de chacune des pensées qui sont répétées. -11 y a 
plus ! puisse lé peuple y conformer sa conduite ! Tout ce qui peut, en quelques endroits, 
avoir été écrit sans être achevé, sans ordre et sans qu'on ait eu égard au texte qui fait 
autorité, tout cela vient uniquement de la faute de l'écrivain. » 

Je vais maintenant essayer de justifier cette traduction pour'les points où elle s'éloigne 
de -celle de Lassen; Jusqu'au milieu dé la troisième ligne, c'èst-à-dire jusqu'au mot likhâ- 
payisam, la version de Lassen est irréprochable ; c'est elle qiie j'ai suivie. On remarquera 
seulement qu'il serait plus exact d'écrire madjhiména, comme on ferait en pâli, pour le 
sanscrit madhyaména, « sous une forme moyenne; » de même, vistatêna est le remplaçant 
du sanscrit vistrïténa. Lassen a bien vu que, dans cet édit final, le roi Piyadasi annon- 
çait qu'il avait publié des édits de la loi sous des formes plus ou moins développées, 
des courts, des moyens et àes étendus, mais que le sens, dans son. ensemble, aavait 
rien perdu sous ces rédactions diverses. C'est ce qu'exprime la courte proposition natcha 
savarhpi vata ghatitam, que Lassen traduit ainsi,.- mais le tout n'est cependant mutilé en 
« aucun point. » Cette iriterprétation très -ingénieuse roule sur l'assimilation que Lassen 
a faite de gkalitafh avec le sanscrit ghaitita. Je crois donner un peu plus de piécision 
à cette explication en lisant savarhpi, au lieu de savampa, comme faisaient Prinsëp et 
Wilson. Sur la lithographie de Westergaard , le.p a, dans sa partie supérieure, un petit 
trait qui répond vraisemblablement à la voyelle i. Cette lecture a l'avantage de nous 
donner la conjonction pi pour api, que le sens demande nécessairement, et de plus, 
elle nous débarrasse du mot pavata, que Lassen identifiait avec parvata, sans l'expliquer 
sufiTisamment. Avec la correction que je propose, vata, qui reste isolé de pi et de ghatitam, 
est l'adverbe sanscrit qui signifie «celles, assurément. » 

Au commencement de la troisième ligne, Lassen a proposé de lire mahniakéhi, au lieu 

Indiscke Al(erlhiimshunde , t. il, p. -lao, note 3. 
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de mahâlaképi, que donne le texte de Girnar, en remarquant que l'édit malheureuse- 
ment mutilé de Dhauli lit, à la placé de ce mot, mahanléhi, « par- les grands. » Cette va- 
riante fixe d'une manière définitive le sens du mot mahâîaka; c'est celui de grand, sans 
doute par la dignité et la gloire. 11 me paraît évident que le roi Piyadasi entend ainsi 
désigner les grands hommes et les grands rois qui se sont illustrés par des- victoires et 
ont élevé des monuments pour en conserver le souvenir : « De grands hommes aussi ont 
« fait des conquêtes et ont beaucoup écrit, » Mais si Piyadasi dit vrai, combien n'est-il pas 
à regretter que le temps ne nous ait pas conservé ces- anciens monuments, comme il a 
respecté les siens! Je m'éloigne du sentiment de Lassen touchant l'explication du mot 
Ukhâpayisamtchéma, qu'il traduit, « et il a été fait écrire. » Je vois ici les trois mots likhâ- 
payisafh icha ima : le premier mot est un futur, celui de la forme causale du verbe 
signifiant écrire, «je ferai écrire; * tcha est la conjonction -ef, qui est jointe par sa voyelle 
au- mot ima, sans doute pour imam, «ceci.» Le roi se rappelant que ses prédécesseurs 
ont fait inscrire sur des monuments le souvenir de leurs victoires, s'écrie : «et moi, je 
«ferai écrire ceci.» On ne doit pas objecter contre ce sens, qu'il fait répétition avec ce 
qui est déclaré plus haut, savoir qujB l'édit a été écrit par ordre du roi Piyadasi. 11 ne 
faut pas juger ces monuments anciens d'après les idées- qu'on acquiert par l'étude des 
compositions littéraires plus modernes. Ici le style est coupé; les pensées se heurtent sans 
liaison et surtout se répètent sans motif apparent : il paraît même que le roi s'en est 
aperçu , car il va immédiatement donner une raison curieuse des nombreuses répétitions 
dont ses inscriptions abondent. Cette raison se trouve dans la phrase suivante , qui , lit- 
téralement rendue, signifie : « et il a été autant dit encore et encore, à cause de la dou- 
« ceur de tel et tel sens, » ce qui veut dire, « et s'il y a ici autant de répétitions, c'est à 
« cause de la douceur de chacune de ces pensées. » Lassen n'a pas manqué ce sens, qui 
répond si heureusement à l'état réel des édits de Piyadasi , où les mêmes maximes et les 
mêmes conseils ne cessent de se répéter. Je remarquerai seulement que cette expres- 
sion un peu inattendue de «la douceur d'un sens, » doit être familière aux Buddhistes, 
car elle se trouve au commencement du Mdhâvamsa, dans un passage où il est dit que 
Çâkya parvenu à la perfection de Buddha, s'occupe de montrer aux hommes la douceur 
de cet état^ Je ne diffère de l'opinion de Lassen qu'en un point très-peu important; il 
s'agit des mots kithti djanô taiha (que je lis taihâ) patipadjétha, que Lassen traduit ainsi: 
« afin que le peuple apprenne à le connaître, » et que je rends par «puisse le peuple 
« agir ainsi , s'y conformer; » le mot patipadjétha est exactement la forme pâlie du radical , 
pad a. h, 3* pers. sing. du subjonctif moyen. 

La proposition finale de l'inscription est beaucoup plus difficile, et sans pouvoir 
affirmer que j'aie deviné juste, j'éprouve cependant beaucoup de difficulté à concilier 
l'interprétation de Lassen avec le texte. Voici d'abord.sa traduction : « afin que le peuple 
« ne fasse pas attention (alôtchétpâ) à .ce qui y a été écrit d'une manière incomplète ou 
« sans mandat, ou à ce qui serait omis par la faute de l'écrivain. » Le sens de chaque 
. terme, pris à part, a été bien déterminé par Lassen; c'est seulement sur l'agencenient du 

' Malidwanso, t. I, p. 2, 1. 6. 
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tout que je m'éloigne de son opinion. Lassen remplace le premier mot tati par iti; cette 
correction n'est pas injustifiable, mais elle n'est pas absolument nécessaire; car tati, qui 
n'est guère employé dans la langue classique qu'au pluriel , peut signifier au singulier, 
« autant, tout ce qui. » Le mot suivant ékadâ, que Lassen rend- bien par mitanter, signifie 
« en un endroit, en quelque endroit. » Je regarde avec Lassen asamâfani comme le repré- 
sentant. du sanscrit asamâptam, et asadésam, comme celui de asandêçain, auquel il man- 
querait une nasale. Je suis même bien près d'admettre que le va qui suit ce mot, et qui, 
sous cette forme, doit répondre à éva, « même, » serait mieux écrit va, « ou bien; » mais 
je ne trouve plus Vidée d'omission dans le composé satchhayaharanaihva, où semble la voir 
Lassen. Pour moi, ce mot est formé de satchhaya, qui représente le sanscrit sâkchya, « té- 
« moignage, autorité, »etde karanam,« cause, ce' qui produit, » ou peut-être même, «titre, 
« écrit. » Je pense aussi que le verbe est alôtchétpâ ,. mais j'en fais le participe adverbial 
sanscrit alôtchdyitvâ, « n'ayant pas pris en considération, n'ayant pas fait attention. » En 
résumé, la phrase entière donne ce sens littéral : «tout ce qui, en quelque endroit, a 
« été écrit incomplètement , même sans ordre , même sans avoir fait attention au texte 
« qui témoigne [de la teneur de l^dit]. » La seconde partie de la période n'est marquée 
que par l'enclitique va, pour ^va, qui suit lipikarâparâdhéna, de cette manière : «c'est 
<' par la faute de l'écrivain.» Cette nouvelle disposition des termes me paraît seule donner 
un sens suivi et parfaitement lié. 

6. Il «'agit maintenant d'examiner le sixième des termes annoncés dans ce paragraphe, 
c'est-à-dire védalla. Quand j'ai énuméré les neuf sous-divisions de la loi, selon les Sin- 
ghalais, dans une note relative au second chapitre ^, j'ai donné, d'après Clough, le nom 
de védalla comme, synonyme de vâipulya, c'est-à-dire que j'ai constaté que les Singhalais 
nommaient védalla les livres, ou les portions des livres, que les Buddhistes du Népal 
nomment vâipulya. Faut-il conclure de ce rapprochement que ces deux termes sont éty- 
mologiquement identiques , et que védalla, où lia représente très-bien lya et vé, vâi, n'est 
que l'altération irrégulière du sanscrit vâipulya? ie ne le pense pas, et les deux mots sont, 
selon moi, deux synonymes pour le sens, et non deux homophones. En ramenant védalla 
à sa forme première, qui doit être sanscrite, on a vâidalya, substantif abstrait dérivé de 
vidala, et si vidda signifie « développé, ouvert, » comme une fleur, vâidalya doit avoir le 
sens d'expansion, de développement. On voit par là comment on* a pu nommer vâidalya 
et védalla a. Ceylan, ce qu'on nommait ailleurs vâipulya. Mais ce qui est plus digne d'at- 
tention, c'est la preuve de l'exactitude de cette synonymie que nous fournit l'un desEdits 
de Piyadasi à Dhauli dans le Cattak. Je veux parler de celui qui, à Girnar, porte le 
n° VU; coumie il est très-peu étendu, et que malgré les éclaircissements qu'a rassemblés 
M. Wilson sur les principaux ternies dont il se compose, il présente encore d'assez grandes 
difficultés, je crois nécessai'-e de le reproduire avec quelques observations nouvelles. Ici, 
comme pour les autres édits de Girnar, Dhauli et Kapur-di-giri , je me sers des copies 
publiées par M. Wilson , d'après Westergaard et Norris. 
' Ci-dessus, chap. ii, f. 28 6, p. 355 et 356. 
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1. Dévânafh piyô Piyadasi râdjâ savata itchhati savé pâsanidâ vaséyu savê té sayamaihtcha 
I 2. bkâvasudhirhtcha itchhati djanô ta ulchâvatchaichhafiidô iitchâvatcharâgô té savamva 
kâsamti ékadésafhva kâsarhti j 3. vipulé tupi dânê yasa nâsti sayamé bhâvasudliitâva 
katarhnatâva dadhàbhatitâcha nitchâ hâdharh, «Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, désire en 
tous lieux que les ascètes de toutes les croyances résident [tranquilles]; jls désirent tous 
l'empire qu'on exerce sur soi-même et la pureté de l'âme; mais le peuple a des opinions 
diverses et des attachements divers, [et] les ascètes obtiennent, soit tout, soit une partie 
seulement [de ce qu'ils demandent]. Cependant, pour celui-même auquel n'arrive pas 
une large aumône, l'empire sur soi-même, la pureté de l'âme, la reconnaissance et une 
dévotion solide qui dure toujours, cela est bien '. » 

Je ne reproduirai pas ici, àfm de ménager l'espace, la traduction de Prinsep, non plus 
que celle de M. Wilson; la version de ce dernier, qui est bien préférable à celle de Prin- 
sep, "est renfermée dans un recueil qui est assez facilement accessible sur le. continent. 
D'ailleurs, le lecteur reconnaîtra par les analyses qui vont suivre que je ne m'éloigne 
pas sensibl.enient de M. Wilson pour l'interprétation des mots pris isolément; la seule 
différence de mon explication consiste dans une disposition différente des propositions et 
dans le but général que j'assigne à l'édit. Constatons d'abord que M. Wiison a donné 
une grande vraisemblance, sinon toute la certitude désirable à cette opinion que le mot 
pâsanda, en sanscrit pac/iançîa , n'est pas employé dans les inscriptions de Piyadasi avec 
cette acception restreinte d'hérétique qu'il a chez les Brahmanes; pour Piyadasi, ce titre 
semble désigner seulement les Pieligieux et les ascètes d'une croyance qui n'est pas la 
sienne 2. C'est Lassen , et après lui Wilson , qui ont établi que le verbe vaséyu signifie 
«qu'ils habitent, >■ avec l'addition nécessaire de cette idée, « sans crainte d'être persé- 
«fcutés^. » Je crois que cette addition est fort' heureuse ; elle va bien aux sentiments de 
tolérance^du roi Piyadasi. Il serait cependant possible que, sans rien ajouter, on trouvât 
dans l'inscription , par le rapprochement de savata « en tout lieu , » et de vaséyu, un moyen 
suffisamment clair d'interprétation. On traduirait alors : « le roi désire qu'en tous lieux 
« les ascètes de toutes les croyances puissent habiter, » c'est-à-dire qu'ils ne soient pas 
exclus des lieux mêmes où triomphe sans rivale la foi à laquelle le roi s'est soumis. 

Après cette déclaration de tolérance en faveur de toutes les espèces de Religieux , le roi 
se plaît à reconnaître le but moral qu'ils se proposent également tous, et par là il justifie la 
faveur qu'il se montre disposé à leur accorder. C'est là sa seconde proposition , que je rends 
ainsi : «ils désirent tous l'empire qu'on exerce sur soi-même et la pureté de l'âme.» 
M. Wilson a paru être embarrassé du singulier itchhati, qu'on lit à Girnar, avec un sujet 
au pluriel ; mais outre qu'à Kapur-di-giri et à Dhauli , le verbe est au pluriel , itchhafnti, cette 
irrégularité grammaticale d'un sujet pluriel régissant un verbe singulier, qui ne serait pas 
admissible en sanscrit, est très-fréquente en pâli, et il n'est pas étonnant que le dialecte 

' Prinsep, On <Ae Edictî o/"Py'adn«, dans Joum. 'Wilson, On ihe Rock inscripf. of Kapur-di-giri, 

as. Soc. oj Bengcd, t. VII, 2' p«/f*i p. 238 et 255 ; Dfiauli and Girnar, dans 'Joarn. roy. as. Soc. oj Gfeai- 

Wilson, àstns Jottrn. roy. as. Soc. of Great-Briiain, BnVain, t. XII, p. 186 et 217. . 

t. VIH, p. 3o6 et t. XII, p. 198 et 199. ' Ind. .■iltcrlL t. II, p. 264, note 2. 
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uiâgadhî suive cette grammaire peu rigoiin.'ii.scN surtout quand il s'agit d'un sujet col- 
lectif comme celui-ci, " les ascètes de toutes les croyances. » La.ssen,' d'ailleurs, n'hésite 
pas à lire au pluriel itchhaniii, connue les versions de Dhauli et de Kapur-di-giri. Ensuite, 
qu'on veuille, avec Lassen et Wiîson, retrouver dans sayainani le sanscrit A-amjama?7i,. ou, 
avec moi, svayamam, le sens n'en sera pas considérablement- modifié; ce sera, dans un 
cas, une conduite dirigée par les prescriptions de la morale, dans l'autre, l'empire qu'on 
exerce sur soi-.mème. . . 

Cela posé, le roi constate, ainsi que l'a bien deviné M. Wilson, cette disposition du 
peuple, qu'il a de.s opinions diverses et des attachements qui ne le sont pas moins. Pour- 
quoi cette maxime générale, si ce n'est pour préparer les Religieux des diverses croyances 
à ne pas s'étonner si, au milieu des passions et des attachements si variés de la multitude, 
ils ne reçoivent pas partout ni toujours un accueil également favorable ? C'est ce qtie le roi 
exprime d'une manière concise, quoique très-nette, dans la proposition suivante : «ils 
-' obtiennent, soit tout, soit une partie seulement. « Remarquons que, pour arriver à ce 
sens, il faut lire avec l'inscription de Dhauli, va, «ou bien,» au lieu dei-'a,,pour éva, 
■•même, » et faisons honneur à M. Wilson du tact avec lequel il a reconnu ropposition 
qui existe entre savaih ei ékadcsaili, opposition qui pouvait difficilement échapper à un 
indianiste aussi expérimenté. Le sens qne j'ai essayé de donner plus haut à kâsafhti me 
-parait pleinement confirmé par ce passage. Le roi vient donc de signaler les instincts 
ordinaires du peuple, ce sont la variété et l'inconstance ; il a de même indiqué l'effet de ces 
instincts en ce qui touche les Religieux: ils recueillent, soit tout, soit seulement une partie, 
évidemment de ce qu'ils demandent, des aumônes qu'ils sollicitent. Cette addition est 
si naturellement appelée par le sens de ce passage, qu'il serait à peine besoin de voir dans 
}a suite le mot dânê, « don, aumône, » qui- vient déterminer de la manière la plus pré- 
cise ce dont entend parler le roi. Arrivé à ce point, il se place dans l'une des deux con- 
ditions qu'il a indiquées tout à l'heure, c'est-à-dire, dans le cas où un ascète n'a obtenu 
qu'une partie de ce qui lui est nécessaire , et il ajoute : « cependant, pour celui même auquel 
" n'est pas [donnée] une aumône abondante; ^i car je ne puis séparer, avec M. Wilson, 
vipalétupi ddnê de yasa nâsti; tous ces mots se tiennent et forment une proposition dont 
la réponse se trouve dans l'énumération des vertus dont le roi fait honneur aux Reli- 
gieux, et qu'il les invite à pratiquer. Sous ce dernier rapport, je pense qu'il n'y a rien 
absolument à changer à l'explication que M. Wilson donne de chaque mot pris à part, 
et que la traduction qu'il propose pour bâdh.am est irréprochable ; mais je ne puis adopter 

la disposition qu'il fait de l'ensemble de la phrase , quand il la traduit : « oii il y a 

'■ vme grande libéralité, quoiqu'il manque à la conduite morale la pureté 4e disposition, 
"la gratitude, ou une ferme dévotion;, cependant cela est toujours bien. » Selon moi, le 
roi, pour prix de la protection qu'il accorde aux Religieux de toutes les croyances, a 
voulu leur rappeler les vertus dont il est avéré qu'ils recherchent la possession, et leur 
montrer qu'ils ont une belle occasion de les déployer au milieu des attachements et des 
pss.sjons vaiiables de la multitude. ' 

11 nous est maintenant possible de .signaler le terme qui a été roccasion de cette dis- 
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cussion sur le texte de Girnar. A l'endroit même où la version de Girnar et celle de Kapur- 
di-giri lisent vipalé, «grand, large, » adjectif qui est en rapport avec le substantif dans 
(nomin. neut.), le texte de Dhauli porte vidalâ. Il ne faut pas s'ax'rêter à la voyelle finale 
qui, si le monument était examiné de nouveau, se lirait peut-être ^; mais l'emploi de 
ce riiot en lui-même est certainement remarquable. M. Wilson a trouvé que cette leçou 
n'éclaircissait pas beaucoup le passage où elle paraît : il eût été cependant bon de re- 
marquer que vidala est un synonyme fort bien choisi de vipala. Ces deux adjectifs sont 
tous deux parfaitement sanscrits; ils signifient «large, grand, étendu, développé,» et 
coj)ime ils ont un grand nombre de significations communes, l'emploi qu'on a fait ici 
de l'un pour l'autre, confirme complètement la valeur qu'on est naturellement conduit 
à donner à chacun d'eux. Enfin, et c'est ici la conclusion particulière qui résulte de 
cette discussion sur l'identité fondamentale du style des Buddhistes avec le dialecte des 
inscriptions de Piyadasi , on sera moins étonné de voir à Ceylan védalla substitué au 
sanscrit vâipulyo. , quand on reconnaîli'a que , dans l'Inde , une substitution analogie avait 
eu lieu sur des monuments manifestement Buddhistes, et cela dans une province mari- 
time qui a eu de toute antiquité des rapports naturels et directs avec l'île de Ceylan. 

7. Le septième des termes annoncés dans le titre dé ce paragi-aphe est bhâga, que les 
textes pâlis emploient avec une acception toute spéciale, celle de temps. On eu trouve 
un exemple parfaitement clair dans une des légendes publiées par Spiegel : atha aparahhdgé, 
« ensuite dans un autre temps'. » Cette signification de temps donnée au mot bhâga vient 
certainement de celle de portion, partie, la durée étant considérée comme divisée en deux 
ou plusieurs parties relativement à un fait qui se passe en un moment donné. Elle est, 
autant que je puis le croire, propre au- style buddhique; du moins je ne pourrais en citer 
un exemple dans' ce que je connais de la littérature des Brahmanes. Maintenant, si je 
retrouve ce terme avec cette acception même dans une des inscriptions de Piyadasi, ce 
sera un fait de plus à ajouter à ceux par lesquels je cherche à établir que ces inscriptions 
sont des monuments réellement buddhiques. Or, ce mot paraît à la .fin du MIP' édit de 
Girnar, dans une phrase dont le sens ne peut être entièrement fixé que par le rapproche- 
ment de celle qui commence l'inscription. Comme l'édit est court et que j'en comprends 
diverses parties autrement que mes devanciers, je vais le reproduire entièrement, en me 
servant de la copie rectifiée de Westergaard et du capitaine Jacob -. 

1. Alikâlam amtaraih râdjdnô vihdrayâiâni ûajdsa eta magavja anânitcha ètârisâni j 2. 
ahhiramakdni ahuâisa sô Dévânaihpijô piyadasi râdjâ dasavasâhhisitô samtô ajdja safïibôdhim 
j 3. têna sa dhammayâtâ êtayani hôti hamlianasamanânain dasanêtcha dânétcha Ihdirânaih 
dasanétcha j à. hiranapalividhinétcha djanapadasatcha djanasa dasanam dhammânusastitcha 
dhamapariputchhâtcha | 5. tadôpayd êsd bhiiya rali bhavati Dévânain piyasa piyadasino rufn> 
bhâgé amné. 

' Spiegei , Anecdota palicay p.Zi et 54. \\'Uson,OntheRochinscripl.ofK(ipiii-di-(jiri,l)lnMlt 

^ Westergaard et Jacob, dans Journ. of die Boni- and Girnar, dunsJourn.of dic roy.asiat. Suc. of deiit- 
baybranch roj. as. Society, n° Y, aprjl i8/i3, p. 257; BfiUdit, t. Xlf , p. igg. 
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Je supprime, pour économiser l'espace, les traductions données par Prinsep et par 
Wiison; elles se trouvent dans le recueil auquel je viens de renvoyer pour le texte. On 
verra par les observations qui vont suivre, les raisons que je crois avoir d'en proposer une 
qui est sensiblement différente. «Dans le temps passé, les rois connurent la promenade 
du plaisir; alors la chasse et d'autres divertissements de ce genre avaient lieu. [Mais] 
Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, parvenu à la dixième année depuis son sacre, obtint la 
science parfaite que donne le Buddha. C'est pourquoi la promenade de la loi est celle qu'il 
faut faire : ce sont la visite et l'aumône faites aux Brahmanes et aux Samanas, la visite faite 
aux Thêras, et la distribution de l'or [en leur faveur], l'inspection du peuple et du pays, 
l'injonction d'exécuter la loi , les interrogatoires sur la loi ; ce sont là les moyens qui causent 
un, extrême plaisir à Piyadasi , le roi chéri des Dêvas , dans cette période de temps , diffé- 
rente [de celle qui l'a précédée]. » 

Voici maintenant les points ou difficiles ou encore douteux de cette inscription. Il ne 
peut exister, je le crois du moins, aucun doute sur le sens de vikârayaiâm, dont les deux 
syllabes finales répondent au sanscrit jaïram ; M. Wiison traduit ce mot par travelling about, 
« promenade » : il faut dire avec plus de précision « promenade de délassement ou déplaisir. « 
Sur noQ'âsu, M. Wiison remarque que c'est un mot d'une interprétation douteuse; il me 
semble qu'avec une correction bien légère, si l'on compare les formes faciles à confondre 
de ces caractères, J] yâ et jJjJi on obtient nayisu, qui rappelle la troisième personne 
pluriel d'un aoriste pâli du radical djnâ, « ils ont connu. » Cette interprétation me paraît 
plus vraisemblable que celle de compagnons, qui a pris place dans la version de M. Wiison. 
Le commencement de l'inscription signifie donc littéraleinent : «Dans l'intervalle passé, 
« les rois ont connu la prx»menade de délassement. » 

Le mot suivant est sans contredit plus difficile : je propose d'y reconnaître le pâli éttha 
« là, » avec cette différence qu'il viendrait d'une forme sanscrite comme itra ou étra, dont 
le r serait supprimé. Je préfère cette conjecture à la supposition qui ferait de ce mot une 
forme du veibe i. Il faut avouer, cependant, qu'on se trouverait naturellement conduit à 
cette supposition par la comparaison des édits de Dhauli et de Kapur-di-giri , qui, au lieu 
de éta, lisent, le premier khamisa, avec la lacune d'une lettre au commencement et à la fin, 
le second, nikhamicha. M. Wiison propose de remplacer cette dernière leçon par le mot 
nichkraniéchu , « dans les sorties. » Quoique l'état des copies deDhàuli et de Kapur-di-giri 
ne me permette pas de rien affirmer de positif sur là valeur granomaticale de ce terme, 
j'y trouverais une forme verbale de la racine ni-kham, pour le sanscrit nich-kram. Et 
pour revenir à éta de Girnar, voilà quel argument pourrait appuyer l'idée que éta est ùh 
temps d'un radical comme i « aller. » Toutefois , ce rapprochement ne me semble pas 
aussi concluant qu'il paraît au premier abord., A Dhauli et à Kapur-di-giri, la première 
phrase de l'inscription n'est pas coupée de même qu'à Girnar. Ici, le verbe est nâyisu, 
.« ils ont connu; » là, au lieu de ce verbe, nous trouvons nâma, « nommément, à savoir; » 
de sorte que le passage tout entier doit signifier littéralement quelque chose comme : 
« Dans le temps passé, les rois sont sortis, nommément pour des promenades de plaisir. » 

Il n'y a aucun doute sur la phrase suivante, comprise entre les mots magavya, que 
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M. Wilson lit magavyâ, et ahaihsa. Prinsép et Wilson l'entendent de même, et je ne 
dififère pas de leur sentiment, au moins en ce qui concerne chaque mot pris à part. Je 
remarquerai seulement que le verbe final ahurhsu n'est pas aussi éloigné de l'aoriste pâli 
àhésufn que semble le croire M. Wilson; la leçon ahhavasu de Kapur-di.-giri prouve suffi- 
samment que nous avons ici une forme populaire de l'aoriste du verbe ihû: La proposi- 
tion suivante, dont la fin seule est difficile, reçoit un jour nouveau de l'étude exacte 
de la copie rectifiée du capitaine Jacob et de Westergaard. Après dasavasâhhisitô. je 
remarque d'abord safhtô, dont je ne vois pas de trace dans les versions de mes devan- 
ciers; je n'hésite pas à y reconnaître le participe présent à forme pâlie du verbe as, 
pour le sanscrit san «étant,» littéralement, «étant sacré depuis dix années." Puis je 
lis distinctement ayâya safhbôdhifh; M. Wilson, tout en se félicitant de cette lecture 
qy'avait ignorée Prinsep, supprinie Yanusvâra final de samhôdkifh et joint à ce mot ainsi 
mutilé le pronom tênâ, qui suit, et qui, selon moi, commence une proposition nouvelle. 
Il lit donc ayâyàmm bôdhitêna, et traduit : «Piyadasi étant dans sa dixième année, par 
«lui éveillé cette conduite morale...; » puis, dit-il, on manque d'un verbe pour terminer 
la phrase. Cela est vrai; cette lecture, et en particulier cette manière de couper le texte 
privent M. Wilson de la possibilité de trouver le verbe de la proposition , et surtout de 
l'avantage plus considérable de reconnaître le mot capital de safhbôdhini, qu'il eût été 
certainement très-heureux de rencontrer, comme une preuve palpable du caractère bud- 
dhique de cette inscription. Selon moi, le verbe est ayâya, pour le sanscrit iyâya, «il 
« alla, il atteignit, il obtint; » son complément est sambôdhifa , « la science complète delà 
«Bôdhi, » ou la connaissance de ce qu'enseigne le Buddha^. La preuve que tel est bien 
réellement le sens de ce passage , c'est que aii lieu.de ayâya, l'édit de Dhauli porte nîkhama, 
«il sortit, » mot qui est choisi sans doute pour marquer l'opposition de la conduite de 
Piyadasi bomparée avec celle des rois ses prédécesseurs, qui sortaient, eux, pour se livrer 
au plaisir, tandis que lui, il est sorti pour aller obtenir la connaissance du Buddha. Et si 
l'on insistait en remarquant que, de toute manière, le dja, qui à Dhauli remplace le safntô 
de Girnar et de Kapur-di-giri , reste toujours inintelligible, je répondrais que ce mot est 
l'abrégé de adja, pour le sanscrit adya, « aujourd'hui, » et que' la phrase « sacré depuis dix 
« ans aujourd'hui, » est^un excellent substitut de « étant sacré depuis dix ans. » Je n'insiste 
pas davantage sur le sens de saifibôdhim;le roi Piyadasi ne veut pas dire par là qu'il devint 
un Buddha, mais qu'il eut l'intelligence ouverte à la croyance du Buddha et qu'il s'y con- 
vertit. Ce qu'oftre de curieux ce passage de l'inscription , c'est que le roi nous donne lui- 
m.ême la date de sa conversion, trait de rapport bien frappant avec les légendes du Nord 
relatives au roi Açôka, et qui le représentent comme occupant le trône avant d'être devenu 
buddhiste. Il est vrai que cette date de la dixième année du règne s'accorde mieux avec les 

* Quoique Lassen n'ait pas traduit littéralement « la dixième année depuis son couronnement qu'il 

cette partie de notre inscription , il est facile de voir, c obtint la vue complète.» (Iiid. Alterth. t. II, 

par l'usage qu'il en a fait dans ses Antiquités in- p. 227 et note 3.) Evidemment Lassen a lu comme 

dienfies, qu'il l'entend comme je propose de le faire. moi samhôdhiih, «la vue ou la science complète,» et 

Voici les. propres paroles de Lassen : « C'est seulement compris de même ayâya. 
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circonstances de la vie de Kâlâçôka qu'avec celle de Dharmâçôka; mais il y a, touchant 
ces deux personnages, des difficultés chronologiques que j'essayerai d'examiner et de ré- 
soudre ailleurs. 

Dans la courte proposition qui suit, je ne vois de terme réellement diiUcile que le 
mot êtayam. Est-ce une autre forme du participe de nécessité, êtavyam, ou est-ce seulement 
une faute du graveur ou du copiste pour ce mot même à'étavyarh? Je ne saurais le déci- 
der; mais ce qui me paraît absolument nécessaire, c'est de traduire dans ce sens : « c'est 
« pourquoi cette promenade de la loi est la marche qui doit être suivie, «littéraiement, « la 
« promenade par laquelle il faut aller, n Je ne crois pas nécessaire d'insister sur l'énumé- 
ration des divers buts de promenade que le roi Piyadasi marque à sa piété. Un mot mérite 
une attention particulière, c'est l'orthographe de thâirânafh, qui semble prouver, si tou- 
tefois nous lisons bien la syllabe ^ thâi, que la diphthongue ai se conservait quelquefois 
dans ce dialecte populaire. Je lis, avec Prinsep et Wilson, Mranapaiividhânê ou vidhânô; 
mais si paii devait se remplacer par pata^ on devrait traduire , « la distribution de vête- 
« ments précieux et d'or. « M. Wilson lit ensuite le troisième mot de la proposition finale , 
bhajarati, et il rend ce composé par « l'éloignement , la cessation de la crainte, » de la part 
du roi Piyadasi ; mais l'examen des copies de Westergaard et Jacob prouve , si je ne me 
trompe, qu'il faut lire bhuya rati. Or, une correction très-légère donnerait bhûyô'. pour le 
sanscrit -6/(ujas, «abondamment, beaucoup, » de sorte- que le composé bhûyô rati devrait 
signifier «volupté extrême, plaisir abondant. " J'ajoute que la copie de Kapur-di-giri lit 
bhayé, mot où ïé final est pour un o pâli, et que la leçon de Dhauii, abhilâmé, » le pla'isir, 
« le bonheur, » au lieu du tthdyô rati de Girnar, prouve qu'il n'est pas ici question de crainte. 
Que veut dire en effet le roi Piyadasi.'* Veut-il proclamer que l'observation de la vie nou- 
velle qu'il embrasse peut seule faire cesser les craintes qu'inspire toujours la vie future.^ 
Je ne le. crois pas; il veut dire que c'est de ces moyens,, iadôpayâ, pour tadapâyâ (adj. fém.), 
«que la plus grande volupté,» ésâ bhâyô raii, «résulte pour le .roi Piyadasi, chéri des 
« Dêvas, » bhavati Dêvânam piyasa piyadasinô rdnô; ces promenades avec leur but bienfai- 
sant et religieux, ce sont là ses plaisirs, à la différence de ces divertissements futiles pour 
lesquels les rois ses prédécesseurs sortaient de leur palais. ^ 

Si tel est le sens très-régulièrement suivi de tout ce passage , il est bien difficile qu'on 
trouve dans les mots bhâgê affiné -autre chose que l'indication de la portion du temps ou 
de la période pendant laquelle le roi se livre à ces nobles divertissements. Une fois l'idée 
de crainte exclue de la phrase que je viens d'analyser, celle d'une -< portion différente , •> pour 
dire « d'une autre vie, d'une existence future, » n'a plus rien qui la soutienne, ta locution 
aparahhâgê, » dans une portion subséquente , » pour dire « dans u« autre temps, » se pré- 
sente au contraire inévitablement à la pensée. C'est en effet dans une portion de temps 
différente de celle qui l'a précédée, que le roi se livre à ces plaisirs nouveaux, puisque 
c'est depuis qu'il a acquis la connaissance de la doctrine du Buddha. Le sens serait même 
pen changé si l'on préférait opposer l'idée exprimée par bkâgé aihné, » dans un autre 
« temps, » à celle qui ouvre l'inscription, atikâtafh afhtarafïi, « dans le temps précédemment 
« écoulé; » car cette époque déjà passée embrasse non-seulement le temps qu'ont vécu les 
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anciens rois, mais encore celui qua passé le roi Piyadasi en dehors de la foi nouvelle 
qu'il déclare embrasser à la dixième année de son règne. 

§ 6. -SUR LE DOUZIÈME EDIT UE GIliNAB. 

Je me suis trouvé Irop souvent en désaccord avec M. Wilson dans le cours des analyses 
précédentes, pour ne pas saisir avec empressement l'occasion déparier d'un des monuments 
dont il a le mieux compris le but et apprécié l'importance. On verra cependant que mon 
interprétation diffère encore un peu de la sienne; mais quand même je devi'ais ici avoir 
touché plus près du but que ce savant homme, il lui resterait toujours le mérite d'avoir 
le premier donné une explication très-satisfaisante d'un des termes les plus dilBciles des 
inscriptions de Piyadasi. Je veux parler du mot de pâsamda qui, dans les mommients de 
la. littératiire brahmanique, n'a jusqu'ici paru qu'avec la signification d'hérétique, et que 
M. Wilson prend poiir l'expression générale de « religion ..croyance. » Il semblerait ce- 
pendant que ce sens n'a pas été inconnu à Turnour, puisque, dans la partie du Mahd- 
vamsa où est racontée la conversion d'Açôka au Buddhisme, il tradml nânâ pâsaddhiké 
(qu'il faut iire pâsandiké a.vec le commentaire) , par « les ministres de toutes les religions ^ » 
Je n'ai cependant rien trouvé qui justifiât cette interprétation dans le commentaire- que 
iVlahânàma a écrit lui-même sur son Mahâvafhsa, et comme" Mahânânaa était un buddhiste 
fervent, il y a toute apparence qu'il a continué de prendre le terme de pûsandika dans 
son sens classique indien,. déclarant hérétique ceux qui suivaient une autre croyance que 
le Buddhisme. Au reste, on citerait diilicilemènt un exemple plus frappant de ce que 
l'intelligence exacte d'un mot ambigu peut jeter de jour sur une inscription diUicile. Du 
moment que M. "Wilson a eu traduit pâsamda par « croyance, religion, » le sens générai 
de l'inscription, qui est un édit de tolérance, lui est apparu dans ses principaû}^ traits. 
L'examen auquel j'ai soumis le texte ne m'a pas conduit à un résultat essentiellement dif- 
férent; mais j'ai essayé d'obtenir ce résultat par des moyens plus rigoureux et plus stric- 
tement philologiques. 

Je transcris ici l'inscription entière telle que l'a donnée Westergaard, el en tenant 
compte du fac-similé et des lectures qui accompagnent le mémoire de M. Wilson. Je ne 
me servirai du caractère original que pour les cas où la lecture serait dou^euse. 

1 . Dêvânàm piyê piyadasi râdjâ savapâsarhdânitcha pavadjitânitcha gharasidnitcha pûdjayati 
dânênaicha vividhâyatcha pûdjaya pûdjayati né \ i. na tu tathd dânamva pûdjéva Dévânafh 
piyu mafhnatê yathâ kitisâfavadhi asa savapâsartidânam sârayadhiiu bahavidhd j 3. tasa tasa 
tu idam mûlam ya vatchitutî kimti âtpapâsafhdapûdjdva parapâsamdagarahdva nô bhavé apa- 
karanamhi lahakâva asa | Ii. tamhi tamhipi karané pûdjêtaydtu êva parapâsafhdd téna tanapi 
karanéna êvam kasim. [ou katarh] âtpapâsamdatcha vadhayati parapàsafiidasatcha apakarôti j 
5. tadafhnathâ karôtô àtpapâsarhdaihtcha tchhanôti parapdsafiidasatchapi apakarôti yopi kd^hi 

' Turnour, MahàivansOj X. I, chap. v, p. 23, 1. 5; nâma explique ce terme par nânàpâsandê , ce <jui ne 
Mahâvaihsa Uhâj p. 71 a; le commentaire de Mahâ- laisse, aucun doute sur la vraie. leçon. 
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âtpapâsamdafh pudjayali parapâsafhdafhva garahati j 6. sàva âtpapâsarhdàbhaliyâ kimli âtpa- 
pâsamdaih dipayéma ili sôva puna tatha karaiô âtpapâsamdafh hâdkataram upahanati ta' sa- 
mavâyô êva sâdhu | 7. kiniti manamaihnasa dhammajh sunàdjatcha susumsératcha évafhhi 
Dévânam piyasa itchhâ kifhti sayapâsaihdâ bahasutâtcha asu. jkalânâgamâtcha osa | 8. yélcha 
tatâ tata pasafhnâ.téîn vatavyam Dévânam piyô nô tathâ dânamva pûdjava mamnaté yathâ ki- 
tisâravadhi osa savapâsaifidânafh hahakâtcha êtaya | g. athâ vyâpaiâ dhammamahâmâtâtcha 
ithâdjhakhamahâmâtâtcha vatchahhûmikâtcha aiiêva nikâyâ ayanUcha- êtasa phald ya âsu pâ- 
surhdavadhùcha hôti dhafhmasatcha dîpanâ ^. 

Sans m'arrêter à répéter ici les traductions de Prinsep et de M. Wilson , dont j'aurai 
d'ailleurs roccasion de discuter plusieurs points, je passe à Texposé de celle que m'ont 
fournie mes analyses. « Piyadasi, le roi chéri des Dêvas, honore toutes les croyances, ainsi 
que les mendiants et les maîtres de maison, soit par des aumônes, sôit par diverses 
marques de respect. Mais le roi chéri des Dêvas n'estime pas autant les aumônes et les 
marques de respect que l'augmentation de ce qui est l'essence de la renommée. Or, l'aug- 
mentation de ce qui est essentiel [en ce genre] pour toutes les croyances, est de plusieurs 
espèces; cependant le fonds en est pour, chacune d'elles la louange en paroles. H y a 
plus : on doit seulement honorer sa propre croyance, mais non blâmer celle des autres; 
il y aura ainsi peu de tort de produit. Il y a même telle et telle circonstance où la 
croyance des autres doit aussi être honorée; en agissant ainsi selon chacune de ces cir- 
constances , on augmente sa propre croyance et on sert celle des autres. Celui qui agit 
autrement diminue sa propre croyance et fait tort aussi à celle des autres. L'homme , 
quel qu'il soit, qui honore sa propre croyance et blâme celle des autres , le tout par dé- 
votion pour sa croyance, et bien plus, en disant : Mettons notre propre croyance en lu- 
mière , l'homme , dis-je , qui agit ainsi , ne fait que .nuire plus gravement à sa croyance 
propre. C'est pourquoi le bon accord seul est bien. Il y a plus; que les hommes écoutent 
et suivent avec soumission chacun la .loi -les uns des autres; car tel est le désir du roi 
chéri des Dêvas. Il y a plus; puissent [les hommes de] toutes les croyances abonder en 
savoir et prospérer en vertu! Et ceux qui ont foi à telle et telle religion, doivent répéter 
ceci : Le roi chéri des Dêvas n'estime pas autant les aumônes et les marques de respect 
que l'augmentation de ce qui est l'essence de la renommée et la multiplication de toute:» 
les croyances. A cet effet ont été établis des grands ministres de la loi et des grands mi- 
nistres surveillants des femmes, ainsi que des inspecteurs des lieux secrets et d'autres 
corps d'agents. Et le fruit de cette institution, c'est que l'augmentation des religions ait 
promptement lieu, ainsi que la mise en lumière de la loi. » 

Il ne peut exister aucun doute sur la signification de la première ligne. Prinsep, 
Wilson et Lassen^ l'entendent de la même inanière, et la rendent à peu près dans les 
termes que j'ai employés, sauf en ce qui touche, le mot pâsamdâni qui, selon l'ingénieuse 
hypothèse de M. Wilson, doit signifier «forme de religion, croyance ou profession de 

' Copy of the Aioka inscripl. utGirnar, dans /oar/j. roy. asiaLSoc.ofGreat-Brilain,t.X.Ht p. aiS.etsuiv. 

o/f/iciîonitaycw. Sac. n^V, avril 1843, à la fin; /ourn. * Indisché Alterthumskundc , t. If, p. 264, note 3. 
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i> foi ^. u-Gomnie M. Wilson, je. trouve très-clair le début de ce texte; seulement je lis 
gharastâni et non gharistârii, « les hommes dans l'état de maître de maison. » L'examen 
des deux 'fac-similé ne me paraît laisser aucun doute sur l'exactitude de ma lecture. Le 
monosyllabe qui termine la première ligne, ne, doit être une autre forme de la négation 
nd en pâli; il s'unit au na classique de la seconde ligne, non pour le contredire, mais 
pour le confirmer; sans doute l'auteur a voulu insister avec plus de force en disant : « non , 
«le roi chéri des Dévas n'estime pas autant, etc. » Je signalerai en outre dans celte phrase 
pûdjéva', qu'on s'attendrait à voir écrit pu^çmva, pour le sanscrit pâdj an i éva;je ne puis 
expliquer l'orthographe de notre inscription qu'en supposant que la désinence afh est 
tombée devant la conjonction éva, qui seule est restée. 

Le mot important de la proposition commençant par jai/ia, « comme, autant que, » est 
kitisârdvadhî ; Prinsep le traduisait par « la vraie gloire, » en rapportant cette gloire au roi 
qui parle dans l'inscription. M. Wilson se débarrassant de kili, qu'il dit être écrit plus 
bas Aimfi, traduit le reste par «l'augmentation de la substance (de la religion).» Mais 
outre que l'existence de la conjonction kimti dans cette même inscription ne prouve rien 
contre celle de kiti, puisque ces deux mots se trouvent déjà ailleurs dans les édits de 
Delhi et d'Allahabad, je ne comprends pas pourquoi on ne traduirait pas littéralement le 
composé kitirsâra-vadhî par « l'augmentation de l'essence de la gloire , •> c'est-à-dire l'aug- 
mentation de ce qu'il y a d'essentiel pour la bonne renommée, pour la gloire, sans aucun 
doute des croyances diverses que le roi couvre de sa protection tolérante. Que dit en eiîet 
le roi Piyadasi? Qu'il honore toutes les croyances par des aumônes et par toute espèce 
de marques de respect. Mais ni'les aumônes ni les marques de respect n'ont à ses yeux 
autant de valeur que ce qui augmente tout ce qui contribue essentiellement à une bonne re- 
nommée. C'est ce que me paraissent exprimer très-nettement les trois ni ots yalhâkitisâra- 
vadhî osa, « comme serait l'augmentation de l'essence de la renommée. » Le mot sâra est 
employé en pâli, comme en sanscrit, avec cette signification générale dé « ce qui est es- 
« sentiel, » notamment par le Mahâvafhsa, à la fin du xxvi^ chiipilre, dans une stance où le 
coimposè pahtchagunayôgagahitàsâra signifie littéralement : « les résultats essentiels obtenus 
«par l'union avec les cinq qualités^, » sens qui paraît plus clairement encore dans cette 
expression : itchtchassa sâragahané matimâ ghalêyya, «en pensant ainsi, l'honmie doit 
« faire effort pour obtenir ce qu'il y a d'essentiel en cela. » Quant au sens général du com- 
posé. \\ n'est pas inutile de faire remarquer que, sans s'être entendus dans leurs explica- 
tions qui ont paru à peu près en même temps, MM. Wilson et Lassen n'ont pas plus tenu 
compte l'un que l'autre du mot kiti, qui me paraît au contraire d'une importance réelle 
pour la suite de l'inscription , si toutefois j'en comprends bien la teneur. Lassen interprétant 
comme ses devanciers le commencement du texte, donne à sâravadht une signification en 
quelque sorte politique, et le traduit par « augmentation de puissance; » mais la version 
qui résulte de cette interprétation sera mieux placée tout à l'heure sur la lin de la seconde 
ligne où je compte l'examiner. 

' On the Rock inscripl. etc. dans Joum. roy. asiàt. .^' Mahâxuanso, t. I, chap. xxvi, p. 161; Mahâ- 

Soc. ofGreat-Britain, t. XIF, p. 217. varhSàtJhâ, f. !'%& a. 
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Si. je ne me suis pas trompé sur la valeur de kitisùravadhi. nous n aurons plus à 
nous inquiéter du sens propre do sdrava'IIii, où M. Wiîson a bien fait de repousser la si- 
gnification de .salut proposée par Prinsep. C'est le même mot que kitisdravailhi, moins 
Jiiii , mais s'y référant, sans aucun doute, et en reproduisant le fond et la partie la plus 
importante. En laissant de côté et à la fin de la phrase- précédente le mot asa, pour le 
pâli usa, <[ui est un aoriste avec le sens du subjonctif, et non le génitif du pronom ajafn, 
connue l'a cru M. Wilson, on a littéralement et sans forcer le sens d'aucun mot, «or 
>. i'uugmeniation de l'essentiel pour toutes les croyances est de plusieurs sortes, » est mul- 
tiple; et non, aiiisi que l'a cru M. Wiîson, «ses encouragements pour l'augmentation de 
« la substance de toutes les croyances, sont multiples. « Je ne puis davantage admettre le 
sens proposé par I.assen, quoique j'avoue qu'il est plus près du texte que celui de 
M. Wilson. Lassen réunissant en une seule période les deux premières lignes de l'inscrip-. 
tion, on rend ainsi la fin : nicht aber versteht der gôttergeliebte Kônig die Gabé und die 
Verehrung so, dass etwa seine Kraftvermehrung aucb eine vielfâltige Kraftvermehrung 
aller Pùshanda werde. Celle interprétation ingénieuse repose en partie.sur l'opinion que 
asa se rapporte au roi , ce que j'ai dit plus haut ne pouvoir admettre, puisque je fais de ce 
mot un verbe à l'imparfait. . . ■ 

La troisième ligne commence par une courte phrase où je trouve ce .sens très-consé- 
quent à ce qui précède, savoir : qu'il y a pour chaque croyance une base commune de 
ce qui contribue essentiellenuMit à l'augmentation de sa renommée; cette phrase se 1er- • 
mine à kiihti. M. Wilson, trouvant que les cinq syllabes qui précèdent kiniii ne sont pas 
en a])parence indispensables au sens, les omet complètement dans sa version, et réuni! 
en une seule période ce qui suit jus(ju'à nô hhavê; mais on conviendra que celte méthode 
ne saurait êtie sérieusement admise comme moyen d'interprétation. M. Wilson ne tient 
pas non plus conipte de la répétition du pronom iasa iasa, qui a un sens dislribulif et 
qui a certainement trait au savapâsanulânani précédent. Il s'agis.stiil à la fin de la seconde 
ligne de la multiplicité des moyens qu'ont toutes les croyances d'augmenter ce qui peut 
servir esscnlieilement à leur gloire; le roi nous dit maintenant, au commencement de la 
troisième ligne, ([ue pour chacune d(î ces croyances [tasa tasa), il y a un fondement 
commun, mûlaih., aux divers moyens d'augmenter leur renom. Ce fondement, il l'annonce 
parles deux pronoms idaiu ya, ])oiir ra/7), " cette base qui est..! " Mais quelle est cette 
base? Ici la dilViculté est très-grande; Prinsep lisait va tchacjiiti les quatre syllabes suivant 
ya; Wilson les corrige et lit va vignti. Après un exanjen attentif de la lithographie de 
Westergaard, je crois pouvoir lire valchiluti : l'embarras vient de ce que, dans les copies 
actuelles, le signe f\_ (ju el le signe J^ lu sont très-dvfficiles à distinguer l'un de Fautre. Si 
l'on préfère la leçon (jali, on aura le sanscrit gupti, "faction de garder, de conserver; ■• 
mais vatchi ne donnei'a de sens que si l'on corrige la preinière voyelle pour avoir vâtchi, 
savoir ^J vâtchi, au lieu de ^^ vaichi du texte. Cette lecture donnera à ces deux mots 
le sens de « la retenue dans le langage « et pour toute la phrase, la traduction suivante : - 
X cependant le fonds en est pour chacune d'elles la retenue dans le langage. » J'ajoute que 
celte version s'accommoderait parfaitement avbc l'ensemble de l'inscription et particuliè- 
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rement avec la phrase suivante, où le roi recommande de ne pas exalter sa propre croyance 
et de ne pas injurier non plus celle des autres. J'aurais même adopté cette interprétation 
de préférence à celle que j'ai admise, si j'avais pu me convaincre que les l'ac-simile portenl 
giiti ; c'est. tuii que j'y lis à ne pas m'y méprendre, et alors j'arrive directement au sanscrit 
stali, «la louange. » Ici, comme pour la lecture ])récédente, le changement de vatchi en 
vâtchi est également nécessaire, et le sens général devient celui-ci : •■ cependant le fonds 
I en est, pour chacune d'elles, la louange en paroles, » le roi voulant dire qu'en vain dis- 
tribuera- 1-il des aumônes aux. hommes des diverses croyances, en vain leur donnera-t-il 
des marques de respect, rien de tout cela ne servira à augmenter ce qui contribue essen- 
tiellement à leur gloire, comme ce qui en est le fonds, savoir : « la Iquange en paroles, >■ 
ou les louanges que les discours des honmies répètent en l'honneur des i-eligions que rend 
respectables la conduite de leurs sectateurs. 

C'est à M. Wilson qu'-on doit la véritable interprétation du mot âtpafidsamdu, qui com- 
mence la phrase suivante après kimti, el qui joue un rôle considérable c^ans tout le cours 
de l'inscription. Prinsep voyait dans ce terme, « les hérétiques convertis, >■ et Lassen , « les 
" amis >> opposés à para « les étrangers, les ennemis; » Wilson le traduit par « la croyance 
« personnelle. » Je ne suis cependant pas convaincu qu'il ait raison de lire âtta le mot. qui 
est visiblement écrit sur les fac-similé \\-[j âtpa; mais remarquant, comme je l'ai déjà 
dit, que le Q tpâ de nos inscriptions répond au sanscrit tvâ, j'aime mieux lire utpa, que 
je prends ici pour âtnia, ainsi que je l'ai déjà fait observer plus haut^ Cette remarque 
toutefois ne porte que sur la forme; M. Wilson n'en a pas moins parfaitement raison de 
voir dans ce mot ambigu le substitut populaire du classique âtman. 

J'ai dit que lu valeur assignée par M. Wilson au terme âipapdsamda jetait la plus grande 
lumière sur toute l'inscription; c'est ce dont se convaincra le lecteur à mesure que nous 
avancerons Et d'abord, elle met hors de doute l'interprétation de la phrase commençant 
à kifkii'el se terminant à nci bhavé. Je n'adopte ceperrdant pas la traduction proposée par 
M. Wilson : « respect pour sa propre foi, et absence de blâme ou d'injure pour celle des 
« autres ; » d'abord , parce qu'il lie à tort cette sorte d'apposition à la phrase précédente 
dont je la crois détachée; ensuite, parce qu'il y englobe trois mots, ceux qui terminent 
la ligne troisième et qui , selon moi, doivent en rester séparés. Le texte, si je ne me trompe, 
ne peut avoir d'autre sens que celui-ci : « Il y a plus; on doit seulement honorer sa propre 
« croyance, mais non blâmer celle des autres. » La fin de la phrase, parapâsamdacjarahâvu 
nô bhavé, « que le blâme même de ia croyance des autres n'ait pas lieu, » détermine net- 
tement la valeur du terme qui pi'écède , « le respect seulement de sa propre croyance; » tout 
ici roule sur la valeur limitative de va pour êva, conjonction qui dispense de l'emploi 
d'un verbe. 

Les trois mots qui se lisent à la fin de la troisième ligne ne font pas plus difficulté pour 
moi, quoiqu'ils olfrent un terme d'une irrégularité presque barbare. J'ai déjà dit que 
M. Wilson les réunissait à la proposition quejcA'iens d'expliquer, bien à tort, certainement, 
puisque apakaranamhi, « dans l'injure, » est un locatif, tandis que p'uljâ et garahd sont des 

' Ci-dessus, S i, p. 660. 
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nominatifs, et'secondement, puisque cette réunion conduit tout simplement M. Wilson à 
supprimer 7afe.afeava, le seul mot difficile du passage. Quelque hardie que puisse paraître 
mon explication , je prends lahahâva, que je divise en lahakâ et -va, pour. un dérivé anomal 
de lahu pour laghu, « léger, peu abondant. » Je suppose que ce mot se présente comme 
l'opposé de hahahâtcha, que nous trouverons a la fin de la huitième ligne et qui est aussi 
peu régulièrement tiré de baha, pour bahu. C'est surtout la vraisemblance du sens résul- 
tant de cette explication qui me le fait adopter. Je propose donc de traduire /a/iafta par 
« légèreté, manque d'abondance, » comme je proposerai de traduire iahakâ par « poids, 
« abondance , »- d'où je tire pour la phrase ce sens littéral , « dans le tort peu d'abondance il 
"Y aurait, » et plus clairement, «il y aura ainsi peu de tort de produit.» En eEFet, si 
chacun se contente d'honorer sa propre croyance, sans blâmer celle des autres, on ne 
fera de tort à personne; et chacun se conduisant ainsi, on n'entendra plus dans le monde 
que ce concert de louanges , qui , selon mon interprétation , fait le fonds de la bonne 
renommée que le roi Piyadasi souhaite à toutes les religions. 

La "quatrième ligne commence par une proposition qui se termine à téna exclusive- 
ment. Je lis ici autrement que Prinsep et Wilson un naot qui; sous celte forme nouvelle, 
donne un sens tout différent à la phrase. Après iamhi lamhi, mes devanciers trouvent 
pakarané, que M. Wilson identifie avec le sanscrit prakarané, «de la manière, » le tout 
signifiant « de telle et telle manière. » Mais si l'on examine attentivement la lithographie 
de Westergaard, on découvre à la partie supérieure du \j pa une légère déviation de la 
ligne droite qui doit représenter la voyelle i, comme en [J pi: Je lis donc tamhi tamhipi ka- 
ranê, « même dans tel et tel cas. » Le reste de la phrase va de soi-même; pûdjêtayâ tu si- 
gnifie certainement « doit être honorée cependant , « mot où nous trouvons une fois encore le 
suffixe taya correspondant au sanscrit tavya. Les deux derniers mots êvaparapâsafhdâ signi- 
fient « la croyance des autres aussi. » La réunion de ces analyses donne ce sens^ littéral : 
« cependant même en telle et telle circonstance la croyance des autres aussi doit être ho- 
« norée. » Cette proposition s'adapte parfaitement à celle qui précède : le roi venait de dire 
qu'il fallait se contenter d'honorer sa propre croyance et qu'on devait se garder d'atta- 
quer celle des autres. Il va plus loin dans le présent texte, en annonçant qu'il y a des cas 
où l'on doit des marques de respect , même à la religion des autres. Cette déclaration , ins-- 
pirée par la plus haute tolérance, s'accorde très-bien, non-seulement avec ce qui pré- 
cède, mais encore avec un autre conseil que le roi va donner à ses sujets au commence- 
ment de la septième ligne. M. Wilson traduit ce passage comme il suit : « Qu'il soit témoi- 
« gné du respect selon les divers modes appropriés aux différences de religion. » On voit 
que ma version n'est pas très-éloignée de la sienne, si l'on se contente de placer en 
regard l'une de l'autre les deux traductions isolées du reste de l'inscription. La différence 
cependant devient, considérable , si l'on rétablit la phrase au point même qu'elle occupe 
dans l'ensemble du texte. 

La Ifgne que nous examinons est terminée par une proposition- qui forme un tout com- 
plet. Le sens en est très-clair, et il n'a pas échappé à M. Wilson. Il y parait cependant un 
mot difficile et quelques formes incorrectes, qui sont probablement dues à l'inattention du 
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jjraveur. Après téiia, les fac-similé. nous donnent tanapi qu'il faut cerlamejnent renipiacer 
par tênapi; lisant karanéna, je traduis le tout : « selon telle et telle circonstance. » A la 
suite de évam vient un mot qui semble être écrit kasim, et que M. Wilson lit katam. Cette 
lecture donne un sens très-satisfaisant, quoique peut-être un peu forcé, «ce qui est fait 
'I ainsi selon telle et telle circonstance. » J'ai cependant cru devoir conserver dans ma 
transcription la lecture de kasiiîi , pour le cas où l'on viendrait à y découvrir quelque 
forme de pai'ticipe adverbial répondant au sanscrit krïtvâ. On ne peut penser en effet à 
un aoriste pâli comme akâsim, «je fis, » parce que les verbes qui suivent sont à la 3^ per- 
sonne et non à la i". Quelque incertitude qui puisse rester encore sur la forme, il n'est 
pas douteux que le passage entier ne doive se traduire : « en agissant ainsi, selon chacune 
« de ces circonstances,, on fait croître sa propre religion, » âtpapâsafhdatcha vadhayati, où 
un anusvâra est omis à tort à la fin de pâsamda, « et on sert celle des autres, » parapâsaih- 
dasatcha upakarôti. C'est de cette manière que M. Wilson entend ces quatre derniers mots 
auxquels les Pandits de Prinsep n'avaient rien compris. 

La cinquième ligne s'ouvre par une phrase qui finit à jdpz exclusivement. Cette phrase 
continue le sujet précédent, et l'exemplifie par la déclaration de ce qui arrive, quand 
on ne suit pas le conseil de la tolérance religieuse. Si, en honorant la religion des autres, 
on augmente le crédit de la sienne, en même temps qu'on sert celle des autres, on 
arrive exactement au résultat contraire en tenant une conduite opposée, c'est-à-dire, ainsi 
que nous le verrons tout à l'heure, en honorant exclusivement sa religion , et en blâmant 
celle des autres. C'est là le sens même adopté par M. Wilson, et il est juste de reconnaître 
que Prinsep y a contribué par quelques bonnes déterminations. Je remarquerai seulement 
qu'après tadamhatliâ , « autrement que cela, » Prinsep et Wilson lisent karôti « il fait, » ce 
qui laisse. la phrase sans sujet, et produit une incorrection grave. Mais sur le fac-similé 
de Westergaard, on trouve Aardid, qu'avec une correction très-légère , l'addition d'un anus- 
vâra devant tô, on ramènerait au participe présent pâli karontô, « faisant, celui qui fait. » 
Cette correction indispensable s'harmonise parfaitement avec la phrase toute entière, et 
nous donne le moyen de l'expliquer sûrement ainsi : tadafhhathâ karontô, « celui qui agi' 
o autrement que cela, » âtpapâsamdafhtcfia tchhanôti, « anaoindrit sa propre croyance, » où 
Wilson approuve Prinsep d'identifier tchhanôti avec le sanscrit kchanôti, et pattipâsanida- 
satckapi apakaroii, « fait tort aussi à celle des autres'. » 

A partir deyôpi, au milieu de la ligne cinquième, commence une proposition qui 
offre quelque difficulté, non en ce qui touche chacun des mots pris à part, mais parla 
manière, dont sont disposées les parties qui la composent. C'est une grande période dont 
le début s'étend jusqu'au milieu de la sixième ligne , et dont la seconde partie commence 
avec sôvade cette même ligne, pour s'arrêter au verbe upahanati. M. Wilson a bien saisi 
cette disposition générale, et il a vendu la période toute entière conformément au sens 
de l'inscription , sauf en Un point encore un peu obscur pour moi , mais où il me parait 
qu'il s'est trompé. Nous ne nous arrêterons pas aux six premiers mots qui terminent la 
cinquième ligne : en lisant kôtchi au lieu dé kâtcki, légère faute de copiste, on a ce sens 
• Lassen, Instit. ling. priacrii. p. 268. 
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littéral : « l'homme quel qu'il soit, qui honore sa propre religion [et] blâme même celle 
" des autres ; » c'est le sens qui résulte de l'analyse précédemment faite de chacun de ces 
termes, qui ont déjà pjaru dans l'inscription. La difficulté commence avec la sixième ligne, 
et avec les trois mots sdva àtpapâsafhda hhatiyâ. M. Wilson les rattache intimement 
à la proposition qui. suit kirhii , en les faisant rentrer dans la phrase guillemettée 
par iti, et en les considérant comme des paroles prononcées par des hommes dévoués 
avec exagération à la gloire de leur propre croyance, de cotte manière : «disant, ayant 
« étendu à tous notre propre religion. » Pour justifier cette traduction, on ne trouve que 
sava 1 tout, » et âipapâsamda , " propre croyance; » le dernier mot, hhatiyà, reste inexpliqué. 
Selon moi, ce doit être l'instrumental de bhati, pour hhakti, et bhatiyâ représente le sanscrit 
hhaktyâ, « avec dévotion. » Ce terme est uni en composition avec âtpapâsamda, de cette ma- 
nière : « par dévotion pour sa propre foi. ■> 11 y a lieu de croire que sava ,' quoique ne por- 
tant aucune désinence , est détaché des deux termes que je viens d'expliqiier ; mais il est cer- 
tain qu'il fait difficulté ici. En supposant l'omission d'un anasvâra, on lirait sàvnm « tout, » 
et on traduir-ait, « le tout par dévotion pour sa propre croyance, » Je ne me dissimule cepen- 
dant pas ce que cette explication a d'un peu forcé et d'un peu moderne en apparence; 
mais je n'ai pu rien faire autre chose de ce malencontreux sava, et j'ai mieux. aimé le 
traduire ainsi que de l'omettre. Pour en tirer un sens plus facile, il faudrait changea le 
texte et lire sôva, au lieu de sava. On traduirait alors, « lui-même par dévotion pour sa 
« propre croyance, « et on aurait comme une sorte de parenthèse intercalée entre le com- 
mencement et la fin de la. période; mais l'ensemble du discours n'y gagnerait pas beau- 
coup en clarté. 

Il n'y a pas de doute possible sur la valeur des quatre mots qui suivent; M. WilsOn les 
à parfaitepient rendus par « répandons la lumière de notre propre foi ; » c'est i^ne petite 
phrase que le roi met dans la bouche de ceux qu'il représente comme animési du désir 
d'honorer leur propre croyance, en blâmant celle des autres. Je crois qu'avec le sens que 
j'attribue au mot bhatiyâ, cette phrase se rattache mieux encore à ce qui la précède. Ce 
qui suit, sôva pana tatha karatô, où je suppose qu'il faut lire tathâ et karômtô, quoique 
M. Wdson écrive toujours karôti, est le commencement de la seconde partie de la période 
qui signifie littéralement : « celui-là même de nouveau ainsi agissant. » C'est le rajppel et 
le terme corrélatif du sujet yôpi kôtchi, et puna n'y doit pas signifier « de nouveau., « mais 
il doit répondre à notre dis-je français. Le roi , après avoir décrit avec quelque détail ce 
que fait le sectaire intolérant qui croit augmenter la gloire de sa religion en blâmant 
celle des autres, sent le besoin, pour rattacher plus, sûrement la fin de sa période au 
commencement, d'en rappeler le sujet avec un peu plus de force que par le seul pronom 
sôva, « celui-là même, » et il s'exprime ainsi : « celui-là même, dis-je, agissant ainsi. » Le 
résultat qu'un tel homme obtient de cette conduite est exprimé par les trois mots âtpapâ- 
safhdam bâdhataram upakanati, « il détruit plus fortement sa propre croyance. » M. Wilson 
traduisait ainsi : <■ il jette des difficultés dans la voie de sa. propre croyance; » mais cette 
traduction qui repose sur la supposition que bâdhataram vient du sanscrit, hâdh pris dans le 
sens de « faire obstacle , » pourrait difficilement se soutenir, car elle omet complètement le 
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verbe upahanati, qui ne peut signifier autre chose que « il détruit. » Selon moi , bâdhaturum 
est le comparatif du mot bâdha, «- abondant, excessif, « employé adverbialement, de cette 
manière, « plus fortement, plus abondamment. » Quand on a sous la main bddha, qui est 
aussi classique que populaire , il me paraît inutile de s'adresser à un autre radical, dont 
le moindre inconvénient est de rendre peu explicable l'orthographe du bâdkatarurh de 
l'inscription. 

Les trois mots qui terminent la sixième ligne ont paru à M. Wilson un des passages les 
plus embarrassants du texte (very perplexing), et quc^qu'il ne consente pas à reconnaître 
l'exactitude de la version de Prinsep, il .déclare qu'il n'est pas aisé de deviner ce que 
signifie la phrase. Prinsep traduisait : « un tel acte dans toute son étendue et son bien- 
« être, a à quoi M. Wilson substitue ceci : « cette conduite , qui est la sienne, ne peut être 
« bonne. » Certainement , si l'on divise comme on a fait la fin dé la ligne tasa ma vdyô évn 
sddhu, il sera difficile de tirer quelque. chose de clair de ces fragments de mots. Mais si, 
lisant tout d'un trait avec la lithographie de Westergaard qui ne divise pas, tasamavâyô 
êvasâdhu, on se liaisse guider par cette espèce d'instinct, qui n'est au fond que le jsouvenir 
des mots d'une langue «qu'on pratique, on tombera sur ces coupes naturelles : tasamavâyô 
êva sâdiia. Le premier mot peut être à son tour divisé de deux façons; ou bien ta en sera 
détaché, ou il y restera uÈi. S'il est détaché, il représentera le pâli iam, moins Vanus- 
vâra final que nous savons manquer fréquemment, dans le dialecte de nos inscriptions, 
à la fin des pronoms ta et ya, pour iam et yafk. Et comme le tafh pâîi est employé de la 
même manière que le tat sanscrit , quand il sert de conjonction , et avec le sens de « c'est 
« pourquoi, » le ta, séparé du mot suivant, ouvrira une proposition nouvelle, et se traduira, 
» aussi, c'est pourquoi. »Si l'on aime mieux le laisser joint à ce mot, qui est écvil samavâyô, 
ce sera toujours une formé pronominale; mais cette forme, unie en composition avec le 
terme suivant et représentant le thème absolu du sanscrit tat, devra se rapporter, soit 
aux âtpapâsamda, soit aux parapâsamda , soit à ces deux ordres de croyants à la fois. De 
ces deux suppositions, la première me parait la plus vraisemblable; car c'est une cir- 
constance" digne d'être remarquée, que le style haché de ces inscriptions ne laisse presque 
aucune phrase sans l'accompagner de quelque conjonction qui lalie à ce qui précède. 
Maintenant , samavâyô nous conduit directement au sanscrit samayâyah ; et ce n'est sans 
douté pas trop forcer la signification de ce terme , qui a le plus souvent la valeur logique 
de « connexion, rapport intime, » que de l'envisager sous le point de vue moral, et de le 
traduire par «accord, harmonie.» Cette interprétation donne ce sens très-satisfaisant, 
« c'est pourquoi le bon accord seul est, bien. » Cette déclaration se lie parfaitement avec 
les préclêdentes , et elle ajoute un trait de plus, à ia pensée de tolérance que Piyadasi déve- 
loppe dans tout le cours de son édit. 

La ligne septième est claire dans son ensemble, quoiqu'elle offre quelques formes d'une 
explication difficile. Elle se compose de trois courtes propositions dont la première est 
kifhti manamamnasa dhafhmam sanâdjatcha siisurnsératcha. M. Wilson a déjà remarqué que 
si l'on pouvait -se débarrasser du m qui commence le mot manamamnasa, on lirait ana- 
mafahoM, « l'un de l'autre. » Je crois cette remarque très -fondée; seulement je serais bien 

97 
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près d'admettre que ce m initial a été ajouté euplioniquementpourfavoriser la rencontre 
des deux mots kimti et ananiamnasa ; Clough nous apprend que l'insertion de cette lettre 
a quelquefois lieu en pâli dans de pareilles circonstances. M. Wiison a rendit cette phrase 
ainsi : « le devoir d'une personne consiste dans le respect et le service des autres. » Je ne 
crois pas que cette interprétation puisse se soutenir, et voici les raisons de celle que je 
préfère. Je constate d'abord que le mot anamamnasa suppose deux termes , deux sujets 
rapprochés l'un de l'autre , et placés l'un à l'égard de l'autre dans un rapport mutuel. Ces 
deux sujets doivent être sans doute ceux qui paraissent constamment dans le cours de 
l'édit, les âtpapâsamda et les parapdsamda. Celte dualité de sujets devra décider du nombre 
sous lequel paraîtra le verbe, s'il y en a un en effet dans la phrase; et comme il n'y a pas 
d'apparence que le dialecte de nos inscriptions possède plus le duel que le dialecte pâli, 
le verbe sera au pluriel. Or c'est exactement à ce nombre que je trouve la forme verbale 
susumsératcha, qui termine notre proposition. Avec sa désinence éra, susumséra{.c]uquc\ 
il faut détacher la conjonction tcha) , rappelle le potenflel pâli moyen , 3^ pers. plur. 
de sasuihsa, « désirer d'entendre, » puis, « obéir, obtempérer à. » En pâli, ce verbe serait 
susasérani; l'orthographe de -l'inscription susumséra donnerait à croire que Vanasvâra a été 
fautivement déplacé par le graveur, si l'on ne se rappelait qu'en pâli même, comme dans 
le pràcrit des drames indiens, une nasale s'insère aisément devant une. sifflante, surtout 
quand un r placé dans le voisinage de cette sifflante a été supprimé. Ainsi le sanscrit çu- 
çrûch a été traité, par le dialecte de nos inscriptions, comme Test açru, «larme, » par le 
prâcrit, qui en fait amsu^. 

I^a forme de susunisératcha une fois constatée, » et qu'ils obéissent, » il est évident que 
le mot sanâdjatcha doit être également un verbe au pluriel , et probablement au même 
temps. Sans doute M. 'W^ilson a eu raison de contester que sunâdja puisse jaiuais représenter 
le sanscrit çrujafdni; comme le voulait Prinsep; mais je ne croîs pas qu'il ait été plus heu- 
reux en faisant de ce mot l'instrumental de sanati, nom substantif signifiant « révérence, 
«respect..» A mes yeux, le mot sunâdja est, sous sa forme actuelle, inexplicable; mais 
je n'en suis pas moins convaincu que c'est un verbe signifiant « qu'ils écoutent. » Je 
doute même que le mot soit correctement lu , et j6 soupçonne le dja final de n'être qu'une 
figure altérée du ra qui, sur les lithographies de Westergaaiid et de Jacob, est souvent 
très-contourné et quelquefois même peu reconnaissable. Peut-être un examen nouveau du 
monument pei'mettra-t-il de retrouver sanêra sous le sunâdja actuel "2. Quant à présent, c'est 
conformément à cette supposition que je traduis, et je trouve pour toute la phrase le sens 
suivant : «Il y a plus; qu'ils écoutent et suivent avec soumission chacun la loi les uns 
« des autres. » J'ai mis « les hommes -^ dans ma: version suivie; mais il est bien évident qu'il 

' Lassen, Instil. ling. pracrit. p. 253. subjonctif pâli, 3* pers.pl. en êyyum. Il faudraitalors 

"^ Il y aurait encore un moyen moins violent d'ex- supposer que le graveur a écrit sunêdja, pour le srni- 

pliquer la forme sunâdja, il faudrait cependant mo- à^yuih d'un dialecte voisin. Ce temps signifierait 

diCer toujours la lecture. Si au lieu de dja, on lisait «qu'ils entendent,» et rien ne serait change à la 

ijn, cette désinence dju serait la transformation d'une traduction. Sur la transformation de^ en djdj, voyez 

forme primitive portantun^, commelad^sinençedu "Lassen, /nifit. Zina. pracrif. p. i6o. 
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faut entendre ici les hommes des diverses croyances que le roi convie à la plus haute 
preuve de tolérance qu'ils puissent donner, puisqu'après les avoir avertis qu'ils doivent se 
contenter d'honorer leur foi, sans attaquer celle des autres, il leur apprend qu'il y a 
même des circonstances où la religion. des autres est aussi un objet digne de leurs res- 
pects, que l'honorer leur, est aussi profitable à eux-mêmes qu'aux autres, que le bon 
accord entre les diverses croyances est seul ce qu'il y a de bien, et qu'enfin il expiime 
le désir qu'ils consentent mutuellement à prêter une oreille docile aux prescriptions de 
la Joi de leur prochain. 

Rien n'est plus clair que les quatre mots suivants, évafhhi Dêvânarh piyasa itchhâ, « car 
« tel est le désir, du roi chéri des Dêvas.» Cela termine l'énumération des vœux que vient 
d'exprimer Piyadasi. La suite ne présenterait pas plus d'incertitude , si MM. Wilson et Lassea 
n'avaient pas , à l'occasion de ce texte, mis en avant une conjecture plus ingénieuse, à 
nion avis, .que fondée. Elle roule sur les deux mots hahusutâtcha et kalânâgamâtcha, mots 
où M. Wilson reproche à^Prinsep de ne pas avoir reconnu les deux termes sacramentels, 
suta, « axiome, » et âgama, « livré religieux. » De cette détermination, que Lassen a égale- 
ment admise de. son"- côté ^, il résulte pour M. Wilson la traduction suivante : « car dans 
« toutes les religions, il y a beaucoup d'écritures (Suira) et beaucoup de textes sacrés {Âga- 
« ma). » Cette traduction a un double inconvénient; elle omet complètement le terme de 
kimti, qui n'est jamai&inuHle, à ma connaissance du moins, dans les inscriptions de Pi- 
yadasi; ensuite, elle se lié moins bien à l'ensemble de l'édit que la version qui résulte des 
mots de la phrase pris dans leur sens ordinaire. En effet, en rétablissant kimti et en pre- 
nant <ua au sen& du subjonctif , sens qu'a l'imparfait du verbe as dans toutes les phrases 
commençant par kiihti, on devrait traduire : « il y a plus; que toutes les croyances aient 
« beaucoup de Sutas, qu'elles aient de saints Agamas. » Ou je me trompe fort, ou ce vœu 
que le roi exprime de voir se multiplier les livres sacrés de chaque croyance, quelque bien- 
veillance qu'il indique en faveur de ces croyances diverses, ne me semble pas répondre 
assez directement à l'idée principale de l'inscription. Quelle est en effet la pensée qu'a dé- 
veloppée le roi pendant tout le cours de son édit.'' Que la renommée des diverses croyances 
puisse croître dans ce qu'elle a d'essentiel. La tolérance lui a paru le premier et capital 
élément d'un bon renona. Il a insisté sur ce mérite en en montrant les avantages. Mainte- 
nant, il souhaite à tous les sectaires. le savoir et la vertu , en désirant qu'ils soient hahusutu, 
. «abondants en savoir, » pour le sanscrit hahuçratâk, « ayant beaucoup appris, » et kaîdnâ- 
gamâ, « ayant une accession de vertu, » ■çonv kalyânâgamâh, «ayant des profits de vertu. ■ 
Cette interprétation très-naturelle me paraît aussi aisément justifiable en logique qu'en 
gramnfifiire. 

Je voudrais être aussi sûr de ce qui suit; mais, dans ce genre d'études, il est plus 
aisé de critiquer les opinions des autres que de leur en substituer de meilleures. Des 
six mots qui ouvrent la ligne huitième, M. Wilson rattache les trois premiers à la 
phrase que je viens d'expliquer, et omet le dernier.Selon lui, yêtcha se rapporte aux livres 
sacrés dont il.adnaet qu'il est parié dans la proposition précédente, et pasafhnâ té ne 

' Indischi Alterihttmskuhde,t. Il, p. 264- 

97- 
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forme qu'un mot qu'il traduit par « au moyeu de [nia] faveur, » en se référant au sanscrit 
prasannât. Ces analyses lui donnent le sens suivant pour toute la phrase : « livres qui doivent 
« être à l'avenir suivis sous ma protection. » Mais je ne crois pas qu'il soit possible de faire 
un mot unique de pasafhnâ et de té; cette réunion laisse isolé hi, qui ne commence jamais 
une proposition et qui appartient à té, têki, « par eux; » et dans le fait, têhi est le complé- 
ment indirect de valavyam, « il doit être dit par eux. » Quels sont ceux péU" qui doit être 
dite la déclaration que nous allons voir reproduite tout à l'heure? Ceux-là même qui sont 
annoncés par le pronom relatif j^fcAa, • et ceux qui. » A ces personnes se rapporte, sans 
aucun doute; le participe pasafhnâ, « bienveillants, favorables,, ayant de la foi pour. » Et 
ce pourquoi ces personnes ont de la foi est exprimé vaguement par taidtata, qu'il serait 
plus régulier de lire tata tata, ,en sanscrit tatra tatra, de sorte que les quatre mots réunie 
signifient littéralement, « et ceux qui ont de la foi de tel et tel côté, » et la phrase entière, 
« et ceux qui ont. foi en telle et telle doctrine, par ceux-là il doit être dit : le roi chéri des 
« Dêvas n'estime pas autant les aumônes et les marques de respect que l'augmentation de 
« ce qui est l'essentiel de la renonmiée. » ■ 

La répétition de cette déclaration , base de i'édit , répétition qui , selon l'interprétation de 
M. Wilson, n'a aucun motif apparent, vient , selon ma version nouvelle, du désir «qu'ex- 
prime le roi de voir cette déclaration dans la bouche des diverses sectes qu'il invite aune 
tolérance mutuelle. Après avoir exprimé le vœu qu'ils soient tous riches en science et eijl 
vertu, il les invite à se rappeler la déclaration qu'il a faite lui-même, afin de se coiifii- 
mer dans les sentiments élevés qu'elle résunie. Voilà du moins comme je crois pouvoir 
entendre ce texte; mais j'avoue que mon interprétation ajoute peu à l'ensemble des idées 
de cette inscription, d'ailleurs si bien remplie; et je ne serais pas étonné ou qu'un nouvel 
examen du monument lui-même, ou que le rapprochement futur de quelque texte ana- 
logue vînt déranger ces combinaisons , que quelques lecteurs trouveront peut-être un peu 
artificielles. Il faudrait, par exemple , vérifier si pasarhnâ, où je reconnais le sanscrit pra- 
sanna, ne cache pas quelque altération d'une forme dérivée du radical prïtchh, « inter- 
» roger. » Enfin j'aimerais mieux rencontrer une proposition comme të hi vatavyê, « car ii 
« faut leur dire, » que de conserver la leçon actuelle iêhi vatavyam; cai- la répétition de la 
déclaration royale se comprendra toujours mieux dans la bouche du roi son auteur, que 
dans celle de ses sujets auxquels elle est adressée. 

Cette déclarfition d'ailleurs, dans quelque bouche qu'on la mette, est augmentée à Ia 
(in de la ligne huitième de deux termes, savapâsamdânam hahakâtcha, dont M. Wiison 
traduit justement , selon moi , le second par « dissémination. » En effet hahuM, ainsi que 
je l'ai dit plus haut, est un substantif de même formation que lahakâ;}e le rends donc 
par « la multiplication. » Je ne crois cependant pas qu'on" puisse réunir -ces mots aux deux 
suivants, étâya alhâ, comme paraît le faire M. Wilson; le icha s'y oppose formellement. 
Les mots « et la multiplication de toutes les croyances , » suivent et terminent la déclaration 
.oyale; il ne peut exister sur ce point aucun cloute. 

Prinsep et Wilson sont à peu près d'accord sur le sens général de la première des deoix 
propositions qui remplissent la ligne neuvième et terminent l'inscription ; mais la version 
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de M. Wilson est plus exacte quant aux détails.- C'est certainement par suite de l'inattention 
du graveur qu'au commencement de la ligne g, on lit athà, au lieu de athâya; avec cette 
correction, le commencement de la phrase procède ainsi : « Pour cet objet ont été établis 
« et des grands ministres de la loi. » Dans le.terme suivant que je" lis ithâdjhakhamahâmâtâ , 
quoique j'ignore pourquoi le 0!- thâ porte deux fois l'une sur l'autre deux figures de l'a 
long 0:, M. Wilson a bien reconnu l'ahération du pâli itthi, pour le sanscrit siri, 
«fename; » mais il n'a pas. poussé assez loin son analyse, et n'a pas vu que les deux syi- 
labeS djhakhà devaient être les restes du sanscrit adkyakcka, « surveillant, » de sorte que 
le mot composé tout entier signifie : « des grands ministres chargés de surveiller les 
« femmes. » 

Je suis beaucoup moins assuré du sens du mot qui suit, et j'ai longtemps tésité si 
j'exposerais celui qu'il me paraît avoir: 'nais quelque. inattendue que soit ici la présence 
des agents dont parle Tédit, ce n'est pas ie seul passage de nos inscriptions où il en soit 
question. En deux mots , valcha me parait être le pâli vatcha, représentant du sanscrit 
vartchas, en laXin fœces , et hhâniikâ (ici au pluriel), estun adjectif dérivé de &7iùmi, « terre, 
« endroit, » savoir, « ceux qui ont l'inspection des endroits secrets. » J'avoue que M. Wilson 
avait mis la main sur une interprétation beaucoup pi us^ décente, en voyant dans ce mot 
valsabkâmika, « siège de tendresse., » et, par extension , « des officiers de compassion. » Mais 
ce sens né va guère avec l'autre passage que je vais citer, et il n'offre pas une traduction 
suffisamment claire. En effet, dans le sixième édit de Girnar, qui, à la différence de celui 
qui nous occupe., est répété à Dhauli et à Kapur-di-giri, le roi établit des paiivêdakâ, ou 
des espèces d'inspecteurs ou d'espions, chargés de lui rapporter.ee qui se passe et de 
venir le chercher en tout temps et dans quelque endroit qu'il se trouve, ôrôdhanamhi, « soit 
« dans le palais fermé par une enceinte , » galhâgâramhi, « soit dans les appartements in- 
« térieurs ou dans le gynécée, » vatchamhi, « dans l'endroit secret, » ou, selon M. Wilson, 
«pendant lin entretien,» vinitamki, n dans le lieu de retraite religieuse,» plutôt que, 
d'après M. Wilson , « pendant les échanges de courtoisie, » uyânésUt • dans les jardins ^. » 
Si la Vraisemblance du sens que j'attribue ici à vatchamhi, qu'oh trouve écrit vatchasi 
(sanser. vartchasi) à Kapur-di-giri , résulte de l'ensemble des termes qui l'accompagnent, 
cette vraisemblance s'étend aussi au composé vatchabhdmikâ , où. l'on trouverait seuleiuent 
l'une de ces deux significations,.!'' « la demeure du langage, » comme le propose M. Wils'On 
pour vatchamhi pris séparément, 2° « la terre de l'éclat, » en donnant à vatcha, pàur var- 
tchas, son autre sens classique. 

Quelque inattendue que Soit ''''nterprélation que je propose, j'en trouve cependant 
la justification dans un passage du Mahâvaihsa, où le mot vatchtcha a -certainement- 
le sens que je vois ici. Lorsque cet oiivrage décrit la fondation d'Anuràdhapura , il nous 
apprend que lejroi PÛRdukâbhaya y institua entre autres gardes", un corps de deux cents 
Tchandâlas, nommés Vatchtchasôdhakê\ Le commentaire remplace ce terme par celui de 
pupphh tchhaddaké^ qui, selon Ciough.est employé en singhalais pour désigner « l'homme 

' Joum. of the ray. asiat. Soc. of Great-Britaia, * Mahdwanso, 1. 1," ch. x,.p. 66. 

t. XJI, p. igoet igS. ^ Mahâvaihsa tîkâ,î. loi 6. 
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« chargé de balayer les fleurs fanées ' ; » mais- il est à peu près certain que ee terme a une 
significalion beaucoup plus étendue , puisque Turnour le traduit par te mot anglais 
nightman, sur là signification duquel je n'ai pas besoin d'insister. Il résulte deJà que valch 
tchasodhakê signifie « ceux, qui nettoient les ordures. » 

Je ne puis déterminer ayecj)lus de précision ce que le texte entend par. an^ua {anétcha?} 
nikâyâ, « et d'autres corps, » mais je crois que M. Wilson a bien raison de traduire ces mots 
par « et d'autres officiers; » je le rends d'une manière non moins générale par « et d'autres 
« corps d'agents. » La fin de la neuvième ligne et la conclusion de l'inscription est heureu- 
sement beaucoup plus claire, et je n'ai aucune observation à présenter sur la traduction 
•de M. Wiison, si ce n'est qu'il a omis le mot âsn, «rapidementi promptement. » Je re- 
marqu^en outre qu'il faut certainement lire phalàrh, au lieii de phala.de l'inscription. Nous 
sommes sulïisamment préparés, par les analyses précédentes, à la suppression d'une na- 
sarfe finale , quelque nécessaire qu'elle soit grammaticalement. . 

S 7. SUR LES INSCRIPTIONS DES GROTTES PRES DE BUDDHA GAY.4.. 

Parmi les monuments qui ont mis le plus brillamment' en relief la rare sdgaeité de 
J. Prinâep, il faut placer au premier rang les inscriptions buddhiques gravées sur les 
parois des belles grottes creusées dans les montagnes voisines de Buddha Gayâ. Grâce à 
l'application heureuse de son système de déchiffrement, il y découvrit la mention d'un 
roi Buddhiste du nom de Daçaratha, dont il fit le second successeur du grand monarque 
Arôka, en s'autofisant du témoignage de Paràçarav reproduit par Çridhara svàmin^. 
Quoique jiisqu'ici on n'ait pu, faute de documents analogues, tirer de cette inscription 
d'autres conséquences que celles qu'en a déduites J. Prinsep , l'inscription eile-niéme n'en 
mérite pas moins une attention particulière, et il importe que la critique soit fixée, autant 
que cela est actuellement possible, sur sa véritable signification. Elle nous fournit,. d'ail- 
leurs, une occasion excellente de montrer combien il est toujours nécessaire de vérifier 
sur les monuments les copies des inscriptions qu^on a lieu de croire relevées avec te plus 
de soin, et de rendre ainsi hommage au zèle et à l'habileté d'un des collaborateurs et 
successeurs de Prinsep , le capitaine Markam Kittoe. 

Nous devons en effet à cet officier plein de talent une révision , attentive des inscrip- 
tions déchiffrées par Prinsep, révision qui lui a fait découvrir des fragments nouveaux 
que n'avaient pas aperçu les précédents voyageurs^. Les copies qui en sont le résult-at 
nous fournissent le moyen d'éclaircir divers points restés obscurs pour Prinsep, ou im- 
parfaitement expliqués par lui. Quelques xemarques suffiront pour montrer la supériorité 
des copies du capitaine Kittoe sur celles que Prinsep avait eues à sa disposition. 

Des six inscriptions relevées par M. Kittoe, deux, lès n"' 5 et 6; sont malheureuse- 
ment très-incomplètes; trois, les n"* .i, 2 et 3, portent le nom du roi Daçaratha, une 

' Singhal. Diction, t. II, p. 4o8. • = M. Kittoe, Notes on thè caves of Barahur, dans 

- Fac-similés of ancient Inscript.' dans Journ. asiat, Jôurn. as. Soc. ofBengal, t. XVI, i** part. p. 4oi et 
Soc. of Bençjoljt. VI, p. 876 et suiv.- suiv. 
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seule, le n° à, émane du roi Piyadasi, soit quece nom désigne le Piyadasi des inscriptions 
dites dMço/ia. soit qu^il rappelle Daçaralha lui-même par .l'épithète qui le signale dans 
les autres inscriptions. Je dois naturellement examiner d'abord celles des inscriptions de 
Daçaratha qui ont été déchiffrées par Prinsep, puisque c'est à ce déchiffrement qu'aidé 
par les excellents fac-similés de i^I. Kittoe, je compte apporter quelques rectifications. Je 
reproduis donc ie a° i d'après la copie de. cet officier, en séparant par des chiffres "les 
quatre ligues dont se compose rinscriptiqn. 

• En voici la transcription exacte : gppikd kabhâ Dasalathêna dêvânarh piyéna dnarh- 
tàliyani àhhisitêna âdivïkêfhhi bhadamtêhi vâsanisidiyâyê nisiihâ dtchamdamasûUyam , et 
la ti'aduction suivant Prinsep : <■ La caverne de la laitière creusée par les mains de la 
«secte la plu&i dévote des ascètes Bàuddhas, pour y résider dans la retraite, a été 
« désignée pour le séjour à perpétuité par Dûsa/afAa (Daçaratha) , le bien aimé des dieux, 
X immédiatement après son ascension au trône. » Quand on pense à l'imperfection de 
l'analyse sur laquelle J. Prinsep appuyé cette traduction, on a lieu d'être surpris qu'il 
ne se soit pas plus écarté du sens véritable. Cependant, on peut traduire plus exacte- 
ment encore : « La caverne de. la bergère a été destinée par le roi Dasalatha, le bien aimé 
«des Dêvas, aussitôt après sa consécration au trône, à être un lieu d'habitation pour les 
« respectables mendiants, tant que dureront le soleil et la lune. » 

. Je ne crois pas que le texte autorise cette supposition que la caverne ou la chambre 
si régulière et si soigneusement polie où se trouve cette inscription , ait été creusée par 
des Religieux Buddhistes. Les mots âdivikéihhi hh.adam.tehi sont subordonnés à vâsanisi 
diyâyé, de cette manière : « pour le séjour de l'habitation par les respectables mendiants. » 
Il y a même lieu de supposer que la caverne existait déjà et qu'elle était connue sous ie 
nom de gôpikâ , « la caverne de là bei^ère, » Gela semble résulter aussi de l'emploi du 
mot nisithâ, qui est le ,pâli nisitthd, probablement pour le sanscrit nichlhitâ, « fixée, » ou 
encore pour nisrîchtâ, » confiée, » Cette dernière preuve cependant ne vaut pas celle que 
je tire du nom en apparence préexistant de la caverne, et le participe nisithâ pourrait 
très-bien se dire aussi d'un premier établissement. Ce qu'il y a de probable, c'est qu'il 
existait dans le groupe de rochers granitiques qui s'élève au nord de Gayà , des' cavenies 
naturelles qu'on avait déjà distinguées par des noms , et que Daçai'atha en fit des cellules 
qu'il ^destina aux Religieux Buddhistes qui voulaient vivre dans la retraite. 

On doit à Prinsep l'explication du mot kubhâ, quaje n'ai cependant pas encore rencontré 
dans les textes pâlis de Ceylan avec le sens de caverne, ainsi que celle des mots gôpikâ, 
ânamtaliyam, abhisiténa et bhadafhtéhi. he premier de ces termes, gôpikâ, donne cepen- 
dant lieu à une observation purement philologique en apparence, mais qui, avecli'autres 
mots que celui-ci , pourrait avoir plus de portée. En traduisant gôpikâ kubhâ, par/« la ca- 
« verne de la laitière, » on fait de ce terme un composé où gôpikâ est le substantif sanscrit 
signifiant bergère. Mais ne serait-il pas possible aussi que gôpikâ fut un adjectif dérivé de 
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gôpa, en rapport avec kabhâ? On traduirait alors * la caverne des bei^ers, » la caverne où 
des bei|[ers avaient coutume dç se réunir. La modification que cette analyse apporte ici 
au sens n'est certainement pas considérable; il fallait cependant l'exposer, pour le cas où 
elle pourrait profiter à d'autres inscriptions moins faciles.^ 

Quant aux autres parties du texte, Prinsep-a été moins heureux. Ainsi vâsanisidiyâyê ne 
répond pas bxl sansccii vâsana siddhyâi , miais à vâsa nisîdyâya, au datif, si toutefois un 
tel mot peut èlre régulièremenl formé avec le sens de « lieu qui doit être habité, lieu fait 
« pour qu'on s'y établisse, » Les copies de M. Kittoe , en donnant âtchamdamasôliyarh. (ce 
que Prinsep eut pu reconnaître daifô-la seconde de ses inscriptions), nous fournissent 
le véritable sens de Texpression où Prinsep voyait âtchandramâ âlaycùi, « demeure qui doit 
« durer autant que la lune. » Ce composé se divise ainsi â-tchamdama-sûliyafh , et le dernier 
mot y représente le sanscrit ' suQ'a/n. Sur les trois inscriptions qui portent le aom de 
Dasalatha, deux lisent ^fcfcamdama sâliyam, et une seule a fc^iamcZamaahyam. C'est d'après 
cette dernière leçon qu'avait traduit Prinsep , et c'est elle qui l'avait engagé à chercher en 
cet endroit l'idée de demeure, âlaya. L'autorité de Prinsep a fait croire à M. Kittoe que la 
leçon sûliyaih était une faute du graveur^; c'est le contraire qu'il faut dire : sâliyafh, pour 
sûryam, est la leçou véritable, et âliyafh, s'il existe en réalité sur le m&nument, ne donne 
aucun sens et a été gravé à tort à là place de sûliyam. 

Le seul terme vraiment difficile de cette inscription est celui que je lis âdivikêmhi avec 
les fac-similés n"' 3 et 4 de M. Kittoe; cardans l'inscription n°i, la syllabe di ressemble 
plutôt à si. Prinsep a cru reconnaître dans ce mot le sanscrit ac^iviAramai^, auquel il 
a donné le sens de « par les plus dévots. » Mais il se présente contre cette explication une 
objection grave; c'est que le sanscrit vrkramâih devrait, dans ce dialecte populaire, se 
montrer sous la forme de vihraméhi ou vikamêinhi, Vanusvâra qui précède la syllabe hi 
étant destina à renforcer la formative de l'instrumental éhiy -et ne représentant pas le m 
radical de vikrama. Pour moi , je n'hésite pas à faire ici appel à une transformation de lettres 
qui, pour ne plus exister, à ma connaissance du moins, que dans le singhalais, a cepen- 
dant pu se produire anciennement dans l'Inde centrale sous l'influence des mêmes causes 
que celles qui ont présidé à la transformation des mots sanscrits en singhalais (Jtf îSi Élu. 
En deux mots, la syllabe <Zi représente pour moi la syllabe sanscrite dji, et âdivilcêrkhi est 
pour âdjîvikâih, « par les mendiants ^. » Ces mendiants sont qualifiés de bhadamta « respec- 
« tables, « titre qu'on applique aux'Religieux Buddhistes; ce ne sont donc pas des ascètes 
étrangers ià-la croyance de Çâkyàmuni, comnie oh le voit quelquefois dans des textes 
pâlis et sanscrits , où on rapproche les âdjtvikas des Niganihas et autres Religieux que les 

^ Notes on the cuves of Burabur, dans Journ. asiat. âêla, «le meilleur,» s. djyêéhthi; diya^ «victoire,» 

Soc. of Bengalj t. XlVl , i " part. p. A 1 2 • s. djaya, et aussi « monde , » s. djagat : dava , a rapide- 

* Yoici une liste de quelques mots singhalais «ment,» s. djava, «hâte;» dttio, «eaii,» s. djah; 

comparésàieurprototype sanscrit, qui prouve l'exis- dana, «naissance,» s. djana, et aussi «genouii,» 

ténce de- cette trcmsformation; je me borne aux cas s. djânu; dada, «oiseau,» s. dvidja: ddnnavâ, «con- 

ok la lettre à transformer est initiale : singhalais a naître , » s. djnâ. Cette transformation rappelle celle 

dÀvi, «vie, » sanscr. d/foo; dîna» «langue, » s-, djihvât d'un z zend en un d persan. 
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Buddhistes méprisent pour leurs habitudes grossières. li faut donc conclure de l'emploi 
qu'on fait de ce mot dans une inscription royale, que le nom d'âdjwika (comme on 
doit l'écrire ici) n'avait rien d'injurieux, et que signifiant, d'après son étymologie, « celui 
«qui vit de la charité des autres,» il pouvait aussi bien s'appliquer aux Buddhistes 
qu'aux Brahmanes. Le texte de. notre inscription est d'ailleurs un argument de quelque 
poids en faveur de l'orthographe qui lit âdjîvika , plutôt que adjîvàka, avec un à. L'îdionge- 
ment de ia première voyelle doit résulter en effet de J'influence du suffixe ika qui s'ajoute 
au primitif adjiva, a absence de moyens de vivre, » d'où ââjivika, « celui pour qui existe 
« l'absence de moyens de vivre. »' Je ne dois pas oublier cependant de remarquer que 
Lassen a proposé pour ce mot une interprétation un peu différente, qui en restreint 
davantage le sens; il traduit adjîvika, avec un a bref, par ohne lebendes, et pense qu'on 
désignait ai.nsi les ascètes qui ne mangeaient rien de ce qui avait eu vie *. 

Quelques mots nous suffiront pour signaler les particularités par lesquelles les autres 
inscriptions des grottes de Gayâ se distinguent de celle que je viens d'expliquer, La 
seconde inscription rie diffère de la première que par le mot vapiydkê kubhâ et paî* 
nisithê, au lieu de nisiihâ; la leçon nisithê (le masculin pour le féminin) est certainement 
fautive. Quant au terme qui ouvre l'inscription. et qui exprime le nom sous lequel était 
connue la caverne, Prinsep croyait qu'il représentait le sanscrit vjpri&a garhhah, et il le 
traduisait par « la caverne de la jeune fille Brâhmaûî^. » Je ne pense pas que cette expli- 
cation puisse se soutenir, parce qu'on ne s'explique pas comment vipra, « Brahmane, « au- 
rait perdu son i étymologique pour devenir vapiyaka. De plus , il n'est pas évident que nous 
ayons encore la lecture véritable de ce mot; le cap. Kittoe, qui a examiné avec soin l'ins- 
cription même, dit que la seconde lettre ressemble assez à un \j. ha, mais qu'on remarque 
au-dessous un trait qui peut répondre à Yikar bref (est-ce le rï qu'il v-cutnlire?} qu'on 
a supposé ne pas exister en pâli; puis , après ces remarques, dont je ne comprends pas 
bien la portée, parce que le fac-similé de M. Kittoe ne me paraît pas en fournir les élé- 
ments, l'auteur ajoute que cette nouvelle lecture donnerait vapriha, au lieu de vapriya, 
de sorte qu'après avoir suspecté l'exactitude -de la seconde lettre du mot, c'est la troi' 
sième qu'il change ! Mais sa copie et celle dé Prinsep , les seuls documents dont nous 
puissions faire usage à Paris, donnent i t J^^-, que Prinsep nous a appris à lire vapiyakê, 
probablement pour vapiyaka, terme qui serait ici au féminin comme dans les autres ca- 
vernes. Cette lecture, je l'avoue, ne m'a pas conduit à un sens définitif. On peut y voir 
l'altération d'un adjectif qui viendrait, soit du thème vâpi, «fontaine,» soit du thème 
vapra, « butte, chaussée, rempart. » Cette dernière explication répondrait assez à la situa- 
tion ^e la caverne, au milieu des rochers granitiques où elle a été découverte. D'un 
autre côté, le nom de gôpikâ donné à une autre cellule nous invite à supposer que ces 
cavernes étaient dénommées d'après la profession de ceux qu'on voyait s'y retirer; de sorte 
qu'on pourrait songer aussi au primitif vâpa ou vâpin, « l'art de tisser'ou le tisserand, » 
et traduire vapiyaka knhkâ, « la caverne des tisserands. » Lassen, qui remarque juste- 

' Laasca, Ind. Alterlh, t. II, p. 107, note 2, à * Fac-similés of ancient Inscript, dans joarn. asiat. 

l'occasion du Mahâxeanso, chap. x, p. 67. Soc. oJBengal, t. VI, i' part. p. 677. 
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meut que les noms de ces grottes ne sont pas très-clairs , propose de ramener vapiyaka 
à vâpyaka et de traduire ce mot par étenduK 

L'inscription n" 3 ne diffère des deux précédentes que par le mot initial qui sert d'épi- 
thète à kubhâ et qui est écrit ir^Q-f vadathikâ. Je soupçonne sous vadatha, primitif de 
vadathikâ. le sanscrit vrïddhâriha, a celui quia fait croître ses richesses; » car j'ai remarqué 
que l'influence d'un rî sanscrit, même après qu'il a été supprimé en pâli, agit encore 
sur la dentale voisine , et change un ^ da en 3 da. La dénomination résultant de cette 
analyse n'aurait rien d'extraordinaire. On aurait dit « la caverne de celui qui a cru en 
« richesses, «soit qpi'un homme eurichi s'y fût retiré pour mettre à l'abii ses biens, soit 
qu'il y eût vécu en anachorète , après avoir renoncé à sa fortune. 

Les trois inscriptions que je viens de rappeler portent toutes le nom de Dasalatha, le 
roi chéri des Dêvas ; elles sont contemporaines de son accession au trône ; conséquem- 
ment, en admettant avec le Vichnu purâna que Daçaratha soit le petit-fils d'AçôIça'^, et 
avec Turnour et Lassen, qu'Açôka soit le même que le Piyadasi deg grandes inscriptions 
buddhiques dont je me suis occupé plus haut, les inscriptions de Gayâ ne seront pas de 
beaucoup postérieures à l'an 226 avant notre ère, époque à laquelle Lassen place la mort 
d'Açôka ^. Les monuments ne nous ont pas jusqu'ici donné le moyen d'étendre ou de 
préciser davantage ce résultat exposé par Prinsep et adopté par Lassen*. Au reste, en 
attendant que de nouveaux livres viennent éclairer cette partie si importante d;e la chrono- 
logie indienne, je reproduirai ici le texte même du Bhâgavata purâna avec la glose de 
Çrîdhara svâmin, parce que Prinsep, qui en a fait usage le premier, a oublié d'indiquer 
en quelle partie de cette grande compilation il fallait le chercher. Au commencement du 
livre XII, chapitre i, stance 12 , on lit trois stances sur la famille des Mâuryas dont voici 
la traduction littéréde : 

«C'est ce Brahmane (Tchânakya) qui consacrera roi par l'onction royale Tchandra- 
« gupta; le fils de ce roi sera Vârisâra, qui aura pour fils Açôkavardhana. 

"Le fils de ce dernier sera Suyaças et le fils de Suyaças, Samgata. Ce dernier aura 
" poursuis Çâiiçûka, qui donnera le jour à Sômasarman. 

« Ensuite Çatadhanvan naîtra de Sômasarman et le fils de Çatadhanvan sera Vrihadra- 
« tha; ce sont là les dix rois Mâuryas, qui ont régné ensemble cent trente-sept ans ^ » 

Si l'on additionne les nomsi cités dans ces stances, on n'en trouvera que neuf; et si 
l'on compare ce résultat avec celui qui est consigné dans Vichnu purâna, on trouvera éga- 
lement ces neuf noms, plus celui de Daçaratha, qui est donné comme fils de Suyaças et 
comme père de Samgata ". Annoncer dix rois et n'en nommer que neuf, c'est compter 
sur la conuciissance que le lecteur est censé avoir à l'avance de ce dont on lui parle, et 
disons le franchement, c'est remplir son devoir de compilateur avec une incurie plus 
qu'indienne. Aussi Çrîdhara svâmin , qui est malheureusement trop sobre de rectifications 
de ce genre, commentant la troisième de ces stances en Une .phrase qui s'applique à 

' Ind. Alierth. t. II, p. 272, note a, ^ Ibid. t. II, p. 272. 

- Wilson, Vishnn purâna,^. 470 et note 24. ^ Bhâgavata purâna, iiv. XII, chap. i, st. 12. 

' Ind. Alterih. t. II, p. 27!. " Vishnu purâna, p. 468 et suiv. 
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toutes les trois à la' fois , s'exprime ainsi : « Daçaratha , nommé le cinquième de ces rois 
«■'par Parâçara et par d'autres, doit être réintroduit ici; avec ce roi, les Mâmryas sont au 
« nombre de dix , et ils ont régné ensemble cent trente-sept ans. » . 

Au reste, quand même d'autres moïiuments viendraient plus tard déranger la place 
qu'occupe actuellement Daçaratha dans la série des Mâuryas, ce que nous devons tenir 
pour certain, c'est que les trois inscriptions qui portent son nom sont des monuments 
buddhiques. J'en trouverais la preuve dans un seul mot , dans le nom de hhadanta 
donné aux Religieux auxquels étaient assignées les grottes de Gayâ. Ce titre me paraît 
rarement employé chez les ascètes brahmaniques. La dérivation des grammairiens 
indiens, qui le tirent de hhad, me parait* trop insuffisante : c'est bien toujours à ce radical 
que je Je rattacherais; mais j'en ferais la forme prâcrite du participe présent de ce verbe, 
bhadanta pour bhadat. 

Il nous reste encore à examiner trois, inscriptions en caractères anciens qui portent sur 
le fac-similé de M. Kittoe les n"" 4, '5 et 6. Il est à regretter que ces inscriptions soient 
aussi frustes; car quoiqu'elles soient courtes et d'une rédaction peu variée, elles eussent 
pu nous fournir quelques mots ou encore inconnus, ou imparfaitement expliqués jusqu'ici. 
Elles ofifrent toutes les trois le nom du roi Piyadasi; deux sont datées de la douzième 
année de son règne, la troisième l'est de la dix-neuvième année. La première de ces trois 
inscriptions étant parfaitement lisible, il suffira d'en donner la transcription : lâdjinâ 
piyadasinâ duvâdasavasâbhisitênâ iyani kuhhâ khalatikapavaiasi dinâ âdivikénihi, «Par le 
« roi Piyadasi, la douzième année de son sacre , cette grotte dans la montagne Khalalika a 
« été donnée [pour être habitée] par les mendiants, » Il est probable que l'inscription est 
incomplète et qu'elle devait se terminer à peu près comme les formules plus entières expli- 
quées plus haut; car le mot âdivikêfhhi signifie ici comme dans les autres cavernes, « par 
a les mendiants , » et ce mot appelle nécessairement une idée comme celle de ■■ donnée 
« afin d'être habitée par, etc. « Il se pourrait cependant que le mot âdivikêmhi ait été em- 
ployé comme datif, et s'il était démontré que l'inscription est réellement complète, ce 
serait la seule explication possible, et il faudrait traduire : « cette grotte a été donnée aux 
" mendiants.')' Il est en effet à remarquer que M. Kittoe ne dit pas positivement que l'ins- 
cription soit restée inachevée ; il signale seulement cette circonstance qu'il a restauré 
avec beaucoup d'attention les cinq.derniers caractères qu'on avait cherché à effacer. à 
coups de marteau. Toutefois, comme le travail intérieur de la grotte n'a pas été ter- 
miné, il se peut qu'il en soit de même de l'inscription. 

Le seul mot encore inconnu de l'inscription et le plus intéressant est celui que je lis 
khaïatika pavatasi, pour, le sanscrit skhalatika parvàtê , «dans la montagne glissante, » et 
plus littéralement, dans la montagne sur laquelle on ne peut marcher sans faire des faux 
pas. La grotte était domi- creusée dans une partie de la montagne où l'on n'arrivait que 
difficilement; or c'est là exactement la situation où la description de M. Kittoe place la 
grotte dite de Viçvamitra sur Içs murs de laquelle a été gravée notre inscription. Voici 
ses propres paroles qui méritent d'être rapportées : « Nous arrivons ensuite au haut de 
« la face raide et glissante d'une masse nue de syénite déplus de cent pieds, où paraissent 
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>' les restes d'un mur grossièrement construit qui relie entre elles les masses de rochers; 
a avançant au delà, à une petite distfincc, et glissant du haut en bas d'un roc que la ré- 
" pétition de cette pratique a fini par polir, nous nous trouvons auprès .de la première 
" cavef ne. nommée Viçvamitra^. » On voit que la naontagne où se trouvait cette grotte ne 
pouvait (ître mieux désignée que par Je mot khalatika. <• où l'on ne marche qu'en glis- 
'> sant; « la convenance d'une telle dénomination, jointe à la forme même du mot khala- 
tika, m'engage à croire que c'était là le nom propre de cette montagne. 

La cinquième inscription, qui est du même roi et de lai même année, est mutilée et 
illisible dans ses- huit derniers caractères. Ce que M. Kittoe en a copié donne cette lec- 
ture : lâdjinâ Piyadasinâ davâdasavasâhldsitcnâ iyaih nigôhakubhc, di , plus huit lettres 
frustes. Cette inscription qui se voit dans la grande grotte à l'extrémité de laquelle est un 
TcMiiya, et qu'on nomme actuellement Saigarbha, a été, selon M. Kittoe, détruite à coups 
de marteau , parliculièroment vers la fin. M. Kittoe y lit nigôpa le seul mot" qui soit encore 
inconnu ; mais son fac-simile donne clairement nigôha, sàufiâ première lettre qui est un 
peu confuse. Si l'on admet qu elle représente la syllabe ni, le mot nigôha signifiera, soit 
cachette, soit le figuier indien; car nigôha est l'altération populaire àe nigrôdha, qui a été 
employé concurremment avec le classique nja^rdJAa. La syllabe di qui suit ce mot, est 
peut-être l'initiale de dinâ ou dimnd, pour dinnâ, «donnée; » mais ce peut être aussi le 
commencement du mot par lequel on dénommait la montagne oii était creusée cette 
caverne. Ce qui me porterait à croire que cela est ainsi, c'est que, à la troisième avant- 
dernière figure. On peut encore reconnaître la syllabe 5i, qui serait la fin de pavatasi, 
comme dans l'inscription précédente. La partie de l'inscription qui reste actuellement 
doit se traduire ainsi : « Par le roi Piyadasi', la douzième année de son sacre, cette caverne 
« du nigôha (le figuier indien) a été donnée; » le reste manque. 

La sixième inscription qui se compose de cinq lignes se trouve dans la grotte dite Karan 
tchâupar. Il est fort à regretter qu'elle soit si fruste ; car, outre qu'elle est du même 
roi Piyadasi, elle porte une autre date de son règne, et les termes y sont disposés d'une 
manière nouvelle. A la première ligne, on voit distinctement lâdjâ Piyadasi, « le roi Piya- 
« dasi , » ce qui met le roi en scène au nominatif, à la différence des autres inscriptions 
OÙ il parait à l'instrumental. Le signe qui vient ensuite est presque effacé", mais je crois y 
reconnaître un e initial que je joins aux signes suivants, lesquels me donnent., si je ne me 
trompe, ékânévisitivasâbhisilé. En admettant quelques légères irrégularités dans la fornae 
des voyelles', on doit Wre. iSkônavîsativasâbhisitê , « la dix-neuvième année depuis son sacre. » 
Ce qui reste de l'inscription est trop effacé pour suggérer, à mes yeux du moins , même 
un sens conjectural. Après deux caractères frustes vient f/iam, qui ferait penser à fftan^fe/ia, 
si le signe qui succède à thain était plus clair. On aimerait à voir ici sûathamhha, tco- 
« lonne de la morale , » ce qui serait une allusion aux édits moraux qu'avait déjà fait 
inscrire Piyadasi sur un si grand nombre de colonnes dans diverses contrées de l'Inde 
centrale. Malheureusement, je ne puis rien faire des deux signes qui suivent tham et aaixr 
quels succède mathâia, plus un signe illisible. Viennent ensuite six caractères parfaitement 
' Journ. asioL Soc. of Ben(ja], t. XVI, i" part. p. 4o5. 
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lisibles qui donnent : iyam kuhhâ samyêkha, ou peut-être sapiyékha, ce qui semble indi- 
quer une proposition qui commence et qui devait renfermer à peu près les termes sui- 
vants, «cette caverne, » avec sa désignation ou celle des personnes auxquelles elle était 
destinée par ie roi, le tout rendu par six caractères, dont les quatre premiers se lisent, 
conmie je viens de le dire, sapiyêkka, et dont les cinq autres sont complètement effacés, 
plus ie mot dinâ, dont la première syllabe est fruste et la seconde, nâ, est parfaitenient 
visible. L'inscription est terminée par le signe du Svastika. Quelque peu productives que 
soient, quant à présent, ces remarques, j'ai cru cependant devoir les donner, pour que 
des lecteurs , ou mieux servis que moi. par leur pénétration , ou éclairés par la connais- 
sance d'autres monuments, puissent s'exercer sur ces curieux restes de la puissance du 
Buddhisme dans le Bîhar, l'ancien théâtre des premières prédications de Çâkyamuni. 



N° XI. 

SOR LES DIX FORCES D'DN EUDDHA. 
(Ci-dessus, chap. m, f. ào o,p. 367.; 

Les dix forces d'un Buddha sont une des catégories intellectuelles et moiales aux- 
quelles il est fait le plus fréquemment allusion dans les livres canoniques des Buddhistes, 
et l'idée en dàt être ancienne, car on les trouve aussi souvent rappelées dans les textes du 
Népal, que dai^ ceux de Geylan. La conviction où sont les Buddhistes de toutes les 
écoles que leBudiha les possède au degré le plus élevé, lui. a fait donner le titre de Da- 
çabala, « celui quia les dix forces. » Ce titre est un des plus estimés de ceux qu'il porte;, on 
le trouve à chaque iistant dans les textes, et il paraît même sur des monuments épigra- 
phiques où il est question du Buddha Çâkyamuni. J'en citerai pour exemple l'inscription 
gravée sur une plaque de cuivre que M. Bird a trouvée dans un des Stupas de Kanarî 
ouvert par lui, il y a qutlques années'. 

' J. Bird , Opening of the Topex at the Caves oj Ka- mencement de l'inscription : bhrakuiakana prnviird- 
nari near Bombay and the relies Jmnd in them, dans dhan^âna rddjya savvtàtsara çaladvaya pantchalchctvâ- 
Journ. aiiat. Soc. of Bengal, t. X, i" part. p. 94 et riçaduttaré Krïchnagiri mahâvihdré , signifient, selon 
suiv. et Histor. researckes on the Baiddha and Jaina les Pandits : « dans Tannée du règne do la ligne Tru- 
religions, p. 10 et pi. XLVII, n" 28 On voit qu'il « ftudafeo, environ cent ans à BarrfAamcnu, 54 au nord 
existe déjà deux copies de cette inscrotion, qui est «étSS.à Mahâ behar.s Quoique l'ère et le royaume 
une des plus curieuses qu'on ait_encor« découvertes dont il est ici question ne soient pas encoure déter- 
dans l'Inde; mais soit que ces copies aient (té exécutées minés, il est évident que la première ligne de l'ins- 
négligemment, soit que la planche de cùvre ait été cription doit se traduire littéralement : a après l'an 
primitivement mal gravée, je n'ai pu- la Ire entière- « 3'45 du royaume de' B/ira/iaia/cana pravarddKamânaj, 
ment , ni rallier à un sens suivi les partie du texte » dansle granjl Vikâiràà& Kncknagiri, » Rien n'indique 
sanscrit qui me sont intelligibles. Je dois cependant qu'il soit ici question de l'ère de Vikramâditya ; j'ai- 
dire qiie la traduction donnée par les Paidits de merais mieux supposer que cette date se rapporte 
Calcutta ne peut soutenir un examen série». Ainsi à l'ère des Balabhis que ïon place vers l'an 3 1 8 de 
la date et le lieu qui sont ainsi exprimées iu com- J. C. (Prinsep, Vsejul tables, part. 11, p. 107, et 
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Mais si les allusions que font les textes à ces dix forces sont aussi fréquemment répé- 
tées que fest le titre qu'elles ont valu au Buddha; on n'en peut dire autant de l'énumé- 
ration de ces dix forces elles-mêmes , et surtout des explications dont chacune d'elles 
aurait besoin. Ce silence des textes est très-aisément explicable; les auteurs n'ont pas 
besoin de dire ce que sont les dix forces, chaque fois qu'ils en parlelnt : la définition en 
a dû être donnée une fois pour toutes dans les comm.entaires qui ont été composés à 
l'époque où le Buddhisme a essayé de se constituer sous une forme dogmatique. 

De ces deux sources d'instruction , l'énumération des dix forces , et l'explication de 
chacune d'elles, je n'ai encore trouvé que la première en sanscrit, taudis que je les ai 
rencontrées l'une et l'autre dans un texte pâli de Ceylan. La première m'est fournie par 
le Vocahalaire pentaglotte des Chinois', la^econde, par le Djina alamkâra des Singhalais^ 
Nous avons de plus à notre disposition l'interprétation tibétaine que M. Foucaux a placée 
dans une note de sa traduction du Hgya tch'er roi pa, à l'ocpasion de la catégorie des dix 
forces^. J'avais espéré trouver un secours de plus dans le commentaire du lexicographe 
Héniatcliandra sur YAbhidhâna tchiniâmani; mais soit qu'il existe quelque déplacement 
fautif dans les manuscrits qui ont servi à l'édition de Saint-Pétersbourg, soit que l'auteur, 
Hêmatchaudra , eut perdu sur ce point la véritable tradition buddhique , la liste qu'il donne 
des dix forces d'un Buddha n'est autre que' celle des dix Pâramitâs ou vertus transcen- 
dantes dont j'ai traité plus haut 2, sauf la substitution de çânti « la quiétude » à. la sixième 
vertu, qui est pradjnâ « la sagesse, » selon la liste du Vocabukiire pentaglotte. Il faut donc 



Reinaud, Mémoire sur l'Inde, p. içli et io5.) Cette 
supposition , qui reporterail i'iuscription , et par suite 
la fondation du Dhagobh au milieu duquel elle a 
été trouvée, vers la fin du vi' siècle de notre ère, 
s'accorde assez bien avec le style du caractère sans- 
crit, qui rappelle, quoique imparfaitement, quant à 
la pureté des formes, le sanscrit des Guptas de Jva- 
noudjc. Quant au lieu où a été élevé le Dhagobh, ou 
comme s'exprime le teste, le Tchiilja) si je le lis 
bien, comme je crois le faire, c'est le Mahâvibàra , 
ou le grand monastère de Kricknagiri. Or il est fort 
possible que Krichnagiri , nia montagne noire ou la 
» montagne de Krichna, » soit le type ancien du nom 
moderne de Kannari, comme l'écrivent quelques 
auteurs, et en particulier Fergusson [Illustrf of the 
Roc eut temples of India, passim) ; car on sait que 
le sanscrit Krichna devient en pâli Kanha,et dans 
le Prem sagar, le jeune héros Krichna est à tout 
instant nommé Kânhâ. [Prem sagar, p. 17, éd. 
Eastwick.) A la fin de la seconde ligne et au com- 
mencement de la troisième, je lis distinctement 
daçahalabaUnô bhagavataç Çâkyamancs samyahsam- 
huddhasya, «du bienheureux Çâkyamuni parfaite- 
t ment et complètement Buddha qui possède les 



a dix forces,» où nous voyons l'expression de da- 
çabala qui fait l'objet même de la présente note. A 
la quatrième ligne , je lis encore tâsydiva parama- 
munêr agryaçrâvakasyâryaçdradvatipulrasya tchûitfa, 
« pour l'Arya ,-,fils de Çâradvatî, le premier des audi- 
teurs de cet excellent solitaire , ce Tchâilya. » Mal- 
gré les lacunes qui précèdent et qui suivent, nous 
apprenons par ce passage que le Tckâitya au Dha- 
gobh de Kanari, celui-là même qui se trouve de- 
vant la grande chambre contenant un autre Dha- 
gobh, avait été élevé à la mémoire de ÇâripuUru, le 
premier des disciples de Çâkyamuni , dont les titres 
religieux forment le début de l'inscription. Par qui 
cette marque de respect lui avait-elle été donnée? 
Est-ce par le Buddharatchi de la fin de la troisième 
ligne, si tant est qu'il ne faille pas lire Buddharutchêr 
et faire de ce mot une épithète, « de celui qui a l'éclat 
« d'un Buddha, » c'est ce que je ne saurais décider, à 
cause de l'obscurité du reste. 

' Vocab. pentagl. sect, V; Djina alaihkâra, (. l^ h, 
i. 5 et suiv. 

- Rgya tch'er roi pa, t. II, p. AG. 

^ Abhidhâna ichiutâmâni, st. 234, p. 38 etschol. 
p. 317; ci-dessus.'n' VII, p. 544 et suiv. 
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laisser de côté la liste de Hêmatchandra qui ne nous^ apprendrait rien , pour porter toute 
notre attention sur celle du Vocabulaire pentaglotte, et particulièrement sur les commen- 
taires du Djina alathkâra. Il esta regretter que mon manuscrit ne soit pas assez correct pour 
que j'en aie pu donner une traduction suivie; mais ces commentaires sont si développés, 
et les. exemples empruntés aux livres canoniques dont ils se composent sont si nom- 
breux, qu'il est presque toujours possible de comprendre la pensée du schdliaste. C'est, 
je l'espère du moins, ce que le lecteur va bientôt reconnaître lui-même. 

La première force d'un Buddha^, selon le Vocabulaire pentaglotte, est Sthânastkânadjnâna- 
balam :: il. y a là une légère faute de copiste que l'on corrigera en lisant sthânâsthâna; en 
pâli, cette forcé se nomme tkânâthânanânafh. Que l'on traduise littéralement ce terme 
d'après lé sanscrit, « la force de la science des positions et des non-positions, « où d'après 
le Tibétain, comme fait M. Foucaux, « la force de la science du stable et de l'instable, » 
la définition sera aussi inintelligible d'un côté que de l'autre. Ces obscurités se dissipent 
à la lecture, du commentaire du Djina alamkâra .-.voici en effet ce que j'y trouve. Lors- 
que le Tathâgata, celui qui donne la science , s'adresse à ses auditeurs pour les instruire, 
il emploie les trois formules suivantes : « faites cela; faites-le par ce moyen-ià; faire cela 
a vous produira de l'avantage et du bonheur. » L'auditeur ainsi instruit/, qui se conforme à 
la parole du Maître doit atteindre à tel résultat, obtenir un rang donné. C'est là nnsthâna 
où un ihâna, c'est-à-dire une position, ou une proposition légitime, une assertion permise, 
et eiî fait, quelque chose de possible. Mais dire que l'auditeur ainsi instruit, qui n'ac- 
complit pas les devoirs de la morale, obtiendra tel ou tel rang, c'est là une proposition 
illégitime, une assertion qui n'est pas permise, en fait, quelque chose d'impossible, ou, 
comme dit la définition, un asthâna ou athâna. Le Tathâgata dans la bouche duquel le 
commentateur .place cet énoncé , qui est vraisemblablement emprunté à quelque Sutta, 
énumère ainsi un grand nombre de thèses dont les unes passent pour fondées , les autres 
pour non fondées; tantôt c'est l'affirmative, tantôt la négative qui précède. Voici quelques- 
unes de ces thèses prises pour exemple par le Tathâgata. Qu'un homme éclairé prive sa 
mère de la vie, c'est là une thèse inadmissible; mais qu'un homme vil se souille d'un tel 
crime, c'est là une thèse possible. Qu'un homme éclairé produise un schisme dans l'As- 
semblée des Religieux, c'est là une thèse impossible; mais qu'un homme vil commette ce 
crime , c'est là une thèse possible. Qu'un homme éclairé voulant nuire au Tathâgata fasse 
couler son sang-, ou détruise le Stâpa du Tathâgata, après qu'il est entré dans le Nirvana 
complet, c'est là une thèse inadmissible; mais qu'un homme vil se rende coupable de ces 
divers crimes, c'est là une thèse parfaitement admissible. La science approfondie de ces 
(^verses propositions est ce qu'on nomme Sthânâsthânadjnâna, «la connaissance des pro- 
« positions admissibles et' des propositions inadmissibles,» ou, dans notre langage, du 
possible et de l'impossible en droit. L'homme, avec sa raison limitée, ignore réellement 
ce qui est possible et ce qui ne l'est pas; un Buddha iseul, connaissant toutes les lois, sait 
quelle chose est possible et quelle autre est impossible. Le mot sihâna, et en pâli, thâna, 
se prête donc à deux acceptions qui reviennent au fond à une seule. S'agit-il des réalités 
dont on constate les rapports, sfAana signifie «situation, position;» mais s'il s'agit de 
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l'enseignement qui fait connaître ces rapports, en les affirmant ou en les niant, sthâna 
doit signifier «position, proposition, thèse.» Ainsi, l'homme vertueux est heureux et 
l'homme vertueux est malheureux, sont deux situations dont l'une est, et dont l'autre 
n'est pas, au moins en droit-, et ce sont aussi pour le Buddha qui énonce ces affirma- 
tions contradictoires , deux positions , dont l'une est admissible , et dont l'autre ne l'est pas. 
Au reste, je dois me.hâter d'ajouter que le. sens assigné ici à sthâna n'appartient pas en 
propre aux Buddhistes; il est parfaitement classique et se trouve justiûé par un texte de- 
la Bhagavad gîtâ où Schlegel traduit bien sthâné parjure, « avec juste raison*.» 

La deuxième force est, selon le Vocahulaire pentaglotie, Karmavipâkadjnân(i.hal<im, «la 
« force de la connaissance de la.maturité des actions, » et, selon le Djina alamkira. Sabbat- 
Ihagâminîpaiipadânânam , tla connaissance des degrés qui échoient universeliemenf (aux 
« êtres). » C'est, avec d'autres mots, la -même idée que la définition dii Vocabulaire penta- 
glotie, et les développements qui suivent ne laissent aucun doute à cet égard. Les Tibétains 
traduisent dans le même sens, « la science de la maturité' complète des œuvres. » Voici 
maintenant comment le commentateur du Djina alafhkârà entend cette force eh la rat- 
tachant à la précédente. Bhagavat a difque tous les êtres, quels qu'ils soient, se placent 
ou dans les poàtîons dites tkâna, ou dans les positions dites athâna, c'est-à-dire qu ils 
commettent des actionis donnant lieu soit à des thèses admissibles , soit à des thèses inad- 
missibles. Les auteurs de ces deux catégories d'actions vont les uns dans le ciel, lés autres 
dans les existences inférieures où ils sont punis et malheureux; d'autres enfin atteignent 
le Nibbâna. Les créatures sont toutes destinées à mourir, car la vie c'est la mort. Elles se- 
ront placées après leur vie selon leurs œuvres, et recueilleront le fruit de leurs vertus ou 
de leurs vires. Les pécheurs renaîtront dans l'enfer, les hon^mes vertueux reparaîtront dans 
une meilleuFe existence; mais d'auties, ayant reconnu la véritable voie, parviendront au 
Nibbâna congjîet. Ges derniers sont ceux qu'on nomme anâsami, « exempts des souillures 
« du péché, • et comme le dit positivement le commentateuï, « afiranchisvdes causes qui 
« produisent la renaissance. » Ds atteignentle i^iô&ana ou, à proprement pa3rler,'ilss'ft&éàn- 
tissent comme une flamme éteinte qui ne se rallume >plus. L'eufer, une bonne existence, 
lei\rièè«na, cesont là les rangs ou degrés du péché, de la vertu, et de i'afiranehissement de 
toute imjierfection. De ces trois degrés, ceux qui ont pour résultat un état quelconque 
d'existence, sont les degrés universels; celui qui a pour but.l^néantissement ou la non- 
existence est le degté essentiel, La science qui connaît à fond tout cela se nomnae « la eon- 
« naissance des degrés qui échoient universellement aux êtres. » 

La troisième force, selon le Vocabulaire pentaglolte, est Viçvaçradhadjnânabalam. Cet 
énoncé doit être fautif, car, tel qu'il est, il ne se prête à aucune traduction. Au lieu -de 
çradha, il faut certainement lire çraddhâ, de sorte qu'on traduirait ainsi cette catégorie : 
• la force, de la connaissance de la foi de tous. » Cela n'est certainement pas encore clair, 
et j'ajoute que la version tibétaine, « la force de la science des divers respects, » ne l'est 
pas davantage. C'est cependant |îien l'énoncé du Vocabulaire pentaglotie qu'entendent 
rendre ainsi les Tibétains; ce point me paraît évident malgré l'obscurité de leur version. 
^ Bhagcmai gitâ, chap. xi , st. 36 ,* éd. La.isen. < 
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Ce qui ne l'est, pas moins à mes yeux, c'est que le Vocabulaire pentaghtte place ici sous le 
n° 3 une catégorie qui, dans le Djina alamkâra, paraît seulement sous le n" 4, et que ce 
déplacement est fautif en ce qu'il rompt la série des explications par lesquelles le com- 
mentateur de ce dernier ouvrage rattache les uns aux autres les divers termes de l'énumé- 
ration des dix forces. Je n'hésite donc pas à préférer ici l'autorité du Djina alamkâra à celle 
du Vocabulaire pentaghtte, et prenant pour le n° 3 l'énoncé que le premier de ces deux 
textes place sous ce numéro même, je renverse l'ordre du Vocabulaire , remontant au n° 3 
^son n° 4 actuel, et descendant son 50° 3 au lieu et place de son d" 4- 

Le résulta de cette interversion , c'est que le n° 4 actuel du Vocabulaire, devenu pour moi 
le n" 3 véritable, est ainsi cotk^u : Nânâdhâtudjnânabalam, littéralement, « la force delà con- 
■, naissance -des éléments multiples. « Cet énoncé est, selon le Djina alamkâra, Anêkadhâ- 
tanânâdhâtunânam, « la connaissance des éléments multiples et des éléments divers. » 
Les Tibétains le traduisent ainsi : « la force de la science des diverses régions. » Nous allons 
voir que le mot « région » n'est qu'une traduction imparfaite du terme de dkâta, « élément, » 
et qu'il faut entendre ce terme dans le sens très-large que j'ai essayé de justifier plus haut^ 
Voici en effet comment s'exprime le commentateur du Djina alamkâra : « Le degré uni- 
versel , c'est le monde des éléments multiples ; le degré spécial ou individuel , c'est le 
monde des éléments divers. Or, qu'est-ce que le monde des éléments multiples? C'est l'en- 
-semblé de tout ce qu'on appelle dAote ou « élément, » savoir : la vue, la forme et la.nption 
^u^ .donne ia vue; l'ouïe, lé son et la notion que donne l'ouïe; l'odorat, l'odeur et la no- 
tion que âônne l'odorat; le goûter (ou la langue) , le goût et la notion qUe donne le goûter; 
lé toucher (ou le corps), l'attribut tangible et la notion que donne le toucher; le manas 
(l'esprit ou le cœur), le mérite moral (ou l'être) et la notion que donne le manas. Il faut 
ajouter à cette série les éléments comme la terre, l'eau, le feu , le vent, l'espace (Ou l'éther) 
et l'intelligence (ou laconnaissance); puis, ce qu'on nomme encore dhâtu., conime le désir, 
la mécbanceté, ia cruauté, l'inaction, l'absence de méchanceté, l'absence -de cruauté; 
comme encore la douleur, le désespoir, l'ignorance, le plaisir, le contentement, l'indif- 
férence; comme encore le désir, la forme, l'absence déforme, la cessation, la conception, 
le Nibhâna. Tout cela constitue ce qu'on appelle le monde dés éléments multiples. Voici 
maintenant «e orue c'est que le monde des éléments divers. C'est comme quand on dit : 
autre est l'élément de la vue , autre est l'élément de la forme , autre est l'élément que donne 
la vue, et ainsi de tous les autres éléments énumérés tout à l'heure jusqu'à ceuxnci; autre 
est l'élément dësconceptions , autre est l'élément du Nibbâna. » La science qui connaît à fond 
tout cela se noiame Anékadhdtunânâdhâtvnânam, « la connaissance des éléments multiples 
« et des éléments divers. » 

La transposition que je viens d'adopter pour cette partie de l'énumération du Vocàba- 
iaire pentaglotte, rendue, déjà si vraisemblable par les observations précédentes , à cepen- 
dant besoin, pour être acceptée définitivement, qu'on reconnaisse que le n° 3' du Voca- 
bulaire est bien en réalité le n" 4 du Djina alamkâra. J'en fais ici la remarque parce que 
ces deux énoncés n'ont, au premier coup d'œil, aucune ressemblance l'un avec l'autre. 

' C\-àessai, Appendice, n'iV, ji. 5ii. 
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Après la correction que je proposais tout à l'heure, celui du Vocabulaire devrait se lire : 
Viçvaçraddhâdjnânabalafh , tandis que le Djina nous donne Sattânafh nânâdhimuttikatânâ- 
nam, ce qui signifie d'un côté « la force de la connaissance de toute foi ou de la foi de 
« tous, » et de l'autre, « la connaissance des diverses dispositions des créatures. » Mais la 
diversité de ces deux énoncés est plus apparente que réelle; elle disparaît dans la vaste 
étendue des significations qu'embrasse le mot adhimutti, pour le sanscrit adhimuhti. Je me 
suis précédemment expliqué sur ce mot qui exprime, eu général, les dispositions intel- 
lectuelles ou même morales, en un mot les inclinations^. Or, parmi les inclinations di- 
verses des êtres , la foi joue un des premiers rôles; voilà pourquoi le Vocabulaire pentaglofte 
se représente la troisième force d'un Buddha de cette manière : " la force de la connaissance 
« de la foi de tous les êtres. » L'énoncé si divergent des Tibétains trouve également ici son 
explication ; car, sous les mots « la connaissance des divers respects, » je soupçonne l'exis- 
tence du. mot mos, que Csoma de Côrôs rend toujours par «respect, égard*» mais qui 
répond régulièrement au sanscrit adhimukti. Il s'agit donc ici de la puissance qu'a le 
Buddha de connaître les inclinations » les dispositions de tous les êtres; les^éveloppements 
du Djina alamkâra mettent cette assertion hors de doute.. Quel que soit l'élément pour 
lequel les créatures ont de l'inclination, dit notre auteur, c'est vers cet élément qu'elles 
tendent , c'est dans cet élément qu'elles se fixent. Quelques-uns ont de l'inclination pour 
la forme, d'autres pour l'odeur, îa saveur, l'attribut tangible, le mérite moral ou. la loi. 
Ceux-ci ont de l'inclination pour la femme, ceux-là pour l'homme; d'autres ont des in- 
clinations misérables ou élevées; quelques autres enfin ont de l'inclination pour l'état de 
Dêva ou pour le Nibbâna. La science approfondie de ces diverses dispositions, science qui 
permet de dire : celui-là peut ou ne peut pas être converti, celui-là tend vers le ciel, 
celui-là tend vers une existence noûsérable , se nomme 5a^^riam nânâdhimuttîkatânânam, 
« la connaissance des diverses inclinations des êtres. » 

Là divergence que j'ai signalée entre le Vocabulaire pentaglcrtte et le Djina alamkâra, 
s'augmente avec le n" 5 , et je suis certain que les énoncés de ces deux ouvrages n'ex- 
priment pas la même catégorie. Suivant le premier, la cinquième force est Intriyaparâpû- 
radjnânabalam, terme qui, après îa correction du premier mot, indriy a aulieu de infrij'a, 
doit signifier « la forcé de la connaissance de celui qui est supérieur et de celui qui est in- 
" férieur par les organes des sens. » Cette interprétation est reproduite par les -Tibétains 
de cette manière : « la science des organes bons ou mauvais. » L'exptession n'est sans doute 
pas assez claire, parce qu'on ne voit pas s'il s'agit des organes de celui auquel on attribue 
cette force de connaissance, ou bien de ceux des personnes étrangères; mais là version 
tibétaine n'en est pas moins très-rapprochée de l'énoncé du Vocabulaire pentaglotte. Il 
n'en est pas ainsi de la formule des Buddhistes du sud; la voici telle que la donne le 
E^ina alamkâra : Atitânâgatapatchtchuppannânafh kammasamâdânânaih vipâkavémattatâ- 
fiânafh, c'est-à-dire, si je ne me trorripe pas, «la connaissance de la mesure diverse des 
«conséquences résultant des déterminations d'agir passées, futures et présentés.» Nous 
allons voir tout à l'heure que le Djina alamkâra place au septième rang l'énonoi du Voca- 

' Ci-dessus, chap. i, f. x6 6, st. 80, p. 387 et suiv. 
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bulaire.:pentaglolt$, et comme Téomnération »du Djina se compose de tennen liés entre 
eux, ici encore je donne la préférence à ce livre sur le Vocabulaire. « Mainteiiant , dit le 
commentateur, rattachant sa définition de la cinquième force à celle de la quatrième, 
selon les inclinations qu'ont les êtres, ils prennent telle ou telle résolution, c'est-à-dire 
qu'ils se déterminent pour l'action dont il y a six espèces : les uns sous l'influence de la 
cupidité, les autres sous celle de la haine ; ceux-ci sous celle de l'erreur, ceux-là sous celle 
de la foi; d'autres sous celle de l'énergie, d'autres enfin sous celle de la sagesse. Ces 
agents, divisés en deux catégories, donnent lieu à la révolution du monde. Dans ce cas, 
l'action qu'on accomplit sous l'influence de la cupidité , de la haine et de l'erreur, est une 
action noire, et elle a un résultat noir aussi. L'action qu'on accomplit sous l'influence 
de la Foi, mais sans énergie ni [sagesse] , est une action blanche, et elle a un résultat blanc 
aussi. L'action qu'on accomplit sous l'influence de la cupidité, mais sans haine, et sous 
l'influence de Terreur, de la foi et de l'énergie réunies, est uûe action à la fois ténébreuse 
et lumineuse, et elle a un résultat de même nature qu'elle. L'action qu'on accomplit sous 
l'influence de l'énergie, mais sans sagesse^, est une action qui n'est ni noire ni blanche, 
et dont le résultat n'est ni noir ni blanc. C'est la meilleure action , l'action la plus excel- 
lente; elle aboutit à la destruction de l'action 2. Il y a ensuite quatre résolutions d'agir : 
celle qui donne du plaisir dans le présent pour prodiiire dans l'avenir de la douleur ; 
celle qui doUne de la peine dans le présent pour produire dans l'avenir du plaisir; celle 
qui donne de la douleur dans le présent pour en produire également dans l'avenir; celle 
qui donne du plaisir dans le présent pour en produire dans l'avenir également. Suivant 
que lés hommes agissent, d'après telles et telles résolutions, lesquelles constituent l'en- 
semble de leur conduite, Bhâgavat leur donne ou ne leur donne pas l'enseignement. C'est 
ainsi qu'il n'essaye pas de convertir l'homjne naturellement pei'vers, comme Dévadatta. 
fils de KôkalP. Mais quand il trouve des êtres qui n'ont pas comblé la mesure dû vice, 
comme Angulimâla, il ne désespère pas de les convertir et leur enseigne la loi. La science 
qui sait reconnaître et distinguer clairement les divers résultats des déterminations et des 
actions humaines, se nomme « la connaissance de la mesure diverse des conséquences ré- 
« sultant des déterminations d'agir passées , futures et présentes. » 

Dans cette définition, il y a un mot , samâdâna , qui joue le rôle principal; je le prends 
dans le sens de « détermination , résolution, parti, » et particulièrement ici de « détermi- 
« nation suivie d'eflet. » Le sens général de « résolution » me paraît résulter d'une glose de 
Mahânâma sur une des premières stances du Mahâvafhsa, où l'expression panidhi, « vœu, » 
est employée, dit le commentateur, aviparitadalhasamâddnânidassanattham, «pour mon- 
« trer ses déterminations fermes et qui ne doivent pas rencontrer d'obstacles*. » Mais le 
sens particulier de « détermination suivie d'acte , » est ici le seul admissible , car il n'est 
question dans le passage que des actions humaines et de la mesure des résultats qu'elles 
-amènent à leur suite. 

' N'y aurait-il pas ici une négation de trop,. et ne * Conf. Bhagavad gîtâ, chap. xvii et xviii. 

faudrait-il pas lire : «sous l'influence de l'énergie et ^ Voyez ci-dessus, p. 3o5. 

«de la" sagesse?» * Mahâv. tikâ, f. 21 a^med. 
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II reslerait cependant ici une difficuité, oVjst la. ressembiaace remarquable qui existe 
entre ia seconde force et celle que je viens d'examiner. La seconde force, en effet., consiste 
dans la connaissance du résultai des actions ; ia cinquième consiste dans l'appréciation des 
conduites. Y a-t-il là, peut-on se demander, une différence assez marquée pour constituer 
deux catégories distinctes' dans une énuméràtion qui n'a que dix termes? Certainement, 
jpour la logique eui'opéenne la différence est plus apparente que réelle; mais il serait peu 
équitable de juger les classifications des Buddbistes d'après les procédés perfectionnés des 
méthodes madernes. Voici, si je ne me trompe, sur quel point porte la différence de la 
deuxième force d'avec ia cinquième. La seconde force consiste dans cette connaissance 
que les actions., iorsqu'eiles sont arrivées à leur maturité complète , ont un triple résultat. 
La cinquième force consiste dans la connaissance des diverses conduites et des consé- 
quences inégales et variées qu'elles entraînent après elles. L'une est générale et absolue, 
l'autre est particulière et relative; l'une atieint le résultai: définitif, l'autre mesuré et ap- 
précie des conséquences partielles et passagères. Ajoutons que ia cinquième force a par- 
ticulièrement trait à l'enseignement du Baddha; c'est la lumière qui lui montre ceux 
auxquels il peut adresser sa parole, comme aussi ceux qu'elle doit trouver rébelles. Au 
contraire, le seul rapport qu'offre la seconde force avec les procédés d'enseignement du 
Buddha, c'est qu'il s'en sert pour poser absolument et comme une thèse irréfutable, là 
triple assertioi) qui est pour lui un véritable dogme. Des commentafres plus étendus que 
ceux que nous possédons nous rèv^éleraient peut-être des. différences plus essentielles 
entre ces deux énoncés. Quant à présent, celles que je signale me paraissent suffire pour 
justifier des classificateurs aussi minutieux en général , et en même temps aussi peu dif- 
ficiles que le sont les Buddhistes. 

Revenons maintenant à l'énoncé du Vocabulaire pentaglotte. On vient de voir que le 
n° 5 de ce. recueil répond au n° 7 du Djina alamkâra, et l'on, reconnaîti-a tout à l'heure 
que les deux listes se suivent régulièrement à partir du n" 6 jusqu'à la fin. D résulte de 
là qu'il y a dans la liste' du Vocabulaire un énoncé, le y", qui resterait sans explication, 
si nous ne ie ramenions pas ici, à la seule place qui soit vacante. Cet énoncé s'éloigne 
cependant d'une manière sensible de ia définition du Djina alamkâra qui forme le n° 5. 
L'exemplaire de la Bibliothèque nationale le lit Kléçavyavadânabhuttadjnânabalam, ce qu'il 
faut corriger vraisemblablement comme il suit, vyavadhâna et mukti, et traduire : «la 
« force de la connaissance de rafiranchissement et de la disparition des corruptions du 
« mal. a Cet énoncé offre une assez grande analogie avec le dixième et dernier terme de la 
série des forces , ainsi qu'on ie verra bientôt. Il en présente une plus grande encore avec 
la seconde partie de la définition que le Djina alamkâra donne de la sixième force, défi- 
nition que je vais examiner dans un instant. L'expression du Vocabulaire pentaglotte sembl« 
donc faire double emploi avec le n° 6 et avec le n° lo du Djina alamkâra, et sous ce rap- 
port, je suppose qu'il y a quelque inexactitude dans la liste du Vocabulaire. 

La divergence que je \ienz de signaler entré le Vocabulaire pentaglotte et le Djina alam- 
kâra cesse au n" 6; les énoncéj de ces dsus ouvrages portent ici sur la même catégorie. 
Voici-la formide da Vocahr-laire : Saniadh.yani vimôkcha samâdhi samapatti samdjnânabàlafh , 
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il y faut faire les corrections sitivaiites : lire dhyâna , samâpatti, supprimer sarh devant 
djnâna, on lire en un seul mot samàpattînâm.; alors on ttUduira : « la sixième force, qui esi 
« la connaissance de la totalité des contemplations, des affranchissements, des méditations 
« et des acquisitions. » Les Tibétains font bon marché de tous ces termes , en traduisant 
plus brièvement ainsi : «la force de la science qui entre dans l'indifférence mystique. » 
Toutefois, cette version écourtée pèche moins par inexactitude que par omission. Si l'on 
se rappelle-ïn effet que, suivant les Tibétains, samâpatti signifie « l'acquisition de l'indif- 
« férence'^, » et si le lecteur veut bien se reporter à la note spéciale sur le terme de dhyâna 
« contemplation , » qui va venir bientôt et où il verra que le but le plus élevé de la qua- 
trième contemplation est l'indifférence , il restera convaincu avec moi que les Tibétains , 
en entendant, comme ils l'ont fait, la sixième force, semblent n'avoir traduit que les 
mots' samàpattînâm djnanabalafh. 

■ he Djina àlafhjtâra dit plus longuement, sans doute parce qu'il mêle au texte un com- 
mentaire: Sàbbésam djhânavimôkhasamâdhisamâpatlînam. safhkilêsavôdânavutthânanânam, 
« la connaissance de la corruption , de la disparition et du réveil ,. en ce qui touche la totalité 
• des contemplations, des affranchissements, des méditations et des acquisitions. » C'est, 
continuele commentateur, « la connaissance exempte d'obstacle qui permet de dire : voici 
la corruption , voici la disparition , voici lé réveil , en ce qui touche les actions désignées , les 
contem.plations , les affranchissements, les méditations et les acquisitions désignées. C'est 
ainsi qu'à Heu la corruption , ainsi qu''a lieu la disparition , ainsi qu'a lieu le réveil. Or, com- 
bien y a-t^il de contemplations? Quatre. Combien d'affranchissements? Onze, huit, sept 
et trois [selon diverses énumérations-.] Combien de méditations? Trois, à savoir : la mé- 
ditation accompagnée de raisonnement et de réflexion, la méditation sacs raisonnement, 
mais ^vec réflexion, enfin la méditation exempte de laisonnement et de réflexion. Com- 
bien y a-t-il d'acquisitions? Cinq, savoir : l'acquisition qui est l'idée, d'acquisition qui est 
l'absence d'idée, l'acquisition qui n'est ni idée, ni absence d'idée, l'acquisition qui est 
l'état d'être affranchi de l'existence, l'acquisition qui est la cessation. Qu'est-ce que la 
corruption? C'est ïa corruption. même du désir, de la passion, de la méchanceté, relati- 
vement à la prerûière contemplation;- c'est encore une certaine pensée d'abandon qui 
se produit dans le premier corps même qui soit donné à celui qui a songé à de mau- 
vaises actions. Qu'est-ce que la dispaiitioa ? C'est la disparition des obstacles apportés 
à la-première contemplation ; c'est encore une certaine pensée de différence qui se pro- 
duit dans le dernier corps même qui soit donné à celui qui a songé à de mauvaises 
actions. Qu'est-ce que le réveil? C'est l'habileté à se relever de. ses acquisitions. La con- 
naissance approfondie de tout cela est ce qu'on nomnie la connaissance de la corrup- 
tion, de la disparition et du réveil, en ce qui louche la totalité des contemplations, des 
affranchissements, des méditations et des adjuisitions. » 

Quelque obscures que restent encore plusieurs de ces formuies, parce qu'elles se rap- 
portent non pas seulement à la métaphysique, mais à une théorie trop pou expliquée de 
la contemplation extatique, j'ai cru nécessaire de les reproduire en entier, d'abord parce 

.' Ci-deasus, chap. n, f. 19 a, p. 248 et 249. — - Voyez ci-dessous. Appendice, h" JvJlI cï n" XY 
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qu'elles signaient la véritable étendue de la sixième force de connaissance d'un Buddha; 
ensuite parce quelles portent d^s nombres, à l'aide desquels elles se rattachent à l'en- 
semble des classifications métaphysiques de la doctrine. Envisagées dans leur ensemble , 
ces formules signifient qu'au moyen de sa siîdème force de connaissance, un Buddha aper- 
roit les corruptions du vice qui s'opposent à la pratique de la première contemplation, 
qu'il aperçoit de même le moment où disparaissent les -obstacles qui arrêtaient à son 
début cette contemplation, et enfin qu'il sait, une fois acquis les résultats de cet exer- 
cice ascétique, comment on sort de cette extase, et comment on rentre dans le monde réel. 
Cette idée, que je crois être celle du texte embrassé dans son. ensemble, esLexprimée au 
moyen de termes qui, indépendamment de leur précision numérique, affectent une sorte 
de précision philosophique que nous ne pouvons apprécier à sa juste valeur, parce que 
nous ne possédons pas les commentaires à l'aide desquels on pourrait les interprêter sûre- 
ment.- Je distingue ces termes en deux catégories, d'abord ceux sur lesquels j'aurai occa- 
sion de revenir, comme les contemplations et les affiranchissements ; je n'en parlerai ici 
qu'en ce qui est absolument indispensable à l'intelligence du texte ; et ensuite ceux qui 
paraissent actuellement pour la première' fois; c'est sur ceux-là seuls qu'il faut nous 
arrêter quelques instants. 

Un premier point a besoin d'être fixé. S'agit-il ici de la connaissance personnelle d'un- 
Buddha, ou pour le dire plus clairement, dé la conscience qu'a le Buddha de ses propres 
contemplations et des résultats qu'il en a obtenus, ou bien s'agit-il de la connaissance des 
contemplations des autres , de la manière dont ils y procèdent et des succès qu'ils y rem- 
portent; en un mot , s'agit-il d'un spectacle é[ue se donne le Buddha contemplant les efforts 
des hommes vers la perfection extatique? Je crois pouvoir admettre sans hésiter la seconde 
hypothèse. Il ne peut être question ici de la vue intérieure que porte' le Buddha sur lui- 
même et snr les luttes qu'il soutient contre le monde extérieur : selon l'opinion des Bud- 
dhistes, il est si facilement vainqueur, que c'est à peine s'il a le mérite de combattre. On 
définit, au contraire, dans la sixième force le pouvoir que possède le Buddha d'assister 
aux luttes des autres , et de connaître jusqu'à quel point ils se sont avancés dans la voie 
de la perfection. C'est là une force analogue à celle du quatrième article, d'après lequel il 
connaît sûrement la mesure des bonnes dispositions et de l'intelligence des autres 
hommes. C'est, en effet, un caractère commun des forces de la connaissance d'un Bud- 
dha qu'elles s'appliquent à des objets, à des idées qui lui sont extérieurs; sans cette 
remarque , il resterait dans le morceau que nous examinons bien des points- qui seraient 
complètement inintelligibles. 

Le Buddha connaît donc, et ce sont-ià les termes dont se sert le Vocabulaire pentaglotte , 
tout ce qu'exécutent les hommes qui tendent vers la perfection , en fait de contemplation 
et de méditation. Entrant plus au fond du stijet, le Djina alamkâra ajoute : « Il connaît la 
« corruption, la disparition et le réveil, en ce qui touche les contemplations et les mé- 
« ditations » Qu'est-ce que la corruption ? Une courte (Jéfinition nous apprend que c'est 
l'inévitable /c/eça, le mal moral, qui est inhérent à toute nature mortelle; c'est l'ensemble 
des mauvais instincts qui s'opposent à là première contemplàtior; ce qui s'accorde parfai- 
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tement avec ia définition qu'on nous donnera plus tard de cette première contemplation , 
dont l'abord n'est possible qu'à celui qui s'est dépouillé de toute passion et de tout désir 
coupable. Je passe rapidement sur l'énumération que fait le Djina des contemplations , 
des affranchissements, des méditations et. des acquisitions : les deux premiers termes 
seront l'objet de deux notes spéciales; quant aux méditations, qu'on réduit ici à trois, 
parce qu'on les envisage dans leur générailité, je më borne à dire qu'elles tiennent inti- 
mement à la théorie de la contemplation, au premier degré de laquelle nous verrons 
l'intelligence se dépouiller successivement de la pratique du raisonnement et de l'exercice 
de la réflexion ^ J'en dis autant de l'énumération curieuse des cinq acquisitions, dans le 
texte, samàpatti : la définition qui se présente ici dépasse les limites des contemplations, 
et entre dans la plus élevée des sphères du monde sans forme, que j'examinerai plus bas 
à la suite des dhyânas. Ces- trois termes , dhyâna « contemplation,' » samâdhi « méditation » 
ou concentration sur soi-même , samàpatti « acquisition » ou état de possession du déta- 
chement le plus complet, ces trois termes, dis-je, embrassent, sous des mots moins nom- 
breux, les évolutions de l'intelligence se perfectionnant par son passage à travers les huit 
sphères que j'étudierai bientôt. 

Le point auquel je dois me hâter d'arriver, c'est la seconde définition qu'ajoute le Djina 
alaihkâra, après avoir établi que le véritable obstacle à la première contemplation est 
formé par la corruption du mal. <• C'est encore, dit-il, une certaine pensée d'abandon » 
{kàtchi hânabhâgiyô samâdhi], c'est-à-dire, c'est une pensée de découragement qui suscite 
à l'homme le désir d'abandonner la rude tâche qu'il a entreprise en se livrant à la contem^ 
plation. Mais d'où provient cette pensée d'abandon.^ Par oii enlre-t-elle dans l'esprit de 
l'uscète qui veut, en se détachant du tumulte passionné du monde, se reposer dans le 
calme de la contemplation.^ Elle lui vient de son corps et se produit dans son corps, ce 
corps qui est pour lui le legs d'un état antérieur, ce corps qui lui a été donné parce qu'il 
avait conçu la pensée du péché [kakkatadjhâyîdê] , ce corps enfin qui est le premier qu'il 
ait reçu depuis la conception de ces pensées coupables [palhamakâyêva]. Tout cela, si je 
ne me trompe , doit s'entendre au sens de la transmigration ; et voici comme les faits in- 
visibles pour les simples mortels se déroulent sous le regard pénétrant du Buddha. Il voit 
un être quelconque dont le vice a occupé la pensée; cet être meurt, et reprenant parmi 
les hommes une vie nouvelle, il reçoit un nouveau corps, qui est bien réellement le pre- 
mier qu'il revête depuis sa dernière existence , et qui est , comme le dit la définition , « donné 
« à celui qui a songé à de mauvaises actions. » Cet homme devient un religieux, un ascète; 
il veut se livrer à la conteniplation. Deux obstacles s'élèveront devant lui , la corruption du 
vice dont il lui faudra se purifier, et une pensée d'abandon qui naîtra dans son corps, 
parce qu'il est encore bien rapproché d'un temps où ses pensées étaient occupées d'œuvres 
coupables. Voilà l'idée qu'après bien des réflexions, je suis parvenu à me former de ce 
texte singulièrement obscur ; mais je ne voudrais pas que la difficulté que j'ai eue à l'en- 
tendre me fit illusion à moi-même sur la valeur de mon interprétation. Autant j'aime à 

' J'ajoute que I. J. Scbmidl nomme dans un en- tifs qu'il nomme dans un autre dhyâna, » contempla- 
droit samâdhi, «méditation,» les exercices médita- «tion;» c'est ce qu'on verra plus bas. 
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m'entretenir de bonne foi avec un lecteur bienveillant des sujets de mes études même 
les plus difficiles, autant je répugne à lui imposer d'autorité mes opinions et à exercer 
sur son esprit, par l'assurance de mes affirmations, quelqu'une de ces surprises que je ne 
crois pas conciliables avec l'amour sincère delà vérité. 

Nous voilà donc fixés, au moins approximativement, sur l'espèce d'obstacles qu'apporte 
la nature de l'homme à l'exercice de la première contemplation. Ces obstacles sont-ils 
susceptibles de disparaître? Sans aucun doute, lorsque l'ascète est assez fort pour les sur- 
monter. C'est ce que notre texte nomme vôdâna, pour le sanscrit vyavadhâna, mot qui 
signifie non-seulement n la disparition, » mais «l'action de cacher, de faire disparaître; » 
car il ne faut pas oublier qu'il s'agit ici moins d'un état que de l'action d'un être actif, de 
l'ascète contemplé pendant la lutte qu'il soutient contre le monde dont il veut se détacher. 
Une seconde définition vient s'ajouter à la présente explication qui est suffisamment 
claire par elle-même, et je le regrette presque, parce que j'y trouve plus de difficultés 
que je n'y vois de clarté. Que cette seconde définition soit placée dans un véritable paral- 
lélisme avec la seconde définition delà corruption du mal, c'est un point qui n'est pas 
douteux ; mais cette circonstance ne nous apporte pas ici toutes les lumières que nous 
aurions droit d'en attendre. C'est encore, dit notre texte, kôtchi visésabhâgiyô samâdhi, 
«c'est une certaine pensée de différences Dans quel sens entendrons nous ce visêsa? 
Sera-ce dans le sens de « différence, » distinction spécifique et constituant l'individu par 
opposition à tout ce qui n'est pas lui , de sorte que l'ascète , après avoir renversé les obs- 
tacles qu'élevaient devant lui les mauvais instincts, s'en reconnaît parfaitement distinct et 
se sent rn possession de son individualité pure; ou bien sera-ce dans l'acception de « dis- 
« tinction , de supériorité , » de sorte que cette pensée de distinction revienne au sentiment 
dé la victoire qu'il vient de l'emporter sur ses adversaires? Nous aurions besoin d'un com- 
mentaire pour faire un choix éclairé; quant à moi , je penche, jusqu à nouvel ordre, pour 
la première interpi-étation , quoiqu'il existe une catégorie de termes très-voisine de la 
théorie des affranchissements , où l'ascète dont nous nous occupons en ce moment paraît 
avec le titre de vainqueur. Cette pensée d'individualité ou de supériorité se produit, 
comme la pensée d'abandon de l'ascète à son début, dans un corps qui a été dpnné à un 
être dont les pensées antérieures s'étaient tournées vers le mal. Mais ce corps n'est plus 
au même degré dans l'échelle des transmigrations; c'est le dernier, progrès immense, si 
du moins j'entends bien le texte , puisqu'il semble dire que l'ascète n'a plus que ce corps 
à occuper avant d'atteindre au Nirâdha, ou à la « cessation » de la loi de la transmigration. 
Du reste, rien n'est changé au degré de contemplation où se passe ce phénomène si 
heureux pour le sage; c'est toujours la première contemplation, ce qui prouverait, si 
le texte est correct et s'il ne faut pas lire quatrième au lieu de première, de deux choses 
l'une, ou qu'il n'y a eu dans le principe qu'un degré de contemplation et que les trois 
autres degrés ont été développés et ajoutés plus tard^ ou que c'est en réalité au pre- 
mier degré de la contemplation qu'a lieu le plus graiîd effort de l'ascète dans sa lutte 
contre les .objets qui s'opposent à sa marche ultérieure. Voilà ce que je crois voir dans 
cette partie de notre texte, mais j'avoue que je ne présente pas cette explication avec 
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autant de confiance que celle que je proposais tout à l'heure touchant le sentiment qui 
naît chez l'ascète à la rencontre de l'obstacle. 

Je serai plus bref sur ce que le texte du Djina alamkdra nomme " le réveil , » vatlhdiiani. 
«C'est, dit le commentaire , l'habileté à-se relever de ses acquisitions,» ou, pour nous 
exprimer plus clairement, de se réveiller de cet état d'indifférence et de calme au sein 
duquel on se reposait loin du monde extérieur. Par là on entend, sans aucun doute, la 
fin de la méditation extatique. , envisagée comme une sorte de réveil qui rend le sage au 
cours des événements du monde, qu'il ne quitte définitivement que quand la mort pliy- 
sique l'en a complètement détaché. 

Il est "temps de revenir à l'énumération des forces dont la sixième a dû attirer notre 
attention un peu plus longtemps que les autres'. J'ai dit tout à l'heure que la cinquième 
force, selon l'énumération du Vocabulaire pentaghtte, était la septième dans celle du Djina 
alamkâra; les. observations suivantes mettront cette remarque dans tout son jour. En effet, 
la septième force du Djina est ainsi définie : Parasaitânam parapuggalânam indriyaparôva- 
riyattaméitatânânarh, « la connaissance de la mesure de la supériorité ou de l'infériorité 
« des organes des autres créatures, des autres individus. » Cette définition sert à corriger 
l'époncé du Vocabulaire pentaglotîe; au lieu de indriyaparâpara, il est probable qu'il faut 
lire indriyaparâvarya, « la supériorité et l'infériorité des organes des sens. » Voici de quelle 
manière le commentateur explique cette catégorie en la rattachant à la précédente : « Les 
oi^anes des sens sont les instruments de la méditation elle-même, selon leur mollesse, 
leiir état moy-en et leur pénétration. Celui-ci a des organes mous, celui-là en a de force 
moyenne, cet autre en a de pénétrants. Dans ce cas, Bhagavat instruit par un enseigne- 
ment abrégé celui qui a des organes pénétrants, par un enseignement et abrégé et déve- 
loppé celui" qui a des organes d'une force moyenne, par un enseignement développé celui 
qui a des organes nious^ Bhagavat donne à celui qui a des organes pénétrants une ins- 
truction douce de la loi ; à celui qui a des organes de force moyenne , une instruction douce - 
et pénétrante; à celui qui a des organes mous, une instruction pénétrante; à celui qui a 
des organes pénétrants, il enseigne le calme; à celui qui a des organes de force moyenne, 
le calme et la vue; à celui qui a des organes mous, la vue; à celui qui a des organes pé- 
nétrants, il enseigne les trois refuges; à celui qui a des organes de force moyenne, l'état de 
misère et les trois refuges; à celui qui a des organes mous, l'état de bonheur, l'état de 
misère et les trois refuges. Bhagavat expose à celui qui a des organes pénétrants l'ensei- 
gnement de la sagesse supérieure ; à cçilui qui a des organes de force moyenne , l'enseigne- 
ment de la pensée supérieure; à celui qui a des organes mous, l'enseignement de la 
moralité supérieure. « La science approfondie de tous ces éléments est ce qu'on nomnie 
« la connaissance de la mesure de la supériorité ou de l'infériorité des organes des autres 
« créatures, n 

La huitième force, selon le Vocabulaire pentagloUe, esi Pûrvan.ishâpânusmrïtidjnânaba- 
lath, qu'il faut lire et traduire ainsi : pûrvanivâsânusmrïti , « la force de la connaissance du 
« souvenir des anciennes demeures; » c'est exactement la traduction tibétaine, « la science 

' Ci-dessus, p. 3o5. 
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« qui se rappelle \es séjours antérieurs. » Le Djina alafhkâra définit de même cette ca- 
tégorie, Pabhénivâsânussaiinânam. , « la connaissance dû souvenir des anciennes demeures. » 
C'est là une des facultés sur lesquelles les Buddhistes reviennent le plus souvent; elle est 
développée à peu près dans les mêmes termes par les Buddhistes du Népal et par ceux 
de Ceylau. J'en ai parié déjà ailleurs d'après deux textes authentiques, l'un du Lolita vis- 
tara, et l'autre du Sâmannapkala sutta^. Je ne m'y arrêterai ici que pour dire que cette, 
huitième force d'un Buddha est la. faculté qu'on lui attribue de ^e rappeler ses existences 
antérieures, ainsi que celles de toutes les autres créatures. Les Buddhistes ont une foi si 
entière dans la réalité de cette connaissance fantastiqpe, qu'ils n'hésitent pas à l'accorder 
même à d'autres qu'au Buddha; mais alors ils la limitent proportionnellement aux per- 
fections morales et intellectuelles qu'ils reconnaissent à celui dans lequel ils en supposent 
l'existence. Un fragment du coisomentaire de Buddhaghôsa, traduit par Turnour, nous 
apprend que les Titthiyas. c'est-à-dire les ascètes des autres croyances, et, d'une manière 
plus générale, lesBrâhmanes, partagent cette faculté avec cinq autres classes de personnes, 
savoir les disciples ordinaires d'un Buddha, les quatre-vingts grauds auditeurs, ses deux 
premiers auditeurs, lesBuddhas individuels, enfin le Buddha parfait. Les ascètes Titthiyas 
ne se rappellent pas leur passé au delà de quarante Kalpas. 11 paraît que cette immense 
durée est encore peu de chose pour les Buddtistes, puisque celle qu'embrasse la puis- 
sante mémoire d'un Buddha ne connaît aucune limite \ . 

La neuvième force, d'après le Vocabulaire pentaglotte, est Tchyatyasapattidjnânabalam; 
cet énoncé est certainement fautif, et la correction qui se présente le plus naturellement 
est vraisemblcd>lement la meilleure : tchyatyatpatti, c'est-à-dire « la force de la connaissance 
'• des chutes et des naissances. » C'est ce que les Tibétains expriment ainsi : « la science qui 
>■ cbnnaît la migration des âmes et la naissance. »La définition du Djina alafhkâra, Dibba- 
tchaJîkkunânam , «la connaissance de la vue divine,» malgré sa divergence apparente, 
revient exactement à celle du Vocabulaire, puisque c'est seulement avec le secours de sa 
vue divine que le Buddha voit la naissance et la mort des créatures, au moment même, 
où elles ont lieu. Voici en effet comment s'explique le commentateur touchant cette force 
surnaturelle : « Alors avec sa vue divine, pure, surpassant la vue humaine, il voit les êtres' 
« mourants ou naissants, misérables ou éminents, beaux ou laids de couleur, marchant 
" dans la bonne ou dans la mauvaise voie , suivant la destinée de leur œuvres. » Cette' des- 
cription de la vue divine est conçue dans les mêmes termes que celle qui a été donnée 
plus haut d'après un texte pâli, le Sâmannaphala et je me trouve ainsi dispensé de la 
reproduire ici'. Je me contente de remarquer que, malgré, la différence des termes, l'é- 
noncé du Djina alafhkâra revient exactement, pour le sens, à celui du Vocabulaire pen- 
laglotte. 

La dixième et dernière force, selon le Vocabalaire pentaglotte, est Açravakchayadjfiâna- 

' Introd. à Vhist. da Buddh. indien^ t. l, p. 486, et ' Turnoûr, Examin. ofpâli Bacldh. Annds, dans 

ci-dessus. Appendice, n" II, p. h'jQ. Conf. Tumoor, Jonrn. as. Soc. of Bengale t. VII, a' part. p. 690. 

Examin. of pâli Baddh. Annals, dans Joarn. as. Soc. Voy. ci-dessous. Appendice, n° XXI. 

of Bengal, t. VII, 2' part. p. 690. ^ Ci-dessus, Appendice, n' II, p. 479. 
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bàlam, c'est-à-dire, en lisant âçrava, « la force de la science de la destruction des souillures 
« du vice. » Les Tibétains traduisent trop peu exactement, « la science qui connaît le dé- 
« veloppement et le déclin ». Le Djina alafhkâra donne la même définition que le Voca- 
bulaire, c'est-à-dire Asavakkhayahânam, «la science de la destruction des souillures du 
« Arice. » Cette force, dont la destination est suffisamment claire par elle-même, est briè- 
vement commentée ainsi : « lorsqu'après avoir obtenu et compris toutes les lois des Bud- 
• dhas omniscients , on est parvenu à s'établir sur le terrain de la science des omniscients , 
«qui est exempte de passion et de péché, on possède la science de la destruction des 
« souillures du vice. » 

On voit maintenant ce que sont ces dix forces si vantées dans toutes les écoles Bud- 
dhiques. Ce sont des attributs intellectuels et moraux qui appartiennent seulement au 
Buddha, ou plutôt, c'est un attribut unique, la science, qui pénètre avec une puissance 
irrésistible les grandes divisions du monde physique et moral , telles que se les représentent 
les Buddhistes. Indépendamment des analyses qui précèdent, nous avons, parle Lalitn 
vistara, la preuve directe que les Buddhistes voient, dans «les dix forces, » de véritables 
attributs intellectuels. Ainsi l'énumération des cent huit portes de la loi , qui occupe une 
place considérable dans le quatrième chapitre du Lolita, nous apprend que « les dix forces » 
sortent positivement de la connaissance. Voici comment s'exprime cette énumération sur 
le Djnânasambhâra, ou sur «la provision des connaissances,» c'est-à-dire la réunion de 
tout ce qui peut contribuer à la science; cette provision , dit le texte, daçabalapratipûryâi 
samvartatê, « aboutit à l'achèvement complet des dix forces^, i Si "les dix forces résultent 
" de l'accumulation des connaissances, il faut nécessairement que ces dix forces soient des 
énergies appartenant à l'intelligence. Le Lolita dit donc très-pertinemment qu'une provi- 
sion complète de connaissances conduit à la possession entière des dix forces de science 
qui sont un des premiers attributs du Buddha; c'est exprimer cette idée parfaitement 
vraie que les connaissances ajoutent à l'énergie de l'intelligence. Mais cette force, pour 
les Buddhistes, n'est pas un ornement de l'esprit destiné à satisfaire l'orgueil humain, 
comme il semble qiie devait être, chez les Brahmanes, le plus grand effort de la spécu- 
lation, c'est-à-dire la connaissance de l'être absolu, ainsi qu'ils appelaient Brakma. Les 
dix forces de la science qu'on attribue à Çâkyamuni ont un but pratique; ce but, c'est 
l'enseignement de la loi et l'affranchissement de la nécessité de la transmigration. Ces 
dix connaissances, qu'on nomme des forces à cause de la puissance avec laquelle le Bud- 
dha les exerce, embrassent donc en morale le bien et le mal, le juste et l'injuste, c'est 
la première force; la rétribution des œuvres, c'est la seconde et la cinquième; le moyen 
de détruire la corruption du mal, c'est la dixième; la connaissance des divers éléments, 
parmi lesquels les passions occupent la plus grande place , c'est la troisième. Dans cette der- 
nière connaissance on retrouve en outre à peu près tout ce que les Buddhistes croyaient sa- 
voir du monde matériel , c'est-à-dire une classification déjà ancienne des éléments grossiers. 
Les cinq autres connaissances sont d'un ordre surnaturel , et là même il en est une qui a 
trait à l'état moral de l'homme; ce sont : la connaissance des dispositions diverses ou de 
' Lolita vistara, f. 20 b, man. Soc. asial. et f. sS 6 de mon "lan. A; Rgya tck'errolpa, t. II, p. 46. 
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la foi des créatures, qui est la quatrième force;. la connaissance, des autres hommes, sous 
le rapport des organes (septième force), sous le rapport des pratiques de l'ascèse exta- 
tique (sixième force); la connaissance du passé de tous les êtres (huitième force), et la 
vue actuelle de la naissance et de la mort de chacun d'eux, ce qui est la neuvième force. 
Voilà ce qui constitue l'ensemble de ce que les Buddhistes prétendaint connaître du monde 
visible par lobsèrvation et l'induction , et du monde invisible par hypothèse. Mais l'induc- 
lion et l'hypothèse n'étaient pas pour cela des procédés dçnt ils eussent la conscience claire; 
ils affirmaient tout, ce qu'ils supposaient comme ce qu'ils voyaient, avec une égale as- 
surance. Il "n'en pouvait guère être autrement chez des Indiens ^et au point où en était 
TAsie à cette époque. Comment aurait-on pu nonmaer Çàkya le Buddha ou « l'éclairé, » si 
la foi de ses adorateurs ne lui eût pas accordé une science supérieure à celle qu'il est donné 
à l'homme de posséder? 

Au reste les Buddhistes ne font pas mystère du caractère surnaturel de ces forces; il 
est lïiême probable qu'elles ont d'autant plus d'importance à leurs-yeux qu'elles sont plus 
merveilleuses. Ainsi les Chinois ont, d'après M. Rémusat, une énumération de dix' espèces 
de rïddhi ou « puissances magiques, " parmi lesquelles il en est deux qui ne sont pas sans 
rapport avec deux des dix forces analysées tout à l'heure*. Ces deux puissances sont la 
connaissance des pensées d' autrui et celle de la succession non interrompue des créations. 
Si cette énumération chinoise n'est pas le résultat d'une combinaison d'éléments rassem- 
blés par le savant sinologue français, c'est-à-dire, si elle est la traduction suivie d'un texte 
original , elle prouve qu'il y a quelque analogie entre les dix forces de science et les quatre 
parties de la puissance magique. Cette analogie, c'est selon toute apparence, que ces deux 
ordres de facultés sont aussi surnaturels l'un que l'autre. 

IV° XII. 

SUR LE MOT BÔDHYANGA. 
(Ci-dessus, chap. m, f. 4? b,p. 371.)- 

Je me propose d'énumérer ici ce que l'on nomme dans le texte du Lofas « les sept 
■ Budhjaggas, ou parties constituantes de la.' Bôdhi, » et d'expliquer chacun de ces termes 
avec les secours qui sont entre mes mains. Ces secours sont au nombre de cinq : d'abord 
le Lalita vistara, où chacune des sept parties constitutives de la Bôdhi, ou de la connais- 
sance d'un Buddha, est accompagnée de l'indication de l'effet qu'elle produit; seconde- 
ment, le Vocabulaire pentaglotte , où chacun des sept Bôdhyàggas est exprimé en sanscrit 
comme dans le Lalita; traisièmement, le Mahâparinihbâna saita, l'un des discours de 
Çâkyamuni, et peut-être le pins important, qUi fait partie de la collection pâlie du Digha 
nikâya; quatrièmement, le Saggîti saita de la inême collection; enfin un article spécial 

' Fo'e. koue ki, p. Sa, note 6. 
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du Dictionnaire singhalais de Clough, qui, sous le mot Bôdhyagga, énumère « les sept prq- 
« ceptes divins qu'il faut observer pour devenir Buddha ■'. » Les quatre premiers ouvrages 
accompagnent chacun des sept termes qui donnent la définition de ces Bôdhyaggas, et 

• en pâli Safhbôdjhaggas , du titre même qui sert à les dénommer tous collectivement, de 
cette manière : Smrïti safhbôdhyagga, « l'élément de la Bôdlii complète, qui est smrïii. » J'en 
fais la remarque en conmiençant pour qu'on ne croye pas que le composé Bôdhyagga 
a. une autre valeur que celle d'un simple titre, et qu'on ne soit pas tenté de traduire avec 
les Tibétains, « les dégrés du souvenir uni à l'intelligence parfaite. » Le texte sanscrit du La- 
lita vistara n'autorise en aucune manière cette interprétation. Le composé Bôdhyagga est 
un titre collectif qui accompagne chacune des facultés comprises sous le chef généra! 

~ dit des « éléments ou parties de 1« Bôdhi, » comme l'est le mot bala pour les dix forces , le 
mot indriya pour les organes, et ainsi.de plusieurs autres. 

Une seconde remarque qui s'applique également à chacun de ces sept termes, c'est que 
la véritable orthographe doit être Safhbôdhyagga; c'est ainsi que le mot est écrit dans le 
Lalila vistara, dans le Vocabulaire pentaglotte et dans le Mahâparinibbâna satta. L'orthographe 
de Bôdhyagga, que suit Clcjgh, est vraisemblablement une abréviation, comme quand 
on dit Bôdhi pour Sambôdhi, et c'est probablement ainsi qu'il faut expliquer l'emploi 
qu'en fait le texte du Lotos sur lequel porte la présente note. Celle de Saihbôdhyagga, que 
je vais adopter dans le cours de cette discussion , mérite d'être remarquée et préférée , 
parce qu'elle nous rapproche plus que l'autre de l'idée que se font les Buddhistes de l'étal 
d'un Buddha parfait. 

Le Lolita vistara fait suivre chacun J2s sept éléments de l'intelligence parfaite d'une 
courte phrase qui est moins une définition, qu'jjîp indication du résultat auquel con- 
duit la possession de chaque élément : il faudra tenir compte de ces petites phrases pour 
l'interprétation de chaque élément même. Le premier de ces sept éléments est celui de 
Smrïti, et en pâli sati, « la mémoire. » Il n'est cependant pas probable que cette faculté 
soit exclusivement indiquée ici ; du moins le Lolita vistara n'appuie qu'imparfaitement 
cette intejprétation. La courte phrase qui marque la destination de la smrïti est ainsi 
conçue •: yathâvad dharmapradjânatâyâi samvartolé, « elle conduit à la connaissance de la 
« loi telle qu'elle est. » Clough, dont les interprétations, quoique souvent un peu vagues 
méritent beaucoup d'attention à cause de la connaissance qu'il avait du singhalais et des 
sources du Buddhisme , traduit le premier des éléments de l'intelligence accomplie par 
les deux mots anglais intense thoaght, « réflexion intense. » Ce sens est conforme à celui que 
les Singhalais donnent d'ailleurs au mot sati, pour smrïti, pris isolément^. La définition 
de Clough cadre assez bien avec l'énoncé du Lolita vistara; il n'y a guère en effet que la 
rédexionqui puisse pénétrer la loi, et la faire voir telle qu'elle est, tandis que lamé- 
moire, faculté bien moins active, ne peut que la représenter devant l'esprit, sans l'éclairer 
pour cela de la lumière nécessaire. JMous admettrons donc, sur l'autorité de Clough, que 

' Lalita vistara, f. 2 2 6 de mon man. A , et f. 19 b dans Digh. nik. f. 83 a, i. 3 ; Saggîd situa de la même 

du man. de la Soc. asiat. -, Bgya tch'er roi pa, p. 43 coll. f. i86 a; Sinykal. Diction, t. II, p. 4Si . 

et 4/1 ; Vocal, pcntagl. sect. xxx; Mahâparinibb. sdlla, - Singhal. Diction, t. II, p. 698. 
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le premier des sept éléments constitutifs de la science parfaite est la réflexion qui mène à 
comprendre la loi telle qu'elle est. 

Le second élément est nommé Dharmapravitchaya, d'après le Lolita vistara et le Voca- 
bulaire pentaglolte , Dharmavitchaya. d'après Clough, et Dhammavitchaya, d'après ie Mahâ- 
parinibbâna et le Saygiii. Clough le traduit ainsi : « ia soumission à toutes les ordonnances 
• religieuses qui sont prescrites. » Je ne connais pas encore en sanscrit le Taoipravilchaya; 
en supprimant la première préposition, vitchaya signifierait « recherche. » Selon le Lalita 
vistara, ce second élément a pour résultat, sarvadharmapratipâryâi safhvartatê, « qu'il con- 
« duit à l'accomplissement de toutes les lois. » L'interprétation de Clough seitible confondre 
l'effet avec la cause, l'étude des lois ou des devoirs et leur accomplissement. Au contraire, 
le sens classique de vitchaya s'accorde mieux avec la glose du Lalita. Nous admettrons 
donc, au moins jusqu'à nouvel ordre, que le second élément signifie «la recherche des 
« lois , » sans doute avec l'intention de s'y conformer." 

Le troisième élément est Vîrya « l'énergie , » et en pâli , viriya. Clough rend bien ce 
terme par «effort, persévérance, » et le Lalita vistara l'accompagne de cette glose : suvi- 
tchitrahaddhitâyâi safhvartatê, « elle conduit à un merveilleux état d'intelligence. » Le sens 
du mot et celui de la glose vont parfaitement l'un avec l'autre; les Buddhistes veulent cer- 
tainement dire que c'est par l'énergie de l'effort que l'intelligence obtient les beaux effets 
de sa pénétration. 

Le quatrième élément est Prîti, et en pâli piti « le plaisir, le contentement. » Selon le 
Lolita vistara, cet élément est ainsi expliqué : samâdhyâyikatâyâi safhvartatê, « il conduit 
« à l'acquisition de la méditation. » Mais il, ne paraît pas exister un rapport suffisant entre 
le contentement et la méditation , qui passe pour en être l'effet; et de plus, Clough, d'après 
les Singhalais , entend ainsi ce terme : « le contentement , c'est-à-dire le complet affran- 
« chissement de la colère. » Il faut donc prendre ici samâdki au sens moral , comme ie font 
souvent les Buddhistes, et y voir l'action de contenir son cœur, plutôt que celle de fixer 
son esprit. Le quatrième élément sera conséquemment tout moral: ce sera îe contente- 
ment, la satisfaction qui conduit à l'acquisition de l'empire sur soi-même. 

Le cinquième élément est lu dans îe Vocabulaire pentaglotte , Prasradhi; mais c'est là une 
mauvaise leçon que ne reproduisent pas nos deux exemplaires du Lalita vistara, où on 
lit distinctement praçrabdhi, comme dans la Kste singhalaise publiée par Clough; le pâli 
passaddhi appuyé également la bonne leçon. Les Tibétains rendent ce terme par « purifica- 
« tion; » je ne crois cependant pas ce sens possible pour le mot sanscrit qui, quoique n'étant 
pas usité, du moins à ma connaissance, dans les textes classiques, ne peut avoir d'autre 
signification que celle de « confiance, » ce qui n'est pas très-éloigné du sens de « tratiquil- 
«lité mentale » que Clough attribue à ce terme. Selon le Lalita vistara, la confiance a le 
résultat suivant : krnakaranîyatâyâi safhvartatê, « elle conduit à l'état de celui qui a fait 
«ce qu'il avait à faire.» Ce résultat, on le voit, s'*iccorde. bien avec la confiance, et 
beaucoup mieux qu'avec la purification; la confiance en effet assure d'ordinaire le succès 
des entreprises. > 

Le sixième élément est- dans toutes les listes Samâdki, selon Clough, «la complète 
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"Sujétion des passions. » D'après le Lalita vistara, l'élément en question a ce' résultat, 
samatânubôdhâya safhvartatê, -i qu'il conduit à l'intelligence de l'égalité. » Et, en réalité, cet 
effet s'accorde très-bien avec la cause qui le produit , puisque celui-là seul peut regarder 
toutes choses du même œil , qui est maître de ses passions et qui se possède lui-même. On 
ne peut donc traduire ici samâdhi par « méditation -, » il faut le prendre , comme j'en ai 
averti plus d'une fois le lecteur, dans son sens moral, et le rendre avec Clougb par « Yem- 
« pire qu'on exerce sur soi-même, » la possession (sam-âdhâ) de soi-même. 

Le septième et dernier élément est, selon toutes les listes sanscrites, apékchâ, et en pâli 
upékhâ, c'est-à-dire « l'indifférence, » ou même « le dédain, » Le Lalita vistara caractérise 
ainsi cette qualité : sarvôpapattidjugapsanatâyâi samvartaté, • elle conduit au mépris de 
» toute espèce de naissance, t Clough y voit « l'équanimité d'esprit, » caractère qui n'est pas 
suffisamment marqué, et qui tend à se confondre avec le précédent. L'idée d'indifférence 
ou de dédain s'accorde mieux avec l'application que le Lalita fait de ce terme. 

-J'ajoute, pour épuiser tous les secours que me fournissent les textes que j'ai entre les 
mains, que i'énuméralion du Makâparinibbâna satta caractérise d'une manière générale 
ces sept éléments de l'état de Bôdhi parfait, en les nommant satta aparihâniyâ dhamrriâ, 
«les sept lois ou conditions qui ne doivent pas être négligées, » C'est une définition que 
l'on met dans la bouche de Çâkyamuni , parmi les enseignements qu'il communiqua aux 
Religieux, peu de temps avant sa mort : ■ tant que les Religieux, dit-il , méditeront sur 
« l'élément de l'état de Bôdhi parfait, qui est la réflexion (et ainsi des six autres éléments) , 
« leurs désirs réussiront et n'échoueront pas ^. » 

Nous voyons maintenant ce qu'il faut entendre par les élémentsr constitutifs de l'état de 
Bôdhi parfait, ou par les parties constitutives d'un état supérieur d'intelligence, comme 
est celui que possède un Buddha, Ce sont des facultés ou plutôt des. qualités moins cons- 
titutives qu'acquises, et ces facultés appartiennent à là fois à l'ordre intellectuel et à 
l'ordre moral, caractère mixte qui se remarque dans un grand nombre des catégories qui 
résument les veilus d'un Buddha. La série de ces sept facultés débute par « la réflexion, - 
qui fait voir à l'homme la loi telle (ju'elle est. Je reconnais ici un attribut tout intellec- 
tuel; on conjprend qu'il serait facile d'en étendre la portée, si au lieu de prendre dharma 
dans son sens restreint de loi, de devoir, on y voyait, d'une manière plus générale ,^ les lois, 
les conditions, les êtres, toutes acceptions qui sont également renfermées sous ce terme 
si compréhensif. A la réflexion succède «l'étude, la recherche delà loi,» qui conduit à 
l'accomplissement de toutes les lois; c'est là encore une faculté intellectuelle; mais ici se 
montre déjà le but pratique. Le terme suivant, qui est «l'effort, l'énergie ou la persévé- 
« rance, » donne à rinlelligence une pénétration merveilleuse; ce dernier énoncé nous ap- 
prend ce qu'est cette énergie; c'est celle de la réflexion, delà recher-che de la- loi, de la 
pensée, en un mot, appliquée à ce grand objet de ia loi; et ici encore nous avons un 
attribut intellectuel. Vient ensuite « la joie, la satisfaction, le contentement, » qui donne 
au sage les moyens de se contenir lui-même. Ne trouvant en lui que des motifs de satis- 

' Mahâparinihhâna sutta, dans Dîfjha nihâja, f. 83 a. 
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faction, comment pourrait-ii être agité par les choses du dehors, et quelle difficulté pour- 
rait-il rencontrer à maîtriser un cœur qui n'a rien à désirer. 

Ici nous entrons dans l'ordre moral ; il est cependant facile de voir comment cette faculté 
du contentement résuite des lumières qu'a dû apporter à l'esprit du sage la pratique 
des facultés précédentes. Au contentement, source de l'.empire que le sage exerce sur 
lui-même, succède « la confiance. » Cette faculté, à la fois intellectuelle et morale, a un 
but pratique : elle assure au sage la parfaite exécution de ses devoirs. Au premier abord, 
on saisit moins sûrement le lien qui rattache cette faculté de la confiance à la faculté sui- 
vante, celle de l'empire qu'on exerce sur soi-même. Il est- cependant naturel que. la 
confiance figure à cette place parmi les attributs les plus élevés du sage; nous venons de 
constater qu'ily était déjà conduit par le contentement, et de plus, il est aisé de reconnaître 
comment il b'an-ive à être complètement maître de lui-même , que quand il est muni de 
la confiance qui , en lui garantissant le succès de ses entreprises , le rassure contre celles 
du dehors. L'empire qu'il exerce sur son cœur lui fait voir d'ailleurs toutes choses d'un 
même regard ; parfaitement maître de lui , les choses ont. perdu le pouvoir de lui appa- 
. raître comme agréables ou désagréables. Cette faculté le mène directement à la faculté 
suivante , celle de « l'indifférence ou du dédain , » attribut à la fois intellectuel et moral 
comme le précédent, mais qui tourne court dans le Buddhisme, partant d'une théorie 
applicable, jusqu'à un certain point, à toute gymnastique, intellectuelle et morale, pour 
aboutir à cette opinion indienûe, que toute naissance est misérable, et qu'il n'en est au- 
cune qui ne mérite le dédain- du sage. Arrivé à ce point, où l'ordre intellectuel reprend 
le dessus sur l'ordre moral, on comprend que l'on n'ait plus qu'un pas à faire pour 
tomber dans la théorie nihiliste du Nirvana. 

N° XIII. 

SUB LES QUATRE DEGRES DU DHYÂIVA. 
(Ci-dessus, chap. v, f. 72 6, p. 377.) 

Il est à tout instant question dans les textes sanscrits du Nord , comme dans les textes pâlis 
de Ceylan, des quatre degrés du Dhyâna, ou des quatre méditations ou contemplations. 
Ces quatre contemplations peuvent passer pour le couronnement de la vie philosophique 
et de la. vie mortelle de Çâkyamuni; car, d'un côté, le Laliia vistara nous apprend que la 
vocation supérieure d'un Buddha se révéla pour la première fois au jeune Siddhârtha 
par l'épreuve qu'il fit des quatre contemplations* et d'un autre côté, quand, devenu so- 
litaire sous le nom àe Cakyamuni , il eut triomphé dans sa lutte contre le vice, nous le 
voyons, d'après le même livre, couronner sa victoire par la pratique de ces contempla- 
tions supérieures-. De même, lorsque Çâkyamuni , arrivé au terme de son existence mor- 

' Lal'ua vis tara, cliap. xi, f. 70 a de mon man. - Lolita vistara, cbap. xxii, f. 178 a de mon 

A-, Bgja tch'er roi pa, t. li, p. 1 26. man. A; Bgya Ich cr roi pa, t. II, p. SaS. 
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telle, prononce pour la dernière fois sa grande maxime philosophique, « tQ«s les composés 
« sont périssables , » les livres pâlis de Geylan nous le montrent passant une première fois 
par tous les degrés du Dhyâna, puis expirant, dans le second effort qu'il fait pour Iqh 
franchir de nouveau, entre le premier et le quatrième ^ 

Une doctrine qui occupe une place aussi importante dans la vie de Çâkya et par suite 
dans la croyance qui se rattache à son nom, ne pouvait échappei- aux savants qui se sont 
occupés jusqu'ici du Buddhisme, d'après des ou\Tages la plus part étrangers à l'Inde, 
mais plus ou moins fidèlement calqués sur les livres originaux. I. J. Schnndt et A, Ré- 
musat, que la curiosité et la pénétration naturelles de leur esprit portaient à rechercher 
ce qu'était au fond la philosophie du Buddhisme, en ont parlé plus d'une fois, l'un 
d'après les livres mongols, l'autre d'après les auteurs chinois. C'est également à ces der- 
nières sources qu'est emprunté ce que Deshauterayes nous apprend des quatre degrés du 
Dhyâna et particulièrement des étages ou mondes iniaginaires qu'on suppose accessibles 
seulement à ceux qui ont atteint au terme le plus élevé de la contemplation. Mais nulle 
part ces auteurs n'ont traité en détail ce point de doctrine auquel les Buddhistcs atta- 
chent tant de prix, et c'est jusqu'ici dans le Laliîa vistara des Népalais et le Sâmannapha- 
l<Lsutta de Ceylan que j'en ai trouvé l'exposition, je ne dirai pas la plus claire, mais du 
moins la plus complète. 

Je vais donc commencer par reproduire dans une traduction que je tâcherai de rendre 
littérale l'exposition du Lolita vistara, d'après le texte sanscrit de cet ouvrage. Je la rap- 
procherai des énoncés du Sâmannaphaîa pâli que j'ai traduit plus haut-, pour contrôler 
et expliquer l'une par l'autre l'exposition du Lalita et celle du Sâmanna. Je me servirai de 
temps en temps de l'exposition tibétaine , telle que nous l'a fait connaître la traduction 
française de M. Foucaux, pour signaler les divergences, qu'elle présente .avec la version 
que j'ai exécutée d'après le sanscrit. Je passerai ensuite à ce que nous ont appris, tou- 
chant cette doctrine , les auteurs européens cités tout à l'heure; les originaux ont de droit 
le pas sur leurs interprètes. 

Le Lalita vistara, au commencehient du chapitre xi,. nous représente le jeune Siddhàr 
ma qui, après avoir visité, avec d'autres enfants de son âge, un village d'agriculteurs, 
est entré dans un bois qui se trouve au delà des champs cultivés, et s'est assis pour mé- 
diter à l'ombre d'un arbre.Bjambou. 

«Là, continue le texte, il fixa son esprit sur un seul point, et l'ayant ainsi fixé, il attei- 
gnît à la première contemplation , qui est le plaisir de la satisfaction né de la distinction 
et accompagné de raisonnement et de jugement, détaché des- désirs, détaché des con- 
ditions du péché et du vice, et il s'y arrêta. 

«Après avoir, par la suppression de ce qui est accompagné de- raisonnement et de 
jugement, par le caliîie intérieur, par le rappel dé son esprit à l'unité, après avoir, 
dis-je, atteint à la seconde contemplation, qui est le plaisir de la satisfaction né de la mé- 
ditation et affranchi du raisonnement et du jugement, il s'y arrêta. 

' Turnour, Examin. of pâli Baddh, Annals, dans Joarn. as. Soc. ofBengal, t. VII, a* part. p. ioo8. — 
' Ci-dessus, p. 474. 
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«Par suite de la satisfaction et du détachement, il resta indifférent, conservant sa 
tjiéiiioire et sa connaissance, et il éprouva du plaisir en son corps. Indifférent, plein de 
mémoire, s'arrètant au sein du bonheur, ainsi que le définissent les Aryas, il atteignit 
à ia troisième contemplation , qui est dégagée de satisfaction, et il s'y arrêta. 

"Quand, par l'abandon du plaisir, par l'abandon de la douleur, les impressions an- 
térieures de joie et de tristesse eurent disparu, après avoir atteint à la quatrième con- 
templation, qui est la perfection- de ia mémoire et de l'indifférence dans l'absence de 
toute douleur ct de tout plaisir, il s'y arrêta' » 

Si j'ai retraduit ce passage après M. Foucaux qui l'avait déjà traduit sur la version 
'ibétaine, ce nest pas pour le plaisir de refaire à ma façon ce qui a déjà été exécuté avec 
soin et conscience. Mais je persiste dans cette opinion que quand il s'agit de se former une 
idée delà partie spéculative du Buddhisme iiidien, c'est aux originaux sanscrits et pâîis 
qu'il importe de s'adresser d'abord. Les traductions étrangères ne peuvent, le plus souverit , 
servir qu'à contrôler et à corriger les versions qu'il nous est possible d'exécuter en Europe 
d'après les textes originaux. Ainsi, pour ce qui regarde le cas présent, et sans entrer dans 

• 

une appréciation générale de la version tibétaine du Lolita visiara qui ne serait pas ici à 
sa place, il est évident que la présente traduction faite sur le texte sanscrit, même avec 
lés chances nomln-euses d'erreur auxquelles je suis autant que personne exposé, donne 
une idée un peu plus nette des quatre degrés de la contemplation buddhique , que ne 
le fait la version exécutée sur le texte tibétain du Lolita vistara. Si par traduire nous en- 
tendons quelque chose de plus que de remplacer des mots étrangers par des mots français, 
si nous voulons, autant que cela est possible dans l'état actuel de nos connaissances, coin- 
prendre nos traductions, nous devons essayer d'arriver à des notions claires de ce que 
nous apercevons, à tort ou à raison, à travers les textes originaux. Dans ce cas, je pense 
que des contre-sens précis ont encore moins d'inconvénients que de vagues non-sens. 

Or, qu'est ce qui nous apparaît, quand nous envisageons les quatre Dhyânas dans leur 
i^nsembleP C'est une tentative laite par la spéculation buddhique pour épurer l'intelli- 
gence humaine par la suppression de tout ce qui peut la troubler. Voilà certes une tâche 
difficile, mais que n'a pas hésité à s'imposer plus d une fois la philosophie orientale. Les 
Buddhistes,. moins audacieux en général que les Brahmanes, ont pensé qu'il fallait plus 
d'am eîibrl pour passer de cet état d'agitation et d'obscurité dont les conditions générales 
de la vie font le partage de l'âme humaine, à celte région calme et lumineuse qu'al- 
leignont seuls quelques esprits supérieurs, et où l'intelligence parfaitement pure et se- 
reine se repose dans le calme absolu de toutes les émotions. De là, les quatre degrés 
du Dhjdiia_ et selon les Buddhistes du Sud, du djhâna. J'ai longtemps hésité, je l'avoue, 
entre les mots méditation et contemplation pour traduire le terme de dhyâna. hfi mot con- 
templation avait à mes yeux cet avantage, qu'il réservait celui de méditation pour samâdhi : 
cest même par cette considération, que dans toul le cours de ma traduction du Lotus, 
j'ai préféré contemplation. D'un autre côté, comme samâdhi me semblait signifier « l'action 
« de se contenir soi-jnème » aussi souvent au moins que « méditation , » je pensais que ce 

' LuUta vislarUj cliap. xi, f. 78 a, et chap. xxn, f. 178 a de mon man. A. 
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dernier terme était une meilleure traduction de dhydna que celui de « contemplaiion. " Le 
mot « contemplation » m'offrait d'ailleurs quelque chose de mystique, dont s'accommodait 
peu le Buddhisme, tel, du moins, que je crois l'entendre; celui de «méditation,» au 
contraire, allait mieux à la prétention qu'a cette doctrine de pénétrer par la force de Fiii- 
teliigence humaine les lois du monde physique et moral. Toutefois, malgré ces dernières 
considérations qui militaient fortement en faveur du mot de ■ méditation, >■ j'ai conservé 
jusqu'à nouvel ordre celui de «contemplation, » parce qu'il me parait jdus étendu que 
celui de « méditation, » et que l'idée d'un bonheur extatique se trouvant compiise sous lo^; 
premiers degrés du Dhyâna, il me. semble que la notion de " contemplation ■- cadre mieu.x 
avec cette idée même. 

Gela posé, reprenons l'un après l'autre les divers degrés du Dliydna, et pour y recon- 
naître plus aisément les vrais éléments dont chacun se compose, rapprochons de la déii- 
nition , ou plutôt delà description du Lolita visfara, l'énoncé correspondant des Buddhistes 
de Ceylan. On le trouve, ainsi que je l'ai déjà dit, dans le Sdmannuphala siilia, traité qui, 
chez les Buddhistes du Sud, a une autorité au moins égale à celle du LaliUi chez ceux du 
«ÎVord. J'y peux joindre de plus une délinition empruntée au Dictionncdre singhalais do 
Clough , qui, malgré un trop grand développement de paroles, rentre au fond dans les 
descriptions plus concises du Lalita et du Sâmannaphala. Or, que trouvons-nous dans la 
. définition du Sâmannaphala, qui caractérise positivement la première contemplation? ^ Lei 
« bonheur de la satisfaction né delà distinction, et accompagné de raisonnement et de juge- 
« m'enl, » dit le texte. C'est, on le voit, exactement la même idée de part et d'autre , et l'iden- 
tité pai^aîtra plus évidente encore, lorsque l'on comparera ensemble les deux passages 
originaux que je reproduirai dans un numéro du présent Appendice consacré à l'élude de 
quelques textes sanscrits et pâlis. Quant à la défmition de Clough , en voici la traduction litté- 
rale : « Le premier des quatre degrés du Dhyâna, tel qu'il est pratiqué par les Religieux 
dévots, dans la vue d'obtenir le Nirvana, ou l'émancipation (inale, est le suivant. Selon les 
principes établis pour la pratique de ce degré du Dhyâna, le dévot doit se retirer dans la 
solitude. Son esprit, détaché des poursuites et des objets du monde, doit rentrer en soi 
même et rechercher ou di-'^cuter imiquement les propriétés et les qualités des choses. Après 
une juste appréciation, toute autre pensée., tout autre désir étant rejetés, l'esprit doit se 
fixer sur un seul objet, c'est à savoir l'acquisition du Nirvana ou de réniaiicip.ltîon final» 
de l'àme. C'est sur cet objet que doivent se fixer ses pensées, sans s'en laisser détourner un 
instant, jusqu'à ce que la perspective de pouvoir l'atteindre jette son esprit dans l'extase. •• 

Voilà, si je ne me trompe, un cou^mentaire complet et très-explicite de la délinitior; 
de la preniière contemplation, et pour rédiger cette espèce de glose, Clough a dû avoir 
sous les yeux une définition plus développée que l'énoncé concis du Sàmafaiaphala. Ce 
commentaire, toutefoi.s, fait naître un doute sur le sens que j'ai attribué au composé rà'e- 
kadja. En nous apprenant que le préliminaire obligé de la première contemplation, c'est 
que le Religieux se retire; dans la solitude, Clough nous donne à croire que vivéka a pu 
être pris dans le sens de vivikia « solitaire, « comme senible l'avoir fait la version tibétaine. 
.Tê n'ai cependant pas cru devoir m'éloigner du sens philosophique attribué au.niot v. 

lOi . 
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véka par Wilson qui le définit ainsi : « le discernement, le jugement, la l'acuité de distin- 
" guer les choses par leurs propriétés, de les classer selon leur nature non apparente, 
" mais réelle. " Un point qui mérite plus d'être remarqué, c'est la définition que Clough, 
d'après les Singhalais, donne de «ce bonheur de la satisfaction, né de la distinction.» 
Ce bonheur ou ce plaisir est l'extase dans laquelle le Religieux est jeté par la perspective 
d'arriver un jour au Nirvana, sur lequel son esprit est exclusivement fixé. Les autres traits 
•se retrouvent non moins fidèlement de part et d'autre; ce raisonnement et ce jugement, 
qui, selon le Lolita, accompagnent le bonheur et la satisfaction de l'extase, c'est ce que 
les Singhalais nomment « rechercher ou discuter uniquement les propriétés et les qualités 
« des choses, a c'est encore « la juste appréciation. « Et de même « l'esprit qui, détaché des 
« désirs et des poursuites du monde, doit rentrer en soi-même « est une excellente para- 
phrase des termes correspondants de la définition du Lalita vistara. En deux mots, il serait 
difficile d'espérer une identité plus grande entre les deux formules, celle des Népalais et 
celle du commentaire singhalais; il est évident qu'elles partent toutes deux d'une source 
commune. Et quant à ce que doit nous représenter ce premier degré de la contemplation 
interprété en langage européen, cela paraît se réduire à ceci, que le sage qui a atteint au 
premier degré du Dnyâna est affranchi de tout désir, détaché de toutes les conditions du 
péché et du vice, voilà pour la sensibilité; et est en possession, non-seulement de sa fa- 
culté de raisonner et déjuger, mais d'une véritable extase dans laquelle l'a plongé l'espé- 
rance d'atteindre au Nirvana, voilà pour l'intelligence. 

Passons au second degré de la contemplation tel que se le figurent les Singhalais. Jene- 
crois pas nécessaire de reproduire littéralement l'énoncé du Sâmahhapliala qu'on trouve 
à la page de la traduction que j'ai déjà indiquée^; le lecteur qui voudra' bien s'y reporter 
verra que la définition pâlie est très-semblable, pour ne pas dire identique, avec celle du 
Lalita vistara, quoique Jes termes y soient placés autrement. Je signale seulement ce trait, 
que le raisonnement ei le jugement ont disparu à ce degré du DliyânUr d'après l'une et 
l'autre définition, et que funilé de l'esprit et le calme intérieur en sont également les 
éléments fondamentaux. Quant à la description de Clough, en voici l'interprétation : 
■ Suivant les principes établis pour la pratique de ce second degré du Dhyâna, le dévot 
ayant pratiqué en son entier la première méditation et persistant tranquille dans un 
état d'abstraction non troublée, ayant pleinement en vue l'unique objet de son examen, 
c'est-à-dire le Nirvana, et étant affranchi de toute discussion intellectuelle sur la nature et 
ics qualités des choses, ainsi que de toute incertitude sur leurs propriétés absolues ou rela- 
tives , ayant enfin suJjjugué ses passions au point d'être libre de tout souhait et de tout désir, 
l'esprit doit être rempli d'une tranquillité et d'une joie 'calmes et non troublées, par l'effet 
de la perspective certaine de l'acquisition du Nirvana^. » Cette définition de la seconde con- 
templation, plus diffuse que celle de la première, paraît s'écarter de l'énoncé du Lalilavis- 
tara et du Sâmannapînda; cependant, en l'examinant d'un peu près, on reconnaît qu'elle 
se ramène enlicremenl aux deux autres énoncés, et que son unique défaut est d'être conçue 
d;n!S des termes trop semblables à ceux qui ont servi pour la première. Le trait principal 

' Ci-àessus, p. k~!i et h~ô. — - Ciougli , Singhal. Diction, t. II, p. 296. 
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et caractéristique de ce second degré, qui est la suppression du raisonnement et du juge- 
ment, se retrouve avec quelques mots de plus dans cette partie de la définition singhalaise : 
« affranchi de toute discussion intellectuelle sur la nature et les qualités des choses , ainsi 
« que de toute incertitude sur leurs propriétés absolues ou relatives. » Le reste de l'énoncé 
singhalais est certainement trop chargé de mots , et ces mots même sont tels , qu'il semble 
que la seconde méditation ajoute trop peu à la première. Toutefois , outre la suppression 
du. raisonnement et du jugement, qui est un grand pas de fait sur la première méditation , 
les Singhalais caractérisent encore le bonheur extatique, qui est l'essence même de la 
seconde contemplation, par la cause qui le prqduit, laquelle est non plus la perspective 
du Nirvana, mais la certitude qu'on doit l'obtenir. En résumé, et pour dégager du vague 
de ces paroles l'idée métne du second degré de la contemplation , on peut dire que, arrivé 
à ce second degré, le Religieux n'exerce plus ni le raisonnement ni le jugement, qu'il a 
porté le calme dans son âme et ramené son esprit sur luirmême , qu'il se possède enfin 
et médite, et que la satisfaction qu'il trouve dans cette méditation, dont l'unique objet 
est la certitude d'arriver au Nirvana, forme le second degré lui-même de la contempla- 
tion. A ce degré, la sensibilité intérieure est intéressée encore par cette satisfaction même 
que la méditation lui donne; mais l'intelligence s'est épurée en ce sens que, cessant de 
s'occuper de raisonnements et de jugements, elle se repose toute entière sur elle-même, 
et est devenue une, selon le Lalita vislara et le Sâmannaphala. 

La- définition singhalaise de la troisième contemplation nous manque par un oubli 
regrettable de Clough; au mot trîiiyadhyâna ^ il renvoie à dhyâna, et arrivé à ce terme, il 
renvoie de nouveau à chacun des articles qui définissent les quatre degrés de la con- 
templation, comme ■prathamadhyâna , dvitîyadhyâna, irïtiyadkyâna et ichaturthadhyâna^. 
Heureusement, nous possédons dans le Sâmannaphala un moyen de contrôle bien supé- 
rieur au Dictionnaire singhalais de Clough, et ici des plus satisfaisants. La définition que 
ce traité donne de la troisième contemplation est identique avec celle du Lalita vistara; 
tous les traits, importants s'y retrouvent : le détachement et l'indifférence , la mémoire et 
la connaissance qui persistent , le plaisir qui se communique au corps. Cependant ou 
remarque de plus dans le Lalita vistara l'épithète de nichprîtika, « exempt de satisfaction , » 
qui caractérise la troisième contemplation et qui manque dans le Sâmannaphala. Mais si 
cette épithète ne paraît pas dans la définition même, 3lle se montre dans les développe- 
ments que le Sâmannaphala donne sur le plaisir physique dont est comblé le sage et qui 
est défini par le terme de nippîtika, « exempt" de satisfaction-^. » L'accord du Sâmannaphala 
et du Lalita nous permettent donc de reconnaître les éléments dont se compose le troisième 
degré du Dhyâna. Ce degré a pour objet d'élever le sage jusqu'à l'indifférence complète, 
ce grand objet des principales philosophies de l'Orient. Le sage y arrive par une double 
voie, par la satisfaction qui le dispense de demander son bonheur au dehors, et par 
l'absence de passion ou par le détachement de tout ce qui r<intoure. 

Gfi détachement , tout en brisant un des liens qui unissent rinloltige'.ice à la sensibilité, 
laisse cependant encore au sage une satisfaction d'un ordre assez nîatériel ; c'est un plaisir 

' Siiighal. Diction, l. II, p. aig. — * Ibid. p. 3o4. — ^ Cidessus, p. 476 .flcrnllr; 
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qu'il ressent. jusque dans son corps, et c'est là la part de la sensibilité; mais il n'en a 
pas moins gagné à être désonnais indifférent à tout'-ce qui pouvait l'intéresser et l'émou- 
voir. Il conserve d'ailleurs sa mémoire et sa connaissance, trait tout à fait remarquable 
qui prouve que si le sage est détacbé du monde, c'est par l'effort intérieur d'une épui-a- 
tion toute morale, el non par l'abolition de son individualité personnelle. Je dis qu'il 
conserve sa mémoire, parce. que nos textes se servent du mot smnti et sati, et que les 
Tibétains traduisent ce mot dans son sens ordinaire, celui de souvenir. Toutel'ois, sans 
nier le fréquent emploi que lesBuddbistes du Nord, comme ceux du Sud, font de ce terme 
dans cette acception classique, j'ai déjà dit que le mot smrîti, et en pâli, sati, désigne 
iouvent « l'esprit, rinltiligcnce >> en général, surtout quand il est accompagné du terme 
4e sampradjnâ, ■- avoir conscience de soi-même. " Les Buddhistes semblent n'avoir pas 
craint de réunir sous la même dénomination la mémoire et l'intelligence, parce que c'est 
la mêmefaculté qui recueille les souvenirsdu passé et perçoit les impressions du présent. 
Quoi qu'il en soit de cette explication, et quand même il faudrait traduire snirïti par 
I intelligence", » la destination et la place de la troisième contemplation dans l'échelle des 
quatre Dhyânas n'en serait pas moins établie avec les caractères suivants : l'indifférence 
ou l'apathie avec bien-être du corps, et avec souvenir et connaissance, ou, si l'on veut, 
avec intelligence et conscience. 

Quant à la version tibétaine, je dois l'examiner ici en quelques mots, parce que, à ce 
troisième degré , elle diffère sensiblement de celle que je propose d'après le J^aJita vislara. 
Elle traduit le mot prîtivirdgdt j)ar « en supprimant la passion du plaisir, » sans indiquer 
que si prtïi signifie plaisir [satisfaction serait plus juste) , il faut entendre parla cette joie 
intérieure, et comme le disent les Singhalais, cette extase dont jouit le sage dès qu'il est 
parvenu à la seconde contemplation; car les "termes qui figurent à chacun de ces degrés 
du Dhydna ont une valeur non-seulement absolue, quant au degr^ où ils paraissent, mais 
encore relative, quant au degré qui précède et qui suit. Le manuscrit qui donne cette 
leçon pritivirâgât, nous en fournil d'ailleurs une autre qui me paraît préférable, c'est 
celle de prftévirâgât, qu'il est très-aisé de cerf Jger sûrement en \isa.ni prîtêr virâgât , et qui 
a favanlage de s'accorder avec la leçon du Sâmannaphala , comme je le montrerai plus 
tard parla comparaison du texte même de ces deux formules. Cette dernière leçon fournit 
le sens de « par la satisfaction, par le détachement, » sens que j'ai adopté. 

Le quatrième degré du Dhydna manque dans Clough , parce que sous le mot ichatar- 
Ihadhydna, cet auteur n'en donne d'autre explication que celle du mot Dhydna lui-même'. 
[>e6V/'nu//i/l(7p//rt/«vi('nt ici encore à notre secours; il nous offre une définition du quatrième 
degré de contcmpialioî! qui est tellement identique avec celle du Lalita vistara, que j'ai 
pu les traduire l'une et l'autre exactement de la même manière, caries termes de la défi- 
nit! jn pâlie paraissent littéralement calqués sur ceux de la définition sanscrite. L'épilhète 
rjui caractérise ce quatiième degré de la contemplation signifie littéralement, « contempla- 
<■ tion qui est perfectionnée [pariçuddham ou viçuddham) par la mémoire et l'indifférence; " 
j'ai cru ne pas trop forcer le sens en disant avec un peu plus de clarté. « contemplation qui 

■ '■ Singkti!. Dic^'.o;:. t. FF . p. iq/t et.loiS. 
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a est la perfection de la mémoire et de rindifférence. » J'ai préféré ce sens parce que Ylnr 
différence et la mémoire existant déjà au troisième degré, il semble naturel qu'elles croissent 
et se perfectionnent au quatrième. D'autres traits d'ailleurs distinguent la quatrième con- 
templation de la troisième. Parvenu au dernier degré, le sage, qui est déjà indifférent, 
renonce au plaisir et à la douleur; les impressions antérieures de joie et de tristesse 
ont disparu pour lui.. Le progrès qu'il a fait ici consiste' à ne plus même éprouver ce 
bien-être du corps qu'il ressentait encore à la troisième contemplation. J'ai persisté à 
traduire smrlti par « mémoire, » parce que je l'avois fait pour le degré précédent; mais il 
me semble que ce terme doit exprimer, en cet endroit, moins la.mémoire ordinaire que 
le sentiment continu de la personnalité. En effet, au degré d'indifférence où est parvenu 
le sage, qu-'y at-il au monde dont il aurait intérêt à se souvenir? Serait-ce ce qui touche à 
sa sensibilité? Mais il n'y a plus pour lui ni peine ni plaisir, et les impressions antérieures 
de joie, et de tristesse ont entièrement disparu. Serait-ce ce qui touche à l'intelligence? 
Mais dès la seconde méditation , il ne raisonnait et ne jugeait déjà plus. Resté homme, les 
rapports qu'il entretient avec lui-même et avec l'extérieur sont ceux-ci : avec lui-même , 
il se possède et se contient; avec l'extérieur, il est indifférent et apathique; il ne cesse 
pas d'ailleurs d'être intelligent, et, comme le disent les Buddhistes par ce texte qui est 
également classique dans les deux écoles, « il est un esprit recueilli , perfectionné , purifié, 
«lumineux, exempt de souillure, débarrassé de tout vice, souple, propre à tout acte, 
•< stable, arrivé à l'impassibilité ^ » Voilà le résultat de ce quadruple exercice du Dhyâna, 
qu'on appellera ou contemplation ou méditation, comme je l'ai indiqué en commençant. Les 
termes par lesquels il est exprimé sont assez curieux , surtout si j'entends bien ce caractère 
de karmanya, «propre à tout acte,» qui montse que le sage n'a pas tellement divorcé 
d'avec le monde qu'il ne puisse y rentrer pour agir dans là mesure de ce qui est compatible 
avec la pureté de son cœur et la perfection de son intelligence. 

Cette épuration du cœur et de l'esprit n'est pas d'ailleurs" la destination unique du 
Dhyâna et de ses quatre sous-divisions. Au moyen de combinaisons qui ont été inspirées 
aux Buddhistes par le besoin qu'ils éprouvent de remplir les espaces qu'ils s'imaginent 
exister au-dessus du monde apparent, ils rattachent les quatre degrés de la contemplation 
à quatre des étages supérieurs de l'univers qui reçoivent le nom collectif de « legion des 
> formes ''^. » On sait en effet que l'univers envisagé de bas en haut se compose de trois 
dhâta, c'est-à-dire de trois éléments ou régions nommées successivement Kâmjidhâtu, Hû- 
padhâtu, Ardpadhâta, «.la région des désirs, la région des fonnes,la région de l'absence de 
B formes^. >■ J'ai examiné, ailleurs; sous le rapport de la nomenclature et du sens, les noms 
par lesquels on désigne , chez les Buddhistes de toutes les écoles , les divinités qui habitent 
les deux premières régions, en faisant voir que chacune (les contemplations, envisagée 
comme là dénomination d'une des quatre divisions du monde des formes est, à son tour, 
divisée en un plus ou moins grand nombre d'étages habités par des êtres en qui la pureté 
du cœur et la pénétration de l'esprit vont successivement en se perfectiomiant. C'est, sans 

' Lalilavislara., chap. xx, f. 178 a; Sdmahnaphala * Introd, à l'hist. du Buddk. t. 1, p. 608 etsuiv, 

sulla, clans Dîyh. nih. f. 20 b, et ci-dessus, p. ^176. •" Saggîti sulta, dans Dîijli. m'A-, f. 178 a et b. 
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contredit, une idée singulière que de faire de la contemplation un lieu, un espace habité 
par des êtres plus ou moins parfaits, qui ont cependant encore pour attribut la forme. 
Mais les Buddhistes sont des matérialistes, autant qu'on peut l'être dans l'Inde; et après 
tout, il est probable qu'ils veulent seulement dire qu'il existe au-dessus flu monde des désirs 
une série ascendante de quatre mondes étages les uns sur les autres, qu'on appelle « mondes 
« de la contemplation, » parce que les êtres privilégiés qui les habitent ont les perfections 
d'intelligence et de vertu auxquelles aspirent les hommes qui, sur la terre, se livrent à 
l'exercice de la quadruple contemplation. S'il est permis de faire l'application des règles 
du bon sens ordinaire à ces imaginations vaines et stériles, on peut dire que ma supposi- 
tion est justifiée par une conception analogue, celle du monde sans formes, qui constitue 
la troisième des grandes divisions d'un univers complet. Dans cette division, dont je dois 
m'occuper en ce moment pour achever ce que j'ai dit ailleurs sur le monde des désirs et 
•sur celui des formes, sous-divisés l'un et l'autre en un plus .ou moins grand nombre de 
cieux, nous trouvons des êtres d'une immatérialité de plus en plus subtile; et cependant 
de même que les honames peuvent, par la force de leur moralité et de -leur intelligence, 
franchir les quatre degrés de la contemplation , de même ils peuvent s'élever jusqu'à la 
possession des attributs qui distinguent les habitants des quatre régions idéales du monde 
sans formes. Quelle signification doit avoir cette capacité supposée, si ce n'est que l'homme 
peut ici bas acquérir les attributs supérieurs qu'on accorde à des êtres divins singulière- 
ment privilégiés .^ 

Nous en avons un exemple dans ce qu'on raconte des derniers moments de Çâkyamuni, 
lorsqu'il eut donné aux Religieux qui l'écoutaienl le conseil d'embrasser promptement la 
vie ascétique. On le voit franchir les quatre degrés de la contemplation, puis de là s'élever 
dans quatre autres sphères dont on trouve les noms chez les Buddhistes du Népal comme 
chez ceux de Ceylan K On pourrait supposer, il est vrai , que cette évolution à travers ces 
huit sphères est le don exclusif de ces intelligences supérieures qu'on nomme Buddhas, et 
même que , pour ce qui regarde» Çâkyamuni , ce fut l'effet d'une de ces lumières miracu- 
leuses qui ouvrent les régions célestes aux derniers regards des mourants ; mais plusieurs 
textes contredisent cette supposition, puisqu'ils représentent ce passage à travers les 
quatre sphères supérieures aux quatre contemplations comme le but promis à la vertu fet 
à l'intelligence de tous les ascètes. Premièrement, un Sutta pâli déjà traduit au n° VI 
du présent Ajfpendice, sous le titre de « places de l'intelligence , » énumère les quatre ré- 
gions dont je m'occupe, en les considérant comme des lieux, des contenants à travers les- 
q\jels passe successivement l'esprit -. Au lieu de les nommer thiti, « des places , des lieux 
■< ou stations , » un autre passage du Saggùi sutta, tout à fait semblable à celui que je viens 
de rappeler, les désigne par le nom de âvâsa, « des demeures, des habitations » pour les 
êtres^. Enfin un second passage de ce même Saggîti sutta énumère ces quatre régions dans 
leur relatidn avec les quatre Dhyânas ; c'est ce morceau, qui signale le rapport des quatre 
sphère» aux quatre contemplations, que j'ai cru devoir traduire de préférence. 

' Turnour, Examin. of pâli Buddh. Annals , dans * Ci-dessus, Appendice, n" VI, p. 542. 

Journ. as. Soc. ofDengal, t. VII, 2' part. p. 1008. ^ Sa§gîti sutta, dans'Dî^Aa nihâya, f. 189 o. 
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Après avoir montré l'ascète s' élevant par degrés jusqu'à la troisième contemplation, en 
se servant des définitions mêmes que nous avons vues employées plus haut ', Çâriputtra, 
qui parle à la place du Buddha maiade en ce moment, continue ainsi : » Le Religieux, 
après avoir atteint à la quatrième contemplation, s'y arrête. S'étant élevé complètement 
au-dessus de l'idée de 'forme, l'idée de résistance ayant disparu pour lui, ne concevani 
plus l'idée de diversité, le Religieux, après avoir atteint à la région de FinGnité en espace 
où il se dit .-'l'espace est infini, s'y arrête. S'étant élevé complètement au-dessus de la 
région de l'infinité en espace, après avoir atteint à la région de l'infinité en intelligence, 
où il se dit: l'intelligence est infinie, il s'y arrête. S'étant élevé complètement au-dessus 
de la région de l'infinité en intelligence, ayant atteint . à la région où il n'existe absolu- 
ment rien , et où il se dit : il, n'existe absolument rien , il s'y arrête. S'étant élevé complè- 
tement au-dessus de la région où il n'existe absolument rien , ayant atteint à la région où 
il n'y a ni idées ni absence d'idées, il s'y arrête ^. S'étant élevé complètement au-dessus 
de la région où il n'y a ni idées ni absence d'idées, ayant atteint à la cessation {nirôdha] 
de l'idée et de la perception, il s'y arrête. Et cependant, il ne se fait pas que, par ces 
éliminations successives, l'idée de désir soit anéantie pour celui qui est parvenu à la 
première contemplation, pas plus que celle de raisonnement et de jugement pour celui 
qui est parvenu à la seconde contemplation, pas plus que celle de satisfaction pour celui 
qui est parvenu à la troisième contemplation, pas plus que la respiration pour celui qui 
est parvenu à la quatrième contemplation, pas plus, que l'idée de forme pour celui qui 
est parvenu à la région de l'infinité en espace pas plus que l'idée de la région de I. infinité 
en espace pour celui qui est parvenu à la région dé l'infinité en intelligence, pas plus 
que l'idée de la région de l'infinité en intelligence pour celui qui est parvenu à la région où 
il n'existe absolument rien, pas plus que l'idée de cette dernière région même pour 
celui qui est parvenu à la région où il n'y a ni idées ni absence d'idées, pa^'^lus que 
l'idée et la perception ne sont anéanties pour celui qui est parvenu à la cessation de la 
perception et de l'idée ^. » 

Voilà une exposition qui, si je ne me trompe pas, sent fort le Pyrrhonisme , qu'on 
trouve presque toujours au fond de la métaphysique du Buddhispie, quand on la presse 
un peu. La fin du morceau paraît en effet contredire le commencement. Prenons un ou 
deux exemples. Le caractère propre de la première Contemplation, c'est que l'ascète y soit 
détaché de tout désir; -or, après avoir posé cette thèse, on nous dit que pour celui qui 
est parvenu à la première contemplation, l'idée de désir n'est pas anéantie. Autre exem- 
ple : ce qui caractérise le dernier terme de cette purification intellectuelle , c'est que l'as- 
cète qui est parvenu à la région où il n'y a ni idées ni absence d'idées, atteint à la 
cessation de l'idée et de la perception ; or, après avoir posé cette thèse , on dit que pour 
celui qui est parvenu à cette cessation , l'idée et la perception ne sont pas anéanties. N'^est-ce 
pas là dire à la fois qu'un homme est détaché de tout désir, et qu'il a toujours des désirs; 
qu'il a cessé de percevoir, et cependant qu'il perçoit toujours. Il est très-probable que 

' Ci-dessus, p. 474 et suiv. ^ Saggîti sutta^ dans Digh. nik. f. 189 5. Comp. 

- Comparez ci-dessus, p. 542. Foe koue ki, p. i46. 
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les commentateurs ont , par tradition ou autrement , le moyen de dissiper ces contradictions , 
fût-ce même à l'aide de subtilités. En attendant que leurs gloses nous deviennent accessibles , 
j'indiquerai la solution qui se présente dans l'hypothèse où les Buddhistes n'auraient pas 
entendu se contredire , inconvénient auquel ils sont parfois assez indifTérents. Il faut en- 
visager les neuf degrés que franchit successivement le sage soiis un double rapport, pra- 
tiquement et absolument. Pratiquement, c'est un -exercice auquel se livre l'ascète pour se 
soustraire aux conditions intellectuelles et morales de l'humanité; absolument, ces coni;)[i- 
tions subsistent toujours, même pour l'ascète, parce que s'il lui est possible (en suppo- 
sant que cela soit possible) de faire cesser les rapports qui l'unissent à ces conditions, il 
est hors de son pouvoir d'anéantir ces conditions elles-mêmes, de façon que, tout en 
cessant de s'y intéresser, il ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elles continuent d'exister 
à côté de lui. Ainsi l'ascète peut, par l'effort d'une volonté vertueuse, supprimer en lui 
tous les désirs coupables ; mais l'idée de cette espèce de désirs ,.Ja pensée qu'il en existe 
de cette espèce n'est pas anéantie pour lui. Voilà pourquoi la seconde partie de l'énu- 
mération du Saggtti, qui paraît si contradictoire à la première, ajoute à chacune des 
condîh'tjns auxquelles se soustrait successivement le sage , ce mot caractéristique de l'idée , 
car c'est ainsi que je crois devoir interprêter sandjnâ. L'idée n'est pas détruite, dit le 
texte, en se servant du mtil niruddha, dont le sens propre est « arrêté, contenu; » c'est-à- 
dire qu'elle continue, en quelque soïIb. 'Son chemin sous les yeux mêmes de l'ascète qui 
n'y prend plus le moindre intérêt. On voit par analogie, à ce qu'il me semble, la 
nuance qui sépare ce que gagne Tascète à chaque degré, d'avec ce qui lui reste encore 
à subir des conditions de la vie ordinaire. Quand il est arrivé à la quatrième contempla- 
tion , c'est-à-dire que n'éprouvant ni douleur ni plaisir, les impressions antérieures de 
joie et de tristesse elles-mêmes ont disparu pour lui, l'énumération du Saggîti ajoute : 
■ pour lui l'inspiration et l'expiration ne sont pas arrêtées, » c'est-à-dire qu'il continue à 
respirer, autrement dit à vivre, ce dont on eût pu douter en le voyant insensible au 
plaisir et à la douleur. 

Je ne voudrais cependant pas trop insister sur une explication qu'un seul mot d'un texte 
encore inconnu réduirait peut-être à néant; je ne pourrais d'ailleurs en dire davantage 
sur ce sujet, sans abuser dé la patience du lecteur à l'esprit duquel peut s'offrir une solu- 
tion préférable à la mienne. Il vaut mieux appeler son attention sur les termes techni- 
ques par lesquels on désigne chacun des degrés que nous venons d'énumérer. Je ne suis 
pas assez sûr de les avoir rendus fidèlement, et j'ai trop de motîfs de suspecter l'exac- 
titude de mes devanciers pour ne pas soumettre leur interprétation et la mienne à 
l'examen déjuges plus compétents. 

Il y a déjà long temps que M. A. Rémusat, dans un des premiers ouvrages de sa jeu 
nesse, produisit, d'après le Vocabulaire pe'ntaglotte, les noms sanscrits des quatre degrés 
qui suivent immédiatement les quatre contemplations. Ces noms ne sont pas aussi fautifs 
que le sont d'ordinaire les transcriptions de termes indiens du Vocabulaire peniagloile ; 
mais ils sont en eux-mêmes obscurs , et l'étude du Buddhisme n'était pas assez avancée 
en i8i6, époque à laquelle M. Rémusat les publia, pour qu'on pût les comprendre aisé- 
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nienl;, soit en sanscrit, soit dans aucune des versions du. Vocabulaire pentacjhtteK Beau- 
coup plus tard, M. I. J. Schmidt en donna l'interprétation d'après les Buddhistes mon- 
gols; mais on jugera du peu de progrès qu'il avait dû faire dans cette théorie abstruse 
par l'observation dont il accompagne la reproduction des termes sanscrits publiés pour 
la première fois par Rémusat : « Ce qu'il faut entendre par les "noms de ces quatre mondes 
« {Bhavanas) est si clair que je n'ai pas besoia de les expliquer davantage^. » On est bien- 
heureux de trouver clairs ces termes au moins bizarres; Schmidt avait sans doute les moyens 
de les traduire d'après la version mongole,, mais il n'est pas évident qu'il eût pu les ana- 
lyser et les comprendre d'après l'original sanscrit; ^t cependant, c'est des termes originaux 
qu'il parlait avec cette assurance ! 

La première région du monde sans formes, qui s'élève immédiatement au-dessus de la 
quatrième contemplation , se nomme en sanscrit âkâçânantyâyatanam , et en pâli , âhâsânan- 
tchâyatariafh, littéralement, « le lieu de l'infinité de l'espace. » J'ai à peine besoin défaire 
remarquer que je prends le mot ananiya dans le sens d'absence de limites; et quant à la 
nature propre de ce lieu , il ne faut pas l'entendre en ce sens que là seulement l'espace est 
sans limites, puisque les Buddhistes pensent que l'espace est illimité de sa nature; mais 
on veut dire, selon toute apparence, que ce lieu ou cette sphère est celle où s'élèvent les 
intelligences pour lesquelles l'idée de l'infinité de l'espace est une notion familière. Cela 
me paraît formellement écrit dans le passage du Saggtti attribué à Çâriputtra, où l'on 
voit l'ascète, parvenu à cette sphère se dire : <■ l'espace est sans limites ou infini. » Cette 
conAriction est donc le véritable attribut des intelligences qui se sont élevées à cette région , 
et elle s'ajoute aux perfections morales et intellectuelles qu'elles ont acquises pendajit 
leur passage à travers les quatre contemplations. 

On peut maintenant apprécier jusqu'à quel point sont sulfisantes les interprétations 
données jusquici du nom de cette première région. La plus ancienne," celle de M. A. 
Rémusat, est rédigée en ces termes, « esprit espace vide sans bornes^;» mais, outre 
qu'elle est obscure, elle a un grand inconvénient, celui de faire croire que le terme âyatana 
emporte avec lui une valeur plus considérable que celle qu'il a réellement. Ainsi, il y a une 
grande différence entre cet énoncé « le lieu de l'infinité de l'espace , » c'est-à-dire le lieu où 
parviennent ceux qui ont la conviction de l'infinité de l'espace, et celui de M. Rémusat, 
« esprit espace vide sans bornes, » car ce dernier énoncé donne à croire que l'esprit est 
l'espace même. Il n'est pas non plus certain que ce ne soit pas aller trop loin que d'intro- 
duire ici l'idée de vide; le texte sanscrit et pâli de la définition n'en parle pas; il y est 
uniquement question d'un axiome sur la nature illimitée de l'espace, âkâça, et ce terme 
ne peut se^onfondre avec celui de çûnya , « vide. » Il paraît cependant que l'idée de vide 
forme pour les Chinois un élément considérable de cette première sphère, car voijci eu 
quels termes Deshauterayes la définissait, il y a déjà longtemps : « Au-dessus du monde 
coloré, sont les quatre cieux du monde qu'on nomme incorporel ou non coloré, parce 

' A. Rémusat, Le livre des récompenses et des '^ I. J. Scbmiclt, Mém. de l'Acad. des sciences de 

peines, p. 71. Voyez encore le même auteur dans Saint-Pétersboarg , t. I, p. 102. 

• Foe koue ki, p. i46. ^ Le Livre des récompenses et des peines, p. 71. 

loa. 
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(fuese; habitants sont transparents, étant composés de choses qui n'ont pas de couleur, 
la perception, l'imagination, la pensée de l'être ou les distinctions que l'on met entre les 
êtres \ et rintellection. Les habitants du premier de ces quatre cieux étant parvenus à la 
vraie tranquillité par l'extinction des imaginations et l'éloignement des cupidités, entrent 
dans le vide '. •• Peut-être la traduction véritable doit-elle être « entrent dans l'espace illi- 
" mité; " de sorte qu'en résumé, la première de ces quatre sphères ne serait au fond que 
l'espace ou l'élher sans bornes, ce qui s'accorderait parfaitement avec la notion que les 
Buddhistes se sont faite du monde divisé en trois étages, le monde des désirs, le monde 
corporel et le monde incorporel, et ce qui rendrait au mot vide des interprètes chinois 
sa vérilal)le acception. Dans un ouvrage plus récent, M. Rémusat s'exprimait ainsi sur 
cette première sphère : « Dans le monde des êtres immatériels, il y a encore quatre classes 
« de dieux; ceux qui, fatigués de la substance corporelle, résident dans le vide et l'im- 
" matéi'iel -. « Cette définition un peu diffuse a cependant l'avantage de mettre en relief 
l'idée de lieu qui reproduit le terme de la définition originale, âyatana. Je trouve un peu 
plus de précision dans la traduction que I. J. Schmidt a empruntée aux Mongols : « Le 
'premier de ces quatre mondes, disent-ils, est celui de l'étendue éthérée, illimitée, sans 
« fin ■'•, » et dans cette autre : " du quatiûème Dhyâna, il passa dans la méditation des nais 
« sauces qui ont lieu dans l'espace céleste illimité ''. » Ces interprétations reposent sur les 
deux significations d'espace et à'éther qui appartiennent au m.ot âkâça, significations qui 
se tiennent intimement et qui ont leur origine dans l'impression que fait sur l'esprit de 
l'homme primitif l'aspect des espaces célestes. 

La seconde région du monde sans formes se nomme en sanscrit vidjnânânaatyâyàtanam , 
et en pâli, vinnânantckdyatanain; sur quoi je remarquerai d'abord que les deux énoncés 
diffèrent par la présence dans l'un, et l'absence dans l'autre, de la syllabe nâ, laquelle 
est nécessaire, puisque le terme est composé de vidjnâna et de anantya, « l'infinité de l'in- 
« telligence » , et en pâli de vinfiâna et de anantcha. L'énoncé pâli est donc irrégulier au 
lond; mais il n'en est pas moins écrit constamment de cette manière, et la suppression 
de la syllabe nd vient très-probablement de son homophonie avec celles qui l'avoisinent : 
il se passe, en effet, ici un fait analogue à celui que Pott a déjà remarqué dans quelques 
langues et notamment cn'grec^. Conformément à la méthode remarquée déjà sur le nom 
de la première sphère, M. Rémusat traduisait celui de la seconde par «l'esprit intelli- 
■ gence sans bornes, « et dans le Foe koue ki, « ceux qui n'ont de lieu que la connaissance, 
■■' parce que le vide est encore trop grossier pour eux. » Deshauterayes, travaillant de 
même sur des sources chinoises, se représente ainsi la définition de ce terme : «Ceux 
= du deuxième ciel ne cherchent plus ni le réel ni le Vide et n'ont recours qu'à la seule 
< intellectioii Selon I. J. Schmidt, interprète des Mongols, la définition sanscrite signifie : 

Recherches sur la niiyion de Fo, dans Journ. = /ti'd. t. II , p. 19. 

asiat. t. VIJI, p. [\o et Al. '^ Elymologische Forschiintjcn j\. Il, p. '108 etsuiv.; 

Foe houe kl, p. i4G. Ebci, dans ZeUsclirift fur vergleichendc êprachfor- 

Mém, de lAcad. des sciences de Sainl-Pctersbourq schun'j,t. I, p. 3o3. 

t. J.p. 101. '"' Jniirn. asic.t. l. Wll , p. 4i. 
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» le monde de l'omniscience illimitée, » et d'après un autre texte, « de la précéden.te mé- 
« ditatîon, il passa dans celle des naissances de la science illimitée ', » définiliou peu claire , 
et où le mot intelligence serait très-vraisemblablement préféralrte à celui de science ou de 
savoir. Le Saggiti satta nous donne une idée plus satisfaisante de la seconde sphère, en 
nous apprenant que c'est le lieu qu'atteignent ceux pour oUi l'infinilé, ou le caractère 
illimité de l'intelligence, est une conviction. Quant au rapport de la seconde sphère à la 
précédente, il est facile de reconnaître que la seconde l'emporte en inunatérialiié ou eu 
spiritualité sur la première. Dans l'une, il était question de l'infini en espace, dans l'autre, 
il s'agit de l'infini en intelligence: mais l'espace, considéré comme contenant des corps. 
se rapporte à la matière; l'intelligence, au contraire, est l'attribut de l'esjjrit. 

De la seconde sphère, on s'élève dans la troisième, qu'on désigne en sanscrit pai- Je 
nom de akihtchanyàyatanam, que le Vocabulaire pentagloUe lit à tort ahiiitchavyu . . . , ci 
qui est en pâli akintchanfiâyatanam. Ce terme signifie n le lieu de la non-existence de quoi 
« que ce soit, » ou, « le lieu où il n'existe absolument rien. « M. Rémusat traduisait cette 
dénomination par «l'esprit tout être » ce qui est-très peu exact et bien vague; cl plus 
tard, il définissait ainsi les habitants de cette sphère, « les dieux qui n'ont pas de lieu"-. « 
Deshaùterayes , qui serre généralement d'un peu plus près les expressions originales , disait 
de ces êtres privilégiés : « ceux du troisième ciel, n'admettant ni réel, ni vide, ni intellec- 
«tion, tendent au néant.» C'est là un commentaire qui rend fidèlement l'idée que le 
Saggîii nous donne de cette sphère, quand il nous représente les êtres qui y sont parve- 
nus se disant, « il n'existe absolument rien. » C'est de cette manière que l'en tendent aussi 
lesMongols, d'après Schmidt, qui traduit ainsi la dénomination originale, " le monde où 
« il n'existe absolument rien , » interprétation qui vaut certainement mieux (jue l'espèce 
de commentaire qu'il en donne ailleurs r « de là il passa dans la méditation des naissances 
«du néant absolu^.» Au reste, toutes ces traductions convergent veis ie même point : 
la troisième sphère est bien celle où l'on croit qu'il n'existe absolument rien, conmie 
le dit le Saggiti satta. 

De cette sphère, on parvient à la quatrième, qu'on désigne en sanscrit par le composé 
nâivasandjttânâsandjhâyatanarn , et en pâli, nêvasannânâsanhàyatanam, « le lieu où il n'y a 
« ni idées ni absence d'idées. » Dans le principe, M. Rénmsat traduisait ainsi cette défini- 
tion, « l'esprit tout pensée, » ce qui n'est pas suflisamment exact; plus lard, il disait avec 
plus de détails et en se rapprochant davantage du texte : <• Les derniers de tous les dieux, 
«placés au sommet du monde irnmatériel, n'ont ni les attributs des dieux non pensants 
« et sans localité, ni ceux qui appartiennent aux dieux dont la connaissance est l'unique" 
« localité''. » A quoi il faut ajouter l'interprétation de Deshaùterayes : « Ceux du quatrième 
«ciel ne pensent seulement pas si le plein, le vide et les intellections existent, mais ils 
« ne sont pourtant pas encore parvenus au point de n'avoir absolument aucune autre 
« pensée ''. » Je ne sais si je me .trompe, mais il "me paraît que c'est à une conclusion con- 

' Mém.deVAcad. des sciences de Sainl-Pélersbourg, ' Méin. de l' Acud. t. U , p. 19. 

t. I, p. 101 et t. II, p. 19. * Foe koue ki, p. i46. 

* Foekoueki, p. 1/I6. '■' Journ. asiat. t. VIII, p. /|i. 
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traire que (Conduit directement le texte; car, littéralement interprété , ce texte signifie 
« le lieu où il n'y a ni idées ni absence d'idées. » Schmidt, après avoir traduit d'après les 
xMongols, « le monde des limites les plus extrêmes des pensées, » dit ailleurs, d'après les 
mêmes sources : « de là il passa dans la méditation de l'absence de pensée et de la pensée. •> 
Dans tous ces énoncés, on retrouve certainement quelque chose du terme original, mais 
on ne l'y reconnaît pas dans son entier et tel que- se l'est figuré l'imagination bizarre 
des Buddhisles. Arrivé à la quatrième -Sphère, l'ascète n'est pas plus pensant que non 
pensant, car tels sont les termes de la définition; il est neutre à l'égard des idées, comme 
à l'égard de l'absence d'idées : ce qui paraît vouloir dire qu'il est dans un état tel qu'il 
n'a pas d'idées en fait, quoiqu'il puisse en avoir encore en droit, en d'autres termes, 
(yu'il s'abstient de tout exercice intellectuel, quoiqu'il en soit virtuellement capable. Ainsi, 
tout de même que parvenu à la quatrième contemplation, où il avait éliminé tant de 
choses , il conservait encore la faculté vitale de la respiration , de même , arrivé à la 
duatrième sphère du monde sans formes, il ne pense plus, il est vrai, mais il n'est pas 
privé de la faculté' de penser; il s'en abstient seulement, et les idées qui pourraient lui 
aîriver né lui arrivant pas, on dit de lui, avec ce tour d'expression pyrrhonien «i re- 
cherché des Buddhistes : • il est dans un lieu où il n'y a ni idées , ni absence d'idées. « 

On le voit, ces quatre sphères du monde sans formes continuent l'œuvre d'épuration 
commencée dans le cours des quatre contemplations du monde précédent. Deshauterayes , 
qui paraît avoir médité avec soin sur les textes chinois où est décrite cette théorie faii- 
tastique, la résume brièvement en ces termes : « Ainsi les habitants du premier ciel s'étant 
« détachés de toute corporéité recourent au vide. Ceux du second, laissantle vide, recou- 
■' rent à l'intellection. Ceux du troisième, rejetant toute intellection , recourent au néant. 
' Ceux du quatrième, renonçant à la faculté de comprendre et de connaître, c'est-à-dire à 
" l'entendement même , recourent à l'anéantissement total, et parviennent ainsi à l'extinc- 
' lion ^ » Nous toîiant plus près des textes sanscrits et pâlis qui sont entre nos mains, nous 
dirons : les êtres de la première sphère ont la conviction que i espace est sans limites ; 
ceux de la seconile, la conviction que l'intelligence est sans limite;: -, ceux de la troisième, 
la conviction qu'il n'existe absolument rien; ceux de la quatrième nont ni idées, ni ab- 
sence d'idées. 

Ce qu'il y a de singulier, c'est que ces exercices ascétiques auxquels on conçoit qu'aient 
pu se livrer des rêveurs à la poursuite du but idéal qu'ils se proposent, l'affranchissement 
absolu de l'homme, se soient présentés à l'imagination des Buddhistes sous l'aspect de 
lieux, de sphères où s'élèvent en réalité ceux qui pratiquent ces exercices; que la convic- 
tion philosophique de l'infinité de l'espace et de l'intelligence, et que celle du néant réel 
de toutes choses soient devenues des lieux placés les uns au-dessus des autres jj-ar delà 
les limites du monde apparent. Cette vue tient, si je ne me trompe, aux habitudes les 
plus naturelles de l'esprit buddhique. Malgré leurs dispositions spiritualistes, les bud- 
dhistes sont, sur la question capitale de l'acquisition des connaissances, de véritables vt\a- 
térialistes; ils n'admettent que le témoignage des sens. Il est bien vrai que, suivant leur 

' Joiirn. asiat. t. VIII, p. 4i. 
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manière d'envisager l'univers, ils vont toujours resserrant de plus en plus le domaine de 
Ja sensation, terminant leur échelle des mondes par une sphère des êtres sans forme; 
mais c'est toujours sous la figure de mondes, que ces sphères leur apparaissent, et 
l'idée physique d'un contenant plus ou moins vaste, plus ou moins illimité, reste tou- 
jours au fond de leurs conceptions ies plus idéalistes. Cela posé, en quel lieu de l'espace 
pouvait-on placer les convictions philosophiques, ou les états de l'esprit qui caractérisent 
le monde sans formes? Ce ne pouvait être certainement ni dans le monde des désirs ni 
dans celui des formes, où l'homme attaché au lieu rencontre de toutes parts des limites 
qui donnent des démentis continuels à ces convictions. Force a été de les transporter au 
delà des bornes de l'univers, par suite de ce raisonnement que ce qui est contradictoire 
aux conditions du monde n'y peut rester renfermé, et, en vertu de cette supposition , qu'il 
est encore possible de marquer des distinctions de sphères là où ïon se figure qu'il n'y 
a plus de limites. C'est à l'aide de ces deux principes , dont le premier ne choque cer- 
tainement pas le sens commun au même degré que le second, c'est, dis-je, appuyés sur 
ces deux principes que les Buddhistes ont organisé les quatre sphères de leur monde sans 
formes, en en faisant quatre lieux qu'on n'atteint qu'à la condition d'être pénétré de trois 
convictions philosophiques sur l'infini en espace et en intelligence, sur le néant des êtres , 
et de se trouver dans un état parfait d'indifférence à l'égard de toute idée. Une fois ces 
sphères imaginées, il ne leur en coûtait plus beaucoup pour les peupler d^habitants. Ces 
habitants étaient même tout trouvés; c'étaient ceux qui, après s'être épurés pendant leur 
évolution ascendante à travers les quatre contemplations, étaient parvenus à se mettre 
en possession de ces convictions intimes destinées à renverser, devant leur esprit , les li- 
mites qui les avaient arrêtés dans les mondes inférieurs. Il y a plus, ils mirent ces quatre 
sphères en rapport avec les exercices ascétiques auxquels se livrent, dès ce mondé même, 
des êtres privilégiés,, cornme le Buddha et ses disciples les plus favorisés. Et en cela, 
ils ne cédaient pas seulement à cet esprit d'audac.e qui emporte l'ascétisme oriental : il 
leur était bien difficile de faire autrement, car l'imagination, qui croyait obtenir dès 
cette vie les perfections intellectuelles réservées a\ix habitants de ces sphères, était la 
même qui les avait peuplées de ces perl'ections idéales. On avait créé les sphères à l'image 
de l'intelligence de l'ascète, et, par un de ces cercles vicieux familiers aux esprits exta- 
tiques , on se figurait que l'ascète s'élançait en réalité de la terre pour -monter dans ces 
sphères elles-mêmes. 

D'après ce qui' nous est. connu des idées des ascètes brahmaniques, il n'est pas facile 
de déterminer, quant à présent, l'étendue des emprunts qu'ont pu leur faire les Bud- 
dhistes. Que les Brahmanes aient cru 4 l'efficacité de la méditation pour donner à l'in- 
telligence de l'homiue des clartés supérieures , et mêm^ à sa force physique une puissance 
inconnue, c'est ce qui ne peut faire l'ombre d'un doute : on en voit la preuve à chaque 
ligne des Upanichads. Mais les idées qui servaient de but à ces^ pratiques méditatives, 
voilà, je l'avoue, le point où je ne trouve pas de rapports entre le Buddhisrae et le Brah- 
manisme. Cependant, s'il en fallait croire ies textes du Nord, et en particulier, le La- 
Uta vistara, ouvrage d'une autorité considérable chez les Népalais, Çâkyamuni aurait eu 
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des devanciers dans la théorie des sphères supérieures aux divers degrés de la contem- 
plation, je ne dis pas des quatre sphères, car je n'en ai pas la preuve, mais an moins 
des idées qui se rattachent à l'une d'elles, à la dernière. Au commencenK-nl du cha- 
pitre XVII de cet ouvrage, on voit Çâkyamuni délihérant s'il se mettra sous la tutelle 
d'un Brahmane de grand renom qui résidait à Bâdjagriha'. <■ Il enseignait à ses disciples. 
' dit le texte, la loi qui conduit à partager le lieu où il n'y a ni idées ni absence d'idées. » 
Le jeune Çàl;ya voit Rudraka, fils de llàma, ef il se dit à lui-même avec le sentiment d'un 
profond orgueil : « Si, m'étant rendu auprès de lui, je me livrais aux mortifications et aux 
' pratiques ascétiques, il n'aurait plus auprès de moi la pensée qu'il est un homme supé- 
rieur; il ne serait pas même connu par une science évidente; mais le vice des contem- 
' piations, des méditations, et des moyens d'arriver à la quiétude, pratiques qui sont 
factices, imparfaites, accompagnées d'abstention, ne serait pas mis au jour. Pourquoi 
cependant n'ena])loyerais-je pas un tel maître, pour montrer ces choses de iaçon qu'elles 
soient évidentes, et de façon qu'on voie l'impuissance, en tant que moyen de salut, des 
'■ objets de la contemplation , des idées sur les moyens d'arriver à la quiétude, des médi- 
tations mondaines .3 Pourquoi, m'étant rendu auprès de Rudraka, fds de Râma, m'étant 
■ fait son disciple, afin de comprendre l'espèce de mérite de sa méditation, ne montre- 
" rais-je pas ainsi le peu de valeur des méditations factices.*" » Çâkyamuni se rend en consé- 
quence auprès de Rudraka : « Qu'elle est la chose qui a été comprise par toi? •• « La voie 
■■■ qui mène à partager le lieu où il n'y a ni idées ni absence d'idées, •> répond Rudraka. 
Çâkyamuni se fait son disciple et s'asseoit à terre dans un endroit écarté. « A peine le 
« Bôdhisalva fut-il assis, que, par i'eflet de la supériorité de sa vertu, de la supériorité de 
<■■ sa science, de la supériorité des fruits acquis par la pratique de ses bonnes actions anté- 
'■■ rieurcs, de la supériorité de la réunion de toutes ses méditations, il vit face à face, avec 
<■■ leurs formes et leurs caractères, les cent espèces de moyens d'arriver à la quiétude, qui 
•< commencent par la contemplation, tous, tant ceux du monde que ceux qui sont supé-. 
'■ rielirs au monde; et [il vit] cela, parce qu'il disposait en maître de son esprit'-^. » 

Ainsi, d'après le teste de ce passage, Çâkyamuni, à son début dans la vie ascétique, 
aurait trouvé chez les philosophes probablement brahmaniques, quoiqu'on ne le dise 
pas positivement, la connaissance de ce lieu célèbre qu'on nomme "le lieu où il n'y a 
'■■ ni idées ni absence d'idées. " Je n'ai pas la prétention de contester au Buddhisme la pro- 
priété exclusive de ces imaginations singulières; mais il n'en est pas m.oins curieux de voir 
le premier maîti'e de Çâkya lui enseigner un point de doctrine, qui est un des traits les 
plus caractéristiques , et en réalité , le terme le plus élevé de sa conception des quatre sphères 
du monde sans formes. Si le Lalita vistara nous a fidèlement conservé une tradition posi- 
tive, son texte est fort intéressant, car il prouverait que Çâkyamuni n'a pas tout in- 
venté dans sa doctrine, et que, outre les emprunts inévitables qu'il faisait au fond des 
idées indiennes, il a pris à des ascètes particuliers de certaines opinions spéciales et jus- 
qu'à une bonne partie de sa phraséologie. Si au contraire le Lolita vistara, qui ne doit pas 

' Lalila vistara, f. 128 6 de mou man. A; Byja - Lalita vis'.ara, f. 128 fc du nian. A; f. i5o a du 

tch'errolpa, t. II, p. a 33. nian. B; f. 1 26 a du man. delà Soc. asiat. 
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être aniérieui' au troisième concile, n'est qu'on remaniement de documents plus anciens, 
où les détails positifs de la vie réelle du Maître ont cédé., en grande partie, la place aux 
conceptions fantastiques de l'esprit mythologique, le texte que je viens de traduire perdra 
beaucoup de sa valeur, et il sera dès lors permis de supposer qu'il* a été écrit non sur 
les souvenirs encore vivants du passé, mais avec les formules d'un langage consacré par 
une longue pratique, et sans respect pour les anachronismes d'idées que ce langage pouvait 
entraîner. J'incline vers cette dernière opinion , mais je n'ai pas entre les mains un assez 
grand nombre de textes relatifs au point de départ philosophique du Buddhisme pour 
trancher nettement la question. En attendant que des lectures plus étendues nous éclai- 
rent sur ces points curieux, je crois utile de citer un passage du mémoire si substantiel 
de Deshauterayes sur la réponse que les Brahmanes firent, d'après les Buddhistes chi- 
nois , à Çâkyamuni qui leur demandait ce que c'était que la- délivrance , ou l'affranchis- 
sement qui résulte de l'anéantissement de la vie et de la mort. 

•> Ceux qui entreprennent d'abolir entièrement la vie et la mort, répondirent les Brah- 
manes , doivent se livrer à la plus profonde contemplation. Or la contemplation se divise en 
quatre degrés. Le premier. est de ceux qui, se réveillant comme en sursaut de leur assou- 
pissement et se dépouillant tout à coup "des vices et des erreurs de leurs fausses opinions, 
conservent pourtant encore l'idée de ce réveil, c'est-à-dire regardent encore en arrière; 
le deuxième, de ceux qui, ayant chassé l'idée de ce réveil, ressentent de cette action une 
certaine joie humaine et imparfaite; le troisième , de ceux qui, rejetant cette joie vaine, 
changent, parla rectification des sens, l'esprit en unejoieparfaite et radicale; le quatrième, 
enfin, de ceux qui, ne ressentant ni joie, ni douleur, et ne participant plus aux sens, 
jouissent d'une véritable tranquillité d'esprit. Ceux-là possèdent l'avantage de ne plus rien 
imaginer. Ils ne tiennent plus à l'imagination ni au corps ; ils se plongent dans le vide ; 
ils n'imaginent plus qu'il y ait des choses différentes et opposées entre elles; ils entrent 
dans le néant ; les images ne font aucune impression chez eux ; ils se trouvent^nfin dans 
un état où il n'y a ni imagination ni inimagination; et cet état s'appelle la délivrance to- 
tale et finale de l'être; c'est là cet heureux rivage où les philosophes s'empressent d'ar- 
river^. >. 

Voilà quelques-unes des opinions touchant la délivrance ou l'affranchissement final que 
les Chinois mettent dans la boijiche àes premiers instituteurs de Çâkyamuni. Ces opinions 
offrent une janalogie si frappante avec la théorie des contemplations buddhiques, et pour 
le nombre des catégories, et pour le fond des idées, qu'on en vient à se demander si 
Deshauterayes n'a pas commis quelque erreur en attribuant ces opinions aux maîtres du 
futur Buddha. Dans, la supposition où cet homme exact et soigneux ne s'est pas trompé, 
il se présente une question nouvelle, celle que je posais tout à l'heure sur le texte du 
Lolita vistara, savoir en quoi les doctrines de Çâlya touchant les points Jes plus rafinés 
de la contemplation extatique différaient des doctrines de ses devanciers^. Mais ici en- 
core, je ne me sens aucune disposition à sortir de la réserve que je me suis imposée; 

Journ. asiat. t. VII , p./ 1 63 et 1 64. . 
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bien au conlraire , chaque pas que je fais en avant me fait voir combien il me manque-' 
de documents pour donner, sur ce point, des conclusions définitives. 

J'ai dit plus d'une fois, et spécialement au commencement de ces notes, à l'occasion du 
mot riddhi, « puissance magique ^ , » que c'était chez les Buddhistes un article de foi que le sage 
peut, parla pratique de certains exei^cices ascétiques, acquérir un pouvoir et des facultés 
surnaturelles. Cette opinion , sur laquelle repose la puissance qu'on attribue aux Aryas 
ou aux saints, est justifiée par un texte positif qui marque le rapport existant entre un 
des degrés de la contemplation et la puissance magique. Le texte dont je parle m'est fourni 
par le Djina alafhkâra, où il vient à l'occasion de ce qu'il féiifi entendre par le mot djnâna, 
«science. » En voici une traduction aussi littérale qu'il m'^ été possible 'de la faire, vu 
l'obscurité de quelques termes. 

« Par le mot science, il faut entendre la science des connaissances surnaturelles, celle 
des acquisitions et celle de i'omniscience , car c'est dans la science que se donnent ren- 
dez-vous toutes les connaissances. On entend par science des connaissances surnaturelles, 
la science accompagnée de la pensée d'urfe action qui se conçoit dans la quatrième con- 
templation pour s'exercer dans le domaine des formes, et qui est douée d'attention pro- 
fonde et d'indifférence. On entend par science des acquisitions 2, la science qui résulte 
de l'acquisition des contemplations, de l'acquisition des fruits qu'elles produisent, de 
l'acquisition de la cessation. On entend par science de i'omniscience, la science qui, em- 
brassant dans sa pensée les desseins des êtres infinis^, habitants de motiées infinis, qu'elle 
soit accompagnée de la satisfaction appartenant au monde des désirs, ou qu'elle le soit 
d'indifférence, est douée d'une activité artificielle qu'accompagne la connaissance''. » 

Quand bien même l'ensemble du passage auquel est emprunté ce texte ne prouverait 
pas qu'il s'agit ici de la science supérieure d'un Buddha, nous le reconnaîtrions par l'em- 
ploi du terme « connaissances surnaturelle^, » dans l'original abhinnâ, et en sanscrit abhi- 
djM. Cqs ahhii^nâ, qui vont faire tout à l'heure l'objet d'une note spéciale sous le n° XIV, 
consUtuent un ensemble de facultés surhumaines, parmi lesquelles se. trouve celle de 
prendre toute forme que l'on veut. Cette faculté est bien réellement la source de toutes 
les apparitions magiques dont il est si souvent question, dans les légendes. Or, où les 
-connaissances surnaturelles» prennent-elles naissance .^ Le texte nous le dit: dans la 



' Ci-dessus, chap. i, p. 3j2. 

- Le mot dont se sert Je texte est samàpalti, « ac- 
• quisition,» sur lequel je me suis expliqué plus 
haut, p. 347 et 348; je l'ai rendu ici par le terme 
vague à^ acquisition, parce que ce terme est suffisam- 
ment déterminé par la définition qu'en donne notre 
texte lui-même. Cette définition rentre à peu de chose 
près dans celle de Turnour, qui entend par samû- 
patli, la possession et la jouissance de l'état de sa- 
mâdki, c'est-à-dire de méditation au moyen de l'em- 
pire exercé sur soi-même; car cet état n'est autre 
que celui de dhyâna ou de contemplation. Et quant 



à la définition que les Tibéta'ins donnent de samà- 
palti, «l'acquisition de l'indifFérehce, » elle ne s'é- 
loigne pas beaucoup plus de celle du Djina alamkâra , 
car l'indifférence est le terme le plus élevé de la 
pratique de la contemplation. 

•'' Je n'ai pu arriver à comprendre ce passage 
difficile sans faire au texte une correction légère : 
il porte aimntaitttfaja/ndrârammanifeam, je suppose 
anantajatf(uamâr[amtft]drammaniJtam, « ayant pour 
« objet de sa pensée les desseins d'êtres infinis. » Sur 
àmminma, yoy. Abhidh. ppad. 1. III, chap. m, st. 56. 

* Djina alamkâra, î. -zk a. 
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quatrième contemplation, qui est caractérisée, ainsi que nous l'avons vu plus haut, par la 
perfection de l'indifférence [upêkckâ)^ L'énoncé si obscur du texte que je viens de tra- 
duire revient, si je ne me trompe, à ce qui suit. L'ascète est arrivé à la quatrième con- 
templation ou, dans l'absence complète de tout plaisir et de toute douleur, il se repose 
au sein d'une indifférence parfaite à l'égard de toutes choses. Doué d'une science illimitée, 
il pense à une action qui devra s'exercer dans le domaine des formes, parce qu'elle est 
destinée à être vue ou connue d'êtres habitant le monde des formes; ii dirige vers cet 

-acte l'intensité de «on attention toute entière, et l'acte a lieu. Comment un tel acte a-t:il 
lieu, c'est, ce que le texte ne dit pas, et il serait bien embarrassé de le dire, puisque 
l'acte n'a pas lieu du tout, et qu'il faut être un fervent Buddhiste pour croire que des 
hommes aient jamais vu Çâkyamuni montant au ciel par la voie de l'atmosphère et en 
descendant au moyen d'un escalier construit de trois métaux précieux. Mais l'existence 
de la puissance magique n'est pas ici en question; ce que je voulais montrer, -d'après les 
textes (car je répète que j'essaye d'exposer et queje m'abstiens déjuger) , c'estle point auquel 
les Buddhistes rattachent cette audacieuse idée qu'un sage peut se créer lui-même des fa- 
cultés surnaturelles et un pouvoir magique. Ce point, c'est celui qui est au sonmaet le plus 
élevé du système des contemplations, c'est-à-dire, un état de parfaite indifférence acquise 
par l'absence de tout sentiment de plaisir et de douleur, ou encore un état d'apathie où la 
vie physique est réduite à peu près au seul mouvement de la respiration , et où la vie intel- 
lectuelle réside dans la persistance de l'intelligence pure, dégagée de toutes ses applica- 
tions. Et si l'on disait que le texte dont je m'autorise ne parle que des ahhidj^ç. ou « connais- 
» sances surnaturelles, » et qu'il se tait sur la rïddhi ou « puissance magique, » je citerais le 
passage suivant qui nous autorise à chercher, dans la pratique de la contemplation , la source 
de ce pouvoir, comme celle des connaissances surnaturelles. « Comment entend-on que 
« les jeux de la puissance magique de Bhagavat sont inconcevables ? — La puissance ma- 
"gique, c'est la science accompagnée de la pensée d'une action qui se conçoit dans la 
« quatrième contemplation pour s'exercer dans le domaine des formes, et qui est douée 
« d'indifférence et d'attention profonde. Les jeux,, c'est la capacité de faire de cette science 
« des applications diverses ^ » Voilà donc un fait qui me paraît positivement établi: les 
Buddhistes ont, en réalité, prétendu que îa plus haute perfection de l'esprit pouvait 
donnera l'homme la libre disposition des forces de la nature, auxquelles, dans son état 
ordinaire, il reste inévitablement soumis. Ils l'ont prétendu, et ils ont fabriqué des mi- 

. racles pour le faire croire aux autres. Le plus vertueux et le plus sage sera le plus puissant; il 
y a mieux, il sera plus puissant que la nature même dont, sans ses hautes perfections, 
il serait fatalement l'esclave, prétention insensée qu'ils ont soutenue en face des démentis 
que ne cessa de leur donner le sens commun, et sur le bûcher de leur maître, et pen- 
dant les longues persécutions qui les forcèrent de quitter llnde. 
' Djinaalamkâraj f. 26 a. 
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SDR LES CINQ ABHIDJNÂ. 
(Ci-dessus, chap. v, f. 76 a, p. 879.) 

Je reprends la note relative aux cinq ahhidjnâ ou «connaissances surnaturelles, » au. 
point où je l'avais laissée à l'occasion du chapitre cinquième, en remarquant que, s'il 
est vrai qu'il faille comprendre dans l'idée de connaissance celle de pouvoir ou àe faculté, 
il n'en faut pas moins, pour traduire ahhidjnâ, conserver le mot de connaissance. En effet, 
ces facultés supérieures sont non - seulement le résultat d'une science ëminente,. mais 
encore ce sont des moyens de connaître des choses qui restent cachées au commun des 
hommes. 

Le texte du Lofas nous donne ici une éïfumération authentique des cinq a&ftidjfôo, dé- 
signées chacune par leur nom, et placées très-probablement dans leur ordre véritable, 
du moins pour les Buddhistes du Nord. C'est ce que je crois pouvoir conclure de la con- 
cordance de notre liste avec une des listes reproduites par les traducteurs chinois, d'après 
des autorités indiennes, ainsi que je vais le montrer fout à l'heure. Je trouve, dans un 
fragment du conmaentaire sur VAbhidhâna tchintâmani du Djâina Hêmatchandra , une épù- 
mération également authentique qui s'accorde avec celle du Lotos et avec celle des Chi- 
nois cfue je viens de rappeler. Il faut seulement tenir compte d'une faute de copiste que 
je relèverai en son lieu^ 

Les Buddhistes du Sud , qui croyent comme ceux du Nord au pouvoir qu'aurait l'homme 
de se procurer, par le perfectionnement de son intelligence, ces facultés surhumaines , en 
donnent, sous le nom pâli d'ahhinnâ, une énumération qui se trouve dans le Djina alafh- 
kâra et dans le Dictionnaire singhalais de Glough. En examinant chacun à part les termes 
de la liste du Lotus, je n'oublierai pas de reprendre et d'y comparer ceux de la liste du 
Djinçi alafiikâra ; qudLnt à présent, il me suffira de reproduire l'énumération de Glough, 
qui procède exactement dans le même ordre que celle du Djina. Les cinq a connaissances 
« surnaturelles « sont, d'après son Dictionnaire singhalais, 1° le pouvoir de prendre telle 
forme que l'on désire; 2° le pouvoir d'entendre, à quelque distance que ce soit, les sous 
les plus faibles ; 3° le pouvoir de pénétrer les pensées d'autrui ; 4° le pouvoir de connaître 
quelles ont été les diverses conditions des hommes dans un état antérieur d'existence; 6^ le 
pouvoir de découvrir les objets à quelque distance que ce soit^. Si l'on ne pouvait alléguer 
en faveur de cette, liste l'autorité du Djina aîafhkâra, on croirait que les termes en sont 
brouilles, car on aimerait mieux que la vue surnaturelle fût placée auprès dé i'ouie sur- 
naturelle également. 

On lira avec intérêt nlusieurs notes du. Foe koueki où le savant traducteur a rassemblé' 

Alhirlh. iclùniâm. schol, in clôt. 233, p. 3i6, éd. Boehtlingk et Rieu. — ■ Singhal. Dicliou. t. Il, 

F- 39. '. 
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les définitions chinoises les plus caractéristiques -de ces facultés supérieures dont les Bud- 
dhistes de toutes les écoles attribuent la possession à leurs Aryas^ Les auteurs chinois 
en donnent plusieurs énumérations composées Tune de dix termes , l'autre de six , et la 
troisième de cinq. Le rapprochement de ces diverses listes prouve que la plus développée 
n'est qu'une amplification de la seconde , qui elle-même est identique avec la troisième , 
quoique les passages auxquels je viens de renvoyer le lecteur ne disent pas positivement 
quelle est celle des facultés de la liste de six termes qu'il faudrait éliminer pour avoir 
les cinq abhidjnâ. Nous reconnaîtrons tout à l'heure que c'est la dernière faculté de la 
liste des six, et l'avant-dernière de celle de Hêmatchandra; cela résulte de la comparai- 
son de la liste au Lotus, d'abord avec celle de six termes qu'a expliquée M. Rémusat, en- 
suite avec celle du scholiaste indien. 

Suivant ces deux dernières listes, «l'œil divin, » et suivant cotre Lotus, «la vue di- 
« vine, « est la faculté de voir, sans' obstacle ni empêchement, toutes les créatures et tous 
les corps, de quelque espèce qu'ils soient, que renferme la totalité des mondes, La suite 
du texte de notre Lotus, et notamment le folio 76 h, donhe une idée analogue de la puis- 
sance jie cette vue, qui se nomme Divyatchakclius en sanscrit, et Dihhatchakkhu en pâli. 
Cette faculté, qui est la première selon la- liste du Népal, est la cinquième dans celle 
de Ceylan. ^ 

Là seconde oual'ouie divine, Divyaçrôtra, et en pâli Dibhasôta, » donne le pouvoir 
d'entendre toutes les paroles de joie et de tristesse que prononcent les créatures , et tous 
les sons, de quelque espèce qu'ils soient, qui se produisent dans tous les mondes. Cette 
faculté estda seconde d'après la liste des Buddhistes du Sud. 

La troisième, ou « la connaissance des pensées des autres, » Paratcîiittadjnâna , et, selon 
le Djina alumkâra, Parassa tchêtôpariyâyanâna, c'est-k- dire «la connaissance de la suc- 
« cession des pensées d'autrui, » est la. faculté de connaître ce que pensent au fond de 
leur cœur toutes les créatures. Cette faculté, comme la précédente, est suffisamment 
éclaircie par la suite du texte du Lotus. C'est ici que.se trouve, dans l'énumération de la 
glose de Hêmatchandra, la faute de copiste que j'indiquais plus haut. On y Jit, du moins 
d'après l'édition de Boehtlingk et Rieu : parafh vitiadjhânam, « la connaissance supé- 
« rieure des richesses,» leçon qu'il faut remplacer par celle du Lotus, paratchittudjnâ- 
nam, « la connaissance des pensées d'autrui. » Dans la liste du Djina, cette faculté est la 
troisième. 

La quatrième faculté est « la connaissance des existences passées , >. Pâivanivâsânmmri- 
tidjnâna, littéralement, « la connaissance du souvenir des habitations antérieures, » et en pâli, 
Pubhênivâsânugatafh nânafh, « la connaissance qui embrasse les habitations antérieures. » 
A l'aide de cette faculté, l'homme connaît, jusqu'à un nombre illimité de générations en 
remontant, tout ce qui se rapporte à sa propre existence ^ et il en -sait autant des exis- 
tences passées de chaque créature. Elle est la quatrième dans la liste du Djina alamkâra. 

La cinquième faculté est, selon notre Lotus, Puddhisâkchâtkriyâ, « la manifestation d'un 
« pouvoir magique, » selon le Djina, Iddhippabhêdô , « les' diverses espèces de magie, • et 
' Foe koueki, p. 32, 73, 129 et suiv. 
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selon les Chinois , « le corps à volonté. « Ce pouvoir est celui de changer de forme selon 
qu'on le désire, de franchir sans obstacle les merr et les montagnes, et de disparaître 
d'un monde pour reparaître dans un autre. 

Voilà quelles sont les cinq facultés dites abhidjnâ; ce sont celles qu'admettent les Bud- 
dhistes du Nord comme ceux du Sud. A ces cinq facultés fondamentales, la liste chinoise, 
celle du commentaire de Hêmatchandra et le Djina alarhkâra en ajoutent une sixième, 
qui est nommée en sanscrit Açravakchaya, en- pâli Asavasafhkhaya, et que les Chinois 
définissent ainsi : « la fm du dégouttement , » stillaiionis finis , comme traduit A. Rémusat 
qui commente ainsi cette expression singulière : « ce dégouttement ou écoulement par 
« gouttes désigne les erreurs de la vue et de la pensée dans les trois inondes. » Si nous exa- 
minons le terme original , il sera facile de voir que la faculté dite açravakchaya doit désigner 
«la destruction des fautes ou. des vices", ■■ et qu'elle répond au titre de kchinâçrava, le 
premier et. le plus caractéristique de ceux qu'on donne aux Arhats, quand on les appelle 
" ceux en qui les fautes sont détruites*. ■> Quant à la bizarre interprétation des Chinois, 
elle est la conséquence de l'esprit de littéralité matérielle qui a souvent dirigé leurs 
traducteurs. Il est évident pour moi qu'elle repose sur l'étymologie que les Buddhistes 
donnent du mot âçi-ava, quand ils le tirent de çra « couler, s'écouler, » de manière que 
âçrava signifie « écoulement, ce qui coule-, courant. » 

Le Lalita vislara nous fournit une preuve directe de l'existence de cette étymologie 
propre aux Buddhistes, dans un passage curieUx où Çâkya, parvenu à l'état d'un Buddha 
parfait , prononce avec enthousiasme les paroles suivantes : udânani udânayati sma : 

tchhinnavarmôpaçântaradjâh çuchkâ âçrava lia punah çravanii; 
tchkinnavarma nivartaté duhkhasyâichô'nta atchyatê iti^. . 

Il est évident que ce texte , si peu correct sous le rapport de la grammaire et du mètre , 
a été écrit avec allusion au double sens du mot âçrava, au sens primitif de courant, 
çuchkâ âçrava na punah çravanti, « les courants desséchés ne coulent plus, » et eu sens 
secondaire de vice, avec personnification du vice sous la figure d'un combattant dont 
la cuirasse est brisée : tchhinnavarmanivartalê, « sa cuirasse une fois brisée, il se désiste. » 
De là cette réunion d'images incohérentes qui rend cette stance presque intraduisible : 
«la cuirasse brisée, l'ardeur calmée, lès vices desséchés ne s'avancent plus; la cuirasse 
« brisée , il se désiste : cela est appelé la fin de la douleur, » 

Les peuples étrangers qui ont eu a traduire les livres buddhiques de l'Inde ont dû 
éprouver le même embarras que nous en face de ce texte à double entente ; mais les Ti- 
bétains ont pris franchement un parti décisif, ils ont entendu le texte au figuré : «les 
« ruisseaux desséchés ne coulaient plus. » M. Foucaux a judicieusement fait ressortir la 
portée de cette traduction ; et en montrant qu'on avait employé à dessein le mot âçrava 
qui signifie à la fois corruption, vice, et coarant, ruisseau, il a ramené cette double signi- 
fication à sa véritable origine qui est le radical fra, « couler 3. » Il faut cependant ou que 

' Ci-dessus, chap. ], foi. i, p. a88, et Appendice - Lalita vistaraj f. i8a b. 

n° II, p. 471, note 3. - Rgya tch'er rolpa, t. II, p. 336. 
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les Tibétains aient eu sous les yeux un autre texte que le nôtre, ou que, s'ils ont eu le 
même texte, ils l'aient traité avec un peu trop de liberté. Il est certain qu'ils ont lu vart- 
man « chemin » au lieu de varman « cuirasse; » mais ils devaient suivre un autre texte, 
quand ils ont traduit : « le Tathâgata s'éleva visiblement dans le ciel à la-faauteur de sept 
» arbres Tâlas et se tenant là, intercepta le passage de la route et apaisa tout à foit la 
« poussière [radjas). » Les derniers mois, intercepta, etc. répondent aux deux épithètes de 
notre texte, tckhinnavarmôpaçântaradjâh ; mais elles n'y expriment en aucune manière une 
action du Tathâgata : elles font partie de la stance prononcée par le Buddha. Il y a plus, 
quand même il- faudrait lire vartma au lieu de varma, rien ne serait changé à la destina- 
lion de ces termes , et si les Tibétains avaient eu , je le répète , le même texte que nous sous 
les yeux, ils auraient pu dire, en admettant le sens figuré de ruisseau, quelque chose 
comme ceci : « ils ne coulent plus les ruisseaux desséchés, dont le courant est interrompu, 
« dont la passion ( l'impétuosité ) est calmée. » Au reste je me suis suffisamment expliqué au 
commencement de ces notes sur la signification toute morale dans laquelle est le plus 
ordinairement employé le mot âçraya, en pâli, âsava. Lé Vocabulaire pâli intitulé i4fe/ij- 
dhâna ppadipikâ en fait un synonyme de kâma et le traduit par « les désirs sensuels ^ » Mais 
ce n'est là probablement qu'une portion assez restreinte de la valeur de ce terme, dont 
la signification est fort étendue. En effet, <lans un Sutta pâli très-estimé, le Mahâpari- 
nibbâna sutta, je trouve une énumération de trois classes à'âsava qui doivent embrasser 
l'ensemble de toutes les espèces de vices, de souillures, ou de corruptions qu'on entend 
désigner par le mot âsava; ce sont kâmâsavâ, " les vices des désirs sensuels, » bhavâsavâ. 
« les vices de l'existence, » avidjdjâsavd, « les vices de l'ignorance ■•^. » 

Mais il est temps de revenir, à l'énumération des ahhidjnâ, dont le sixième terme a 
donné lieu à cette digression nécessaire. L'addition de ce sixième terme à la liste des 
cinq connaissances surnaturelles, terme qui achève de caractériser l'Arhat, est justifiée 
par le Saddharma pundarîka lui-même, qui plus haut, chap. III, fol. 52 b, et plus bas 
chap. XII, fol. 1^7 &. st. 6, parle de chad abhidjnâ, « six abhidjnâ ou connaissances sur- 
« naturelles. » Elle. l'est encore et de la manière la plus positive par le titre de chadabhi- 
djna, « possesseur des six connaissances surnaturelles, «titre que Hêmatchandra donne à un 
Buddha^; et ce titre lui-même se retrouve fréquemment en pâli et appliqué aux Arhats, 
sous la forme de tchhalabhinna , que Turnour traduit peu exactement par versed in the 
six branches of doctrinal knowledge'^. De même encore, Mahânâma, dans sa glose sur le 
Mahâvamsa, cite les six connaissances surnaturelles sous le titre de tchha abhinnâ^. Il 
y a donc deux listes des abhidjnâ, l'une de cinq termes, c'est lapins ordinairement citée 
dans le Lotus, l'autre de six termes, qui est plus rare et ne diffère de la précédente 
qu'en ce qu'elle ajoute à la liste des cinq facultés qui agrandissent la puissance physique 
et intellectuelle de l'Arhat, une perfection d'un ordre entièrement moral qui e.xprime la 

' .<46/iid/i./)^adi/3. liv.III, chap.iii.sl. igiiClough, ' Âbhidh. tckint. st. 233, p. 38 éd. Boeht. et Kieu. 

p. 126. * Mahâwanso,p. i5, 1. i3-, Spiegel, Anecdota 

- Mahâparinibbâna. sutta, dans Digka nikâya, f. palica, p. 67. 

92 a fin. ^ Mahâvamsa tîkâ, f. 2 5'fr. 



824 APPENDICE. — .V XV. 

pureté singulière à laquelle il a su élever son cœur. Ajoutons que ces énumérations plus 
ou moins développées ne sont pas rares chez les Buddhistes. Le nombre des Pâramitâ 
ou des perfections varie dans des proportions considérables selon les divers points de vue, 
et le texte de notre Lotus cite tantôt cinq, tantôt six voies de l'existence, comme nous l'a 
déjà rappelé une note relative au fol. 76 a. 



N° XV. 

SUR LES PUIT AFFRANCHISSEMENTS. 
(Ci-dessus, châp. vj, f. 82 b, p.. 386.) 

Le terme que j'ai traduit dans ma version du Lotus par affranchissement est vimukti et 
vimôkcha. en pâli vimôkha. Pour un lecteur versé dans la connaissance de la langue sans- 
crite, il existe entre ces deux mots vimôkcha et vimukti, une diflférence assez sensible qui. 
vient de la différence de la dérivation étymologique. Ainsi vimôkcha signifie plutôt le moyen 
de s'àfifranchir, et vimukti, l'état de l'être affranchi; le premier mot désigne en quelque 
manière, le procédé, et le second, le résultat. J'ai lieu de croire que cette distinction est 
observée dans les textes ; cependant nous verrons plus'bas vimukti employé dans des énu- 
mérations où il n'es+ pas facile de le distinguer nettement dé vimôkcha. 

Je puis être plus bref touchant la catégorie de ces huit-affranchissements que je ne l'ai 
été pour d'autres énumérations, comme par exemple celle des dix forces et des quatre 
contemplations , d'abord parce que un texte classique relatif aux huit affranchissements 
a été déjà traduit plus haut, ensuite parce que plusieurs termes importants de ce texte 
ont été également expliqués dans quelques-unes des dissertations précédentes. A la fin du 
Mahânidâna satta qui termine le n° VI de V Appendice, se trouve l'énumération des huit 
affranchissements ^ ou, pour parler plus exactement, des huit états intellectuels par les- 
quels passe l'ascète qui fait effort pour s'affranchir du monde. J'y renvoie pour ie mo- 
ment le lecteur, en le priant de comparer ce morceau avec les observations que j'ai consa- 
crées à l'étude des quatre sphères du monde sans formes qui s'élèvent au-dessus des quatre 
contemplations ^ : il verra du premier coup ce que je veux dire ici , car l'analogie des 
deux passages est si grande qu'on arrive à cette coiiviction que les huit affranchissements 
ne sont à peu de choses près que des dénominations nouvelles pour des choses déjà 
connues , c'est-à-dire pour les divers degrés de la contemplation extatique. 

En effet, les Buddhistes qui attachent un très-grand prix aux classifications et aux énu- 
mérations , parce que aux époques où l'enseignement est purement oral , les classifications 
offrent un puissant secours à la mémoire; les Buddhistes, dis-je, se sont plus à retourner 
dans tous les sens et à envisager sous divers aspects , la théorie si importante pour eux 
de la contemplation et de ses résultats. Ainsi, en se reportant à la fin du Mahânidâna 
saita, on trouve une exposition des sept places ou des sept lieux de l'intelligence qui se dis- 

' Ci-dessus, p. 543. — ^ Ci-dessus, p. 80g. 
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'tingue par un double caractère. Le premier, c'est que tout en laissant de côté les quatre con- 
templations, cet|e exposition embrasse les divers états de l'ascète qui a franchi les quatre 
sphères du monde sans formes; par où nous voyons qu'on appelle du même nom à^âyatana 
quatre sphères ou quatre termes qui tantôt constituent l'ensemble du monde sans formes, 
tantôt ne. représentent qu'une partie des sept lieux de l'intelligence , ce qui suffît pour prou- 
ver l'enchevêtrement des deux énumérations et la connexion intime des deux théories. Le 
second caractère de l'exposition de ces sept places de l'intelligence, c'est son rapport avec 
là théorie de l'affranchissement. En effet le texte auquel je prends la liberté de renvoyer 
ie lecteur dit positivement que le Religieux qui connaît à fond ces sept places de i'in- 
telligénce est affranchi par la sagesse ^ 

Voilà donc la doctrine des sept places de l'intelligence positivement rattachée à celle 
de l'affranchissement, et non pas seulement à l'affranchissement envisagé d'une manière 
générale, mais aux affranchissements proprement dits, c'esfrà-dire à ces procédés de li- 
bération qui sont au nombre de huit. En effet ^ non-seulement le texte passe immédiatement 
de l'exposition des sept places de l'intelligence à celle des huit aflranchissements , mais les 
cinq derniers affranchissements sont exprimés mot pour mot par les mêmes formules 
que les quatre dernières places de l'intelligence; et cette ressemblance ou mieux cette 
identité se résout encore dans la théorie des quatre sphères supérieures du monde sans 
formes, qui reste conmie la base fondamentale de toutes ces énumérations. 

Ce n'est pas tout;, les premières définitions des huit affranchissements se retrouvent 
encore dans une autre énumêration, celle des huit uhhibhâyatanâni , ov, comme je crois 
pouvoir traduire ce terme, « les huit lieux ou les huit régions du vainqueur; » car abhi- 
bhâ est pour dbhibhû, dont Vu final est supprimé par suite d'une loi euphonique propre 
au pâli, devant l'a initial de âyatanani; et dans la formule même par laquelle on définit 
chacun de ces huit, lieux, on rencontre ie mot ahhibhûyya , « ayant dominé, ayant vaincu. • 
On voit déjà par ce nom seul, le rapport naturel de ces deux énumérations. Dans celle 
des vimôkcha ou « affranchissements , » chaque terme est envisagé comme un moyen de 
libération ; on le désigne en conséquence par le nom d'affranchissement. Dans celle <les 
abkibhâyatàna, chaque terme exprimera situation de l'ascète vainqueur des divers ob- 
jets de son étude; on y voit les diverses stations d'un esprit qui lutte, semblable en 
quelque sorte à un soldât, pour se rendre maître du terrain qu'il veut franchir, et con- 
séquemment on dénomme ces termes de façon à y montrer en relief le sujet vainqueur. Au 
reste, le lecteur va mieux en juger par lui-même, car il me paraît nécessaire de donner 
ici la traduction du passage du Saggîti sutta où se trouve cette' énumêration des huit 
lieux nommés en pâli àbhibhâyatanâni. Cette éhuaiératioii , moins complète que cel|e des 
huit affranchissements, n'embrasse- pas les quatre formules finales de cette dernière théo- 
rie^, mais elle a l'avantage d'en donner le début et le point de départ avec quelques détails 
de plus que le morceau traduit plus haut auquel j'ai d^à renvoyé le lecteur. 

« Voici, ô Ananda, les huit lieux du vainqueur. Quels sont ces huit lieux .^ 

« Ayant intérieurement l'idée de la forme, un homme voit au dehors des formes limi- 

' Ci-dessus p. 543. 
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tées, qui ont les unes de belles, les autres de vilaines couleurs; les ayant dominées , il 
conçoit cette idée: je connais,. je vois; c'est là le premier lieu du vainqueur. 

•' Ayant intérieurement l'idée de la forme, un homme voit aii dehors des formes illi- 
mitées, qui ont les unes de belles , les autres de vilaines couleurs; les ayant dominées, il 
conçoit cette idée : je .connais, je vois; c'est là le second lieu du vainqueur. 

« Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme , un homme voit au dehors des 
formes limitées, qui ont les unes de belles, les autres de vilaines couleurs; les ayant do- 
minées, il conçoit cette idée: je connais , je vois ; c'est là le troisième lieu du vainqueur. 

<■ Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme, un homme voit au dehors des 
formes illimitées, qui ont les unes de belles, les autres de vilaines couleurs; les ayant 
dominées, il conçoit cette idée: je connais, je vois; c'est là le quatrième lieu du vain- 
queur. 

« Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme , un homme voit au dehors des 
formes bleues qui ont une couleur, un aspect, une apparence bleues, comme parexemple, 
la fleur de YUmmâ (Pontederia hastata) qui est bleu foncé, qui a une couleur, un aspect, 
une apparence bleues, ou bien encore, comme cette étoffe de Bénârès, qui regardée des 
deux côtés est bleue, a une couleur, un aspect, une apparence bleues; eh bien! de même, 
cet homme qui voit ces formes, les ayant dominées, conçoit cette idée : je connais, je 
vois ; c'est là le cinquième lieu du vainqueur. 

" Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme , un homme voit au dehors des 
formes jaunes, ayant une couleur, un aspect, une apparence jaunes, comme par exemple 
la fleur du Karnikâra {Pterospermuni acerifolium) qui a une couleur, un aspect, une 
apparence jaunes, ou bien encore, comme cette étoffe de Bénârès , qui regardée des deux 
côtés est jaune, a une couleur, un aspect, une apparence jaunes ; eh bien! de même, 
cet homme qui voit ces formes, les ayant dominées, conçoit cette idée : je connais, je vois; 
c'est là le sixième lieu du vainqueur. 

« Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme , un homme voit au dehors des . 
formes rouges, ayant une couleur, un aspect, une apparence rouges, comme par exemple 
la fleur du Bandhndjîva (Pentapetes phœnicaea) qui est rouge, qui a une couleur, un as- 
pect, une apparence rouges, ou bien encore, comme cette étoffe de Bénârès, qui regardée 
des deux côtés est rouge, a une couleur, un aspect, une apparence rouges; eh bien! de 
même , cet homme qui voit ces formes , les ayant dominées , conçoit cette idée : je connais , 
je vois ; c'est là le septième lieu du vainqueur. 

'< Ayant intérieurement l'idée de l'absence de forme , un homme voit au dehors des 
formes blanches, ayant une couleur, un aspect, une apparence blanches, comme par 
exemple la lune qui est blanche, qui a une couleur, un aspect, une apparence blanches, 
ou bien encore comme cette étoffe de Bénârès, qui regardée des deux côtés est blanche, 
a une couleur, un aspect, une apparence blanches; eh bien! de même, cet homme qui 
voit ces formes, les ayant dominées, conçoit cette idée : je connais., je vois; c'est là le 
huitième lieu du vainqueur^. 

' Mahâparinibbâna suUa, dans Digh. nik. f. 89 a, el Suggîti suttUj ibid. f. 1 88 a. 
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La théorie qu'expose ie texte précédent offre , au moins dans !es termes, une analogie 
frappante avec la doctrine d'un célèbre penseur allemand, M. de Schelling, sur le prin- 
cipe de développement de la philosophie. M. de Schelling se résumait en effet ainsi, il y 
a quelques années : « cette philosophie a un principe de développement dans son infini 
sujet objet, c'est-à-dire dans ie sujet absolu qui s'objective (devient objet) par sa nature 
même, mais revient victorieux de chaque objectivité (finie) à une plus haute puissance 
de subjectivité, jusqu'à ce que, après avoir épuisé toute sa puissance (de devenir objec- 
tif) , il demeure le sujet triomphant de toutes choses ^. » L'homme des Buddhistes qui , 
doué intérieurement de l'idée de la forme, volt au dehors des formes, et, après les avoir 
vaincues, se dit : je connais, je vois, ressemble singulièrement au « sujet victorieux de 
« chaque objectivité qui demeure le sujet triomphant de toutes choses. » En effet, quoique le 
texte buddhique soit restreint par ses termes mêmes à la seule perception de la forme , 
qui nous dit que les successeurs de Çâkya ne l'ont pas étendu par analogie à la perception 
des autres qualités sensibles sans exception, l'attribut tangible, le son, la saveur et l'odeur? 
N'est-il pas permis de supposer qu'ils ont choisi pour exemple les perceptions que i'honmie 
obtient par la vue, parce qu'elles sont de beaucoup les plus instructives eiitre. celles que 
lui fournissent les sens ? J'incline fort pour cette supposition , et je ne serais pas surpris 
qu'un commentaire comme celui de Buddhaghôsa ou d'un-aùtre Religieux de la même 
école vînt nous dire qu'il en est de même pour les autres qualités sensibles ; ce qu'il y a 
de certain , c'est que dans les énumérations des qualités sensibles que j'ai rencontrées 
jusqu'ici, c'est toujours la forme qui occupe le premier rang. Or si ma supposition se vé- 
rifiait, il resterait établi que, par la théorie des « huit lieux du vainqueur, » les Buddhistes 
auraient entendu exprimer à leur manière le phénomène de la connaissance par la per- 
ception externe. C'est.sur ce point spécial que leur doctrine offrirait, selon moi, quelque 
analogie avec celle de M. de Schelling, laquelle du reste embrasse, dans la pensée de son 
auteur, un plus vaste horizon. 

Voilà, quant à présent, ce qui m'apparaît de plus clair dans l'exposition des Buddhistes. 
Les termes, toutefois, méritent d'en être examinés attentivement, d'autant plus qu'ils ne 
sont pas tous également intelligibles. « Un homme ayant intérieurement l'idée de la forme , •■ 
et suivant le texte, adjdjhattam rnpasahhi, est une expression qui offre quelque ambiguïté 
et dont l'interprétation est de nature à influer considérablement sur la pensée fondamen- 
tale du système. A-t-on voulu dire par là que l'homme a naturellement en lui-même 
l'idée de la forme , qu'il trouve cette idée en lui , sans aucune action préalable des corps 
extérieurs ? L'opposition marquée par les mots adjdjhattam « intérieurement, » et bahiddhâ 
• extérieurement, » semble ne laisser aucun doute sur l'exactitude de cette interprétation. 
A-t-on voulu dire au contraire que l'homme a intérieurement l'idée de la forme , avec ce 
commentaire sous-entendu, « qui lui a été donnée par le contact des corps extérieurs? ■• 
J'avoue que je n'oserais introduire ici une glose de cette importance sans l'autorité for- 
melle des auteurs buddhistes eux-mêmes. La première interprétation, qui est la plus lit- 

' Jugenientde Schelling sur la philosophie de M. Cou- de ihlc'alisme tranjcen(fen/a?j traduit par Grimbiot, 

sin. Revue germanique, bctobre i835, et Système p, 388. 
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térale, reste donc jusqu'à nouvel ordre la plus vraisemblable; mais elle a grandement 
besoin d'être signalée à l'attention du lecteur. D'après ce que j'avais vu jusqu'ici dans les 
textes du Nord, le fait de la connaissance par la perception semirfait s'accomplir pour les 
Buddhistes de la même manière que l'entendent plusieurs grandes écoles européennes : 
en face des corps extérieurs, l'homme au moyen de ses organes perçoit les qualités sen- 
sibles directement et sans intermédiaire. La doctrine du texte que j'examine en ce mo- 
ment est bien autrement idéaliste, et traduite dans notre langage., elle revient à dire que 
l'homme a naturellement en lui l'idée delà forme. Y a-t-il sur cette question capitale diffé- 
rence d'école entre les philosophes du Nord et ceux du Sud? C'est ce que l'étude des 
commentair-es pourra seule nous apprendre. Quant à présent, je me contenterai de re- 
marquer la singulière analogie qu'offre cette doctrine avec les «idées déterminantes, ou 
« les notions générales » de l'école Nyâya, qu'a mises tout récemment en lumière M. Rôer 
dan? son excellente traduction du BMchâ paritchkêda ^. Selon cette école j il est impossible 
d'obtenir la connaissance d'un être particulier, ou d'acquérip une notion déterminée, 
sans une notion déterminante, c'èst-à-dife sans posséder d'avance la notion générale de la 
classe à laquelle appartient cet être ; ce qui revient 'à dire avec les Buddhistes , « pour con- 
" naître au dehors lés formes , il faut avoir intérieurement l'idée de la forme. » 

Laissant donc de côté la question de savoir de quelle manière l'homme, selon les Bud- 
dhistes, possède en lui-même l'idée de la forme, sans avoir eu préalablement la connais- 
sance des corps, je me contenterai de constater qu'aux deux premiers degrés des «huit 
« lieux du vainqueur, » j'homme obtient cette double connaissance qu'à l'extérieur il existe 
des formes limitées et des formes illimitées. Je pourrais me dispenser de tout effort ^our 
concilier avec le sens commun ces notions contradictoires déforme et d^Uimité, en mon- 
trant que les Buddhistes ont poussé jusqu'à l'abus l'usage des catégories négatives, lorsque 
aux négations acceptées, par le bon sens ordinaire, ils en ont ajouté une foule d'autres 
qui sont purement idéales et n'ont d'autre objet apparent que de leur fournir ie moyen 
d'arriver logiquement à leur maxime pyrrhonienne , «pas plus ceci que cela. » Il se peut 
cependant que l'observation incomplète des grands phénomènes de la nature, que la vue 
du ciel par exemple, leur ait donné l'idée de formes illimitées, ef qu'ayant une fois admis 
qu'il peut exister des formes de cette espèce , ils les aient rangées parmi les- choses dont 
il est permis à l'homme d'acquérir la connaissance. 

J'en dirai autant de l'idée d'absence de forme que possède l'homme arrivé au troisième et 
au quatrième degré de ses triomphes. Les Buddhistes, avec leur goût connu pour les con- 
trastes, sont bien capables d'avoir imaginé d'eux-mêmes cette abstraction sans réalité ; mais 
l'impression que cause le mouvement de l'air, la vue des vapeurs et d'autres phénomènes 
météorologiques , ont également pu leur suggérer l'idée qu'il existe une négation de la 
forme , de manière qu'ils oiit créé une catégorie de l'absence de forme pour ces phéno- 
mènes mal connus , comme ils avaient créé la catégorie de la forme pour les êtres qui 
l'étaient mieux. Par là, ils semblent avoir voulu dire que rien dans la nature n'échappe 

' Rôer, Divisions of thc Catégories of ihc i^ydya philosophy, dans Bibliolh. inrf. vol. IX, p. s6 et suiv. et 
Introd. p. XII. 
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à la perception humaine; puisque, quelle que soit la situation de l'homme à l'égard du 
monde extérieur, qu'il ait l'idée de forme ou l'idée d'absence de forme , il perçoit toujours 
des formes soit limitées, soit illimitées. 

Il importe en outre de remarquer que les quatre premières sittfiations se succèdent dans 
une gradation ascendante. Avec l'idée de forme , l'homme voit hors de lui des fornaes li- 
mitées.; c'est le premier degré ou l'état ordinaire. Avec cette même idée, il voit au dehors 
des formes illimitées; c'est le second degré, et ce degré est supérieur au précédent, en 
ce que l'effort de la perception est plus grand pour saisir des formes dont la limite nous 
échappe que pour percevoir des formes dont nous embrassons de tous côtés les contours. 
Mais l'effort devient plus grand encore quand, avec l'idée de l'absence de forme, l'homme 
perçoit à re.xtérieur des formes limitées d'abord, puis ensuite illimitées. Car alors il doit 
s'élever au-rdessus du témoignage des sens qui lui montrent la forme indissolublement 
unie aux corps, premier effort; et ayant cette idée de l'absence déforme, il se met en con- 
tradiction avec elle, en percevant au dehors des formes variées, second effort. Voiià, 
jusqu'ici, ce que je vois de plus clair dans cette succession des quatre lieux du vainqueur, 
comme les nomme notre texte. Il va sans dire que je ne propose cette explication que 
parce que je n'ai pas de commentaire indigène sur lequel je puisse m'appuyer. 

•Les quatre degrés suivants ajoutent à la perception de la forme considérée jus- 
qu'ici sous deux points de vue seulement, un nouvel attribut, celui de la couleur. 
En ce point, notre texte est d'accord avec là théorie des Buddhistés sur l'union in- 
time de la couleur et de la forme. Je. n'ai jamais vu en effet, dans les livres que j'ai 
parcourus jusqu'ici , un seul passage parlant des couleurs qui n'y joignît les formes, de 
sorte qu'il ne parait pas que les Buddhistés se soient hazardés dans ces subtilités qui con- 
sistent à disserter sur le blanc et sur le noir, considérés en eux-mêmes et indépendamment 
des corps qui revêtent l'une ou l'autre de ces couleurs. Les quatre couleurs énumérées 
ici constituent chacune un degré de perception, ou comme le dit le texte, « une place 
« du vainqueur. » Il y a lieu de supposer que cette énumération embrasse , selon eux , les 
couleurs fondamentales , et que les autres couleurs qui se montrent dans la nature leur 
paraissent être des combinaisons de celles-là. On remarquera qu'ils commencent par le 
bleu foncé, couleur qui touche de très-près au noir, pour finir par le blanc. Je ne vois 
d'autre raison de cette classification , que l'éclat de plus en plus éblouissant de ces quatre 
couleurs qu'on a voulu faire correspondre à un degré de plus en plus élevé dans la per- 
ception externe. 

En résumé, la théorie des «huit lieux du vainqueur» répond au phénomène de la 
perception des formes et des couleurs, ainsi qu'à la connaissance que cette perception 
apporte à l'esprit; car les huit termes dont elle se compose, envisagés d'une manière plus 
scientifique , se i^ésumeraient dans ce terme unique : « l'homme ayant intérieurement 
« l'idée de la formé, voit à l'extérieur des fornies colorées. » Or ce terme unique est à peu de 
choses près celui par lequel débute l'énumération des huit affranchissements : « doué de 
« forme, il voit des formes. » Il y a plus, ce dernier axiome paraît être une sorte de com- 
mentaire de la première formule des huit lieux du vainqueur, « ayant à l'intérieur l'idée 



830 APPENDICE. — N° XV. 

« de la fornie , il voit au dehors des formes ; «et le rapprochement de ces deux énoncés donne 
lieu de croire que les Buddhistes ont voulu dire que i'homme trouve dans la conscience 
de sa propre forme , cette idée de forme qu'il a préalablement à la perception des formes 
extérieures. Cette interprétation, qui résulte du rapprochement des deux formules, ne 
change rien à ce que j'ai dit plus haut du principe philosophique de la première. Que 
l'homme ait intérieurement l'idée de la forme, sans qu'on nous dise conunent il l'a, 
ou qu'il ait cette idée parce qu'il se sait lui-même doué de forme, outre que les deux for- 
mules sont bien semblables, le résultat est toujours le même, et ce résultat, c'est que la 
théorie de la perception a pour point de départ un pur idéalisme. 

L'analogie que je constate entre le début des « huit lieux du vainqueur, » et celui des 
. huit affranchissements » se continue dans la seconde formule de l'énumération des vi- 
môkha. Mais elle ne dépasse pas ce terme, et sauf le troisième, qui a pour objet d'assurer 
ia plénitude de l'intelligence au sujet affranchi, les autres affranchissements rentrent tous 
dans l'évolution de l'esprit à travers les sphères du monde sans formes, que j'ai déjà exa- 
minées à l'occasion des contemplations^. Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit de ces 
sphères dans la partie de ces recherches à laquelle je renvoie en ce moment; je crois qu'il 
suffit de prier le lecteur de comparer le morceau qui termine )l' Appendice n'' VI ^, avec la 
traduction que j'ai donnée d'un texte relatif aux quatre sphères 3, en rappelant ce que j'ai 
déjà dit au commencement du présent mémoire, savoir qu'on ne doit pas être surpris de 
voir désignés par le nom d'affranchissements des états de l'esprit aussi éloignés de l'état 
ordinaire et aussi étrangers aux conditions naturelles, que ceux de l'ascète qui s'iniagine 
être capable de franchir par l'effort de ia contemplation les quatre sphères de ce monde 
idéal qu'on nomme « sans formes. » 

Dans la discussion relative aux dix forces d'un Buddha , nous avons rencontré un pas- 
sage du Djina alamkâra, où paraissent diverses énuméralions des procédés dits d'affran- 
chissements ; d'après ce texte , on en compterait quatre listes où les termes seraient suc- 
cessivement au nombre de onze, huit, sept et trois '^. La liste des huit affranchissements 
est certainement celle-là même que nous avons examinée tout à l'heure. Quant aux trois 
autres énumérations , je n'ai encore trouvé que la dernière, celle de trois termes; en re- 
vanche , les textes qui sont à ma disposition m'en ont fourni deux nouvelles , l'une com- 
posée de cinq termes, l'autre de deux. 

Commençons par l'énumération composée de trois termes dont l'existence est constatée 
par le texte du Djina alamkâra, que j'ai cité sur la sixième des dix forces d'un Buddha. 
Voici ce que je trouve à cet égard dans le même Djina alamkâra. 

« Les trois affranchissements sont comme il suit : Iq détachement des passions est l'af- 
•' franchissement de la pensée. Le détachement de l'ignorance est l'affranchissement de 
' la sagesse. L'acquisition (de la loi), la conversion, la modération dans les désirs, le 
"Contentement, l'absence de colère, l'absence d'emportement, l'absence d'hypocrisie, 
"l'absence de mensonge, l'abandon de toute envie, l'abandon de tout égoïsme, c'est 

' Ci-dessus, p. 809. Ci-dessus, p. 809. 

'"■ Ci-dessus, p. 543- Ci-dessus, p. 789. 
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«là l'affranchissement de la science^,» Dans ce texte, le mot affranchissement est re- 
présenté par le mot vimutii, en sanscrit vimukti. Je ne saisis pas bien pourquoi on a 
préféré le nom d'état au nom d'action vimôkha; car "l'affranchissement de la pensée, 
« celui de la sagesse et celui de la science • signifient, si je ne me trompe, • l'affranchis- 
w sèment par la pensée d'abord, puis par la sagesse, enfin par la science. » Le lecteur 
remarquera que les deux premiers termes de cette énumératiou des trois affranchisse- 
ments constituent, selon le Mahânidâna s u«a traduit plus haut^, une série de deux affran- 
chissements , celui de la pensée et celui de la sagesse ; c'est l'une des deux éhumérations 
que je disais tout à l'heure avoir trouvées dans les textes, quoique le Djina alamkâra n'en 
parle pas dans la liste qu'il donne des affranchissements à l'occasion de la sixième force 
d'un Buddha. 

Il y a encore un autre groupe de deux affranchissements que le Djina cite immédia- 
tement après les trois vimutti que je viens de rappeler. Voici les termes mêmes dont se 
compose ce groupe : «L'affranchissement d'une idée conçue, et l'affranchissement d'une 
« idée non conçue; c'est d'une part l'élément du Nibbâna où il reste quelque attribut, et 
« d'autre part, l'élément du Nihhâna où il ne reste aucun attribut''. » Ici le mot d'affranchis- 
sement est représenté par celui de vimôkha; mais cette circonstance n'ajoute aucune clarté 
à la formule énigmatique du Djina. Il est possible que les m.ots « l'affranchissement d'une. 
« idée conçue,- » saihkhatârammana vimôkhô, doivent se traduire plus exactement, u l'action 
« de s'affranchir par l'idée d'un concept, ou de quelque chose de conçu, ou encore d'une 
« réalité , » et que le terme opposé asamkhatârammana vimôkhô doive être mis en contraste 
avec le premier, de cette manière : • l'action de s'affranchir par l'idée de ce qui n'est pas 
« un concept , ou de quelque chose qui n'est pas conçu , ou encore de ce qui n'est pas . 
« une réalité. » Ce qui semble donner quelque vraisemblance a cette interprétation , c'est 
qu'il est souvent dit du Nirvana qu'il est asafhskrïta, ce qui signifie à la fois, et qu'il n'est 
pas un composé, qu'il n'est pas un produit, et qu'il n'est pas conçu, qu'il échappe à 
toute conception. C'est- quand il ne lui reste plus aucun attribut de - 'ence qu'on le 
définit ainsi; alors on le nomme « anéantissement définitif, ou affranchissement complet. ■• 
Au contraire, quand pour s'affranchir, on a recours à quelque chose que peut saisir la 
conception, comme par exemple une vertu, une bonne action, on n'est pas absolument 
ni définitivement affranchi, et l'on n'a obtenu c^unn Niblâna où il reste encore quelque 
attribut dé l'existence; car une vertu, une bonne action supposent un sujet vertueux et 
agissant conformément à la règle des bonnes actions. Voilà, quant à présent, tout ce 
que je puis voir dans cette formule qui touche, si je ne me trompe, au point culminant 
de tout le Buddhisme , la théorie du Nirvana , ou de l'affranchissement par fanéantisse- 
ment des conditions de l'existence. 

Enfin je termine par 1 enumération des cinq affranchissements que j'ai rencontrée 
dans le Saggiti sutta; le mot qui sert de dénominateur commun est vimuiti. En voici la 
liste : « l'idée qui doit être conduite à sa maturité, l'idée du passager, l'idée de la douleur 
" dans le passager, l'idée de l'infini dans la douleur, l'idée de l'abandon, l'idée du déta- 

' Djina alamlsâra, f. 97 a. — ' Ci-dessus, Appendice, n" VI, p. 5àà. — •■ Djina alaiïikâra, f. 97 a. 
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" chement '. » Ces cinq affranchissements onl directement Irait à la théorie fondamentale 
de l'existence de la douleur et à son inévitable présence en toutes choses. Cette doctrine, . 
qui avait été déjà formulée dans celle des quatre vérités sublimes^ et qui forme la base 
de toute la morale buddhique, est alliée ici à cette autre maxime que rien dans ce monde 
n'est durable , maxime qui est, ainsi que nous l'ayons déjà remarqué, la première des trois 
sciences dont j'ai parlé ailleurs^. La théorie des cinq afiranchissements est donc au fond 
celle des quatre vérités sublimes; elle n'en diffère que par l'addition d'un terme, celui 
qui ouvre la série, paripâtchaniyâ satina, ce que j'ai traduit littéralement par «l'idée qui 
" doit être conduite à sa maturité, » mais ce qui signifie, selon toute apparence, « l'idée 
<■■ qu'on doit être mûri par l'enseignement, » l'idée du progrès , selon le point de vue bud- 
dhiste. Si je ne me trompe pas en traduisant ainsi, Taddition de ce terme au début de 
la série des cinq affranchissements est le véritable caractère qui distingue cette série 
elle-même de la théorie des quatre vérités sublimes. Cette théorie reste ce qu'elle était, 
c'est-à-dire l'énumération des quatre vérités fondamentales posées dogmatiquement. L'autre 
série, qui se présente sous une forme non moins dogmatique, a un but essentiellement 
pratique, puisqu'elle j^rend son point de départ dans l'idée qu'a l'homme qu'il doit i se 
laisser mûrir par les enseignements de la doctrine, ce qui revient à dire que les cinq 
affranchissements ne peuvent être efficaces (jue s'ils débutent par une disposition préa- 
lable à se convertir. 

N" XVÏ. 

SUR LES TÉNÈBRES DES LÔKÀNTARIKA. 
(Ci-dessus, chap. vu, f. 89 6, p. 388.) 

Le passage du Lotas de la bonne loi qui est relatif aux lieux de ténèbres qui séparent 
les mondes les uns des autres , sefon les. opinions des Buddhistes , offre encore quelques 
difficultés que je me suis engagé à examiner ici de près, non seulement pour arriver à 
une traduction plus exacte de ce passage même , mais aussi pour interpréter rigoureuse- 
ment quelques termes obscurs dont l'intelligence pourrait jeter du jour sur d'autres textes. 
Pour nous mettre en mesure de discuter ce passage en connaissance de cause, commen- 
çons, par établir en quelque façon le lieu de la scène. A cet effet, je ne puis mieux faire 
que de rappeler un passage d'un mémoire de Joinville sur la religion et les mœurs des 
Singhalais; j'extrais et j'abrège ce passage en en reproduisant la partie essentielle : «Il y 
« a une infinité de mondes dits Tchakravâla qui se tiennent tous par les points ( il faudrait 
« dire par six points) de leur circonférence. Comme ils sont de forme ronde, il existe entre 
« chacun d'eux des espaces vides formant des triangles sphériques. Ces triangles, remplis 
«d'une eau extrêmement froide, se nomment Lohonan T.ariké Naraké'^. » Ces trois mots 

' Sagçjiti satta, dans Digh. nik. {. i83 i. '' JoinvHIe, On the Religion and manners of the 

' Voyei ci-dessus. Appendice, n° V, p. 617 et suiv. people of Ceylon, dans Asiat. Res. t. VII, p. 4 1 1, éd. 
^ Ci-dessus, p. 372. Calcutta. 
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sont divisés ainsi par suite d'une erreur purement typographique; il faut les lire en deux 
Lôkântarika naraha. J'examinerai tout à l'heure, dans un Appendice spécial, n° XVIII, 
sur les montagnes f2d)uleuses de la terre, ce qu'il faut entendre par Tchakravâîa ; quant à 
présent, il me suffira d'ajouter ici le trait suivant d'une description analogue que l'on 
doit à Buchanan Hamilton : « Outre notre terre , on s'en représente dix millions cent 
« mille autres de même forme , qui sont séparées par un égal nombre d'espaces remplis 
« d'une eau extrêmement froide ^. » C'est donc dans les intervalles qui séparent les uns 
des autres les mondes juxtaposés dans l'espace que s'étendent les lieux de ténèbres dont 
le texte du Lotus donne la description. 

Cela posé, il me paraît indispensable de reproduire ici le texte sanscrit du Lotus 
même, pour placer sur sa véritable base la discussion qui va suivre; le voici d'après le 
manuscrit de la Société asiatique sur lequel a été exécutée ma traduction , et avec ses 
inégalités d'orthographe : Yâ lôkâniarikâs tâsn yê akchandh sarhvrïtâh andhakârâ tamisrâ 
yatrémâvapi tchandraèûryâv êvafhmàhardhikâv êvammdhânuhkâvâvL évammahâudjaskân âhha- 
yâpyâhhâm nâhhibhavatah varnênâpi varnan têdjasâpi tédjô hâbhibhavatah tâsvapi tasmin 
samayê mahatô 'vahhâsasya lôkê prâdurhhâvq 'hhât. Les deux autres manuscrits du Lotus, 
que je dois à la libéralité de M. Hodgson, n'ont pour ce texte que les variantes suivantes : 
au lieu de lôkâniarikâs, ils lisent lokôtiarikâs; au lieu de safhvrïtâh et du mot suivant, safh- 
vrïttâh andhakârâ andhakâratamisrâ ; ils suppriment lôkê à la fin de la phrase, et avec juste 
raison ; car ce n'est pas « dans le monde » qu'apparaît la lumière miraculeuse dont il s'a- 
git, mais dans les intervalles ténébreux que décrit le texte. J'avais déjà retranché ce mot 
de ma traduction avant de connaître le témoignage formel de ces deux manuscrits qui 
confirment ma conjecture. 

Le même texte se trouve encore une fois dans l'histoire de Mândhâirï ^, et deux ou 
trois fois dans le Lolita vistara^; je ne le reproduis pas ici, pour épargner l'espace ^ 
quoique , dans les ouvrages auxquels je renvoie en note , il se présente avec des variantes 
dont quelques-unes ont de l'intérêt. Ces variantes, d'ailleurs, vont être examinées dans 
la discussion du texte et de la double traduction que j'en ai déjà donnée. La première 
de ces deux traductions, qui est celle du Lotus, a été exécutée sur le texte que je viens 
de transcrire, et elle se trouve dans le présent volume à la page loo; la seconde, qui 
est celle de Ylntroduction à l'histoire du Buddhisme, a été faite postérieurement à celle 
du Lotus, quoiqu'elle ait été publiée antérieurement *■. C'est d'après le texte de l'histoire de 
Mândhâtrï que cette seconde traduction a été rédigée. La discussion présente a pour 
principal objet de donner au lecteur le moyen de choisir entre ces deux interprétations 
faites l'une et l'autre à une époque où je ne disposais pas de tous les moyens de con- 
trôle que j'ai pu réunir plus récemment. On va voir qu'elles diffèrent principalement 

' Fr. Buchanan, On ihe Relig. and liter. of the ^ Lalita vistara, f. 3i h de mon man. A, f. 35 b 

Burmas, dans Asiat. Res. t. VI, p. 176, éd. London , du man, B, et f. 29 a du man. de la Soc. asiat. ; Bgya 
in-8°. fcA'erroZpa, t. II,p. 58et 384. 

* Divya avadâna, f. joo b et loj a-, le manuscrit * Iittroduction àl'histoire dn Buddhisme indien, t.I, 

lit mândhâla, comme djêta pour djêtrl. p. 8 1 ; Paris, 1 844- 
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dans la première partie de la période , et en un point sur lequel mes manuscrits ne me 
donnaient pas de lumières sufFisantes. 

Le lecteur exercé n'aura pas de peine à reconnaître que le texte du Lotus (et en ce point 
nos trois manuscrits sont unanimes), après avoir présenté son exposition en une longue 
période de deux parties, dont la seconde commence par tâsvapi tasmin samayê, frac- 
tionne encore le commencement de la premièi'e partie, de manière à distinguer les té- 
nèbres répandues dans les intervalles des mondes d'avec les êtres qui. s'y trouvent, de telle 
sorte que le début de la période doit être entendu littéralement comme il suit : yâ lôkân- 
tariMs andhakârâ tamisrâ, « les ténèbres profondes qui sont répandues dajasles intervalles 
« des mondes , » tâsa yê akchanâh samvrïtâh. , « dans ces ténèbres , les êtres , etc. qui s'y 
« trouvent. » Cette distribution, est tout à fait inconnue aux textes du Mândhâtrï avadâna 
et du Làlila vistara; d'où il résulte que les épithètes appliquées parle Lotus aux êtres plongés 
dans les ténèbres que j'appellerais volontiers extérieures, se rapportent, selon ces deux autres 
textes, à ces ténèbres elles-mêmes. Le lecteur va en juger : texte du Mândhâtrï : yâ lôkasya 
Uhântarihâ andkâs tamaso'ndhakâratamisrâ; texte du Lolita : yâ api iâ lôTtântarikâ aghâ 
aghaspJiatâ andhakâratamisrâ ^ ; à quoi je puis ajouter la rédaction pâlie de la même 
description que me fournit un Suita, le Mdhâpaihâna, et qui est connue en ces termes : 
yâpi ta lôkântarikâ aghâ asafhvutâ andhakârâ andhakârâtimisâ\ Cette différence de rédac- 
tion ne change rien à la place que doit occuper le mot lôkântarikâ dans la phrase. Ce 
mot se rapporte de part et d'autre au substantif tamisrâ, «les ténèbres; » il en résulte 
une expression signifiant « les ténèbres répandues dans les intervalles des mondes, » ex- 
pression où ces ténèbres sont qualifiées d'un plus ou moins grand nombre d'épithètes , 
selon les divers manuscrits. Presque tous s'accordent à lire lôkântarikâ, « intermédiaires 
« aux mondes; » mais deux copies de M. Hodgson ont lôkôttarikâ, «placées au delà des 
« mondes , extérieures aux mondes , » ce qui est parfaitement vrai aussi , puisque , pour cha- 
cun des mondes, les ténèbres dont parle notre texte sont réellement au delà des limites 
de ces mondes mêmes. 

Cette variante de mots n'en est donc pas une de sens, et l'on pourrait même être tenté 
de préférer lôkôttarikâ a lôkântarikâ, si le plus grand nombre des autorités ne se réunis- 
sait pas en faveur de cette dernière leçon ; c'est cependant aussi l'orthographe des Singha- 
iais , telle que la reproduit Cluugh ^. La divergence de nos textes devient plus grande en ce 
qui touche les termes suivants : le Lotus lit akchanâh safhvntâh; le Lolita donne aghâagha- 
sphutâ; la version pâlie, aghâ osamvuiâ. L'histoire de Mândhâtrï n'est ici d'aucun secours; 
car le mot andhâs, « aveugles, » qu'elle emploie, se rapporte aux ténèbres que nos ma- 
nuscrits divers caractérisent par des épithètes plus ou moins nombreuses, ainsi que je 
le remarquais tout à l'heure. Quelque obscurs que soient encore les mots akchanâh sam- 
vrïtâh, et, suivant d'autres manuscrits, samvrïttâh , ]e puis déjà dire que je m'étais grave- 
ment trompé en les traduisant dans le Lotus : « qui sont' dans une perpétuelle agitation. » 

* Lal'Ua vistara, cLap. xxvi, f. 2 13 a; Rgya tch'cr " Mahâpadhâna satta, dans Dîghanikâya, f. 69 a 

roi pa, t. II, p. 384; et Lalita vistara, chap. xxii, de mon man. 
f. i83 a; Rgyatch.!errolpa,t.Uy p. SS?. ' Singlial.Diction.tîî,p. 6ij. 
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Cette interprétation est insoutenable; en effet, samvrïttâk signifie «couverts, cachés,» 
ou encore « devenus, étant; » et quant à l'autre épitliète akchanâh, si elle n'est pas aussi 
claire, elle ne rappelle aucunement l'idée d'agitation. 

Le plus souvent, dkchana doit se traduire par « ce qui vient hors du moment, ce qui 
Il est inopiné, soudain , » et par extension « calamiteux, désastreux. » Ce sens, qui est stric- 
tement conforme à la composition du mot a-kcliana, est également celui du pâli alikhana, 
et je le trouve dans un passage remarquable d'un des derniers Siittas du Diglm nikâya, 
que j'ai déjà cité plus d'une fois sous le titre de Saggùi. 11 y a, dit ce texte , neuf classes de 
personnes que l'on nomme ahkhajiâ asamajâ hralimatcharijâvâsâja , c'est-à-dire « ceux qui 
« sont hors du moment, hors du temps pour demeurer dans la vie religieuse^. « Ce sont 
les êtres qui, à l'époque oti un Buddha paraît au monde, ont le malheur d'avoir pris 
naissance dans les régions infernales, ou clans une des existences infîmes auxquelles sont 
condamnés les pécheurs. Ces êtres infortunés manquent en effet le moment, car ils ne 
peuvent jouir du bienfait de la parole du Maître. On voit clairement pourquoi on les désigne 
par ces deux épithètes d^akkhana, asamaya, « qui est hors du temps, hors du moment. •■• 
On voit aussi comment il se fait que le Lotus nomme de la même manière les créatures 
plongées au sein 'des ténèbres qui sont répandues dans Les intervalles des mondes. Pen- 
dant qu'elles y vivent, elles manquent l'occasion d'entendre les enseignements du Buddha. 
Ce point ainsi solidement établi décide de la signification du mot safnvrïttâh , car c'est 
ainsi qu'il faut lire, plutôt que samvrïtâh ; ce mot signifie « devenu, » ou encore « étant, » 
et la. phrase du Lotus, tâsu yé akchojiâ samvrïttâk , doit se traduire littéralement : « dans 
« ces. ténèbres, les êtres qui se trouvent à contre-temps. » 

Les variantes des autres manuscrits , malgré la divergence de leur énoncé , rentrent au 
fond dans cette interprétation. N'oublions pas, en premier lieu, de rappeler que les 
termes que nous allons examiner se rapportent non plus à des créatures qui reviennent 
à la vie dans les lieux de ténèbres placés en dehors de chaque monde , mais bien à ces 
ténèbres elles-mêmes; ce qui est une raison de différence dans l'emploi des mots qui ont 
pu être préférés. En effet, le Lolita vistara, après le mot lôkântarikâ, ajoute aghâ agha- 
sphutâ, le tout en rapport avec andkakâratamisrâ. Ces deux épithètes ne peuvent signifier 
autre. chose que « pécheresses, répandues par le péché; » par quoi le texte veut dire sans 
doute que ces ténèbres sont produites par les crimes des coupables qui sont condamués 
à y venir habiter après leur mort. Si l'idée de péehé est transportée aux ténèbres , c'est 
par une hypallage très-facile à expliquer. La seconde épithète est encore plus caractéris- 
tique, non pas seulement en ce qu'elle confirme le sens de agM, mais en ce qu'elle dé- 
finit ces régions intermédiaires avec les traits mêmes sous lesquels se les représentent les 
Buddhistes. Car c'est , on le sai^, un de leurs dogmes fondamentaux que l'univers est 
réellement créé par l'effet des œuvres de ses habitants; de sorte que si, par impossible, 
il n'existait au monde aucun coupable , H n^existérait nulle part d'enfers ni de lieux de 
châtiment. On comprend par là quelle foïce a l'expression agliasplïlitâk , qui signifie litté- 
ralement « éclos par le péché. " 

' Saggtù sulta, dans Dîgha nikdj'a f. 189 a. 
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L'explication précédente s'accorde en partie avec celle que suggère la variante du texte 
pâli. D'un côté, ce texte porte aghâ en rapport avec les ténèbres ; nous avons donc, comme 
tout à l'heure, « les ténèbres, fruit du péché. » D'un autre côté, il se rapproche du texte 
du Lotus, mais d'une manière peu intelligible, en lisant asafhvutâ, là où nous avons en 
sanscrit safhvrïuâh , c'est-à-dire le négatif au lieu du positif. Fidèle à l'interprétation que 
nous avons donnée de safkvrïttâh , traduirons-nous aghâ asafhvutâ par « qui ne sont pas 
«pécheresses?» Je ne crois pas que ce sens soit possible ; de sorte que, de deux choses 
l'une, ou le texte pâli est ici incorrect, ce que je ne puis affirmer, parce que je n'ai en- 
core trouvé qu'une seule fois ce passage , ou bien asamyutâ doit avoir ici une autre significa- 
tion que s )n sens physique, une signification en rapport avec celle de aghâ, ou de l'adjectif 
aghasphutâ du Lolita vistara, comme, par exem.ple, celle de «non retenu, désordonné. » 
Je ne suggère cependant cette explication que comme une conjecture , et j'avoue que je 
préférerais de beaucoup rencontrer un texte où on lirait aghâ sarhvntâ, « devenues péché- 
«resses; » car, par là, nous retrouverions directement l'énoncé même de noire Lotos, 
« revenus à la vie à contre-temps, » puisque les êtres qui ont le malheur de manquer, par 
suite de la misère de leur naissance , la précieuse occasion de voir un Buddha , sont des 
pécheurs qui sont nés ou dans de misérables existences , ou dans les régions infernales. 

Je passe maintenant à la seconde partie de la période qui s'ouvre avec yatrêmâvapi. Je 
conunence par rapporter ici les variantes des autres manuscrits. Texte du Mândhâtrï : 
yatrâmâ sûryatchandramasâv êvafhmahardkikâv êvafhmahânubhâvâv âhhayâ âhhâsafh na- 
pratyanubhavatak , ta api to^min samayê udârénâvabhâsêna sphutâ lihavanti; texte du Lalita: 
yatrêmâu tchandrasûryâv évafhmahardhikâv êvafhmahânubhâvâv êvafhmahêçâkhyâv âbhayâ 
âbhârh varnêna varnan tédjasâ têdjô ndihibhavatô (alias nâiipatatô et ndbhitapatô) na virô- 
tchdtas (alias nâb'hivirôtchatak) , tatra yê sattvâh, etc.^; texte du Màhâpadhâna : yatihapimê 
tchandimasuriyâ êvafhmahiddhikâ êvafkmahânubhâvâ âbhâya nânuhhônti tatihapi appamânô 
ulârô ôbhâsô pâtiîbhavati. En traduisaint ce passage tel que l'exprime la version du Lotus 
rappelée au commencement de cett^ note, j'avais été frappé de la présence du verbe nâ- 
hhibhavatô , «tous deux ils ne prennent pas le dessus, ils ne surmontent pas-, » et l'ex- 
pi'ession âbhayâ api âbhârh me paraissait un piéonasnae où âbhayâ api était ajouté pour 
augmenter la force de l'idée, « tous deux par la lumière même ne surmontent pas (pour 
« dire , ne font pas surmonter) la lumière. » Il me paraissait naturel , quant à l'idée et toutes 
réserves faites touchant, l'incorrection du langage , que , pour représenter la pïofondeur 
de ces ténèbres, on dît que le soleil et la lune étaient impuissants à y répandre la lu- 
mière, même à l'aide de tout ce qu'ils ont de lumière. Plus tard, quand je traduisis le 
fragment du Divya avadâna qui a pris place dans Y Introduction, je crus que, puisque le 
mot lumière était répété deux fois et dans la même formule, il y avait là une intention . 
d'opposition, et qu'en. conséquence il é'ait question de deux lumières, la première, celle 
du soleil et de la lune, à l'aide de laquelle ces deux astres, m.algré leur puissance éner- 
gique, i.e peuvent cependaui. pas surmonter la seconde, c'est-à-dire celle que répand 
la sj)lendeur miraculeuse qui vient illuminer la région ténébreuse des damnés. Voilà 

' LaUiavistara, chap. xxvî, f. aiS a-.Ryya tsk'er rolpa, t. Il, p. 384. 
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comment j'avais été conduit à traduire < ne pourraient effacer par leur lumière cet éclat, » 
en ajoutant miraculeux. 

Aujourd'hui, je renonce franchement à cette seconde traduction, et voici mes motifs. 
Je dois dire d'abord le genre de ressource que m'a fourni le Lalita visiara dans le pas- 
sage parallèle dont le commencement nous a offert ces deux bonnes variantes de ag}iâ 
et aghasphuiâh. Pour la fin de la description, cet ouvi^age remplace le verbe nâ- 
hhihhavatô , une fois par nâiipatatô nâbhiviroichatah , une seconde fois par nâhhitapatô 
na virôtchatah^. Il est bien évident que la vraie leçon est ne ahhitapatah , «tous deux 
<t n'éclairent pas; » de sorte que nous obtenons cette version : « tous deux n'éclairent pas, 
a n'illuminent pas la lumière par la lumière;» car ici nous n'avons pas la conjonction 
api du Lotus. M. Foucaux, que j'ai consulté pour apprendre de lui si la version tibétaine 
n'ajoutait pas quelque précision à cet énoncé si vague, a bien voulu me donner cette 
version très -littérale : « où le soleil et la lune, tous les deux, grande comme est leur 
« expansion , grande comnae est leur force , grande conxme est leur puissance bien 
« connue, n'arrivent pas dans la gloire, n'arrivent pas dans la Splendeur, n'arrivent pas 
«dans la majesté de la itmiière, de la couleur, du resplendissement.» Cette interpréta- 
tion, malgré un peu de diifiision, nous fait cependant faire un pas considérable; elle 
tranche la question en faveur du sens que j'avais choisi le premier. Mais ce qui vient le 
corroborer davantage encore , de manière à ne plus laisser aucun doute , c'est le témoi- 
gnage du texte pâli où se retrouve cette même formule, non plus appliquée au même fait 
miraculeux, mais rapportée à. un autre fait qui ne l'est pas moins, la conception d'un Bud- 
dha. N'est-on pas frappé de l'identité d'idée, malgré la variété d'expression , qui existe entre 
la formule du -pdli çthhâyanânitblwnti, a ne prennent pas le dessus avec leur lumière, » et 
celle du sanscrit âbhayâpi âbhâih nânuhhavanti, « ne font pas dominer la lumière par la 
« lumière même.*^» Cette comparaison ne permet plus, ce me, semble, le moindre doute 
sur. la valeur de cette formule; j'jgoute que l'avantage de la rédaction est ici du côté du 
pâli, qui, étant moins chargé dé mots, est plus clair et probablement plus primitif; car 
j'ai cru remarquer que plus les livres bi^ddhiques approchent des temps modernes, plus 
la rédaction en devient diffuse et chargée de détails qui ne font qu'amplifier le fonds 
beaucoup plus simple des livres anciens. La rédaction du pâli nous apprend en outre 
que le verbe dominant dans la formule doit être annhliavatah , coname l'écrit le Mân- 
dhâtrî, ainsi que le Lotus, et non nâhhitapatô, comme l'écrit le Lalita vistara. Rien 
n'qst plus facile, d'ailleurs, que de comprendre comment on a pu lire ^rf ^riUfii nâhhita- 
patô et ^ifdMHdi nâtipatatô, au lieu de ^niwrarfi' nâhhihhavatô , si l'on veut bien se rap- 
peler l'analogie qu'offrent entre elles les formes archaïques du t et du hk dêvanâgari. Je^ 
pense même que si les leçons du Lalita vistara , na virôtchatas, nâhhivirôtchatàh, ne sont 
pas des gloses explicatives de l'idée principale, elles ont pu influer sur le choix qu'on a 
fait de nâhhitapatô, « ils n'éclairent pas, » au lieu de nâhhihhavatô. 

En résumé, et sans nous arrêter aux expressions plus ou moins diffuses que quelques- 
uns des textes cités ici ajoutent: à la description des ténèbres dans lesquelles sont plongés 

' LaUta vistara, i, 3i l de mon man. A, etf. 2i3 a du nième inanuscrit 
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les lieux de chàlimcut que le mot de lôkântarika désigne d'une manière générale, voici 
de quelle îDaniùrc je proposerais maintenant de traduire cette description, d'après ses 
diverses rédactions : 

Texte du Lotus, page loo de ce volume : « Au milieu des ténèbres répandues entre ces 
■' univers et que jîeuplent les pécheurs nés à contre-temps, au sein de ces ténèbres pro- 
"ibndes, où ces deux flambeaux de la lune et du soleil si puissants, si énergiques, si 
« resplendissants, ne peuvent faire dominer la lumière par leur lumière, la couleur par 
« leur couleur et l'éclat par leur éclat, au sein de ces ténèbres elles-mêmes apparut en ce 
« moment la splendeur d'une grande lumière. » On remarquera que cette traduction, qui 
doit être sul^sliluée à celle de la page loo de ce volume, n'y apporte de changement essen- 
tiel que pour le commencement de la période. 

Texte du Mdndhâtrï, page 81 de V Introduction à l'histoire du Buddhisme indien: «Ces 
«ténèbres profondes répandues entre notre monde [et les autres], où règne une téné- 
« breuse obscurité et où ces deux flambeaux du soleil et de la lune , si puissants , si éner- 
« giques, ne peuvent faire dominer la lumière par leur lumière, ces ténèbres elles-mêmes 
« sont en ce moment illiiminées d'une noble splendeur. » Cette traduction qui doit être 
substituée à celle de Y Introduction à l'histoire da Buddhisme, iie diffère de celle de cet ou- 
vrage que par un trait du commencement de la période, et qu'en ce qu'au milieu, elle 
se rapproche de celle du Lotus de la bonne loi que je viens de corriger. 

Texte du Ldita vistara, page 38^ de la traduction de M. Foucaux, qui a été exécutée 
sur la version tibétaine : « Au milieu des ténèbres profondes répandues entre ces univers , 
« ténèbres, fruit du péché, produites par le péché, où ces deux flambeaux de la luné et 
« du soleil, si puissants, si énergiques, si resplendissants, ne peuvent faire briller la lu- 
« mière par leur lumière, la couleur par leur couleur, l'éclat par lejiir éclat, où ils ne 
« brillent pas, au sein, dis-je, de ces ténèbres où les êtres qui y sont nés ne voient pas 
B même l'extrémité de leur bras étendu , etc. » 

Texte du Mahâpadhâna sutta non encore traduit : « Au milieu des ténèbres profondes 
« répandues entre ce monde [et les autres], ténèbres, fruit du péché, obscures, où ces deux 
« flambeaux de la lune et du soleil si puissants, si énergiques, ne peuvent àmmner par 
« leur lumière, apparut une splendeur noble et sans lijnites. » 

r XVII. 

SUR LA VALEUR DU TERME PRÂTISAMVID. 
(Ci-dessus, chap. vin, f. 110 a, p. SgS.) 

Dans la note où j'ai promis quelques détails sur le terme qui fait l'objet de ces re- 
cherches , j'ai donné d'une manière inexacte l'orthographe de ce mot que je n'avais 
vu jusqu'alors que dans un composé. Ce composé était pratisamviddMbhî, que j'ai divisé 
ainsi, pratisafhvidâ et lâhht J'y avais été conduit par l'existence du mot pâli, paiisamlhidâ. 
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qui est, chez les Buddliistes du Sud, le correspondant du mot que je lisais praiisaiti- 
vida; en d'autres termes, je voyais de part et d'autre un substantif féminin en â. Depuis, 
j'ai acquis la certitude que cest pr'aiisamvid qu'il faut'lire, et j'ai trouvé ce mot exacte- 
ment écrit de cette manière dans le Lolita vistara^. L'argument tiré de l'existence du mot 
pâli patisambhidâ n'est pas une raison concluante pour le cas actuel; car on sait positi* 
vement que les mots sanscrits de la troisième déclinaison passent fréquemment en oâli 
dans la première. Il n'y a donc rien d'étonnanl à ce que pratisamvid ait pour corresT^on- 
dant, en pâli, un mot temainé par la formative â. 

Ce qui peut arrêter davantage, c'est la différence des deux radicaux qui entrent dans Ja 
composition de chacun de ces mots, pratisamvid et patisambhidâ. C'est en considération des 
éléments étymologiques de pratisaihvid que j'ai traduit ce mot par e connaissance distincte, 
« connaissance distributive; » je rie vois pas de raison pour rien changer à cette interpré- 
tation en ce qui touche le pâli paiisamlhidâ , car le sens de « distinction et de distribu- 
a tion » est ici expressément rendu par la préposition. prafi et par lé mot samhhidâ. Une 
partie de cette idée paraît dans la version que donne Clough du pâli patisarnlhidâ, o science 
« universelle , capacité d'expliquer les termes relatifs à tous les genres de sciences et d'arts -. » 
Turnour, rencontrant le composé pahhinna patisamlhida, le traduit un peu moins claire- 
ment : « qui avait renversé l'empire du péché ec atteint aux quatre dons de la sainteté^; '•• 
ceci est un commentaire oii paraît le nombre des paiisamlhidâ. Spiegel n'approche pas 
plus près de la destination générale de ce ternie , en le rendant par « le plus haut degré 
« d'un Arhat*. » Il me semble que s'il est vrai, d'un côté, que les mérites qu'on désigne 
sous le nom de patisambhidâ appartiennent aux Arhats , c'est-à-dire aux saints du Bud- 
dhisme, il ne l'est pas moins, de l'autre, que ces mérites sont particulièrement scienti- 
fiques. 

J'ai rencontré plus dune fois dans les livres du Népal, comme dans ceux deCeylan, 
les mots pratisamvid et patisambhidâ-, mais je n'en ai découvert jusqu'ici qu'une seule ex- 
plication , encore est-elle un peu concise , et aurait-elle besoin d'un commentaire plus 
détaillé que celui qui l'accompagne. Je l'emprunte au Djina alafnkâra, où elle paraît au 
milieu d'une énumération des qualités et des perfections d'un Buddha : 

« Il y a quatre connaissances distinctes Ces quatre connaissances distinctes sont : la 
connaissance distincte du sens [attha), la connaissance distincte de la loi [dhamma), la 
connaissance distincte des explications [niruiti], la connaissance distincte de l'intelligence 
(patibhâna.) 

« Tout ce qui est produit par une cause , les conséquences des actions , ainsi que l'ac- 
tion, le Nibbâna et le sens des choses dites [par le Maître], ces cinq éléments se nonament 
le sens. 

«La cause qui anéantit les résultats [des œuvres], la voie des Ariyas, les paroles [du 
Maître], la vertu et le vice, ces cinq éléments se nomment la loi. 

' Lalitavislara, f. 6 a, man. de la Soc. asiat. et ' Mahâwanso, intr. p. xxvi et xxvii; p. 32 et /i2. 

r. 2 « lie mon man. A. , * Spiegel, Anecdola palica, p. 67, et Kammuvù- 

- Sinf/Jud. Diction, t. II, p. 352. fya, p. 29. 
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« L'explication naturelle [de ce qu'il y a d'obscur] et dans le sens et dans la loi, est 
désignée par le mot de nirutti, l'explication ;' elle résulte dé la perfection de l'interpré- 
tation. 

« La connaissance des trois sciences que possède celui qui, ayant pris la science coname 
objet de sa pensée, a eu' vue la triple science, se nommé l'intelligence (patibhânay. » 

Quelques observations suffiront pour mettre cet énoncé un peu concis d'accord avec 
ce que nous savons déjà des doctrines fondamentales du Buddhisme. Qu'il s'agisse ici 
surtout de science ou de connaissance , et spécialement de la science des vérités premières 
de la ioi, c'est là un point qui ne peut faire l'ombre d'un doute; dans le passage du 
Lotns de la bonne loi où paraît l'expression que je tâche d'expliquer en ce moment, il est 
uniquement question de la variété et de l'étendue des connaissances du Religieux Purna 
auquel est attribuée la science des diverses connaissances distinctes. Les termes mêmes de 
chacune des quatre définitions de ces connaissances confirment cette attribution générale 
de la théorie des patisamhhidâ. 

La première de ces définitions est résumée par le mot attha, qui signifie à la fois « ob- 
« jet et chose, résultat et but, sens et valeur. » Les cinq termes par lesquels est développé 
Y attha rentrent tous dans, ces diverses significations^ tout ce qui est produit par une cause, 
c'est-à-dire l'enchaînement des douze causes dites Nidânas, les conséquences des œuvres, 
l'action, le Nibhâna, sont autant de termes que résume l'idée d'objet, de but; la va- 
leur de sens paraît dans le cinquième, « le sens de ce qui est dit par le maître. » Ce n'est 
pas faire l'éloge de la rigueur des définitions buddhiques que d'y signaler l'emploi abusif 
d'un même mot dans plusieurs acceptions différentes. Je remarquerai cependant que les 
énoncés du texte que j'emprunte au Djina alafhkâra sont plutôt des résumés que des dé- 
finitions véritables. D'ailleurs, le nombre et l'étendue des significations que possèdent 
des termes coname attha, offrent à la pensée philosophique des tentations auxquelles il 
lui est difficile de résister, tant qu'elle ne s'est pas sérieusement rendue compte des né- 
cessités de la râéthode. 

La seconde connaissance distincte est résumée sous le titre de dhamma, » la loi. » Cinq 
éléments constituent la loi, ce sont la cause qui anéantit les résultats des œuvres, la voie 
des Ariyas, les paroles [du Maître], la vertu et le vice. Ces sujets expriment, en effet, mais 
à des titres différents, tout ce que résume le motdi^arma , « la loi ; » on y retrouve et les moyens 
qu'elle emploie et le but qu'elle propose : les moyens sont la -voie des Ariyas, ou dans 
le Nord Aryâs, les paroles du Maître ou les textes sacrés; le but est la cause qui anéantit 
les résultats des œuvres, c'est-à-dire l'affranchissement ou le iVi56ana,. et jusqu'à un cer- 
tain point, la vertu qui peut être également envisagée^ comme un moyen. L'élément qui 
lui est contraire, « le vice » est un objet de la loi, en ce sens que la loi le signale et donne 
la force de le vaincre. Nous retrouvons , dans cette secondée définition , un des éléments 
quia déjà paru dans la première,. &Aasiïa7n, ce que je traduis par « les paroles du Maître; » 
mais ce n'est pas là une tautologie, et il y a cette différence entre l'emploi qui est fait 
de ce mot dans la première définition, et le rôle qu'il joue dans la seconde, que les 

* Djinaalainkâra, f. 20 a, l. 2 eniemontant. 
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paroles du Mm^tre sont considérées , dans ie premier cas , sous le rapport du sens , tandis 
que, dans le second, elles sont prises en elles-mêmes et en tant que dépositaires de la loi. 

La troisième connaissance distincte est dite niratti, pour le sanscrit nirakti, « i'explica- 
« tion, » j'ajoute « de ce qu'il y a d'obscur dans les objets de la connaissance [atthà] et dans 
« la loi [dhamma) ; » sans cette addition , le mot nirntli ne serait traduit qu'imparfaitenient. 
Cet énoncé qui se réfère exclusivement aux. deux définitions précédentes, prouve sura- 
bondamment que la catégorie des patisafhhhidâ a particulièrement irait aux principales 
applications de la faculté de connaître. 

Enfin , la quatrième connaissance distincte est dite celle du patihhâna ou de « i'intelli- 
« gence, » si l'on adopte, pour rendre paiibhâna, en sanscrit pratibhâna, le sens que j'ai pro- 
posé au commencement de ces notes ^. Il faut avouer, toutefois, que cette interprétation 
ne donne qu'une traduction un peu trop vague , « la connaissance distincte de l'intelli- 
« gence. » Heureusement le commentaire vient à notre secours en nous apprenant que le 
mot' pçiiibMna résume, sous le nom d'intelligence ou de sagesse, la triple science ou la 
science des trois vérités que j'ai déjà énumérées ailleurs^. Aussi pensè-je aujourd'hui que 
notre mot sagesse serait une meilleure traduction de paiibhâna, que celui à^ntelligence. En 
résumé, la définition de la quatrième connaissance distincte doit revenir à ceci : la con- 
naissance distincte des trois vérités que sait pénétrer la sagesse. 

Après la définition des quatre pratisafkvid ou patisambhidâ , que je viens d'emprunter 
au Djina alamkâra, je trouve dans le même ouvrage une énumération de soixante-dix- 
sept sujets de connaissance dont la possession est attribuée à un Buddha. Quoique»,cette 
énumération soit parfaitement indépendante de celle des quaire patisatfibhidâ, j& ne crois 
pas inutile de la reproduire ici , d'abord parce qu'elle est courte et qu'elle n'occupera pas 
une place considérable, ensuite parce qu'elle montre une fois de plus quelle grande iim- 
portance a, dans le Buddbisme, la science ou la connaissance, dont le nom i-eparaît à. 
tout instant dans tant et de si nombreuses catégories. 

« Il y a soixante et dix-sept sujets de connaissance. Si , prenant la production successive 
des douze causes de l'existence qui sont l'ignotance et autres, on part de la vieillesse et de 
la mort, en les laissant en dehors conMne limites, et qu'on multiplie par sept chacune des 
onze causes, on obtient soixante et dix-sept sujets de connaissance. Gomment se produit 
cette connaissance que la vieillesse et la mort ont pour cause la naissance?— De cette 
manière : lai naissance n'existant pas , il n'y a ni vieillesse ni mort. De même pour le passé a 
lieu cette connaissance : la vieillesse et la mort ont pour cause la naissance; et cette autre : 
la naissance n'existant pas, il n'y a ni vieillesse ni mort. De même aussi pour l'avenir a 
lieu cette connaissance : la vieillesse et la mort ont pour cause la naissance; et cette autre : 
la naissance n'existant pas, il n'y a ni vieillesse ni mort. Et dans ce cas', h. connaissance de 
l'existence de la condition est en même temps'la connaissance ;qûe cette condition est pas- 
sagère, périssable, qu'il faut s'en détacher, qu'il la faut arrêter. B en est de même de cette 
connaissance : la naissance a pour cause l'existence ; et de cette autre : l'existence n'exis- 
tant pas, il n'y a pas de naissance; et ainsi des autres causes, jusqu'à cette connaissance : 

' Ci-dessus, fol. 2 b, p. 299. — * Ci-dessus, fol. 62 b, p. 372. 
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les concepts ont pour cause l'ignorance; et c€tte autre : l'ignorance n'existant pas, il n'y 
a pas de concepts; de même pour le passé et de même pour l'avenir. Et dans ce cas, la con- 
naissance de l'existence de la condition est en même temps la connaissance que cette 
condition est passagère , qu'elle est périssable , qu'il faut s'en détacher, qu'il la faut arrêter. 
Tels sont les soixante et dix-^ept sujets de connaissance que possède Bhagavat. » 

On voit, sans que j'y insiste davantage, que cette énumération embrasse les divers 
points de vue sons lesquels il est possible âe' connaître le pratityasamutpâda, ou la pro- 
duction des douze causes successives de l'existence. 



r XVIII. 

SUR LES MONTAGNES FABDLEOSES DE LA TERRE. 
(Ci-dessus, chap. xi, f. 182 a, p. 4oi.) 

Les noms des six montagn^es énumérées dans le passage auquel se rapporte la présente 
note ne me paraissent pas offrir ane disposition systématique, et il est probable que ces 
montagnes ont été rappelées ici , les unes à cause de leur hauteur ou de la nature de 
leurs productions, les autres à cause de la place quelles occupent dans le système de la 
terre, tel que se le représentent les Buddhistes. Les trois premières de ces montagnes, le 
Kâlaparvata, \e Mutchilinda et le Makâmutdilinda., sont bien moins fréquemment citées 
que les trois suivantes , le Mêru , le Tchakravâla et le Mahâtchakravâla, lesquelles tiennent 
à la configuration même de la terre. Quoique plusieurs auteurs , comme Buchanan Ha- 
milton, Joinville, A. Rémusat et autres se soient occupés déjà de la manière dont les Bud-' 
dhistes décrivent la surface de la terre, je crois indispensable de reprendre ce sujet en 
peu de mots, ne fût-ce que pour représenter plus exactement les termes qui figurent dans 
leurs descriptions , et pour bannir de ce sujet quelques dénominations fautives qui tendent 
à y perpétuer des inexactitudes que les lecteurs qui n'ont pas accès aux textes ne sont pas 
toujours en mesure de corriger. 

On sait que le monde habitable se compose, selon les Buddhistes, d'un ensemble de 
montagnes, de mers et d'îles, que l'on se représente de la manière suivante. Au centre 
s'élève le Mêru, la plus haute de toutes les montagnes, c'est le Mêru parvata du texte du 
Lotus, le Mien-mo des Barmans, en un mot le Mêru des Brahmanes, auxquels les Bud- 
dhistes en ont emprunté la notion. Concentriquement à la masse du Mêru qui plonge 
dans la mer à une profondeur égale à la hauteur de la partie qui en sort, se développent 
sept chaînes de montagnes qui vont en décroissant d'élévation à mesure qu'elles s'éloignent 
de la montagne centrale. Ces chaînes, qui sont séparées les unes des autres par des 
eaux plus ou moins profondes, se nomment successivement et à partir du Mêru, comme 
il suit, Yuganidkara, Ichadhara, Karavika, Sadassana , Ncmimdhara, Vinatàka, Açva- 
karna. J'emprunte ces dénominations à Joinville, qui les donne d'après rorthographe 
singhalaise, qu'il est très-aisé de rétablir en sanscrit; je vais d'ailleurs y revenir dans un 
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instante Au delà de ces sept rangées de montagnes s'étend une vaste mer beaucoup plus 
profonde que les sept courants d'eau qui séparent ces chaînes les unes des autres. C'est 
dans cette mer et aux quatre poiDits cardinaux pris à partir du Mèru , que sont situées les 
quatre grandes îles bien connues ; l'île ou continent méridional nommé Djambadvipa , 
est, aux yeux des Buddhistes, la terre même qu'ils habitent. Cet immense amas d'eau 
est à son tour renfermé dans une enceinte circulaire de hautes montagnes qui a le nom 
de Tchakr avala en sanscrit, et de Tchakkavâla enipèAi. Un commentateur singhalais, celui 
du Djina alamhâra, fait remarquer que c'est Tchakravâla qu'il faudrait lire, parce que le 
mot est composé de Tchakra, « roue, » et de vâla, « enceinte, » un Tchakravâta étant une 
enceinte circulaire ressemblant à un puits de forme ronde , mais que l'usage à prévalu 
de dire Tchakkavâla^; aussi se sert-il à dessein de la liquide /, propre au pâli et destinée 
à représenter un / ou un cl primitif. Cette règle d'orthographe n'est cependant pas très- 
strictement suivie par les copistes , et on trouve d'ordinaire le mot écrit en pâli , Tchakka- 
vâla avec un l simple, et en sanscrit, Tchakravâla, comme dans notre Lotus et dans le 
Dictionnaire de Wilson, où sont notées les deux leçons Tchakravâla et Tchakravuda. 
Cette dernière orthographe forme le passage du Tchakravâta primitif et régulier au 
Tc^a/crauaîa vulgaire , orthographe que je suivrai désormais. Les deux formes se trouvent 
également dans YAmarakôcha, où elles n'ont d'autre signification que celle d'horizon vi- 
sible, signification qui n'est qu'une partie de l'acception plus compréhensive de ce terme 
selon les Buddhistes 3. Turnour traduit ce mot à peu près de même : «le cercle ou la 
« limite de l'univers * ; » mais les Singhalais , d'après Upham , y voient plus exactement la 
montagne qui entoure la terre avec la mer qui en est la. limite^. La dénomination pâlie 
de Tchakkavâla s'est adoucie chez les Singhalais en Sakwalla, mot qu'ils traduisent ordi- 
nairement par a le monde ^. » Et dans le fait , un Tchakravâla est un monde véritable tel 
que se le représentent les Buddhistes, avec son Mèru, ses montagnes concentriques, sa 
grande mer, ses quatre îles ou continents et ses îles secondaires. 

Je n'ai pas encore ti'ouvé, dans les textes qui sont à ma disposition, le moyen de dis- 
tinguer les deux ordres de montagnes citées par notre Lotas, le Tchakravâla parvata et le 
Mahâtchakravâla parvata. Deshauterayes est, à ma connaissance, le seul auteur qui nous 
fournisse une allusion directe à cette division de deux Tchakravâla, l'un ordinaire, 
l'autre grand, quand il dit que le monde habitable est entouré par une enceinte que l'on 
nomme « la petite clôture de Fer, » au delà de laquelle est placée une seconde enceinte 
plus vaste que l'où nomme • la grande clôture de Fer '^. » Peut-être cette grande clôture est- 
elle celle qu'on pourrait supposer entourant la réunion de plusieurs Tchakravâla ; car on 

' Joiiiville, On tke Religion and Manners of the - Djina alamkâra, f. 3o a. 

people of Ceylon, dans âsiat. Res. t. VII, p. 4o8 et ^ Amarakocha, liv. I, chap. i, sect. u, p. id, 
suiv. Conf. Buchanaa Hamilton, On ihe Religion and éd. Loiseleur. 

Literalure of the Burnias, dans Asiat. Res. t. VI, ' Muhdwanso, index, p. 4, texte, p. ii4. 

p. 174 et suiv. et Sangermano, Descript. ofthe Bar- '■• The Mahâvansi, etc. t. III, p. 8. 

mese Empire, p. 3; J. Low, OnBuâdha, dans Trans- '^ Ibid. t. III, p. 21. 

act. roy. as. Society, t. III, p. 78 note 1 . " Journ. asiat. t. VIII, p. 80. 
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sait que les Buddhistes croient à l'existence d'un nombre infini de ces systèmes qui sont 
juxtaposés daris l'espace et se touchent chacun par six points de leur circonférence. On 
groupe ces Tcnakravâla pour en former des univers plus ou moins . étendus , selon le 
nombre des terres qu'ils embrassent. Ainsi Turnour, citant un passage de Bùddhaghôsa, 
parle des cent Tchdkravâla dont cet univers périssable est composé ^. Je ne me souviens 
pas d'avoir vu ailleurs l'indication d'une réunion déterres exprimée par. un chiffre aussi 
peu élevé; au contraire, les dénominations d'un millier, de deux, de trois milliers de 
mondes, sont très-fréquentes chez les Buddhistes, et fen particulier chez ceux du Nord. 
Peut-être le passage de Bùddhaghôsa cité par Turnour porte-t-il , par erreur, cent au lieu de 
mille. Quoi qu'il en soit, le nombre le plus considérable que j'aiie rencontré jusqu'ici dans 
les livres du Sud, pour lesquels Bùddhaghôsa fait autorité, est celui de cent mille hôlist 
ou cent mille fois dix millions de Tchakravâîa : c'est là le nombre de terres qui périt dans 
le bouleversement final du monde 2. Je di le nombre fini, caries Buddhistes admettent, 
comme je le remarquais tout à l'heure, une infinité de Tchakravâîa; c'est ce que nous ap- 
prend d'une manière positive VAithasâlinî dans ce passage : t II y a quatre choses qui sont 
« infinies : l'espace est infini, les Tchakravâlas sont infinis, la masse des êtres est infinie, 
« la science du Buddha est infinie ^. » 

L'enceinte du Tchakravâîa se rattache par sa base aux fondements du mont Mêru , qui 
sont formés d'une masse énorme. de pierre, silâpaihavî, sur laquelle repose la terre propre- 
ment dite , nommée pafhsupathavî. Aussi le commentateur précité' du Djina compare-t-il un 
monde entouré du Tchakravâîa à un immense vaisseau circulaire dont le mont Mêru serait 
le mât. Il n'y a pas le moindre interstice entre la base du Mêru et celle de l'enceinte; 
autrement les eaux inférieures pénétreraient dans l'intérieur du vaisseau et le feraient 
couler à fond. Ces eaux inférieures sur lesquelles la terre est soutenue en équiïibre ne 
doivent pas être confondues avec les courants qui séparent les sept montagnes les unes 
des autres , non plus qu'avec la grande mer à la surface de laquelle reposent les quatre 
Dvîpas ou continents. Ces deux derniers systèmes d'eaux sont renfermés à l'intérieur du 
Tchakravâîa, tandis que les eaux inférieures forment, selon les Buddhistes , une masse bien 
plus considérable, et d'une profondeur suffisante pour que les innombrables terres dont • 
ils imaginent l'existence puissent y être portées sans s'y enfoncer. 

Maintenant que nous avons fait le tour" d'un monde, revenons aux chaJnes de mon- 
tagnes concentriques au. Mêru dont nous avons parlé en commençant. J'en ai donné 
rénumération dans l'ordre où les présente Jpinville, d'après les Singhalais, et je l'ai fait 
avec d'autant plus de confiance: que cet ordre est celui-là même que suit Bùddhaghôsa dans 
son Visuddhi magga, à en croire du moins le commentaire du Djina alamkâra. Ilparaîtrait 
cependant qu'il existe quelques divergences parnai les Buddhistes du Sud, touchant l'ordre 
dans lequel on doit se les représenter placées à l'égard du Mêru. La trace d'une de ces 
divergences se trouve dans le commentaire que je viens de citer; voici comment et à quelle 
occasion. Le Visuddhi magga de Bùddhaghôsa , ■ qui jouit chez les Buddhistes de Ceylan 

' Examxn. tj pâli Baddh. Annah, dans Joum, as. * Djina alamkâra, f. 3o a. 

Soc. ofBengalj t. VII, p. 792^ ' Atthasâîini, min. de la Bibl. nat. f. tya recto. 
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d'une autorité presque égale à celle des livres canoniques, donne une énumération des sept 
chaînes de montagnes'entourant le Mêru, qui n'est pas d'accord, quant à la disposition, 
avec une autre énumération exposée par le Némi djâtaka, légende mythologique que l'on 
regarde très-probablement à tort , comme émanée de la prédication même deÇâkyamuni. 
L'auteur du Djina alamkâra, frappé de cette divergence, propose de concilier comme il 
suit ces deux textes opposés : 

« Les montagnes [concentriques au Mêru] sont le Yiigamdhara, V Isadhara , le Karavîka, 
le Sudassana, le Néniinidhara , le Vinataha et YAssakatuia. Voilà l'énuméralion qu'on trouve 
dans le Visuddhi magga [de Buddhaghôsa], et dans divers passages de.VAtthakathâ (com- 
mentaire des livres canoniques). Mais Bhagavat , doué de science et de vue, Bhagavat, If 
vénérable, le Buddha parfaitement accompli, enseignant le Nimi djâtaka^, fait exposer 
par Mâtali, que le roi Némi venait d'interroger, [une autre, énumération] qui doit être 
d'accord avec la science du Buddha. En elFet, le Nêmi djâtaha s'exprime ainsi dans le style 
en usage pendant la période de création où nous vivons : 

«Monté sur le char divin traîné par mille chevaux, le grand roi vit en s'avanrant les 
montagnes placées au milieu de la Sîui. A cette vue, il s'adressa ainsi à l'écuyer : Quel 
est le nom de ces montagnes.^ Ainsi interrogé par le roi Nêmi, Mâtali, l'écuyer, lui ré- 
pondit : Ce sont le- Sudassana, le Karavîka, Ylsadhara. le Yugamdhara, le Némimdhara; 
le Vinataka et Y Assakanna. Ces montagnes que tu vois, placées au milieu de la Sîtâ et que 
je viens d'énumérer dans leur ordre, servent de demeure auxMahâràdjâs-. 

« Maintenant Bhagavat aj. enseigné cette dernière énumération au milieu des quatre As- 
semblées. Ceux qui, dans les conciles, ont recueilli son enseignement, l'ont ainsi répétée à 
leuE tour. Voilà donc un texte avec lequel le Visuddhi magga et YAtÛiakathd ne se conci- 
lient pas et sont en désaccord. Or, avec les hommes comme ils sont faits, si les textes t-t 
les commentaires, qui ressemblent à de pures, affirmations traditionnelles, sont ainsi en 
contradiction les uns avec les autres, comment l'enseignement de la vérité subtile et pro- 
fonde pourra- t-il obtenir créance? Un sujet comme celui-là sera, aux yeux de beaucoup, 
une cause d'incrédulité qui s'étendra même à tous les autres cas. A cette o]}servation , voici 
cequ'on répond. Ceci n'est pas une question do tradition, mais bien un point qu'il appar- 
tient à la logique de trancher. Je suis le maître nommé Buddha rakkhita, et je me sens 
la force de concilier, selon leur sens véritable et le texte sacré et le commentaire. Coni- 

y' 

ment. 3 [Le voici] : 

« Quand Mâtali, ayant emmené le roi Nêmi, était occupé à lui montrer l'enfer, Sa..:%.a, 
le roi des Dêvas, ayant dit : Pourquoi Mâtali tarde-t-il tant.^ envoya vers lui un fds des 
Dêvas, Djavana, qui, ayant pris un char, le dirigea du côté du roi qui s'avançait à travers 

' C'est (le cette façon que le Hjina alanihâra écrit passe pour avoir reçu le nom qu'il porte. J'ai rétabli 

plusieurs fois le titre de ce djàtaka: mais l'ouvrage cette orthographe dans la traduction dti morceau 

liii-niômc, donlla 13ibliollil-que nationale poss^do un cité. Niini est d'ailleurs le nom d'un roi diffcrent de 

exemplaire en pâli et en barman, porte le titre de Nàni 

NiJnii; et tel doit être en réalité le vrai titre, car c'est - Ncmi djàlaha, man. de la Bibl. nat., f. 5i /> ei 

par allusion à la jante d'une roue que le roi Nêmi 55 a, et de ma copie, p. 36/4 et suîv. 
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ie ciel, dans la direction du monde des Dêvas. Qnand Djavana fut arrivé, le roi, regai-- 
dant en avant et en arrière ce char qui avait 1 étendue de la montagne Sudassana, vit les 
montagnes placées successivement les unes au delà des autres et demanda à Màtali quelles 
étaient ces montagnes. Celle qui se nomme Sudassana est située au milieu des sept mon- 
tagnes. Mâtali commençant par le Sudassana et poursuivant l'énumération en avant , dit 
leur nom dans l'ordre inverse de leur position véritable, de cette manière : le Sudassana, 
le Karaviha, VIsadhara et le Yugamdhara. Puis énumérant, à partir de ce point» les autres 
montagnes plus rapprochées, il dit leur nom dans l'ordre direct de leur position, de 
celte manière : le Némimdhara, le Vinataka, YAssakaiina, montagne immense. Mainte- 
nant Bhagavat, exposant le Némi djâtàka, ainsi qu'il a été dit plus haut, s'est exprimé 
lui-même de la même manière [que Mâtali]. Dans le Visuddhi magga, au contraire, la 
stance commence par Yugamdhara, pour faire l'énumération dans l'ordre régulier, en 
parlant de l'intérieur. C'est de cette manière que le texte du Némi djâtaka, et que le 
récit du Visuddhi magga, malgré leur divergence, se concilient et s'accordent, comme 
l'eau de la Yamunâ se mêle avec celle de la Gangà^ » 

Cet essai de conciliation de deux autorités également respectables est certainement in- 
génieux pour un Buddhisle-, mais nous qui ne sommes pas arrêtés par les mêmes scru- 
pules que Buddha rakkhita, nous pourrons dire que l'énumération du Némi djcUakct, 
ouvrage écrit en vers , a été modifiée pour le besoin de la forme métrique sous laquelle 
elle se présente. Si cette observation ne paraissait pas assez concluante, on aurait à se 
demander si les deux énumérations n'appartiendi-aient pas à des époques , ou seulement 
à des classifications différentes. Des textes plus nombreux et plus explicites que ceux qui 
sont entre mes mains résoudraient sans doute ces difficultés; quant à présent, je me con- 
tenterai de remarquer que les Buddhistes chinois connaissent en partie la classification 
des Singhalais, attribuée à Buddhaghôsa. J'en trouve la preuve dans le Mémoire d'Abel 
Bémusat sur la cosmogonie buddhique, où les noms des sept chaînes concentriques au 
Môru sont traduits d'après les livres chinois -. 

La première de ces sept chaînes, en commençant parla moins élevée, c'est-à-dire par 
la plus éloignée du Mêru, est «la montagne qui borne la terre. « Cette définition s'ap- 
plique certainement à la chaîne des Tchakravâla; mais il y a inexactitude, au moins 
d'après les Singhalais, à compter les Tchakravâla au nombre des sept chaînes concen- 
triques au Mêru; car cette disposition laisserait les quatre îles en dehors de l'enceinte du 
monde, et je ne pense pas que cela puisse être admis. La seconde montagne est «celle 
"des obstacles;» je ne trouve ce sens à aucune des dénominations sanscrites par les- 

' Djina alamkdra, f. 32 a. Le texte ac l'ouvrage manque dans l'exemplaire de la Bibliothèque na- 

prccité ajoute, ce qui suit : «Quant à ce qui est écrit tionaie; mais peut-être cet exemplaire aura-t-il été 

dans le récit du Nt'nii djâlaka : ia montagne nommée corrigé par quelque lecteur désireux de le mettre 

Sudo^saïUL est la plus extérieure de toutes , cela doit d'accord avec le texte du Visuddhi magga. Aussi 

être cnvisai^é conmie ayant été écrit ainsi par oubli n'aijepas cru pouvoir me dispenser de l'indiquer en 

de mémoire, d Je n'ai pas pu terminer la discus- note. 

sion critique de Buddlia rakkhita par cette phrase, - Essai sur la cosmographie et la cosmogonie des 

par ia raison que le passage du Ncmi qui y donne lieu Bouddhistes , dans Mélanges posthumes, p. 8o. 
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queJles sont désignées les sept chaînes : il se pourrait copendanl que les Chinois aient hi 
Vinâyaka, « obstacle, » au lieu de Vinataka, qui signifie au propre « la nionlagne inclinée 
'I ou courbée, h Ce qui semblerait justifier celte supposition, c'est que la liste de M. Ré- 
musat déplace «la montagne de l'Oreille de cheval, «en la mettant la troisième, au lieu 
d'en faire la seconde, comme cela serait nécessaire dans la supposition que la ceinture 
des Tchakravala dût compter conmie la première. I,a montagne de l'Oreille de cheval , 
placée ainsi à tort au second rang, est YAssakanna des Buddhistes du Sud. L'énumération 
de M. Réinusat donne le quatrième rang à « la montagne Belle à voir, » laquelle est exacte- 
ment le Sudassana de nos listes; mais nous signalons encore ici un dérangement de l'ordre 
de la liste singhalaise, en ce que le Ndmiffidhara est placé par les Chinois après le Su- 
dassana, au lieu de l'être avant, comme le disent les Singhalais. La cinquième rangée est 
•« la montagne du Santal, » dont je ne retrouve pas le nom dans la liste singhalaise, à moins 
que karavika ne soit un des noms du santal; quant à présent, je ne connais pour karavî 
que le sens de " feuille de l'assa fœtida. » La sixième chaîne des Chinois est « la montagne 
« de l'Essieu; » c'est probablement Ylsadkara de la liste singhalaise, en sanscrit îcMdham , 
« ce qui porte la flèche ou l'essieu; » le nom et la position conviennent dans l'une et dans 
l'autre liste. La septième- chaîne est « la montagne qui retient ou qui sert d'appui, ou la 
« montagne à double soutien; » c'est le Yuganidliara , malgré le vague de la version chi- 
noise, le sanscrit Yugafhdhara signifiant la partie de la flèche d'un char où s'attache le 
joug. La liste chinoise omet Némùïidhara , qui occupe le troisième rang dans la liste sin- 
ghalaise et qui signifie « ce qui soutient la jante, » sans doute pour dire. les rayes; c'est 
probablement par suite de cette omission que, pour rétablir le nombre classique de sept 
chaînes de montagnes, M. Rémusat a ouvert sa liste par le nom de la chaîne la plus ex- 
térieure, celle des monts qui entourent une terre, et qui, si elle était comptée par rap 
port au centré qui est le Merù, devrait former un huitième cercle. Malgré ces divergence; 
entre la liste des Singhalais et celle des Chinois, il me paraît à peu près certain que la 
seconde a été en grande partie calquée sur la première. 

Il existe une autre énumération des grandes montagnes répandues sur la terre, qui 
est connue des Buddhistes du Nord et des Chinois. Elle répète quelques-uns des noms de 
l'énumération précédente; mais elle ne paraît pas avoir un caractère aussi cosmologique, 
si je puis me servir de ce mot, que celle des sept chaînes concentriques au Mêru. Je 
l'emprunte à un livré tte quelque célébrité chez les Buddhistes du Népal, le Daça bhi- 
' mîçvara : « Par exemple , ô fils de Djina , on connaît sur la grande terre dix rois des 
« montagnes produisant de grandes choses précieuses,- savoir, le Himavat, roi des mon- 
« tagnes, le Gandhamâdana, le Vâipulya, le Bïchîgiri, le Yugamàhara, VAçvaharnagiTÏ, le 
« Némimdhara, le Tchakravâcja, le Kêtiimat et le Samérû, le grand roi des montagnes ^. » 
M. Rémusat connaissait également, d'après les Chinois, une énumération pareille de 
dix montagnes, qui est identique avec celle des Népalais; la voici avec les rectifications né- 
cessaires : 1° les montagnes de Neige ou le Himalaya, c'est le Himavat de notre liste; 2" les 
montagnes des Parfums, c'est notre Gandhamâdana; 3° la montagne Pz tko U, qui doit 
' D^ftt bhûmipvara, f. 127 6. 
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répondre à notre Vâipulya; mais je soupçonne là présence d'une faute dans le manuscrit 
du Daça hhûmîçvara. et je préférerais lire Vâidalja, «la montagne qui produit le lapis- 
« lazuli; »./i° la montagne des Génies, c'est notre Rïchigiri; 5° la montagne leou lian tho, 
ou notre Yngafadhara ^ 6° le mont de l'Oreille de cheval, notre Açvaliarnagiri; 7° le mont 
Ni min tho lo, ou « le Soutien des limites, » notre Néminidhara ; 8" le mont Tchàkra ou 
" la Roue, « notre Tchakravâda, où Ton remarquera l'orthographe ancienne déjà signalée 
plus haut; 9° le mont Ki tou mo ti, notre Kétumat; 10° et enfin le Saméru, qjii termine 
également la liste du Daça bkûmîçvara. Il y a très-probablement dans cette én'umération 
un mélange de conceptions fabuleuses et de notions plus ou moins vagues, résultant d'une. 
connaissance imparfaite de la grande chaîne des monts Himàlayas. 

r XIX. 

SUR LA VALEUR DO MOT PRITHÂGDJANA. 
(Ci-dessus, chap. xv, f. 170 6, p. 4i3.) 

Dans la courte note qui sert de point de départ aux observations présentes, j'ai défini 
le mot prifAagfd/ana littéralement par « homme à part, • homme séparé de ceux qui sont 
sur la voie de parvenir aux perfections les plus élevées. A cette définition, que je crois 
vraie dans sa généralité, il est indispensable d'ajouter quelques observations empruntées 
aux textes buddhiques , afin de montrer quel emploi étendu ils font de cette dénomina- 
tion également usitée dans le Sud comme dans le Nord- Il est vrai que je n'ai pjas encore 
rencontré chez lés Néjpâlais les définitions et les détails que je suis en mesure de pro- 
duire d'après les livres de Ceylan; mais il n'est pas moins certain que le terme sanscrit 
de prïthagdjana est d'un fréquent usage dans les livres sanscrits du Népal. 

Les textes que je vais rapporter sont d'autant mieux à leur place ici qpie l'expression 
dont je me suis servi pour traduire ce terme, celle de « homme ordinaire, » donnerait à 
penser, si Ton n'y faisait pas attention, qu'il s'agit d'un simple fidèle, par opposition aux 
Religieux. On se trouverait même confirmé dans cette opinion, si l'on s'en rapportait 
uniquement au témoignage de Glough, qui traduit puthudjdjana, forme pâlie du sanscrit 
prïthc^djana, de la manière suivante : «une personne vile, un fou, un homme livré à 
*ses passions^. » Que le mot pâli, tombé dans l'usage vulgaire, ait chez les Singhalais 
le^^ens que lui assigne le missionnaire anglais, c'est ce que je n'ai ni l'intention, ni le 
moyen de contester; l'ouvrage de Glough est jusqu'ici pour nous la seule autorité consi- 
dérable, pour ce qui touche le singhalais. Mais pour les textes sacrés , nous avons la preuve 
que le pâli pathadjdjana a un sens beaucoup plus étendu, et qui n'implique pas néces- 
sairement les idées de mépris qu'on y voit à Geylan. Ainsi, pour commencer par le Vo- 
cabulaire pâli, qui est une autorité en générai digne de confiance, quant à la valeur 
des termes usités dans les textes sacrés, nous trouvons, .après le saint nonmié Ariya, le 

' Singhal. Diction, t II, p. 407. 
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.erme de nariya, « celui qui n'est pas anja ou ârya, » expliqué par le mot puthadjdjana, 
« un homme séparé , » c est-à-dire non compris au nombre de ceux qui ont atteint à la 
perfection de la sainteté^. 

Il y a plus, un passage du Màhâvamsa^, qui'est très-important dans cette question, nous 
apprend que les Puthudjdjana font partie du Samgha ou de l'Asserj^lée, mais qu'ils y 
occupent le dernier rang. Ce sont donc des Religieux ou des Bkikhîias, mais des Reli- 
gieux qui n'ont pas encore franchi l'échelle des perfections par laquelle on parvient au 
comble de la sainteté d'un Ariya. Aussi Turnour, dans son Mahâvamsa, explique-t-il bien 
ce titre par « des prêtres qui n'avaient pas encore atteint à l'état de sanctification. « Ail- 
leurs, il se sert de l'expression « des mortels non inspirés, » ce qui est parfaitement con- 
forme à l'esprit du Buddhisme , puisque V Ariya y est un véritable saint qui a le don de 
l'inspiration. Un "autre passage, emprunté par le même auteur au commentaire de Bud- 
dhaghôsa, sur les Suttas du Dîgha nikâya, nous donne les détails qui suivent touchant 
les Puthadjdjana : « Laissant de côté les cent et lés mille Religieux qui, quoique ayant 
«acquis la connaissance de la totalité des neuf parties de la religion du divin Maître, 
« n'étaient encore que des Pathudjdjana et n'avaient encore atteint qu'au rang de Sôtâ- 
« patti, Sakadâgâmi/Anâgâmi et de SuJtkhavipassanâ, il choisit cinq cents Religieux sancti- 
« fiés moins un, lesquels avaient acquis la connaissance des trois Pitaka, dans la totalité 
« de leur texte et de leurs divisions, qui étaient parvenus à la condition de Palisam- 
*hhida et étaient doués d'un pouvoir surnaturel, etc. 3. » Ces Religieux si parfaits sont de 
véritables Ariyas; et ici encore reparaît l'opposition qui eiiste entre cette classe de saints 
et les Religieux moins heureusement doués , que l'on nomme Puthudjdjana. Il résulte de 
plus de ce texte que les Pathudjdjana peuvent arriver à tous les mérites, excepté à ceux 
de l'Ariya; il y a lieu, toutefois, de remarquer ici que l'extrait du commentaire de Bud- 
dhaghôsa est en contradiction avec le passage du Mahâvàfhsa auquel je renvoyais tout à 
l'heure , en ce que ce dernier distingue les Religieux dits Sôiâpanna et autres des Puthudj- 
djana restés au dernier rang. Outre qu'entre ces deux autorités, j'aimerais mieux .donner 
l'avantage à Buddhaghôsa, on peut, il me semble, lever cette contradiction en;admettant 
que le titre de Pathudjdjana a une valeur très-générale, puisqu'il désigne celui. qui. n'est 
pas un Ariya; mais depuis le Religieux qui débute dans la voie de la sainteté jusqu'au 
saint parfait, il y a bien des degrés, et il n'y a rien d'impossible à ce que ceux qui oc- 
cupent ces degrés divers soient appelés du nom collectif de puthudjdjana, sauf à recevoir 
la qualification particulière à laquelle ils ont droit par l'effet de leurs mérites moraux ou 
intellectuels. 

Ce qui' prouve que la qiialification n'est pas, à 'beaucoup près, absolue comme celle 
d' Ariya, c'est qu'un axiome attribué à Çâkya s'exprime ainsi sur cette classe de Reli- 
gieux : « Il existe , a dit le Buddha issu de la race du soleil , deux espèces d'hommes or- 
« dinaires; l'un est l'homme ordinaire qui est aveugle, l'autre l'homme ordinaire qui est 

* ilt/itcLppa({^.l.n,chap.v,st.28, CIough,p.56. ' Tiirnour, Examinât of pâli Baddhist. Annalss 

* MaAâwaaso, t. I, chap. xvn, p. i64; Spiegei, dans Jouvn. asiat. Society of Bengal, tom. VI, 
Kammavâkya, p. 28. pàg. SiS. 
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«vertueux. L'aveugle, c'est celui qui, quand il s'agit des qualités sensibles , des sens, des 
■ éléments, des organes, des vérités et de la production des causes de l'existence, qui sont 
" des parties de la loi , ne sait ni saisir, ni interroger, ni comprendre. Le vertueux est 
« celui qui, dans les mêmes cas, sait faire tout cela ^ » 

Pour tenniner ce qu'il m'a été jusqu'ici possible de réunir sur ce sujet, je soumettrai 
au lecteur la traduction d'un passage du Djina alafhkâra, touchant la situation dans la- 
quelle se trouve un Puthudjdjana, c'.est-à-dire un Religieux ordinaire à l'égard des incon- 
cevables perfections d'un Buddha. 

« 11 est dit dans le Brahmadjâla sutta : Un homme ordinaire qui ferait l'éloge du Tathâ- 
gata , ne le ferait que dans une faible mesure , que sous le point de vue le moins élevé , que 
sous celui de la moralité du Buddha. Comme l'éloge du Tathâgata n'est pas un suj£t qui 
soit à la portée des Puthudjdjana ou des hommes ordinaires, l'action qui leur convient est 
celle de se ressouvenir du Bizddha. Le texte qui dit : dans le temps, ô Mahânâma, que l'au- 
diteur d'un Ariya rappelle à sa mémoire le Tathâgata, dans ce temps-là, il n'existe en lui 
aucune pensée produite parla passion, ce texte, dis-je, s'applique également aux Ariyas. 
Or, les qualités du Buddha étant, comme il a été dit, insaisissables à la pensée, il arrive 
que le Buddha possède aussi des qualités qu'il ne partage pas avec d'autres êtres, par 
cela seul qu'il a les six connaissances qui lui sont propres , comme les dix forces , les dix- 
huit conditions d'indépendance et autres. Ces dernières qualités, à leur tour, semblables 
à l'huile de moelle de lion qui ne- peut être renfermée dans un autre récipient qu'un 
vase d'or 2, ne se trouvent pas dans une étendue qui ne serait pas celle d'un Buddha par- 
faitement accompli. D'autres qualités , au contraire , comme les fruits de la contempla- 
tion, la cessation, les acquisitions et les conditions relatives à l'état de Bôdhi,- peuvent 
appartenir même axixSéhhas (aux maîtres). Enfin, il en est d'autres, comme les contem- . 
plations, les facultés surnaturelles, la foi, etc., qui appartiennent même aux hommes 
ordinaires. De même que l'herbe et la paille qui, tout en servant de nourritui-e à la 
vache et au buffle , se transforment cependant en cette espèce de parîum qu'on nomme 
Tchatudjdjâtigandha^, quand elles ont pénétré dans l'estomac de l'éléphant nommé 
Gahdhahatlhi, « éléphant à odeur, » de îa'même manière, les qualités elles-mêmes qui sont 
communes au Buddha et aux maîtres, à ceux qui ne le sont pas, ainsi qu'aux hommes 
ordinaires, quand elles rencontrent l'étendue d'un Buddha, deviennent des 'qualités qui 
lui sont particulières. Aussi l'effort que font les hommes ordinaires pour louer et 



' Djina alamkâra, f. g h. 

* Je ne suis pas sûr d'entendre exactement ce 
texte singulier qui est ainsi conçu : Asuvannabhâdjanê 
-atitihantani sihavasdtésalaih viya.Jc ne puis rien faire 
des trois dernières syllabes têsalam, sans retrancher 
la deuxième et sans lire têlarh. Si ma traduction est 
«xacte , il en résulterait que les Indiens croyaient que 
l'or était le seul métal qui pût résister à l'action réelle 
ou prétendu!» de l'huile extraite de la moelle du lion. 

' Le pacfum que l'on nomme «le parfum des 



« quatre espèce^ , » représente , suivant Clough , une 
composition de hugkuma, «safran,» de javanapu- 
chpa, e encens, » de fagara, «myrrhe,» de turachka, 
mot que Wilson traduit par encens, ce qui fait répé- 
tition avec le yavanapuèhpa. (Clough, Singhal. Dic- 
tion, t. II, p. igS.) Lassen remarque justement que 
ia dénomination de taruchka n'est pas encore suffi- 
samment expliquée (Ind. Alterthum, t. I, p. 286 
note?.) Si elle désigne l'encens, ce doit être une 
autre espèce que leyavanapachpà. 
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pour embrasser pai la pensée les qualités personnelles d'un Buddba, qui sont si in- 
concevables, est-il aussi vain que la tentative de percer un diamant avec la trompe d'un 
puceron. 

« Mais, dira-t-on, si cela est ainsi, un homme ordinaire n'a que faire de penser aux 
qualités d'un Buddha, parfaites comme elles sont, ni de chercher à les décrire. Il ne faut 
cependant pas envisager la chose ainsi. Quand on dit que la perfection d'un Buddha ne 
peut être ni décrite, ni imaginée par un homme ordinaire, on ife dit. pas cela pour dé- 
fendre à cet homme de l'essayer; on veut seulement dire que les qualités <Su Buddha lui 
sont particulières , en ce qu'elles sont inconcevables et sans parallèle. Si , «n eflet , un homme 
ordinaire ne s'occupait pas à célébrer et à se rappeler la perfection du Buddha, comment 
pourrait-il être affranchi de la douleur de la transmigration ? Par quelle voie atteindrait- 
il à- l'autre rive du Nibbâna ? Comment croîtrait-il en foi , en moralité , en savoir, en gé- 
nérosité, en sagesse."^ Que les maîtres et ceux qui ne le sont pas se rappellent ou ne se 
rappellent pas la perfection du Buddha [peu importe]; mais pour l'homme ordinaire qui 
est vertueux, il est indispensable que, renonçant à toute autre préoccupation , il fasse tous 
ses efforts pour entendre les qualités du Buddha, pour les énumérer, pour les saisir, pour 
en faire l'objet de ses questions, de ses pensées, de ses méditations. Car c'est en agissant 
ainsi qu'il croît en foi, en moralité, en science, en générosité, en sagesse. 

tt A ce sujet on donne la comparaison suivante : de môme qu'une graine de moutarde, 
de Kuti, de Tchâti^, ou de jujubier, quand elle est jetée dans le grand océan, ne pompe 
l'eau que proportionnellement à son propre volume, et ne poulpe pas beaucoup d'eau 
relativement à l'étendue de l'Océan , de même l'homme ordinaire et les autres saisissent 
chacun une qualité du Buddha, proportionnellement à leur propre science, mais non 
proportionnellement à ces qualités mêmes. Celui qui se rappelle ces qualités, même dans 
une faible mesure, obtient successivement la connaissance de l'état de Buddha parfait. Il 
y a, en effet, un texte qui dit : Je déclare très-profitable, ô Tchunda, la simple produc- 
tion de l'acte de penser aux conditions vertueuses , à bien plus forte raison l'acte de les 
observer en action et en parole. 

« De rnême qu'un homme qui, ayant entendu dire. que le grand océan est profond» 
sans limites, que la violence des vagues le rend inabordable, qu'op ne peut s'y baigner, 
serait effrayé et se dirait : Comment pourrais-je , moi , avec ce petit vase enlever la to- 
talité de cette eau, absorber toute cette eau, et cpnséquemment n'irait pas au bord de 
l'Océan, ne s'y plongerait pas, serait privé de l'avantage de faire ses ablutions et res- 
terait sans avoir lavé ses mains ; tandis qu'au contraire un autre homme ayant appiis 
qu'il y a dans le grand océan une masse d'eau considérable, se dirait sans s'effrayer : 
on y peut puiser, de l'eau tant qu'on veut, et prenant aussitôt un vase, se rendrait au 
bord du grand océan, s'y plongerait, s'y baignerait, y boirait; puis après avoir pris ses 
ébats dans l'eau, sans redouter les abîmes, en puiserait plein son vase, ferait ses 
ablutions, et ayant purifié ses membres 2, éprouverait du plaisir; de même, l'homme 

' J'ignore queis sont ces végétaux. tha, qui est employé dans la première partie de là 

- Le texte a ici gatta, « membre, « au lieu de hat- comparaison; j'aimerais mieux çjaila partout. 

J07. 
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ordinaire qui est vertueux, ne doit pas, à l'exemple de cet homme paresseux et timide, 
penser ainsi : Comment, avec ma pauvre intelligence, pourrais-je me plonger dans les 
immenses qualités du Buddha? Semblable, au contraire, à Thomme brave qui n'est pas 
effrayé, après s'être plongé dans l'océan des qualités du Buddha, après avoir nettoyé les 
souillures qui entachent l'étendue de ses pensées par la satisfaction de songer aux qualités 
du Buddha, il doit, ayant franchi le gouffre des vices, saisir mot par mot cette formule : 
Le voilà ce bienheureux, respectable, etc., et ayant pris ses éb^ts au milieu de ses qua- 
lités , embrasser une qualité unique dans la mesure de sa science; en se servant de la médi- 
tation comme auxiliaire; puis réfléchissant avec sa vue claire sur la convenance du mot 
qui désigne cette qualité, il doit atteindre à la pureté parfaite. Et de même qu'un homme 
qui n'a vu qu'une partie de l'Océan s'appelle néanmoins un homme qui a vu l'Océan , de 
même celui qui se rappelle sans interruption , ne fût-ce que la plus petite portion des 
qualités du Buddha qui est à sa portée, est un homme qui se rappelle le Buddha, et il 
en retire im grand avantage. » 

N° XX. 

SUR LE NOxMBRE DIT ASAMKEYÈYA. 
(Gi-dessus, chap. xvii, f. i85 a, p. 4i5.) 

Le terme numérique auquel est consacrée la présente note et qui, pour les Buddhistes, 
désigne le plus élevé des grands nombres dont ils font usage, est toujours écrit astaii' 
khyêya, non - seulement dans le texte du Lotus, mais dans les autres livres sanscrits du 
Népal. Cette orthographe est tout à fait régulière, et elle donne le participe de nécessité 
du verbe sarh-khyâ^ « compter, nombrer ; « ce mot signifie donc , « celui qui ne peut être 
1 compté , l'innumérable. » Les Buddhistes du Sud expriment cette même idée par le mol 
asainkhêyya, qui n'est autre chose que la forme pâlie du terme sanscrit de nos livres né- 
palais. Si, dans les ouvrages jusqu'ici publiés sur le Buddhisme, on trouve généralement 
ce nombre désigné par le terme à'asafnkhya, cette légère différence d'orthcga'aphe -n'es^ 
pas à vrai 'dire une faute, puisque en sanscrit asamkhya existe avec le même sens que 
asarhkhyéya, et même est plus fréquemment employé. Cette orthographe d^ asamkhya esf 
cependant en fait inexacte , puisque , chez les Buddhistes, le nom technique de ce nombre 
est toujours asamkhyéya, et en pâli asafhkkêyya. 

M. A. Rémusat s'est plus d'une fois occupé de ce terme, et il en a spécialement traité 
dans son mémoire sur la cosmogonie et la cosmographie des Buddhistes, à laquelle la 
théorie des nombres gigantesques sert de préambule. Je crois pouvoir reinvoyer le lecteul 
à ce m.émoire , ainsi qu'aux autorités diverses que ce savant académicien a ^assemblées 
dans ses notes ^ Il me suffira de rappeler ici que, selon le calcul de M. A. Rémusat 
Y asamkhyéya répond à cent quadrillons, c'est-à-dire, si je ne me trompe, à l'unité suivie 

' Essai sur la cosmographie et la cosmogonie des Bouddhistes, dans Mel. post. de litt. orient.'^. 69. 
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de dix-sept ^éros ^ Il ne paraît pas que ce calcul soit uniformément admis chez tous les 
peuples buddhistes, car, selon le colonel H. Burney, Yasamkhyéya serait l'unité suivie de 
cent quarante zéros 2. Sans rien pouvoir décider touchant cette dilTérence, puisque les 
autorités sur lesquelles repose le calcul de M. Rémusat ne me sont pas plus accessibles 
que celks dont s'est servi le colonel Burney, je dirai que je serais porté à préférer le 
nombre le plus élevé par la signification même du terme d'asafhhhyéya; car cent qua- 
drillions, par exemple, ne donnent pas l'idée d'un nombre qui échappe à tout calcul. 

Au chapitre douzième du Lolita vistara, on trouve une série dé noms de nombre qui 
partent de liôii ou de dix millions multipliés par cent, et qui s'élèvent ainsi de cent en 
cent, jusqu'à des expressions très-compréhensives. Ces termes inventés par les Buddhistes 
pour soutenir leur attention dans cette recherche assez puérile de ce qu'ils prennent pour 
l'infini, sont .en général empruntés au langage ordinaire. Mais, à l'exception des premiers 
qui appartiennent à la fois aux Buddhistes et aux Brahmanes , ils ne sont généralement 
pas connus sous leur acception numérale , et ils pourraient être embarrassants pour un 
lecteur qui ne les aurait jamais rencontrés avec cette signification particulière. On les 
trouve dans la traduction française du Lolita vistara tibétain de M. Foucaux : si je les 
reproduis ici, c'est pour les exprimer .à l'aide de notre système décimal, sans quoi ils ne 
présentent à l'esprit aucune idée saisissable. 

Cent hôli font un aynta, loo X lo ooo 000= 1 000 000 000 

Cent ajruta font un nijuta, looX 1 000 000 000=100 000 000 000 

Cent niyuta font un hanJtara, 100 X 100 000 000 000= 10 000 000 000 000 

Cent kaînkara font un vivara, 100 X lô 000 000 000 000= 1 suivi de i5 zéros. 

Cent vivara font un akchôhhya, 1 00 X 1 suivi de i5 zéros= 1 suivi de 1 7 zéros. 

Cent akchôhhya ïont un vivâha, 100 X 1 suivi de 17 zéros==i suivi de 19 zéros. 

Cent uwd^a font un atsa^^a, 100 X 1 suivi de 19 zéros = a suivi de 21 zéros. 

Cent uUa^ga.îontxm.bahalaj 100 X 1 suivi de 21 zéros =i suivi de 28 zéros. 

Cent 6aAuia font un nâgabala, loo X 1 suivi de 28 zéros==i suivi de 26 zéros. 

Cent nétgahala font un titilambhaj 100 X 1 suivi de 26 zéros= 1 suivi de 27 zéros. 

Cent titilambha font un vyavasihâna pradjnapti, 100 X 1 suivi de 27 zéros= 1 suivi de 29 zéros. 

Cent vyavasthânapradjmpti font vaa.hêtahilaj lOO X 1 suivi de 29 zéros=ï suivi de 3i zéros. 

Cent hêtahila font un halaha, 100 X 1 suivi de 3i zércs = 1 stdvi de 33 zéros. 

Cent kaîahu font un hêtvindriya, 100 X i suivi de 33 zéro8=i suivi de 35 zéros. 

Cent hêtvindriya font un samâptalambha, loo X 1 suivi de 35 zéros= 1 suivi de 87 zéros. 

Cent sam^tahmbha font un ganagaiit 100 X 1 suivi de 87 zéros= 1 suivi de Sg zéros. 

Cent ganagati font un niravadya, 100 X 1 suivi de 89 zéros= i suivi de 4i zéros. 

Cent niravadya font un mudrâhàla, 100 X i- suivi de 4i zéros= 1 suivi de 43 zéros. 

Cent madrâhala font tin sarvabalat 100 X 1 suivi de 43 zéros«=i puivi de 45 zéros. 

Cent sarvahala font un visaffidjnâgati, 100 X 1 suivi de 45 zéros=i suivi de 47 zéros. 

Cent vîsaihdjnâg'ati font un sarvasamdjMj 100 X 1 suivi de 47 zéros=i suivi de 49 zéros. 

Cent sarvasamdjnâ font vn vibhâtagama, lOO X 1 suivi de 49 zéros5= 1 suivi de 5i zéros. 

Cent vibhâtagama font un tallakchanaj 100 X i suivi de 5i zéros= 1 suivi de 53 zéros. 

Outre ces noins de nombre , le Lolita vistara en donne plusieurs autres , en indiquant 
les propriétés miraculeuses qu'ils possèdent, connue, par exemple, de donner le moyen 
' Foekoae ki, p. 119. — * H. Bumey, Translat. ofan Inscript, dans Asiat. res. t. XX, p. 173. 
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de calculer les atomes composant le mont Mêru, tous les grains cIj sable de la Gaugà , etc.; 
mais rien ne nous apprend dans le texte si les nombres que ces termes désignent sont 
obtenus à l'aide de la multiplication parcent. Si la multiplication a eu lieu ainsi , comme 
cela me paraît être , voici à quoi reviendraient ces noms : 

Dhvadjâgravatî = 1 suivi de 55 zéros. 

Dkvadjâgraniçimati = i suivi de 67 zéros. 

Vâhanapradjûapù :=: i suivi de 69 zéros. 

lîjgâ = 1 suivi de 6 1 zéros. 

Kurntâvi = i suivi de 63 zéros. _ 

Sarvanikchêpâ ^ 1 suivi de 65 zéros. 

.4grasâra= 1 suivi de 67 zéros. 

Paramânuradjak pravêçânugaid = 1 suivi de 69 zéros '. 

Dans ce système de formation où l'on reconnaît, du premier coup d'oeil, l'idée très- 
simple d'une progression géométrique dont la raison est 100, et s'étendant ainsi jusqu'à 
la 53^ ou bien, si Ton veut, jusqu'à la 69° puissance de 10, on ne trouve rien qui in- 
dique ce que c'est que VAsafhkhyêya; le nom même de ce nombre u est pas compris dans 
la série. Ce n'est pas cependant une raison pour avancer que les Bûddhistes du Nord 
n'avaient pas une idée arithmétique de ce mot; bien au contraire, Csoma dt Côrôs nous 
apprend que les Tibétains possèdent, parmi les traités du P'hal ch'heri: un livre qui s'oc- 
cupe de la manière d'exprimer les grands nombres^. Je puis combler en partie cette 
lacune à Taide des livres des Buddbistes de Ceylan; en effet, le Dkarma pradîpikâ, traité 
singhalais composé de textes sanscrits et pâlis , empruntés à des ouvrages faisant autorité 
pour les Buddbistes du Sud, nous donne un calcul de VAsafhkhyêya qui se rapproche 
beaucoup plus du calcul de M. Burney que de celui de Rémusat. Je vais le reproduire 
ici, d'après l'original, comme j'ai fait tout à l'heure du calcul tibétain et pour les mêmes 
motifs, c'est-à-dire pour faire connaître à la fois et les nombres que les mots de ce calcul 
expriment, et les mots eux-mêmes qui jusqu'ici ne sont qu'imparfaitement connus. Voici 
donc le passage du Dharma pradîpikâ : 

Dasadasakam sataâ^j dix fois dix font cent, 10 X 10= 100 

Dasasatam sahassaih , dix-fojs cent font mille, 10 X 100:= 1,000 

Sahassânam sataffi satasahassarh , cent fois miile font cent miJle, 100 X i 000 r^ 100 000 

Satajahassânaffi sataih kôd, cent fois cent mille font un kôti, 100 X 100 000=10 000 000 

Kôtinarh satasahassam pakôti, cent mille kôti font nripakôti, 100 000 X 10 000 000 = 1 000 000 000 000 

Pakôtinam satasahassaffi kôtippakôti, cent miile pakôti font ur» kôtippakôti, 100 000 X t 000 000 000 000 

= 100 000 000 000 000 000 
Kôtippakôtinamsatasahassam. na/mtam,cent mille kôtippakôti font un nahuta, 1 00 000 X 1 00 000 000 qoo 000 000 

= 10000000000000000000000 
Nahutânaih satasahassam ninnakatafh , cent mille nahuta font un ninnahuta, 100 000 X 1 suivi de 32 zé- 
ros:^ 1 suivi de 27 zéros. 
Ninnahutânam. satasahassaffi hutanahutam , cent mille ninnahata font un hutanahata, 100 000 X 1 suivi de 
27 zéros = 1 suivi de 3* zéros. 

' Lalita vistara^ f. 82 6, et suiv,, du man. A; ^ CsomsL^Analys.of theSherchin, etc., dans Âsiatl 

Bcjya tch'er roi pa, t. II, p. i/to et suiv. res. t. XX, p. kob. 
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Hatanahutânam iaiasahassam hàkhamhka , cent'miUe huianahuta font un hakhambhaj loo ooo X i suivi de 
32 zéro3=i suivi de 87 zéros. 

Kakhambhânaih satasahassaffi vikhRambhom, cent mille l;al:hamhha font un vîkhhambha'y 100 000 X 1 suivi 
de 87 zéros ==1 suivi de 42 zéros. 

Vikkhambkânam satasahassam àbabarh, cent mille vikhhambha font im aiaba, 100 000 X 1 suivi de 42 îé- 
iosss: 1 suivi de 47 zéros. 

Ababânam satasahassaih atataihj cent mille ababa font un atata, 100 000 X 1 suivi de 47 zéros= 1 suivi 
de 52 zéros. 

Atatânaih satasahassaih ahakaih, cent mille utata font un ahaha, 100 000 X 1 suivi de 52 zéros= 1 suivi 
de 57 zéros. 

Ahahânaih satasahassaffi kumadam, cent mille ahaha font un kumuduj lOO 000 X 1 suivi de 57 zéros =1 
suivi de 62 zéros. 

KumadânaSi satasahassaih sôgandhikaih , ceat mille kamuda font un sôfjàndhikaj lOO 000 X 1 suivi de 62 zé- 
ros = 1 suivi de 67 zéros. 

Sôgandhikânaih satasahassarh uppalaihj cent mille sôgandhika font un appaîa, 100 000 X i suivi de 67 zé- 
ros =1 suivi de 72 zéros. 

Uppalânaih sata^ahçissam pundanham, cent mille uppala font un pundarika: 100 000 X i suivi de 72 zé- 
ros =i suivi jj zéros. 

Pundartkânam satasahassaih padumaih, cent mille pundarika font un padumaj lOO 000 X 1 suivi de 77 zé- 
ros = 1 suivi de 82 zéros. 

Padumânaih satasahassaih kathâ, ceiiv mille paduma font un kathâ, 100 000 X 1 suivi de 82 zéros=: 1 suivi 
de 87 zéros. 

Kathânaih satasahassaih niahâkathâ^ cent mille kathâ font un mahâkattiâ, 100000 X i suivi de 87 zé- 
ros =1 suivi de 92 zéros. 

Mahâkathânam satasahassaih asaihkhéyyaih, cent mille mahâkathâ font un asaihkhèyya, 100 000 X 1 suivi 
de 92 zéro3=i suivi de 97 zéros'. 

Ainsi, selon le texte précité, YAsavikMyya serait à Ceyian l'unité suivie de quatre-vingt- 
dix-sept zéros. D'où vient la préférence qui a été accordée à ce chiffre pour la constitu- 
tion du nombre dit innnmérahh? Rien ne nous l'apprend ; seulement voici ce qu'on peut 
remarquer touchant la disposition qui a été faite des nombres exprimant la somme des 
zéros employés pour former vingt-trois dénominations différentes, depuis 10 jusqu'à 
YAsarhkKêyya. Ce sont d'abord les trois premiers nombres 1 , 2,3, qui, de 10 à 1,000, 
représentent le nombre des zéros. Après 3 vient 5 qui donne 100,000. Or, ce nombre 
est nommé, en sanscrit, Lakcha, ou, selon la prononciation populaire, un Lac; c'est ce 
mot sacramentel qui est dans la bouche de tous les Indiens pour exprimer un nombre 
très-élevé. La célébrité populaire de ce chiffre , qui égale si elle ne surpasse pas celle du 
nombre cent mille parmi nous, explique comment il a pu être pris comme base des 
autres dénominations qui , depuis le Kôti ou cent fois cent mille , c'est-à-dire dix millions , 
s'élèvent jusqu'à VAsafnkhêyya; y ajoute que le chiffre de Kôii n'est pas moins célèbre chez 
les Buddhistes que celui de Lakcha. chez les Brahmanes; le texte du Lotos de la lonne loi 
en fournit à chaque instant la preuve , et nous avons vu ce nombre même servir de point 
de départ au calcul tibétain. 

Maintenant pour revenir au nombre des zéros que nous avons à examiner, après 5 qui 
est le nombre du Lakcha ou de cent mille, .vient 7 qui est celui du Kôti, de. sorte qup 

' SJiarma pradîpikâ, f. 3i «. 
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depuis la première dizaine jusqu'au Lakcka, qui est un grand nombre pour les Brahmanes, 
et jusqu'a"u Kôti qui est un grand nombre pour les Buddhistes, les chiffres exprimant le 
nombre des zéros sont, sauf deux, les quatre premiers nombres impairs, i (2), 3, 5, 7. 
A partir du Kôti ou de dix millions commence une autre série composée de dîxr-huit 
termes qui sont tous successivement formés de la multiplication dii terme précédent par 
cent mille : c'est au Kôti, septième puissance de 10, que commence cette jnultiplica- 
tion. Gela revient à dire qu'on doit ajouter successivement cinq zéros à chacun des nombres, 
précédents, opération qui conduit à classer les dix-huit termes en neuf groupes se succé- 
dant <;omine il suit : 12 , 17; 22, 27; 32 , 37 et ainsi de suite , jusqu'à 92 , 97-, ce qui 
donne une progression géométrique dont la raison est la cinquième puissance de lo. Cela 
signale de plus une lacune entre le terme Kôti ou dix millions et le Pakôti ou le trillion ; 
mais ce qu'on doit remarquer, c'est que cette lacune est égale au nombre de zéros (5) qui 
doivent être successivement ajoutés aux dix-huit derniers termes de la série. Ces dix-huit 
termes se distribuent dans les neuf groupes que l'on peut former avec les nombres de 1 
à 9, suivis alternativement de 2 et de 7, c'est-à-dire de deux nombres dont la différence 
est cinq et le total neuf. 

On voit par là le rôle que joue le nombre 5 dans la formation de la série; 1° il sert à 
fonner le nombre de 100,000 , multiplicateur des dix-huit derniers termes; 2° il exprime 
la différence du cinquième au sixième terme de la série ; 3° il exprime de plus la diffé- 
rence des nombres 2 à 7 , servant à former les neuf derniers groupes de la série. Après 
5, le second nombre en importance est 7; 1° il sert à former le nombre dit Kôti on dix 
millions, qui est le point de départ des dix-huit derniers termes de la série; 2° îl_ figure 
régulièrement dans la composition du second terme de chaque groupe; 3° enfin il figure 
dans l'expression du nombre innumérahle dit Asamkhêyya. Ce nombre lui-même a pour 
élément fondamental le plus élevé des nombres impairs ou 9 , dont la valeur dans la 
formation de la série est double, 1° en ce qu'il donne les neuf groupes qui prolongent 
la série de 7 à 97; 2° en ce qu'il ïoTvciQ ï Asamkhêyya. 

En résumé, il semble que cette série ait pris naissance dans la considération des rap- 
ports qu'offrent entre eux les nombres impairs 5, 7, 9, qu'on a disposés deux à deux, 
de. façon à obtenir le plus grand nombre possible de combinaisons, sans les dépasser et 
sans les répéter l'un auprès de l'autre, si ce n'est dans trois combinaisons. Il est possible 
aussi que de certaines propriétés mystérieuses, attribuées à ces .nombres et en particulier 
à 7 et 9 ,5 aient décidé de la formation du dernier nombre V Asamkhêyya qui réunit, les 
vertus combinées de 7 et de 9. 

Quant à la preuve de l'utilité que peut avoir pour l'intelligence des textes l'énumération 
que j'ai reproduite, d'après le Dharma pradîpiM,]e vais la donner en un seul mot. Dans 
une des légendes publiées par Spiegel, sous le titre de Anecdota païica, un roi, aiiii delà 
loi du Buddha, offre pour en obtenir la connaissance des sommes considérables, et dit 
en propres termes : yâva Kôtippahôtim dammi, «je donne jusqu'à un Kôtippàkôti, » c'est- 
à-dit8 cent quatrillons ' . Si le texte du Dharma pradîpihâ eût été connu, l'éditeur n'eût 
Anecdota palica, ç. 18, 1. 4. 
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"pas eu le regret de constater que le fenne de kôtippakôti manque dans les dictionnaires 
que nous possédons aujourd'hui ^ 

Les Sirighalais possèdent encore, au rapport de Joinville, une énumération de vingt- 
cinq termes numériques qui a quelque analogie avec la liste du Dharma pradîpihâ , en 
ce qu'elle débute de même et qu'elle est composée en partie des mêmes termes légère- 
ment altérés, mais qui ne monte pas si haut, est mélangée de termes pris d'ailleurs, et. 
ne donne pas les mêmes chiffres. La voici telle que l'a imprimée Joinville, avec les cor- 
rections nécessaires, quand il m'a été possible de les exécuter ; 



Satan (sata), 

Sahajan [sahassa), 

Lakhan [lakkha), 

Naouthan [nahuta), 

Cathi [kôli), 

Pakethi {pakôti), 

Cothi pakothi [kôtippakôti) , 

Gothi pakothi naoutan, 

Nina outhan [ninnahuta), 

Hakoheni ( kakhambha) , 

Bindhou , 

Aboudhan [arbudha^), 

Nina boudhan [nirarhadha), 

Âbahac , 

Abebhan [ababa], 

Atliethan [o-tata) , 

Soghandi [sôgandhika) , 

Ko^vpe^ian [uppala], 

Komodan [kumada), 

Pomederikan (pundarika), 

Padowonan [paduma) , 

Mahakatta [mahàkdhâ), 

Sanke ou asanke (asamkhêyya) , 



lOO 

1 ooo 
loo ooo 
1 ooo ooo 
1 ooo ooo ooo 
1 ooo 00» ooo ooo 
1 ooo ooo 000 ooo ooo 
1 suivi de 1 8 zéros. 
1 suivi de 2 1 zéros. 
I suivi de 24 zéros. 
1 suivi de 27 zéros. 
1 suivi de 3o zéros. 
1 suivi de 33 zéros. 
1 suivi de 36 zéros. 
1 suivi de Sg zéros. 
1 suivi de 43 zéros. 
1 suivi de 45 zéros. 
1 suivi de 48 zéros. 
1 suivi de 5 1 zéros, 
1 suivi de 54 zéros. 
1 smvi de 57 zéros. 
I suivi de 60 zéros. 
1 suivi de 63 zéros. 



11 y aurait peu de profit, je crois , à s'arrêter longtemps sur cette liste pour relever les 
différences qu'elle présente avec celle du Dharma pradîpikâ. Ces différences portent à la 
fois et sur les dénominations et sur leurs valeurs. Ainsi, pour n'en signaler qu'une, lé 
nahuta est, selon le Dharma pradîpihâ, l'unité suivie de vingt-deux zéros, tandis que, 
selon Joinville , c'est l'unité suivie de six zéros. La seule différence importante à signaler, 
c'est que le nombre qui marque la distance d'une dénomination à l'autre est 3 , tandis 
que c'est 5 dans la liste du Dharma prfAîpikâ, et 2 dans celle du Lalita vistara. Il résulte 
de là que nous possédons ici trois listes différentes au fond, puisque les nombres expri- 
mant la progression sont différents entre eux, étant 2 dans la première, 5 dans la se- 
conde et 3 dans la troisième. J'attache beaucoup moins d'importance au nombre total 
des dénominations qui est de .'}3 ou 3i pour le Lalita, de 22 pour le Dharma pradîpikâ, 
et de 23 pour Joinville; car la proportion selon laquelle on multipliera, 2, 3, ou 5, 

' îhid. p. 68 fin. — * Selon Wiison, 100 millions. 
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étant une fois fixée , l'opération peut être poussée aussi loin qu'on veut et elle n'est plus 
guère qu'un jeu puéril. J'ai cru qu'il fallait tirer ce point au clair, pour épargner aux 
lecteurs curieux la peine de chercher, sous la dénomination d'Asafhkhj'éya ou asamkhêyya, 
quelque combinaison mystérieuse ou savante , comme a été tenté de le faire Joinville , 
que j'ai plus d'une fois cité dans cette note. Je ne vois, pour ma part, dans toutes ces 
listes que l'effort impuissant de quelques arithméticiens qui ont essayé de donner à la 
notion exprimée par le mot Asarnkhyêya « l'incalculable » , un degré de précision avec le- 
quel la valeur du mot même est en contradiction formelle. Cette considération me donne 
lieu de croire que ces calculs ne doivent pas être très-anciens chez les Buddhistes, et je 
persiste jusqu'à nouvel ordre dans le sentiment que j'ai exprimé plus haut touchant la va- 
leur essentiellement illimitée du mot Asarnkhyêya, employé comme expression numérale ^. 
Je terminerai en remarquant que la traduction de VAyeen akhery attribue aux Brah- 
manes la connaissance d'une énumération composée de dix-huit expressions numérales 
qi.ii offre cela de particulier qu'elle monte jusqu'au chiffre de cent quatrillons, c'est-à- 
dire au chiffre même que M. Rémusat donne comme la signification arithmétique ^u 
mot Asarnkhyêya^. Cette coïncidence me fait soupçonner que si cette interprétation est 
réellement reçue chez les Buddhistes, elle repose au fond sur l'énumération brahma- 
nique de VAyeen akhery. Je dis brahmanique, parce qu'elle se trouve dans le Trésor de 
îa langue sanscrite de Râdhâkânta Dêva, au mot safhkhyâ, où elle paraît citée d'après 
l'autorité de Bharata, l'un des commentateurs de YAmarakôcha^. La comparaison de la liste 
de Râdhâkânta Dêva avec celle de VAyeen akhery permet de corriger quelques erreurs de 
cette dernière , et de rétablir quelques orthographes altérées. La voici avec les rectifica- 
tions nécessaires : 

Elihun [éka), j 

Delishem [daça), lo 

Shut [çata), loo 

Sehsir [sahasra), i ooo 

lyoot [ayuta), \o ooo 

Laksh ( lakcha) , i oo ooo 

Purhoot [pràbhûta] , i ooo ooo 

Kote [kôti) , 10 ooo ooo 

Arbad [arbadha), loo Ooo ooo 

[Vrinda, i ooo.oooooo] 

Kchrub (kharva) , lo ooo ooo ooo 

Nikhrub (nihharva) , loo ooo ooo ooo 

Mahapaddum [mahàpadma) , i ooo ooo ooo ooo 

Sunhh [çagkha)y lo ooo ooo ooo ooo 

Jeldrh [djaladhi) , i oo ooo ooo ooo ooo 

Untee [antyâ) , i ooo ooo ooo ooo ooo 

Mooddeh [madhya) , lo ooo ooo ooo ooo ooo 

Berardeh [parârdha) , loo ooo ooo ooo ooo ooo 

' Ci-dessus, p. 3 28. — * Gladwin, Ayeen Mery, t. îi, p, Sgi éd. in-4°. — ' Çabdahaipa drcma, t. VI, 
p. 5i43 
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Cette énumération , qui se nomme pagkti, procède, comme on le voit, par la multipli- 
cation de chaque terme par dix : un, dix, cent, etc. ; comme les énumérations précédentes, 
elle repose sur le systèmfe décimal. Je ne suis pas sûr d'avoir bien rétabli le purhoot de 
VAyeen akbery; la liste originale donne pour ce nom celui de niyuta, le million. J'ai rétabli 
l'expression de vrinda, le billion, qui manquait par erreur dans VAyeen akberj; sans cette 
restitution, on n'aurait que dix-sept dénominations dans la série, au lieu de dix-huit 
qu'annonce VAyeen akhery lui-même, et l'on passerait sans intermédiaire de l'unité sui- 
vie de huit zéros, à l'unité suivie de dix zéros, ce qui romprait la régularité de la série. 
L'énumération de Râdhâkânta Déva, au lieu de djaladhi « l'océan, » a sâgara, ce qui n'est 
qu'un synonyme exprimant la même idée. 
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COMPARAISON DE QUELQUES TEXTES SANSCRITS ET PALIS. 

Le sujet auquel je me propose dé toucher ici aurait besoin, pour être traité avec les 
développements convenables, non de quelques pages seulement, mais d'un livre étendu. 
Il s'agirait, en effet , de suivre pas à pas les deux collections buddhiques reconnues pour 
être d'origine indienne, à la fois dans leurs divisions principales et dans les détails les 
plus délicats de leur rédaction , en les envisageant en même temps sous le double rapport 
du fonds et de la forme. De cette comparaison attentive, il devrait sortir une critique 
des autorités écrites du Buddhisme, qui, conduite avec la circonspection et l'indépen- 
dance que des esprits supérieurs ont déjà su appliquer à d'autres monuments religieux 
de l'ancien monde, jetterait infailliblement les plus vives lumières sur le rapport mutuel 
des deux collections du Népal et de Ceyïan, sur leur développement et leur âge, en un 
mot sur les idées fondamentales du Buddhisme et sur les lois qui ont présidé ici à leur 
' ransformation, ailleurs à leur fixation définitive; les unes, prolongeant jusqu'à des époques 
'oisines de nous une élaboration dans le travail de laquelle disparaît Je principe primi- 
■tf, les autres, arrêtant à une époque déjà ancienne la rédaction authentique des livres 
< anoniques, pour s'en tenir désormais à un travail de commentaires et de gloses qui ne 
>•; permet pas la moindre addition à la pensée originale. 

Je n'ai pas besoin de dire qu'une pareille comparaison est actuellement impossible. 
Nous manquons des éléments nécessaires pour la mener à fin , tant du côté du Népal que 
de celui de Ceylan. Il y a plus ; il arriverait qu'une bibliothèque européenne viendrait à 
réunir sur ses rayons les deux collections complètes du Nord et du Sud, que je douterais 
encore qu'il fût actuellement possible d'exécuter la comparaison dont je viens d'indiquer 
sommairement l'objet. Avant de critiquer cette masse considérable d'ouvrages , il faudrait 
les étudier, puis les placer sous les yeux du public, et, pour ce faire, les publier, les tra- 
duire et les commenter. Cette œuvre, plus longue que difficile sans doute, aura besoin 
pour être achevée du concours de plusieurs hommes patients et instruits; et c'est seulement 

!08. 
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quand elle sera terminée que la critique pourra commencer sûrement et en toute liberté 
le travail de rapprochement et d'analyse qu'elle seule ,peut exécuter. 

Mais de ce qu'il ne nous est pas permis d'atteindre au but, nous seraitril interdit d'es- 
sayer de l'entrevoir.'' Et parce que nous ne possédons pas encore tous les matériaux né- 
cessaires pour cette recherche, serions-nous dispensé de faire usage de ceux qui sont entre 
nos mains? Je ne le pense pas; et malgré l'insuffisance des documents que j'ai été à même 
de recueillir jusqu'à ce jour, j'ai cru que je ferais bien de clore ces notes déjà bien longues 
par l'exposition de quelques textes appartenant à la collection sanscrite et à la collection 
pâlie, dans lesquels j'ai reconnu de . dées identiques exprimées par des formes et dans 
un idiome différents. L'examen de ces passages donnera une idée approximative de ce 
qu'on pourrait attendre d'un travail d'ensemble exécuté sur un plus grand nombre d'ou- 
vrages. J'ai d'ailleurs rencontré plus d'une occasion , en rédigeant les notes destinées à 
éclaircir quelques termes douteux ou difficiles du Lotus de la bonne loi, de comparer aux 
mots sanscrits de ce texte les mots analogues de passages écrits en pâli que me signalaient 
mes lectures; mais je n'ai pas toujours eu besoin de citer les passages niêmes qui me 
fournissaient ces mots. Je compte compléter ici cette comparaison en alléguant les textes 
eux-mêmes; j'y joindrai de plus quelques fragments, ou seulement quelques termes isolés 
qui n'ont pas pu prendre place dans mes notes, et qui cependant méritent de paraître 
aux yeux du lecteur sous la double forme que leur ont donnée les livres du Nord écrits 
en sanscrit et les livres du Sud écrits en pâli. 

Pour mettre quelque ordre dans cette exposition, je diviserai en plusieurs groupes les 
textes que j'ai l'intention de reproduire , en les distribuant d'après les objets auxquels ils 
se rapportent. Ainsi, dans un premier groupe, j'énumèrerai divers passages relatifs au 
Buddha, à son apparition sur la terre, à ses qualités intellectuelles et morales. Dans un 
second groupe , j'indiquerai diverses catégories philosophiques dont on trouve la défini- 
tion dans les deux collections. Dans un troisième , je traiterai de quelques circonstances 
miraculeuses ou peu ordinaires, et dans un quatrième, enfin, je signalerai des textes ou 
des mots relatifs à des faits do la vie commune. 

SECTION I". 

DD BUDDHA , DE SON APPABITION ET DE SES VERTDS- 

1. Je commencerai cette revue par un passage répété plus d'une fois daas les textes, 
et qui est relatif à la manière dont était accueilli le Buddha, lorsqu'on apprenait qu'il 
venait d'arriver dans un pays où il n'avait pas encore paru. Quoique j'aie déjà traduit ce 
passage dans Ylnirodaction à l'histoire da Baddhisme indien^ y et que j'aie eu l'occasion d'a- 
nalyser, dans le cours de ces notes mêmes, plusieurs des expressions qui y. figurent, je 
crois nécessaire de le donner ici en entier pour qu'on puisse l'examiner sous l'une et 

' T.I,p. 90- 
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l'autre de ses deux formes, celle qui est rédigée en sanscrit et celle qui l'est en pâli. Voici 
d'abord le sanscrit : 

Evafhrâpô digvidikcMdârakalyânaMrtiçàbdaçlôkô 'hhyndgata ityapi sa bhagavâms iathâgatô 
'rhan samyaksaféibnddhô vidyâtcharanasafiipannah sagatô lôkavid anutiarah ^ purachadamya- 
sârathih çâsiâ Dêvamannchyânâm^ Buddhô Bhagavân^. Sa imam^ sadêvakam lôkajh samâ- 
rakaih sahrahmakam saçramanàbrâhmanim pradjâm sadêvamanuchâih drïchta éva dhahnê^ 
svayam ahhidjnâya sâkchâtkrïtôpasafhpadya pravêdayatê^ sa dharmam'^ dêçayaty âdâu kalyâ- 
narh madhyê kalyânafh paryavasânê kalyânam svartham snvyandjanam kêvalafh paripûrnam 
pariçnddham paryavadâtam brahmatcharyam safhprakâçayati *. 

Voici la traduction de ce passage que je reproduis telle que je l'ai donnée ailleurs, sauf 
quelques modifications légères : « Aussi le bruit et le renom de la gloire de ses nobles 
vertus se répandirent-ils ainsi jusqu'aux extrémités de l'horizon et dans les points inter- 
médiaires de l'espace. Le voilà, ce bienheureux Tatbâgata , vénérable, parfaitement et 
complètement Buddha, doué de science et de conçluite , bien venu, connaissant le monde, 
sans supérieur, dirigeant l'homme comme un jeune taureau , précepteur des Dêvas et des 
hommes, Buddha, Bhagavat! Le voilà, qui après avoir de lui-même, et dès ce monde-ci, 
reconnu, vu face à face et pénétré cet univers, avec ses Dêvas, ses Mâras et ses Brah- 
mâs, ainsi que la réunion des créatures Çramanas, Brahmanes, Dêvas et honmaes, le 
fait connaître. 11 enseigne la loi ; il expose la conduite religieuse qui est vertueuse au 
commencement, au milieu et à la fin, dont le sens est bon, dont chaque syllabe est 
bonne, qui est absolue, accomplie, parfaitement pure et belle. » 

Voici maintenant comment les textes pâlis expriment ce même passage : 

Evafa kalyânô kittisaddô ahhhaggatô iiipi sô hhagavâ arahafh sammâsamhaddhô v'Ajdjâ- 
tcharanasampannô sugatô lôkavida anattarô purisadammasârathi saitâ dêvamanussâha^a Bud- 
dhô Bhagavâ. Sô imam lôkam sadévakam sa hrahwakam sassamanabrâhmanim padjam sa- 
dêvamanassam sayarh abhiiinâ satchtchhikatvâ pavédéli sô dhammam deséti âdikalyânam 
madjdjhékalyânai^ pariyôsânakalyânam sâtiham savyandjanafh kêvalaparipunnam parisad- 
dhafh hrahmatchariyam pakâsêti sâdhu khô pana tathârûpânam arahatafh dassanafh hôtîti'-'. 

Il me paraît inutile de donner la traduction de ce texte, qui est, sauf quelques légères 
variantes , identique, à celui que je viens de citer et de traduire d'après les livres népa- 
lais. Il suffira d'indiquer les légers changements que ces variantes produiraient dans l'in- 
terprétation. La rédaction pâlie n'a pas les mots « et dès ce monde-ci » ; le Lalita visiara 
ne les donne pas davantage. Un changement plus important est celui de sâtthafh savyan- 

' Le Lalita vistara porte parah. ' Le Lalita, saddharmam. 

^ Le Lalita, dêvânântcha , manuckyânântcha. * Kanaka varna, dans Divya avad. t. lUb a; La- 

* he Lalita ayante paîitchatchakchahsamanvâgatah, lita visiara ,{. 2 aman. Soc. asiat. 

* he Lalita, sa imantcha loham paramantcha lokam. ' Dîgha nikâya, f. 28 b, 26 a eth, 28 b, 32 b, 
5 Le Lalita omet drïchta cva dharmê. 87 b, 49 b, 58 b, 63 6; Djin. alanik. f. 2^ b. 

" Le Lalita remplace ce mot par viharati sma. 



862 APPENDICE. — N" XÂl. 

djnnar'y. avec son sens, avec ses lettres; » j'ai examiné déjà en détail cette variante et la 
no;;v'efié interprétation qu'elle entraîne avec elle, je n'y reviendrai pas ici^. Le morceau 
est terminé par une courte phrase qui n'eu fait pas nécessairement partie et qui signifie : 
" elle est certainement bonne la vue de personnages aussi vénérables. » Je l'ai laissée à 
cette place, comme jela trouvais dans le manuscrit, parce que je suis intimement con- 
vaincu qu'on la rencontrerait également dans les livres du Népal. Je remarquerai en 
outre que pour traduire panicha damya saraf/u' par n domptant l'homme comme un jeune 
« taureau, » je m'appuie sur le sens du sanscrit iamva, d'après Wilson, et du pâli damma, 
d'après Clough-; c'est dans le même sens que M. Wilson commente cette expression, 
quand il la traduit ainsi : « The curber of the wild steeds of human faults^. » 

iVous ne devons pas, du reste, être surpris de rencontrer ce texte dans les deux collec- 
tions buddhiques du Népal et de Ceylan; car il exprime, par la série d'épithètes qu'il 
embrasse, l'opinion des premiers disciples sur les .perfections du maître. A ee titre, il ne 
pouvait pas plus manquer à l'une qu'à l'autre. Les commentaires qui doivent élucider 
chacun de ces titres donneraient, si nous les possédions tous, une plus grande impor- 
tance à cette énumération ; ils en feraient une sorte de compendium des perfections du 
Buddha, perfections qui sont couronnées par la plus haute de toutes, savoir la connais- 
sance approfondie de l'univers. Maintenant est-il possible de dire lequel de ces deux énon- 
cés a été emprunté à l'autre, ou même qu'un tel emprunt ait réellement eu lieu.^ J'avoue 
que je n'ai aucune donnée positive à cet égard, et qu'il me serait aussi difficile de démon- 
trer que le texte pâli a été calqué sur le sanscrit que de faire voir que le texte sanscrit est 
le remaniement artificiel du texte pâli. A suivre uniquement l'ordre de développement 
des deux idiomes , le texte sanscrit devrait être antérieur au texte pâli ; mais il serait bien 
possible que ces deux rédactions eussent été à peu près contemporaines dans l'Inde et 
qu'elles y eussent déjà eu cours dès les premiers temps du Buddhisme, avant les événe- 
ments qui l'ont transporté à Ceylan. La rédaction pâlie aurait été populaire parmi les 
castes inférieures et le gros du peuple du Magadha et du pays d'Aoude; la rédaction sans- 
crite, au contraire, aurait été usitée parmi les Brahmanes. Nous n'aurions cependant pas 
le droit de penser que nous possédons dans le texte pâli la rédaction authentique de ce 
morceau sous sa vraie forme mâghadie, puisque la comparaison des inscriptions in- 
diennes d'Asôka et du pâli de Ceylan signale quelques différences entre les formes de ces 
deux dialectes. Mais, en tenant compte de ce que la culture du pâli à Ceylan y a pu in- 
troduire de régularité factice, la rédaction pâlie de notre passage doit être très-rapprochée 
.de la forme qu'il a dû avoir en mâghadî, et nous pouvons nous flatter de posséder l'an- 
cienne et authentique opinion des Buddhistes sur le point important de la renommée 
répandue parmi le peuple touchant les principales perfections du Buddha. 

2. Je passe maintenant à un sujet qui tient au précédent, c'est-à-dire à la formule par 
laquelle les textes buddhiques décrivent l'entrée du Buddha dans la vie religieuse. Elle 

' Ci-dessus, p. 33o et 33i. ^ Asiat. Res.l. XVI, p. 47601 477. 

'' Ahliidb.. ppadip. iiv. II , chap. Vi , st. 5o. 



APPENDICE — N° XXI. 863 

est la même dans l'une et l'autre collection ; je n'ai cependant pas pu en trouver jusqu'à 
présent une rédaction sanscrite aussi longue que la rédaction pâlie qui m'a été fournie 
par deux suttas du Dîgha nikâya. Je n'ai pas cru pour cela devoir me dispenser de re- 
produire ici, dans son entier, le texte pâli; je suis presque convaincu que des lectures 
plus étendues ou plus attentives parviendront à en découvrir l'analogue dans les textes 
sanscrits du Népal, Je commence, comme tout à l'heure, par la formule du Nord : 

Asti çramanô gâutamah qâkyaputirah çâkyakulât hêçaçmaçrûny avatârya kâchâyâni vas- 
trâny âtchhâdya samyag éva çraddhayâ agârâd anagârikâm pravradjitah , c'est-à-dire : « C'est 
«le Çramana Gôtamide, fils de Çâkya, issu de la famille des Çâtyas, qui après avoir 
« rasé sa chevelure et sa barhe, et revêtu des vêtements de couleur jaune, est sorti de la 
« maison avec une foi parfaite pour adopter la vie de mendiant^. » 

Voici maintenant la version des textes pâlis avec les accessoires qui en augmentent le 
développement : 

Samanô gôtamô mahantani nâtisamghafh ôTiâya pabbadjdjitô samanô khalu bhô gôtamô pa- 
bhûtafh liir.annasa.van.nam ôhâya pabbadjdjitô bhûmigaiaThtcha vêîiâsattafhtcha samanô khala 
bhô gôtamô daharô samanô susakâlakésô'bhadrêna yohbanéna samannâgatô palhamêna vayasd 
agârasmâ anagâriyam pabbadjdjitô samanô khalu bhô gôtamô akâmakâmânam mâtâpitunnafh 
assumukhânafh radantânam kêsamassufh ôhârétvâ kâsâyâni vatthâni atchichâdetvâ agârasmâ 
anagârïyam pabbadjdjitô. , 

« Le Samana Gôtamide , après avoir abandonné une grande foule de parents , s'est fait 
mendiant. Oui, certes, le Samana Gôtamide, après avoir abandonné une grande masse» 
d'or et de suvannas (pièces d'or), s'est fait mendiant. Et ce bruit pénétra sous la terre et 
se tint suspendu dans les airs. Oui, certes, le Samana Gôtamide, étant tout jeune, ayant 
les ch^fj^eux très-noirs, doué d'une heureuse jeunesse, étant à la fleur de Yàge, est sorti 
de la maison pour adopter la vie de mendiant. Oui , certes , le Samana Gôtamide , à la 
vue de ses père et mère qui consentaient et ne consentaient pas, qui gémissaient, la face 
inondée de larmes, ayant rasé sa chevelure et sa barbe et revêtu des vêtements de cou- 
leur jaune, a quitté la maison pour adopter la vie de mendiant ^. » 

La partie importante de ce ;texte est en sanscrit : aoârâd anagârikâm pravradjitah, et 
en pâli : agârasmâ anagâriyam pabhadjdjitô; elle signifie littéralement : « de la maison, de- 
venu mendiant, dans l'état de ne pas avoir de maison. » Cette formule s'applique non- 
seulement à Çâkya le Gôtamide, mais à tout homme quittant le monde pour entrer dans 
la vie religieuse ^. La présence de cette formule dans l'une et l'autre collection des textes 
buddhiques indiens prouve à la fois son ancienneté et son authenticité. 

3. Je vais citer deux passages relatifs à la manière dont Çâkyamuni se débarrassa de 

* Pâma, dans Divy. avad.{. 17 a. ' Dijha-nikâya , f. ;.6 a; Sahha sutta, ibid. f. 49 

* Sônadanda, dans Dîgh. nih. f. 29 h; Kûtadanta, h : Têvidjdja satta, ibid. f. 63 b. 
ijbid. f, 33 i! 
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sa chevelure Jijrsqu'il quitta la maison paternelle pour entrer dans la vie religieuse^ Ces 
deux passages n'ont guère de commun que le fait même qu'ils rapportent, et j'avoue que 
je ne me serais pas cru obligé de les alléguer en faveur de la thèse que j'examine en ce 
moment, si l'un d'eux, le texte pâli, n'y ajoutait une remarque sur l'état des cheveux de 
Çâkya lorsqu'il les eut abattus avec son glaive. N'ayant pas connu ce texte au moment où 
je ternfiinais mes recherches sur les trente-deux signes caractéristiques d'un grand homme ; 
je crois nécessaire de réparer cette omission involontaire. 

Au quinzième chapitre *du Lolita vistara, lorsque le jeune Çâkyà est définitivement 
sorti de la maison paternelle pour n'y plus rentrer, et au moment où il va se dépouiller 
de ses~ vêtements de prince , il se dit : katham hi nâma tchâ4âtcha pravradjyâtchéti; sa kka- 
dgêna tchâdâm tckhittvâ antarîkché kchipati sma, « Comment concilier cette touffe de che- 
veux avec l'état de mendiant? Ayant tranché avec son glaive la touffe de ses cheveux, il 
la lança dans l'air ^ » 

Voici maintenant comment un texte pâli, très-estimé à Ceylan, expose cette même 
circonstance : 

Imé mayhafh kësâ samanayârappâ na hônti te khaggêna tchhindissâmîti âakkhinahatthéna 
paramatisinafa asivaram gahêtvâ vâmahatthêna môliyâ saddhim mûlam gahêtvâ ichindq këçâ 
dvaggalamattâ hatvâ dàkkliinatô âvaitamânâ sùé alliyifhsu tésafh pana késânam yâvadjîvam 
tadêva pamânam ahôsi. 

« Ces cheveux que je porte ne sont pas convenables pour un Samana, je vais les cou- 
per avec mon glaive ; ayant pris alors , de la main droite , son bon glaive très-tranchant , 
et de la gauche, la masse de sa chevelure, avec l'aigrette qui l'ornait, il la trancha. Ses 
cheveux, réduits à la longueur de deux doigts, se tournant vers la droite, restèrent ap- 
pliqués.sur sa tête; ce fut là leur longueur jusqu'à la fin de ses jours 2. » 

C'est de. cette manière que les Buddhistes expliquent, et les boucles formées sur la tête 
du Buddha par les cheveux qu'il portait longs quand il était Kchattriya, et cette circon- 
stance que, sur aucune des statues qui le représentent, les boucles ne sont pas plus longues 
que sur une autre. On voit sans peine combien cette explication est arbitraire, et il est 
probable qu'elle n'a été imaginée que postérieurement à la détermination définitive du type 
consacré à la représentation de la personne physique du Buddha. Je n'en devais pas 
moins en faire mention ici pour compléter ce que j'ai dit plus haut sur la question si 
controversée de la chevelure de Çâlcyamuni. 

à. Dans le curieux entretien de Çâkyamuni avec Adjâtaçatru, qui fait le fond du 
Sâmanna phala sutta traduit plus haut 3, se trouve un passage sur la vue divine que 
possède le sage, et qui lui donne la connaissance de la destinée des êtres divers. Ce 
passage se répète presque mot pour mot dans le Lalita vistara, de façon que nous en 
possédons deux rédactions à peu près identiques pour les termes, mais différentes pour 

' Lalita vistara, f. i4o de mon man. B; Rgya ^ DjinaaJaihli. [: 102 b. 

tch'errolpa, t. II, p. 21 /l. ^ Ci-dessus, n° II, p. 479. 
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la langue, l'une en sancrit, l'autre en pâli. Je commence par reproduire la version du 
Lalita : 

Atha Bôdhisattvas tathâ samâhité tchitté pariçuddhê paryavadâtê prabhâsvarê anafhganê 
vigatôpakléçê mrïdani karmanyê sthitê ânifhdjyaprâptê râtryârh prathamayâmé divyasya tchak- 
chuckô djnânadarçariavidyâsâkchâikriyâyâi tchittam ahhimrharati sma abhînirnâmayati sma. 
Atha Bôdhisattvô divyêna tchàkchnchâ pariçuddhéna atihrântamânachyakêna sattvân paçyati 
sma tchyavamânân upapadyamânân savarnadurvarnân sugatân durgatân hinân pranitân ya- 
thâkarmôpagân sattvân pradjâriâti sma : imê vata bhôh (1. hhavantah ? ) sattoâh kâyaduçtcha- 
riténa manôduçtcharitêna samanvâgatâk vâgmanôdaçtcharitêna samanvâgatâh âryânâm apa- 
vâdakâ miihyâdrïchtayas tê miihyâdrïchtikarmadharmasamâdânahêtôh kâyasya hhédât param 
matanât apâyadurgatîvipâtafh narakêchu prapadyantê. Imê punar hhavantah sattvâh kâya- 
sutchariténa samanvâgatâh âryânâm anapavâdàkâh vâgmanahsutcharitêna samanvâgatâh sa- 
myagdnchiayas tê samyagdrïchtikarmadharmasamâdânahêtôh kâyasya hhédât sugataû svarga- 
lôkêchûpapadyantê. Iti hi divyêna tchàkchnchâ viçaddhênâtikrântamânuckyakêna sattvân paçyati 
sma tchyavamânân upapadyamânân suvarnân durvarnân sugatân durgatân hînân pranîtân 
yathâkarmôpagân. 

« Ensuite le Religieux ayant son esprit ainsi recueilli, perfectionné, purifié, lumineux , 
exempt de souillure, débarrassé de tout vice, devenu souple, propre à tout acte, stable, 
arrivé à l'impassibilité, le Bôdhisattva, dis-je, à la première veille de la nuit, dirigea son 
esprit, tourna son esprit de manière à manifester la science du regard et de la connais- 
sance de la vue divine. Ensuite, avec sa vue divine, perfectionnée, surpassant la vue 
humaine, il \dt les êtres mourants ou naissants, beaux ou laids de couleur, marchant 
dans la bonne ou dans la mauvaise voie, misérables ou éminents, suivant la destinée de 
leurs œuvres. Ces êtres, ô seigneurs, dit-il, sont pleins des fautes qu'ils commettent en 
action et en pensée, pleins des fautes qu'ils commettent en pensée et en paroles, inju- 
riant les Aryas, suivant des doctrines de mensonge. Ces êtres, les voilà qui, pour avoir 
embrassé les lois et les pratiques de ces doctrines de mensonge , renaissent après la dis- 
solution du corps, après la mort, dans les enfers, en tombant dans les existences misé- 
rables, dans la mauvaise voie. Ces êtres-là, d'un autre côté, ô seigneurs, doués des bonnes 
œuvres qu'ils accomplissent en action , n'injuriant pas les Aryas , doués des bonnes œuvres 
qu'ils accomplissent en pensée et en paroles, qui suivent la bonne doctrine, les voilà qui, 
pour avoir embrassé la loi et l'observation de la bonne doctrine , renaissent , après la 
dissolution du corps, dans la bonne voie, dans le monde des cieux. C'est de cette manière 
qu'avec sa vue divine, perfectionnée, surpassant la vue humaine, il voit les êtres mont- 
rants ou naissants, beaux ou laids de couleur, marchant dans la bonne ou dans la mau- 
vaise voie, misérables ou éminents, suivant la destinée de leurs œuvres^. » 

Je fais suivre immédiatement la rédaction pâlie de ce même texte, telle que^je la 
trouve dans le Sâmanha phala sutta : 

So êvam samâhité tchittê parisuddhê pariyôdâtê anagganê vigatâpakilésê muduhhâtê kam- 
' Lolita vistara, chap. xxii, f. 178 a de mon man. A; idd. f. 178 b, et 179 b. 
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nianiyé thite diiédjdjappattè saitdnaih ichaUappdtanândya tchittaili ahhiniharati âbhininnâméti. 
Sô dihhénu ichakkhunâ visuddhéna atikhantamânusakéna satté passati tchavamâné uppadjdja- 
mdnc hiné panitê suvannadubbaïuté sacjaiâ duggaté yathdkammûpagê satté padjândti. Imé vata 
bhôntà sattâ kdjadutchtcharitçaa sainanndgatâ vatchiduichtchariténa samannâgatâ manô- 
datchtcharitêna samannâgald ariyânam apavâdakâ mitclitchhâdilthikâ mitchtckhâdillhi kam- 
inasamddànâ te kàyassa bhédd paraiïi maranâ apâyain duggatifh vinipdtam nirayam uppannâ 
iniâvapana bhôntô sp.tid kdyasiiichariténa samannâgatâ vatchisutcharitêna samannâgatâ ariyâ- 
nam anupavûdakd sammâditihikammasamâdânâ le kâyassa bhêdâ param maranâ sugatifti sag- 
gaih Jôkuni uppanndti iti dibbêna Ichakkhunâ visuddhéna atikkantamânasakêna sattê passati 
tcJiavamdné hiiu pahinê (I. panîté) suvanné dubbanné sugaté duggaté yathâkammupage satté 
padjdndli '. 

Ce texte est s; semblable à celui du Lalita vistara, qu'il est avéré pour moi qu'ils partent 
l'un et l'autre d'un même original; mais dire lequel est lé plus ancien des deux, c'est là 
un point qui ne me pawu pas aussi facile. Il n'y a rien d'impossible à ce qu'ils aient eu 
cours- ensemble , dès les premiers temps du Buddhisme, dans des classes différentes de 
la société ; car la croyance particulière qu'ils développent prouve qu'ils doivent être an- 
ciens, (juant à la traduction du texte pâli, on la trouvera clans celle que j'ai donnée plus 
haut du Sâmanna p/iafa^; elle ne diffère que par quelques nuances peu importantes de 
celle que je viens de proposer pour le passage correspondant du Lalita vistara. Une autre 
lemarque qu'il n'est pas inutile de faire, c'est que la partie du texte par laquelle le 
Buddha est supposé exprimer les résultats de sa vue divine, est donnée sous la forme 
d'un discours que le sage adresse à des auditeurs qui ne sont pas nommés. Cela est prouvé 
par l'emploi que fait le Lalita vistara des deux formules interpellatives bhôh et bhavantah , 
dont l'une s'adresse à une seule personne , et l'autre à plusieurs. Je ne veux pas conclure 
de là que ce texte relatif à la vue divine soit composé de deux fragments, l'un emprunté 
à quelque discours du Buddha, l'autre résultant du travail de compilation qui a réuni 
en un coi'ps les ouvrages que nous possédons aujourd'hui sous le nom de Çâkya. Je 
constate seulement avec quelle facilité toutes les doctrines prennent dans ces ouvrages 
la forme de la prédication, preuve manifeste que c'est en réalité sous cette forme même 
(|ue le Buddhisme se produisit à son origine. 

ô. A côté de la vue divine vient naturellement se placer une faculté non moins sur- 
naturelle et non moins vantée chez les Buddhistes, celle qu'avait Çâkyamuni de se rap- 
peler ses anciennes existences. J'ai eu occasion d'en parler ailleurs, dans mon Introduction 
h l'histoire du Buddhisme indien^; et je n'en aurais rien dit en ce moment, s'il ne m'eût 
paru opportun de montrer que la croyance à cette faculté surnaturelle est aussi commune 
chez les Buddhistes de Ceylan que chez ceux du Népal, et qu'elle est consignée dans un 
texte qui est rédigé, de part et d'autre, dans des termes identiques, sauf la différence du 
dialecte. 

' Sâmanna phala sutta, dans Diijli. nih. ï. 22 h. — - Ci-dessus, Appendice, n°Il, p. '179, et pour le com- 
mencement du texte, p. 476. — ^ T. I, p. /|8(3. 
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Voici d'abord la rédaction du Lolita vistara : 

Âtmanah parasaitvânâfhtchânêJtavidliafh pârvanitisam anasmarati sma tadyaihâ ékâmapi 
djâtim dvê tisrah. panlcha daqa vimçali irimçat tchatvârimçat paiitchâçadj djâtiçaîam djutisa- 
hairam djâtîçatasahasrâti (i. sahasrânîti) anékânyapi djâtiçâtasakasrânyapi djâtikôlîmapi dja- 
tikôiîqatamapi djâtikôtCsahasramapi djâtikôtînayatamapi djâlïkôtîqatâtiyapy anékânyapi àjati- 
kôtîçatasahasrânyapi anékânyapi djâtikôtinoyutaçatasahasrâîdyâvaî samvartakaipamapi vivar- 
takalpamapi samvartavivartakalpamapi anékânyapi samvartavivartakalpâny anusmaraîi sma. 
Amntrâham âsam évamnâmâ évamgôtra évafhdjâti êvarhvarna êvamâyiickpramânam êvaih- 
sthirasthitikàh , êvaihsûkhadàhkha prativêdî sôhafh tataçtchyntah sann amutrôpapannah tata- 
çtchyatvâmutrôpapannah tataçtchyatvéhôppannah iti sâkâramsôddéçaih anékavidkam dimanah 
sarvasattvânântcka pûrvanivâsân anusmarati sma^ 

Je crois qu'il est inutile de répéter ici la traduction que j'ai donnée déjà de ce ïnorceau , 
il y a quelques années; on la trouvera dans la partie de Vlntrodaction à l'histoire du Bad- 
dhisme à laquelle je renvoyais tout à l'heure. Le point important ici est, d'ailleurs, moins 
le fond de la doctrine que la forme sous laquelle elle se présente à la fois chez les Bud- 
dhiste du Népal et chez ceux de Geylan, et par conséquent je dois me hâter dé rappro- 
cher du texte sanscrit le texte pâli correspondant. 



' LaUtavisturaj{. 1786. 



Nota. L'auteur, atteint déjà du mal qui devait l'emporter, s est arrêté ici; c'était dans les pre- 
miers jours de mars i852. 
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Abbhokâsikangga (Sens du mot pâli), I, Sog. 

Abhâsvaras, Dieux du troisième . étage de la pre- 
mière sphère, I, 6ii. 
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' Le n° I indique Y Introduction à l'histoire du Baddhitme indien; le n° II,. le présent volume. 
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tion sur leur fruit, II, hhv^ et siiiv. — Les sis 

espèces d'actions, .787. 
AçvADDJiT, nom d'un Sthavira, 1 oG; II, 1 , 292. 
AçvAGHÔCHA, nom d'un écrivain biiildiiiste, I, 2 15, 
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manes, 316. 
AçvAKARNA, Hom d'uue montagne, II, 842 et suiv. 
Adbhdtadharma , traité des événements surnatu- 
rels, I, 53; II, 355. 
Adhichthânêna (Sens de l'expression), II, 363. 
âdhikAba (Sens du mot), II, 3 12. 
Adhimàtrakârdnika, nom d'un Mahâhrahmâ, IJ, 

io3. 
Adhimukti (Sens du mot), II, 374. 
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AdhimuhtisArIh (Sens du mot), II, 337. 
Adibdddha (L'), I, 117, 120. — Ses surnoms, 222. 
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442, 58i, 617. 
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199, 358, 372; II, 3, 3o4, 449. 
Adjita, nom d'un Bôdhisattva, I, 55, 10 1. 
ÀDJITA KÊçAîULMB\LA, nom d'un Tîrtbya, I, 162; 

II, 45o, 
Adjîvakas (Les Religieux) II, 708, 776 et suiv. 

Voyez Djîvaka. 
ADjSÂTAKÂnçDiNYA, nom d'uu Afhat , II, 1, 23. 128. 

Voyez Kabçdinya. — Sens du mol, 292. 
Âgama (Le grand), traité religieux, 1,9. — Les 

quatre(Agama , 48, 817. 
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.\GGiKKHANnHA, nom d'un Sutra pâli, I, 628. 
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Agnivâiçâyana , 488. 
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Agnidatta, nom d'un roi, I, 208. 
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Dîrghanakha, II, 488. 
Agrégats (Les cinq) de la conception, I, 94; II, 

33 1 , 335. Voyez Skanda. 
AiçvARiiAs (La secte des), I, 44 1, 673. 
A Jô KiAO TCHiN ju, transcription chinoise d'Àdjnâta' 

kânndinya. Voyez ce mot. 
AjcAça (l'éther) d'après le système buddhique, I, 496 

et suiv. II, 5ï5 et suiv. 
AkâçAnanttAyatanam (Sens du mot), II, 811, 
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Akanighthas (Le ciel des dieux), I, 18/i, SgS. 
616. 

Akchana (Sens du mot), II, 835. 

Akchayamati, nom d'un Bôdhisattva, II, 2, 261 et 
suiv. 

Akchôbhya (Sens du mol), II, 422. 

Akchôbhya, nom d'un Buddha, I, 117, 53o, 557; 
II, ii3, 5oo. 

AkintchanyAyatanam (Sens du mol), II, 81 3. 

Alambana (Sens du mot), I, 449. 

AlamkArasîjhya (Les méditations de 1'), II, 269, 

A LAN 10 (Sens de l'expression chinoise) , I , iog. 

Altan gerel, titre mongol du Suvarnà prabhâsa , I , 
7, 537. 

Alternative (Sens du mot), I, 448. 

Amalaka, nom de fruit, I, 426 et suiv. 

Ambhatthas0tta, traité religieux pâli , II, 58 1. 

^MnAsHA, nom d'un Buddha divin, I, 100; 101 , 
53o, 557; — est ie quatrième Buddha, 117, 
119. — Sa résidence, 222; II, ii3,25i. 

Amitâyds, ie même qu'Âmitâbha, I, 102. 

ÂHÔGHADARÇiN, nom d'un Bôdhisattva, II, 3. 

Amôghasiddha, nom d'un Buddha, I, 117, 542, 

AmrïtAnanda , nom d'un commentateur népalais , 
1,630, 

Anabhrakas, dieux du premier étage de la qua- 
trième sphère , 1, 61 3. 

ânAgâmin (L'état d'), I, 292 et suiv. II, Sap, 
849. 

A NA LïD TUO, transcription chinoise d'Âniraddha(?), 

II, 2^3. 

A NAN, transcription chinoise d'Ananda. Voyez ce 
mot. 

Ananda, disciple de Qâkyamuni et compilateur des 
Sûtras, I, 45, 578, — Fait des miracles, 198.— 
Cousin de Çâkyamuni, 206. — Sa continence, 
206. — Son Stûpa, 392. — Est le même que 
Djalagarbha, I, 535. — Prédictions relatives à 
Ananda, i3o et suiv. — Détails sur Ananda, 

297- 
Anastamati, nom d'un Bôdhisattva, II, 12. 

AnantatchAritra, nom d'un Bôdhisattva, II, 182. 

Anantavikramin, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 

AnAtha pindiea ou piNÇADA , uom .d'un chef de 

maison, 1, 22 , 90, 200, 25o, 426. 
AnAtmaka (Sens du mot), I, 462. 
AnatanAmitavàidiayanta , nom d'un univers, II, 

i3i. 
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Anavatapta, nom d'un lac, I, 171, 33o, 896. — 

Nom d'un Nâga, II, 3, 
Anèkadharmakatbâ , exposition variée de ia loi, I, 

56. 

ANÊKADHÂTDSÂNÂDHATDÎÎANAik ( SeUS du mot pâli), 
II, 785. 

Anîkchiptadhùba , nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 

Anilambha (La méditation d'), II, 253, 425. : 

ANiRnoDHA, nom d'un Arhat, II, 1, iâ6, 298. 

AniyatA dhamuâ , traité pâli sur la discipline reli- 
gieuse, I, 3o2. 

Anupadaiçècha (Sens' du mot), I, 690. 

Andpamamati , nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 

Anupapâdakas (Les sectaires), I, 117. 

Anubâdhapuba , nom de ville, II, 778. 

Andrudsha, nom d'un cousin du Buddha, II, 
293. 

Andsayânam (La cérémonie der)i"II, 683 et suiv. 

Anuip ATTIRA DHARMA kcbânti (Sens de l'expression), 
11,379. 

Andvïandjanas (Énumération des). If, 617. Voyez 
Qdatre-yingts (Les) signes secondaires, etc. 

Anïatra (Sens du mot) » II, 662. 

Apaçïanayâ (Sens du mot), II, 38a. 

Apalâla, nom d'un Nàga, I, 377. 

.Wrasêlikâs {Les sectaires), II, 358. 

Apatchiti (Sens du mot înâgadhi) , II, 780. 

\ pno THO NA , transcription . chinoise d'Avadâna, 
Voyez ce mot. 

A PI than, transcription chinoise d'Abhidharma ,1, 
ii3, 453. 

Apkrïtsna (La. méditation de T), II, a 54, 42 5. 
Voyez Asaxrïtsamâdhi. 

ApbamÂnÂbhAs, dieux du deuxième étage de la pre- 
mière sphère, I, 6 1 1. 

âpramAnaçdbhas , dieux du deuxième étage de la 
troisième sphère, I, 612. 

ApRiïA, nom d'un Yakcha, I, 256. 

ArAça , nom d'un Rïchi ,1,385. 

Abangisatttas, dieux de la-quatrième sphère, selon 
les Népalais, 1,61 4. 

Araçyakah (Sens du mot), I, 3o8. 

Arati, l'une des troupes des Klèças , II, 443. Voyez 
Klêça. . 

ÀRBAT , saint personnage delà hiérarchie buddhique, . 
I, 80, 394, 827; II, i, 287, 520. 

Ariïa vôhâra. Voyez Quatre pratiques (Les) , etc. 

ARTHA.(Sensdumot)vI, 565; II, 84o. 

ÂR1HA Vabgiyas, ouvrages canoniques, I, 565. 



Artha visiçtciiaya, traité de métaphysique, I, 4 1. 

^ 448. 

Arya (Sens du mot), i, 290, 565. — Huit classes 

dAryas, 291. — Le véhicule desAryas, II, 52 et 

suiv. 
Aryà bhagavatî. Voyez Rakcha bhagavatî. 
•Arya dêva, disciple de Nâgârdjuna, I, 447, 56o. 
Aryatâbâ, nom d'une déesse, I, 542. 
Asakrïtsamâdhi (La méditation de F), II, 425. 
AsAJâKHYÊYA (Scns du mot), II, SîS et suiv. 862 

et suiv. 

ASASGASATTA et AsSANJASATTHAYA. VoyCZ AbANGI- 

SATTVA. 
ASAVAKKHAYANÂNAJâ (ScUS du mot pâli) , II, 795. 

ÂsiNAVA (Sens du mot) , II, 665 et suiv. 

AsiTA, nom d'un Rïchi, I, i4i. 

AssAKAKÇA, nom d'une montagne, II, 845. 

Assemblée (La grande), I, 452, — Les quatre As- 
semblées, II, 807. 

AsDRAS (Les); leur place dans le panthéon buddhique, 
1,601; II, 3. 

Atapas , dieux dû cinquième étage de la quatrième 
sphère, I, 61 5. 

Atchalâ, nom d'une Râkchasi, II, a4o. 

AtitànagatapatchtchoppasnAnaô kamuasamAdAnA- 
NAÏi vipAsavêmattatAnanam (Sens de l'expression 
pâlie) , II, 786. 

âtmabhavà (Sens du mol), II, 4ii. 

AttbakatbA, commentaire pâli sur les iivi-es cano- 
niques, II, 708, 845. 

AttamanaskAh udaghA (Sens des termes), II, 867. 

Atthibdts. Voyez Cinq.attbibdts (Les). 

Attayika pindapAta (Sens de l'expression) , I, 628. 

ÂupApAdasa (Sens du mol), II, 894. 

Avabb AsAPRABHA" ( Les Dêvas ) , II , 3 . 

AvabhâsaprApta, nom d'un univers, II, 89, 384. 

AvadAna.( Compilation nommée), I, 358; II, 689. 

AvadAna kalpalatA, recueil de légendes , 1 , 5.55. 

AvadAnas (Traités nommés), I, 64. — Transcription 
chinoise du mot Avadânas, 65. — Leur analogie 
avec lès Sûtras, 89. — Traitent de la discipline, 
. 280. — Deux classes d'Avadânas, 3 58. — Laquelle 
des trois divisions. des écritures ils représentent, 
résumé de ce qu'ils contiennent,, 487 et suiv. 

AvadAna çataka, recueil de légendes, I, 7, 1 i5, 

. . 199, 218, 358j 527. 

Atalôkitêçvara, nom d'un Bôdhisattva, I, 101,112, 
1 1 5. — Est réputé fils d'Amitâbba Buddha ,120. 
— Auteur de deux Sûtras, 220. — Sa pvéémi- 
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nence sur tous les êtres, 222. — Les qualités de 
son corps, 224. — Explication de son nom, 226. 
— Compté parmi les Aryas, 290. — Sa résidence, 
539. — Stances à sa louange, 5A2. — Légende 
tibétaine de la statue d'Avalôkitêçvara , 619. — 
Puissance de son nom, II, 261 et suiv. — Ses 
transformations, 26^. — Détails sur Avalôkilè- 
çvara, 3o) — Son apothéose, 352. — Très-véaéré 
dans le Nord et le saint tutélaire du Tibet, 423. 

^VANTiKÂH, école philosophique, I, 446; II, 387. 

AvAKA çÂiLAH , école philosophique, I, 446 ; II , 367. 

AvATÀRAM LAPSYATÊ (Sens de l'expression), If, 385. 



AvATCHARA (Sens du mot) , II, 353. 

AvavAdam (Sens du mot) , II, 3o4. 

AvÊNiKA (Sens du mot) , H , 346 , 648 et suiv. Voyez 

DiX-HDIT CONDITIONS (Les), CtcDODZE ATTRIBUTS 

(Les) , etc. 
AviDYÂ (Sens du mot), I, 4^3 , 485, 5o6. 
AvÎTCHi, nom d'un enfer, II, 4, 2i5, Sog. 
AvRÏHAS, dieux du quatrième étage de la quatrième 

sphère, I, 61 4. 

A 

Ayatana (Sens du mot), I, 5oo, 637. 
A Y TO, transcription chinoise d'Adjita. Voyez ce 
• mot. 



B 



Bahd çrdtiyâh (École philosophique),!, 446; II, 
357. 

BAhdukâs (Les sectaires), II, 357. 

Bâhya âyatana (Sens du mot) , I, 5o) . 

Bâlapaççita, nom d'un Religieux, f, 366. 

Balatcrakra (Sens du mot), II, 387. 

Balatchakravartins (Les rois), II, 4-i3 et suiv. 1 75 
et suiv. 307, 388. 

Balèndra kètd (Râdja), nom d'un roi, 1, 532. 

Bali, nom d'un Asura, II, 3. 

Bêlatthi, nom d'un homme, II, 45o. 

Bhadanta ( Sens du mot) , 1 , 567. . 

Bhadanta Çrîlâbua, écrivain huddhiste, I, 567, 023; 
II, 358, 53o. 

Bhadanta Dharma trâta, écrivain huddhiste, I, 667. 

Bhadanta Gôchaka, écrivain huddhiste, I, 567. 

Bhadanta Gôpadatta ( L'âtchârya ) , écrivain hud- 
dhiste, I, 556. 

Bhadanta Râma, écrivain huddhiste, I, 667. 

Bhadra , nom de ville, II , 435 , 7 1 a et suiv. 

Bhadra (Sens et usage de i'épithète) , II, 483. 

Bhadra, nom d'un univers, II, i64. 

Bhadra Kalpa (Sens de rexpression), I, 329; II, 
122, 393. 

Bhadra kakyâ, nom d'une femme, I, 271. 

Bhadramkara, nom de ville, I, 190. 

Bhadramdeha, nom d'un Nàga, I, 317. 

Bhadrapâla, nom d'un Bôdhisattva, II, 2, zSo. 

Bhad'rapîthakaya {Signe du), II, 627. 

Bhadrasêna, nom d'un roi, II, 485- 

BHADRÂYnDHA, nom d'un géant, I, 364. 

Bhadrika, nom d'un Arhat, II, 1. 

Bbâga (Sens du mot mâgadhî), II, 730 et suiv. 

Bhagavat, l'un des noms de Çâkyamuni, I, 74 et 



passim. — Sur le nom de Bhagavat dans une ins- 
cription de Piyadasi, II, 7 10 et sn' ,, 

Bhâichadjyarâdja , nom d'un Bôdhi.e ., Il, 2, 
i36, 162 et suiv. 2 38 et suiv. — Son ancienne 
méditation, 242 et suiv. 248. 

Bhâichadjyasamddgata, nom d'un Bôdhisattva, II. 
2, 275. 

Bhallika, nom d'un homme, I, 389. 

Bharadvâdja, nom d'un Arhat, II, 2, 1 1. 

Bhava (Sens du mot), I, dgS, 5o8;lI, 33 1. 

3hata, nom d'un homme, I, 235 et suiv. 

Bhavagra (Sens du mot), II, 309. 

Bhavanandin, nom d'un roi, I, 236 et suiv. 

BhavatbÀta, nom d'un homme, I, 236 et suiv. 

BhÂvavivêka, écrivain huddhiste, I, 5 60. 

Bhavila, nom d'un homme, I, 235 et soiv. 

Bhaxa, l'une des troupes des KIéças, II, 443. Voy. 

KlÊÇA, 

BuÊBUNDA (Sens du mot), II, 371. 
Bhîchmagardjita-ghôchasvararAdja, nom d'un Bud- 

dha, II, 227 et suw. 
BhîchmasvararÂdja, nom d'unDjina, II, 23 1. 
Bhikchd (Sens du mot), I, 275, 297. 
Bhikchd samgha (Sens de l'expression), I, 282; II, 

435 et suiv. 
BhikchcsÎs, Religieuses mendiantes, I, 278. 
Bhûtakôti (Sens du mot), II, Sog. 
BiMBisÂRA, nom d'un roi, I, i45, i65, 34o; II. 

3o4, 482. — Liste de ses successeurs, I, 358. 
Binddsâba, nom d'un roi, I, 1 49, 35g. 
Blag-ba-med-pa (Sens de l'expression tibétaine), I, 

309. 
Bôdhi, nom d'un arbre, I, 77, 386, 3g3, 4oi; II, 

98 et suiv. 
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BÔDHi (Sens du mot)» I, 296, 477- — L'état de Bô- 
dhi, II, 86 etsuiv. — Les trente-sept conditions 
qui le constituent, ASo. — Les sept parties cons- 
tituantes de la Bôdlii, 796. 

BôDHiMANDA (Sens du mot], II, 349- 

BÔDHisATTVA (Sens du mot), I, 81, 109, 438, 466. 
— Gomment on arrive à l'état de Bôdhisattva, 
469 et suiv. — Les pratiques d'un Bôdhisattva , II, 
167 et suiv. — Apparition des Bôdhisattvas; leur 
nombre infini, leur état, leur condition, 180 et 
suiv. — Incapables de retourner en arrière , 
298. 

BÔDHYANGA, BÔDHYAGGA (Sens des mots), II, 371, 
■430, 796 etsuiv. 

BraHiMA , son rôle dans le panthéon buddhique , I , 
i34, i84 et suiv. 

BRAHMADATTA.nom d'unroi, I, i4o. 

Buahmadhvadja , nom d'un Buddha, II, 11 31 

Brahmadjâla sdtta, traité religieux pâli, II, 448. 
85i et suiv. 

Brahma KÂYiÉAS, dieux de la suite de Brabma, I, 
608; II, 3. 

Bhâhmànas (Le développement du Buddbisme con- 
temporain de la réunion des), II, 494. 

Brahmanes ( La caste des) , ses rapports avec le Bud- 
• dhisme, I, i4i. — Ses griefs contre le Buddbisme, 
j6i. — Vices et passions des Brahmanes, 209. — 
Observances des Brahmanes , 324. — Leur persé- 
cution des Buddhistes, 586. 

Brahma parichadyâfi , classe de dieux de la suite 
de Brahma, I; 608. 

Brahma pOrôhitas, dieux, prêtres ou ministres de 
la cour de Brahma, I, 608. 

Brahma sahâmpati (Sens du mot), I, 610. Voyez 
Sah^mpati, II, 3, 24 et suiv. 

Brahmâyos, nom d'un Brahmane, I, i4o. 

Bruit que font entendre les Buddhas pour attirer 
.l'attention du monde, II, 234 et suiv. 

Bdddha (Le) possède les quatre principes de la puis- 
sance surnaturelle, I, 76. — Son rôle dans les 
Sûjtras, 108. — Est unique dans chaque siècle, 
1 10. — Les dix-huit mille terres du Buddha, II , 
4. — Quels êtres parviennent à l'état de Buddha, 
32 et suiv. — Puissance surnaturelle du Buddha, 
233 et suiv. — Les trois terres du Buddha, 363. 



— Les trente-sept signes de beauté du Buddha, 
557 et suiv. — Son nom dans une inscription de 
Piyadasi, 710 et suiv. — Ses dix forces, 781 et 
suiv. — Ses perfections, 85o et suiv. — Son appa- 
rition, ses vertus, 860 et suiv. — Comment il 
coupe .ses cheveux, 864. — Voyez Çâkyamusi. 

Bdbdhas (Les cinq) I, 117. — Ont une figure ma- 
gique, 188. 

B0DDHAS (Les seize), II, ii3 et suiv. — Leur posi- 
tion dans les huit points de l'espace, Sgi. 

Buddhas (Succession des anciens) d'après le Svayam- 
bhû Puràna, II, 5o3. 

Buddhadharma (Sens du mot) , I, 58 1. 

Buddha, Dharma, Samgha (Sens delà formule), I, 
283, II, 719. Voyez Buddhisme, ÇAsyamuni. 

Bdddha'dêva, nom d'un Sthavira, I, 566. 

BoddhadjSâna (Sens du mot), 1, 296. 

Bdddha gayâ. Voy. Gayâ. 

Buddha ghôsa, nom d'un commentateur, I, agi; 
II, 29b, 326 et suiv. 

Buddha palita, disciple de Nàgàrdjuna, 1 , 44?, 56o. 

Buddha rakchita, nom d'un homme, I, 3i3 et 
suiv. 

Bdddha tgharita kAvya , ouvrage népalais , 1 , 216, 
556. 

Buddha vatchana (Sens de l'expression) , 1 , 36 , 43. 

Boddhiqdes (Livres). En quelle langue ils ont été 
écrits, I, i5. — A quelle époque iis ont été tra- 
duits en tibétain, 26. — Où ils ont été écrits, 27, 

— Livres buddhiques du Népal, 33 et suiv. — 
Classification des livres buddhiques, 35, 48. — 
Classification des livres buddhiques en douze sec- 
tions, 5 1 et suiv. — Epoque présumée de la rédac- 
tion des livres buddhiques, 578. 

Bdddhisme (Le) postérieur au Brahmanisme, I, 129, 
i/iî. — Ses rapports avec le Brahmanisme, 160. 

— Odieux aux Brahmanes et bien accueilli des 
castes inférieures, 2i4. — Considéré comme sys- 
tème moral et comme religion , 326 et suiv. — 
Son alliance avec le Çivaïsme, 546 et suiv. — Se 
divise en dix-huit sectes, 578. — Divers âges du 
Buddhismè, 585 et suiv. — Prédiction des per- 
sécutions qu'il aura à souffrir, II, 4oS. 

Buddhôpâsaka (Sens du mot), I, 280. 
Byrath, nom de lieu, II, 710 et suiv 



Çaçikètc, nom du futur Buddha Subhûti, II, 91. Çagra, nom d'un roi, 1. 1 '10. 
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Çagkha çilA (Sens de l'expression), II, 3)4. 

ÇÂiKCHA (Sens du mot), II, 296. 
ÇÂKALA, nom de lieu, I, 43 1, 620, 
Çaktis. Voyez Energies femelles (Les). 
ÇÂKïAMnNi est le dernier des sept Buddhas humains, 
I, 43. — Opinion des Népalais .sur les Buddhas 
antérieurs à Çâkyaniuni, 44. — Opinions des Ti- 
bétains et des Singbàlàis sur ses livres, 44. — • 
Sa mission, î34. — Son enseignement, i5s,52i. 
• — Son éducation , 1 54. — Sa prédication, 1 56 , 
194. — Ses miracles, 162-189; -ï' ^ ^' suiv. — 
Ressentiment des Brahmanes contre Çâkyamuni , 
I, 290, 194. — Appelle, à lui les ignorants et 
Jes pauvres, ig6, 198. — ^Rejette la distinction 
des castes, 2o5, 210. — Prédictions de Çâkya- 
muni , 2 26 •, II , 89 et suiv. 121 et suiv. — Ses as- 
semblées, 282 etsuiv. — Sa représentation, 34o, 
347. — Ses reliques, 348, 53i. — Ses funérailles, 
35i. — Légendes relatives à ses stupas, 355, 372. 
Ses divers exercices, 384. — Sa méthode de dia- 
lectique, 456 etsuiv. — Ses emprunts au système 
Samkhya etaux opinions brahmaniques, 620. — 
Epoque des trois rédactions des livres de Çâkya- 
muni, 578, 582 et suiv. — Est le seizième Bud- 
dha, II, 1 13. — Exposition de la loi faite par Çâ- 
kyamuni, 1 36 et suiv. — Il existe des images de son 
corps dans des milliers d'univers, i44, 147 et suiv, 
— Crée un monde merveilleux oi!i se transportent 
les Tathâgatas , 2 ô^o. — Se rappelle ses existences 
antérieures, i56. — Opposition que rencontrera 
son enseignement, 166. — Durée de sa vie, igj 
et suiv. — Date de sa mort, 487.— ;-Selon les Sin- 
gbaîais, 5o8. — Ses trente-deux signes de beauté, 
553 et suiv. — L'empreinte de son pied, 622. — 
Résumé de toutes ses perfections, 65 1. — Voyez ,. 
BCDDHA (Le). 

ÇÂ£YA PRABUA, écrivain buddhiste, I, 23o. 

Çarya simha, î'un des noms de Çâkyamuni, II, 1 S 
et saiv. 

Çalêndrarâdja, nom d'unBuddha, II, 274. 

ÇÂLiçÂK.A> nom d'un roi, II, 778. 

Çaïieaka ÂTCHÂRYA, philosophe védântiste, I, 45o. 

ÇAiiADVATÎ PDTTRA, I, 3 12. Voyez ÇAripdttra. 

ÇAR.1NA GAàîANA. Voyez TnîÇARAîfA. 

ÇÂRDÛLA Xarka (Légende de), I, 122,207, ^^'■ 

ÇAri,. nom d'uae femme, F, 450. 

ÇAripdttra, ah des premiers disciples de Çâkya- 
muni, f, àS, 173, 3i4, Sgo, 448, 5G4; II, i, 
19 et suiv, — Honoré par les autres disciples 



comme un Buddfaa futur, 62. — Est l'auteur du 

Dharma skandha ,716. 
Çarîra (Sens du mot), I, 348. 
ÇÂHisniA, II, 36. Voyez Çâripcttrîi. 
Castes (Les quatre) -, leurs rapports .avec le Bud- 

dhisme, I, i38, i45. 
Çatadhasvah, nom d'un roi, II, 778. 
ÇÀTAPATHA BrAbmana, ouvragc brahmanique, II, 

485. " • ■. 

Çatarodriya, ouvrage opposé aubuddhisme, I, 568. 
Çata sabasrikA, collection de traités métaphysiques, 

I, 462. 

CÉRÉMONIES (Les) propitiatoires interdites aux Reli- 
gieux, II, 4.70. 
Çêrîchaka, nom d'un palais, I, 396. 
Ceylan (Légende relative à l'île de), I, 223, 229. 
ChadAyatanas (Sens du mot), I, 5oo, 635, 
Chapelet (Mendiant portant un), I, 470. 
Char (Sens du mot le grand), I, 478; II, 47. Voyez 

VÉHIC0LE, 

Charité. Voyez Mâitrî. 

Chelifoe,. transcription chinoise de Çâriputti'a. 

Voyez ce mot. 
Che li lo to, transcription chinoise dé ÇriiâBba(i>) , 

II, 358. 

Chbr-phtin ou Cher-tchin, l'une des sections du 
Kab-gyur, I, 6. 

Cheval MERVEiiLEDx (Le), I, 224.- 

Chi edl theod tho king, traité chinois sur la dis- 
cipline, I, 3o4. 

Ching-drong-pa (Sens de l'expression tibétaine), I, 
309., 

Choue I thsi YEOn, traduction chinoise de Sarvâsti- 
Vâda, II, 358. 

ÇiKckÀPADA (Sens du mot), I, 3o4, 63oi — Déve- 
loppement sur les dix règles ainsi nommées, II, 
1Ï44 et suiv. 

ÇiEHiN, nom d'un ancien Buddha, I, 222, 817, 
532; II, 3, 106, .5o3. 

ÇÎLAPÂRAMITÂ, l'une des six perfections, II, 647. 

Cinq ACQUISITIONS (Les), II, 790. 

Cinq attribdts (Les) , I, 5i 1. Voyez Ssandhas. 

Cinq avantages (Les) assurés à qui a beaucoup en- 
tendu, I, 326. • . 

Cinq causes (Les) de misère, I, 4 18. 

Cinq cûsnaissances (Les) supérieures ou surnatu- 
relles. Voyez AbhidjnAs , II, 345, 379, 820 et 

• suiv. 

Cinq disciples (Les) de Çâkyamuni, II, 3ôo. 
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Cinq éléments (Les) de la loi, II, 83 9 et suiv. 

Cinq FORCES (Lès), II, 43o. 

Cinq grands péchés (Les) , II, ^6. 

Cinq objets (Les) qu'on ne se îasse pasTiie regarder, 

I, Sig. 
Cinq obstacles (Les) détruits par la contemplation, 

n, 474. 
Cinq parties (Les) du corps, I-, 5i a. 
CïNQ PLACES (Les), If, 161;— interdites aux femmes, 

407. 
Cinq qualités sensibles (Les) qui excitent les dé- 
sirs des hommes, II, 871. 
Cinq racines (Les) , II, 43o. 
Cinq SOUILLURES (Les), II, 36o. 
Cinq VOIES (Les) de l'existence, II, 877, 455. • 
ÇincHA, nom d'une montagne, H, 5o2. 
Conciles buddhiques, I, 3o4", 568, 58o. — Écoles 

philosophiques qui datent du troisième concile 

buddhique, 446. 
Confession (La) instituée par Çâkyamuni, I, 299. 
Contemplations (Les diverses), II, 474 et suiv. 
Corps humain (Ce qu'est le), I, 876. 
Çbamana, Ascète qui donfpte ses sens, I, 78, 276, ' 

297- 



Çbâmakèna, petit Religieux, I, 276. 

ÇnÂvAKA, auaiîeur, I, 79, 438 et suiv. — Mahâ Çrâ- 

vaka, 296. — Le véhicule des Cravatas, II, 02 et 

suiv. — Explication du mot Çrâvaka, 292. 
Çravastî, nom de ville, I, 22, 90, 169, 235 

3i3. 
Çrênïa, surnom de Bimbisâra. Voyez ce mot. 
Çrîbhadra, nom d'une femme, II, 3o4.' 
ÇRÎGARBHA,.nom d'un Bôdhisattva, II, i4. 
Çhîlàbha. Voyez Bhadanta. 
Çrîmandju, nom d'une montagne, II, 5o6. 
ÇrÎvadjra ii\TTA, écrivain buddfaiste, I, 542. 
JÇrîvastata (Figure du), II, €25. 
Çrôna kÔtikarna, nom d'un Arhat, II, 35i . 
ÇaÔNApARÂNTAKAs.(Lcpays des), I, aSa. 
.Çrôtaâpatti (L'état de), I, 292.; II, 620, 849. 
ÇuBHAKRÏTSNAS , dieui du troisième étage de la tfoi- 

sièiae sphère, I, 612. 
ÇuBHATïÙHA, nom d'an ancien roi; sa méditation, 

II,268etsuiy; 
ÇuDDHÔDANA,noni d'un roi, I, iBa, i4o, i43, 384- 

— Père de Çâkyamuni , II , 388. 
ÇuiHAVATÎ, nom d'un univers, I, 694. 
ÇiÛNYA, ÇûnyatA (Sens des mets), I, 442, 462. 



D 



Daçabala, épith. du. Buddba, II, 781. Voyez Dix 

forces (Les). 
Daça BHÛMÎçTARA, l'un des ueuf Dharmas , I, 68, 

438. 
Daçaratha, nom d'un roi, I, 542 ; II, 774 et suiv, 

— Est-il le petit-fils d'Açôka? 778. 
Dahaba sùtra, traité religieux, 1, 200, 628. 
Dakchinapatha, nom de lieu, I, 45G. 
Dakghinâvarta, nom de pays, I, 270, 
DamchtrA, nom d'un Yakcha, I, 43i. 
BÂNAQÛRA, nom d'un Bôdhisattva, I, 222 , 226. 
DÂNÂDHiKÂRA, traité religieux, I, 11 4. 
DAna pAbamiïâ', l'une des sixperfections, 1 , 98; II , 

546. 
DANBAPÂm, nom d'un homme, I, i5i, 535. 
DArukarnin, nom d'un homme, I, 2 38. 
Dasakusala. Voyez Dix votes (Les) , etc. 
Dasalatha; Voyez Daçaratha. 
Dasuttara, traité religieux pâli, il, 496. 
Démonstration (La grande), nom d'un Sûtra, II, 3 

et suiv. 
Démonstration (La place de la) sans fin, II, 3 etsuiv. 



Dêvadatta, nom d'un homme, II, 157, 787. 
Dêvarâdja , nom d'un Buddha- futur, II , 167. 
Dêvasabman, écrivain buddbiste, I, 448. 
Dèvasôppana, nom d'un univers. II, 157. — Sei.^ 

et orthographe du mot, 4oô. • 
Dêv.\tidéta , surnom de Çâkyamuni, I, 384. 
DÊVÊK0RA s AMAYA , livre royaî , î , 5 3 a . 
Dge-bsîîen, traduction tibétaine d'Upâsaka, Voyez 

UpIsaka; 
DeoN-PA'PA (Sens de l'expression tibétaine) ^a, Sog. 
Dhammagcttîkâs (Les sectaires). Voyez Dharma 

GUPTAH. 

Dhâraçîdhara, nom d'un Bôdhisattva, II, 2, 268. 
— Est-il le même que Dhâraçîçvara? 3oi. 

Dbâranîs, charmes et formules, I, 5i. — Ne sont 
pas comptés parmi les livres sacrés, 68. — Sont 
des Tantras, 121, 5i5, 54o et suiv, —Variantes 
des manuscrits à propos des Dhâranîs , 4 1 8. Voyez 
Formules magiques. 

Dharma (Sens divers du mot) , I, 4i, 221 ;II, 84o. 

Dharma bhaginî (Sens de l'expression > , ! , 278. 

Dharmadhara, nomid'ua Kinnara, II, 3. 
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Dharmagah4NÂbhyodc\tarà.dja , nom d'un Buddha, 

II, l32. 
Uharma GUPTAH, écoie philosophique, I, /i46;II, 

357. 
Dhar.mâkara, nom d'un Religieux , I, loo. — D'un 

roi. II, 507. 
Dharma kôça vyâkhyâ , traité philosophique , f , 4 491 

5ô3. — Glose du Dharma kôça vyâkliyà, II, 648. 
Dharmamati, nom d'un Bôdhisattva, II, 12. 
Dharmaprabhâsa, nom de Pùrna, comme Buddha 

'futur, II, 123. 
DH,\nMAPRADÎPiKÂ, recueil religieux, îl, 327. — 

Citations du Dharmapradîpikâ , 547 et suiv. 623 

et suiv. 
Uharmarâdja {Sens du mot), II, 607. 
Dharma ratna, nom collectif des Sûtras, I, 67. 
DiiARMA RGTCHi (La légende de), I, 161. 
DuARMAs (Les neuf), I, i4. — Titres des Dharmas, 

68. 
Dharmasaggraha, compilation népalaise, II, 556 et 

suiv. 
Dharma skandha, traité philosophique, 1 , 34 , 448. 

— Est de Çâriputtra , II , 715. 
Dharmatchak-Ra (.Sens du mot), II, 38/. 
Dharma trAta, nom d'un Sthavira, I, 5G(i. 
Dharma vivardhana, nom d'un prince, I, 4o3. — 

Le même que Kunàla, 633. 
DhAtu (Sens du mot), I, 449, ^90, SgS, 634; II, 
3i5. — Dissertation sur Dhâlu, 5i 1 et suiv. — 
1.2s trois Dhâtus. Voyez Trois régions (Les) et 

Sl.X. ÉLÉMENTS (Lcs). 

DiiÂTDKÂYA, traité philosophique, I, 448. 
Dhadlî, nom de lieu, II, 56S, 436, 658 et s"\iiv. 

— Les cdits de Dliaulî, 67 i et suiv. 
Dhrïcht.»dharma (Sens du m.ot), II, 370. 
Dhrïtarâchtra, nom d'un Mahârâdja, II, 3. 
Dhrïtiparipùrna, nom d'un Bôdhisattva, II, 43. 
DuvADJÂGRAKÊYÂRA (La méditation de), II, 253. 
Dhy.îna (Sens du mot), I, 618; II, 3^57. — Les 

quatre degrés du Dhyàna, 800. 
DuYÂNA PÂRAMiTÂ, l'une des six perfections, II, 

457. 
DHYÂNÂy,\TCHARAS (la classc desDôvas), II, 353. 
DuYÂNi BncDHAS et Bôdhisattvas (Système des), I, 

116, 221, 525, 627, II, 4 00. 
DiBDATCHAKKHU.\ÂNAM (Sens du mot pâli), II, 794. 
Dîgha NiaÀYA, traité religieux pâli, I, 294-, II, 3o5, 

327, 860 et suiv. 
DÎPAMXARA, nom d'un Buddha, II, i4 et suiv. 



DÎRGHANARHA, nom d'un Brahmane, I, 456. — Son 
nom patronymique est Agnivâiçâyana , II, 488. 

Disciples de Çâkyamuni qui ont rédigé sa doctrine , 
I, i56, 578. — Leur attitude respectueuse. II, 
62. — Les cinq disciples de Çâkyamuni , 3 60. 

Discipline religieuse des Boudhistes, I, 298. Voy. 
Vinaya. 

Divinités brahmaniques citées dans les Sûtras, I, 
1 3 1 . — Les vingt-trois ordres de divinités citées 
dans les Sûtras, 202. — Admises par le Bud- 
dbisme, 600 à. 617. 

DiVïA AV.\DÂNA, recueil de légendes buddhiques, I, 
7, 217, 299, 358, 536. 

DivYAÇRÔTRA (Sens du mot), II, 821. 

Di.K ABSTENTIONS (Les). Voyez Dix règles do no- 
vice (Les). 

Dix forces (Le sage aux) , I, 887 et suiv. — Sur les 
dix forces d'un Buddha; 781 et suiv. 

Dix formes (Les), ou troupes de Klèças, II, 443 
et suiv. 

DiX-HDIT CONDITIONS DISTINCTES D'UN BUDDHA (Les), 

I, 470; II, 649 et suiv. 

Dix-huit Dhâtus ou Eléments (Les) , II, 5ii. 
Dix MONTAGNES FABULEUSES (Lcs), selon les Népa- 
lais, II, 847. 
Dix péchés secondaires (Les), II, 445. 
Dix RÈGLES DD NOVICE et leur contre-partie (Les), 

II, 444 et suiv. 

Dix vertus transcendantes ou Pâramitâs (Les) , 
11,552. 

Dix voies des actions vertueuses et des action.s 
VICIEUSES (Les), II, 444 et suiv. 496 et suiv. 

Djâinas (La secte des), I, 295.— Ne sont pas cou- 
verts , 3 1 2 . 

Djaladhara-Gardjitaghôchasusvara-nakckatrarâ- 

DJA-SA.\iRUSU.MITÀB[nDJNA, II, 268. VoyCZ Na- 
KCHATRARÂDJA-SAMKUSUMITÂBniDJNA. 

DjALAGARBnA,nomd'unhonime,1, 533.Voy. Ananda. 
Djalâmbara, nom d'un homme, I, 533. ■ 
Djalâmbu g.arbha, nom d'une femme, I, 535. 
Djala vâhama, nom d'un homme, I, 533. 
DjambudvÎpa, l'une des divisions du monde, I, 76, 

3i8,32o;II, 1 36 et suiv, 843. 
Djambùnadaprabua, nom d'un Buddha futur, II, 93. 
DjarAmarana (Sens du mot), I, 491. 
DjÂTAkA, recueil de légendes, I, 61, 555. 
D.IÂTAKA MALA, la guirlande des naissances, I, tij. 
Dj.îti (Sens du mot), I, 492; II, 33i. 
DjÂTrMDHARA, nom d'un médecin, I, 533. 
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DjAYAçaî, nom d'un savant buddhiste, 1, 221. 

Djêtârâha, nom de lieu, I, 228. 

Djêtavana, nom d'.un monastère du pays de Kôçaia, 

î, 22, 90, 169. 
Djêtavanîïâii , école philosophique,, I, 447; H, 

358. . 
Djina (Sens du mot), I, 189, 628; II, 5 et suiv. 
Djina alamkAra, traité religieux pâli, II, 290. — 

Citations du Djina alamkâra, 3o5, 332, 34 > et 

suiv. 
Djinaçbî , nom d'un roi , 1 , 221. 
;DJ;INas (Les) , I, 2o4, 38i ; II, 5 et suiv. 
Djîvaka eômâbabhanda, nom d'un homme, II, "44 9- 
Djnâna (Sens-du mot) , II , 8 1 8. 
DjnÂkâkara, nom d'un prince, II, 98, 
Djnâna prasthâna, traité philosophique, I, iiy. 
DjNÂNASAMBHÂnA (Sens du mot), II, 796. 
Djnânôè^â ( La méditation de la) , II, 254. 



Djbnîr (Les grottes de), II, 437. 
Djyôtichka (La légende de), I, 199. 
Djyôtichprabha, nom d'un Buddha, I, io2i II, 3. 
DjYÔTÎRÎiPA SvAYÀMBHÊ, épilh. de l'Âdibuddha, II, 
r5o3. 

A 

Douze attri«uts (Les) ou Avénikas, II, 65o. 

Douze causes de ^e'existence (Les), selon les Mon- 
gols, I, 687 et sùiv. 

Douze formes (Les), ou parties de la loi, II, Sgo. 
— Ordre dans lequel on dispose les douze formes 
ou parties de la loi , 52 1 . 

Drïdhâ, déesse de la terre, I, 532. 

DrÛma, nom d'un Kinnara, II, 3. 

DuL-VA, l'une des sections du Kah-gyur, I, 7, 299. 
— Le Dul-va est le Vinaya vastu sanscrit, Sg. 

Ddnddbhîçvara, nom d'un des quatre Buddhas, I, 
53p; II, 23o. 

DuR-KROD-pA (Sens de l'expression tibétaine) I, 809. 



E 



Écoles philosophiques du Ni;pÂLV(Les quatre), I, 
44 1, 45o. — Ecoles philosophiques du Népal 
(Quatre autres) i 445, 633. 

Effort (Sens du mot) , selon ?les Yâtnifca?, I, 443. 

A 

EkabhyôkârikAs (Les sectaires), II, 357.- 

ËEÂPANiKAH (Sens du mot), I, 307. — H faut le 
' changer en Ëtâsanikah, ib. 

Êkôtatra Agàua , collection de traités religieux ,1,9. 

Eléments (Les six), 1, 497, 634. — Éléments (Les 
cinq) générateurs, 636. — Eléments (Les) con- 
stitutifs de l'état de Bôdhi, II, 371. 



Éléphants (Les dix espèces d') , II, 642. 
É.MANCIPAT10N (L') finale. Voyez Nirvana. 
Enchaînement (L') successif des causes, I, 623-, 

II, 53o. 
Énergies femelles (Les) des Buddhas et de Çiva, 

I, SaS, et suiv. 546. 

Enfers BODDHIQDES (Lesseiie),!, 201, 366 et suiv. 

II, 59 et suiv. — Enfers brûlants (Les liuit), 
309. 

Enseignement (L') complet de toutes les formes, II . 
243. 



F 



Fa 1, nom chinois de Dharma vivardhana, I, 632. 
Fa hian, voyageur chinois, I, 1 13 et suiv. 
Fa Mi, traduction chinoise de Dharmagupta, II, 358. 
Fan (langue), en chinois, laiigue de l'Inde, I, i3. 
Fa su PAN TU , transcription chinoise de Vasubhandu, 
II, 359. 



Firouz , nom de lieu, II, 666 et suiv.. 
Forage (La), opposée à l'Illusion, I, 474. 
Formules magiques (Les), II. 238 et suiv. — Les 
trois formules magiques, 278. — Variantes des 
manuscrits à propos des formules magiques ,-4 1 8 , 
433. 



Gadgadasvara, nom d'un Bôdhisattva, II, 253 et 
suiv. — Gadgadasvara a pris diverses formes pour 
"'enseigner la loi, 2 58 et suiv. 427. 
Gana kamma (Sens du mot pâli) , II, 437. 
GanÂtchârya (Sens du mot). II, 4 87. 



Gandaka, nom que prit le prince Kâla, I, 175. Voy. 

KÂLA. 

Ganda vYiJHA, ouvrage narratif, I, 54. — Le Ganda 
vyuha est l'un des neuf Dharmas, 68, j2D. 
542. 
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Gandhamâdana , nom d'une montagne, I, 178, 896, 
4oo; II, 847. 

Gandhâra, nom d'une province, I, 433. 

Gandharvas, Gandharva kâïikas (Les), nom des 
quatre fils des Dêvas, II, 3. 

Garcdas (Les Dêvas), II, 3. 

GÂTHÂs, discours envers, 1,56. — Les Gâthàs déjà 
cités dans les inscriptions d'Açôka, II, 729. 

Gati. Voyei les Six voies. 

Gâdtama, l'un des noms de Çâkyamuni, 1, 78. 

GÂOTAMAEA, nom d'un roi des Nâgas, I, 26g. 

Gavâmfati , nom d'un Arhat, II, 1, jgS. 

Gayâ, nom de ville, lî, 412. — Inscriptions de Bud- 
dha-gayâ, 483, 729, 774 etsuiv. 

Gayâkâçyapa, nom d'un Arhat, 1, 1 58 ; II, 1 , 1 26, 298. 

GÈyAS, ouvrages religieux écrits en un langage me- 
suré, I, 52, io3. 

Ghôchamati, nom d'un Bôdhisattva, II, 13. 

GiRiKA, nom d'un homme, I, 365. 

GiRN'AR, nom de lieu, II, 654 et suiv. 

GÎTA PDSTAKA sAMGRAuA, résumé dd livre des Chants, 
I, 52. 



Gji-dji-bjin-pa (Sens de l'expression tibétaine), 1,3 1 o. 
Gnas-b.rtan, traduction-tibétaine de Sthavira. Voyez 

Sthavira. 
GôçÎRCHA (Sens du mot), I, 619; II, 43 1. 
GÔKDLiKÂs (Les sectaires), II, 357. 
GÔNAKA, GÔNiKA (Scus dcs mots) , II, 369. 
GÔPÂ, nomii'une femme, I, 278, 535^ 
GÔpAlî, nom d'une femme, I, 877. 
Gbïdhrakûta, nom d'une montagne, I, 53o; II, i, 

i5o,.256, 287. 
GuHAGnPTA, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
Gdhïèçvarî (La déesse). II, 5o2 etsuiv.— Guhyê- 

çvarî, nom de lieu, 5oa. 
GoiDE (Le). Voyez NAyaka.. 
Gdna karasda vyùha (Les deux traités nommés), 

I, 220 et suiv. — Epoque de leur rédaction, 280. 

— L'un est consacré à l'apothéose d'Avalôkité- 

çvara, II, 35a. 
Gonamati , nom d'un Âtchàrya , î , 566 ; II, 358. 
Gdnaprabha, nom d'un homme, II, 358. 
Gdptika, nom d'un Sthavira, I, Sog. 
GoYAKAs (Les Dévas), II, 116. 



H 



Habileté (L') dans tous les sons, nom d'un Man- 

tra,II, 278. 
HAiMAVATÂH, école philosophique, I, 446. 
Hèhatchandra , vocabulaire sanscrit postérieur au 

Buddhisme, I, 534- 
Hêsutohandra, auteur du vocabulaire, et d'une 

glose sur i'Abfaidhâna tcbintâmani, II, 296, 782. 
Hèmavatas (Les sectaires), II, 357. 
IIÊRCEA, nom d'une divinité, I, 538. 
IÏITA5UKHA (Sens du mol tnâgadhî) , II, 780 et suiv. 



Hospitalité (L'), recommandée aux Religieux, I, 

335. 
HOÎT ACTIONS DROITES (Les) , II, 43o. 

HOIT UOYENS D'AFFRANCHISSEMENT (Les), II, 110, 

824" ei sniv. j • 

Hdit PARTIES (La Voie aux). Voyez Voie. 
HoiT régions (Les) ou lieux du. vainqueur, II, 

825. 
Hmx signes de bon augure (Les) ou Mangsdas, II, 

647. 



ÎchAdhara, nom d'une chaîne de montagnes, II, 

842. 
IçTARA (Sens du mot) I, 57a, 617. 
IÇVAHAS (LesDévas), If, 3. 
Iddhipâdas (Les quatre). Voyez Quatre parties 

(Les) de la puissance surnaturelle et Rïddhipâda. 
Illusion (Ce qu'est i'), I, 47.4. 
Ikclinations (Nécessité de dompter les) , II, 63-74. 
Indra, ses rapports avec Çâkyamuni, I, i3i, 184. 
Indradatta, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
iNDRiDBVAPJA , Dom d'uD Buddha , II , 1 1 3. 



Indriîabala (Sensdumot), II, 346. 
IndriyapârAp&radjnAnabalam (Sens du mot). If, 

786. 
Inscriptions (Les) et édils religieux d'Açoka, II, 

652 et suiv. Voyez Piyadasi. — Les Inscription» 

dcUhauli, 671 etsuiv. 
Insignes (Les cinq) de la puissance royale, I, 166. 
Invjsstitcre (Conditions pour recevoir 1'), I, 377, 

■463. 
IsADKABA. Voyei ÎçhIdhara. 
Itïoktas, recueils *de récits et d'explications, l, 60. 
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J 



Jeux ( Les diverses espèces de) , II , /i /i6 et suiv. 



Joyaux (Les sept) 1, SA 3. 



K 



Kabandhin KâtyÂïana, nom d'ua homme, II , 488. 
Kachâïa (Sens du mot), II, 354, 36o. 
KAghtba (Sens du mot), II, Sy/i- 
KÂçMÎRA, nom de viUc, I, SgS. — Nom de pays, 

5i3, 569. 
KlçïAPA, disciple de Çâkyamuni et compilateur de 

TÂbhidharma, I, 45, 273, 817, Sgi, 434, 678. 

— Chef d'une école.philosopbique, 446. — Était 

Brahmane, ibid. 
KÂçvAPÎïÂn, école philosophique, I, 446; II, 357. 
Kah-gîdr, collection d'ouvrages buddhiques tibé- 
tains, 1,6. — Epoqu« présumée de la traduction 

du Kah-gyur, 578. 
KÂKANi (Sens du mot), I, Sga. 
KÂEAVABNiN, nom d'un prince, I, 358. 
Kakoda KÂTYÂÏANA, uom d'un homme, î, 162; Il , 

293,488. 
KÂLA, nom d'un prince, I, 173; — d'un Buddha 

futur, 11,126. 
KÂLAKABNiN , SUT nom de Pûrna ,1,355. 
Kalânusâiu (Sens du mot), II, 421. 
KIlaparvata , nom d'une montagne, II, i48, 843 

et suiv. 
KAla tchakba, nom d'unTantra, I, SSg; II, 5o5. 
KinKA, nom d'un roi des Nâgas, I, 887. 
KÂLÔDÂYiN , nom d'un Buddha futur, II,- 1 26. 
. Kalpa, âge ou durée d'un monde, I, 75, 4-86. — 

Trois espèces de. Kalpas, II, 324. — Idée du 

Kalpa et idée de la destruction adai'jc par les 

Buddhistes, 73.1 et suiv. 
KÂMADBÂTO, nom d'une région supérieure, I, 6o4. 

KAMALADALAVIMALA-NAKCHATRÀRiDJA.VoyezNAKCHA- 

thabAdja. 
KÂMAGCNA. Voyez Gikq qcalités sensibles (Les). 
KÂ&TAS, Tune des troupes des Kicças, II, 443. 
* Voyer Kxêça. 
KÂMÂTATCHARAS, dièux qui habitent la première 

des trois régions, I, 79, 601, 6o4. — Sens du 

motKâmâvatchara, II, 353. 
Kamkara (Sens du mot) , II, 4z 2. 
Kamhâssa dhauham, nom de lieu, II, 534. 
K&mmatjIkya, traité religieux pâli, II , 443. 



Kanakamhni, nom d'un ancien sage, I, 317. 
KANAKAVAR^A , nom d'un roi , 1 , 9 1 . 
Kanakavatî, nom de ville, 1,91. 
Kanarî, nom de lieu, II, 781. 
Kanichka, nom d'un roi, I, 568, 679; II, 357. 
KÂNTCHASA mâlâ, nom d'une femme, I, 4o4, 409. 
Kapil*. (Système de l'ascèie), I, 211. 
Kapilavastu, nom de ville, I, i32 , 384; H , 4 > 3. 
Kapphina, nom d'un Arhat, II, 1, 126, agi. 
Kaphr-di-giri , nom de lieu, II , 368 , 658 et suiv. 
Kahandaka nivâpa, nom de Heu, I, 456-. 
Karanda vyûha, traité religieux, I, 7; lï, 352. — 
Avalôtitéçvara y joue un grand rôle, 428. Voyez 

GUNA KARANDA vyûha. 

Karan tchâdpar ( L'inscription de la grotte de) , IJ , 

780. ~ 

Kahavîka, nom d'une chaîne de montagnes, II, 84 2. 
KÂRCBÂPANA (Sens du mot), I, 597. 
KÂRiKÂs, axiomes mémoriaux, 7, 559. 

KARMAVIPÂXAnrâllrABALAM (ScQS du mot) , II , 784. 

KÂRMiMs.(Les sectaires), I, 44i. 
Kardna pô^mitkA , nom d'un Sûtra, 1,7 2. 
Kassapîyâs (licssectaîres) II, 357. 
KATHALLAM.et'^THALYAM (Sens des mots), II, 384. 
Katbim^a -AVAixAfA, traité de discipline religieuse, 

i, 39. 

KÂTYÂTANA, éhel d'une école philosophique, 1,446, 

. 453; II, 1. — Recherches sur sa race, 488. 
KâtyAïanî pdttrv, écrivain philosophique, 1,447, 

564. 
KÂDKDiiNYA, disciple de Çâkyamuni et Buddba futur, 

II, 1 26. Voyez AdjiNÂtakaondinya. — Recherchas 

sur son nom , 48g. 
KluRNKDLi.ARiH , école philosophique, I, 446; II, 

357. 
KÂVYA, l'une des divisions des ouvrages buddhiques, 

I, 5i. 
KcHiNTiPÂRAMnA, l'une des six perfections, II. 

547. 
KcHÂNTivÂDiN , nom d'un ancien Rïchi , 1 , 222. 
KcHATTRiYAS (La castc des); ses rapports avec le 

Buddhisme, f, i43. 
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KcHÊMAMKARA* nom d'un Buddha, I, 161. 
KcHÊMÊKDRA.nom d'un écrivain buddhisle, I, 555. 
KcniTiGAREHA, nom d'un Bôdhîsatlva, 1, 657. 
KcHDDRASA, traité de discipline religieuse, I, 565. 
KcHUiPiPÂsÂ, l'une des troupes des Klêças, II, 443. 

Voyez Kléça. 
Kèçisî, nom d'une Bâkchasî , II, 3^o. 
Kêtcmàlâ (Sens du mot), II, 609. 
Kêtomat, nom d'une montagne, II, 847. 
Khagarbha, nom d'unBôdhisattva, I, 557. 
Khalatika, nom d'une nîonlagne (?) II, 780. 
IKhalcpaçvAddhaktimkah (Sens du mot) , I, 807. 
Khandagiri, nom d'une montagne, II, 676. 

KhCDDAKA, rr, 877. Voyez KCHCDRAKA. 

KnDMBKÂNnA (Scna du mot) , I, 600. 

KiAO FAN PA THi, transcription chinoise de Gavâm- 

p9li,II,295. 
KiA SE KODEi , transcription chinoise de Kàçyapîya , 

1,446. 
KiA TCHiN YAN, transcription chinoise de Kakuda 

Kàtyâyana, II, 2o3. 
KiNNABAs (Les Dêvas), II, 3. 
Kl TOn MO THi , transcription chinoise de Kêtumat. 

Voyez Kêtcmat. 
Kin NOD PO LA PHO, transcription chinoise de Gu- 

naprabha. II, 358. 
Kléça (Sens du mot), II, 443 etsuiv. 

KLÊÇAVYAVADÂNABHnTTADJNÂNABALAiS (ScUS du mot), 
11,788. 

KôçALA et KOSÂLA,nomderoyaume,I, i45, 167,490. 
KôçAS, dictionnaires, I, 5i; l'une des divisions des 
ouvrages buddhiques, ibid. 



KÔCHTHAKA, nom de lieu, I, 43i. 

■KÔKALÎ, nom d'une femme, II, 787. 

KOLA (Kalinga?), I, 187. 

KÔLiTA, l'un des noms de Mâudgàlyâyana , I, ''y.;. 

Voye?. MÂODGALYÂYANA. 

KÔMUDÎ (Sens du mot), II, 449. 

KocAN CHi IN, nom chinois d'Avalôkitêçvara, I, 1 13. 

Krakdtchhanda , nom d'un ancien Buddha, I, 225, 

317, 4 li. 
Krïchna (^Le cuite de), postérieur à Çâkyamuni, 

I, i36. — Roi des Nâgas, I, 269. " 
Krïkin, nom d'un roi, I, 556, 565. 
KitÏMisÊNA, nom d'un homme, I, 43i. 
Krittàs, divinités femelles. H, 289, 420. 
Krôoba, l'une des troupes de Klêças, II, 444. 

Voyez Klêça. 
KdçigrÂmaka, nom- de ville, I, 85. 
KcçiNAGARÎ, nom de ville, I, 178, 889. 
Kdkkcta âbâma, nom d'un ermitage, I, 221, 366, 

378, 427 et suiv. 
KuLAPDTTRA (Sens du mot) , II, 322. 
Khmâba, titre honorifique, II, 5, 3oo, 709. Voyez 

RÂDJAKDMÂRA. 

KuMBHÂNDAKAs, êtres malfaisants, II, 54, et suiv. 289. 
KdnÂla, nom d'un prince, I, i5o, 4oo et suiv. — 

Son surnom, 633. 
KcNDiNïA, nom de famille, II, 126. Voyez Kacn- 

DWYA. 

K0NDÔPADHÂNA, nom de lieu, I, 260. 
Kdntî, nom d'une Bàkchasi, II, 24o. 
KÛTÂGÂRA, nom d'une salle, I, 7 4. — Sens du mot, 

II, 422. 



LÀGHULA, II, 715. Voyez RÀHULA. 

LaghusthÂnatA (Sens du mot), II, 426. 

Lakchanas (Énumération des trente-deux), II, 616. 
Voyez Trente-dècx signes (Les), etc. 

Lakkhana sdtta, traité religieui pâli, II, 557. 

Lalita vistara , vie de Çâkyamuni Buddha , 1 , 2-6. 
— Est un Gâthâ, 56. — L'un des neuf Dharmas, 
68. — Un Sûtra développé, 126. — Citation du 
Lalita vistara, 486 et suiv. 

Lambâ, nom d'une Bâkchasî, II, 2/I0. 

LangkÂvatÀra, traité philosophique, I, 6. — Tra- 
duction chinoise dn Langkâvatâra, 8. — Est l'un 
des neuf Dharmas, 68, 109. — Détails sur le Lang- 
kâvatâra, 438, 5i4, 542. 



L1N6A (Le) se trouve dans les Tantras, 1 , 538. 

Linga çarÎra (Sens de l'expression), I, 498. 

LiTCHHATis (La tribu des), I, 53o. 

Lôhitamukti (Sens du mot), II, 820. 

Loi (La). Voyez Lotcs de la bonne loi. — Manière 
de prêcher la loi, II, 171 et suiv. — Importance 
de la loii, 202 et suiv. — Mérites de celui* qui 
l'entend, 210 et suiv. 288 et suiv. — Hommage 
rendu à la loi , 244 et suiv. • — Période on durée 
de la loi, 365 et suiv. — Les trois tours «t les 
douze parties de la loi, 890. — La loi se compose 
de cinq éléments, 889. 

Lois MERVEILLEUSES (Les), II, 20. 

LÔKÂNTARiKAs (Les cnfers) , II, 63 1 , 882 et suiv. 
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LÔKAPA1.A. Voyez TCHATDRMAHÂRÂDJ'XA. 

LôsAPHADÎPA, nom d'un l^uddha, I, loa. 
LÔKÂYATiKAS (Secte des), II, 16S, 280, 409. 
LÔKÈÇA, nom d'un Bôdhisatlva, I, 557. 
LÔKÊnvARA HÂDJA, Dom d'un Buddha, I, 100. 
LÔKÔTTABA VÂDINAH, école philosophique, I, 446, 
452-, II, 358. 



LoTSAVAS, interprètes et traducteurs tibétains, I, 

17- 
LoTDs DE LA BONNE LOI (Le), Voycz Saddhahma 

PDiypAIlÎKA. 

Lûha S0DATTA , nom d'un homme, I, 180, 42 1. 
Lbmbinî, nom d'un jardir T. 382. 



M 



Madhura, nom d'un Gandharva, II, 3. 

Madhdbasvara, id. ibid. 

Madhyadèça, nom de pays, I, 1 13. 

Madhyamika, système philosophique, I, 445 et suiv. 
507, 5 1 1 , 56o. — Madhyamaka vrïtti (Traité sur 
la doctrine du Madhyamika) , SSg. 

Madjdjhima nikâya, traité religieux pâli, II, 3o5. 

Magadha, nom de pays, I, i4 5; II, 449 *'' passim, 
7 1 1 et suiv. — Expressions empruntées au dialecte 
de Magadha, 780 et suiv. 

Mahâ bhikcho, l'un des noms de Çâkyamuni, 1,25, 
275. 

Mahâbhidjnâdjnânâbhibhù, nom d'un Buddba an- 
cien, II, 96 et suiv 

MahâbrahmAkas, dieux des cienx où Brahma do- 
mine, I, 609 et suiv. II, 101 et suiv.^ 

Mahâ boddha ( Le) , I, 2 2 1 . 

Mahâ çramaça, l'un des noms, de Çâkyamuni, I , a5. 

Mahâdharma, nom d'un Kinnara, H, 3. 

MahAkâçy-apa, nom d'un Arhat, I, 1 58; Û, 1, 293. 
Voyez KÂÇYAPA. 

MahÂkâla, nom d'un Taatra, I, SSg; nom d'une 
divinité, I, 543, 55 1. 

Mabâkâlî, nom d'une déesse, I, 55 1. 

MabA kâtyâïasa, nom d'un Arhat, II, 1. Voyez 

KÂTYÂÏANA. 

M-AHÂKÂncHTaiLA, nom d'unArhat, 1,448, 564; II, 2. 
Mahâkàvya. Voyez Bdddha tcharita. 
Mahâkâya, nom d'un Garuda, II, 3- 
Mahâ kardna pdndarÎka, nom d'un Sûtra, I, 72. 
Mahallaka (Sens du mot mâgadhî), II, 730. 
MahAmanuala, nom d'un prince, I, 35g. 
MahÂmati, nom d'un Bôdhîsattva, I, Si 5. 
Mahâmâyâ, nom d'une femme, I, 383. 
MAH.ÎJ1JDTCBILINJ2APARVATA , aom d'une montagne , 

II, i48, 842 et suiv. 
Mahânâga (Sens du mot) , II, 452. 
MahÂnâm.1, auteur et commentateur da Mahâvamsa , 

II, 297, 545,761. 



Mah-Anâuan, nom d'un Arhat, II, 1, 292. 

Mahânanda, nom d'un Arhat, II, 2. 

Mahânidâna sotta, traité métaphysique pâli. If, 

533 et suiv. ' 
Mahâparinibbâna sdtta, ouvrage canonique pâli, 

I, 74; II, 291, 339, 796. 

MahâpadhAna sdtta, ouvrage canonique pâ'i, II, 

43 1, 528 etpassim. 
Mahâ pradjApatî, nom d'une femme, I, 278, 384; 

II, 2, i63 et suiv. 298. 
MAHApRATiBHANA,nom d'un Bôdhisatlva, II, 2 , 1 45 , 

162 et suiv. 
MahApÛbna, nom d'un Garuda, II, 3. 
MahAbâdjAs (Les), dieux de la hiérarchie buddhi- 

que, I, 6o3; II, 3, 845. 
MahAratha, nosQ d'un roi, I, 535. 
Mahâraïnapratimançita, nom d'un Kalpa, II, 42. 
MahabddhipbApta, nom d'un Garuda, II, 3. 
Mahârûpa, nom d'un Kaïpa, II, 96. 
Mahâsambkava, nom d'un univers, II, 227. 
Mahâ sAmghikAh , école philosophique , 1 , 446 ,453; 

II, 357. 
MahAsattva (Sens du mot), I, 465, 477 et passim. 
MahâsthAsa ou MahAsthâna pbâpta, nom A'un Bô- 

dhisattva, I, ioi;II, 2, 227 et suiv. 3oi. 
MahàtchakraVàla, nom d'une montagne, II, i48, 

842 et suiv. 
Mahâtcuîna, nom de pays, II, 5o2 et-suiv. 
Mahâxèdjas, nom d'un Garuda, II, 3. 
MahAtêdjôgarbha (Les méditations de) , II, 269. 
Mahâ vâipulya sutra, nom de divers ouvrages ca- 
noniques, I, 54, 62, 66, 72. 
MahAvaÂisa, vie de Buddha des Singhalais, I, 675, 

590 etppssim. 
MahAvana, nom d'une forêt, I, SgG. . 
Mahâvastc, recueil de légendes, I, i4, 452, 53? ;^ 

II, 349. 
MahA vihAka vAsiNAH , école philosophique, I, 447: 

11,358. 



1 1 1. 



884 



INDEX GÉNÉRAL 



MahÂvikramin , nom d'uD Bôdhisaltva, II, a. 
Mahâyâna (Secte du) 1, 1 32 , 534. — r Époque de son 

développement, 1 aS. 
Mahàyàna sûtba, ouvrage canonique, I, i4, 72, 

438, 54 1. — Quels sont ceux à qui on peut l'ex- 
pliquer, II , 61. 
MàHÂïncA (Sens du mot), II, 828. 
Mahêçvara , nom d'un Yakcha, F, 266. 
Mahéçvaras (les Dévas), II, 3. 
Mahî çâsakâh, école philosophique, I, 446 > n»357. 
Mahinda, nom d'un prince, II, 688. 
Mahôragas, (les Dévas), II, 4. \ 
Ma ho yan, transcription chinoise deMahâyàna, 1, 1 1 3. 
MÂiTRÂïANÎ, nom d'une femme, I, 478. 
MAitrAyanî pdttra, nom patronymique de Pûrna, 

II, 489 et suiv. 
MliTBÊYA, nom d'un Bôdhisattva, I, 55, 102, 535. 

— Est le futur BuddLa, 109, 2224 II, 2 et suiv. 

182 et suiv. 3o2. 
MÂiTRÎ (Sens du mot), II, 3oo. 
MAiTRÎNÂTHA (L'Arya); nom d'un sage, I, 542. 
Makkhali gÔsât.a, nom d'un Religieux, II, 45o. 
MAlâdharî, nom d'une Râkchasî, H, 240. 
MÂLÂKDTADANTÎ, Dom d'une Râkchasî, II, a4o. 
Mallas, nom de peuple, I, 87; !I, 486 et suiv, 
Maming, nom d'un Religieux buddhisle chinois, I, 

557. 
Ma MO. Voyez Ydm. 
Masas (Sens du mot), I, Soi. — Ses fonctions, 635; 

II, 477, Si 2 et suiv. 
Manasâkata, nom de lieu, II, 490. 
ManasikAra (Sens du mot) , II, 4» 3. 
Manasvin, nom d'un Nâga, II, 3. 
MandAkinî, nom d'un étang, I, 33o. 
Mandala (Sens du mot), I, 523, 557. 
Mandalins (Les rois), II, 4, 12 et sui^. 307. 
Mandâra, fleurs divines, II, 3o6. 
MandArava , id. ibid. 

MAndhAtrï , nom d'un roi, I, 74,89; II, 833 et suiv. 
MandjùchA, fleurs divines, II, 3o6. 
Mandjûchaea, id. ibid. 
Mandjdçrî, nom d'un Bôdhisattva, I, 112, 290, 

535; II, 2, i3 et suiv. i58 et suiv. 167 et suiv. 

3oi. — Recherches sur son nom et l'époque où il 

a vécu, 498 et suiv. — Ëpithëtes qui accompagnent 

son nom, 609 et suiv, 
Mandjcçri part ATA, nom d'une montagne, II, 5o4. 
MaSdjdçrî (Arya) mûla tantra, traité religieux et 

prophétique, I, 54o. 



MANDjDCBdcâA. Voyez Mandjdçbî. 
MAi5Dj0»VARA. Idem. 

MaSdjopattana , nom de ville, II, 5o4 et suiv. 
Mangalas (Lies huit), II, 647. — Voyez Hdit 
SIGNES DE BON ArGDRE (Les). 

Manifestation de todtes les formes (La), nom 

d'une méditation, II, 360. 
MANÔBèiRÂMA, nom d'un univers, II, 94. 
Manôdjna, nom d'un Gandharva, II, 3. 
MANÔDjifAÇABDABBiGARDJiTÂ, nomd'uD Kalpa, II, 1 3 1 . 
Manôdjnasvara, nom'd' un Gandharva, 11,3. 
Mantra (Le) de six lettres, I, 54o. 
Mantras, formules magiques, I, 131. 54o; II, 3 38 

et suiv. 
MInuchi bdodhas (Les), J, 116. 
Mâra (Le pécheur), 1,76, iSS^SgS. — Lutte contre 

Çâkyamuni, i63; II, 8. — Se convertira un jour, 

90. —Ses armées, sa puissance, 385. 
MArakAyakas (Les), fils des Dévas, II, 377. 
Marga, Magga (Sens des mots), II^ 5i8 et suiv.— ~ 

Voyez Huit voies (Les), et Quatre toibs (Les). 
Mariage (Le) selon la loi buddhiqué, I, i5i. 
Marîtchika, nom d'nn univers, I, 371. 
Markatahrada, nom d'un étang, I, 74. 
Mardts (Les Dévas), II, 8. 
Maskarin, nom d'un homme, I, 163. 
MAtali, nom d'un homme, II, 845. 
MAtanga, nom d'une caste, I, aoS, 
MAthara, nom d'un homme, I, 456. 
Matbiah, nom de lieu. II, 666 et suiv. 
Mathd'rA, «om de ville, I, 1 46, 377. 
Mati, nom d'un Bôdhisattva, II, »a. 
Mâtrïgbâma (Sens du mot) , II, S^S. 
MAtrïkâ, synonyme d'Afafaidiianna pitaka, I, 48. 
Matutatchandî, nom d'une Râkchasî, II, 24o. 
MÂdogalyAyana, disciple de Çâkyamuni, I, ii3, 

i8i, 369, 3i2, 390, 448, 564; II,' i, 398. — 

Recherches sur son nom , 490. 
MAdrya, nom d'un homme, I, 874. 
MAdryas (La famille des), I, 378 et pcusùn: II, 

778 et suiv. 
Mdo-sde, l'une des parties du Kah-gyur, 1,6.—^ 

Correspond" aux Sûtras , 158. 
Méditations (Les six espèces de), II, 369, 474 et suiv. 
MèghaddnddbhisvararAdja , nom d'un Buddha , II , 

257. 
Mèghastara, nom d'un Buddha, II, 11 3. 
MèghasvakarAdja., nom d'un Buddha, II, 11 3. 
Mêndhaka (La légende de), I, 290, igS. 
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MÊBO (Divisions'do moot) , I, 699; II, SA 3. 
MÊRUKALPA., nom d'uQ Bnddba, II, 1 13. 
Mêrckûta, nom d'un Buddfaa, II, 1 13. 
Mêhd parvata , nom d'une montagne , II , 1 48 , 216 

et suiv. 842 et suiv. 
MÉTAMORPHOSES (Les causes des), I, 828. 

MèTAPHïSIQHE. VoyCi AUHIDHARMA PITAKA. 

Ml CHA SB, transcription chinoise de Maliîçâsakâs , 

1,446; II, 358. 
MiEN-MO (Le) des Barmans, II , 84 5. — Voyei Mêro. 
MiLiNDA PANNA , ouvrage philosophique pâii ; 1 , 62 1 . 
MiLiNDA FBAÇNA, ouvrage philosophique singhalais,. 

II, 53o. 
MôHA (Sens du mot), I, 543- 



Mo HO SENG TCHi (Religieux nommés en chinois), 

I, 453. 

M0NTA6NBS (Les) fabuleuses, II, 842 et suiv. — Au 
nombre de dix, selon les Népalais, 847. 

MbigAra, nom d'un roi, I, 260. 

MÙLà GRANTHAj.lé livre du texte, I, 36, 43, 5i. 
Voyez BoDDHA vatchana. 

MûtA sARVÂSTi vâdÂh, école philosophique, I, 446; 

II, 357' 

Mdnda, nom d'un prince, I, 358. 
MnsALAKA, nom d'une montagne, I, 267. 
Mdsâragalva (Variantes et sens du mot), II, 3 19. 
Mdtchilindàparvata, nom d'une montagne, Il , 1 48 , 
842 et suiv. 



N. 



NadîkAçtapa, nom d'un Buddha futnr, II, 136. 

NÂGÂBHiRHn, nom d'un Buddha, I, 102. 

Nâgârdjcna, fondateur d'une école philosophique, 
I, 447, 449, 571. — Son système, 597, 5s2. — 
Prédit dans un Mantra, 54o. — Le plus célèbre 
d'entre les écrivains qui ont traité dcsMantras, 
557, 559. -r- Sa doctrine, 56o. — Auteur pré- 
sumé de l'un des traités du Vinâya sûtra, II, 
53o. 

NÂ6AS (Les) ; leur rôle dans la mythologie bnddhi- 
que, I, 3i6.à 335, 6oi;>'II, 3, 702.^-Voyei 
Mahânâgas. 

NÂ6ASÊNA, nom pâli de Nâgârdjuna, I, 570. 

NÂGAvAsA , nom d'nn lac, II , 5o3. 

NAiCHADiKAH (Sens du mot), I, 309. 

NAiramojanA, nom de rivière, I, 77. 

NAiyASAÎn>JNANAsAiNDJNÂYATANAU'(SeD3 du mot), II, 
8i3. 

Nakçhatrarâdm, qom d'un.Bôdhisattva, II, 2. 

NAKCHATRARADJA-sÀMKCsDMrTABHHuNA , nom d'an Bô- 
dhisattva, II, 243, 253. 

NAKCHATBAHADy.WïKRÎDiTA (La méditation de) II, 
253. 

NakchatratArârâdjAditïa (La méditation de), II, 
269. 

NAlanda, nom de lieu, I, 456, 628. 

NAlavrïntaya (Sens du mot), II-, 628. 

NAuABtW (Sens du. mot), I, 5oi; II, 5i6. 

NAmatikaç (Sens du mot), I, 3o6. 

Namotchi, nom d'un roi, I, 388.- 

NANADH&TttD}NANABAI.AM (SCUS du mot), II, 785. 

Nanda, noin d'un prince, Ij 359. 



Nanda, nom d'un Nâga, II, 3. 

NandA, nom d'une femme, I, 386. 

NahDabalA, nom d'une femme, I, 386. 

• NandAvartaya (Figure du), II, 626. 

Nandikêçtara, nom d'une divinité, I, 543. 

Nandimukba SDGHÔCBA avadAna, ouvrage népalais , I, 
a 16. 

NAta, nom d'un homme, II, 45o. 

NatabhatïkA , nom de lieu, I, 878. 

NATHRAtisTiBs (Écolc dçs). Voyci StAbhAvisas. 

Natube (Ce qu'entendent les Svâhhâvikas par le 
mot), I, 44i. 

NAyaka (Sens du mot), II, 336. 

Néui djAtaka, ouvrage considéré comme la pré- 
dication même de Çâkyamuni, II, 845. 

NfiMiMDHABA, oom d'une chaîne de montagnes. If, 
84 2 et suiv. 

Nesadjdjieangga (Sens du mot pâli), I, 3 10. 

Neuf (Les) parties de la loi, I, 5i et suiv.; II, 355, 

-.849. 

NidAna, classe d'ouvrages philosophiques, I, Sg. 

NidAna (La théorie du), I, 485, 634; II,'38o. 

NidAka 7AG6A TANNANÂ , Commentaire pâli sur la sec- 
tion desNidânas ou Causes, II, 532. 

NidAnas (Les douze), I, 638. — Voyez Douze (Les) 
causés de l'existence. 

NiGATHAS. Voyez Nirgbahthas. 

Nigrôdha, nom d'un Samanêra, II, 297. 

NiHi djAtaea. Voyez Nëmi djAtaka. 

Ni min tho lo, transcription chinoise de Nêhim- 
dhaba. Voyez ce mot. 

NiRGBANTHA, uom d'iin Religieux, I, 162-, II, 45o 
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et suiv. — Sens du mot, I, 568. — Recherches 

sur son nom, IF, /i88. 
NiuGRANTHA çÂSTRA, ouvrage sanscrit opposé au 

Buddhisme {?), I, 568. 
NiRGRANTHAS (Les Relicieux) , II, 708, 776 et suiv. 
NiRMÂ>ARATi (Sens du mol), I, 606. 
NinuKTi, NiRDTTi (Sens des mots), II, 84o et 

suiv. 
NiRUPADHiçÊCHA (Sen& du mot), I, Sgo. 
Nirvana, délivrance finale, I, 18. — Interprétation 



Observances (Le livre des douze) , I, 3o4 à 3i 2. 
Offices (Divers) créés par Piyadasi, II, 778 et suiv. 
Ôm mani padmê hûm (Sens de cette formule), I, 

325. 



ae ce mot par les Tibétains et les Hindoux, 19. 

— Définition de ce mot, 5i6 et suiv. 589 et 

suiv. — Est unique, II, iili. — Deux degrés pour 

y parvenir, 1 16. 
NiRVRÏTTi (Sens du mot), I, 44 1, 5 18. 
Ni sa khi (Traité chinois nommé), I, 3o2. 
NissAGGiYÂ DHAMMÂ, traité religieux pâli, I, 3o3. 
NiTVAPARiVRÏTA , nom d'un Buddha, II, ii3. 
NiTYÔDïUiLTA, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
Nombres (Noms de) des Singhalais, II, 857. 







U PI , transcription chinoise d'UPASÊNA. Voyez ce mot. 
Organes (Les six) des sens, I, 635. Voyez Sens. 

— Usage qu'en doit faire un Religieus, II, 471 

et suiv. 5 10. Voyez DhAtd. 



Pabbasêliyâs (Les sectaires), II, 358. 

Padarûpasiddhi, grammaire singhalaise, II, 33i. 

PadmaçrÎ, nom d'un Bôdhisattva , II, 2, 267. 

PadmapÂni, nom d'un Bôdhisattva, I, 117. 

Padmaprabh A, nom d'un Buddha, 11,42 et suiv. 

Padmavatî, nom d'une reine, I, 4o3. 

PadmavbïchabhavikrAmin, nom d'un Buddha. 11.43. 

PAiçÂTCHiKA (Dialecte), î, 446 

Pakudha katchtchâyasa , nom d'un Religieux, If, 
45o. 

Pâli (Dialecte), employé par les Buddhistes sin- 
ghalais, I, io5. 

PÂMçnEÛLiKAH (Sens de l'expression), I, 3o5, 

Pamsupathavî (Sens du mot) , II, 844. 

PÂNDDKÂBHAYA , nom d'un roi, II, 773. 

PÂNiNi, écrivain buddhiste. I, 54o. 

Pan jo pho lo mi , transcription chinoise de Pra- 

DJNÂ PÂRAMITÂ , 1 , 1 1 3. 

Pannâ, l'une des trois divisions de la doctrine, II, 

495. 
Pannattivadas (Les sectaires). Voyez Pradjnapti 

VÂDINAH. 

PantchaçÎrcha , nom d'une montagne, II, 5o4. 
Pantcha Dhyâni Bdddhas ( Les ) , 1 , 11;. Voyez 

DhyXni Bdddhas. 
Pantchaklëça. Voyez Cinq souillures (Les). 
Pantcha erama et Pantcha krama tippanî , ouvrage 

sur ies Mantras et son commentaire, I, 557, 

691. 



Pantcha Racha ou Rakcha , division des traités né- 
palais, I, 462. 

Pantcha skandhaka , ouvrage népalais, I, 568. 

Paî5tchavijiçatikâ (Nâipâliya dêvatâ kalyâna), traité 
népalais, II , 5oo et suiv. 

PÂî5TCHiKA,lechef desYakchas, I, 180 et suiv. 628. 

Panthaka, nom d'un homme, I, 139. 

P.ARABOLE (La), II, 38-02. — de l'enfant prodigue, 
64, 70 et suiv. 

Parahita RAKCHiTA PANDiTA, écrivain buddhiste, I, 
558. 

PÂRAMITÂ (Sens du mot), II, 544 et suiv. 

Paranirmita vaçavartin (Sens du mot), I, 607. 

Parasattânâm pabapuggalânam indriyaparôvari- 
yattamèttatInAnaJ! (Sens de fa formule pâlie), 
II, 793. 

Paratchixtadjnâna (Sens du mot) , Il , 8a i. 

PaRÎndanâ (Sens du mot), II, 417- 

Parinirvrïta ( Sens du mot) , 1 , 590. 

Parîtta (Sens du mot pâli), II, 396. 

ParîttAbhas (dieux du premier élage de la seconde 
sphère), I, 611. 

Parîttaçdbhas (dieux du premier étage de la troi- 
sième sphère), I, 612. 

Pasênadi, nom d'un roi, II, 484.Voy. Prasênadjit. 

PAtalipùttba, nom de ville, I, 149, 359 ^^ passim.; 
II, 690 et suiv. — Légende sur Pâtaliputtra , 
I, 432 et suiv 
taliputtra, II, 727 et suiv. 
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Patimokkha, glose pâlie du Saddharma Pundarîka, 

II, 3i6. 
Patisambhida, traité religieux pâli, II, 327. 
PÂDCHKAPASÂDi, II, ^89. Voyez Puchkarasâri.v. 
PÂvÂ, nom de lieu, II, 486. 
Perfections (Les) desBôdbisattvas, II, 269, 65i. 
Perfections (Liste des dix) selon les Tibétains et 

les Singbalais, II, 54 9 et suiv. 
Pêyyâlam (Sens du mol), II, 388. 
Phâtchittiyâ dhammà, traité religieux pâli, I, 3o2. 
Phâtidesanîyâ dhammâ, traité religieux pâli, I, 3o?. 
Phâtimokkha sdtta. Voyez Pratimôkcha sûtea. 
Phârâdjika ou PârAdjika, traité religieux pâli, I, 

3oi. 
Pho lo I, traité religieux chinois, I, 3oi. 
Pho lo thi thi che Nf, traité religieux chinois, I, 

3o2. 
Pho tho. Voyez A pho tho na. 
Pho thso fou lo, transcription chinoise de Vâtsî- 

puttrîya, I, 446, 570; II, 358. 
Pho y thi , transcription chinoise de Phâtcbiltiyâ , 

I,3o2. 
Phrabât, empreirte du pied de Çâkyamuni, II, 

622 et suiv. 
Phyag-dar-khrod-pa (Sens de l'expression tibétaine), 

I, 3o5. 

Phyag-dar-khrod-kyi-gos (Sens de l'expression ti- 
bétaine), I, 3o6. 

Phying-BA-tchan (Sens del' expression tibétaine), ifctcZ. 

PiçÂTCHAs, êtres malfaisants, II, 54 et suiv. 

Pilindavatsa , nom d'unArhal,TI, 2. 

Pi MO LO MI TO LO, transcription chinoise de Vima- 
lamitra, II, 358. 

Pindapâtikah et Pinçapâtik.\ngga (Sens des mots 
pâlis), I, 3o6. 

PiNDAP.ÂTRA AVADÂNA, traité religieux, 1, Sg. 

PiKDÔLA, nom d'un homme, I, 397. 

PiSGALA vatsadjiva, nom d'un mendiant, I, 36o et 
suiv. 

Pi PO cha, transcripiion chinoise de Vibhâcbà (?), 

II, 358. 

PiTAKAs (Les trois Recueils ou), 1 , 35-, II, 849. 

Pi tho li, transcription chinoise de Vâipulya, ou 
Vâidulya. Voyez Vâipdlya. 

PiYADAsi, l'un des noms d'Açôka, I, 633. — Ins- 
criptions et édits religieux de Piyadasi, II, 285, 
307, 435, 657 et suiv.; leur importance, 728 et 
suiv. — Diverses versions des inscriptions de 
Piyadasi, 740. 



Plantes médicinales (Comment se développent les), 
II, 76 et suiv. — Comparaison des plantes mé- 
dicinales avec ceux qui écoutent la loi , ib'id. 
Les quatre plantes de l'Hiniavat, 83, 378. 

Pôtabaka et Pôtala, nom de ville, I, 542. 

Pôtthapâda sutta, traité religieux pâli, II, 448. ' 

Prabhûtaratna , nom d'un Buddha, II, i46 et suiv. 
181, 284 et suiv. — Ses prodiges, 256. 

Praçrabdhi (Sens du mot), II, 798. 

Pradâsaçûra, nom d'un Bôdhisatlva, II, 2, 239 et 
suiv. 

Pradâna rctcht, nom d'un homme, I, 425. 

Pradh.àna (Sens du mot), I, 572 , II, 439. 

Pradjnâ (Sens du mot), I, 221, 442; II, 342, 5o2. 

PradjS.^rlta, nom d'un Bôdhisattva, II , i58. 

Pradjnâ p.îramitâ, grande compilation buddbique, 
I, 4. — Ses deux rédactions, 34, 464- — Son 
importance, 5i. — Est l'un des neuf Dharmas, 
ibid. — Difficulté d'en expliquer les termes phi- 
losophiques, 439. — Est étrangère à l'école 
théiste, 444- — Ses rapports avec les Sûtras, 
456. — Sens du mot, 463. — Ses quatre sections , 
464- — Ce qu'elle enseigne , 483 , 5 1 1 . — L'une 
des si.x perfections, II, 548. 

Phadjnapti castra, traité philosophique, I, 448. 

Pradjnapti VÂDINAH, école philosophique, I, 446; 
11,357. 

Prâgêva (Sens de l'expression) , II, 382. 

Prakarana pÂda, traité philosophique, l, 448. 

Prakrïti, nom d'une femme, i, 206, 208. 

Pralambâ, nom d'une Râkchasî, II, 240. 

Pr.anidhâna (Sens du mot), II, 355, 55 1. 

Prâsâdaya (Signe du), II, 627. 

Prasâd-watî (La méditation de la) , II, 253. 

pRASÊNADJiT, uomd'unroi, I,ii45, 166, 207, SSQ: 

Pratibhâva (Sens du mot) , II, 299, 84o et suiv. 

Prâtiçâkhya sûtras , traités philosophiques , II, 
488 et suiv. 

PrAtihârya (Sens du mol), II, 3 10. 

Prâtihâryasûtra, recueil de légendes, I, 299. 

Pratimôkcha sûtra, traité philosophique, I, 3oo, 
3o3. 

Pratipad et PatipadA (Sens des mots), lî, bac 

Pratiques médicales et autres interdites aux Reli- 
gieux, II, 470. 

pRATisA^iviD (Sens du mol), II, 838 et suiv. 849. 

Pratîtya samctpAda (Sens du mot), I, 485 et suiv. 
623; II, 332. — Dissertation sur le Pratîtya sa- 
mutpâda , 53 o. 
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et suiv. — Sens du mot, I, 568. — Recherches 

sur son nom, IF, /i88. 
NiUGRANTHA CASTRA, ouvrage sanscrit opposé au 

Buddhisme (?),!, 568. 
N'iiiGRANTHAs (Lbs Religieux), II, 708, 776 et suïv. 
NiBMÂNARATi (Scns du mol), I, 606. 
NiRUKTi, NiROTTi (Seos des mots), II, 84o et 

suiv. 
NiRUPADHiçÊCHA (Sens du mot), I, ôgo. 
NiRVÂivA, délivrance finale, I, i8. — Interprétation 



ae ce mot par les Tibétains et les Hindous, 19. 

— Définition de ce mot, 5i6 et suiv. 589 et 

suiv. — Est unique, II, ii4. — Deux degrés pour 

y parvenir, 116. 
NiRVRÏTTi (Sens du mot), I, 44 1, 5 18. 
Ni sa khi (Traité chinois nommé), I, 3o2. 
NisSAGGiYÂ DHAMMÂ, traité religieux pâli, I, 3oa. 
NiTYAPARivRÏTA, nom d'uu Buddha, II, 11 3. 
NiTïôuïUKTA, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
Nombres (Noms de) des Singhalais, II, 857. 







Observances (Le livre des douze) , I, 3o4 à 3i 2. 
Offices (Divers) créés par Piyadasi, II, 773 et suiv. 
Om MANi PADMÊ HUM ( Scus de Cette formule) , I , 

325. 



O PI , transcription chinoise d'UPASÊNA. Voyez ce mol. 
Org.\nes (Les six) des sens, I, 635. Voyez Sens. 

— Usage qu'en doit faire un Religieux, II, 471 

et suiv. 5 10. Voyez Dhâtd. 



Pabbasêliyâs (Les sectaires), II, 358. 

Padarùpasiddhi, grammaire singhalaise , II, 33i. 

PadmaçrÎ, nom d'un Bôdhisattva , II, 2, 257. 

Padmapâni, nom d'un Bôdhisattva, I, 117. 

Padmaprabha, nom d'un Buddha, II, 42 et suiv. 

Padmavatî, nom d'une reine, I, 4o3. 

Padmavrïchabhavikrâmin, nom d'un Buddha. II. 43. 

PÂ1ÇÂTCHIK.A (Dialecte), I, 446 

Pakudha katchtchâyana , nom d"un Religieux, II, 
45o, 

Pâli (Dialecte), employé par les Buddhistes sin- 
ghalais, I, io5. 

PÀMÇOKÎiuKAH (Sens de l'expression), I, 3o5. 

Pamsdpathavî (Sens du mot) , II, 844. 

PAndukÂbhaya , nom d'un roi, II, 778. 

PÂNiNi, écrivain buddhiste, I, 54o, 

Pan jo pho lo mi , transcription chinoise de Pra- 

DJNÂ PÂRAMITÀ, I, 11 3. 

PanIvâ, l'uae des trois divisions de la doctrine, II, 

495. 
Pannattivadas (Les sectaires). Voyez Phadjnapti 

vAdinah. 
Pantchaçîrcha , nom d'une montagne, II, 5o4. 
Pantcha Dhyâni Bdddhas ( Les ) , 1 , 11-. Voyez 

DhyXnI BnDDHAS. 

Pantchaklëça. Voyez Cinq souillures (Les). 
Paîîtgha krama et PaStcha krama tippanî, ouvrage 

sur les Mantras et son commentaire, I, 557, 

591. 



Pantcha Racha ou Rakcha, division des traités né- 
palais., I, 462. 

Pantcha skandhaka, ouvrage népalais, I, 568. 

Pantghavimçatikâ (Nâipâlîya dêvatâ kalyâna), traité 
népalais, II , 5oo et suiv. 

PÂNTCHiKA , le chef des Yakchas , 1, 180 et suiv. 6a8. 

Panthaka, nom d'un homme, I, i3g. 

Parabole (La), II, 38-62. — de l'enfant prodigue , 
64, 70 et suiv. 

Parahita rakchita pandita, écrivain buddhiste, I, 
558. 

PÂRAMiTÂ (Sens du mot), II, 544 et suiv. 

Paranirmita vaçavartin (Sens du mot), 1, 607.. 

PaBASATTÂNÂM PARAPUGGALÂNAÂi INDRIYAPARÔVARI- 

yattamêttatAnAçam (Sens de fa formule pâlie), 

II, 793. 

Paratchittadjnâna (Sens du mot), II, 8ai. 

PaRîndanâ (Sens du mot), II, 417. 

Parinirvrïta { S«ns du mot) , 1 , 590. 

Parîtta (Sens du mot pâli), II, 396. 

Parîttâbhas ( dieux du premier étage de la seconde 
sphère), I, 611. 

pARmAÇDBHAS (dieux du premier étage de la troi- 
sième sphère), I, 612. 

Pasênadi, nom d'un roi , II, 484.Voy. Prasênadjit . 

PÂTALiPÙTTRA, nom de ville, I, i49i 359 et^osiim; 
II, 690 et suiv. — Légende sur Pâtaliputtra, 
I, 432 et suiv. 
taîiputtra, II, 727 et suiv 
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Patimokkha, glose pâlie du Saddharma Pundarîka, 

II, 3i6. 
Patisambhida, traité religieux pâli, II, Say. 
PÂDCHKAHASÂDI, II, ASq. Voyez PochkarasAri!!. 
PÂvA, nom de lieu, II, 486. 
Perfections (Les) desBôdhisattvas, II, 269, 65 1. 
Perfections (Liste des dix) selon les Tibétains et 

les Singhalais, II, 54g etsuiv. 
Pêyyâlam (Sens du mol), II, ,'>88. 
Phâtchittiyâ dhammâ, traité religieux pâli , I, 3o2. 
Phâtidesanîyâ dhammâ , traité religieux pâli , 1 , 3o ? . 
Phâtiaiokkha sdtta. Voyez Pratimôkcha sûtea. 
Phârâdjika ou PArAdjika, traité religieux pâli, I, 

3oi. 
Pho lo I, traité religieux chinois, I, 3oi. 
Pho lo thi thi che Nt, traité religieux chinois , I , 

3o2. 
Pho tho. Voyez A pho tho na. 
Pho thso fou lo, transcription chinoise de Vâtsî- 

putlrîya, I, 446, 670; II, 358. 
Pho y thi , transcription chinoise de Phâtchittiyâ , 

I.3o2. 
PhrabAt, einpreirte ttu pied de Çâkyamuni, II, 

622 et suiv. 
Phyag-dar-khrod-pa (Sens de l'èxpregsion tibétaine), 

I, 3o5. 

Phyag-dar-khrod-kyi-gos (Sens de l'expression ti- 
bétaine) , I, 3o6. 

Phying-ba-tchan (Sens del'expression tibétaine), ibid. 

PxçAtchas, êtres malfaisants, II, 54 et suiv. 

PiLiNDAVATSA , nom d'un Arhal, II, 2. 

Pi MO lo mi to lo, transcription chinoise de Vima- 
lamitra, II, 358. 

PindapAtikah et PindapAtikangoa (Sens des mots 
pâlis), I, 3o6. 

PiNDAPÂTRA avadAna, traité religieux, 1, 3 9. 

PiNDÔLA, nom d'un homme, I, 397. . 

PiSGALA vatsadjîva, nom d'un mendiant, I, 36o et 
suiv. 

Pi PO CHA, transcnpxion chinoise de Vibhâchâ {?), 

II, 358. 

PiTAKAs (Les trois Recueils ou), 1 , 35; II, 849. 

Pi THO Li, transcription chinoise de Vâipulya, ou 
Vâidulya. Voyez VAipulya. 

PiYADASi, l'un des noms d'Açôka, I, 633. — Ins- 
criptions et édits l'eligieux de Piyadasi, II, 285, 
307, 435, 657 et suiv.; leur importance, 728 et 
suiv. — Diverses versions des inscriptions de 
Piyadasi, 740. 



Plantes médicinales (Comment se développent les), 
II, 76 et suiv. — Comparaison des plantes mé- 
dicinales avec ceux qui écoutent la loi , ibid. 
Les quatre plantes deTHimaYat, 83, 378. 

PÔTAKAKA et PÔTALA, nom de ville, I, 542. 

PôtthapAda sutta, traité religieux pâli, II, 448. ' 

Prabhûtaratna , nom d'un Buddha, II, i46 et suiv. 
18 1, 284 et suiv. — Ses prodiges, 256. 

Praçrabdhi (Sens du mot), II, 798. 

PradAnaçûra, nom d'un Bôdhisattva, II, 2, 239 et 
suiv. 

Pradâna rctchi, nom d'un homme, I, 425. 

Pr.adhAna (Sens du mot), I, 572, II, 439. 

PradjnA (Sens du mot), I, 221, 442; II, 342, 5o2. 

PradjSAkûta , nom d'un Bôdhisattva, II , i58. 

PradjnA pAramitA, gr<inde compilation buddbique, 

I, 4. — Ses deux rédactions, 34, 464. — Son 
importance, 5i. — Est l'un des neuf Dharmas, 
ibid. — Difficulté d'en expliquer les termes phi- 
losophiques, 439. — Est étrangère à l'école 
théiste, 444. — Ses rapports avec les Sûtras, 
456. — Sens du mot, 463. — Ses quatre sections , 
464- — Ce qu'elle enseigne , 483 , 5 1 1 . — L'une 
des six perfections, II, 548. 

Phadjnapti castra, traité philosophique, I, 448. 
PradjSapti vAdinah, école philosophique, I, 446; 

II, 357. 

Prâgêva (Sens de l'expression) , II, 382. 

Prakarana pAda, traité philosophique, I, 448. 

Prakrïti, nom d'une femme, I, 206, 208. 

PralambA, nom d'une Râkchasî, II, 240. 

PranidhAna (Sens du mot), II, 355, 55 1. 

PrAs.Âdaya (Signe du), II , 627. 

PrasAdavatî (La méditation de la), II, 2 53. 

Prasênadjit, nom d'unroi, I„ i45, 166, 207,359: 

Pr.atibhAna (Sens du mot), II, 299, 84o et suiv. 

PrAtiçAkhya sûtras , traités philosophiques , II, 
488 et suiv. 

PrAtihârya (Sens du mot), II, 3io. 

Prâtihâryasûtra, recueil de légendes, I, 299. 

Pratimôkcha sijtra, traité philosophique, I, 3oo, 
3o3. 

Pratipad et PatipadA (Sens des mois), II, 52C 

Pratiques médicales et autres interdites aux Reli- 
gieux, II, 470. 

Pratisa^;vid (Sens du mot), II, 838 et suiv. 849. 

Pratîtya sàmutpAda (Sens du mot), I, 485 et suiv. 
623; II, 332. — Dissertation sur le Pratîtya sa- 
mutpâda , 53o. 
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Pratyèka BoDDHA (Ce qu'est un) , f, 94, 297, 438. 
— Comment on arrive à l'état de Pratyèka Bud- 
dha, 467. — Le véhicule des Pratyêkas Buddhas, 
II, 5i et suiv. 

Pravrïtti (Sens dii mot), I, 44i, 5i5. 

Prédictions de ÇâkyamuKj, II, 89-95. Voyez ÇÂ- 

KyAMDiM. 

Prêtas, êtres malfaisants, II, 54 et suiv. 

PrtiVCIpes ( Les quatre) de la puissance surnaturelle , 
I, 75, 626. 

Phïthagdjana (Sens du mot), I, 290; II, 4i3, 
848 et suiv. 

Prixadarçana , nom d'un Kalpà,II, 257. 

Production (La) des causes successives de. l'exis- 
tence. Voyez Pratîtya samctpâda. 

POBBÊNIVÂSÂNDSSATINÀNAM (SeDS du mot pâli), II, 

Pdchkarasârin , nom d'un Brahmane , 1 , 207 ; II . 

488. 
PncHPA BHÈBÔTSA.nom d'un homme, I, 433 et suiv. 
PocHPADANTÎ, nom d'une Râkchasî, II, 240. 
PucHYADHARMAN , nom d'unpfince, I, 43o. 
PucHPAMiTRA, nom d'un prince, I, 43o et suiv. 
PcDGALA (Sens du mot), I, 5oi, 5o8, 692. 
PÙDJA (Sens du mot) chez les Buddhistes, I, 34o. 



PÛDJÂ KHAKDA, traité religieux, I, 67. 

PcNDRAVARDHANA, nom de pays, I, 399, 423, 632. 

Pdnyapbasatâs, dieux du second étage de la qua- 
trième sphère, I, 6i3. . 

Pdrâna, poids d'argent, I, 597. 

PdrÂnas , livres anciens , 1 , 5 1 . 

PÛRANA EÂCYAPA, nom d'un Bôdhisattva., I, 162, 
174, 186; II, 4.5o. 

PÛRNA, nom d'un Religieux, I, i32, 564. — Sa 
légende, 237-275. — ^^ Auteur du Dhâtukâya , 448. 
— Converse avec Çâkyamuni, lï, 121. — Est 
un Buddha futur, 1 23. r— Recherches sur son 
nom, 489. . - 

PÛRNA AVADÂNA, Traité philosophique, I, 39; II, 
/88. 

PÛRKAMÂiTRiïAijÎPDTTHA, Qom d^uu Arhat, II, 2. 

Voyez PÔBNA. 

PÛRNATCHANDHA, nom d'uu B6dhisattva, II, 2. 

PnRDCHA (Sens du mot), I, 572; II, ASg. 

PÔRVA çÂiLÂH, école philosophique, I, 446; II, 
357. 

PÛRVANICHÂpÂNOSMRÏTIDji5ÂN4BALAM (SenS du mot), 
II, 793. 

PÛRVANivÂsÂNDSMRÏTiDJPJÂNA { Sens du mot ) , II , 8 3 1 . 
Pdthodjdjana, II, 848. Voyez Prïthagdjana. 



Q 



Qdatrb conditions (Les) nécessaires pour la prédi- 
cation de la loi, II, 167 et auiv. 

Qdatre connaissances (Les) distinctes, II, 839. 

Qoatre degrés (Les) du Dhyâna, II, 800 et suiv. 

Qdatre interrdptions (Les) du mensj II, 43o. 

Qdatre intrépidités (Les) , I, 470; II, 4o2 et suiv. 

Quatre manières (Les) dont s'accomplit la nais- 
sance, I, 492. 

Quatre parties (Les) de la puissance surnaturelle, 
II,3ii. 

Quatre places (Les) ou sphères de l'intelligence, 
II, ft'bS, 8n et suiv. 

Qoatre positions (Les), H, 297. 

Quatre pratiques (Les) ou habitudes respectables, 
II, 497- 



Quatre résolutions (Les) d'agir, II, 787. 

Quatre richesses (LesJ de l'accumulation, II, 4o5. 

Quatre soutiens (Les) de la mémoire, I, 85, 
626. 

Quatre stases (Les) d'idées du mens. II, 43o. 

Quatre suffisances (Les) spirituelles, II, 43o. 

Quatre tathâgatas (Les) des quatre points de l'ho- 
rizon, I, 53o. 

Quatre vérités (Les) sublimes, I, 290, 629; II, 

■ 1 17, 617 et suiv. 

Qdatre-vingt-quatre mille (Les) édits de la loi, I, 
35, 370, 373. 

Quatre-vingts signes (Les) secondaires de la beauté , 
I, 346; II, 4o, 583 et suiv. 

Quatre voies (Les), II, 52d. 



R 



Raçmiprabhâsa, nom d'un Buddha futur, II, 89 etsuiv. 
Raçmiçatasahasraparipûrnadhvadja, nom d'un Bud- 
dha futur, II, i64. 



RÂDHAGUPTA.nom d'un homme, I, 36o, 399, 421, 

427. 
Radhia, nom de lieu, II, 666 et suiv. 
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RÂDJ&GiRiYÀs (Les sectaires), II, 357. 
RÂDJA6RÏHA, nom de ville, I, 100, i45, 34o, 456; 

II , 1 et passim. 
RAdjakdmâras (Les seize), II, 107 et suiv. ii3. 
Bâdjikà (Sens du mot), I, 63 1. 
RÂan, nom d'un Asura, II, 3. 
RAhûgana (Le Gâutamide), nom d'un Rïchi, II, 

398. 
RÂUDLA et RAuciiABHAOKA , flls de Çâkya et chef 

d'une école philosophique, I, 446, 535; II, 2. 

— Prédictions relalives à Ràhula, i3o et suiv 

— Nom de sa mère, i64.— Existe-t-il deus per 

sonnages de ce nom, 397. — Sur le nom de Râ 

liula dans une inscription de Piyadasi, 710 et 

suiv. 
RÂivATA, nom d'un Buddha futur, II, 126.' 
Rakchâ bhagavatÎ, traité métaphysique, I, 462 ; II, 

533. 
Râkchasas, mauvais génies, II, 8. 
RÂKCHASÎS, génies femelles, II, 409. — L'île des 

Ràkchasis, 428. 
Raktâkcha, nom d'un mendiant, I, 172. 
RAma. Voyez Bhadanta Râma. 
RÂMA GRÂMA, nom de lieu, I, 372. 
Rambhaka, nom d'un homme, I, 181. 
Randjâ, ancien caractère, I, SSg; II, 329, 373, 382. 
Rasavâhinî, recueil de légendes en pâli, II, 3i3, 

34o. 
Ratiprapûrça , nom d'un.Kalpa, II, 94. 
Rat.na. Voyez Sept substances précieoses (Les), 

RaTNA ÇIKHIN. Voyez- ÇlKHIN. 

Ratnadatta, nom d'un homme, II, 2, 3o3. 

Ratnaka, nom d'un homme, I, 178. 

Ratnâkara, nom d'un Buddha, I, 102. — Nom d'un 

homme, II, 2, 3o3. 
Ratnakêtd, l'un des Tathâgat'a, I, 53o. — L'un 

des noms d'Ananda, comme Buddha futur, II, 1 35. 
Ratkakùtâ sûtra, traité philosophique, I, 562. 
Ratnamati, nom d'un Bôdhisatlva, II, 12. 
Ratnapâla , nom d'un homme, II, 622 et suiv. 
Ratnapâni, nom d'un Bôdhisattva, I, 1 17; II, 2. 
Ratnaprabha (Les Dévas), II, 2. 
Ratna rakchita, écrivain buddhiste, I, 23o. 
Ratnasambhava, nom d'un Buddha futur, I, 117; 

11.92. 
Ratnatgbandra , nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
Ratnatchijdâ PARIPRÏTCHHÂ, ouvr. canonique! , 56 1 . 



Ratsatêdjôbhycdgatarâdja, nom d'un Buddha, II, 

276. 
Ratnàvabhâsa , nom d'un Kalpa, if, 92, 124. 
Ratnaviçuddha, nom d'un univers. Il, ii6. 
RAvAKA, nom d'un roi, i, 5i4. 
RÉCEPTACLES (Lessix), i, 449. 
récit parfaitement heuredx (Chapitre du Lotus 
de la bonne loi nommé), II, 261 et suiv. 

Religieox bdddhistes dans les drames brahmani- 
ques, I, 129. — Vêtements, ustensiles, tenue des 
Religieux, 179, 327. — Comment les novices de- 
venaient Religieu.t, 234. — Règles à suivre pour 
les Religieux, 275. — Divers ordres de Religieux, 
278. — Admission des femmes dans les ordres re- 
ligieux, ibid. — Monastères des Religieux, 286. — 
Hiérarchie des Religieux, 288. — Leur vie dans 
les monastères, 3i3 et suiv. — Doivent pratiquer 
l'hospitalité, 335. — Religieux mendiants; leur 
manière de vivre, 420. — Religieux Kachmi- 
riens; ceux de Tàmraparna, 669. — Perfections 
des Religieux; ce qu'ils doivent fuir et recher- 
cher. Il , 463 et suiv. 

Religieuses ecddhiques, VÎ, 2. — Deux degrés de 
Religieuses, i63. 

Rèvata, nom d'un Arhat II, i, 396. 

Rèvataka, nom d'un char, 1, 396. 

Rgyun-du jdgs-pa, traduction tibétaine de Çrôta. 
âpatti. Voyez ce mot. 

RïcHiGiRi, nom d'une montagne, II, 847. 

Rïchipatana, nom de lieu, II, 44- 

RiCHis convertis par Çâkyamuni, I, 206, 266, Zi'ô. 

RÏDDHi (Sens du mot), II, 3io, 818. 

RÏDDHiLA, nom d'un homme, 1, 181. 

RÏDDHIPÂDA (Les quatre portions sur lesquelles re- 
pose la puissance surnaturelle), I, 75-, II, 3io. 

RïODHisÀKCHATKniYÂ (Seus du mot), II, 821. 

RÏDDUiViKRÎniTA (La méditation du) , If, 253. 

RÏLLARiïA (Sens du mot), If, 359. 

Rois (Listé de), I, 358; II, 485. 

RÔRDKA, nom de pays, 1, i45 , 34o. 

Rode de la loi (La), II, 109, 299. — Sens de cette 
expression, 387. 

Rudrâyana, nom d'un roi, f , i45, 34o. 

R0KKHAMÙLIKANGGA (Sens du mot pâli) , I, Sog. 

RijpAvatcharas (Dieux), H, 353. 

Rrrcmdnda, nom d'une montagne, [,-378. 

Rotchira kêtu, nom d'un Bôdliisattva, I, 53o. 
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Sabcatthavâdinas (Les sectaires). If, 357. 

SaBBÊSAM DJHÂNAVIMÔKHASAMÂDUI , ETC. (ScDS delà 

ibrmule pâlie), II, 789. 

SadAparibhlta (histoire du Bôdhisattva) ,11, 228 et 
suiv. 

Saddhamma ppakâsinî, commentaire du Patisam- 
bhida. Voyez ce mot. 

Saddharma (Sens du mot) dans une inscription de 
Piyadasi, II, 710 et suiv. 

Saddharma Lasgkâvatâra. Voy. Langkàvatàra. 

Saddharma pdçdarîra, traiité philosophique, I, 6. 
— Traduction chinoise du Saddharma pundarîka , 
8. — Ce qu'est le Saddharma pundurîka, i4. — 
Son importance, 29; II, 202 et suiv. — Son 
titre spécial, I, 54. — Est l'un des neuf Dh'ar- 
mas, 68. — Un sûtra développé, 126, 438, 
542. — Traduction du Saddhanna pundarîka, 
II, 1-283. — Ceux à qui on doit et ceux à qui 
on ne doit pas l'enseigner, 58. — Mérites de 
celui qui le possède, i54. — Mérites de celui 
qui l'entend, 210 et suiv. 2 38 et suiv — Son 
excellence, 248 et suiv. — Dissertation sur le 
Saddharma pundarîka, 285. — Nom d'une médi- 
tation, 2 53. 

SÂ6ARA, nom d'un Nâga, II, 3. — La fille de Sâgara, 
160 et suiv. 

SÂGARAVARADHARABnDDHIVI&RÎDlTÂBHIDJÎÎA, nom d'Â- 

nanda, comme Buddha futur, II , i3i. 

Saggïti sdtta, traité religieux pâli, II, 48fi et 
suiv. 

Saua. Voyez Brahma sabampti et sahaîTipati ; nom 
de l'univers où enseignait Çâkyamuni, II, 11 3.' 
— Se fend en deux pour livrer passage aux ap- . 
paritions desBôdhisattvas, 180 et -suiv. 

SahAliN'Ou SapÂlin, nom d'un prince, I, 358. 

SahalôkadhÂtcj (Sens du mot), r,'594. — Le Bud- 
dha du Sabalôkadhâtu, II, 4oo. 

SahAmpati (Sens du mot), I, 596, 610; II, 44 et 
suiv. 

Sakad'Ag'AmI, II, 849. — Pâli pour Sakrîdâgâmin. 
\'oyez ce mot. 

SAK.ALA. Voyez ÇAkala. 

Sakrïd AgAmin (L'état de), I, 292 et suiv. II, 520, 

849- 
SamAdbi ^^)en.^ clef mol), II, 347, 5i9, 798. — 
L'une des trois drvisions de la doctrine, 496. 



SamAdhi rAdja, ouvrage narratif, I, 54. — Est l'un 

des neuf Dharmas , 68, 438, 542. 
SamAna (Sens du mot), II, 409. 
SÂMANNA PHALA suTTA , traité religieux qui fait par- 
tie du Dîgha nikâya, II. 448 et suiv. 794, 860 

et suiv. Voyez Dîgha nikAya. 
Samantabhadra, nom d'un Bôdhisattva, I, 117, 

120, 557; II, 276 et suiv, 
Samantagandua (Les Dêvas), II, 2. 
SamantaprabhAsa , nom d'un Buddha futur, II, 1 26. 

— Sera celui de cinq cents autres Buddhas, ibid. 
Samâpatti (Sens du mot), II, 348. 
Sambbava, nom d'un univers, II, 96. 
Sambodjhaëgas. Voyez Bôdhyanga. 
Samdjaya, chef des armées des Yakchas, I, 53- 
Samdjaïin, nom d'un homme, I, 162 
SamdjnA (Sens du mol), I, 5 12. 
Saâigata, nom d'uti roi, II, 778. 
Samgha (Sens du mot], I, aai , 283; II, 435 et 

suiv. 
Samgha (L'Arya), chef de J'écols Yôgâtchâra, I, 54o, 

567, 574. 
SamghAdisesa , traité philosophique, I, 3oi. 
SamghAgâram (Sens du mot), II, 436. 
Saâîgha kamma (Sens de l'expression pâlie), II, 437. 
Samgha hakchita avadAna (La légende nommée) , 

I, 39, 3i3 et suiv. 
SamghArAma (Sens dumot) , 11,436. 
Samgîti pabyAta, traité philosophique, I, 448. 
SAmkAçya, nona de ville, I, 170, '98. 
Sameantikâs (Les sectaires), II, 55§< 
SAitfiiHYA (Rapport du système) avec celui de Çâkya- 
muni, I, 620. — Ecole atomiste, 568. 
SammatAh , assemblée <ies disciples d'UpALi , î , 4 46. 
Sampadî, nom. d un prince , I, 437 et suiv. 
Samskâra (Sens du mot) , I, 5o3; II, 5i6. 
Sajuddra, nom d'un homme, I, 867. 
Samdtchtchaya, nom d'une déesse, I, 533, 535. 
Samdtchtchhraya (Sens du mot) , II, 355. 
SamutpAda. Voyez Pratîtya samdtpAda. 
Samvahôdaya, nom d'un Tantra, I, 537 ^* ^"i^- 
Samvatta (Sens du mol mâgadhî), II, 780 et suiv. 
SamyagAdjîva, SammAAdjîva (Sens des mots), II, 

519. 
Samyagdrïchti , SahmAditthi (Sens des mots), II, 
519. 
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SamyagVAk, SammàvAtchA (Sens des mots), II, 

619. 
SamyagvïÂyAma , SammâvAtâma (Sens des mots), 

11,519. 
SAMYAKKAaMÂsTA , Sammâkammanta (Sens des mots), 

11,519. 
SamyaksamAdhi Sammâsamâdhi (Sens des mots), 

11,519. 
Samyarsamealpa , Sammâsamkappa (Sens des mots), 

11,519. 
Samyaksmbïti , Sammâsati ^oens des mots), II, 

519. 
SandhÂbhÂchyam (Sens du mot), II, 343. 
Sandjaya, nom d'un Religieux, II, 45o. 
Sandjnâ (Sens du mot), II , 810. 
Santchi, nom de lieu, II, 694. 
SapaoAn'atchâbik VNGGA (Sens du mot pâli), I, 3 10. 
Sa pho to, transcription chinoise de Sabbatthavâ- 

dina (?), II, 358. 
Sapta kdmArikA avadâna, nom d'une légende, I, 

i56. 
SaptaratnapadmavikrAmin, nom d'un Buddba fu- 
tur, II, i33.. 
Saptôtsadaîi (Sens du mot) ,,11, 568. 
SAra saggaha, traité religieux pâli, II, 3i3. 
SARVABnoDHASAMDARÇANA, nom d'un univers, II, 

257. 
Sarvadjsa, nom d'un écrivain buddbiste, I, 542. 
Sarvadhyani vimôkcha samAdhi, etc. (Sens de la 

formulé), II, 788. 
SarvalôkabhayAstambhitatvavidhvamsasakara , n. 

d'un Buddba, II, .1 13. 
SakvalôkadhAtûpadravôdvèpaprat'ydttîrna , nom 

d'un Buddba, II, 11 3. 
Sarvanivarana vichkambhh.', nom d'un Bôdhisattva, 

1, 222, 557. 
Sarvapdny.wamutchtchaya ( La méditation du ) , II , 

253, 425. 
SarvArthasâi«an, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
SabvarutakAuçalya (La méditation du) , II, 253. 
Sarvasat'^vapApadjahana (La méditation du) , II, 

271. 
Sarvasattvapriyadarçana , nom d'un homme, I, 

.53o. — Nom d'un Bôdhisattva, II, 1 64, 2 43 et 

suiv. 
SarvasattvAudiôhArî, nom d'une Râkchasî, lI,-24o. 
SarvAsti vAdAh, école philosophique, I, 446. 
SatatasamitAbhiyukta, nom d'un Bôdhisattva, II, 

2 , 2 1 5 et suiv. 



Satgarbha, nom d'un Tcbâitya, II, 780. 

Sattâdhikarana - s amathA, traité religieux pâli, I, 
3o3. 

SattAnam sAnAdhimuttikatASAnam (Sens de l'ex- 
pression pâlie), II, 786. 

SâdtbAstikas (Ecole des), I, i23, 445 et suiv. 
448. 

Sectes nées du Buddhisme, 1, 58o; II, 356 et suiv. 

SekkhiyA dhammA, traité religieux pâli, I, 3o3. 

Sêuyas (Les sectaires), II, 357. 

Sesg kia las (Sens de l'expression chinoise), II, 
436. 

Seng kia pho chi cha, traité religieux chinois, I, 
3oi. 

Sens (La perfection des), II . 2i5 et suiv. 

Sept chaînes (Les) de montagnes, II, 842 et suiv. 

Sept corps (Les) des êtres incréés, II, 43o. 

Sept MEffs, intelligences (Les) , II, 43o. 

Sept parties (Les) constituantes de la Bôdhi, II, 
796 et suiv. 

Sept substances précieuses (Les), II, 3 19. 

Série des ornements de toutes les qualités (La mé- 
ditation nommée la), II, 272. 

Shambaka, nom de ville, I, 54o. 

SxddhArtha , nom du jeune Çâkyamuni , I, i4i; H 
388,607. 

SiddhattikAs (Les sectaires), II, 358. 

SiKKHÂPADA. Voyez ÇjkchApada. 

Sîla, l'une des trois divisions de la doctrine, II, 
495 et suiv. 

SiMHA, nom d'un Bôdhisattva, II, 3, 3oi. 

Si.MHADHVADJA, nom d'un Buddha, II, 1 13. 

SiMHAGHÔCHA, nom d'un Bôdhisattva, II, 1 13. 

S1MHAR.ÊTU, nom d'un Bôdhisattva, II, 3oi. 

SiMHALA, nom d'un homme, I, 223. 

SniHAsAcA (Sens du mot), II, 4oi- 

SimhanAdanAdin, nom d'un Bôdhisattva, II, 3oi . 

SlmhatchandrA, nom d'une Religieuse , II, 23 1. 

SiRSHA. Voyez Çircha. 

Six connaissances (Les) surnaturelles, II, 110, 
072, 5i 1. 

Six éléments (Les), II, 5i4. — Autre énumératiou 
des six éléments , 5 1 6. 

Six espèces (Les) d'actions, II , 787. 

Six méditations (Les), If, 269. 

Six montagnes (Les) fabuleuses, II, 84 2 et suiv. 

Six perfections (Les), II, 157, 544 et suiv. Voyez. 
Perfections. 

Six qualités sensibles (Les), II, 5i 1. 
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Six réceptacles (Les), II, 5i3 el suiv. 

Six sièges (Les) des qualités sensibles, I, 488. 

Six supports (Les) , II, 5i3. 

Sjx TREMBLEMENTS (Les) clc teiTé, II, Soy. 

Six voies (Les) de la naissance ou de l'existence, 

I, 492 ; II, 2J0, Sog, 5 18, 
Skandhas (Les cinq), ou attributs de la naissance, 

I, 491 et suiv. 5i2, 5g2; II, 34i, 335. 
Smâçânikah (Sens du mot) , I, 309. 
Smrïti (Sens du mot), II, 342. 
Soixante-deux (Les) fausses doctrines, II, 85, 35fi 

et suiv. 
Soixante-cinq (Les) figures empreintes sous le pied 

de Çâkyaniuni, II, 622 et suiv. 
Soixante-dix-sept (Les) sujets de connaissance. If, 

34 1. 
SÔMASARMAN, nom d'un roi, II, 778. 
SoNADANDA, nom d'un Bôdhisaltva, II, 35i, 407. 
Sons (Les) qui se produisent dans les univers, II, 

2 1 6 et suiv. 
SosÂNiKANGGA (Sens du mot pâli), I, Sog. 
Sotâpatti, pâli, pour Çrôta âpatti. Voy. ce mot. 
SôvASTiKAïA ( Figure du) , II, 626. 
Sparça (Sens du mot) , I, 5oo. 
Sphutâbtha, commentaire sur l'Abhidharma kôça , 

1,563. 
Sragdharâ, I, 557, 600. Voyez Abyatârâ 
Sragdhabâ stôtba, poème ainsi nomme -et son 

commentaire, I, 557. 
Stavakarnin, nom d'un bomme, I, 238. 
SthAnA^thAnadjnânabalam ( Sens du mol ) , II , 

783. 
SthApaVitvâ (Sens du participe) , II, 364 , Sgg. 
Sthaviba (Sens du mot) , I, 288, 297, 565. 
Sthavirâh SthavibânAm (Sens de l'expression), I, 

288. 
Stôtras ou- Éloges, I, 542, 55'] etpassim. 
Stupas (Tours nommées), I, ii3, 265, 349 ^* 

suiv. 372. — Manière de les honorer, 425; II, 

93. — Apparition d'un Stùpa, i45. — Description 

des S.tûpas, 206, 246. — Quels sont ceux qui ont 

droit à un Slûpa, 423. — Les Slûpas d'Açôka, 

672 et suiv. — Les Slûpas de Kanarî, 781 et suiv. 
Stïâna, l'une des troupes des Klêças, II, 443. Voy. 

Kléça. 
Shbarana prabhâ, l'un des neuf Dharmas, I, 68. 
ScBHADRA, nom d'im homme, I, 78, 173-, II, 

335. 
SuBHA sutta, traité religieux pâli, II, 448 et suiv. 



SuDHÎiTi, nom d'un Sthavira, I, 465 et suiv. II, 2. 

— Renaîtra Buddba ,91. 
Sudarçanas, dieux du septième étage de la quatrième 

sphère, 1, 61 5. 
SuDAssANA, nom d'une chaîne de montagnes, II, 842. 
Sddharma, nom d'un Kinnara, JI, 3; — nom d'un 

Mahâbrahma, II, io5. 
SuDiiARMÂ, assemblée des dieux, II, 219. 
Sddjata, nom d'un bomme, I, 260. 
SuDRÏçAS, dieux du sixième étage de la quatrième 

sphère, I, 61 5. ' 

SuGATA, l'un des noms de Buddha, 1, 77, 636 et 

passini. 
Sdgatatchètanâ, nom d'une Religieus&,.II, 23i. 
SoGATÂVADÂNA , nom d'uu Sûtra en vers, II, 333. 
SÛKARtKÂ avadAna, traité religieux, I, 39. 
Sdkhavatî, nom d'un univers, I, ici, 222; II, 

25 1, 2.67. 
Shkhavatî vyûha, l'un des Mahâyâna sûtras, I, 99. 
SdkkhavipassannA (L'étal de) , II, 849. 
SuMÂGADHÂ, nom d'une femme, I, 3i2, 399. 
ScMÂGADHÂ AVÀDÂNA, nom d'une légende, 566; II, 

295. 
SuMATi , nom d'un Bôdhisattva, II, 12. 
SuMÊRU, nom d'une montagne, II, 216 et suiv. 
SuMDKHAs, dieux du huitième étage de la quatrième 

sphère, selon les Népalais, I, 616. 
SpNANDA, nom d'un Arbat, II , 2. 
SuNDARA, nom d'un homme, T, 433. 
SopRATiCHTHiTAxCHÂRiTBA , nom d'un Bôdhisattva, 

II., 182. 
Sdpriya, nom d'un homme, I, 78. 
SoRASKANDHA, nom d'un Asura, II, 3. 
•Sdrêçvara, nom d'un rbi, I, 533. 
SÛRPÂRAKA, nom de ville, I, 235-275. 
SÛRYA (Les Dêvas) , II , 2. 
SÛRYA ÇATAKA , Ics Cent i^tauccs à la louange du soleil, 

I„ 542. 
SÔRYAGARBHA, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
SÛRYÂVARTA (La méditation du) , II, 254. 
ScsAMBHAVA, nom d'un roi, I, 533. 
SusAMPRASTHiTA, uom d'un Bôdhisattva, II, 2. 
SusÂRTHAVÂHA , uom d'uu Bôdh ' ittva , II , 2 , 3o3. 
SosÎMA, nom d'un prince, I, 359 ^^ ^"iv- 
SÛTRA, l'une des divisions des écritures huddhiqu es 

du Népal , I, 6. — Sûtra pitaka, 35. — Explication 

du mot Sûtra, 35. — Les Sûtras attribués à Çâ- 

kyamuni , 36. — Leur caractère , 37, 5 1 . — Leur 

importance 171. — Deux classes de Sûtras , j o4 , 
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122, 124, 3i8, 23o. — Style des Sùtras, 107. 

— Us peuvent servir à fixer des dates, II, 487. 

— Déjà cités dans les ioscriplions d'Âçôka, 72g. 
SÔTBÂNTA, I, 6. Voyez Sûtha. 

SotiavAdâs (Les sectaires). If, 358. 
Sdvabça bhddjêndra, nom d'un roi, I-, 53 1. 
Sdvarna prabhâsa, traité philosophique, F, 7, 9. — 

Est un Tantra, 5 28. — Il en «xiste deux, 529. 
Suvabna bat.nAkaba tchhatra KÈTn, nom d'un Bud- 

dha futur, I, 533. 
SnTiçGDDHA , tiom d'un univers , II , 1 2 /i . 



SnviKRÂiNTAViKBAMiN, nom d'un Bôdhisattva, U, a. 

Sdyaças, nom d'un roi, II, 778. 

SvABHAVA (Sens du mot) , I, 4ii , 633. 

SvÂBHÂviKAS (Système des), I, i i8;44i€tsuiv. 485. 

SvAÇAS (Le pays des), I, 362. 

SvÂGATA, nom d'un homme,!, 198-, II, 12G. 

SvAUNAPRALAVYA.VDjANAYÀ (Sens du mol) . 11. 635. 

SvASTiRAYA (Figure du). II, 625. 

SvAYAMBHÛ, surnom d\\dibuddha, I, 222; II, 336, 

— Nom d'une montagne., 5o2. 
SviYAJÏBHfi puiiÂNA, traité religieux, 1 , 58i. 



Ta TCHODN6, traduction chinoise de Mahâsam- 

gbikà(î), II, 358, 
TAKCHAçibÂ, nonr de ville, I, 362 , 378 et suiv. II, 

6&g et suiv. 
Takghaka, nom d'un Nâga, II, 3. 
Tamâlapatbatchandanagandba , nom d'un Buddha 

futur,. II, 94, il 3. 
TÂTURAçiTÎïÂH, école philosophique, 1,446; II, 357; 

TÂMBADVÎPA (L'île dé), I, 2 23. 

Tâmbaparçta. Voyez Tâmbadvîpa. 

TÂMRAPAUÇÎYAS (Les sectaires), I, 569; II, 5i3. 

Tan MO KBIEO0 TO , transcription chinoise de Dhar- 
maguptas, I, 446; II, 358. 

Tantbas, rituels ascétiques, I, 5i, 65. — Ne sont 
pas comptés parmi les livres sacrés, 68. — Con- 
tiennent les formules magiques, 523. — Sontdes 
emprunts faits aux croyances des ^ivâïstes, 525. 

— Epoque de leur introduction au Népal, 549. 

— Leur doctrine , 558 et suiv. — Divisés au Tibet 
en quatre classes, 638. 

Tathâgata, l'un. des noms du Buddha, I, 74. 110, 

626. Voyez BnoDUA. 
Tathâgata GDHYAKA, l'un des neuf Dharmas, 1,68, 

542. 
TcHÂiLAKÂ, espèce de Religieux buddhiste, I, 57; 

11,392. 
TcHÀiTYAS ("Edifices nommés), I, 348, 63o, — La 

baguette du Tchâitya, 269,. 261 . 
TcHAR^ (Le) du pied de Çakyarauni, II, 646 et 

suiv. 
TcaAKBAVfti.A (Sens du mot), II, 832. 
TGHAKBA.V/I1.A , nom d'une montagne , II , 1 48 , 2 1 6 

et suiv. 842 et suiv. — Tchakravâla parvataya, 

fun des signes du pied de Çâkyamuni, 63o. 
TcHAKRAVAfiTiN, roi souverain des quatre parties du 



monde. Voyez BALAKCiiAKiiAVAuriN, if, 99. 

Le Tcliakravarlin {>ossl'd« seul les sept choses 

précieuses, 4i6. 
TcHAMPÂ, nom de ville, I, 1/19, SSg. 
. TcuAMPÛ, livres sanscrits, I, 1/1, io3. 
TcHAîtOAKA, nomd'un homme, I, 385. 
TcHANDiiA (LesDévas) , If, 2. 
TcHANDUAGOPTA, nom d'un écrivain buddhiste, J, 

54o. — Nom d'un roi. If, 778. 
TcHANDRA KÎRTi (L'Atçhârya.) , écrivain buddhiste, 

r. 559. 

TcHANDRA PRABHA, nom d'un Sûtra, I, 160. — 
— La méditation du Tchandra prabha, II, -îdS. 

Tchandraprabhàsvaearâdja , nom d'un grand nom- 
bre de Bôdhisattvas , II, 23o. 

TchandrÂbkadÎpa, synonyme de Tchandrasûryapra- 
dîpa, II, 337. Voyez. ce mot. 

TcHANDRASOBYAPRADÎPA, nom d'un Buddba, II, n 
et suiv. 33o. — Ses huit fils, 333. 

TcHANDBAviMALASÙRYAPRABHÂSAÇRÎ, nom d'un Bud- 
dha, II, 242. 

TcHÂPÂLA TCHAITYA, nom d'uu temple, I, 74, 84- 

TchArvÂkas (Les sectaires) , II, 409. 

TCHATDRDVÎPATCHAKRAVABTINS (LcS rois). II, 4, l3 

et suiv. 3o7 

TCHATDRMAHÀRÂDJAS et TcHATnRMAHÂRADJAKÂYlKAS , 

dieux du plus élevé des six cieùx, I, 601; II, 

gS, i45. 
TcHÊLA. Voyez Tchâilaka. 
TcHÊTiYAGiRi, uom de lieu, II, 688. 
TcHEN THA LO PO LA PHO, transcription chinoise de 

Tchandraprabha , II, 358. 
TchêïiyavâdAs (Les sectaires), II, 357. 
TcHHOS-Gos-GsuM-PA (Sens de l'expression tibétaine) , 

I,3o6. 



894 



INDEX GÉNÉRAL 



TcHiTRADHVADJA, no0i d'un Religieux, II, 266. 

TcHUSDA, nom d'un homme, I, 178, iSi ; II, 126. 

TcHYD (Sens du radical) , II, 3i3. 

TcHYDTîusAPATTiDJNÂNABALAÂi (Lecture et sens du 
mol), II, 79i. 

Teles dkûtangga, traité de discipline pâli, I, 3o5. 

Terasa dhûtangga. Voyez Teles dhùtangga. 

Thûpavamsa, traité pâli sur les Stupas,'!, SSi.SgG; 
II, 342 et suiv. 

TiCHYA, nom d'un homme, I, 456. 

TiCHjfA BAKCHiTÂ, nom d'une femme, I, 1/19, 398 
et suiv. 

TÎRTHiKÔPÂsAKA (Sens du mot), I, 2^0. 

TÎRTHYAS et TÎRTHAK.AS (Luttc dcs) Contre Çâkya- 
muni, I, 162-189, 190-194. — Prédiction con- 
cernant les Tîrlhyas, II, i65 et suiv. 

Tissa, nom d'un homme, II, 716. 

Topes (ÉdiGces nommés), I, 35o. Voyez Stupas. 

Tôn.'^NAYA (Signe du), II, 628. 

TÔSAU, nom de ville, II, 678 et suiv. 

TuÂiLÔKYAViKRAMTN, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 

TrAiïchîvarikah (Sens de l'expression), I, 3o6. 

Transmigration (Sous quelle forme renaissent les 
hommes par l'effet de la) , Il , 69 et suiv. 

Trapdcha, nom d'un homme, I, 889. 

Tbapukarnin, nom d'un homme, I, 288. 

Thayastrimças (Dieux), I, 6o4; II, 219. — Qnt 
pour chef Indra, 249 279. 

Tremblemesï de terre (Les huit causes d'un), I, 
81. — Sixespèces de tremblements déterre, 262 ; 
II, 4, 807. 

Trente vertus transcendantes (Les), II, 662. 

Trente-deux caractères de beauté {Les), ou si- 
gnes caractéristiques d'un grand homme, I, 346; 
II, 3o, 558 et suiv. . 



Trente-sept conditions (Les) qui constituent l'état 

de Bôdhi, II, 249, 43o. ' 
Thïchnâ (Sensdumol), I, 497. — L'une des troupes 

de Klèças, II, 443. Voyez Klêça. 
Triçangko, nom d'un roi, I, 207. — Sa légende 

eslpostérieureau temps bh vivait Çâkyamuni, 2 15. 
Trîçàrana (Sens du mot) , 1 , 63o. 
Trikanda çêcha, vocabulaire sanscrit postérieur au 

Buddhisme, I, 524; II, 333. — Époque présu- 
mée de sa rédaction, 5o8. 
Triks'ha (Recherches sur le mot), II, 499, 5o6 et 

suiv. 
Tripitaka, la réunion des trois classes de recueils 

buddhiques, I, 35, 564. 
Triratna, les trois objets précieux, I, 221. 
Triyâna. Voyez Trois chars (Les). 
Trois appfis (Les) , I, 844, 63o. 
Trois Âçravas (Les),. Il, 822. 
Trois chars (Les), II, 3i5. 
Trois divisions (Les), ou parties de la doctrine, 

d'après le Sâmanna phala. II, 495 et suiv. 
Trois éléments intellectuels (Les), II, 5 16. 
Trois espèces de douleurs (Les), II, 68. 
Trois espèces de misères (Les), II, 57 et suiv. 
Trois espèces de sensations (Les), I, 459. 
Trois OBJETS précieux (Les). Voyez Triratna. 
Trois régions (Les), ou Éléments, II, 5 16, 807. 
Trois sciences (Les), II, 110, 872. 
Trois sujets d'opinions (Les), I, 457; II, 824, 
Trois tours de la loi (Les), II, 890. 
TsoG-PD-PA (Sens de l'expression tibétaine), I, 810. 
Tdchitas, dieux dù'quatrième ciel, I, 109, 599, 

606; II, 279. 
Tdlakutghi, nom d'un prince, I, 858. 
TuRUCHKAs (Les rois), I, 595. 



u 



UcHNÎcHA (Sens du mot). II, 558. 

Udâna, traités philosophiques, I, 57. — Sens du 

mol Udâna, 58. 
Udâyi. Voyez UdjAyin. 
Udayibhadra. Voyez Udjâyin. 
Udigalla, Udilla (Sens des mots), II, 385. 
Udjâyin, nom d'un prince, I, 358; II, 45 1, 483, 

688. 
Udraka, nom d'un Rïchi, I, 385. 
Upâdâna (Sens du mot), I, 494. 
TJpÂDÂYA (Sens du mol), II, 389. 



Upadêça, traités sur les doctrines ésotériques, I, 
65. — Sens du mot Upadêça, 625. 

Upadhi (Sens du mot), I, Sga. 

Upagana, nom d'un homme, I, 389. 

Upagupta, nom d'un Religieux, I, i38, i46, 221, 
226, 877, 424, 434. 

Upâù, disciple de Çâkyamuni et compilateur du 
Vinaya, I, 45, 578. — Chef d'une école philo- 
sophique, 446, 569. 

UpANANDA,nomd'un Arhat, II, 2. — Nom d'unNâga, 
II, 3. 
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Upâsaka, Upâsikâ (Sens des mots), î, 279. 
Upasèna, nom d'un Religieux, I, 627. 
Upatissa, surnom de Çàriputtra, II, 715 et suiv» 
Upâya Kâoçalïa (Sens du mot) , Il , 55o. 
Upèsdra , l'un des noms de Vichnn , 1 , 1 3 1 
Upôsatha, cérémonie des buddhistes, II, 45o. 
Uragasâra (Sens du mot), II, 421. 
Urhmokda, nom d'une montagne, 1 , 878 
Urovilvâ, nom de liei , I, 77. 



Uruvilvâkâçyapa, nom d'un Arhat, II, 1, 126, 

293. 
Utkatâ, nom de ville, I, 207. 
Utpala, nom d'un Nàga , II, 3. 
Utpalâ , Utpala VARNA , noms d'une Religieuse , I , 

iSi, 278, 399; II, 407. 
Uttaba, nom d'un homme, I, 176, 334. 
Uttarakcrc, nom d'un continpot.I, i'j7, 539. 
Uttahamati, nom d'un Bôdhisaltva, II, 2. 



VÂCHPA, nom d'un Arhat, II, i, 292. 

Vaçibhijta (Sens du mot), II, 289. 

VÀDARiïÂs (Les sectaires), II, 358. 

Vadjra âtchârya, prêtre népalais, I, 627. 

Vadjraçutchi, traité de polémique, I, 2i5. — Nom 
d'un Religieux buddhiste, 557. 

Vadjra HRÏDAYA, nom d'un Dhâranî, I, 543. 

V.ADJRA KDTCHi, nom d'une caverne , I, 222. 

VadjramAjT<dA , nom d'un Dhâranî, I, 543. 

Vadjrapâivi, nom d'un Bôdhisattva, I, 117, 557 ; — 
est fils d'Akcliôbhya, 538. 

Vadjra SAtTVA , nom du sixième Dhyâni Buddha , I , 
525. 

Vadjra tchhêdika, traité philosophique, I, 7. — Tra- 
duit du tibétain , 73. — Résumé de la Pradjûâ pâ- 
ramitâ, 465,593; II, 338. 

VÂiBUÂCHiKA, système philosophique , I, 44*^ jt suiv. 

VAiçÂLÎ, nom de lieu, I, 74, 86. 

VÂiçAjRADYA (Sens du mot), II, 346, 4o2. 

VAiçÊCHiKAs (L'école des), I, 568. 

Vâiçravaka, nom d'une divinité, I, 182. — D'un 
Mahârâdja, îl, 3, 239. 

VÂiDÈHÎ, nom d'une femme, II, 3, 3o4, 449- — 
Vâidéhî, Vêdéhî, la même que Çrîbhadrâ, 48 ï.. 
Voyez Çrîbhadrâ. 

VÂiPDt-YA (Traités nommés), I, 62. — Sont posté- 
rieurs aux Sûtras, 124, 127, 438. — Nom d'une 
montagne, II, 847. 

VAirôtchana, nom d'un Buddha , I, 117,557. 

VAiRÔTCHANARAÇMi-PRATiMAiNDiTA, nom d'un univers, 
11,253. 

Vakkdla, nonl d'un Sthavira, I\ 891 ; II, 2, 126. 

Vakkaun, nom d'un Rïchi-, T, 267, 892. 

Varaprabha , nom d'un Bôdhisattva , II , 1 3 et sui\ . 

Vardhamânakaya (Figure du), II, 627. 

VardhamÂnamati, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. 

VArisAra, nom d'un roi, II, 778. 



Varna (Sens du mot), II, 3i4. 
Vardnadatta, nom.d'un Bôdhisattva, II, 2. 
VAsavadattA, nom d'une femme, I, i46. 
Vasichtha, nom d'un Rïchi, I, 542. 
Vasdbandhh, auteur de l'Abhidharma Kôça, 1, 563, 

571; 11,359. 
VascdharA, nom d'une déesse, I, 542. 
VAsDKi , nom d'un Nâga , II , 3. 
Vasumitra, écrivain philosophique, I, 447, 566, 

568. — Est-il le même que Vasubandhu? II, 

359. 
Vasds (Les huit) v leur place dans le panthéon bud- 

dhique, I, 6o5. 
Vatchtchasôdhakê, gardes Tchandâlas , II, 778. 
VAtsîpdttha, nom d'un chef de secte, II, 489 et 

suiv. 
VAtsîpdttrîyAh, école philosophique, 1, 446, SGg; 

11,357,489. 
Vêdalla (Sens du mot mâgadhî), II, 780 et suiv. 
Védas (Les) reïptéspar les Buddhistes, I, 547. 
VêdanA (Sens du mot), I, 499. 
VÉHICULE- Voyez MahAyAna. — Les trois véhicules, 

II, 5 1 et suiv. 81. — Le grand véhicule , 1 , 478; 

11,53, 57. 
Vêmatchitra, nom d'un Asura, li, 6. 
ViBHÀDjYA VÂDINAH. école philosophique, I, 446; 

11,357. 
ViBHÀCHÂ, école philosophique, I, 567. 
ViçÈcHAM ATI , nom d'un Bôdhisattva , M, 2, 12. 
ViciiKAMBHiN, nom d'un Bôdhisattva , I, 2a4. 
ViCHNO", son rôle dans la mythologie buddiuque, I, 

182, i84. 
ViCHNCMiTRA et ViscHHMiTRA (?), nom d'ijp Religieux , 

I, 568. 
Vtçichtatchàritra, nom d'un Bôdhisaltva , II , 182, 

233 et suiv. 
Vi«^tDDuAiv.iiARiTRA, nom d'un Bôdhisattva , II , 1 82. 
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ViçvABHÔ , nom d'un ancien Buddha, I, a 3 3 ; IT, 5o^ . 

VlÇVAÇRADHADJÎJÂNABALAM (ScnS du mot) , II, 78/». 

ViçvAMiTBA, nom d'une caverne, II, 779. 
ViçvapAni, nom d'un Bôdbisattva, l, 117. 
VioÈHA, nom de pays, I, 421. 
ViDJÎïÂNA (Sens du mot), I, 5o2. — Est le sixiëme 

organe, 636; 11,476, 5i2 etsuiv. 
ViDJNÂSA KÂïA, traité philosophique, I, 448 

VlDJKÀNÂNANTYÂYATANAM (ScnS du mOt), II, 8l2. 

ViDYÂ CHADAKCHAHÎ (La formulc magique dite), I, 

225. 

ViGÂTAÇÔKA,"fiis de Biudusâra, I, 36o. • 

ViHÀnAs (Monastères nommés), I, 286, 63o. — Vie 

religieuse dans les Vihàras, 3i3. — Description 

des Vihâras, II, 206, 317. — Lieu de promenade 

attaché aux Vihâras , 4 1 4 . 
ViMALA,nom d'un univers, II, 161. — Nom d'une 

méditation, 269. 
ViMALABHAsÂ (La méditation de la) , II , 269, 
VurALADATTÂ, nom d'une femme, IF, 268. 
Vi.malagaubha (La méditation du), II, 254. — Nom 

d'un Bôdhisattva , 268 etsuiv. 
ViMALÂGRANÈTBA, nom 4'uu Bôdhisattva, It, 17. 
ViMALAMiTRA.nom d'un homme, II, 358. 
ViMALANÊTfeA , nom d'un Bôdhisattva, II, i4, 268 et 

suiv. 
ViMALANmBHÂsA (La méditation de là), II, 269. 
Vi.MALAPKABHÀ (La méditation delà), II, 254. 
ViMBAUA (Sens du mot), II, 422. 
ViMATiSAMDDGHÂTJN, nom d'.un Bôdhisattva, II, la. 
ViMÔKCHA. Voyez Huit moyens d'affranchissement 

(Les), II, 347. 
ViMCTTi. Voyez Vimôkcha. 

ViSAT-^KA, nom d'une chaîne de montagnes , II, 842. 
V1NAYAPITAK.A, traité de discipline,!, 35. — Vinaya 

Sùtra ou Patra, '\uvrage népalais, 36, 38, ôSg. 

— Vinaya kchucLaka vastu, recueil de traités de 

discipline religieuse, I, 565. — Attribué à Nâ- 



gârdjuna, II, 53o. — Déjà cité dans les inscrip- 
tions d'AçAîja, 739. 

ViNiBBHÔOA , nom d'un Kalpa, II, 227. 

ViPAçYiN, nom d'un ancien B^iddha, I, 2-22, 317,' 
II, 5o3, 7» 5. 

ViBADJA, nom d'un univers, II, 42 et suiv. 

ViR.\DJAPnABHA, nom d'un Buddha, I, 102. 

VinûçHAKA, nom d'un MahàrAdja, II, 3, 24o. 

ViRÛPÂKCHA, nom d'un Mahârâdja, II, 3. 

VÎRYA PÂRAMlTA, YvLoe dcs six perfections, II, 548. 

VisTÎRNAVATÎ, uom d'ununlvcrs, II, 274. 

VisDDDHi MAGGA, ouvragc pâU du commentateur 
Budflhaghôsa, 11,844. 

VÎTÂçÔKA, nom d'un prînCe, 1 , 4i5 et suiv. 

VÎTABÀGA (Sens du mot), II, 5oi. 

ViTCHiKiTsÂ et ViTcHlKtfcU'rGHHÂ , l'une des troupes 
de Klêças, II, 443» Voyez KtÊçA. 

VlVARA. Voyez ViMBARA. 

VÔDÂNA (Sens du mot), II, 792. 

Voie (La) sublime composée de huit parties , I, 85-, 
11,519. 

VBÏcttAsÊSA , nom d'un prince , 1 , 43o. 

VnÏDJi , nom d'un édifice, I, 76. 

Vrïhadratha, nom d'un roi, II, 778. 

Vrïhàspati, nom d'un prince, I, 43o. 

Vrïhatphalas, dieux du troisième étage de la qua- 
trième sphère, I, 61 4. 

Vbïkchamûlikah (Sens du mot), I, Sog. 

Vdtthâna.« (Sens du mot pâli) , II , 793. 

Vyâkarana, grammaires, I, 5i. — Ouvrages narra- 
tifs, etc. 54. — Explication du mot, ibid. 

Vyârarana KÂD^iDiNYA, uom d'un Brahmane, I, 
53o. 

Vyakta (Sens du mot) , II, 489. 

Vyandjana (Sens du mot mâgadhî); II, 73© et suiv. 

Vyâsa (Ouvrage altrihué à), I, 568. 

Vyûharâdja, nom d'un Bôdhisattva, II, 2. — La 
méditation de Vyûharâdja, 254- 



Yaças, nom d'un Sthavira, I, 373, 897 etsuiv. 
Yaçaskâma, nom d'un Bôdhisattva, II , 1 4 , 335. 
Yaçôdharâ, nom d'une femme, l, 278; II, 2, 

i64. 
Yaçômitra, nom d'un écrivain huddhiste , I, 563, 

566. — Citations de son commentaire sur l'Abhi- 

dharma kôça, 671 et suiv.— Est-il le même que 

Vimalamitra? 11,358, 



Yarchas (Les); leur place dans le panthéon bud- 

dhique, I, 600; II, 54- 
Yamântaka, nom d'une divinité, I, 55 1. 
Yamas (Les); leur place dans le panthéon bud- 

dhique, I, 6o5. 
YÂNA (Sens du mot), II, 3i5. Voyez Char, Vi:m- 

CDLE, Mahâyâna- . 
YÂTHÂPAMTARi (ScHS du mot), I, 3io. 
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Yatuàsanthatikangga (Sens du mol pâli), I, 3io. 
YÂTNiKAS (La secte des), I, àài, 443 ei suiv. 
Yeou pho SB, transcription chinoise de Upâsaka. 

Voyez ce mot. 
Yeou ran tha, transcription chinoise de Yugam- 

dhara. Voyez ce mot. 
YOGA (La pratique du), II, 4. 
YÔ6A-ÂTATCHARA (Sensdu mot), II, 3.54- 



YÔGA TANTRA, formules magiques, I, 557. 
YÔGÂTCHÂRA, .système philosophique, I, 445 et suiv. 

&»o; il, 5i3. 
YÔ6IN, cejuiqui pratique le YÔGA, H, 4- Voyez Yôga. 
YÔNAKA, habitant du pays de Yôna, I, 638. 
Ydgamdhara, nom d'une chaîne de montagnes, IT, 

.842. 
Yom, traduction tibétaine de iV!.nlrîkâ, I, 48. 



w 



Wen chd sse h\, transcription chinoise de Maiîdjuçrî, I, 1 1 3. 

z 

Zasbyis mi len-fa (Sens de l'expression tibétaine), I, 3oS. 
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BURNOUF (Ém.) et LEUPOL (L.). Méthode pour étudier la langae sanscrite, ouvrage faisant 
suite aux méthodes grecque et latine de Burnouf. Troisième édition, revue et corrigée par 
E. Burn'ouf. Paris, ^885, i?2-/L', èr., XII et 225 pp • 13 fr. 

— Sélectœ e sanscriticis scriptoribus paginœ, choix de morceaux sanscrits traduits, annotés 
et analysés. Paris, 1867, in-S, br., 230 pages IB ir. 

Ouvrage faisant suite à la grammaire et au diclioimaire des mêuies auteurs. 

Desgranges. Grammaire sanscrite-française. Paris, Imp. royale. 1845-47, 2 vol. in-4, br., 
XLIIet'H24pp 100 fr. 

Henry (V.). Les hymnes Rohitas. 

— Le livre VII de l'Atharva-Yéda, traduit et commenté. Paris, 1894, in-S, br.,de X\ et 
■132pp. 20 fr. 
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de XIII et 264 pp. . . 20 fr. 

— Livre XIII de l'Atharva-Véda, traduit et commenté. Paris, 1892, in-S, br., de XII et 
56 pp • 20 fr. 

— Viçakhadatta. Le sceau de Ràkchasa; drame sanscrit en sept actes et un prologue, traduit 
sur la dernière édition. Paris, 1888, pc/z/m-S, ecii, e/f., de XVI et 239 pp 20 fr. 

— Kalidasa. Agni Mitra et Màlavikà, comédie en cinq actes et un prologue mêlée de prose 
et de vers, traduite du sanscrit et du pràcrit. Paris, 1889, in-8, br., XlI-ilO pp.. . 20 fr. 

— Trente stances de Bhâmini-Vilâsa accompagnées de fragments du commentaire inédit de 
Manirama. Paris, 1885, in-8, br., 73 pp 10 fr. 

Julien (S:). Méthode pour déchiffrer et transcrire les noms sanscrits qui se rencontrent dans 
les livres chinois. Paris, Imp. irap., 1861, nz-5, èr., 235 pp 26 fr. 

Leupol (L.). Le jardin des racines sanscrites, ouvrage faisant suite à la méthode grammati- 
cale, au dictionnaire et au selectse. Paris, 1870, in-8, br., 221 pp 20 fr. 

Regnaud (P.). Le Rig-Véda. Texte et traduction. —'Neuvième Mandala. Le Culte védique du 
Soma. Paris, 4900, un fort volume, ^r. n2-5, ôr., de XXVII et 467 pp . 65 fr. 

Rémusat (Abel). Foé Koué Ki, ou Relations des royaumes bouddhiques. Voyage dans la Tar- 
tarie, l'Afghanistan et dans l'Inde, exécuté à la fin du ive siècle par Chy Fa Hian, traduit 
du Chinois et commenté par M. Abel Rémusat. Ouvrage posthume, revu, complété et aug- 
menté d'éclaircissements nouveaux par Klaproth et Landresse. Paris, Imp. royale, 1836, 
un beau vol. in-4, br., de LXVI et 424 pp., orné de 5 cartes et fig., papier vergé. 100 fr. 

Roussel (A.). (Professeur de sanscrit à l'Université de Fribourg). 

— Idées Religieuses et Sociales de l'Inde ancienne, d'après les Légendes de Mahâbhârata 
(Sabhâ-Parvan). -1 vol. in-8, br., de 79 pp 10 fr. 

— Ràmâyana... Etudes philologiques. Louvain, 1912, nz-S, èr., 160 pp 15 fr. 

(Extrait du îluséou). 

— Légendes morales de l'Inde, empruntées au Bhàgavata Purâna et au Mahabharata, tra- 
duites du sanscrit, 2 vol., pet. in-8, écii, en Elzéviriens de XII-327 et 360 pp.. . . 40 fr. 

— CosmologieHindoued'aprèsleBhâgavataPuràna. Paris, -1898, nz-j2, èr., 401 pp. 15 fr. 60 

Soupe (A. Philibert), professeur à la Faculté des lettres de Lyon. Études sur la Littérature 
Sanscrite. Paris, 1877, i vol., in-8, Jésus, de 373 pp ' 20 fr. 



(M. A. de l'Université de Calcutta, Docteur de l'Université de Paris) 

Étude sur les origines du droit et des relations diplomatiques 
hindous. - Les Théories diplomatiques de l'Inde ancienne 
et l'Arthaçâstra, Paris, 1923. 

In-8, raisin, broché, 145 pp 25 fr, 

BIBLIOTHÈQUE ORIENTALE 

Publiée sous la direction d'un Comité Scientifique International. 

Dans le formai in-8 Jésus, broché. 

Vol. I. — Rig-Véda, ou livre des hymnes, traduit du sanscrit par A. Langlois. Deuxième 
édition avec un index analytique par Ph. Ed. FoucAux. Paris, ISTl, gr. in-8, i>?-.,620 pp. à 
2 col ' 58 fr. 50 

YoL. II. — Chi-King. (Hymnes sanscrits, Persans, Égyptiens, Assyriens et Chinois). Le Chi- 
King, ou Livre des vers, traduit pour la première fois en français par G. Pauthieb. Paris, 
-1872. 425 pp. à 2 col 58 fr. 50 

Vol. IIL — Introduction à l'histoire du Biiddhisme indien. Deuxième édition, rigoureusement 
conforme à l'édition originale et précédée d'une notice sur les travaux de E. Burnouf, par 
Barthélémy S.aint-Hil.\ire. Paris, 1876, de XXXVIII et 587 pp 58 fr. 50 

Vol. IV. — Coran. Le Koran analysé d'après la traduction de M. Kazinurski et les observa- 
tions de plusieurs savants orientalistes, par J. La Beaume. Paris, 1876, de XXIII et 
800 pp ; . . 58 fr. 50 

Vol. V. — Avesia. Livre sacré du zoroastrime, traduit du texte zeud, accompagné de notes 
explicatives et précédé d'une introduction à l'étude de l'Avestà et delà religion mazdéenne, 
par G. de H.ablez, professeur à l'Université de Louvain. Deuxième édition, revue, corrigée 
et complétée. Parus, 1881, de CCXLVIII, et 671 pp. avec carte et planches . . 58 fr. 50 

Vol. VI, VII et VIII. — Le Râinâyana de Vâlmiki. Traduction en français par l'Abbé Roussel 
(prêtre de l'oratoire, professeur à l'Université de Fribourg). Paris, 1903-1907, 3 vol. 195 fr. 

Tome I. — Balakanda et Ayodhyâkànda, VIII et 584 pp. avec préface de M. Sylvain LÉvi. 

Tome II. — Aranyâkânda, Kiskindhàkânda et Sundarâkânda, 682 pp. 

Tome III. — Yuddhâkânda et Uttarakànda, 718 pp. 
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